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LIVRE  NEUVIÈME 


Après  avoir  montré  dans  le  livre  précédent  qu'il  fallait  rejeter  le  culte  des  démons,  qui  eux-mêmes  par 
des  preuves  multipliées,  se  révèlent  comme  des  esprits  mauvais;  saint  Augustin,  dans  ce  livre,  s'adresse 
à  ceux  qui  établissent  une  distinction  entre  les  démons,  disant  que  les  uns  sont  bons  et  les  autres 
méchants.  Il  établit  que  cette  dilï'ércnce  n'existe  nullement,  et  démontre  qu'on  ne  saurait  attribuer  à 
aucun  d'eux,  mais  au  Christ  seul,  le  pouvoir  de  remplir  les  fonctions  de  médiateur  entre  Dieu  et  les 
hommes. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Récapitulation  du   livre  précédent  ;  SKJet  qu'on 
doit  traiter  dans  celui-ci. 

Quelques-uns  (parmi  les  philosophes)  ont 
cru  qu'il  y  avait  des  divinités  honnes  et  des  di- 
vinités mauvaises;  d'autres,  ayant  meilleure 
opinion  des  dieux,  ont  pensé  que  ce  serait  man- 
quer à  l'honneur  et  au  respect  qu'on  leur  doit, 
si  l'on  affirmait  que  parmi  eux  il  s'en  trouve 
de  mauvais.  Or,  ceux  qui  ont  prétendu  que  cer- 
tains dieux  étaient  bons,  quelques  autres,  mé- 

(I)  Plutarque,  Livre  sur  la  Cessation  des  Oracles. 


chants,  ont  aussi  donné  aux  démons  le  nom  de 
dieux  ;  parfois  cependant,  mais  plus  rarement, 
ils  ont  appelé  les  dieux  démons.  Toutefois  ils 
conviennent  que  Homère  lui-même  (1)  a  appelé 
démon  ce  Jupiter,  qu'ils  considèrent  comme  le 
roi  et  le  chef  do  tous  les  autres.  Quant  à  ceux 
qui  prétendent  que  les  dieux  sont  tous  bons,  et 
d'une  bonté  bien  supérieure  à  celle  des  hommes 
les  meilleurs,  certains  faits  reprochés  aux  dé- 
mons les  émeuvent  avec  raison.  Ils  ne  peuvent 
nier  ces  faits,  d'un  autre  côté,  ne  voulant  pas 
les  attribuer  à  des  divinités  qui,  selon  eux,  sont 


DE   CIVITATE    DKl 

(  s  E  Q  U  1  T  It  II  ) 

LIBER   NONIJS 

l^ostquam  dixit  in  superiore  libro  de  al)jicien(lo  drenio- 
num  cultu,  quippe  qui  mali  spiritns  se  ipsi  proilant 
niidlis  argunientis;  in  isto  jaui  lii)ro  lis  occurrit  Au- 
!,'nslinus,qni  daemouum  diilereiitinm  asseruut,  aliorum 
nialoruni,  bonorum,  alioruui;  qua  ipse  explosa  dille- 
rentia,  probat  nulli  onmiuo  dicnioui,  sed  uni  Cbrislo 
ninuns  mediatoris  liominuui  ad  liealiliKlineni  jiosse 
conipetere. 

CAPUT  PIUMIJM. 

.  1  d  (juein  articulamdispuf  at  lo  pricmissaperveneril  ^ 
et  quid  discutiendum  sit  de  residua  rpiivstione. 

VA  bonos  et  malos  deos  esse  (|iiidain  opinai i  sunl  : 
TOM.    XXIY. 


quiilani  v(;r(>  de  diis  meliora  senlienles,  tanlum  eis 
honoris  laudisque  tribueruni,  ut  nullum  deorum 
nialum  crederc  auilereiil.  Sed  illi  qui  deos  (|uosdam 
bonos,  (piosilam  nialos  esse  dixerunt,  da'mones  quo- 
que  appellavcrunt  iiomine  deorum  :  quan(iuam  el 
deos,  sed  rarius,  nomine  dn-monum  ;  ila  ut  ipsum 
Jovem,  queiM  volunl  esse  reLcem  ae  principem  cete- 
roruin,  ab  llomero  l'ateantur  daMuonem  uuncupalum. 
lii  aulem  ,  qui  onnes  deos  nonnisi  bonos  esse 
asseruni,  el  lonw  prœslanliores  eis  hominibus  qui 
boni  perhibentur,  meiilo  moveiilur  (hemonuni  faclis, 
(pue  nej^'are  non  possunt,  eaque  nullo  modo  a  diis, 
(juos  onmes  bonos  volunt,  commiiti  posse  exisliman- 
les,  ditVeri'uliam  inler  deos  el  diemones  adhibere 
cofiuntur-,  ul  t|uidquid  eis  inerilo  displicel  in  operi- 
bus  vel  atl'eclibus  pravis,  cpiibus  vim  suam  manifes- 
tant oceulli  spirilus,  id  credant  esse  diemonum,  non 
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toutes  bonnes,  ils  sont  forcés  d'admettre  une 
différence  entre  les  dieux  et  les  démons.  Il  suit 
de  là,  qu'ils  attribuent,  non  aux  dieux,  mais  aux 
démons,  tout  ce  qui  leur  parait  justement  ré- 
prébensible  dans  les  actes,  ou  dans  les  tendances 
mauvaises,  par  lesquelles  les  esprits  invisibles 
manifestent  leur  puissance.  Mais  comme  ils  font 
de  ces  mêmes  démons  des  médiateurs  entre  les 
dieux  et  les  hommes,  de  telle  sorte,  que  nul  des 
dieux  ne  communique  avec  ces  derniers,  pour 
écouter  leurs  prières  ou  exaucer  leurs  demandes; 
d'un  autre  côté,  cette  opinion  étant  celle  des 
Platoniciens,  les  principaux  et  les  plus  illustres 
des  philosophes,  j'ai  dû  examiner  avec  eux, 
comme  étant  les  adversaires  les  plus  sérieux, 
cette  question  à  savoir  :  si  le  culte  de  plusieurs 
dieux  était  utile  pour  obtenir  cette  vie  heu- 
reuse, qui  doit  suivre  la  mort.  Aussi,  dans  le 
livre  précédent,  nous  avons  recherché  si  véri- 
tablement, ils  pouvaient  être  les  protecteurs, 
les  avocats  des  hommes  vertueux  auprès  des 
dieux  bons,  ces  démons,  qui  font  leurs  déhces 
de  choses  que  les  hommes  sages  et  honnêtes 
ont  en  horreur  et  condamnent  ;  tels  que  les  sa- 
crilèges, les  impuretés,  les  crimes ,  les  aven- 
tures attribuées  par  les  poètes,  non  pas  à  des 
hommes  quelconques,  mais  à  ces  dieux  eux- 
mêmes,  à  ces  démons  enfin,  qui  se  complaisent 
dans  les  pratiques  de  la  magie  et  ses  coupables 
inventions;  j'ai  montré  que  pareille  chose  était 
impossible. 


DE  DIEU. 


CHAPITRE  IL 


Si  parmi  les  démons,  auxquels  les  dieux  sont 
supérieurs,  il  s'en  rencontre  de  bons,  qui  puis- 
sent aider  l'homme  à  parvenir  au  véritable  bon- 
heur. 

Ce  livre  donc,  comme  je  l'ai  promis  à  la  lin 
du  précédent,  traitera  de  la  différence,  (s'ils  veu- 
lent bien  en  admettre),  non  pas  entre  les  dieux, 
qui  selon  eux,  sont  tous  bons,  non  pas  même 
entre  les  dieux  et  les  démons,  puisque  d'après 
leur  doctrine,  les  premiers  sont  à  une  immense 
distance  des  hommes,  tandis  qu'ils  établissent 
les  seconds  médiateurs  entre  les  dieux  et  les 
hommes;  mais,  de  la  différence  entre  les  dé- 
mons eux-mêmes.  C'est  la  question  qu'il  nous 
faut  maintenant  examiner.  Plusieurs,  en  effet, 
prétendent  que  parmi  les  démons,  les  uns  sont 
bons,  les  autres  mauvais  ;  que  ce  soit  l'opinion 
des  Platoniciens,  ou  celle  de  n'importe  quels 
autres  philosophes,  ce  point  demande  à  être 
étudié  sérieusement.  Il  ne  faut  pas ,  en  effet, 
que  personne,  égaré  et  séduit  par  les   ruses 
des  esprits  mauvais,  sous  prétexte  de  se  con- 
cilier les  dieux,  qu'il  croit  tous  être  bons  et 
auxquels  il  désire  être  uni  après  sa  mort,  s'i- 
magine devoir  recourir  à  ces    bons    démons 
comme  à  des  médiateurs,  et  qu'ainsi  il  s'éloi- 
gne du  Dieu  véritable,  de  qui,  avec  qui,  et  en 
qui  seul  l'àme  humaine,  c'est-à-dire  l'âme  rai- 


deorum.  Sed  quia  eosdera  dsemones  inler  homines 
et  deos  ila  medios  conslilulos  putant,  lanquam  nul- 
ius  deus  homini  misceatur,  ul  hinc  perferant  desi- 
derata, inde  référant  impetrata,  atque  lioc  platonici 
prœcip'ui  philosophorum  ac  nobilissiini  senliunl, 
cum  quibus,  velul  cum  excellenlioribus ,  placuit 
istam  examinare  qucesliunem,  utrum  cullus  pluri- 
morum  deorum  prosil  ad  consequendam  vilam  bea- 
tam,  quœ  post  morlem  futura  est  :  libro  supe- 
riorè  quœsivimus,  quo  pacto  da?mones,  qui  talibus 
gaudent,  qualia  boni  et  prudentes  hommes  aver- 
santur  et  damnant,  id  est  sacrilega,  flagitiosa,  fa- 
cinorosa,  non  de  quolibet  homiue,  sed  de  ipsis  dus. 
bgmenla  poelarurn,  et  magicarum  arlium  scelera- 
tam  puniendamque  violentiam,  possinl  quasi  pro- 
pinquiorcs  et  amiciores  diis  bonis  couciliare  ho- 
mines bonos-,  et  hoc  nuUa  ratione  posse,  comper- 
tum  est. 


CAPUT  IL 

An  iiiter  dcCmones,  quibus  diis  superiores  sunt,  sit 
aligua  2Mrs  bonorum, quorum  prœsidio  ad  veram 
beatiludinem  possit  humana  anima  j^ervenire. 

Proinde  hic  liber,  sicut  in  illius  fine  promisimus, 
disputationem  conlinere  debebit  de  dilîerentia,  (si 
quam  volunt  esse),  non  deorum  inter  se,  quos  omnes 
l)onos  dicunt;  nec  de  dilTerenlia  deorum  et  dœrao- 
num,  quorum  ilios  ab  bominibus  longe  laleque  se- 
jungunl,  istos  inter  deos  et  homines  coilocanl;  sed 
de  ditïereulia  ipsorum  dtemonum,  quod  ad  prœsen- 
lem  perlinet  quœslionem.  Apud  plerosque  enim  usi- 
talum  est  dici  alios  bonos,  alios  malos  dœmones  : 
quœ  sive  sit  eliam  piatonicorum,  sive  quorumlibel 
sentent ia,  nequaquam  ejus  est  negligenda  discussio, 
ne  quisquam  velul  dœmoues  bonos  sequendos  sibi 
esse  arbitretur,  per  quos  lanquam  medios,  dus  quos 


LIVRE  IX.  — 

sonnable  et  intelligente,  peut  obtenir  sa  béati- 
tude. ^ 

CHAPITRE  III. 

Ce  que  dit  des  démons  Apulée  ;  il  leur  attri- 
bue l'intelligence  sans  leur  accorder  aucune 
vertu. 

Quelle  difFérence  y  a-t-il  donc  entre  les  bons 
et  les  mauvais  démons?  Apulée,  philosophe  pla- 
tonicen,  en  parlant  d'une  manière  générale, 
s'étend  longuement  sur  leurs  corps  aériens; 
mais  il  ne  dit  pas  un  seul  mot  des  qualités  de 
l'âme  qu'ils  devraient  posséder  s'ils  étaient  réel- 
lement bons  !  Il  a  gardé  le  silence  sur  ce  qui  de- 
vrait faire  leur  bonheur;  mais  il  n'a  pu  dissimuler 
ce  qui  les  rend  misérables.  Il  avoue  que  leur  âme, 
à  laquelle  il  accorde  l'intelligence,  non-seule- 
ment n'est  pas  douée  de  la  vertu  nécessaire  pour 
résister  toujours  aux  penchants  déraisonnables 
de  l'esprit,  mais  que  cette  âme,  comme  celle  des 
hommes  insensés,  est  en  butte,  d'une  certaine 
manière,  aux  troubles  et  aux  agitations.  Yoici 
ce  qu'il  écrit  â  ce  sujet  :  «  C'est,  dit-il,  de  cette 
sorte  de  démons  que  les  poètes  veulent  parler 
quanti,  sans  s'éloigner  beaucoup  de  la  vérité, 
ils  prétendent  que  les  dieux  protecteurs  ou  amis 
de  quelques  hommes,  élèvent  et  favorisent  les 


CHAPITRE  111.  3 

uns,  affligent  et  persécutent  les  autres.  Ainsi, 
pitié,  colère,  tristesse,  joie,  ils  éprouvent  toutes 
les  passions,  qui  agitent  les  hommes  et  soulè- 
vent dans  leurs  âmes  des  orages  et  des  tem- 
pêtes; troubles  et  agitations,  qui  ne  sauraient 
atteindre    la  paix  profonde   des    divinités  cé- 
lestes. »  {Livre  du  démon  de  Socrate.)  Certes, 
ces  paroles  sont  claires,  il  ne  s'agit  pas  ici  de 
la  partie  inférieure  de  l'âme;  non,  c'est  l'es- 
prit môme  de  ces  démons,  l'esprit,  par  lequel 
ils  sont  des  créatures  raisonnables,  que  Apulée 
nous  montre  troublé  par  les  passions  comme 
une  mer  orageuse.  D'où  il  suit  qu'on  ne  saurait 
pas  même  les  comparer  à  des  hommes  sages; 
ceux-ci,  exposés  par  la  faiblesse  de  leur  nature 
à  ces  troubles  de  l'esprit,  savenf,  même  dans 
les  conditions  de  cette  vie,  résister  avec  courage; 
et  jamais  ces  agitations  ne  les  portent  à  approu- 
ver ou  â  faire  ce  qui  les  détournerait  du  chemin 
de  la  sagesse  et  des  règles  de  la  justice.  Ces  dé- 
mons ressemblent  donc,  sinon  par  leurs  corps, 
du  moins  par  leurs  mœurs,  aux  hommes  insen- 
sés et  injustes.  (Je  devrais  dire  qu'ils  sont  plus 
mauvais,  à  cause  de  leur  malice  invétérée  et  in- 
curable  malgré  leur  châtiment).   Leur  esprit 
balloté  par  la  tempête,  selon  le  mot  du  philo- 
sophe, ne  se  rattache  par  aucune  partie  à  la 
vérité  et  à  la  vertu  ,   seuls   anci-es   qui    puis- 


omnes  Ijonos  crédit,  dum  conciliari  afleclal  et  studet, 
ut  quasi  cum  eis  possit  esse  posl  morteni,  irretitus 
inalii^niorurn  spiriluum  deceplusque  fallacia,  longe 
al)errel  a  vero  Dco,  cuni  quo  solo,  et  in  que  solo,  et 
de  quo  solo,  anima  tiumana,  id  osl  ralionalis  et  in- 
lelleclualis,  beata  est. 

CAPUT  in. 

Qux  dxrnonibus  ./puleius  adscribat ;  cjuibus  cum 
ralionem  non  subtraliai,  niltil  cirtutis  assignat. 

Quuî  igllur  osl  dillerciitia  daimoiuiin  bouoruni  et 
nialoruin  ?  (|uan(lo(iuideni  plalonicus  Apulcius,  do 
liis  univcrsaiiler  disscrcns,  ot  laui  iiiulla  loquc.ns  de 
aeriis  eoruin  corpoi  iijus,  de  virlulilxis  lacuit  aninio- 
rurn,  quihus  cssent  pi'aMlili,  si  l)oiii  essi'iil.  'i'acuit 
crgo  l)ealiludinis  causaiii  ;  indiciuiii  vero  uiiscrife 
lacère  non  poluit,  conlileus  eoruni  nienlein,  (|ua  ra- 
lioaales  esse  ptM-hihuil,  non  sallein  inihulani  iiiuni- 
lanique  virliilti,  passionilius  aninii  iir.ilionahilihus 
nequa(iuain  cedere,  sed  ipsani  (in()(|iie,  sieul  slulla- 
nun  menliuni  inos  esl,  procellosis  (piodamniodo  per- 
turljationil)Us  afi,ilari.  Verlja  uauniue  ejus  de  liac  rc 
isla  sunl  :    «  K\   lioc  l'crmo  dauaouuui  numéro,  » 


inquit,  «  poêla?  soient,  liaudipiaquam  procul  a  veri- 
tate,  osores  el  amalores  quoruindam  liominuni  deos 
fingcre;  lios  prosperare  el  eveliere,  illos  conira  ad- 
versari  el  alTlij,''ere.  Ii^ilur  et  niiscreri,  et  indi^niari,  et 
anjii,  el  IaMari,oinnenique  liuniani  animi  laciempati, 
simili  inolu  cordis  et  salo,  menlis  per  omnes  cogila- 
lionum  lestus  fluctuare.  Qua;  onnies  turl)elK'e  lempes- 
latesque  procul  a  deorum  cœleslium  Iranquillilate 
exsulant.  »  {De  dco  Socratis.)  Num  est  in  liis  verbis 
ulla  dubilalio,  quod  non  aniniorum  aliquas  inferiorcs 
parles,  sed  ipsas  da^nio  num  meules, quibus  ralionalia 
sunl  animalia,  veiiil  procellosuni  salum  dixil  passio- 
num  lempeslale  liirbari  .3  ut  ne  liominibus  (luidem 
sapienlibus  comparandi  sini,  qui  bujusmodi  perlur- 
baiionibus  aniniorum,  a  quibus  Innnana  non  est 
inununis  inlirmilas,  etiam  cum  cas  Iiujus  vita*  con- 
dilione  paliunlur,  mente  imperturbala  résistant,  non 
eis  cedenles  ad  ali(]uid  appiidiandum  vel  perpelran- 
(liiin,  ([uod  exorbité!  a!>  itiliere  sapienliic  el  lege 
juslitia;  :  sed  slullis  mortalibus  et  injusiis,  non  cor- 
poribus.  sed  niorilais  similes,  (ut  non  dicam  détério- 
res, 00  quo  vetusiiures  et  débita  pœna  insanaljiles), 
ipsius  quoque  mentis,  ut  istc  appcllavil,  salo  fluc- 
luaut  ;  uec  iii  voritale  alquc  virtulC,  qua  lurbuleulis 
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sent  assurer  contre  les  orages  des  passions  mau- 


vaises. 


CHAPITRE  lY. 

Sentiments  des  Pèripatéticiens  et  des  Stoïciens  au 
sujet  des  passions  qui  agitent  l'âme. 

1 .  11  y  a  deux  opinions  parmi  les  philosophes, 
au  sujet  de  ces  mouvements  de  l'àme  que  les 
Grecs  appellent  :  -â6r„  mais  que  les  Latins  nom- 
ment, les  uns  comme  Cicéron  «  perturbations,  » 
d'autres  «  afiections,  »  d'autres  enfin ,  «  pas- 
sions, ))comme  Apulée,  qui  se  rapproche  davan- 
tage du  grec.  Certains  philosophes  disent  que 
ces  «perturbations,  afiections,  passions,»  (com- 
me on  voudra  les  nommer),  atteignent  même 
l'âme  du  sage;  mais  que  chez  lui  elles  sont  mo- 
dérées, soumises  à  la  raison,  que  l'esprit  leur 
commande  et  sait  les  contenir  dans  de  justes 
limites.  Ceux  qui  pensent  ainsi,  ce  sont  les  Pla- 
toniciens et  les  disciples  d'Aristote,  ce  dernier, 
du  reste,  fut  disciple  de  Platon  et  auteur  de  l'éco- 
le péripatéticienne.  D'autres,  comme  les  Stoï- 
ciens, ne  veulent  point  que  ces  passions  aient 
aucun  accès  dans  l'âme  du  sage.  Cicéron,  dans 
son  livre  :  De  finibus  bonorum  et  malorum,  montre 
qu'entre  ces  derniers  et  les  disciples  de  Platon 
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ou  d'Aristote  la  différence  est  plutôt  dans  les 
mots  que  dans  les  choses.  En  effet,  les  Stoïciens 
ne  veulent  pas  qu'on  appelle  «  biens  »  bona, 
mais  «  avantages  »  commoda,  tout  ce  qui  est  ex- 
térieur et  regarde  le  corps;  suivant  eux  il  n'y  a 
d'autres  biens  c[ue  la  vertu,  c'est-â-dire,  l'art  de 
bien  vivre  qui  ne  réside  que  dans  l'âme.  Les 
premiers  se  conformant  à  l'usage,  appellent 
simplement  biens,  même  les  avantages  naturels; 
ils  les  considèrent  comme  frêles  et  de  peu  d'im- 
portance, comparés  à  la  vertu,  qui  nous  apprend 
à  bien  vivre.  Il  suit  de  là  que  soit  cp'on  appelle 
ces  choses  extérieures  «biens»  ou  «  avantages», 
de  chaque  côté  on  en  a  la  même  opinion  ;  et  sur 
ce  point,  les  Stoïciens  n'ont  que  le  privilège 
d'avoir  raffiné  sur  les  mots.  Il  me  semble,  de 
plus,  que  lorsqu'on  demande  si  l'âme  du  sage  est 
exposée  aux  passions,  ou  si  elle  en  est  exempte, 
les  Stoïciens  encore  font  une  querelle  plutôt 
sur  les  mots  que  sur  les  choses.  Je  pense  qu'à 
ce  sujet  également,  ce  qui  les  sépare  des  disci- 
ples de  Platon  et  d'Aristote,  c'est  la  manière  de 
s'exprimer  et  non  le  fond  des  choses. 

2.  Laissant  de  côté  les  autres  preuves,  et  ne 
voulant  pas  être  long,  je  citerai  un  seul  fait 
pour  démontrer  ce  que  j'avance.  Aulu-Gelle, 
écrivain  élégant,  facile  et  de  connaissances  va- 


et  pravis   affectionibus  roinignalur,  o\   ni  la  aniiiii 
parte  consistunt. 

CAPUT  IV. 

De  perturbationibus  qux  animo  accidunt,   (juœ  sit 
Peripateticonim  Sfoicorumrjue  sentent ia. 

i.  Dufe  suiil  senteiiliœ  pliilosopliorum,  de  liisani- 
rai  inolibus,  quse  Grseci  ~M-r„  noslvi  auleni  quidam, 
siciil  Cicero,  perturbationes,  quidam  affectiones,  vel 
alTeclus,  quidam  vero,  sicutisle  de  grœco  expressius, 
passiones  vocant.  Ilasergo  porturbaliones,  siveatfec- 
tioues,  sive  passiones  quidam  pbilosophi  dicunt  etiam 
in  sapienlem  cadere,  sed  moderalas  ralionique  sub- 
jectas,  ut  eis  loges  quodammodo,  qiiibus  ad  necessa- 
rium  rediganlur  modum,  dominalio  mentis  impoual. 
Hocquisenliunt,  platonici  sunt  sivc  aristotelici,  cum 
Aristoleles  discipulus  Platonis  fuerit,  qui  seclam 
peripatelicam  condidit.  Aliis  autem,  sicul  stoicis. 
cadere  allas  omnino  hfcjuscemodi  passiones  in  sa- 
pienlem non  piacel.  H  os  aulem,  id  est  stoicos,  Cice- 
ro in  libris  :  «  De  Finibus  bono)'um  et  malorum.  » 
verbis  magis  quara  rébus  adversus  plalonicos  seu 


peripateticos  cerlare  convincil  :  quandoquidem  stoici 
nolunt  bona  appellare,  sed  commoda  corporis  et 
exlerna;  eo  quodnullum  bonum  volunt  esse  horainis 
praeter  virtutem,  lanquam  artem  bene  vivendi,  quae 
nonnisi  in  animo  est.  Haec  autem  isli  simpliciler  el 
ex  communi  loquendi  consueludine  appellant  bona; 
sed  in  comparalione  virtutis,  qua  recte  vivilur,  parva 
et  exigua.  Ex  quo  lit,  ut  ab  utrisque  quodlibel  vocen- 
tur,  seu  bona,  seu  commoda,  pari  tainen  œstima- 
tione  pensentur,  nec  in  bac  quœstione  stoici  delec- 
tenlur,  nisi  novitate  verborum.  Videtur  ergo  mihi 
cliam  in  hoc,  ubi  quseritur  utrum  accidant  sapienti 
passiones  animi,  an  ab  eis  sil  prorsus  ahenus,  de 
verbis  eos  polius  quam  de  rébus  facore  controver- 
siam.  Nam  el  ipsos  nibi!  hinc  aliud  quam  platonicos 
et  peripateticos  sentire  existimo,  quantum  ad  vim 
rerum  atlinel,  non  ad  vocabulorum  sonum. 

2.  Ul  enim  alia  omittam  quibus  id  ostendam,  ne 
longum  faciam,  aliquid  unum  quod  sit  evidentissi- 
mum  dicam.  In  Ubris  quibus  titulus  est  «  Noctium 
Jtticarum,  »  scribil  Agellius  (a),  vir  elegantissimi 
eloquii,  el  multse  ac  tacundaî  scientiae,  se  navigasse 
aliquando  cum  quodam  philosopho  nobili  stoico.  Is 


(rt)  Sic  Viud.  et  Mss.  et  Am.  Er.  et  Lov.  A.  GpIUus. 
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fiées,  raconte,  dans  ses  Nuits  attiques,  (Livre 
XIX,  chapitre  i.),  un  voyage  qu'il  fit  sur  mer 
avec  un  célèbre  stoïcien.  Ce  philosophe,  comme 
le  dit  longuement  Aulu-Gelle,  dont  j'abrège  le 
récit,  fut  saisi  de  frayeur  et  pàht  en  voyant,  par 
un  temps  affreux,  le  navire  balloté  par  une  mer 
dangereuse.  Sa  frayeur  fut  remarquée  par  ceux 
qui  étaient  présents  ;  quoique  étant  eux-mêmes 
en  danger,  ils  contemplaient  avec  curiosité, 
quelle  contenance  garderait  le  philosophe  dans 
ce  péril.  La  tempête  passée,  chacun  se  trouvant 
en  sûreté,  les  conversations  et  même  les  plai- 
santeries recommencèrent.  Un  riche  Asiatique, 
qui  se  trouvait  du  nombre  des  passagers,  s'adres- 
se au  philosophe  ,  le  raille  de  sa  terreur  et 
de  son  effroi  pendant  la  tempête,  tandis  que 
lui-même  n'avait  témoigné  aucune  émotion  au 
milieu  du  danger  dont  ils  avaient  été  menacés. 
Ce  philosophe  lui  fît  la  réponse  qu'Aristippe, 
disciple  de  Socrate,  avait  faite  à  un  homme  sem- 
blable, dans  une  circonstance  analogue  :  à  sa- 
voir qu'un  misérable  bouffon  avait  raison  de  ne 
pas  craindre  pour  sa  vie,  mais  que  pour  lui,  il 
avait  dû  trembler  pour  la  vie  d'Aristippe.  A 
cette  réponse,  le  riche  fut  obligé  de  se  taire; 
alors  Aulu-Gelle  demanda  au  philosophe,  non 
pour  le  plaisanter,  mais  pour  s'instruire,  quelle 
avait  été  la  cause  de  sa  frayeur.  Celui-ci,  pour 
éclairer  un  homme  qui  semblait  avoir  un  vif 
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désir  d'apprendre,  tira  aussitôt  de  sa  cassette 
un  livre  du  stoïcien  Epictète,  dans  lequel  étaient 
renfermées  des  maximes  conformes  aux  précep- 
tes de  Zenon,  de  Chrysippe  qui,  comme  on  le 
sait,  sont  les  chefs  de  l'école  stoïcienne.  Aulu- 
Gelle  dit  avoir  lu  dans  ce  livre  que,  selon  ces 
philosophes,  les  impressions  de  l'âme,  qu'ils  ap- 
pellent Phantasias,  causées  en  dehors  de  la  vo- 
lonté par  des  accidents  terribles  ou  effrayants, 
doivent  nécessairement  produire,  même  chez  le 
sage,  une  3ertaine  émotion;  en  sorte  qu'un  fré- 
missement de  crainte  ou  de  tristesse  peut  pré- 
venir l'assentiment  de  l'àme  et  de  la  raison  ; 
mais  que  cependant,  l'esprit  ne  considère  point 
ces  accidents  comme  un  mal,  qu'il  répugne  à 
ces  impressions  et  refuse  d'y  consentir.  Selon 
eux,  ce  qui  est  au  pouvoir  du  sage,  ce  qui  éta- 
blit une  dififérence  entre  le  philosophe  et  celui 
qui  ne  l'est  pas,  c'est  que  le  dernier  laisse  vain- 
cre et  entraîner  son  esprit  par  ces  impressions, 
tandis  que  le  premier,  contraint  de  les  subir  par 
nécessité,  reste  véritablement  et  fermement 
convaincu  de  ce  qu'il  doit  raisonnablement  fuir 
ou  rechercher.  J'ai  raconté  comme  je  l'ai  pu, 
moins  élégamment  qu'Aulu-Gelle,  mais  d'une 
manière  plus  courte  et  plus  claire,  à  mon  avis, 
ce  qu'il  dit  avoir  lu  dans  le  livre  d'Épictète,  qui 
lui-même  avait  exposé  et  reproduit  les  senti- 
ments des  Stoïciens. 


phiiosophus,  sicut  latins  et  uberius.  quod  ego  bre- 
viter  allingam,  narrât  Agcllius,  cuui  iliiul  navigium 
horribili  cœlo  et  mari  periculosissime  jactarctur,  vi 
limoris  expaliuit.  (Lih.  XIX,  Cap.  i.)  Id  aiiimadver- 
sum  est  ab  eis  qui  aderaiil,  quainvis  iu  nioitis  vicî- 
nia,  curiosissime  adlcntis,  utrumnc  phiiosophus  ani- 
mo  turbarclur.  rjcinde  icnipeslatc  Iransacta,  mox  ut 
sccurilas  pi.Tbuit  collotiucudi  vcl  ctiam  garrieudi 
locum,  quidam  ex  his,  quos  navis  iila  poitabat,  di- 
ves  iuxuriosus  Asiatious  philosopliuin  coinpellat, 
îlludensquod  exlimuissol  atquo  palluisset,  cum  ipso 
mansissel  intrepidus  iu  eo  quod  inipi'iRlL!i)at  cxilio. 
At  illc  Arislippi  Socralici  M'spoiisuui  rfluiit,  (jui  cum 
iu  rc  simili  cadcm  vcrbu  ab  homiuc  simili  audissol, 
rcspondit  illum  pro  anima  uequissimi  iiebulonis 
morilo  non  fuisse  sollicilum,  >^i!  aulcn»  pro  Aiistippi 
anima  limcrc  dobuisse.  Mac  illo  divilo  responsione 
(U'puiso,  postca  quoBsivit  Agcllius  a  philosopho  non 
exagilandi  animo,  scd  discondi,  ([ujeiiam  illa  ratio 
essot  pavoris  sui.  Qui  ut  docercl  homiuL-m  scicndi 
studio  naviler  accensum,  protiilit  slalini  vie  sarcinnla 


sua  Stoici  l^picteti  librum,  in  quo  ca  scripta  essent, 
qute  congrueiint  dccretis  Zi'nonis  et  Chrysippi,  quos 
fuisse  Stoicorum  principes  novimus.  In  co  libro  se 
legisse  dicit  Agcllius,  hoc  Stoicis  placuisse,  quod 
animi  visa,  quas  appellant  phantasias,  nec  in  potes- 
tate  est  utrum  et  quando  incidant  animo,  cum  (a) 
veniunl  ex  lerribilibus  et  formidabilibus  rébus, 
nccesse  esse  etiam  sapienlis  aninunn  moveant  ;  ila 
ut  paulisper  vel  pavescal  melu,  vel  tristitia  contra- 
halur,  lamquam  his  passionibus  praîvenienlibus 
mentis  et  rationis  otTiciuni  :  nec  idée  lamen  in 
mente  lieri  opinionem  mali,  nec  approbari  isia 
eisque  consontiri.  Hoc  enim  esse  volunt  in  potestate, 
id(iue  interesse  censent  inler  animum  sapientis  et 
slulti,  quod  slulli  aiiimus  cisdem  passionibus  ccdil, 
at(iue  accommodât  mentis  assensum  ;  sapientis  au- 
tem,  ([uamvis  cas  necessitale  patiatur,  rctinet  tamen 
(le  his  qiia'  appetere  vel  fugere  ralionabililer  débet, 
veram  et  slabilem  inconcussa  mente  sentenliam. 
llu'C  ul  polui,  non  quidem  commodius  Agellio,  scd 
ceite  brcvius,  cl,  ut  puto,  plaiiius  exposui,  qua;  ilh; 


(rt)  Sic  plerique  Mss.  At  editi,  chw  veniunU 
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3.  S'il  en  est  ainsi,  il  u'}-  a  point  ou  presque 
point  de  différence  entre  le  sentiment  des  Stoï- 
ciens et  celui  des  autres  philosophes,  au  sujet 
des  passions  et  des  troubles  de  l'àme.  De  part  et 
d'autre,  on  prétend  qu'elles  ne  doivent  point 
dominer  l'esprit  et  la  raison  du  sage.  Et  si  les 
Stoïciens  disent  que  le  sage  n'y  est  pas  soumis, 
c'est  peut-être  parce  que  ces  passions  ne  sau- 
raient ni  obscurcir  ni  souiller  cette  qualité,  par 
laquelle  il  est  réellement  sage.  Son  esprit  peut 
en  subir  l'impression,  sans  que,  néanmoins,  la 
sérénité  de  son  àme  soit  troublée  par  ces  choses, 
qu'ils  appellent  avantages  ou  désavantages,  ne 
voulant  pas  leur  donner  le  nom  de  biens  ou  de 
maux.  Certes,  si  le  philosophe  dont  parle  Aulu- 
Gelle  n'eut  point  estimé  ce  que  le  naufrage  allait 
lui  enlever,  c'est-à-dire  cette  vie  et  la  conserva- 
tion de  son  corps,  le  péril  ne  lui  eut  point  ins- 
piré une  telle  crainte  et  la  pâleur  de  son  visage 
n'aurait  pas  trahi  son  effroi.  Il  pouvait  cepen- 
dant, tout  en  éprouvant  cette  émotion,  rester 
ferme  dans  sa  conviction,  que  cette  vie,  que  la 
conservation  de  son  corps,  menacées  par  cette 
épouvantable  tempête,  n'étaient  pas  des  biens 
rendant,  comme  la  justice,  bons  ceux  qui  les 
possèdent.  Qu'ils  refusent  d'appeler  ces  choses 
biens,  et  ne  consentent  à  voir  en  elles  que  des 
avantages,   c'est  simplement  une  question  de 
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mots.  Qu'importe,  en  effet,  qu'on  les  nomme 
avec  plus  de  précision,  avantages  que  biens,  si 
le  stoïcien  n'est  pas  moins  troublé  et  effrayé  que 
le  péripatéticien,  lorsqu'il  s'agit  de  les  perdre; 
ils  ne  leur  donnent  pas  le  même  nom,  mais  tous 
deux  ne  les  estiment-ils  pas  également?  Sans 
doute,  tous  deux  conviennent  que,  s'ils  étaient 
contraints  de  commettre  un  crime  ou  une  ac- 
tion honteuse  pour  conserver  ces  biens  ou  ces 
avantages,  ils  aimeraient  mieux  sacrifier  ce  qui 
n'intéresse  que  la  vie  ou  la  santé  du  corps,  que 
de  faire  une  chose  opposée  à  la  justice.  L'âme, 
ainsi  affermie  dans  ce  sentiment,  ne  permet  pas 
que  ces  émotions  prévalent  contre  sa  raison, 
encore  qu'elles  puissent  se  produire  dans  la  par- 
tie inférieure  d'elle-même  ;  il  y  a  plus,  elle  les 
domine,  elle  les  repousse,  et  en  leur  résistant, 
elle  affirme  en  elle  le  règne  de  la  vertu.  C'est 
ainsi  que  Virgile  nous  montre  Énée,  quand  il 
dit  :  En  vain  ses  larmes  coulent,  son  âme  de- 
meure inébranlable.  {Enéid.  Liv.  IV.) 

CHAPITRE  V. 

Les  passions  qui  peuvent  affect?r  rame  des  chrétiens, 
ne  les  entraînent  pas  au  vice,  mais  leur  fournis- 
sent l'occasion  de  pratiquer  la  vertu. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  traiter  ici  longue- 


se  in  Epiclcli  liliro  Icfiisse  comracmoral,  eum  ex 
decretis  Stoicorum  dixisse  atque  sentisse. 

3.  Quae  si  ila  sunt,  aut  niliil,  aul  pêne  nihil  dislat 
inler  Stoicorum  alioruinque  philusophorum  opinio- 
ncni  de  passionibus  et  pcrturbationibiis  aniniorum  : 
ulrique  enim  mcntem  l'ationemque  sapienlis  al) 
earum  dominalione  defendunt.  El  ideo  ferlasse  di- 
cunt  eas  in  sapicnlem  non  cadere  Stoici,  quia  ne- 
quaquam  ejus  sapienliam,  qua  ulique  sapiens  est, 
ullo  errore  obnubilant,  aul  labe  subverlunt.  Accidunt 
autcm  anime  sapienlis,  salva  serenilale  sapienliae, 
prepler  illa  quîe  commoda  vel  incommoda  appeilanl, 
quamvis  ea  nolinl  dicere  bona  vel  mala.  Nam  pro- 
feclo  si  nihili  penderel  eas  res  illephilosopbus,  ijuas 
amissurura  se  naufragio  senlicbal,  sieuli  est  vila  ista 
salusque  corporis;  non  ila  illud  periculum  perhor- 
resceret,  ul  palloris  cliam  leslimonio  proderelur. 
Verumlamen  el  illani  polerat  perniolioncm  pati,  et 
fixam  lenere  menle  senlontiam,  vitam  illam  salulem- 
que  corporis,  quorum  aniissionem  niinabalur  lem- 
peslalis  immanilas,  non  esse  bona  (jUii?  illos  quibus 
in"sscnl  lacèrent  bonos,  sicul  facil  jiislilia.  Quod 
auteni  aiunl  ea  nec  iiona  appellanda  esse,  sed  com- 
moda  :   verborum  oerlamini,   non   rerum   examiui 


deputandum  est.  Quid  enim  interesl,  utrum  aptius 
bona  vocentur,  an  commoda  ;  dum  lamen  ne  his  pri- 
vetur,  non  minus  Sloicus,  quara  Peripaleticus  pa- 
vescal  el  palleat  ;  ea  non  œqualiler  appellando,  sed 
a?qualiler  eeslimando?  Ambo  sane,  si  bonorum  isto- 
rum  seu  commodorum  pericuiis  ad  flagilium  vel 
facinus  urgeantur,  ul  aliter  ea  retinere  non  possint, 
malle  se  dicunt  bsec  amillere  quibus  nalura  corpo- 
ris salva  el  incolumis  habetur,  quam  illa  commitlere 
quibus  juslilia  violalur.  lia  mens,  ubi  fixa  est  ista 
senlenlia,  nuUas  perlurbationes,  eliamsi  accidant 
inferioribus  aninù  parlibus,  in  se  contra  rationem 
praevalere  permitlit  :  quin  immo  eis  ipsa  dominalur, 
eisque  non  consentiendo  ,  sed  polius  resislendo 
regnum  viitutis  exercel.  Talem  describit  eliani  Vir- 
gilius  /Eneam,  ubi  ait  :  «  Mens  immola  manet,  la- 
crymaî  volvuntur  inancs.  »  {Eneid.  iv.) 

CAPUT  V. 

Quod  passiones,  rjux  Clirisfianos,  animas  afficiunt, 
non  in  vitiumtrahant,  sedcirtutemexerceant. 

Non  est  nunc  necesse  copiose  acdiligenter  ostcn- 
derc,  quid  de  islis  passionibus  doceal  Scriptura  divi 
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ment  et  d'une  manière  complète  ce  qu'ensei- 
gne, au  sujet  des  passions,  la  sainte  Écriture, 
qui  contient  toute  la  science  chrétienne.  Elle 
soumet  l'àme  elle-même  à  Dieu,  pour  qu'il  la 
gouverne  et  vienne  à  son  secours;  les  passions, 
elle  les  met  sous  l'empire  de  l'esprit,  afin  qu'i^ 
les  modère,  les  réprime  et  les  fasse  servir  à  sa 
sanctification.  Dans  notre  religion,  on  s'inquiète 
moins  de  l'irritation  de  l'àme  pieuse  que  du  su" 
jet  de  sa  colère,  de  sa  tristesse  que  du  motif  qui 
l'a  causée  ;  on  ne  demande  pas  si  elle  craint, 
mais  pourquoi  elle  craint.  Qu'on  s'irrite  contre 
les  pécheurs  pour  les  corriger,  qu'on  s'afflige 
avec  ceux  qui  sont  dans  la  peine  pour  les  déli- 
vrer, qu'on  craigne  de  voir  périr  celui  qui  est 
dans  le  danger;  je  ne  sais  pas  vraiment  si  un 
homme  sensé  pourrait  trouver  en  cela  quelque 
chose  de  répréhensible.  Les  Stoïciens  ont  cou- 
tume, il  est  vrai,  de  blâmer  la  compassion  com- 
me un  défaut  ;  mais,  avec  combien  plus  de  con- 
venance, le  philosophe  dont  nous  avons  parlé, 
eut-il  éprouvé  les  émotions  de  la  pitié  pour  sau- 
ver un  homme,  que  celle  de  la  crainte  en  face 
du  naufrage.  Comme  Cicéron  exprime  des  sen- 
timents meilleurs,  plus  humains  et  plus  confor- 
mes à  ceux  des  âmes  pieuses,  lorsqu'il  dit  à  la 
louange  de  César  :  «  Parmi  les  vertus,  il  n'en 
est  point  de  plus  admirable,  de  plus  attrayante 
que  la  miséricorde.  »  {Discours  pour  Li g arius.) 


CHAPITRE  V.  7 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  la  miséricorde,  sinon  la 
compassion  de  notre  cœur  pour  la  misère  d'au- 
trui,  sentiment  qui  nous  porte  à  lui  venir  en 
aide,  si  nous  le  pouvons.  Ce  mouvement  est 
conforme  à  la  raison,  quand  la  miséricorde, 
sauvegardant  la  justice,  secourt  un  indigent  ou 
pardonne  à  celui  qui  se  repent.  Cicéron,  cet  ad- 
mirable orateur,  ne  balance  pas  à  appeler  vertu 
cette  compassion,  que  les  Stoïciens  ne  rougissent 
point  de  placer  au  rang  des  vices.  Et  pourtant, 
comme  l'enseigne  le  livre  d'Épictète,  ce  célèbre 
stoïcien  qui  rapporte  les  axiomes  de  Zenon  et 
de  Chrysippe,  fondateurs  de  la  secte,  ces  philo- 
sophes admettent  des  émotions  de  ce  genre 
dans  l'âme  du  sage,  qu'ils  prétendent  cependant 
être  exempte  de  tout  défaut.  Il  suit  de  là,  qu'ils 
ne  considèrent  point  ces  émotions  comme  des  vi- 
ces, lorsque  le  sage  les  subit  sans  qu'elles  puis- 
sent rien  ni  sur  sa  raison,  ni  sur  la  fermeté  de  son 
esprit.  Leur  opinion  alors,  ressemble  à  celle  des 
Péripatéticiens  et  des  disciples  de  Platon.  Mais, 
comme  l'observe  Cïc,évoxï{Orateur,  /iy.I),n'y  a-t-il 
pas  longtemps  que  l'esprit  sophistique  des  Grecs, 
plus  amoureux  de  la  dispute  que  de  la  vérité,  se 
complait  dans  ces  querelles  de  mots?  On  pour- 
rait encore  demander  avec  raison  si  éprouver 
ces  émotions,  même  dans  les  actions  vertueuses 
n'est  pas  quelque  chose  qui  appartienne  à  l'in- 
firmité humaine  ;  en  effet,  les  saints  Anges  pu- 


na,  qua  Chrisliana  eruditio  conlinctur.  t)eo  quippo 
illam  ipsam  raenlcm  subjicil  rcgendam  cl  juvandani, 
menlique  passiones  ila  moderandas  alquc  frcnandas, 
ul  in  usas  jusliliae  convertanlur.  Denique  in  disci- 
plina nostra  non  tam  quairilur  utrum  pius  animus 
irascalur,  sod  quarc  irascatur;  ncc  utruni  sil  Irislis, 
sed  unde  sil  Irislis  ;neculrum  limeat,sed  quid  limeal. 
Irasci  eiiim  [iL'caauli,  ut  corrigalur;  coiilrislari  pro 
aftliclu,  ut  iiberotur  ;  linicre  poriciilaiili,  no  perçai; 
nescio  utrum  (juis(|uani  saiia  coiisidcratione  ropre- 
hendal.  Nain  cl  niiscricordiam  Sloioorum  est  solerc 
culparc  :  scd  quanio  lioncslius  illc  Sluious  inisc- 
ricordia  pcrturbarctur  hoiiiinis  libciaïuii,  (|uam  ti- 
mort!  naul'ragii.  I.un^'c  niclius  cl  liuniaiiius,  et  piu- 
rum  sensibus  accouiniodalius  Ciccro  in  Ca>saris 
laudo  loculus  est,  ubi  ail  :  "  \ulla  de  virlulibus 
luis,  nec  adiniiabiiior,  nec  gralioi  inisericordia  est.  » 
{Orat.  II,  pro  Ligario.)  Quid  est  autcin  misericor- 
dia,  nisi  aliénai  miscria»  (lua-dain  in  nosiro  corde 
conipassio,  qua  uliquc  si  possumus,  subvcnire  cora- 


peliimur?  Servit  auteni  motus  isle  ralioni,  quando 
ita  prœbclur  misericordia,  ul  juslilia  conservetur, 
sive  cum  indigenti  Iribuitur,  sive  cum  ignoscilur 
pœnilenli.  Ilanc  Cicero,  loculor  cf^'regius,  non  dubi- 
lavit  appellare  virlulcui,  quam  Stoicos  inler  vilia 
numerare  non  pudet  :  qui  lamen,  ut  docuil  liber 
Epicteli  nobilissinii  Sloici,  ex  decretis  Zenonis  cl 
Cbr^vsippi,  (jui  hujus  seclae  primas  {supple,  partes) 
habueruiil,  hujusmodi  passiones  in  animum  sapien- 
tis  adniiltunt,  iiuem  vitiis  omnibus  liberum  volunl. 
Unde  lit  consequens,  ul  li;ec  ipsa  non  pulent  vi- 
lia, quando  sapi(mli  sic  accidunt,  ut  conira  virlu- 
l(!m  mentis  rationemtiue  niliil  possint,  et  una  sil 
eadenniuc  senlentia  Feripalelioorum,  vel  eliam  Pla- 
lonicorum,  et  ipsorum  Sloioorum  :  sed,  ul  ail  Tul- 
lius,  verbi  controversia  jam  diu  lorqueal  homines 
Graîculos  conlenlionis  oui)idiores,  quani  veritalis. 
(In  I.  de  Oralore.)  Sed  adhuc  mcrilo  qua'ri  po- 
tesl,  utrum  (a)  ad  vila^  prTsenlis  perlineal  inlirmi- 
lalem,  cliamin  quibusque  bonis  ofliciis  bujuscemodi 


{(i)  In  Mss.  nonnuUis,  utrum  cum  wl  vita,  etc.  Paulo  post  in  sola  editione  Lov.  Sancti  vero  Angeli  cum  et  sùic 

ira  pnninnt. 
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lussent  sans  colère  ceux  dont  la  loi  éternelle  de 
Dieu  leur  a  confié  le  châtiment  ;  ils  soulagent 
les  affligés  sans  éprouver  cette  compassion  pour 
la  misère;  ils  ne  tremblent  pas  pour  ceux  qu'ils 
aiment  et  secourent  au  milieu  du  péril  ;  et  ce- 
pendant, par  riiabitude  de  notre  langage  Im- 
main, nous  nous  servons  de  ces  termes  en  par- 
lant d'eux;  c'est  la  ressemblance  des  œuvres, 
et  non  de  la  conformité  des  émotions,  qui  nous 
fait  leur  appliquer  ce  langage.  L'Écriture  dit 
de  même  que  Dieu  est  irrité,  et  cependant,  au- 
cune passion  ne  saurait  l'atteindre.  On  em- 
ploie ce  mot  pour  exprimer  l'effet  de  sa  ven- 
geance et  nullement  le  trouble  intérieur  de  son 
esprit. 

CHAPITRE  VI. 

A  quelles  passions,  de  l'aveu  d'Apulée,  sont  soumis 
ces  démons  qui,  selon  lui,  protègent  les  hommes 
auprès  des  dieux. 

Remettant  à  un  autre  temps  ce  qui  concerne 
les  saints  Anges,  voyons  comment  les  Platoni- 
ciens avouent  que  ces  démons,  établis  média- 
teurs entre  les  dieux  et  les  hommes,  sont  sou- 
mis aux  agitations  produites  par  les  passions. 
S'ils  avaient,  en  effet,  une  àme  supérieure  à 


DE  DIEU. 

toutes  ces  perturbations,  et  dominant  les  émo- 
tions que  peuvent  causer  les  diverses  passions, 
Apulée  n'aurait  pas  dit  qu'ils  sont  tourmentés 
parles  troubles  du  cœur  et  les  tempêtes  de  l'in- 
telligence, comme  par  une  mer  agitée.  Et  pour- 
tant, c'est  ce  disciple  de  Platon  lui-même,  qui 
l'avoue  :  leur  esprit,  c'est-à-dire  ce  qui  les  rend 
des  êtres  raisonnables,  la  partie  supérieure  de 
leur  àme,  dans  laquelle  devrait  habiter  la  vertu 
et  la  sagesse,  si  réellement  ils  possédaient  ces 
dons,  et  qui  devrait  dominer  et  réfréner  ces 
troubles  de  la  partie  inférieure  de  l'âme,  est, 
comme  il  le  dit,  livrée  à  toutes  les  agitations  de 
la  passion,  comme  une  mer  à  tous  les  souffles 
de  la  tempête.  L'intelligence  des  démons  est 
donc  soumise  aux  influences  de  la  volupté,  de 
la  terreur,  de  la  colère,  et  à  celles  de  toutes  les 
passions  de  ce  genre.  Quelle  est  donc  la  partie 
de  leur  âme,  libre  et  possédant  la  sagesse,  qui 
puisse  les  rendre  agréables  aux  dieux,  et  capa- 
bles de  concilier  aux  hommes  de  bien  l'amitié 
de  ces  derniers?  Est-ce  que  leur  esprit,  subjugué 
etHyrannisé  par  les  passions  vicieuses,  n'emploie 
pas,  pour  tromper  et  pour  séduire,  tout  ce  qu'il 
possède  de  raison  naturelle,  avec  d'autant  i)lus 
d'ardeur  qu'il  est  dominé  par  un  plus  violent 
désir  de  nuire. 


perpeli  affeclus  :  sancli  vero  Angeli  et  sine  ira  pu- 
niant,  quos  accipiunt  ielerna  Dei  legc  puniendos,  e\ 
niiscris  sine  miserite  compassione  subveniant,  et 
periclitantibus  eis  quos  diligunl,  sine  timoré  opilu- 
lenlur;  et  lamen  istarum  nomiiia  passionura  con- 
siietudinc  locufionis  hunianœ  ctiam  in  eos  usurpen- 
tur,  propter  quamdam  operum  similitudinem,  non 
propter  atreclionum  iutirmitateni  :  sicut  ipse  Deus 
secundum  Scripturas  irascitur,  nec  laraen  ulla  pas- 
sione  lurbatur.  Hoc  enim  verbum  vindicte  usurpavil 
atTectus,  non  illius  turbuientus  atreclus. 

CAPUT  VI. 

Quibus  passionibus  dxmones,  confitente  Jpuleio, 
exagitentur,  quorum  ope  homines  apud  eos  asse- 
rit  adjuvari. 

Qua  intérim  de  sanclis  Angelis  qufeslione  dilata, 
videamus  quemadmodum  dicant    Platonici    medios 


da?mones  inter  deos  et  homines  constilulos  istis 
passionurn  ;estibus  flucluare.  Si  enim  mente  ab  his 
libéra  eisquc  dominante  motus  hujuscemodi  (a)  pa- 
terentur,  non  eos  diceret  Apulcius  simili  motu  cordis 
et  salo  mentis  per  omnes  cogitationum  acstus  fluc- 
tuare.  Ipsa  igitur  mens  eorum,  id  est,  pars  animi 
superior,  qua  ralionales  sunt,  in  qua  virtus  et  sapien- 
lia,  si  ulla  eis  esset,  passionibus  turbulentis  inferio- 
rum  animi  partium  regendis  moderandisque  domi- 
naretur;  ipsa,  inquam,  mens  eorum  sicut  iste  Pla- 
tonicus  confitetur,  salo  perturbationum  fluctuât. 
Subjecla  est  ergo  meus  dœmonuni  passionibus  libi- 
dinum,  formidinum,  irarum,  atque  hujuscemodi  ce- 
teris.  Quœ  igitur  pars  in  eis  libéra  est  composque 
sapientiœ,  qua  placeant  diis,  et  ad  bonorum  (b)  rao- 
rum  simililudinem  hominibus  consulant  ;  cum 
eorum  mens  passionum  vitiis  subjugata  et  oppressa, 
quidquid  rationis  naturaliter  habet,  ad  fallendum  et 
decipiendum  tanto  acrius  intendat,  quanto  cam 
magis  possidel  nocendi  cupiditas? 


(a)  Editi,  non  paterentw  :  maie  ac  refragautibus  Jlss.  —  fh)  Sic  probœ  notée  Mss.  At  editio  Lov.  omittit  morum  : 
oujus  vocjs  loco  Vind.  et  Auj.  habent  deorum.  Deuique  pro  konorum.  Er.  habet  horuin. 


LIVRE  IX.  — 

CHAPITRE  VII. 

Les  Platoniciens  prétendent  que  les  pokes  diffament 
les  dieux,  lorsqu'ils  les  montrent  opposés  les  uns 
aux  autres;  ce  qui,  suivant  eux,  ne  conoient 
qu'aux  démons. 

Or,  si  quelqu'un  prétend  que  ce  n'est  pas  de 
tous,  mais  seulement  des  mauvais  démons  que 
les  poètes  ont  dit,  sans  trop  s'éloigner  de  la  vé- 
rité, que  les  dieux  haïssaient  ou  protégeaient 
certains  hommes,  et  que  de  ceux-là  seulement 
Apulée  affirme  que  leur  esprit  troublé  flotte  au 
gré  de  toutes  les  passions,  comment  pourrions- 
nous  admettre  cette  réponse?  En  efTet,  lorsqu'il 
avance  cette  assertion,  il  ne  parle  pas  seulement 
d'une  portion  des  démons,  des  mauvais  par 
exemple,  mais  il  traite  de  tous,  parlant  de  ces 
corps  aériens  qui  les  rendent  intermédiaires  en- 
tre les  dieux  et  les  hommes.  Voici,  selon  lui,  en 
quoi  consiste  la  fiction  des  poètes;  c'est  qu'ils 
font  dieux  un  certain  nombre  de  ces  démons  ;  ils 
leur  donnent  les  noms  des  divinités,  et  par  une 
licence  poétique  restée  impunie,  ils  leur  attri- 
buent des  rôles  de  protecteurs  ou  d'ennemis  à 
l'égard  de  certains  hommes.  Or,  les  dieux  sont 
très-éloignés  de  ces  pratiques  des  démons,  et 
par  le  séjour  bienheureux  qu'ils  occupent,  et 
par  la  plénitude  de  leur  félicité.  Le  tort  des  poè- 
tes, c'est  donc  d'appeler  dieux  ceux  qui  ne  le 

CAPIJT  VU. 

Quod  iHatonici  fig mentis  poefarum  infamato§ 
asserant  deos  de  contrariorum  studiorum  certa- 
mine,  cum  hie  partes  dsenionitm.  non  deorum 
sint. 

Quuii  si  (|uis([uam  dicil,  non  ex  oiuniuin,  scd  ex 
nialoruiu  dii-niomiiii  numéro  esse,  quos  poêla;  quo- 
rumdam  honiiuuni  osorcs  cl  amalorcs  dcos  non  pro- 
cul  A  verilalc  conlingunl  :  lies  cnim  dixit  Apulcius, 
salo  nuMilis  pcr  onines  cotrilalionuin  a'slus  flucluarc: 
quoniodo  istud  inleili-^'orc  polerimus,  quando  cuni 
hoc  diccrcl,  non  (inoriniidani,  id  est  nialoruin,  sed 
omnium  daMiionniu  mcdiclaiom  proplcr  acria  corpo- 
ra,  inlci-  dcos  cl  honiincs  dcscribeltal?  Hoc  cnim  ail 
tingcrc  jioctas,  (luod  ex  islorum  da^nonum  nunicro 
deos  laciunl,  cl  cis  dcoruni  nomina  im])oniinl,  cl 
tjuihus  voluciinl  hominihus  c\  bis  amicos  inimicos- 
<iuc  dislrii)MMMl  licli  carminis  impiinila  iiccnlia;  cum 
dcos  ah  liis  dicinonuni  morilius,  cl  ca^icsli  loco  cl 
bcaliludinis  apulcnlia  l'cmolos  cssc  pcrbibcanl.  Ilicc 
csl  crf;o  liclio  poclarum,  deos  diccrc  'lui  dii  non 


CHAPITRE  VII.  à 

sont  pas,  de  les  représenter  sous  des  noms  dir 
vins,  combattant  entre  eux  pour  des  hommes 
dont  ils  épousent  ou  rejettent  les  intérêts.  Mais 
il  ajoute  que  ces  fictions  s'éloignent  peu  de  la 
vérité,  parce  que  ces  démons,  improprement 
appelés  dieux,  sont  tels,  en  effet,  que  les  poètes 
les  représentent.  De  ce  genre,  dit-il,  fut  cette 
Minerve  qui,  au  milieu  de  l'assemblée  des  Grecs 
comprima  la  fureur  d'Achille;  (Apulée,  de  Deo 
Socratis).  Mais  que  la  véritaljle  Minerve  qu'il 
croit  être  une  véritable  déesse,  soit  réellement 
intervenue,  oh  non!  c'est  une  fiction  poétique. 
Selon  lui,  elle  haJjite  parmi  les  dieux,  qui  tous 
sont  bons  et  heureux,  loin  du  commerce  des 
hommes  dans  les  régions  les  plus  élevées  de 
l'éther.  Qu'il  y  ait  eu  quelque  démon  favora])le 
aux  Grecs  et  contraire  aux  Troyens,  ou  ])ien  un 
autre,  épousant  les  intérêts  de  ces  derniers  con- 
tre ceux  des  Grecs,  si  le  même  poète  leur  adonné 
les  noms  de  Vénus  ou  de  Mars,  c'est  une  fiction 
car  les  divinités  appelées  de  ces  noms,  étrano-è- 
res  à  toutes  ces  passions,  habitent  les  palais  cé- 
lestes. Mais  que  les  démons  aient  combattu  entre 
eux  pour  ceux  qu'ils  aimaient,  contre  ceux  qui 
avaient  encouru  leur  inimitié,  c'est  une  inven- 
tion d'Homère  qui,  selon  Apulée  lui-même,  ne 
s'éloigne  pas  de  la  vérité.  Et  de  fait,  les  poètes 
n'ont  dit  de  ces  démons  que  ce  qu'il  en  dit  lui- 
même,  en  les  montrant  comme  les  hommes  sou- 

sunl,  eos([Uc  sub  deorum  noniinibus  inler  se  deccr- 
larc  proplcr  liomincs,  quos  pro  sludio  partium  dili- 
iiunt  vel  odcrunt.  Non  procul  aulcni  a  vcrilatc  dicil 
banc  esse  liclioneni;  quoniani  deorum  appcllali  vo- 
cabulis  qui  dii  non  sunl,  laïcs  tamen  dcscribunlur  dœ- 
moncs,  quah^s  sunl.  Dcniquc  bine  cssc  dicil  llomc- 
ricam  illam  Mincrvam,  (juie  mcdiis  cœlil)us  Craiuni 
cohsbindo  Acbilli  inlcrvcnil.  (Apix.  de  deo  Socratis.) 
Quod  ci-fîo  Mincrva  i!ia  l'ucril,  poclicum  vull  cssc  lig- 
mcnlum;co  quod  Mincrvam  dcam  pulal,  camquc  in 
1er  dcos,  quos  omncs  bonos  licalosi|uc  crcdil,  in  alla 
a-lbcria  scdc  collocal,  procul  a  convcrsationc'morla- 
iium.  Quod  aulcin  aliquisda'mon  lucril  (iivTcis  lavons 
TroJanis(iuc  conirarius,  sicul  alius  advcrsus  Cra-cos 
Trojanorum  opilulalor,  (jucm  Vcnciis  scu  Marlisno- 
minc  idem  i)ocla  comiiicmoral,  quos  dcos  isic  lalia 
non  a-^cntcs  in  cddcsiibus  baltilalionibus  ponil  ;  et 
bi  da-moncs  pro  cis  quos  amabanl,  conira  cos  quos 
odcrani,  inicr  se  dcccriavcrini,  hoc  non  procul  a  ve- 
ritalc  poclas  dixissc  confcssus  csl.  De  liis  quippc  isla 
dixcrunt,  ((uos  boniinibus  simili  niolu  cordis  cl  .salo 
mcnlis  pcr  omncs  cofiilalionum  a-sliis  llucluaro  les- 
lalur,  ul  possiiil  amorcs  cl  odia,  non  pro  juslilia,  sed 
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esprits  et  aux  hommes  de  bien,  et  qui  ne  puisse 
s'appliquer  aux  esprits  mauvais.  En  effet,  un 
peu  plus  haut,  après  avoir  parlé  des  dieux  cé- 
lestes, il  donne  la  définition  de  l'homme  placé, 
selon  lui,  au  dernier  degré  des  êtres  intelli- 
gents, afin  que,  ayant  traité  des  esprits  les  plus 
élevés,  et  de  ceux  qui  appartiennent  à  la  der- 
nière classe,  il  puisse  s'occuper  des  démons  qui, 
selon  lui,  forment  une  classe  intermédiaire. 
«  Les  hommes,  dit-il,  brillent  par  leur  raison, 
jouissent  de  la  parole,  ils  ont  une  âme  immor- 
telle, et  des  membres  qui  doivent  périr;  esprits 
légers  et  inconstants,  corps  grossiers  et  corrup- 
tibles, de  mœurs  différentes,  quoique  soumis 
aux  mêmes  erreurs;  témérité  dans  l'audace,  opi- 
niâtreté dans  l'espérance,  travail  stérile,  fortune 
incertaine  ;  individuellement  sujets  à  la  mort, 
mais  immortels  comme  genre,  se  succédant  les 
uns  aux  autres  par  des  générations  successi- 
ves; durée  éphémère,  sagesse  tardive,  mort 
prompte,  vie  pleine  d'angoisses,  tel  est  le  par- 
tage des  hommes  qui  habitent  la  terre.  »  {Du 
démon  de  Socrate.)  Dans  cette  longue  défini- 
tion, parmi  les  choses  qui  appartiennent  à  la 
plupart  des  hommes,  a-t-il  oublié  cette  tardive 
sagesse ,  qu'il  savait  n'être  le  partage  que 
tés,  il  n'en  est  aucune  qui  soit  commune  â  ces      d'un  petit  nombre  ?  S'il  n'en   eut  pas  parlé, 


mis,  par  la  mobilité  de  leur  cœur  et  l'incons- 
tance de  leur  esprit,  aux  impressions  diverses  et 
à  tous  les  orages  des  passions;  d'où  il  suit  que 
leur  amour  ou  leur  haine  peut  leur  faire  épou- 
ser un  parti  et  les  diviser  entre  eux,  sans  aucun 
égard  pour  les  règles  de  la  justice.  C'est  ainsi 
qu'on  voit  le  peuple,  à  leur  exemple,  se  partager 
dans  les  spectacles  pour  des  chasseurs  et  des  co- 
chers. {Enarr.  sur  le  Psaume  xxxix,  n.  8  e^  9  et 
sur  le  Psaume  lui,  n.  10.)  Ce  philosophe  plato- 
nicien semble  avoir  eu  â  cœur  d'empêcher  qu'on 
•attribuât  aux  dieux  eux-mêmes  ces  fictions  des 
poètes,  tout  en  laissant  croire  qu'elles  peuvent 
s'appliquer  aux  démons  intermédiaires. 

CHAPITRE  VIII. 

Comment  Apulée  défmit  les  dieux  célestes^  les 
hommes  et  les  démons  interinédiaires. 

Mais  examinons  attentivement  la  définition 
qu'Apulée  donne  des  démons;  certes,  son  in- 
tention est  de  les  comprendre  tous  dans  cette 
définition.  Les  démons,  dit-il,  sont  des  êtres 
animés,  leur  âme  est  sujette  aux  passions,  leur 
esprit  est  doué  de  raison,  leur  corps  est  aérien, 
et  leur  durée  éternelle.  Or,  de  ces  cinq  quali- 


sicut  populus  similis  eorum  in  Venatoribus  et  Auri- 
gis,  secundum  suarum  sludia  partiura,  pro  aliis  ad- 
versus  alios  exerccre.  (Enarr.  in  Psal.  xxxix.  Ji.  8 
et  9,  et  in  Psal.  lui,  n.  10.)  Id  enim  videtur  philo- 
sophus  curasse  Platonicus,  ne  cum  haec  a  poetis 
canerentur,  non  a  daemonibus  niediis,  sed  ab  ipsis 
diis,  quorum  nomina  poelae  fingendo  ponuni,  fieri 
crederentur. 

CAPUT  Vin. 

De  diis  cœlestibus  et  dxmonibus  aeriis  liouiini- 
busgue  terrenis  .4puleii  Platonici  definitio. 

Quid  illa  ipsa  definitio  daemonuni,  parumne  in- 
luenda  est,  (ubi  certe  omnos  detcrminando  cora- 
plexus  est,)  quod  ait  dœmones  esse  génère  aniraa- 
lia,  animo  passiva,  mente  rationalia,  corpore  aeria, 
tempore  asterna?  la  quibus  quinque  commemoratis, 
nlhil  dixit  omnino  (/".  quo),  quod  dremones  cum  bo- 


nis saltera  liominil)Us  id  viderentur  liabere  com- 
mune, quod  non  esset  in  malis.  Nam  ipsos  tiomines 
cum  aliquanto  latius  describendo  complecteretur, 
suo  loco  de  illis  dicens,  tamquam  de  intimis  alc;ue 
terrenis,  cum  prius  dixisset  de  cœlestibus  diis 
(Apulers,  lib.  de  dco  Socratis)  ;  ut  commendatis 
duabus  partibus  ex  summo  et  infirao  {a)  ultimis, 
tertio  loco  de  medils  dœmonibus  loquerelur  : 
«  Igilur  homines  ,  inquit  ,  ratione  (6)  cluentes, 
a  oratione  pollentes  ,  immortalibus  animis ,  rao- 
«  ribundis  membris,  levibus  ex  anxiis  mentibus, 
«  brûlis  et  obnoxiis  corporibus,  dissimilibus  mori- 
«  bus,  similibus  erroribus,  pervicaci  audacia,  per- 
«  tinaci  spe,  casso  laborc,  l'ortuna  caduca,  singil- 
«  latim  mortales  ,  cuncti  tamen  universo  genero 
«  perpetui,  vicissim  sufTicienda  proie  mulabiles,  vo- 
«  lucri  tempore,  tarda  sapientia,  cita  morte,  querula 
(I  Yita  terras  incolunt.  »  {De  deo  Socratis.)  Cum 
hic  tam  multa  diceret,    quae   ad    plurimos    homi- 


[o]  Editi,  ad  idtimum.  Castigautur  ad  veteres  libros,  quorum  lectionem  confirmât  illud  infra,  cap.  xii,  dictum, 
de  duabus  iiaturse  partibus  ultimis,  id  est  summis  atque  infimis.  —  (bj  Mira  hic  codicem  varietas.  Vind.  et  probai 
not;E  iMss.  habent,  ratione  gaudentes.  Er.  Lov.  etc.  plaudentes.  Alii  quidam  MoS.  serve/des.  Nouiuilli.  fruentes.  Sed 
verius  Colbertiuus  codex,  ut  apud  Apuleium,  cluentes.  id  est  excellentes. 


LIVRE  IX.  — 

cette  définition  si  soignée  du  genre  humain  n'eut 
point  été  complète.  Ainsi  lorsqu'il  veut  vanter 
l'excellence  des  dieux,  il  assure  que  ce  qui  fait 
leur  gloire,  c'est  cette  béatitude,  à  laquelle  par 
la  sagesse  les  hommes  désirent  parvenir.  Certes' 
s'il  avait  voulu  montrer  que  parmi  les  démons  > 
il  s'en  trouvait  de  bons,  il  n'eut  pas  manqué, 
en  les  définissant,  d'indiquer  un  point  par  où 
ils  étaient  associés  soit  à  la  béatitude  des  Dieux, 
soit  à  la  sagesse  des  hommes.  Or,  dans  la  défi- 
nition qu'il  en  a  donnée,  il  ne  mentionne  au- 
cun caractère  qui  puisse  distinguer  les  bons  des 
mauvais.  De  peur  d'oflenser,  non  pas  ces  dé- 
mons, mais  leurs  adorateurs,  au  milieu  desquels 
il  vivait,  il  n'a  pas  osé  dire  tout  ce  qu'il  pensait 
de  leur  malice.  Cependant  il  a  suffisamment  in- 
diqué aux  hommes  prudents  ce  qu'ils  devaient 
en  penser,  lorsqu'il  a  séparé  de  ces  démons  les 
dieux  qu'il  affirme  être  tous  bons  et  heureux, 
les  déclarant  étrangers  à  leurs  passions,  ou 
comme  il  le  dit,  à  ces  émotions  troublées,  et  ne 
leur  accordant  de  commun  avec  les  démons  que 
l'éternité  des  corps.  Il  a  insinué  d'une  manière 
claire  que,  par  leur  esprit,  ce  n'était  pas  aux 
dieux,  mais  aux  hommes,  que  ressemblaient  les 
démons  ;  encore  cette  ressemblance  ne  tombe- 
t-clle  pas  sur  le  bien  de  la  sagesse,  auquel  tout 
homme  peut  avoir  part,  mais  sur  les  troubles 

nos  pcrlinent ,  numquid  etiam  illud  tacuit,  quod 
noveral  cssc  paiicoruni,  iil)i  ail,  tarda  sapienlia? 
quod  si  prœlermisissel,  nullo  modo  recle  promis  hu- 
manum  dcscriplionis  hujus  tam  inlcnta  dilijiçenlia 
termiiiasscl.  (luiu  vcio  deoruni  excellenliuin  com- 
niendai'cl,  ipsani  healitudinem,  quo  volunt  ho- 
mines  pcr  sapionliam  pcrvcnirc,  in  eis  affirraavil 
excellerc.  Proimlc  si  aliijuos  chismoiies  bonos  voile l 
intelligi ,  aliquid  oliam  in  ipsoruin  dcscriptione 
poncret,  iinde  vet  cum  diis  aliquam  bcaliludinis 
parlem ,  vcl  cum  homiuibus  qualemcumquc  sa- 
pienliam  pulaicutur  liabere  commuiiem.  Nunc  vero 
nullum  boaum  coruni  commemoiavil  ;  quo  boni  dis- 
cernunlur  a  malis.  Quamvis  cl  coriim  malilia  libe- 
rius  exprimcndic  pcpoicerit,  non  (am  no  ipsos,quam 
ne  cullores  eorum  apud  quos  loquebalur,  olVonde- 
ret  :  signilicavil  lamcn  prudenlibus,  quid  de  illis 
senliro  doboronl;  ([uaiulo  (luidem  deos,  cjuos  omncs 
bonos  bcalosquo  crodi  voliiil,ab  eorum  passiunibus, 
alque,  ut  ail  ipso,  liuboliis  omni  modo  soparavil, 
sola  illos  corporum  ;L'leriûtale  conJunfftMis;  aninio 
aulom  non  diis,  sed  bominibus  sindies  (hemoncs, 
apcrlissimo  inculcans  :  el  hoc  non  sapienlia^  bono, 
cujus  ol  bomiues  possunl  esse  pailieipes;  sod  pei- 
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et  les  agitations  des  passions  qui  dominent  les 
hommes  insensés  et  méchants,  mais  dont  l'hom- 
me sage  et  vertueux  sait  se  préserver  de  telle 
sorte  qu'il  préfère  les  éviter  que  d'avoir  à  les 
combattre.  Si  Apulée  avait  prétendu  que  ce  n'é- 
tait pas  l'éternité  des  corps,  mais  l'éternité  des 
esprits  que  les  démons  avaient  de  commun  avec 
les  dieux,  il  n'eut  pas  séparé  les  hommes  de  cette 
société,  puisque,  comme  platonicien,  il  croyait, 
sans  aucun  doute,  que  l'âme  est  immortelle. 
En  effet,  en  définissant  l'espèce  humaine,  il 
dit  que  les  hommes  ont  un  esprit  immortel; 
et  des  corps  sujets  à  la  mort.  D'où  il  suit  que 
si  les  hommes  ne  sont  pas  éternels  comme  les 
dieux,  c'est  parce  qu'ils  ont  un  corps  mortel, 
tandis  que  les  démons  au  contraire  ne  ressem- 
blent à  ces  mêmes  dieux  que  par  l'immortalité 
de  leurs  corps. 

CHAPITRE  IX. 

L'intercession  des  démons  peut-elle  procurer  aux 
hommes  la  faveur  des  dieux. 

Quels  sont  donc  ces  médiateurs,  par  lesquels 
les  hommes  doivent  se  conciher  l'amitié  des 
dieux?  Quoi  !  l'âme,  par  laquehe  ils  ressemblent 
â  l'homme,  et  qui,  chez  ce  dernier,  est  ce  qu'il 
y  a  de  plus  excellent,  c'est  chez  eux  la  partie  la 

turbationc  passionum,  quas  slultis  malisquo  domi- 
natur,  a  sapienlibus  vero  el  bonis  ita  rojjilur,  ul  ma- 
lin! cam  non  babero,  quam  vincoio.  Nam  si  non 
corporum,  sod  animorum  aMernilalem  cum  diis  ba- 
bero diemones  voUol  intelligi,  non  ulique  bomines 
ab  bujus  rei  consorlio  separarol  :  quia  cl  bominibus 
œlornos  cssc  animos,  procul  dubio  sicul  Plalonicus 
scntil.  Ideo  cum  boc  genus  animanlium  describeret, 
immortalibusanimis,  moribundis  membris  dixit  esse 
hominos.  Ac  por  boc  si  proplerea  communem  cum 
diis  iulernilalom  non  hai)onl  bomines,  quia  corpore 
sunl  morlales  :  proplerea  ergo  d;emunes  babeal, 
quia  corpore  sunl  immorlalcs. 

CAP  UT  r\. 

./«  amicilia  coelesfium  dcono/i  per  r'ntercexsionem 
(livinonuin  /tos-sif  hoiiu'ni  prnr/dcr/. 

Hualos  igitiir  modiainros  sunl  iiilir  iKjininos  el 
deos,  per  ([uos  ad  deorum  amieili.is  bomines  am- 
biant, (pii  boc  cum  bounnibus  baboni  delcrius, 
quod  est  in  animanio  molius,  id  es!  animuni;  hoc 
aulem  babeni  cum  diis  molius,  quod  est  iu  animante 
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plus  dégradée?  Le  corps  qui  constitue  la  partie 
inférieure  de  l'homme,  voilà  ce  qu'il  y  a  de  plus 
noble  en  eux,  ce  par  quoi  ils  ressemblent  aux 
dieux?  L'être  animé  est  composé  d'un  corps  et 
d'une  âme,  cette  dernière  est,  sans  contredit, 
plus  excellente  que  le  corps;  fût-elle  vicieuse  et 
misérable,  elle  est  certes  supérieure  au  corps 
même  sain  et  dans  la  plénitude  de  ses  forces. 
C'est  qu'elle  est  d'une  nature  plus  noble,  et  que 
la  souillure  même  des  vices  ne  saurait  l'abaisser 
au  niveau  du  corps;  ainsi  l'or,  bien  que  flétri,  a 
plus  de  valeur  que  l'argent  et  le  plomb  le  plus 
pur.  Ces  médiateurs,  qui  doivent  unir  les  dieux 
aux  hommes,  notre  nature  terrestre  à  la  nature 
divine,  ont  de  commun  avec  les  premiers  un 
corps  immortel,  et  se  rattachent  aux  derniers 
par  une  âme  corrompue  ;  comme  si  la  re- 
ligion qui ,  selon  ces  philosophes ,  doit ,  par 
l'entremise  des  démons,  réunir  l'homme  à  la 
divinité,  consistait  non  dans  l'âme  mais  dans 
le  corps  !  Pour  quel  crime  donc,  ou  par  suite  de 
quel  châtiment  ces  intermédiaires  trompeurs  et 
perfides  sont- ils  ainsi  suspendus  en  quelque 
sorte  la  tête  en  bas,  de  manière  à  toucher  aux 
dieux  par  leur  corps,  partie  inférieure  des  êtres 
animés,  et  aux  hommes  par  l'esprit  qui  en  est 
la  partie  supérieure?  Unis  aux  divinités  célestes 


DE  DIEU. 

par  le  corps  qui  doit  obéir,  ils  sont  malheureux 
avec  les  pauvres  mortels  par  l'âme  qui  devrait 
dominer!  En  effet,  le  corps  est  un  esclave; 
comme  le  dit  Salluste  {In  Catilina)  :  «  L'âme 
doit  commander  et  le  corps  obéir.  »  Il  ajoute 
ensuite  :  «  Celui-ci  nous  est  commun  avec  les 
brutes,  l'autre  nous  est  commun  avec  les  dieux.» 
Comme  il  parlait  des  hommes,  il  a  pu  dire  que 
comme  les  animaux  sans  raison  nous  avions  un 
corps  mortel.  Mais  ces  médiateurs  que  les  phi- 
losophes établissent  entre  nous  et  les  dieux  peu- 
vent dire  :  Ceci  nous  est  commun  avec  les 
dieux,  cela  nous  est  commun  avec  les  hommes. 
Or,  comme  je  l'ai  dit,  liés  et  suspendus  la  tête 
en  bas,  c'est  le  corps,  qui  devrait  être  l'esclave, 
qui  touche  aux  dieux,  et  c'est  l'âme,  qui  devrait 
être  souveraine,  qui  les  relie  aux  malheureux 
mortels  ;  ils  sont  élevés  dans  la  partie  inférieure 
et  abaissés  dans  la  portion  supérieure  de  leur 
être.  En  consé(juence,  si,  parce  que  leurs  corps 
ne  sont  pas,  comme  ceux  des  êtres  terrestres, 
soumis  à  la  mort,  et  exposés  à  se  séparer  de 
l'âme,  si,  dis-je,  on  prétend,  pour  cette  raison, 
les  associer  à  l'éternité  des  dieux,  ces  corps  doi- 
vent être  regardés  non  comme  un  sujet  éternel 
de  gloire,  mais  comme  un  lien  qui  les  attache  à 
une  damnation  sans  fin. 


deterius,  id  est  corpus?  Cum  enim  animans,  id  est, 
animal  ex  anima  conslet  et  corpore,  quorum  duo- 
rum  anima  est  ulique  corpore  melior;  elsi  viliosa  el 
infirma,  melior  cerlc  corpoi'e  etiam  sanissimo  atquo 
firmissimo;  quoniam  ejus  natura  excellcntior  nec 
labe  vitiorum  postponitur  corpori  ;  sicul  aurum 
etiam  sordidum  argenlo  scu  plumbo,  licet  purissi- 
mo,  carius  œslimalur.  Isli  medialores  dcorum  et 
liominum,  per  quos  inlerposilus  divinis  humana 
jungunlur,  cum  diis  habent  corpus  œternura,  vilio- 
sum  autem  cum  liominibus  animum  ;  quasi  rcligio 
qua  volunl  diis  homines  per  dtemones  jungi,  in  cor- 
pore sit,  non  in  anime  consliluta.  Quaîuam  landem 
islos  medialores  falsos  atque  fallaces  quasi  capite 
deorsum  nequitia  vel  pœna  suspendit,  ut  inferiorem 
animalis  parlem.  id  esl,  corpus  cum  superioribus, 
superiorem  vero,  id  est,  animum  cum  inferioribus  ha- 
beant,  et  cumdiis  cœlestibus  in  parte  servientecon- 
juncti,  cum  hominibus  autem  lerreslribus  in  parte  do- 
minante sint  miseri  ?  Corpus  quippe  servum  est,  sicut 


etiam  Sallusfius  ail  ;«Animiimperio,  corporis  scrvitio 
magis  utimur.  »  (Sallust.  in  Catil.)  Adjunxit  autem 
ille,  <'  Alterum  nobis  cum  diis,  alterum  cum  belluis 
commune  esl.  »  Quoniam  de  hominibus  loquebatur, 
quibus,  sicut  belluis,  mortale  corpus  est.  Isti  autem, 
quos  inter  nos  et  deos  medialores  nobis  philosophi 
(ffl)  providerunt,  possunl  quidem  dicere  de  animo 
et  corpore,  Alterum  nobis  cum  diis,  alterum  cum 
hominibus  commune  est  :  sed,  sicut  dixi,  lamquam 
in  perversum  ligati  atque  suspensi,  servum  corpus 
cum  diis  beatis,  dominum  animum  cum  hominibus 
miseris  (b)  habentes,  parte  inferiore  exaltati,  supe- 
riore  dejecli.  Unde  etiam  si  quisquam  propter  hoc 
eos  putaveril  .eternilatem  habere  cum  diis,  quia 
nulla  morte,  sicul  animalium  lerrestrium,  animi 
eorum  solvuntur  a  corpore  :  nec  sic  exislimandum 
est  eorum  corpus  lamquam  honoralorum  aelernum 
vehiculum,  sed  œlernum  vinculum  (c)  damnato- 
rum. 


[a)  Plures  probte  uotie   .Mss.  prodiderunt.  —  (h)   Verbum   habentes   non   est   in    Mss.  —  (c)  Vind.    Aui.    et   Er. 
(hnanandoruni. 


LIVRE  IX. 


CHAPITRE  X. 


Plotin  croit  que  dans  ce  corps  éternel,  les  démons 
sont  plus  misérables  que  les  hommes  dans  un  corps 
mortel. 

Plotin,  qui  vécut  presque  de  notre  temps  (1), 
est  considéré  comme  celui  qui  a  le  mieux  com- 
pris la  doctrine  de  Platon.  Or,  parlant  de  l'àme 
humaine  il  dit  :  «  Le  Père  plein  de  miséricorde 
l'a  attachée  à  des  liens  mortels.  »I1  pensait  donc 
que  c'était  un  trait  de  miséricorde  de  Dieu  le 
Père,  d'avoir  donné  aux  hommes  un  corps  sujet 
à  la  mort,  pour  qu'ils  ne  fussent  pas  toujours 
retenus  au  milieu  des  misères  de  cette  vie.  La 
perversité  des  démons  a  été  jugée  indigne  d'une 
telle  compassion.  En  butte  aux  misères  de  l'âme 
et  des  passions,  ils  n'ont  pas,  comme  l'homme, 
reçu  un  corps  soumis  à  la  mort,  mais  un  corps 
immortel.  Leur  corps  serait  préférable  à  celui 
des  hommes,  si,  partageant  avec  nous  la  mor- 
talité du  corps,  ils  possédaient  comme  les  dieux 
une  àme  bienheureuse.  Leur  condition  serait 
semblable  à  celle  de  la  nature  humaine,  si,  avec 
un  esprit  assujetti  aux  passions,  ils  avaient  du 
moins  mérité  d'avoir  un  corps  mortel;  encore 
faudrait- il  qu'ils  fussent  capables  d'acquérir 
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quelque  sainteté  pour  être  délivrés  de  leurs  mi" 
sères,  même  par  la  mort.  Or,  maintenant^ 
non-seulement  ils  ne  sont  pas  plus  heureux  que 
les  hommes  par  leur  àme  soumise  aux  pas- 
sions, mais  ce  lien  d'un  corps,  qui  ne  doit  pas 
mourir,  les  rend  plus  malheureux  encore.  Apu- 
lée n'admet  pas  que  quelque  progrès  dans  la 
justice  ou  la  connaissance  de  la  sagesse ,  puisse 
jamais  élever  ces  démons  au  rang  des  dieux, 
puisqu'il  enseigne  clairement  que  leur  état  est 
éternel. 

CHAPITRE  XI. 

Opinion  des  Platoniciens,  qui  prétendent  qu  après 
la  mort  les  Jiommes  deviennent  des  démons. 

Ce  même  philosophe  enseigne,  il  est  vrai, 
que  les  âmes  humaines  deviennent  elles-mêmes 
des  démons  ;  celles  des  bons  se  transforment  en 
Lares,  et  celles  des  méchants  en  Lémures  ou 
Larves  :  s'ils  ont  flotté  entre  le  bien  et  le  mal  et 
(pie  leurs  mérites  soient  incertains,  alors  ce 
sont  les  Mânes.  Pour  peu  qu'on  veuille  réflé- 
chir, qui  ne  voit  quel  gouffre  une  telle  opinion 
ouvre  aux  mœurs  dépravées!  Et  de  fait,  si  les 
hommes  même  les  plus  pervers  ,  s'imaginent 


(l)  Plotiu,  disciple  d'Ammonius  et  maître  de  Porphyre,  dout  il  sera  question  au  livre  suivant,  naquit  l'an  20.'j, 
à  Lycopolis.  en  Egypte,  et  mourut  sous  le  règne  d'Aurélien.  en  270.  Philosophe  orgueilleux  et  bizarre,  sou  pla- 
tonisme mêlé  de  mysticisme  fut  de  mode  sous  Gallien.  Ses  ouvrages  recueillis  en  dix  livres,  appelés  Ennéndes, 
sont  la  source  du  Néoplatonisme  païen.  A  la  renaissance,  il  acquit  une  certaine  célébrité.  Marsile  Ficiu  a  tra- 
duit et  édité  ses  ouvrages. 


CAPUT  X. 

Quod  secundum  Plotini  senfentiani,  minus  miseri 
siiit  homines  in  corpore  mortali,  rjuam  dxnwnes 
in  ieferno. 

Plotinus  cerle  noslrîe  inemoriae  (a)  vicinis  lempo- 
riîtus,  Plaloiicm  céleris  cxcellenlius  intellexisse  lau- 
datur.  Is  cum  de  humauis  aniniis  agerel  :  «  Paler, 
«  inquit,  misericors  inortalia  illis  vincula  faciobat.  » 
lia  hoc  ipsuni  (|Uod  morlaies  sunt  homines  corpore, 
ad  misericordiain  Del  patris  pcrdnere  arbilralus  est, 
ne  semper  hujus  vilas  miseria  lencrenlur.  Mac  lui- 
sericordia  indigna  judicata  est  ini(iuilas  daiinonuni, 
quae  in  animi  passivi  miseria,  non  morlak%  sicul 
homines,  sed  tTelernum  corpus  accepil.  KssenI  tiuip- 
l»e  feliciores  hominiijus,  si  morlalc  cum  cis  haherent 
corpus,  el  cum  diis  healum  animum.  Essent  aulem 
parcs  hominibus,  si  cum  animo  misero  corpus  sai- 


lem  raortale  cum  eis  habere  meruissenl  :  si  lamen 
adquirerent  aliquid  pielalis,  ut  ab  a?rumnis  vel  in 
morte  requiesccrenl.  Nuncvero  non  solum  feliciores 
hominibus  non  suni  animo  misero,  sed  eliam  mise- 
riores  sunl  perpeluo  corporis  vinculo.  Non  enim 
aUqua  pielatis  cl  sapienliu'  disciplina  prolicienles, 
iiitelligi  voluit  ex  dicnu)nibus  (ieri  deos,  cum  aper- 
tissime  dixeril  daMuones  aMernos. 

CAPUT  \I. 

De  opinione  Piatonicorum,  (pia  put  a  nt  animas  ho- 
minum  dirmones  esse  posf  corpora, 

Dicil  (luidem  el  animas  hominum  ila;mones  esse, 
el  ex  honnuibus  ficri  Lares,  si  bnni  merili  sunl  ; 
Lémures,  si  mali,  seu  Larvas  :  ^Llnes  aulem  deos 
dici,  si  inccrlum  lisl  bonorum  eos,  seu  malorum 
esse  merilorum.  In  qua  opinione,  quanlani  voragi- 
nem  aperianl  seclandis  perdilis  morlbus,  quis  non 


{n)  Sic  Am.  el  Mss.  At  Viud.  Kr.  cl  Lov.  rkiuiis 


U  DE  LA  CITÉ 

être  transformés  un  jour  en  Larves  ou  en  dieux 
Mânes,  ils  deviendront  d'autant  plus  scélérats 
qu'ils  ont  plus  d'envie  de  faire  le  mal,  puisqu'ils 
croiront  qu'après  leur  mort,  on  leur  offrira, 
pour  les  exciter  à  nuire,  certains  sacrifices, 
comme  des  honneurs  dus  à  des  dieux.  En  effet, 
Apulée  dit  que  les  Larves  sont  des  hommes 
transformés  en  démons  malfaisants.  Mais  ici 
surgit  une  question  autre  que  celle  qui  nous 
occupe.  Pour  lui,  il  dit  que  c'est  pour  cette  rai- 
son que  les  Grecs  appellent  les  hienheureux 
Euôaiaovîî,  parcc  que  ce  sont  de  bons  esprits,  de 
bons  démons,  confirmant  ainsi  ce  qu'il  a  dit, 
que  les  âmes  des  hommes  sont  aussi  des  démons. 

CHAPITRE  XII. 

De  trois  attributs  cûtitraires,  qui,  selon  les  Plato- 
niciens, distinguent  la  nature  des  dieux  de  celle 
des  hommes. 

Mais  ici  nous  parlons  de  ces  démons,  dont, 
selon  lui,  la  nature  est  intermédiaire  entre  celle 
des  dieux  et  celle  des  hommes;  de  ces  démons 
animaux  raisonnables,  sujets;  aux  passions,  ayant 
un  corps  aérien  et  d'une  durée  éternelle.  Après 
avoir  placé  les  dieux  dans  le  ciel  si  élevé,  et  les 
hommes  sur  cette  terre  si  abaissée,  et  les  avoir 
ainsi  séparés  par  leur  séjour  et  par  la  noblesse 


DE  DIEU. 

de  leur  nature,  il  conclut  en  ces  termes  :  «  Vous 
avez  donc,  dit-il,  deux  sortes  d'êtres  animés,  les 
dieux  extrêmement  différents  des  hommes  parla 
sublimité  de  leur  séjour,  par  l'éternité  de  leur 
vie  et  par  la  perfection  de  leur  nature.  Nulle 
communication  prochaine  n'existe  entre  eux, 
puisque  l'habitation  des  premiers  est  séparée 
de  celle  îles  derniers  par  un  si  vaste  intervalle, 
que  d'un  côté  règne  une  vie  éternelle  et  sans 
défaillance,  de  l'autre  une  existence  frêle  et 
sujette  à  la  mort;  là-haut  des  esprits  élevés 
à  la  béatitude,  ici  des  êtres  courbés  sous  le 
poids  de  leur  misère.  »  (Apulée,  du  démon  de 
Socrate.)  Il  me  paraît,  dans  ce  passage,  signa- 
ler les  trois  points  contraires  des  deux  natures 
extrêmes,  de  la  plus  élevée  et  de  la  plus  in- 
fime, car  les  trois  caractères  d'excellence  qu'il 
a  assignés  aux  dieux,  il  les  répète  eu  d'autres 
termes,  pour  leur  opposer,  chez  l'homme,  les 
infirmités  contraires.  Aux  dieux  appartient  la 
sublimité  du  séjour,  la  perpétuité  de  la  vie,  la 
perfection  de  la  nature.  Il  répète  donc,  en  d'au- 
tres termes,  ces  qualités  pour  leur  opposer  les 
trois  défauts  contraires  appartenant  à  la  nature 
humaine.  Il  dit,  en  effet,  qu'un  immense  inter- 
valle sépare  le  séjour  élevé  des  dieux  de  cette 
terre  infime  ;  il  avait  dit  plus  haut  la  sublimité 
du  séjour.  Et  cette  force  de  vie  éternelle  et  sans 


videal,  si  vel  pauluium  adtendal?  Quando  quirJem 
(luamlibel  nequani  fuerint  horaines,  vel  Larvas  se 
lieri  dum  opiiiaulur,  vel  duiii  Mânes  deos;  tanlo  pe- 
joros  fiunt,  quanto  sunt  nocendi  cupidiores  :  ut 
eliani  quibusdam  sacrificiis  lamquam  divinis  hono- 
ribus  posl  mortein  se  iiivilari  opinenlur,  ut  noceanl. 
I.arvas  quippe  dioit  esse  noxios  da^mimes  es  horai- 
niiius  fados.  Sed  hinc  alla  quaesfio  esl.  Inde  autem 
perhibel  appellari  Grasce  beatos  EjoaiaovE; ,  quod 
boni  sinl  animi,  hoc  est,  boni  daemones  ;  aninios 
quoque  honiinum  da?mones  esse  confirmans. 

CAPLT  XII. 

De  ternis  confrariis,  quitus  secundum   Plafonicos 
deorum  et  honnnuin  nafura  distiaguilur. 

Sed  nunc  de  his  aginius,  quod  in  nalura  propria 
descripsil  inler  deos  et  hornines  génère  animalia, 
mente  ralionalia,  aninio  passiva,  corpore  aeria,  lem- 
pore  telenia.  Nempe  cum  prias  deosin  sublinii  cœlo, 
huinines  aulem  in  terra  inlinia  disjunctos   locis,  et 


naturaî  dignitate  secernerel,  ita  conclusit  :«  llabetis, 
<i  inquit,  intérim  bina  animalia  ;  deos  ab  hominibus 
«  plurimum  dilTerentes,  ioei  sublimitale,  vifaî  perpe- 
«  tuitate,  naturaj  perfectione;nuliù  inter  se  propinquo 
«  coramunicatu,  cum  et  habitacula  surama  ab  infimis 
«  lanla  (Apul.  de  deo  Socratis)  intercapedo  fasligii 
«  dispescal  ;  ei  vivacitas  illic  a?terna  et  indefecla  sit, 
«  hiccaduca  et  subcisiva-,  et  ingénia  illa  ab  beatitu- 
«  dincin  sublimata,  hœc  ad  miserias  inlimata  (a).  » 
Ilic  terna  video  commeraoralacontrariade  duabus  na- 
tufte  partibus  ullimis,  id  est,  summis  atque  infirais. 
Nam  tria  quœpioposuitde  diis  iaudabilia,  eadem  re- 
pelivit,  aliis  quidem  verbis,  ut  eis  alia  tria  ad  versa  ex 
hominibus  redderet.  Tria  deorum  htec  sunt  :  loci 
sublimitas,  vila?  perpetuitas,  perfectio  naturce.  lJa?c 
aliis  verbis  ita  repetivit,  ut  eis  tria  contraria  hu- 
manre  conditionis  opponeret  :  cura  et  habitacula, 
inquil,  summa  ab  intnnis  tanta  intercapedo  lastigii 
dispescat  :  quia  dixerat  loci  sublimilatem.  Et  viva- 
citas illic,  inquit,  œlerna  et  indefecla  sit,  hic  caduca 
et  subcisiva  :  quia  dixerat  viUe  perpeluilalem  subli- 


{n)  Apud  .\puleium,  tanta  intercnyjedine  fnstifjii  (lispeicant. 


LIVRE  IX. 

défaillance  opposée  à  notre  vie  frêle  et  mortelle, 
c'est  ce  qu'il  avait  désigné  par  éternité  de  vie. 
El  quand  il  parle  de  ces  esprits  élevés  à  la  béa- 
titude, les  opposant  à  ceux  qui  sont  courbés 
sous  le  poids  de  la  misère,  c'est  ce  qu'il  a  indi- 
qué par  la  perfection  de  la  nature.  Donc,  séjour 
élevé,  éternité,  béatitude,  voilà  les  trois  attri- 
buts qu'il  accorde  aux  dieux.  Séjour  infime, 
mortalité,  misère,  tels  sont  les  trois  attributs 
contraires  qui,  selon  lui,  sont  le  partage  des 
hommes. 

CHAPITRE  XIII. 

Les  démons,  s'ils  ne  sont  ni  associés  au  bonheur 
des  dieux,  ni  à  la  misère  des  hommes,  peuvent- 
ils  être  des  intermédiaires  entre  les  uns  et  les 
autres  ? 

\ .  De  ces  trois  attributs  opposés  des  dieux  et 
des  hommes,  nous  n'avons  pas  à  disputer  sur  le 
séjour;  puisque  Apulée  place  les  démons  entre 
les  premiers  et  les  derniers.  En  effet,  entre  un 
séjour  sublimf;  et  un  séjour  infime,  il  peut  par- 
faitement se  trouver  un  lieu  intermédiaire. 
Restent  les  deux  autres,  qui  demandent  un  sé- 
rieux examen  pour  voir  s'ils  sont  étrangers  aux 
démons,  ou  si  on  peut  les  leur  accorder  de  ma- 
nière à  justifier  leur  médiation.  Or,  ces  attri- 
buts ne  sauraient  leur  être  étrangers.  Nous 
avons  bien  pu  convenir  qu'entre  un  séjour  élevé 
et  un  séjour  infime,  il  pouvait  se  trouver  un  lieu 


CHAPITRE  XIII.  15 

intermédiaire;  mais  les  démons  étant  des  êtres 
raisonnables,  nous  ne  pouvons  pas  dire  avec 
raison  qu'ils  ne  sont  ni  heureux  ni  malheureux, 
comme  seraient  des  plantes  privées  de  senti- 
ment, ou  des  brutes  qui  n'ont  pas  d'intelligence. 
11  est  nécessaire  que  tout  être  qui  possède  la 
raison  soit  heureux  ou  malheureux.  Ce  serait 
également  raisonner  sans  justesse,  que  de  pré- 
tendre que  les  démons  ne  sont  ni  mortels  ni 
éternels;  car  tout  être  vivant  ou  vit  éternelle- 
ment, ou  voit  sa  vie  se  terminer  par  la  mort. 
De  plus,  Apulée  lui-même  convient  que  les  dé- 
mons sont  éternels.  Que  reste-t-il  donc  sinon  que 
ces  médiateurs  aient  l'un  de  ces  attributs  supé- 
rieurs et  partagent  l'autre  avec  les  hommes  ? 
En  effet,  s'ils  possèdent  les  deux  attributs  infé- 
rieurs ou  les  deux  supérieurs,  ils  ne  seront  plus 
médiateurs,  mais  ils  s'élèveront  d'un  côté,  ou 
retomberont  de  l'autre.  Nous  avons  démontré 
qu'ils  ne  peuvent  être  privés  de  ces  deux  attri- 
buts; cest  donc  en  prenant  l'un  à  la  nature 
supérieure,  l'autre  à  la  nature  inférieure  qu'ils 
pourront  être  médiateurs.  Mais  ce  n'est  pas  la 
nature  inférieure  qui  peut  leur  donner  l'éter- 
nité ,  elle  ne  la  possède  pas  elle-même  ,  c'est 
donc  celui-là  qu'ils  partagent  avec  les  dieux  ;  et, 
par  conséquent,  il  ne  leur  reste  plus  pour  rem- 
plir leur  rôle  de  médiateurs,  que  de  prendre  le 
troisième  attribut  à  la  nature  humaine,  c'est-à- 
dire  sa  misère. 


mala,  haec  ad  miserias  infimata  :  quia  dixcral  na- 
tura;  perfccUoneui.  Tria  igilurah  eo  posila  sunl  deo- 
rum,  id  est,  locus  sublimis,  .-elcrnilas,  heatitudo  : 
et  his  contraria  tria  liominura,  id  esl,  locus  inlimus, 
mortaUtas,  miseria. 

CAPUT  XIII. 

Quomodo  dxmo'nes,  si  nec  cuin  dlls  beatl,  nec  cum 
hoininibus  sunt  miseri,  inter  ulramque  partcm 
sine  Hfrias(/ue  coDununioiic  sint  inedii. 

\.  Inicr  ha'c  Icriia  deoruni  cl  hoiniiiuiu,  quoiiiain 
da'inoiies  iii;;  lios  posiiil,  de  loco  nulla  esl  coulro- 
versia.  Inlcr  subliiuciii  (juippe  el  inliinuiu,  metUus 
locus  aplissiiiie  Iial)elur  el  dieilur.  Cetera  bina  res- 
lanl,  (luil)Us  cura  adtenlior  adliilieuda  esl,  queiuad- 
modum  vel  aliéna  esse  a  da'iiionibus  ostendanlur, 
vel  sic  eis  dislribuanlur,  ul  niedielas  videlur  evpos- 
ccre.  Sed  ab  eis  aliéna  esse  non  possuut.  Non  euira 
sicul  diciiuus  locuin  uiediuui  nec  esse  suiumuiu,  uec 


infimuni,  ita  dœmones  cum  sinl  aniiualia  ralionalia» 
nec  bealos  esse,  nec  miseros,  siculi  sunt  arbusta  vel 
p;;cora,  qu;i?  sunl  sensus  vel  rationis  cxperlia,  recle 
possumus  dicere.  Quorum  crgo  ratio  mentibus  inest, 
aut  miseros  esse  aut  bealos  necesse  esl.  Ilem  non 
possumus  rccte  dicere,  nec  mortales  esse  diemoaes, 
nec  aelernos.  Omnia  namquc  vivenlia  aut  ia  ailer- 
num  vivunl,  aut  liniunl  morte  quod  vivunt.  Jam 
vero  isle  tempore  ielernos  da-mones  dixil.  Quid  '\\i\- 
lur  restai  ,  nisi  ut  bi  inedii  de  duobus  sumniis 
unum  babeanl,  el  de  duobus  inllinis  alterum?  Nani 
si  ulraque  de  imis  liabebuiil,  aut  ulraciue  de  sum- 
mis,  niedii  non  eruni,  sed  in  allerulram  parleni  vel 
resiiiunl,  vel  recumbunl.  Quia  eriro  bis  binis,  sicul 
demonsiratum  est,  carere  ulrisque  non  possunl,  ac- 
ceplis  e\  ulraque  parle  sinj,'ulis  niediabuntur.  Ac 
pcr  hoc  quia  de  inliniis  habere  non  possunl  telerni- 
laleni,  qu:e  ibi  non  esl,  unum  hoc  de  sunnnis  ha- 
bcnl  :  et  ideo  non  alterum  ad  Cumplendam  me- 
dielalem  suani.  (luud  de  inliniis  halteant,  nisi  mise- 
rium. 
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2.  En  conséquence  ,  selon  les  Platoniciens, 
une  heureuse  éternité  ou  une  béatitude  éternelle 
est   le  partage  des  grands  dieux  ,  une  misère 
mortelle  ou  une  mortalité  misérable  est  celui 
des  hommes  ;  quant  aux  dieux  médiateurs,  leur 
lot  est  une  éternité  de  misère  ou  une  misère 
éternelle.  Et  de  fait,  avec  les  cinq  qualités,  qu'il 
leur  attribue  dans  sa  définition ,   Apulée  ne 
prouve  point,  comme  il  l'avait  promis,  qu'ils 
soient  médiateurs.  Trois  de    ces  qualités  leur 
sont  communes  avec  nous,  la  nature  animale, 
l'esprit  doué  de  raison,  l'àme  sujette  aux  pas- 
sions; une  leur  est  commune  avec  les  dieux, 
l'éternité  de  la  durée  ;  l'autre  qui  consiste  à 
avoir  un  corps  aérien  leur  est  particulière.  Com- 
ment seraient-ils  des  intermédiaires,  s'ils  n'ont 
qu'un  attribut  qui  les  rapproche  de  la  condi- 
tion la  plus  élevée,  et  trois  qui  les  relient  à  la 
plus  infime?  Ne  voit-on  pas  combien  ils  s'éloi- 
gnent du  milieu  pour  incliner  et  s'abaisser  vers 
la  nature  inférieure  ?  Mais  peut-être  pourrait-on 
appuyer  leur  rôle  de  médiateurs  sur  ce  corps  aé- 
rien qui  leur  est  propre,  comme  un  corps  céleste 
est  particulier  aux  dieux,  un  corps  terrestre  aux 
hommes,  et  sur  ce  qu'ils  possèdent  deux  qua- 
lités communes  aux  natures  supérieure  et  in- 
férieure, l'existence  et  la  raison.  Ce  philosophe, 
en  parlant  des  Dieux  et  des  hommes,  dit,  en 
effet  :«  Vous  avez  deux  sortes  d'êtres  animés.  » 
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Et  l'on  sait  que  les  Platoniciens  ne  présentent  les 
dieux  que  comme  des  êtres  raisonnables.  Res- 
tent donc  deux  autres  attributs  :  L'assujettisse- 
ment aux  passions  et  l'éternité,  l'un  leur  est 
commun  avec  les  hommes,  l'autre  ils  le  parta- 
gent avec  les  dieux;  ce  qui  alors  les  fait  de- 
meurer dans  un  juste  équilibre,  ne  les  élevant 
pas  vers  les  uns  et  ne  les  abaissant  pas  jusqu'aux 
autres.  C'est  là  l'éternité  misérable  ou  l'éter- 
nelle misère  des  démons.  En  efi'et,  celui  qui  en- 
seigne que  leur  âme  est  assujettie  aux  passions, 
aurait  dit  également  qu'elle  était  misérable,  s'il 
n'eut  rougi  pour  leurs  adorateurs.  Or,  puisque 
de  l'aveu  des  Platoniciens,  c'est  la  Providence 
de  Dieu,  et  non  l'aveugle  hasard  qui  gouverne 
le  monde,  cette  misère  éternelle  ne  serait  pas 
le  partage  des  démons,  si  grande  n'était  leur 
perversité. 

3.  Si  donc,  on  appelle  avec  raison  bons  dé- 
mons {eudœmones)  les  âmes  bienheureuses,  on 
ne  saurait  donner  ce  nom  aux  démons,  que  ces 
philosophes  établissent  comme  médiateurs  entre 
les  hommes  et  les  dieux.  Quel  est  donc  le  sé- 
jour de  ces  bons  démons  qui,  au-dessus  des 
hommes  et  au-dessous  des  dieux,  aident  ceux- 
ci  et  protègent  ceux-là?  S'ils  sont  bons  et  éter- 
nels, sans  aucun  doute,  ils  sont  également  heu- 
reux. En  effet,  la  béatitude  éternelle  les  appro- 
chant autant  des  dieux  qu'elle  les  éloigne  des 


2.  Est  itaque  secundum  Plalonicos,  sublimiuni 
deorum  vel  beata  fetcrnitas,  vel  astcrna  healitudo  : 
hominum  vero  infimorum  vel  miseria  morlalis,  vol 
luorlalitas  misera  :  da^monum  aulem  mediorum  vel 
misera  aHernilas,  vel  alterna  miseria.  Nam  et  quiu- 
qiie  illis,  qute  in  detinilione  dsemonum  posuit,  non 
ces  medios,  sicut  proraittebat,  oslendil  ;  quoniam 
tria  dixit  eos  habere  nobiscum,  quod  j,^eiiere  ani- 
raalia,  quod  mente  rationalia,  quod  anime  passiva 
sunl  ;  cum  diis  autem  unum,  quod  tempore  feterna  ; 
el  unum  proprium,  quod  corpore  aeria.  Quoraodo 
ergo  meilii,  quando  unum  habent  cum  summis,  tria 
cura  inlimis?  Quis  non  videat  relicla  medietale, 
quantum  inclinentur  et  deprimanlur  ad  infima?  Sed 
l)lane  ibi  eliam  niedii  possunt  ita  inveniri,  ut  unum 
i)abeant  proprium,  quod  est  corpus  aerium,  sicut  el 
illi  de  surarais  atque  inlimis  singula  propria,  dii 
corpus  œtberium,  bominesque  terrenum;  duo  vero 
communia  sint  omnibus,  quod  génère  sunl  anima- 
lia,  et  menle  rationalia.  Nam  et  ipse  cum  de  diis  et 
homiuibus  loqucrelur  :  «  Habelis,  inquit,  bina  ani- 


malia.  »  Et  non  soient  isli  deosnisi  ralionales  mente 
perhibere.  Duo  sunl  residua,  quod  sunt  animo  pas- 
siva, el  tempore  telerna  :  quorum  habent  unum  cum 
intlmis.  cum  summis  alterum,  ut  proporlionali  ra- 
tione  librata  medielas  neque  susloUatur  in  summa, 
neque  in  intima  deprimatur.  Ipsa  est  autem  illa  daî- 
monum  misera  aeternilas  vel  a?lerna  [miseria.  Qui 
euim  ait,  animo  passiva,  etiam  misera  dixisset,  nisi 
(a)  eorum  cultoribus  erubuisset.  Porro  quia  providen- 
tiasurami  Dei,  sicut  etiam  ipsi  fatenlur,  non  forluita 
temeritale  regitur  mundus,  numquam  esset  istorum 
aeterna  miseria,  nisi  esset  magna  malilia. 

3.  Si  igitur  beali  recte  dicuntur  eudœmones,  non 
sunt  euda?mones  daemones  quos  inter  homines  et 
deos  isti  in  medio  locaverunt.  Quis  ergo  est  locus 
bonorum  dcemonum,  qui  supra  homines,  infra  deos, 
istis  praîbeanladjulorium,  illis  ministerium?  Si  enini 
boni  cetcrnique  sunt,  profecto  et  beali  sunl.  .Eterna 
aulem  beatitudo  medios  eos  esse  non  sinit,  quia 
multum  diis  comparai,  multumque  ab  hominibus 
séparât.  Unde  frustra  isli  conabuntur  oslcndere,  quo- 


(fl)  EJiti,  pro  eoi'um  cultorUjds.  Abest  jjro  a  ll^j. 
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hommes,  ne  leur  permet  pas  celte  position  in- 
termédiaire. Ainsi,  c'est  donc  vainement  que 
ces  philosophes  chercheront  à  démontrer  com- 
ment les  bons  démons,  étant  immortels  et  heu- 
reux, peuvent  tenir  le  milieu  entre  les  dieux 
immortels  et  bienheureux,  et  les  hommes  mor- 
tels et  misérables.  Puisqu'ils  partagent  avec  la 
nature  divine  ces  deux  choses,  la  béatitude  et 
l'immortalité,  et  qu'ils  n'ont  rien  en  cela  de 
commun  avec  la  nature  humaine,  malheureuse 
et  sujette  à  la  mort,  comment  ne  seraient-ils 
pas  plutôt  éloignés  des  hommes  et  réunis  aux 
dieux,  que  placés  comme  intermédiaires  entre 
les  uns  et  les  autres?  Et  de  vrai,  ils  seraient 
réellement  intermédiaires,  s'ils  avaient  les  deux 
attributs  dont  nous  avons  parlé,  communs,  non 
pas  avec  une  même  nature,  mais  l'un  avec  la 
nature  humaine  ,et  l'aulre  avec  la  nature  di- 
vine. Ainsi  l'homme  tient  une  sorte  de  milieu 
entre  les  brutes  et  les  anges.  La  brute  est  un 
animal  privé  de  raison  et  sujet  à  la  mort  ; 
l'ange  est  un  être  animé,  raisonnable  et  im- 
mortel. L'homme  se  trouve  ainsi  intermédiaire, 
inférieur  à  l'ange  et  supérieur  à  la  brute;  mor- 
tel comme  cette  dernière,  et  possédant  la  rai- 
son comme  les  anges;  c'est  un  animal  rai- 
sonnable et  sujet  à  la  mort.  Donc,  quand  nous 
cherchons  un  être  intermédiaire  entre  les  im- 
mortels jouissant  de  la  félicité,  et  les  mortels 


sujets  à  tant  de  misères,  il  faut  que  ce  soit  ou 
un  mortel  bienheureux,  ou  un  immortel  mi- 
sérable. 

CHAPITRE  XIV. 

Les  hommes,  étant  mortels,  peuvent-Us  jouir  d'une 
véritable  béatitude  ? 

De  savoir  si  l'homme  est  à  la  fois  bienheureux 
et  mortel,  c'est  une  grande  question  parmi  les 
philosophes.  Les  uns,  considérant  la  condition 
humaine  avec  des  pensées  humbles,  soutiennent 
que  l'homme  est  incapable  de  la  félicité,  tant 
qu'il  est  exposé  à  la  mort.  D'autres,  exallant 
cette  même  nature,  n'ont  pas  craint  d'avancer 
que  le  sage,  quoique  mortel,  pouvait  être  heu- 
reux. Si  ces  derniers  ont  raison,  pourquoi  ne 
pas  établir  ce  sage  lui-même,  comme  intermé- 
diaire entre  les  hommes  malheureux  et  les 
dieux  immortels  qui  jouissent  du  bonheur?  Ne 
partage-t-il  pas  la  béatitude  avec  les  uns,  et  la 
mortalité  avec  les  autres?  Certes,  si  ce  sage  est 
heureux,  il  ne  porte  envie  à  personne,  (car  quoi 
de  plus  misérable  que  l'envie!)  et  par  cela 
même  il  aide,  de  tout  son  pouvoir,  les  mortels 
malheureux  à  acquérir  la  béatitude;  afin  que, 
devenus  immortels  après  leur  trépas,  ils  puis- 
sent partager  la  félicité  des  anges  immor- 
tels. 


modo  daemones  boni,  si  et  immortales  sunl  cl  beali, 
rccle  medii  conslituanlur  inler  deos  inimorlales  ac 
bcalos  et  homhies  morlalcs  ac  miscros.  Cuiii  enim 
ulruiuquc  habeant  cum  cl  ils,  cl  Ijcaliludiiu'iu  scUicel 
cl  inunorlalilalem,  nihil  aulcni  lioruiii  cuin  hoini- 
nil)us  cl  inihoris  cl  inorlalibus,  ([uo  non  |)Olius  re- 
iiioli  sunl  al)  liominibus  diisijuc  conjuncli,  quam 
inliM-  ulrosque  medii  conslilull  ?  Tune  cnini  nicdii 
csscnl,  si  liaborent  el  ipsi  duo  quœdaiii  sua,  non 
cuin  liiiiis  allerutroruin,  sed  cum  sinj^'ulis  ulrorum- 
(|ue  communia  :  sicul  homo  médium  (luiddam  est, 
sed  inler  pecora  el  anjîelos;  ul  quia  pecus  est  ani- 
mal irralionalc  alque  morlale,  angélus  aulem  ralio- 
iiale  el  immorlale,  médius  bomo  essel,  inferior  an- 
1,'elis,  superior  pecuribus,  habens  cum  pecoiibus 
nmrlalilalem,  ralionem  cum  angelis,  animal  ralio- 
nale  morlale.  lia  erj,'o  cum  qua-rimus  mediuui  inler 
bcalos  immortales  miserosque  muiiales,  boc  inve- 
nire  debemus,  (|uod  aul  morlale  sil  bealum  ,  aiit 
ininiurlale  sil  miserum. 


(«)  Sic  Mss.  Editi  vero,  C07isulant. 
TOM.   XXIV. 


CAPUT  XIV. 

.4it  liomines  cum  .sinf  morfales,  possint  vera  beati- 
tudine  esse  fe lices. 

L'Irum  aulom  et  bealus  cl  morlalis  bomo  esse 
possil,  mairna  est  inler  bumines  quesliu.  Quidam 
enim  conditioiiem  suam  bumilius  inspexerunt,  ne- 
Lçaveiuntque  bominem  eapacem  esse  posse  bealilu- 
dinis,  (|uamdiu  morlaliler  vivil.  Quidam  vero  exlu- 
lerunl  se,  el  ausi  sunl  dicere,  sapienliic  compoles, 
bealos  esse  posse  morlale.>.  Quod  si  ila  est,  eur  non 
ipsi  polius  medii  consliluunlur  inler  mortales  mi- 
scros {•[  innnorlales  bealos,  beiililudinem  liabenles 
cum  inimorlalibus  bealis,  morlalilalem  cum  morla- 
libus  miseris?  Frofeclo  tMiim  si  beali  sunl,  invideni 
nemini  ;  (nam  (juid  miserius  invidenlia  .^)  el  ideo 
morlalibus  miseris,  (luantuni  [tussunl ,  ad  conse- 
(luendam  bealiUuiinem  (a)  consulunl;  ul  et  eliam 
ininiurlales  valeant  esse  posl  morlcm ,  el  Angeiis 
inimorlalibus  bealis(iue  conjunsri. 
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DE  LA  CriE 


CHAPITRE  XV. 


De   Jésus- Christ  homme-Dieu  médiateur   entre 
Dieu  et  les  hommes. 

1.  Mais  si,  ce  qui  est  beaucoup  plus  probable 
et  plus  digne  de  foi,  tous  les  hommes  sont  né- 
cessairement sujets  aux  misères,  tant  qu'ils  de- 
meurent soumis  à  la  mort,  il  faut  chercher  un 
médiateur,  qui  non-seulement  soit  homme,  mais 
qui  de  plus  soit  Dieu.  Lui  seul  par  sa  mortalité 
bienheureuse,  retirant  les  hommes  de  cette 
misère  mortelle,  les  conduira  à  l'heureuse  im- 
mortalité. Il  ne  fallait  pas  que  cet  intermé- 
diaire fut  exempt  de  la  mort,  ni  qu'il  y  de- 
meurât toujours  assujetti.  Il  est  devenu  mortel, 
non  par  un  aflaiblissement  de  la  divinité  du 
Verbe,  mais  en  s'associant  à  une  chair  infirme. 
Il  n'est  pas  demeuré  dans  cette  chair  mortelle, 
mais  il  l'a  ressuscitée  des  morts  ;  car  c'est  le 
fruit  propre  de  sa  médiation,  que  ceux,  pour  la 
délivrance  desquels  il  s'est  fait  médiateur,  ne 
restent  pas  éternellement  dans  la  mort  même 
de  la  chair.  Ainsi  il  a  fallu  que  celui  qui  est 
médiateur  entre  Dieu  et  nous,  eut  une  mortalité 
passagère  et  une  félicité  permanente,  que  sem- 
blable aux  mortels  par  ce  qui  passe,  il  pût  les 
faire  passer  de  la  mort  à  cette  vie  qui  dure  éter- 
nellement. Les  bons  anges  ne  sauraient  donc 
être  des  intermédiaires  entre  les  mortels  mal- 


DE  DIEU. 

heureux  et  les  immortels  bienheureux,  puisque 
eux-mêmes  jouissent  de  la  félicité  et  sont 
exempts  de  la  mort;  mais  les  mauvais  anges 
peuvent  tenir  ce  milieu,  car  ils  sont  immortels 
comme  les  uns  et  mallieureux  comme  les  autres. 
A  ces  derniers  est  contraire  le  bon  médiateur, 
qui  à  leur  immortalité  et  à  leur  misère  a  opposé 
sa  mortalité  temporelle,  tout  en  conservant  sa 
félicité  éternelle.  C'est  ainsi  que,  par  l'humilité 
de  sa  mort  et  la  douceur  de  sa  béatitude,  il  a  dé- 
truit dans  ceux,  dont  les  cœurs  sont  purifiés  par 
la  foi  en  lui,  l'influence  de  ces  immortels  or- 
gueilleux, de  ces  misérables  acharnés  à  nuire, 
se  servant  de  leur  immortalité  pour  entraîner 
les  hommes  dans  leur  malheur  ;  c'est  ainsi,  dis- 
je,  qu'il  a  délivré  les  siens  de  leur  domination 
immonde. 

2.  Quel  médiateur  choisira  donc  pour  l'unir 
à  l'immortelle  félicité,  l'homme  mortel  et  misé- 
rable, si  éloigné  des  immortels  et  des  bienheu- 
reux? Ce  qui  pourrait  plaire  dans  l'immortalité 
des  démons  est  misérable,  ce  qui  pourrait  répu- 
gner dans  la  mortalité  du  Christ  est  déjà  passé. 
Là,  misère  éternelle  qu'on  doit  redouter;  ici, 
béatitude  sans  fin  qu'on  doit  aimer,  la  mort 
n'est  plus  à  craindre,  n'ayant  pu  être  éternelle. 
L'immortel  malheureux  ne  se  pose  en  intermé- 
diaire, que  pour  empêcher  de  parvenir  à  l'im- 
mortalité bienheureuse;  parce  que  l'obstacle, 
c'est-à-dire  son  éternel  malheur  subsiste  tou- 


CAPUT  XV. 

De  Mediafore  Dei  et   hominum,  homiae  Cltristo 
Jesu. 

\.  Si  aulcm,  quod  multo  credibilius  et  probabilius 
disputatur,  omnes  homines,  quamdiu  mortalos  sunt, 
eliam  raisori  sint  necosse  est,  qua^rendus  est  mé- 
dius, qui  non  solum  liomo,  vcrum  etiani  Dcus  sit  ; 
ut  homines  ex  mortali  miseria  ad  bealani  innuorla- 
lilaleni  bujus  medii  beala  morlalitas  iulerveniendo 
perducat.  Quein  ncque  non  fieri  morlalem  oporle- 
l)al,  nequc  permanerc  mortalcm.  Morlalis  quippe 
factus  est,  non  inlirmala  Verbi  diviiiitate,  scd  carnis 
infiimitale  suscepta  :  non  auteui  permansit  in  ipsa 
carne  morlalis,  quam  resuscilavit  a  mortuis  :  quo- 
niam  ipse  fructus  est  mediationis  ejus,  ut  ncc  ipsi, 
proptcr  quos  liberaiidos  mediator  efleclus  esl,  in 
perpétua  vel  carnis  morte  remanerent.  Proinde  mc- 
dialorem  inler  nos  et  Deum,  et  mortalitatem  habere 
oporluit    trauseuntem,  et  beatiludinem  permaiicn- 


lem  :  ut  per  id  quod  transit,  congruerel  morituris  ; 
et  ad  id  quod  permanel,  Iransferret  ex  mortuis.  Bo- 
ni igitur  Angeii  inler  miseros  mortales  et  bealos 
immorlales  medii  esse  non  possunt  ;  quia  ipsi  quo- 
que  et  beati  et  immortales  sunt  :  possunt  aulem  me- 
dii esse  angeh  mali;  quia  immortales  sunt  cum  illis, 
miseri  cum  istis.  His  contrarius  est  Mediator  bonus, 
qui  adversus  eorum  iinmortalitalem  et  miseriam,  et 
morlalis  esse  ad  tempus  voluil,  et  bealus  in  aelerni- 
tate  persistere  potuit  :  ac  sic  eos  et  immorlales  su- 
perbos,  et  miseros  noxios,  ne  immortalilatis  jactan- 
lia  seducerent  ad  miseriam,  et  suœ  mortis  humi- 
lilatc  et  suaî  beatitudinis  benignitate  destruxit  injeis, 
quorum  corda  per  suam  fidem  mundans,  ab  illorum 
immundissima  dominationc  liberavit. 

2.  Homo  ilaquc  morlalis  et  miser  longe  sejunctus 
ab  immortalibus  et  beatis,  quid  eligat  médium,  per 
quod  immorlalitali  et  bealitudini  copuletur  ?  Quod 
possit  delectare  in  dgenionum  immortalitate,  miso- 
rum  est  :  quod  possit  ofiendere  in  Christi  mortali- 
late,  jam  non  est.  Ibi  crgo  cavenda  est  miseria  sem- 
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jours.  Le  mortel  bienheureux  (Jésus-Christ)  in- 
tervient pour  rendre  immortels,  après  le  pas- 
sage de  la  mort,  ceux  qui  l'ont  subie,  (du  reste 
sa  résurrection  en  est  la  preuve),  et  pour  don- 
ner aux  malheureux  cette  félicité  que  lui  même 
n'a  jamais  perdue.  Autre  est  donc  l'intermédiaire 
mauvais  qui  sépare  les  amis,  autre  le  bon  mé- 
diateur qui  réconcilie  les  ennemis.  Les  inter- 
médiaires qui  séparent  sont  nombreux,  parce 
que  la  multitude  des  bienheureux  trouve  sa  fé- 
licité dans  la  possession  du  Dieu  unique.  Privée 
de  cette  jouissance,  la  foule  malheureuse  des 
mauvais  anges  s'oppose  plutôt  comme  un  ob- 
stacle, qu'elle  n'intervient  comme  un  secours  à 
l'acquisition  de  cette  béatitude.  Cette  multitude 
bourdonne  et,  en  quelque  sorte,  rugit  pour  em- 
pêcher d'arriver  à  cet  unique  bien  qui  nous 
rend  heureux  ;  bien  pour  l'acquisition  duquel 
nous  avions  besoin,  non  de  plusieurs,  mais  d'un 
seul  et  unique  médiateur,  celui  même  dont 
l'union  forme  notre  félicité,  c'est-à-dire  le 
Verbe  incréé  de  Dieu,  par  qui  toutes  choses  ont 
été  faites.  Cependant,  ce  n'est  pas  parce  qu'il 
est  le  Verbe  qu'il  est  le  médiateur,  car  l'éter- 
nité et  la  béatitude  souveraine  du  Verbe  met- 
tent une  distance  infinie  entre  lui  et  les  misé- 
rables mortels  ;  mais  c'est  comme  homme  qu'il 


est  médiateur.  Il  nous  montre  par  là,  que,  pour 
atteindre  la  béatitude,  nous  n'avons  pas  besoin  de 
chercher  d'autre  intermédiaire  qui  puisse  nous 
y  faire  arriver  par  degré,  puisque  Dieu,  source 
iie  toute  félicité,  en  revêlant  notre  humanité, 
nous  enseigne  le  chemin  le  plus  court  pour  par- 
ticiper à  sa  divinité.  En  nous  délivrant  de  la 
mortalité  et  des  misères,  il  nous  unit  aux 
anges  mortels  et  bienheureux,  non  pas  pour 
nous  rendre  participants  de  l'immortalité  ou 
d'un  bonheur  qui  vienne  des  anges;  mais  il 
nous  associe  à  cette  auguste  Trinité,  dont  la 
paiticipation  fait  la  félicité  des  anges  eux- 
mêmes.  Ainsi  inférieur  aux  anges,  lorsque 
pour  être  médiateur  il  prit  la  forme  d'esclave 
{Philip.  II,  7),  il  leur  resta  supérieur  comme 
Dieu  ;  il  est  ici-bas  la  voie  qui  conduit  à  la  vie, 
lù-haut,  il  est  la  vie  elle-même. 

CHAPITRE  XVI. 

Les  Platoniciens  ont  ils  raison  (V enseigner  que  les 
dieux  du  ciel,  pour  ne  pas  cmtracter  de  souil- 
lures terrestres,  écitent  le  commerce  des  Iiommes; 
que  c'est  par  l'entremise  des  démons  que  ces  der- 
niers obtiennent  l'amitié  des  dieux? 

1.  Elle  est  contraire  à  la  vérité  cette  opinion 
de  PI  lion  (|ui,  selon  le  même  Apulée,  afiirme 


pileiaa  :  hic  mors  limenda  non  osl,  quaa  csso  non 
poluil  sempilerna,  cl  bcalitutio  ainanda  est  sempi- 
lerna.  Ad  lioc  quippc  se  inlerponit  médius  immorta- 
lis  cl  miser,  ul  ad  immorlalilalem  healam  Iransire 
non  siiiat,  quoniam  persislil  quod  iiiipedit,  id  est, 
ipsa  miseria  :  ad  hoc  aulem  se  inlerposuil  moiialis 
el  healus,  ul  morlalilale  Iransacla,  cl  ex  morluis  l'a- 
ceiel  immortales,  quod  in  se  resurgendo  monslra- 
vil,  el  ex  miseris  healos,  undc  numquam  ipse  dis- 
ccssil.  Aliuscst  ergo  nuulius  malus,  (pii  séparai  anii- 
cosi  alius  honus,  qui  reconciliai  inimicos.  El  idée 
mulli  sunl  medii  separatores,  quia  nmltiludo  quae 
heala  est,  unius  Dci  parlicipalione  lil  heata;  cujus 
participaliouis  privatioiie  mis(M'a  mulliludo  malo- 
rum  antrelorum,  (juic  se  o|>poiiil  potius  iul  impedi- 
mealuiii,  (juaiii  inlerponit  ad  ])ealiiudinis  adjulo- 
rium,  eliam  ii)sa  mullitudiiic  ohsireiiil  iiuodain  mo- 
do, ne  possit  ad  illud  uiunn  healilicum  houum  per- 
veniri,  ad  (juod  ul  penliiceremur  ;  non  iimilis,  scd 
uuo  medialore  opus  eral;  el  hoc  ipso  eo,  cujus  par- 
licipalione simus  heali,  iioc  est,  Verho  Dei  non  'ac- 
lo,  per  quod  fada  sunl  onniia.  Nec  lamen  oh  hoc 
medialor  est,  ([uia  Verhum  :  maxime  qui[)p(Mmuioi- 
lale  et  maxime  healum  Verhum  longe  est  a  morlali- 
l)us  miseris;  scd  medialor  per  quod  honio  :  co  ipso 


oslendens  ulique  ad  illud  non  solum  heatum,  vcrum 
eliam  healilicum  honum  non  oporlere  quoeri  alios 
medialores,  per  quos  aihilremur  nohis  pervenlionis 
gradus  esse  moliendos;  quia  healus  el  healilicus 
Deus  laeUis  |iarlici*ps  humanilalis  nosliu'  compen- 
(iium  pra^'huil  parlicipaïuUe  divinilalis  sua'.  Neque 
enim  nos  a  morlalilale  et  miseria  lihcrans  ad  Ange- 
les immortales  healosque  ila  perducit,  ul  eorum 
parlicipalione  eliam  nos  immortales  el  heali  simus  ; 
sed  ad  illam  Trinitalem,  cujus  el  Angeii  parlicipa- 
lione heali  sunt.  Ideo  quando  in  forma  servi 
{Philip,  n,  7),  ut  medialor  essel,  infra  Angelos 
esse  voîuit,  in  forma  Dei  super  Angelos  mansit  : 
idem  in  inferiorihus  via  vita»,  (pii  in  superiorihus 
vita. 

CAPUT  XV[. 

■/a  ralionaljillte)  Platonici  definierint  deos  CCB- 
lestes  déclinantes  terrena  contaç/id,  hominibus 
non.  niisreri.  tjuibus  ad  amicitiani  deoriim  dx- 
moues  suffra^ieittur. 

I.  Non  enim  verum  est,  quod  idem  Plalonicus  ail 
ilixisse  Flatonem,  Nullusdcus  niiscelur  homini.  «  Et 
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qu'aucun  dieu  ne  communique  avec  les  hommes. 
((  Et  c'est,  dit-il  (Apulée,  du  démon  de  Socrate),  la 
principale  marque  de  leur  nature  sublime  de 
n'être  souillée  par  aucun  contact  avec  les  hom  - 
mes.  »  Il  avoue  donc  que  les  démons  sont  souil» 
lés  par  ce  contact;  et  alors  comment  peuvent- 
ils  purifier  ceux  dont  le  commerce  les  souille 
eux-mêmes?  Ne  sont-ils  pas,  les  uns  et  les  au- 
tres, également  impurs,  les  démons  par  leurs 
communications  avec  les  hommes,  et  ces  der- 
niers par  le  culte  qu'ils  rendent  à  ces  démons? 
Que  si  ceux-ci  peuvent  se  mêler  aux  hommes 
et  communiquer  avec  eux  sans  contracter  de 
souillures,  ils  sont  donc  meilleurs  que  les  dieux 
que  souillerait  cette  communication?  En  effet, 
on  atteste  que  le  privilège  des  dieux,  c'est  d'être 
tellement  élevés  au-dessus  de  la  nature  humaine, 
qu'ils  ne  peuvent  être  souillés  par  le  contact 
des  hommes.  Quant  au  Dieu  souverain,  créateur 
de  toutes  choses,  celui  que  nous  nommons  le 
vrai  Dieu,  Apulée  écrit  que,  selon  Platon,  il 
est  le  seul  au-dessus  de  toule  expression,  et 
dont  la  faiblesse  du  langage  humain  ne  saurait 
donner  même  une  représentation  imparfaite;  à 
peine  les  sages,  quand  un  effort  vigoureux  de 
l'âme  les  a  autant  que  possible  détachés  du 
corps,  peuvent-ils  avoir  de  ce  dieu  une  idée,  lu- 
mière pure  qui  brille  dans  leur  âme  aussi  rapide 
que  l'éclair,  qui  sillonne  les  plus  profondes  té- 
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nèbres.  (Apulée,  Ibid.)  Si  donc ,  ce  Dieu  vrai- 
ment maître  et  souverain,  brillant,  bien  que 
rarement,  et  comme  la  vive  lumière  d'un  ra- 
pide éclair,  brillant,  dis-je,  par  une  sorte  de  pré- 
sence intelligible,  devient,  sans  contracter  de 
souillure,  présent  à  l'âme  du  sage,  qui,  autant 
que  possible,  s'est  dégagée  du  corps,  pourquoi 
placer  ces  dieux  si  loin  et  dans  un  séjour  si 
élevé,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  soient  souillés 
par  le  commerce  des  hommes  ?  Ne  suffit-il  pas 
de  voir  seulement  ces  corps  célestes,  dont  la  lu- 
mière éclaire  la  terre  autant  qu'il  en  est  besoin. 
Or  ,  si  les  astres  ,  que  ce  philosophe  appelle 
tous  des  dieux  visibles,  ne  sont  point  souillés 
par  les  regards  des  hommes,  ces  mêmes  regards 
ne  sauraient  donc  souiller  les  démons  même 
en  les  voyant  de  plus  près?  Mais  peut-être  est- 
ce  la  parole  des  hommes  qui  flétrit  cette  pureté 
des  dieux,  que  le  regard  ne  saurait  ternir,  et 
c'est  pour  cela  sans  doute  que  les  démons  sont 
établis  comme  des  intermédiaires  pour  leur 
transmettre  cette  parole,  et  les  sauvegarder 
ainsi  de  toute  souillure  !  Parlerai -je  des  autres 
sens?  Mais  quand  les  dieux  eux-mêmes  seraient 
présents,  ils  ne  pourraient  être  souillés  par 
l'odorat,  puisque  les  démons  si  rapprochés  de 
nous  ne  le  sont  ni  par  les  émanations  qu'exha- 
lent les  corps  vivants,  ni  par  les  odeurs  infectes 
répandues  par  les  cadavres  immolés  sur  leurs 


hoc  prœcipuum  eorum  suhiimilatis  ail  esse  spéci- 
men, quod  nulla  adLreclalione  hominum  conUuui- 
nanliir.  »  (Apilkius,  lih.  de  deo  Socvatis.)  Ergo 
dœmones  conlaminari  falelur  :  el  ideo  eos  a  qui- 
l)us  conlaminanlur,  mundare  non  possunt,  omnes- 
que  immundi  pariter  fiunt,  et  dajmones  conlrec- 
latione  hominum,  et  homines  cultu  dajmonum. 
Aul  si  et  contreclari  miscerique  hoininiljus,  nec 
lamen  contaminari,  da?mones  possunt,  diis  pro- 
fecto  meliores  sunl  :  (juia  illi  si  miscereutur, 
conlaminarentur.  Nam  hoc  deorum  dicitur  esse 
proscipuum,  ut  eos  suhlimiter  separatos  hiimana 
contreclatio  contaminare  non  possit.  Deum  quidem 
summum  omnium  crealorem,  quem  nos  verum 
Deum  dicimus,  sic  a  Platoiie  priedicari  asseverat, 
«  quod  ipse  sit  solus  qui  non  possit  penuria  scrmonis 
humani  quavis  oralioue  vel  modice  compiehendi; 
vix  autem  sapieutibus  viris,  cum  se  vigore  anirai, 
quantum  licuit,  a  corpore  removcriat,  intellectum 
hujus  Dei,  et  id  quoque  iuterdum  velut  in  allissimis 
lenebris  rapidissimo  coruscamine  lumen  candidum 
inlcrmicare.  »  (Api x.  Ihid.)  Si  crgo  supra  omnia  vcro 


summus  Deus  inlelligibili  quadam  praesentia,  etsi 
intcrdum ,  etsi  lamquam  rapidissimo  coruscamine 
lumen  candidum  intermicans,  adest  tamen  sapien- 
lium  mentihus,  cum  se  quantum  licuit,  a  corpore 
removerint,  nec  ab  eis  conlaminari  potesl;  quid  est 
quod  isti  dii  proplerca  constituuntur  longe  in  su- 
hlimi  loco,  ne  contrectatione  conlaminentur  huma- 
na?  Quasi  vero  aliud  corpora  illa  a^theria  quam  vi- 
dere  sulficiat,  quorum  luce  lerra,  quantum  sufficit, 
illustraluv.  Porro  si  non  conlaminanlur  sidéra,  cum 
videntur,  quos  deos  omnes  visibiles  dicit  :  nec 
daeraones  hominum  contaminantur  adspeclu,  quam- 
vis  de  proximo  videantur.  An  forte  vocibus  humanis 
conlaminarentur,  qui  acie  non  conlaminanlur  ocu- 
lorum  ;  et  ideo  daemoncs  mcdios  habenl,  per  quos 
eis  voces  hominum  nuntieutur,  a  quibus  longe  ah- 
sunt,  ut  incontaminatissimi  persévèrent?  Quid  jam 
de  céleris  sensibus  dicam?  Non  enim  olfaciendo 
conlaminari  vel  dii  possent,  si  adessent,  vel  cum 
adsunt  dœmones,  possunt  vivorum  corporum  vapo- 
ribus  humanorum,  si  tantis  sacrificiorum  cadaveri- 
nis  non  conlaminanlur  nidorihus.   In  gusiandi  au- 


LIVRE  IX.  — 

autels?  Quant  au  goût,  ils  ne  sont  point  soumis 
à  la  nécessité  de  soutenir  une  nature  mortelle, 
et  la  faim  ne  les  force  pas  à  demander  des  ali- 
ments aux  hommes.  Le  toucher  est  en  leur  pou- 
voir. Quoique  le  contact  appartienne  parti- 
culièrement au  sens  du  toucher,  quelle  néces- 
sité les  presse  d'avoir  ce  contact?  ne  peuvent-ils 
pas,  s'ils  le  veulent,  dans  leur  commerce  avec 
les  hommes,  se  borner  à  voir  et  à  être  vus,  à  eu" 
tendre  et  à  être  entendus.  Satisfaits  de  jouir  de 
la  présence  et  de  l'entretien  des  dieux,  les 
hommes  n'oseraient  aspirer  à  ce  contact  ;  que 
s'ils  poussaient  la  témérité  jusque-là,  comment 
pourraient-ils  toucher  un  dieu  ou  un  démon 
malgré  lui.  eux  qui  ne  peuvent  toucher  un 
moineau  à  moins  de  l'avoir  rendu  captif. 

2.  Les  dieux  pourraient  donc  se  mêler  cor- 
porellement  aux  hommes,  les  voir  et  en  être 
vus,  leur  parler  et  les  entendre.  Et,  comme  je  l'ai 
dit,  si  ce  commerce  avec  les  hommes  souillait 
les  dieux,  tandis  qu'il  laisse  purs  les  démons,  il 
fau(h'ait  dire  alors  que  ces  derniers  sont 
exempts  d'un  défaut,  qui  appartient  aux  pre- 
miers. Si  au  contraire  les  démons  eux-mêmes 
sont  souillés  par  ce  contact,  de  quelle  utilité  peu- 
vent-ils être  aux  hommes  pour  leur  procurer 
cette  vie  heureuse,  qui  doit  suivre  la  mort? 
Souillés  eux-mêmes,  peuvent-ils  donner  à  ceux 
dont  ils  sont  les  médiateurs  celte  pureté  «jui 
doit  les  réunir  aux  dieux  purs?  Et  s'ils  sont  in- 
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capables  de  procurer  aux  hommes  ce  bienfait, 
à  quoi  donc  peut  servir  leur  médiation  ami- 
cale? Serait-ce  pour  que  les  hommes  au  sortir 
de  cette  vie,  au  lieu  de  se  réunir  aux  dieux  par 
l'entremise  des  démons,  restent  au  contraire 
conjointement  souillés  avec  eux,  et  par  consé- 
quent misérables  avec  eux?  Peut-être  dira-ton 
que  ces  démons  sont  comme  des  éponges  qui 
absorbent  les  souillures  des  hommes,  et  qu'ils 
deviennent  d'autant  plus  sales  qu'ils  les  ont 
mieux  purifiés.  S'il  en  est  ainsi,  les  dieux,  qui 
pour  rester  purs  évitent  le  voisinage  cl  le  com- 
merce des  hommes,  ne  répugnent  donc  pas  au 
contact  plus  impur  des  démons?  Mais  peut- 
être  que  les  dieux  peuvent  purifier  les  démons 
souillés  par  le  commerce  des  hommes,  et  qu'ils 
n'ont  pas  la  même  puissance  à  l'égard  de  ces 
derniers?  Qui  donc,  à  moins  d'être  abusé  parla 
malice  perfide  des  démons,  oserait  avoir  de  telles 
pensées?  Quoi!  si  l'on  est  souillé  pour  voir  ou  pour 
être  vu,  ne  sont-ils  pas  vus  par  les  hommes  ces 
astres,  flambeaux  du  monde,  elles  autres  corps 
célestes  qu'Apulée  appelle  des  dieux  visibles? 
Les  démons  qui  ne  peuvent  être  visibles  que 
s'ils  y  consentent,  sont  donc  plus  que  les  dieux 
à  l'abri  de  ces  souillures?  Que  si  ce  qui  rend  im- 
pur, c'est  de  voir  et  non  d'être  vu,  alors  ces 
philosophes  doivent  nier  que  les  hommes  soient 
vus  par  ces  astres  étincelants,  <|ue  cependant  ils 
appellent  des  dieux,  lorsqu'ils  répandent  leurs 


Icni  scnsuin  nullu  neccssilate  re(icieiul;t' inorlalitalis 
ui},'(Milur,  ul  famé  adacti  cibos  ah  houiiiiihus  (}us>- 
ranl.  TacLus  vero  iu  poleslale  csl.  Nam  liccl  al)  co 
polissimum  sensu  conlreclalio  dicta  vidcalur,  haclc- 
nus  lamcn,  si  velleni,  miscerenlur  lioininibus,  ul 
videreiil  cl  viderenlur,  audirenl  cl  aiidircnlur.  Tan- 
gond  i  aulem  quae  nécessitas?  Nam  uoiue  homines 
id  coucupiscere  audorcnt,  cum  deoruiri  vel  divmo- 
niiiii  honorum  conspcclu  vel  colloquio  riuerenlur. 
El  si  ia  tantum  curiositas  proiircdercliir,  ul  visllcnl; 
quoiiam  pacto  ([uispiam  posset  iiiviliim  laiifrere 
Deum,  vel  dicmoiiem,  qui  nisi  capluiii  non  polesl 
passerem  ? 

2.  Vidcndo  ijiilur  visiltusque  si'  pradieudo  et  lo- 
queudo  cl  audiendo,  dii  corporiiliter  misceii  liomi- 
nilms  posseut.  Hoc  aiUein  modo  (hemoncs  si  mis- 
ceiilur,  ul  dix!,  et  non  eonlaminanlur,  dii  auleni 
coiil;iiniu;trenlur,  si  miscercMliir  ;  in(M)nlaminaliili's 
dicuni  da'inones,  el  conlaminaltiles  deos.  Si  aulem 
conlaminanlur  el  daMuones,  (juid  coiireiunt  lioniini- 
Ims  ad  vilam  po:>l   morteni  beal.un,  qiio:'.  cunlaiiii- 


nali  inundaïc  non  possuni;  ul  ces  nunidos  diis  iii- 
conlamiaalis  possini  adjuni-'erc,  iuler  quos  el  illos 
medii  consliluli  suni  ?  Aut  si  hoc  eis  henellcii  non 
confei'unl,  ([uid  prodesl  hominihusda?monum  amica 
medialio?  An  ut  posi  niorlem  non  ad  deos  homines 
per  dœmones  Iranscanl,  scd  simul  vivant  ulrique 
conlaminali,  ac  per  hoc  neulri  beali?  Nisi  forte  quis 
dieat  more  spoufiiarum  vel  hujuscemodi  rerum 
mundare  daMnones  amicos  suos,  ul  tanlo  ipsi  sordi- 
diores  liant,  ipianlo  liuni  homines  eis  velul  lerij;en- 
lihus  nnnidiores.  Quod  si  ita  est,  coiilaminatiorihus 
dii  miscenlur  (hemonihus,  qui  ne  eonlaminarentur, 
lioniinum  piopiiuiuilalom  contreclalionemque  vita- 
runl.  An  l'orle  dii  possuni  ah  hominilius  eoiilamina- 
los  mundare  diemones,  nec  ah  eis  conlaminari,  et 
eo  modo  non  possenl  el  homines?  Quis  lalia  sen- 
lial,  nisi  (luem  rallaeissimi  da'mones  deceperuni? 
<Jiii(i,  (juod  si  videii  el  videre  conlaminal,  videnlur 
al)  hominihiis  dii,  quos  visihiles  dicil,  clarissima 
iinniiii  linnina  el  cèlera  sidéra,  lulioresque  sunt  d;o- 
moucb  ah  i>ia  liominum  coiilaminalione,  qui  non 
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rayons.  Pourtant  ces  rayons  éclairent  les  rhoses 
les  plus  viles  sans  perdre  leur  pureté,  et  les 
dieux  seraient  souillés  s'ils  avaient  commerce 
avec  les  hommes,  quand  même  pour  les  secourir 
le  contact  serait  néc^s^aire!  Et  Ce  fait,  la  terre 
est  touchée  par  les  rayons  du  soleil  et  de  la 
lune,,  sans  que  pour  cela  la  pureté  de  leur  lu- 
mière soit  flétrie. 

CHAPITRE  XVII. 

Pour  obtenu'  la  vie  bienheureuse,  les  hommes 
avaient  besoin  cVtin  médiateur  tel  que  Jésus- 
Christ,  et  non  tel  que  le  serait  vn  démon. 

Que  je  suis  étonné  de  voir  des  hommes  aussi 
instruits,  professant  que  les  choses  corporelles 
et  sensibles  ne  sont  rien  en  comparaison  des 
choses  immatérielles  et  intelligibles,  parler  de 
contact  corporel,  lorsqu'il  s'agit  de  la  vie  bien- 
heureuse. Que  font-ils  de  cette  parole  de  Plotin 
disant  :  ((  Il  faut  fuir  vers  la  patrie  bien-aimée; 
là  est  le  Père,  là  sont  tous  les  biens.  Quel  na- 
vire, ajoute-t-il,  quel  chemin  peut  y  conduire? 
La  ressemblance  avec  Dieu.  »  Si  donc  plus  on 
ressemble  à  Dieu  plus  aussi  on  s'en  rapproche, 
une  seule  chose  nous  en  sépare,  notre  dissem- 


DE  DIEU. 

blance  avec  lui.  Or  plus  notre  âme  s'attache  aux 
objets  temporels  et  périssables,  et  plus  elle  s'é- 
loigne de  ce  dieu  incorporel,  éternel  et  immua- 
ble. Pour  guérir  cette  âme,  il  faut  un  média- 
teur, car  nul  rapport  ne  peut  exister  entre  la 
pureté  immortelle  qui  habite  au  ciel,  et  les 
ch^^ses  périssables  et  impures  qui  se  trouvent 
ici-bas.  Ce  médiateur  ne  doit  point  par  un  corps 
immortel  se  rattacher  à  l'ordre  supérieur,  et  à 
l'ordre  inférieur  par  une  âme  malade  et  sujette 
à  nos  infirmités,  autrement  il  serait  plus  dis- 
posé à  envier  notre  guérison  qu'à  la  procurer  ; 
non,  il  faut  qu'associé  à  nos  misères  par  un 
corps  périssable,  il  possède  une  sainteté  immor- 
telle de  l'âme;  que  par  cette  glorieuse  ressem- 
blance, et  non  par  la  distance  des  lieux,  il  de- 
meure uni  aux  gloires  de  la  divinité,  et  qu'ainsi 
il  prête  à  notre  purification  et  à  notre  délivrance 
un  secours  véritablement  divin.  Loin  de  ce 
dieu,  la  pureté  par  essence,  la  crainte  de  se 
souiller  en  s'unissant  à  la  nature  humaine,  ou 
en  vivant  comme  homme  au  milieu  des  hom- 
mes. Son  Incarnation  nous  a  donné  ces  deux 
enseignements  salutaires  et  importants  :  que  le 
vrai  dieu  ne  contractait  point  de  souillure  en 
revêtant  notre  chair,  et  qu'il  ne  fallait  pas  croire 


possunt  vider!,  nisi  velinf  ?  Aul  si  non  videri,  sed 
videre  conlaniinal,  negent  ab  islisc'arissimis  mundi 
liiminibus,  quos  deos  opiuanlur,  videri  liomines, 
cuin  radios  suos  lerras  usque  perleudaiil.  Qui  lameu 
eorum  radii  per  qua_'qii('  immunda  diflusi  non  con- 
laniinaiilur  :  et  dii  couiaminarentur,  si  hoininibus 
iniscerenlur,  elianisi  esset  necessarius  in  subvenicndo 
conlactus.  Nara  radiis  solis  cl  luna?  terra  coQliogi- 
tiir,  nec  islam  conlaniinal  luceni. 

CAPUT  XVII. 

Jd  coiisequendani  vitam  beatam,  qux  in  partici- 
patione  est  siunmi  boni,  non  tali  mediatore  in- 
digere  hominem  qualis  est  déemon ,  sed  tali 
qualis  unus  est  Christus. 

Mirer  autem  plurimum  tam  doclos  horaines,  qui 
cuncta  corporea  et  sensibiHa  (a),  pr.-p  incorporalibus 
et  intclligibilibus,  poslponenda  judicaverunl,  cum 
airilur  de  beata  vila,  corporalium  cunlreclalionum 
facere  mentionem.  Ubi  est  iliud  Plolini,  ubi  ail, 
<'  Fugiendum  est  igitur  ad  (6)  carissimam  palriam, 
et   ibi   paler,  cl   ibi  omnia  ?  Qua^  ii;itur  classis,  iii- 


quii  ,  aul  fuga?  Siiuilom  deo  lieri.  »  Si  ergu  deo 
quanlo  similior,  laiilu  lit  quisquc  propinquior  ;  nulla 
est  ab  illo  alia  loriginquilas  quam  ejus  dissimililudo. 
Incorporali  v(3ro  illi  ;eterno  et  iiicomrautabili  lantocsl 
aaima  hominis  dissimilior,  quanlo  rerum  tempora- 
lium  mulabiiiumque  cupidior.  Hoc  ut  sanelur,  |quo- 
niam  immorlali  purllali,  qure  in  summo  est,  ea  quie 
iii  imo  sunt  uiortalia  ol  immunda  convonire  non 
possunl,  opus  est  quidem  mediatore  ;  non  lamen 
tali  qui  corpus  quidem  habeat  immortale  propin- 
quum  sumniis,  aiiimum  aulem  morbidum  similem 
infirais;  quo  niorbo  nobis  invideat  potius  ne  sane- 
mur,  quaui  adjuvel  ul  sanemur  :  sed  tali  qui  iiobis 
infimis  e\  corporis  mortalitate  coaplalus,  immortaii 
spirilus  justilla,  per  quam  non  locorum  distanlia, 
sed  simililudinis  excclientia  raansit  in  summis,  mun- 
dandis  Hbcrandisque  nobis  vere  divinum  praebeal 
adjutorinm.  Qui  profeclo  inconlaminabiiis  Deus  ab- 
sil  ul  conlaminalionem  limeret  ex  homine  que  in- 
dulus  est,  aul  e\  boininibus  inler  quos  {c)  in  ho- 
mine conversalus  csl.  Non  cnim  parva  sunt  htec 
intérim  duo,  qua?  salubriler  sua  incarnationc  mons- 
travit,  nec  {dj  carne  possc  con'araiaari   veram  divi- 


(«)  Ex  editis  duo  Er.  et  Lov.  omittunt  prx.  — (tjj  Editi.  clnrixximom.  At  Mss.  carissùnom  :  juxta  Graecuru  Plotini 
Enuead.  I,  lib.  VI.  —  fcj  NomiuUi  .Ms,~.  ~ed  non  meliori?  not^B,  hnmo  converxnfu^  est. —  {fl)  Sir  Viad.  Am.  et  M»:?. 
At  Er.  et  Lnv,  npr  in  rnrjip. 
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(; 


les  démons  meilleurs  que  nous,  bien  qu'ils 
n'eussent  point  un  corps  charnel.  C'est  lui  qui, 
selon  la  parole  de  la  Sainte-Écriture,  est  «  Jé- 
sus-Christ, homme  médiateur  entre  Dieu  et  les 
hommes.  »  (I.  Timoth.  ii,  5.)  Mais  ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  parler,  comme  je  voudrais  le  faire, 
de  la  divinité  qui  le  rend  toujours  égal  à  son 
Père,  et  de  la  nature  humaine  par  laquelle  il 
est  devenu  semblable  à  nous, 

CHAPITRE  XVIIT. 

La  perfidie  des  démons,  tout  en  promettant  de  con- 
duire les  hommes  à  Dieu,  ne  cherche  qu'à  les 
éloigner  du  chemin  de  la  vérité. 

Mais  les  démons,  ces  médiateurs  perfides, 
bien  que  plusieurs  manifestations  de  leurs 
esprits  impurs  les  montrent  pervers  et  miséra- 
bles, cherchent  cependant,  aidés  par  les  lieux 
qu'ils  occupent  et  par  la  subtilité  de  leurs  corps, 
à  détourner  et  à  empêcher  le  progrès  des  âmes; 
loin  de  nous  aider  à  monter  vers  Dieu,  ils  nous 
écartent  de  la  voie  qui  doit  nous  y  conduire. 
En  effet,  ce  n'est  point  par  une  hauteur  mesu- 
rable, mais  par  une  élévation  spirituelle,  par  In 
ressemblance  de  l'âme,  que  nous  devons  mon- 
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ter  vers  Dieu,  et  cette  voie  corporelle,  où  la  jus- 
tice ne  sert  pas  de  guide,  est  trompeuse  et  pleine 
d'erreurs  :  N'est-ce  pas  dans  cette  voie  corpo- 
relle, qui,  suivant  les  défenseurs  des  démons, 
est  disposée  selon  la  hauteur  des  éléments,  que 
sont  placés  ces  esprits  aériens  comme  média- 
teurs entre  les  hommes  d'ici-bas  et  les  dieux 
du  ciel  ;  n'enseignent-ils  pas  d'un  autre  côté 
que  la  principale  prérogative  des  dieux,  c'est  de 
ne  pouvoir,  à  raison  de  l'immense  intervalle 
qui  les  sépare  des  hommes,  être  souillés  par  le 
contact  de  ces  derniers.  Ils  pensent  donc  que  les 
démons  contractent  plutôt  les  souillures  de  la  na- 
ture humaine  qu'ils  ne  sont  capables  de  la  puri- 
fier, et  que  les  dieux  eux-mêmes  subiraient  ces 
flétrissures,  si  une  grande  distance  ne  les  en 
préservait.  Qui  donc  serait  assez  malheureux 
pour  se  croire  purifié  dans  une  voie,  où  ces 
philosophes  nous  disent  que  les  hommes  com- 
muniquent leurs  souillures,  que  les  démons  les 
contractent  et  que  les  dieux  eux-mêmes  sont 
susceptibles  de  les  subir  !  Ah  !  choisissons  plutôt 
celle  où  l'on  ne  rencontre  point  les  démons  im- 
purs, où  les  hommes  sont  purifiés  par  le  Dieu 
de  toute  sainteté,  et  introduits  par  lui  dans  la 
société  incorruptible  des  anges. 


nitalem,  nec  ideo  pulandos  diemones  noliis  cssc 
meliores,  quia  non  hafjonl  carncm.  !lic  osl,  sicul 
eum  pi\x'(licat  sancla  Sciiptura,  «  Mediator  Dci  cl 
hominuni  homo  Christus  Jésus,  »  (I.  Tim.  ii,  5) 
de  cujus  cl  divinilale  qua  Palri  est  scuiper  lequalis, 
el  liumanilale  (|ua  noi)is  faclus  esl  similis,  non 
hic  locus  csl  ul  competeuter  pro  nosira  laeullale  di- 
catnus. 

CAPUT  WIII. 

Qiiod  f'allacia  dn'uiunnui,  dam  sua  iiiferces.sione 
vlam  sjioitdct  ad  Deum,  hoc  adnifulur,  ul  ko- 
mines  a  cia  veritatis  avvrial . 

Kaisi  autt'in  illi  lallacesiiuc  iiicdialorcs  da'iiioncs, 
qui  cuni  pcr  spiriUis  immuiuliliaiu  miser!  ac  mali- 
^\\\  inullis  elVcclibus  claroanl,  itcr  corporalium  ta- 
mcn  locurum  iiilcrvalla  cl  pcr  acrioruni  curporuiu 
hîvilalcm  a  proveclu  animorum  nos  avocarc  alquc 
aver'cro  nioliunlur  {a),  non  viam  praihciil  ad  Dcuiii  ; 


sed,  no  via  Icueatur,  impediuiil.  Quaiido  quidem  el 
iu  ipsa  via  corporali,  (jUiC  l'alsissiiiia  csl  cl  plonis- 
sinia  erroris,qua  non  ilerafïil  jusiilia;  quoniam  non 
pcr  corporalem  alliludiricm,  sed  pcr  spiritalcm,  hoc 
esl,  incorporalcm  siiiiililudinem  ad  Deum  debemus 
adsccndere  ;  in  ipsa  lanicu  corporali  via,  quam  da?- 
nioiium  amici  per  cicincnloruin  gradus  ordinani, 
inler  aMhcrios  deos  cl  Icrrenos  homines  acriis  dœ- 
moiùhus  mcdiis  conslilutis,  hoc  dcos  opinantur  ha- 
bere  pr;ecipuuni,  ut  propicr  hoc  iulcrvalluin  loco- 
ruin  contreclalionc  non  conlamiucnlur  humaiia.  lia 
dannoncs  coiitaniiiuiri  polius  ab  hoiiiinibus,  ([uam 
homines  mundari  ii  da'iiiitinbus  credunl,  cl  dcos 
ipsos  conlaiiùiiari  poluissc,  uisi  loci  alliludiiic  mu- 
iiireiilur.  Quis  lam  iiilelix  csl,  ul  isla  via  mundari 
S(;  cxislimcl,  ubi  homines  conlaminanlcs,  (hvniones 
coiilamiuali  ,  dii  conlaiiiiuabilcs  pranlicanlur  ;  et 
non  polius  eliiral  viam,  ubi  coulamiiiaiilcs  inagis 
dicmones  cvilcnlur,  cl  ab  (7;'  inconlaïuiuabili  Deo 
ad  incuntlam  socielalcm  inconlamiiialorum  Ange- 
loruin  homines  a  contaminalioiie  mundenlur? 


[il)  Lov.  et  non  viam.  Parlicula  et  n/iesf.  nlj  ntns  filjvt^.  —  (//)  Sola  editio  Lov.  ri  nli  inaunmutnhili  Deo. 
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DE  LA  CITÉ  DE  DIEU. 


CHAPITRE  XIX. 


Le  nom  de  ùcmous  pris  m  mauvaise  part  même 
par  ceux  qui  les  adorent. 

Mais  pour  ne  pas  paraître  disputer  sur  les 
mots,  puisque  quelques-uns  de  ces  adorateurs 
des  démons,  parmi  lesquels  se  trouve  Labéon, 
prétendent  que  quelquefois  ces  démons  sont 
appelés  anges  par  d'autres  auteurs,  il  me  sem- 
ble devoir  dire  ici  quelques  mots  au  sujet  des 
bons  anges.  Les  Platoniciens  ne  nient  pas 
l'existence  de  ces  esprits,  mais  ils  aiment  mieux 
les  appeler  de  bons  démons  que  leur  donner  le 
nom  d'anges.  Pour  nous,  nous  voyons  bien  par 
le  langage  de  l'Écriture,  qui  est  la  règle  de  no- 
tre foi,  qu'il  y  a  des  anges  bons  et  mauvais; 
mais  nulle  part  elle  n'enseigne  qu'il  y  ait  de 
bons  démons.  Partout  où  le  mot  démon  se  ren- 
contre, il  désigne  des  esprits  mauvais.  Du  res- 
te, ce  sens  est  tellement  admis  que,  même  ebez 
les  peuples  païens,  qui  prétendent  qu'on  doit 
adorer  plusieurs  dieux  et  aussi  les  démons,  il 
n'y  a  presque  aucun  bomme,  fut-il  savant  et 
érudit,  qui  oserait  dire  comme  un  éloge  à  un 
simple   serviteur  :  Tu  as  un  démon  avec  toi. 


Quel  que  soit  l'bomme  auquel  ces  paroles  se. 
raient  adressées,  elles  seraient  certainement 
prises  pour  une  injure.  Puisque  presque  tout  le 
monde  prend  en  mauvaise  part  ce  nom  de  dé- 
mon, quelle  raison  nous  oblige  à  de  plus  lon- 
gues explications  sur  ce  point.  Ne  pouvons- 
nous  pas,  en  employant  le  terme  d'auge,  échap- 
per à  toute  signification  équivoque. 

CHAPITRE  XX. 

Quelle  science  rend  les  démons  orgueilleux. 

Cependant  si  nous  consultons  nos  livres  i 
saints,  l'origine  même  de  ce  nom  de  démon 
mérite  d'être  connue.  Hs  ont  reçu  cette  déno- 
mination, qui  vient  de  la  langue  grecque,  en 
raison  de  leur  science  (1).  Or  l'Apôtre  inspiré 
par  l'Esprit-Saint  a  dit  :  «  La  science  enfle, 
mais  la  cbarité  édiiie.  »  (I.  Cor.  viii,  1.)  Ce  qui 
montre  avec  évidence  que  la  science  n'est  utile 
que  lorsque  la  charité  l'accompagne;  sans  cette 
dernière,  elle  gonfle  le  cœur  et  le  remplit  en 
quelque  sorte  de  la  bouffissure  d'un  vain  or- 
gueil. Or,  chez  les  démons,  la  science  existe 
sans  la  charité  ;  c'est  pourquoi  il  sont  tellement 
orgueilleux,  tellement  gonflés  par  la  superbe, 


(1)  Platon  (in  Cralilo)  ilit  que  Aai;j.wv  vient  de  Aaf|;j.wv,  qui  signifie  hahile,  adroit,  savant.  (Voy.  Lactance,;Liv.  II). 


CÂPUT  XIX. 

Quod  appellatio  dxmonuni  jam  nec  apud  cultu- 
res eorum  assuniatur  in  significationcm  alicujus 
tmni. 

Sed  ne  do  verl)is  cliain  nos  certarc  videaniur,  ([Uo- 
iiiam  nonnuMi  istoruni,  ut  ila  dixerini,  dtenionico- 
larum,  in  quibus  el  Laboo  est,  eosdeni  perhibeni 
ab  aliis  angelos  dici,  quos  ipsi  dœmones  nuncupani, 
jam  mihi  de  bonis  Angelis  aiiquid  video  disscrcn- 
dum,  quos  isti  esse  non  negani,  sed  eos  bonos  dce- 
moncs  vocare  quam  angelos  malunt.  Nos  auleni, 
sicul  Scriptura  loquitur,  socunduni  quam  Chrisliani 
sumus,  angelos  quidom  partini  bonos,  partira  malos, 
numquam  vero  bonos  daMnones  iegiraus  :  sed  ubi- 
cumque  il'arum  lilterarum  boe  nomen  positum  re- 
j)Cri!ur,  sive  da'inones,  sive  da'iTionia  dicanlur,  non 
nisi  inaligni  signiiicantur  sjiirilus.  El  banc  bjqucndi 
consuetiidincm  in  lanlnni  ptqiuli  us(iueiiiiaque  se- 
fiili  sunl,  ut  coruni  etiain  qui  pagani  appellanliir, 
el  deos  multos  ac  daimones  colendos  esse  conlen- 
diuil,  nullus  IVre  sil  tain  lilleralus  et  dodus,  qui 
audi  al  in  liiude  vol  si^r'o  suo  dicere  :  DaMiioneni  ha- 


bes  :  sed  cuilibel  hoc  dicere  voluerit,  non  se  ablei" 
accipi,  quam  maledicere  voluisse,  dubilare  non  pos- 
sil.  Ou.B  igitur  nos  caussa  compellil,  ut  posl  otl'en- 
sionem  aurium  tam  mullarum,  ut  jam  pêne  sint  om- 
nium, qua:;  hoc  verbuni  non  nisi  in  malam  partem 
audire  consucveruni,  quod  divimus  cogamur  expo- 
neie,  cnm  possimus  angelorum  noraine  adhibilo, 
eanidem  ollensionem  quse  nomine  dœmonum  lieri 
polerat,  evilare  ? 

CAPUT  XX, 

De  (jualitate  scient iw,  qux  dxmones  superbos 
facit. 

Quamquam  ctiam  ipsa  origo  bujus  nominis,  si 
divinos  inlueamur  libros,  aiiquid  affert  cognilione 
dignissimum.  Aa;;j.ovj?  enim  dicunlur,  quoniam  vo- 
cabulum  droecum  esl,  ob  scientiam  nominati.  Apos- 
lohis  aulem  Spirilu-Sanclo  loculus  ail,  «  Scienlia 
inllat,  carilas  vero  axiiticat.  «  (1.  Cjor.  viii,  I.)  Quod 
rccle  alitei'  non  intelligilur,  nisi  scienti;im  lune  pro- 
desse,  eum  carilas  inesl  ;  sine  hac  autem  inflare,  id 
est,  in  superbiam  inanissim;e  quasi  venlositatis  e\- 
toliere.  Est   ergo   in   dapmonibus   scienlia   sine  c.iri- 
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qu'ils  se  sont  fait  rendre,  et  se  font  rendre  en- 
core tous  les  jours,  autant  qu'ils  le  peuvent, 
par  les  hommes  qu'ils  séduisent,  les  bonneurs 
divins  et  le  culte  religieux,  qu'ils  savent  n'être 
dus  qu'à  Dieu  seul.  Quelle  est  la  puissance  de 
l'humilité  du  Dieu,  qui  a  paru  parmi  nous  sous 
la  forme  d'esclave,  pour  anéantir  cette  superbe 
des  démons  sous  lesquels  le  genre  humain  était 
justement  asservi,  c'est  ce  que  ne  peuvent  com- 
prendre ces  hommes  tout  bouffis  d'une  arro- 
gance impure,  et  ressemblant  aux  démons  non 
par  leur  science  mais  par  leur  orgueil. 

CHAPITRE  XXI. 

De  quelle  manière  le  Seigneur  a  voulu  être  connu 
des  démons. 

Quant  aux  démons,  ils  le  savent  si  bien,  qu'ils 
disaient  au  Seigneur  revêtu  de  la  faiblesse  de 
notre  chair  :  «  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre 
nous  et  toi,  Jésus  de  Nazareth?  Es-tu  venu 
nous  perdre  avant  le  temps  ?  »  {Marc,  i,  24  ; 
Matth.  VIII,  29.)  Parole  qui  montre  clairement 
qu'ils  avaient  la  connaissance  de  ces  grands 
mystères,  mais  qu'ils  n'avaient  point  la  charité. 
En  effet,  ils  craignaient  d'en  recevoir  leur  châ- 
timent, mais  ils  n'aimaient  pas  la  justice  qui 
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qu'il  l'a  voulu,  et  il  l'a  voulu  autant  qu'il  le 
fallait.  Ils  ne  l'ont  pas  connu  comme  les  saints 
anges,  qui  jouissent  de  son  éternité  bienheu- 
reuse, en  tant  qu'il  est  Verbe  de  Dieu  ;  mais  il 
s'est  révélé  à  eux  pour  leur  inspirer  la  terreur, 
puisqu'il  venait  par  sa  puissance  arracher  à 
leur  pouvoir  tyrannique  ceux  qui  étaient  pré- 
destinés à  son  royaume,  à  cette  gloire  toujours 
vraie  et  vraiment  éternelle.  Il  s'est  donc  mani- 
festé aux  démons  non  en  tant  qu'il  est  la  vie 
éternelle,  la  lumière  incorruptible  qui  éclaire 
les  justes,  lumière  qui,  par  la  foi  en  ce  Sauveur 
purifie  les  cœurs  ;  mais  par  certains  effets  passa- 
gers de  sa  puissance,  et  par  des  signes  de  sa 
présence  cachée,  qui  pouvait  être  plus  sensible 
à  la  nature  angélique  de  ces  esprits  mauvais, 
qu'à  l'infirmité  humaine.  Car  enfin,  lorsqu'il  a 
jugé  convenable  de  supprimer  pour  un  instant 
ces  signes,  et  de  mieux  voiler  ce  qu'il  est,  le 
prince  des  démons  a  douté  de  lui,  et  voulant 
savoir  s'il  était  le  Christ,  il  l'a  tenté  {Matth.  iv, 
3);  mais  il  ne  l'a  tenté  qu'autant  qu'il  l'a  per- 
mis; le  Clirist  fait  homme  voulant  ainsi  nous 
offrir  un  exemple  au  milieu  des  tentations. 
Quand  après  cette  tentation,  les  anges,  ainsi 
qu'il  est  écrit,  c'est-à-dire  les  anges  bons  et 
saints,  et  par  cela  même  terribles  et  redouta- 


était  en  lui.  Or,  il  s'est  manifesté  à  eux  autant      blos  aux  esprits  impurs,  s'avancèrent  pour  le 


laie,  et  idco  lam  inllali,  id  est,  lam  superbi  sunt, 
ul  honores  divinos  el  rcligionis  servilulem,  quam 
VLMO  Deo  dcbcii  sciunl,  sibi  (a)  sategerint  evliiberi, 
cl  quantum  possuni,  cl  apud  quos  possunt,  adbuc 
agunl.  Coulra  superbiam  porro  dœmonuai,  ([ua  pro 
merilis  possidebatur  genus  iiumanuni,  Dei  hurnili- 
las  (6)  qu;c  in  forma  servi  apparaît,  quanlaui  virlu- 
lom  habeat,  anima3  hominum  nesciunl  immundilia 
elalionis  inflalie,  da-mouibus  simib^s  supeiliia,  nou 
scicnlia. 

CAPUT  \\\. 

4d  (juem  moduiii  Doi/iiaus  coluerit  dirinonibus 
iniiof  escere . 

Ipsi  auli'ui  diPinoncs  cliaui  hoc  ila  sciunl.  ul  ci- 
dom  Domino  inlirmilale  carnis  indulo  dlxciint, 
«  (juid  noljis  cl  lilii,  Jcsii  Nazarcuc?  Vi'uisli  anic 
trmpus  pi'rdcii'  nos.  «  (Marc,  i,  2î;  Matth.  viu, 
2!>.)  Clarum  osl  in  his  V(Mbis,  quod  in  ois  cl  laula 
scieulia   eral,   et   carilas   non  crat.    Po-iiiun   (piippc 


suam  formidabanl  ab  illo,  nou  in  illo  jusliliaui  lii- 
ligobant.  Tanluni  vero  eis  iunotuil,  (piantum  voluil  : 
lanluiu  auleni  voluil,  (pianluni  oportull.  Sed  iuno- 
lult,  non  sicut  Angelis  sanctis,  qui  cjus  secunduni 
id  quod  Dci  Verbum  osl,  participala  aîlernitale  por- 
iiuuntur;  sed  sicul  eis  Icrrendis  innoloscendum 
fuit,  ex  quoi'uni  lyrannica  quodam  modo  poleslalc 
fuoral  liberalurus  priodcslinatos  lu  suuin  rognum  et 
gloriam  scmper  veracem  cl  veracilcr  sempltornam. 
Innotull  crgo  d;enionibus,  non  per  id  quod  est  vila 
a'ierna,  cl  lumen  incoinmulablb;  ({uod  illuminai 
pios,  cui  videndo  per  lidcm,  (pue  in  illo  osl,  corda 
muudanlur;  sod  per  quanlam  lemporaliii  suaî  virlu- 
lis  eUccla  et  occultisslm;u  signa  pi;osonlia',  qua'  an- 
geliois  sensibus  oliam  maliguoruui  spiriluum  polius 
quam  inlirmilati  bominuni  possent  osse  conspicua. 
Donique  quando  oa  paululum  supptimenda  judica- 
vil,  et  ali(|uanlo  allius  laluil,  dubilavit  do  illo  da>- 
nionuMi  piincops,  ouniquo  lonlavil  [Mallh.  iv,  3), 
an  Christiis  ossol  oxploians  ,  (|uanlum  se  lonirri 
ipso  pormisil,  ul  iKunincm   (|ii('m    goiebal,    ad    nos- 


(«)  Viud.  et  Mss.  .va/«,s  eg'prm/.  Sic  aliis   locis  coasUnler,  salis   nifn,   pin    «lUvjo. 
Mis?,  quse  in  Christo  npparuit.  Nonnulli  veleres  libri,  qui  m  Chri^to,  pfc, 


(/(•  Viiiii.  Ain.  VA.  el  plure? 
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servir,  les  démons  apprirent  de  plus  en  plus  à 
connaître  sa  grandeur;  quoique  revêtu  d'une 
chair  infirme  et  méprisable,  il  ordonnait  et  nul 
n'osait  lui  résister. 

CHAPITRE  XXII. 

Différence  entre  la  science  des  saints  anges  et  celle 
des  démons. 

Aussi  au  regard  des  bons  anges,  toute  cette 
science  des  choses  matérielles  et  périssables,  qui 
rend  les  démons  si  vains,  paraît  vile  et  mépri- 
sable. Ce  n'est  pas  qu'ils  en  soient  privés  ;  mais 
parce  que  l'amour  de  Dieu  qui  les  sanctifie  leur 
est  beaucoup  plus  cher  ;  en  comparaison  de  la 
bonté  éternelle  et  ineffable  de  celui  dont  le 
saint  amour  les  enflamme,  ils  méprisent  tout  ce 
qui  est  au-dessous  de  lui,  tout  ce  qui  n'est  pas 
lui,  sans  en  excepter  eux-mêmes,  afin  de  jouir 
par  tout  ce  qui  les  rend  bons  de  ce  bien  suprê- 
me, source  de  leur  bonté.  Par  là  même,  ils  con- 
naissent avec  plus  de  certitude  toutes  ces  cho- 
ses temporelles  et  passagères,  parce  qu'ils  en 
voient  la  raison  fondamentale  dans  le  Verbe  de 
Dieu  par  lequel  le  monde  a  été  créé,  raison  qui 
approuve  les  unes,  réprouve  les  autres,  mais 
qui  les  ordonne  toutes.  Les  démons  ne  voient 
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pas  dans  la  sagesse  de  Dieu  ces  causes  éternel- 
les et  fondamentales  des  événements  tempo- 
rels, mais  à  l'aide  de  certains  signes  qui  nous 
échappent,  leur  expérience  plus  grande  que 
celle  des  liommes,  pénètre  bien  plus  loin  que 
nous  dans  l'avenir.  Parfois  aussi,  c'est  ce  qu'ils 
ont  dessein  de  faire  qu'ils  prédisent.  Enfin,  ils 
se  trompent  souvent,  et  les  anges  jamais.  C'est 
autre  chose  en  effet  de  conjecturer  des  choses 
temporelles  et  muables,  d'après  ce  qui  est  éga- 
lement soumis  aux  temps  et  aux  changements, 
et  d'y  mêler  quelques  effets  également  tempo- 
raires et  muables  de  sa  volonté  et  de  sa  puis- 
sance, ce  qui  parfois  est  permis  au  démon  ;  c'est 
autre  chose  aussi  de  prévoir  les  changements 
des  événements  temporels  dans  les  lois  éter- 
nelles et  immuables  de  Dieu,  toujours  vivant 
dans  sa  sagesse;  de  connaître,  par  la  participa- 
tion à  l'esprit  divin,  la  volonté  de  Dieu  aussi 
infaillible  qu'elle  est  puissante.  Une  juste  dis- 
position de  la  Providence  a  accordé  ce  privilège 
aux  saints  anges.  Ils  ne  sont  pas  seulement 
éternels,  mais  ils  sont  aussi  bienheureux.  Le 
bien  qui  fait  leur  félicité,  c'est  le  Dieu  qui  les  a 
créés.  Ils  jouissent  de  son  propre  bonheur  et 
s'enivrent  de  sa  contemplation. 


Iiie  imitaliouis  temperaret  cxeraplum.  Posl  iilaiii 
vcro  tenlalionera,  cuiii  Angeli,  sicut  scripluin  esl, 
ministrarent  ei,  boni  ulique  el  sancii,  ac  per  hoc 
spiritibus  iininundis  ineluendi  el  trernendi,  raagis 
niagisque  innolescebat  d;enionibus  quanlus  cssct,  ut 
ei  jubenti,  quamvis  in  illo  conlemplibilis  videretur 
carnis  intirmilas,  résistera  nullus  auderet. 

CAPUT  XXII. 

Quid  intersit  infer  scientiam  sanctorum   .^nç/elo- 
rum,  et  scientiam  diemonum . 

His  igilur  Angelis  bonis  omnis  coiporalium  teni- 
poraliumque  rerum  scienlia  ,  qua  inflanlur  daemo- 
nes,  vilis  esl  :  non  quod  earum  ignari  sinl,  sed  quod 
iliis  Dei,  qua  sanctiticanlur,  carilas  cara  est,  prœ 
cujus  non  lanlum  incorpoiali,  verum  eliam  incom- 
mutabili  el  ineflabili  pulchriludine,  cujus  sanclo 
amore  inardesciml,  omnia  quœ  infra  sunt,  cl  quod 
illud  est  non  sunl,  seque  ipsus  inler  iila  conlem- 
nuul,  ul  ex  lolo  quod  l)oni  sunl,  eo  bono  ex  quo 
boni  sunt,  pcrfruantur.  El  ideo  cerlius  eliam  lempo- 
ralia  el  niulabilia  ista  noverunt  ;  quia  eoruin  princi- 


pales caussas  in  Verbo  iJei  conspiciunl,  per  quod  lac- 
lus  esl  mundus  :  quibus  caussis  quaedani  probantur, 
qut-edam  reprobanlnr,  cuncla  oïdinantur.  Dœmones 
aulein  non  œternas  lemporuni  caussas  el  quodaiu 
modo  cardinales  in  Dei  Sapienlia  conlemplanlur, 
sed  quoiumdam  signorura  nobis  occulloruin  majore 
experienlia  mullo  plura  quam  homines  fulura  pros- 
piciunl.  Disposiliones  quoque  suas  aliquando  prae- 
nuntianl.  Denique  sîepe  isli,  numquam  illi  oranino 
lailunlur.  Aliud  est  enim  lemporaiibus  leraporalia 
et  mulabilibus  mutabilia  conjectare,  eisque  lempo- 
ralem  el  mutabilem  (a)  modum  suae  volunlalis  el 
facullalis  inserere,  quod  da?nionibus  cerla  ratione 
permissum  esl  :  aliud  aulera  in  ieternis  atque  in- 
commulabilibus  Dei  legibus,  quae  in  ejus  Sapientia 
vivunl,  mutaliones  temporum  praevidere,  Deique  vo- 
luntateni,  quae  lam  cerlissiraa  quam  potenlissima 
est  (6)  omnium,  Spirilus  ejus  participalione  cognos- 
cere;  quod  sanctis  Angelis  recta  discretionc  do::a- 
tiuîi  est.  Ilttque  non  sol  uni  ;eterni  ,  verum  eliam 
beali  sunl.  Bonum  autem  quo  beati  sunt,  Deus  illis 
esl,  a  quo  creati  sunt.  Illius  quippe  indeclinabililer 
participalione  el  conleniplalione  perfruuntur. 


[ri]  Aiiquol  Mss.  motum.  —  (h)  Sic  Er.  et  Mss.  AI  \"iud.  Ani.  et  Lov.  ijuam  potentissmui  est.  divini  Spiritus,  etc. 


LIVRE  IX. 

CHAPITRE  XXIII. 

Cest  à  tort  que  les  païens  appelle  dieux  les  démonr, 
cepeyidant,  souvent  l'Ecriture  applique  ce  nom 
aux  saints  Anges  et  aux  hommes  justes. 

1.  Si  les  Platoniciens  aiment  mieux  appeler 
ces  anges  des  dieux  que  des  démons,  et  les 
mettre  au  nombre  de  ceux  qui,  selon  Platon 
leur  maître,  ont  été  créés  par  le  Dieu  suprême; 
j'y  consens,  car  je  ne  veux  pas  leur  faire  une 
querelle  de  mots.  Et  de  fait,  s'ils  prétendent 
qu'ils  sont  immortels  et  bienheureux,  en  ce  sens 
toutefois,  qu'ils  sont  les  créatures  du  Dieu  sou- 
verain, et  que  leur  félicité  consiste  à  lui  demeu- 
rer unis,  ils  sont  d'accord  avec  nous,  quelque 
différence  qu'il  y  ait  dans  la  manière  de  s'expri- 
mer. Que  tel  soit  le  sentiment  de  tous  les  Pla- 
toniciens ou  du  moins  des  plus  habiles,  leurs 
écrits  en  font  foi.  Ce  qui  fait  qu'il  n'y  a  entre 
eux  et  nous  presque  aucun  désaccord,  lorsqu'ils 
appellent  dieux  des  créatures  immortelles  et 
bienheureuses,  c'est  que  nos  saintes  Écritures 
les  désignent  elles-mêmes  sous  ce  titre.  Nous  y 
lisons  :('  Le  Seigneur,  Dieu  des  dieux,  a  parlé.  » 
(Ps.  XLix,  1.)  Et  ailleurs  :  «  Rendez  gloire  au 
Dieu  des  dieux.  »  {Ps.  cxxxv,  2.)  Et  encore  : 
«  Roi  puissant  sur  tous  les  dieux.  »  (Ps.  xciv,  3) 


CHAPITRE  XXIII.  n 

Quant  à  ce  passage  :  «  Il  est  terrible  sur  tous 
les  dieux  »  {Ps.  xcv,  4),  ce  qui  suit  explique 
dans  quel  sens  il  faut  l'entendre.  Voici,  en  efifet, 
le  verset  suivant  :  «  Car  tous  les  dieux  des  na- 
tions sont  des  démons;  mais  c'est  le  Seigneur 
qui  a  fait  les  Cieux.  »  Le  Psalmiste  a  dit  sur 
tous  les  dieux,  mais  sur  les  dieux  des  nations, 
c'est-à-dire  sur  ceux  que  les  nations  considèrent 
comme  tels,  et  qui  ne  sont  que  des  démons. 
Aussi,  il  est  terrible  pour  ces  derniers,  et  c'est 
sous  l'impression  de  cette  terreur  qu'ils  disaient 
au  Seigneur  :  «  Es-tu  venu  pour  nous  perdre?  » 
{Marc.  I,  24.)  Mais  quand  il  est  dit  :  «  Le  Dieu 
des  dieux,  »  on  ne  peut  pas  comprendre  qu'il 
s'agisse  du  Dieu  des  démons,  et  gardons-nous 
bien  d'entendre  ces  paroles  :  «  Roi  puissant  sur 
tous  les  dieux,  »  comme  s'il  s'agissait  encore  ici 
de  ces  esprits  mauvais.  L'Écriture  sainte  donne 
aussi  ce  nom  à  quelques  hommes  du  peuple  de 
Dieu  :  «  J'ai  dit  :  vous  êtes  des  dieux;  vous  êtes 
tous  les  fils  du  Très-Haut.  »  {Ps.  lxxxi,  6.)  On 
peut  comprendre  que  c'est  au  sujet  de  ces  dieux 
qu'il  est  appelé  le  «  Dieu  des  dieux,  »  et  qu'il 
est  le  roi  puissant  sur  ces  dieux,  lorsqu'on  le 
nomme  :  a  Roi  puissant  sur  tous  les  dieux.  » 

2.  Cepeniant,  dira-t  on,  si  l'on  appelle  dieux 
ces  hommes,  parce  qu'ils  appartiennent  à  un 
peuple  auquel  Dieu  a  parlé,  soit  par  les  Anges, 


CAPUT  XXIII. 

Nonioi  (leorum  falso  adscrihl  diis  getitiiiui.  quod 
tamen  et  .Ingells  sanctis  et  hominU)us  nistis  ex 
dlvinariDii  Scripturarum  auctorltate  commune 
est. 

1.  Ilos  si  Platoiiici  malunl  doos,  qu<iin  dpemones 
dicere,  eisquo  annumcrarc,  quos  a  sninmo  Deo  con- 
(lilos  deos  sciibil  coiuni  auclor  cl  iiiaî-'islcr  Plalo; 
(iicant  quod  voliiiil  :  non  eniiii  cuin  (ùs  de  verborum 
conirovcrsia  lahorandmn  est.  Si  oiiim  sic  immorla- 
los,  ul  lanieii  a  summo  Deo  laclos,  eisi  non  per  se 
ipsos,  sed  ci  a  quo  lacli  sunl  adhaM-endo,  bcaloscsse 
dicunt;  iioc  dicunt(|iioddiciinus,  (iiiolil)el  eos  nomine 
appellent,  liane  aiileni  Platonicorum  esse  senlentiani, 
sivc omnium, sive  meliorum,  in  coruni  lilterisinveniri 
polcsi.  Nam  et  dfî  ipso  nomine,  quo  liujusmodi  im - 
niorlalcm  healamque  cieaturani  deos  appellant  ;  ideo 
inlcr  nos  et  ipsos  jiene  nulla  disscnsio  est,  quia  et 
in  nostris  sacris  lilleris  lef,dtur,  <>  Deus  dcorum  Do- 
minus  locutu.s  est.  {Ps.  xi.ix,  I.")  El  alihi,  (  (',onfi- 
temiiii  Deo  deoriiin.  »  (Av.  cxxxv,  2.)  Kt  alihi,  «  Hex 
ma;,'nus  super  omnes  deos.  »   {Ps.   xciv,  3.)  Illud 


aulem  ubi  scrip'uni  est,  «  Terribilis  est  super  omnes 
deos:  »  {Ps.  xcv,  \)  cur  dictum  sil  ,  deinccps 
ostenditur.  Sequitur  enim,  «  Quoniam  omnes  dii 
gentium  d;einonia,  Dominus  aulem  cœlos  iecil. 
Super  omnes  »  er^'o  «  deos  »  dixit,  sed  «  gentium,  » 
id  est,  quos  génies  pro  diis  liahent,  qu;o  sunt  «  d;p- 
monia  :  "  ideo  "  terribilis,  »  sub  quo  terrore  Domino 
dicebani,  «  Venisli  perdere  nos?  »  (Marc.  \,'2'i.) 
Illud  vero  ubi  dicilur,  "  Deus  deorum,  »  non  potesl 
inlelligi  Deus  daîinoniorum  :  et  «  Kex  magnus  super 
omnes  deos,  «  absil  ut  diealur  Re\  magnus  super 
onniia  (KTmonia.  Sed  homines  quoiiue  in  populo  Dei, 
eadem  Scriptura  deos  appellal.  «  Ego,  »  inquit  , 
«  dixi.  Dii  estis,  el  lilii  Excelsi  omnes.  »  (P.v.  lxxxi, 
6.)  Potesl  itaque  inlelligi  borum  deorum  Deus,  qui 
dietus  est  «  Deus  deorum  :  »  el  super  hos  deos  Rex 
mignus,  qui  dietus  est  «  Rex  magnus  super  omnes 
deos.  » 

2.  Verumtamen  cum  a  nobis  qua^rilur,  si  homines 
dieli  sunt  dii,  qui»d  in  poi)ulo  Dei  sunl,  iiueni  per 
Angelos  vel  per  homines  alloquilur  Deus;  quanio 
magis  immorlales  eo  nomine  digni  sunl,  qui  ea 
IViiunlur  beatitudine,  ad  quam  Deum  eolendo  cu- 
piunl  homines  perveiiire  ?  (juid  ifsiiondebjmus,  njsi 
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soit  par  les  hommes,  combien  plus  doit- on  don- 
ner ce  litre  aux  esprits  Immortels  qui  jouissent 
de  cette  béatitude,  à  laquelle  les  hommes  aspi- 
rent en  servant  Dieu?  Que  répondre,  sinon  que 
ce  n'est  pas  sans  raison  que  la  sainte  Écriture  a 
donné  le  nom  de  dieux  aux  hommes  plus  claire- 
ment qu'aux  esprits  immortels  et  bienheureux, 
auxquels  nous  devons,  selon  la  promesse  de 
Dieu,  devenir  semblables  au  jour  de  la  résurrec- 
tion. Elle  l'a  fait  de  peur  que  notre  faiblesse, 
frappée  de  leur  excellence,  ne  tombât  dans  l'in- 
lidélité,  en  cherchant  quelque  dieu  parmi  eux; 
ce  qui  est  facile  à  éviter  parmi  les  hommes.  Les 
hommes  du  peuple  de  Dieu  ont  du  être  appelés 
dieux  plus  clairement,  afin  que  leur  foi  fût  con- 
firmée, et  qu'ils  fussent  assurés  que  celui  qui 
s'appelait  le  Dieu  des  dieux,  était  réellement 
leur  Dieu.  En  effet,  bien  que  les  esprits  bien- 
heureux et  immortels  qui  habitent  les  Cieux, 
reçoivent  parfois  le  titre  de  dieux,  jamais  ils 
n'ont  été  appelés  les  dieux  des  dieux,  c'est-à- 
dire  les  dieux  de  ces  hommes  choisis  dans  le 
peuple  élu,  auxquels  s'adresse  cette  parole  :<(  Je 
l'ai  dit  :  vous  êtes  des  dieux  ;  tous  vous  êtes  les 
fils  du  Très-Haut.  »  {Ps.  lxxxi,  6.)  De  là,  ces 
mots  de  l'Apôtre  :  «  Encore  que  plusieurs  soient 
appelés  dieux  au  ciel  et  sur  la  terre,  et  qu'ainsi 
il  y  ait  plusieurs  dieux  et  plusieurs  seigneurs, 
nous  n'avons  cependant  qu'un   seul  Dieu,  le 
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Père,  qui  a  créé  toutes  choses  et  dans  lequel 
nous  subsistons;  nous  n'avons  qu'un  seul  Sei- 
gneur, Jésus-Christ,  par  lequel  toutes  choses 
ont  été  faites  et  nous-mêmes  par  lui.  »  (I. 
Corinth.  vni,  6.) 

3.  Dans  une  chose  si  claire  et  qui  ne  permet 
pas  le  moindre  doute,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
disputer  plus  longtemps  sur  un  nom.  Mais  lors- 
que nous  disons  que  les  Anges,  par  lesquels 
Dieu  annonce  aux  hommes  sa  volonté,  sont  du 
nombre  de  ces  esprits  immortels  et  bienheureux, 
ces  philosophes  ne  s'accordent  plus  avec  nous. 
Ils  pensent  que  ce  rôle  est  rempli,  non  par  ces 
esprits  immortels  et  bienheureux  qu'ils  appel- 
lent dieux,  mais  par  des  démons,  qu'ils  veulent 
bien  reconnaître  immortels,  sans  oser  leur  ac- 
corder la  félicité.  Ou  du  moins,  s'ils  sont  im- 
mortels et  bienheureux,  ce  ne  sont  pourtant 
que  de  bons  démons  et  non  pas  des  dieux  habi- 
tant le  ciel,  et  éloignés  à  une  immense  distance 
du  contact  des  hommes.  Quoiqu'il  semble  n'être 
question  ici  que  d'une  dispute  de  mots,  toute- 
fois, le  nom  de  démons  est  tellement  odieux, 
que  nous  devons  faire  tous  nos  efforts  pour  le 
rejeter  lorsqu'il  s'agit  des  saints  Anges.  Con- 
cluons donc,  pour  terminer  ce  livre,  que  ces 
esprits  immortels  et  bienheureux,  simples  créa- 
tures, sous  quelque  nom  qu'on  les  désigne,  ne 
peuvent  être  des  médiateurs  capables  de  procu- 


non  Iriislra  in  Scripluris  sanclis  expressius  homines 
luincupatos  deos,  quam  illos  iramortales  et  Leatos, 
quibus  nos  a?qualcs  fuluros  in  resurreclione  promit- 
lilur,  ne  scilicet  propler  illorum  excellentiam  aU 
qiicm  eorum  nobis  consliluere  deum  inlldelis  aude- 
icl  infirmilas?  Quod  in  homine  facile  eslevitare.  El 
evidenlius  rlici  deliuenint  homines  dii  in  populo  Dei, 
ul  cerli  ac  lidentes  lierenl,  esse  eura  Deum  suum, 
(|ui  diclus  est'i  Deus  deorum  »  quia  et  si  appelleiitur 
dii  imniorlales  iiii  el  beati,  qui  in  cœlis  sunt  ;  non 
lainen  dicli  sunl  dii  deorum,  id  est,  dii  hominum  in 
populo  Dei  conslilulorum,  quiinis  est  diclum ;  «Ego 
dixi,  Dii  estis,  el  lilii  Escelsi  omnes.  »  {Ps.  lxxxi, 
().)  Ilinc  esl  quod  ail  Apostolus  ;  «  El  si  sunl  qui  di- 
cunlur  dii.  sive  in  celo,  sive  in  terra;  siculi  sunl 
dii  mulli,  cl  domini  multi  :  nobis  tamen  unus  Deus 
Pater,  ex  quo  omnia,  el  nos  in  ipso,  et  unus  Domi- 
nus  Jcsus  Lhristus,  per  (juem  omnia,  el  nos  per 
ipsum.  (I.  Cor.  viii,  o.) 
3.  Non  mullum  er^o  de  noniinedisceptandum  esl, 


cum  res  ipsa  ita  clareal,  ut  a  scrupulo  dubitalionis 
aliéna  sit.  Illud  vero  quod  nos  ex  eorum  immorta- 
lium  beatorum  numéro  missos  Angeles  esse  dicimus, 
qui  Dei  voluntatem  hominibus  annuntiareni,  illis(a) 
autem  non  placel  qui  hoc  ministerium  non  per 
illos  quos  deos  appellant,  id  est,  immorlales  el 
beatos,  sed  per  dœmones  fieri  credunt,  quos  im- 
morlales lantum,  non  etiam  beatos  audenl  dicere  ; 
aul  certe  ita  immorlales  ac  bealos,  ut  tamen  dœ- 
mones bonos,  non  deos  sublimiter  collocatos  el  ab 
bumana  contreclatione  semotos;  quamvis  nomi- 
nis  controversia  videatur,  tamen  ita  deleslabile  est 
nomen  dsemonum,  ut  hoc  modis  omnibus  a  sanclis 
Angelis  nos  removere  debeamus.  Nunc  ergo  ita  liber 
iste  claudatur,  ut  sciamus  immorlales  ac  beatos, 
quodlibet  vocentur,  qui  tamen  facti  el  creati  sunl, 
medios  non  esse  ad  immortalem  beatiludinem  per- 
ducendis  mortalibus  miseris,  a  quibus  utraque  dilTe- 
rentia  separanlur.  Qui  autem  medii  sunl  communem 
habendo  immorlalitalem  cum  superioribus,  mise- 


('/,)  Partir ula  (mtem  dejiJeralur  in  sola  editioue  Lov, 
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ler  aux  misérables  mortels,  la  béatitude  éter- 
nelle; car  ils  n'ont  de  commun  avec  eux,  ni  la 
mortalité  ni  la  misère.  Quant  à  ces  autres  mé- 
diateurs reliés  à  l'ordre  supérieur  par  l'immor- 
talité et  à  l'ordre  inférieur  par  leur  misère, 
comme  cette  dernière  est  une  punition  de  leur 
malice,  qui  les  aprivés  de  la  béatitude,  ils  sont 
plus  disposés  à  nous  envier  la  félicité  qu'à  nous 
la  procurer.  Les  défenseurs  des  démons  n'ont 
donc  aucun  motif  convenable  pour  nous  déter- 
miner à  invoquer  le  secours  de  ces  esprits,  que 
nous  devons  plutôt  éviter  comme  trompeurs  et 
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perfides.  Quant  à  ces  esprits  bons,  et  par  con- 
séquent, non-seulement  immortels,  mais  bien- 
heureux, que,  selon  eux,  nous  devons  honorer 
comme  des  dieux  par  des  cérémonies  et  des  sa- 
crifices, afin  d'être  conduits  par  leur  intermé- 
diaire à  la  vie  bienheureuse,  nous  allons,  avec 
l'aide  de  Dieu,  montrer  dans  le  livre  suivant, 
que  ces  esprits,  quels  qu'ils  soient,  sous  n'im- 
porte quel  nom  on  les  désigne,  ne  veulent  pas 
que  ces  hommages  religieux  soient  rendus, 
sinon  au  Dieu  unique,  qui  les  a  créés,  et  dont  la 
possession  forme  leur  béatitude. 


LIVRE  DIXIÈME 


Dans  ce  Livre,  le  salut  cvcque  d'Hipponc  enseigne  que  les  bons  Anges  ne  veulcnl  poinl  pour  eux  de  ces 
honneurs  divins,  appelés  culte  de  Latrie,  lequel  consiste  en  des  sacrifices;  que  ce  culte  n'appartient 
qu'au  seul  Dieu  véritable,  dont  les  anges  eux-mêmes  sont  les  serviteurs.  Il  discute  ensuite  contre 
Porphyre  (1)  sur  la  manière  dont  l'âme  est  purifiée  et  délivrée. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Les  Platoniciens  admettent  que  Dieu  seul  est  l'au- 
teur de  la  béatitude  des  hommes  et  des  Anges;  si 
ces  derniers  désirent,  comme  le  veulent  ces  philo- 
sophes, qu'on  leur  rende  le  culte  de  Latrie,  qui 
n'est  dû  qu'à  Dieu. 

1.  Un  sentiment  incontestable  pour  quicon- 


que a  l'usage  de  la  raison,  c'est  que  tous  les 
hommes  veulent  être  heureux.  Mais  quels  sont 
ceux  qui  sont  heureux?  Comment  le  devien- 
nent-ils? A  ce  sujet,  de  nombreuses  et  graves 
controverses  se  sont  élevées,  et  pour  les  résou- 
dre, les  philosophes  ont  dépensé  leurs  études  et 
leurs  soins.  Citer  ici  et  examiner  leurs  diverses 
opinions,  serait  trop  long  et  parfaitement  inu- 


(1)  Voir  au  sujet  de  ce  philosophe  la  note  mise  au  chap.  xxviii  de  ce  même  livre. 


riani  cum  infcrioribus,  (juoniam  merito  malitiie  sunl 
niiserl,  bealitudincin  quam  non  habcnt,  invidcrc 
nobis  possunt  potius  quam  praîbere.  Unde  nihil  ha- 
bcnt amici  diemonuin  quod  nobis  dignum  allcranl, 
cur  cos  lamquam  adjulorcs  colère  debeamus,  quos 
potius  ut  deccptores  evitare  debemus.  Quos  autern 
i)onos,  et  idoo  non  solum  immortales,  vcrum  eliam 
bcalos  dcorum  nomine  sacris  et  sacrificiis  proptcr 
vitam  beatam  post  mortcm  adipiscendam  colendos 
putant,  qualcscumque  illi  sinl,  et  quolib(;l  vocabulo 
digni  sinl,  non  eos  velle  per  talc  religionis  obsc- 
quiuni  nisi  uuuin  Deuni  coli,  a  quo  creati  et  cujus 
parlicipatione  beat!  sunl,  adjuvante  ipso,  in  scquenli 
libro  diligenlius  disseremus. 


LIRER  DECIMUS 

In  (juù  docel  Augiistiuus  diviuum  liouorem,  qui  Latrife 
cullus  dicitur  et  sacriticiis  agitur,  iiolle  Angelos  bouos 
exliibore  nisi  uni  Dec,  cui  et  ipsi  serviuut.  De  [irin- 
cipio  subiude  ac  via  purgandœ  ac  liberaudre  auimae 
disputât  coutra  Porphyrium. 

CAPIT  PRIMUM. 

Feram  beatlludlnem  sire  aiigelis,  sive  homini/nts. 
per  unuiii  Deuvi  (ribui,  ctiain  Ptatonicos  défi- 
nisse :  sc(f  utruni  lii,  <pios  ob  hoc  ipsuin  cutendos 
putant,  uni  tantum  Dec,  an  etium  sibi  sacrifi- 
cari  retint,  esse  quierendum. 

I.  Omnium  ccrla  sentenlia  est,  ([ui  ralione  quo- 
quo  modo  uli  possunt,  beatos  esse  omnes  homines 
velle.  Qui  aulem  sinl,  vel  unde  liant,  dum  morla- 
lium    qua^rit   infirmilas,  mult?e  magnœque  conlro- 
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ti!e.  Si  les  lecteurs  se  rappellent  ce  que  nous 
avons  dit  au  livre  huitième,  sur  le  choix  des 
philosophes  avec  lesquels  nous  devions  traiter 
de  cette  \ie  bienheureuse,  qui  doit  suivre  la 
mort  ;  si  nous  pouvions  y  parvenir  en  honorant 
le  seul  Dieu  véritable,  créateur  des  dieux  mêmes; 
ou  si,  pour  y  parvenir,  il  fallait  rendre  un  culte 
religieux  à  plusieurs  dieux  ;  qu'ils  n'attendent 
pas  que  nous  retombions  ici  dans  des  redites, 
puisqu'il  suffit,  pour  leur  en  rafraîchir  le  sou- 
venir, qu'ils  relisent  ce  que  nous  avons  dit,  si 
par  hasard  ils  l'avaient  oublié.  Nous  avons  choi- 
si les  Platoniciens,  sans  contredit,  les  plus  émi- 
nents  parmi  les  philosophes,  parce  que,  tout  en 
reconnaissant  que  l'àme  de  l'homme,  quoique 
immortelle,  raisonnable  et  intelligente,  ne  sau- 
rait être  heureuse  sans  participer  à  la  lumière 
de  ce  Dieu,  son  créateur  et  celui  de  l'univers, 
ils  soutiennent  que  nul  ne  peut  arriver  à  cette 
vie  bienheureuse,  à  laquelle  tous  les  hommes 
aspirent,  si  un  amour  chaste  et  pur  ne  l'attache 
au  seul  bien  suprême,  qui  n'est  autre  que  le 
Dieu  immuable.  Mais,  comme  ces  philosophes, 
soit  entraînés  par  la  vanité  et  les  erreurs  popu- 
laires, soit  ((  s'évanouissant,  »  selon  le  mot  de 
l'Apôtre,  «  dans  leurs  pensées,  »  [Rom.  i,  21) 
ont  cru  et  voulu  faire  croire  qu'il  faut  adorer 
plusieurs  dieux,  a  tel  point,  que  certains  d'entre 
eux  ont  enseigné  qu'il  fallait  rendre,  même  aux 

vcrsire  concilala?  suut  ;  iii  quibus  philosopln  sua 
sludia  et  olia  contriverunl  ;  quas  in  médium  atlilu- 
cerc  atque  disculcre,  et  longum  est,  et  non  nccessa- 
rium.  Si  enim  recolil  qui  Iiœc  legit,  quid  in  libre 
eiicrimus  octavo  in  eligendis  pliilosopliis,  cura  qui- 
bus hnf'C  de  bcata  vita,  qua?  pust  morlem  futura  est, 
qua'Slio  Iraclarelur,  ulrum  ad  cam  uni  Deo  vero,  qui 
etiam  est  deorum  afleclor,  an  pîurimis  diis  religione 
sacrisque  serviencio,  pervenire  possimus  ;  non  eliam 
liic  eadem  repeli  exspectat,  praîserlim  eum  possit 
relegendo,  si  forte  oblitus  est,  (a)  adminiculari  me- 
moriam.  Elegiinus  enim  Platouicos  omnium  philo- 
sopliorum  merito  nol)ilissimos  :  proplerca,  quia  (6) 
sicut  sapere  potuerunt,  licel  immortalem  ac  rationa- 
lem  vel  inlellectualem  hominis  animam,  nisi  parti- 
cipalo  lumine  illius  Dei,  a  quo  et  ipsa  et  mundus 
faclus  est,  beatam  esse  non  possc  :  ila  illud  quod 
oranes  homines  appelunt,  id  est,  vitam  beatain, 
quemquam  isti  assecutuium  neganl,  qui  non  illi  uni 
oplimo,  qui  est  incommutabilis  Deus,  puritale  casli 
amoris  adhœserit.  Sed  quia  ipsi  quoque  sive  cedentes 
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démons,  les  honneurs  divins  et  leur  offrir  des 
sacrifices,  nous  avons  longuement  répondu  à 
ces  derniers.  Nous  allons  maintenant  examiner 
et  discuter,  autant  que  Dieu  nous  en  donnera 
la  grâce,  comment  les  esprits  immortels  et  bien- 
heureux placés  dans  les  demeures  célestes,  do- 
minations, principautés,  puissances,  qu'ils  ap- 
pellent dieux,  bons  démons  ou  anges  avec  nous, 
veulent  que  nous  pratiquions  la  religion  et  cul- 
tivions la  piété.  Enfin,  pour  parler  plus  claire- 
ment, nous  examinerons  :  s'il  est  agréable  à  ces 
esprits  bienheureux,  que  nous  leur  offrions  des 
sacrifices,  et  que  nous  leur  présentions  nos  hom- 
mages religieux  ainsi  que  nos  personnes  :  ou 
s'ils  préfèrent  que  ces  honneurs  soient  réser- 
vés uniquement  à  leur  Dieu,  qui  est  aussi  le 
nôtre. 

2.  C'est,  en  eflet,  ce  genre  de  culte  que  l'on 
doit  à  la  divinité,  ou  pour  me  servir  d'un  terme 
plus  énergique,  à  la  a  Déité.  »  Pour  le  désigner 
en  un  seul  mot,  je  ne  vois  point  de  terme  latin 
assez  précis;  je  me  servirai  donc  au  besoin  d'une 
expression  grecque  pour  rendre  ma  pensée.  Nos 
auteurs  ont  traduit  par  servitus,  service,  le  mot 
î.atpsîa,  ((  Latrie,  »  toutes  les  fois  qu'ils  l'ont  ren- 
contré dans  l'Écriture;  mais  les  Grecs  ont  cou- 
tume de  désigner  par  un  autre  terme  ce  service, 
ou  cette  servitude  due  aux  hommes, et  dont  parle 
l'Apôtre  {Ephes.  vi,  5),  lorsqu'il  recommande 

vanilali  errorique  popuiorum,  sivc,  ut  ait  Apostolus, 
"  evanescentes  in  cogitationibus  suis,  »  {Rom.  i,  21) 
multos  deos  colendos  ita  putaverunt,  vel  pulari  vo- 
luerunl,  ut  quidam  eorum  eliaiii  da^monibus  divines 
honores  sacrorum  et  sacriticierum  deferendes  css3- 
censerent,  quibus  jam  non  parva  e\  parle  respendi- 
mus  :  nunc  videndum  ac  disserendum  est,  quantum 
Deus  donat,  immorlales  ac  beali  in  cœleslibus,  sedi- 
bus.dominatienibus,principalibus,potestatibuscons- 
tiluti,  quos  isti  deos,  et  ex  quibus  quosdam  vel 
bonos  dœraones,  vel  nobiscum  angelos  uominaiil, 
quomodo  credendi  sint  velle  a  nobis  religionem 
pietatemque  servari;  bec  est,  ut  aperlius  dicam, 
utrura  eliam  sibi,  an  lantum  Deo  sue,  qui  eliam 
noster  est,  placeal  eis  ut  sacra  faciamus  el  sacrifice- 
mus,  vel  aliqua  neslra  seu  nos  ipsos  religionis  ritibus 
censecieraus. 

2.  llic  est  enim  divinilali,  vel  si  expressius  dicen- 
dum  est,  deilati  debitus  cullus,  propter  quem  une 
verbe  significandum,  quoniam  mihi  satis  ideneum 
non  eccurit  Lalinum,  Graeco  ubi  necesse  est  insinue 


(n)  Plureà  Mss.  adjuvare.  —  (h)  Particula  sku*  abo?t  a  Mss.  et  ab  editis  VinJ.  Am.  Er. 
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aux  esclaves  la  soumission  à  leurs  maîtres.  Or, 
le  mol  «  Latrie,  »  dans  le  langage  des  Écritures, 
signifie  toujours,  ou  du  moins  presque  toujours, 
cette  servitude  qui  se  rapporte  au  culte  de  Dieu. 
Si  donc,  nous  employions  le  mot  cultus,  ce  genre 
d'hommages  ne  semblerait  pas  dû  uniquement 
à  Dieu.  En  effet,  on  dit  que  nous  honorons 
{colère)  les  hommes  lorsque,  soit  par  notre  sou- 
venir, soit  par  notre  présence,  nous  nous  mon- 
trons respectueux  à  leur  égard.  Ce  mot  même 
n'est  pas  seulement  employé  pour  rappeler  les 
choses,  où  nous  faisons  l'aveu  de  notre  dépen- 
dance, mais  il  s'étend  aussi  à  celles  qui  dépen- 
dent de  nous;  car  c'est  de  cultus  ou  colère  que 
viennent  agricolœ  laboureurs,  coloni  colons, 
incolœ  habitants.  Les  dieux  eux-mêmes  ne  sont 
appelés  cœlicolœ  que  parce  qu'ils  habitent 
{colunt)  le  ciel,  non  pas  qu'ils  le  révèrent,  mais 
parce  qu'ils  y  ont  leur  séjour.  C'est  comme  si 
l'on  disait  «  colons  du  ciel,  »  encore  le  mot  co- 
lons a-t-il  ici  une  signification  difiei^ente  de  celle 
par  laquelle  il  désigne  des  colons  ou  des  fer- 
miers, obligés  de  cultiver  un  sol  qui  appartient 
à  un  autre.  Ce  terme  a  ici  le  même  sens  que 
dans  ce  vers  du  prince  des  poètes  latins  :  u  11  fut 
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une  ville  antique,  des  colons  Tyriens  l'habi- 
taient. »  [Virgile,  Enéid.  I.)  Le  poète  ici  ap- 
pelle colons  du  mot  latin  incolendo,  et  non  ayri- 
cultura.  C'est  en  ce  sens,  que  les  villes  fondées 
par  des  citoyens  sortis  d'une  grande  cité,  com- 
me l'essaim  d'une  ruche,  sont  appelées  colonies. 
C'est  pourquoi,  encore  que,  selon  une  certaine 
acception,  le  culte  ne  soit  réellement  dû  qu'à 
Dieu  seul,  cependant,  ce  mot  ayant  des  sens 
divers,  on  ne  peut  rendre  en  latin  par  ce  seul 
terme  le  culte  que  nous  devons  à  Dieu. 

3.  Le  mot  «  Religion  »  lui-même,  quoiqu'il 
semble  plus  particulièrement  désigner,  non  tou- 
tes sortes  de  cultes,  mais  celui  qu'on  rend  a 
Dieu,  (ce  qui  fait  que  les  Latins  l'emploient  pour 
traduire  l'expression  grecque,  Opr,r«:a),  ne  sau- 
rait être  employé.  En  effet,  une  locution  latine 
habituelle,  non  pas  aux  ignorants,  mais  bien 
aux  plus  instruits,  c'est  qu'il  faut  être  fidèle  à 
la  ((  religion  »  des  alliances,  des  affinités  et  de 
toutes  les  amitiés.  Ce  terme  n'exclut  donc  pas 
l'équivoque,  et  lorsqu'il  est  question  du  culte 
de  la  divinité,  nous  ne  pouvons  pas  dire  rigou- 
sement  :  «  La  religion  n'est  autre  chose  que  le 
culte  de  Dieu,»  puisque  ce  serait  arbitrairement 


quid  veUm  dicere.  Aaxpsîav,  quippenosiri,  ulncumque 
sanclaruin  Scripturarum  positum  est  inlcrprelali 
sunt  servilulcm.  Scd  oa  scîrvitus,  qure  debelur  iiomi- 
iiil)us,  secunduin  (luatn  praecipil  Apostolus  (a),  ser- 
vos  doininis  suis  subdilos  osse  deltere,  (Jvp/ies.  vi,5} 
alio  noniiiie  Grœco  iiuncuparl  solet  :  )v2Tp£ta,  vero 
socundum  consucludinem  qua  loculi  sunt  qui  nobis 
(livina  cloquia  condiderunt,  aut  seniper,  aut  lam  fré- 
quenter ut  pcne  seinpcr,  ea  dicitur  scrvilus,  quœ 
pei'linct  ad  colenduiii  Deum.  Proinde  si  lanlum- 
modo  cultus  ipse  dicatur,  non  soli  Dec  del)eri  vide- 
lur.  Ijiciniur  enim  colère  eliam  lioniincs,  quos  ho- 
norilica  vel  recordalione  vel  praîscnlia  frequenlamus. 
Nec  solum  ea  quilius  nos  relijiiosa  luiiiiiiitale  sul)ji- 
cimus,  sed  quicdaiii  eliam  qua^  sulijecla  suni  nobis^ 
coU  periiil)entur.  Nam  ex  lioc  verl)0  et  agricole  cl 
coloni  et  incola>  voeanlur  :  et  ipsos  deos  non  ob 
aliud  appellanl  cœlicoias,  nisi  quod  cœlum  colant; 
non  ulique  venerando,  scd  inliaitilando;  lamquam 
cœli  quosdam  eolonos  :  non  sicutappellanlur  coloni, 
(lui  conditionein  dehent  }j;enilali  solo  propler  afiricul- 
turani  suh  doininio  possessoruin  ;  sed,  sicul  ail  qui- 
dam l,alini  eloquii  mai^nus  auclor,  «  Urbs  antiqua 
fuil,  Tyrii  leiiuen;  coloni.  )>  {Firyil.  yEneid.  i.)  Ab 


incolendo  enim  eolonos  vocavil,  non  ab  a.micultura' 
Hinc  et  civilates  a  niajoribus  civilalibus  velul  popu- 
lorum  examinibus  condila:",  coloni;e  nuncupanlur. 
Ac  per  boc  cultuin  quidem  non  deberi  nisi  Deo, 
propria  quadam  notione  verbi  bujus  oinnino  verissi- 
mum  est  :  sed  quia  et  aliarum  reium  dicitur  cullus, 
ideo  Latine  uno  vcil)o  signilicari  cullus  Deo  debitus 
non  potesl. 

3.  Nam  et  ipsa  re!if,'io  quamvis  dislinclius,  non 
quemlibel,  sed  Dei  cullum  sifinificarc  videalur-,  unde 
isto  nomine  inlcrprelali  sunt  noslri  eam  qua>  (îra?ce 
epT.îv.E'jt  dicitur  :  tamen  quia  Latina  loquendi  con- 
sueludine,  non  im[)eril()rum,  verum  eliam  doelissi- 
morum,el  cojinalionibus  liumanis  alque  affinitalibus 
cl  (juibusque  necessitudinibus  dicitur  exliibonda  re- 
lifïio  ;  non  eo  vocabulo  vitalur  andiiguum,  cum  do 
cullu  deilatis  verlitur  (|ua}slio,  ut  liilenler  dicere 
valcamus,  relii^ionem  non  esse  nisi  Dei  cullum  ; 
quoniam  videlur  boc  verbuni  a  si.i^nilicanda  obser- 
vantia  propiiu|uilatis  bumana*  (h)  insolenter  auferri. 
Pietas  quoque  proitrie  Dei  cullus  intelliiji  solet, 
quam  (liveci  eJaies'.a  vocanl.  Ila>e  lamen  et  erj^a  pa- 
rentes ofTiciose  haberi  dicitur.  ]\I  ire  aulem  vulgi  hoc 
nonien  eliam  in  operibus  misericordia' irequentalur  : 


(a)  In  eo,  ([uem  citât,  Apostuli  loco  Graece  est,  oî  Soû)kOi,  servi.  Idipsinn  passiui  oljscrvat  Augustiuus.  lu  Exodum 
q*  94.  AouXeîa,  \nqnii,'fefjetur  Deo  ta»i'/ufi)n  Domino,  Xaxpsia  vero  non  nisi  Deo  tainqurun  Deo.  Item  in  Genesiiu 
q.  Gl,  et  lib.  XV,  contra  Faust,  cap.  is,  et  lib.  XX,  cap.  xxi,  etc.  —  (i)  Nonuuili  Mss.  insollerter. 
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enlever  à  ce  mol  la  signification  qu'il  a  dans  les 
relations  entre  les  hommes.  Le  mot  «  Piété»  (en 
grec  E'^Tî^î-a,)  signifie,  à  proprement  parler,  le 
culte  de  Dieu.  Cependant,  ce  terme  sert  aussi  à 
désigner  l'accomplissement  des  devoirs  envers 
les  parents,  et  le  peuple  l'emploie  même  pour  dé- 
signer les  œuvres  de  miséricorde;  ce  sens  vient, 
je  pense,  de  ce  que  Dieu  recommande  particu- 
lièrement ces  œuvres,  déclarant  qu'elles  lui  sont 
autant  et  plus  agréables  que  les  sacrifices;  c'est 
dans  cette  signification  qu'on  l'a  appliqué  à  Dieu 
même  en  l'appelant»  pieux. «Cependant, les  Grecs 
dans  leur  langue  n'emploient  pas  en  ce  sens  le 
mot  EûusêT,;,  quoique  le  peuple  emploie  parmi  eux 
celui  d'rjj^êe'.a  pour  désigner  la  miséricorde.  Aus- 
si, en  certains  endroits  de  l'Écriture,  on  a  préfé- 
ré, pour  s'exprimer  d'une  manière  plus  précise, 
au  lieu  d'^J^i^^-^-  qui  signifie  «culte  légitime,  » 
employer  celui  de  •JsosEêc'.a,  dont  le  sens  propre  est 
culte  de  Dieu.  Nous  ne  pourrions  donc  rendre 
l'une  ou  l'autre  de  ces  expressions  par  un  seul  mot. 
C'est  pourquoi  nous  disons  que  ce  que  les  Grecs 
appellent  )>aTp£'.a.  mot  que  les  Latins  traduisent 
par  servitude,  mais  servitude  uniquement  consa- 
cré à  Dieu  :  que  ce  qui  s'appelle  en  grec  bpi\av.s'.x, 
en  latin  religion,  mais  religion  qui  nous  rattache 
à  Dieu  seul  :  enfin,  que  celte  bto^ièf.T.  ou  culte  de 
Dieu,  dont  nous  ne  pouvons  exprimer  le  sens 
par  un  seul  mol;  nous  disons  que  tout  ce  que 
ces  diverses  expressions  comprennent,  n'est  vé- 


ritablement dû  qu'à  Dieu,  au  seul  vrai  Dieu,  qui 
divinise  ses  adorateurs.  Quels  que  soient  donc 
ces  êtres  immortels  et  bienheureux  qui  habitent 
les  demeures  célestes,  s'ils  ne  nous  aiment  pas, 
s'ils  ne  désirent  pas  notre  bonheur,  ils  ne  méri- 
tent pas  nos  hommages.  S'ils  ont  pour  nous  de 
l'affection,  s'ils  veulent  notre  félicité,  certes,  ils 
désirent  que  nous  puisions  le  bonheur  à  la  source 
où  ils  l'ont  puisé  eux-mêmes.  Est-ce  que  le  prin- 
cipe de  leur  félicité,  pourrait  être  différent  de 
celui  qui  doit  causer  la  nôtre? 

CHAPITRE  IL 

Sentiment  de  Plotin  sur  l' illumination  des  âmes. 

Mais,  sur  ce  dernier  point,  nous  n'avons  au- 
cun difterend  avec  ces  illustres  philosophes.  Ils 
ont  su,  ils  ont  longuement  écrit  dans  leurs 
livres,  que  la  source  de  la  félicité  des  Anges 
était  aussi  celle  de  notre  bonheur.  Dans  ces  es- 
prits bienheureux  se  répand  une  lumière  intel- 
ligible, distincte  d'eux-mêmes,  et  qui  est  leur 
Dieu;  elle  les  embellit,  elle  les  éclaire,  et  c'est  en 
y  participant  qu'ils  sont  parfaits  et  bienheureux. 
Très  souvent  Plotin,  en  exposant  le  sentiment 
de  Platon,  assure  que,  même  celte  âme,  qu'il 
croit  être  l'àme  du  monde,  n'a  point  d'autre 
principe  de  sa  félicité  que  celui  qui  doit  faire  la 
nôtre;  que  ce  principe  est  une  lumière,  qui  n'est 
pas  cette  âme  elle-même,  mais  par  laquelle  elle 


quocl  idco  arbitrer  evenisse,  quia  hoec  licri  prœcipue 
beus  mandat,  caque  sibi  vel  pro  sacriticiis,  vel  praî 
sacriliciis  placere  leslalur.  Ex  qua  loqueiidi  consue- 
ludine  factum  est,  ul  et  Deus  ipse  dicalur  plus  :  (IL 
Par.  XXX,  9.  Eccli.  u,  13)  quern  sane  Gmeci  nulle 
suo  sermonis  usu  sû^sêr,;  vocant  ;  nuamvis  eûaéêcia 
pro  misericordia  illorum  etiani  vulgus  usurpel.  Unde 
iii  quibusdain  Scriplurarum  locis,  ul  disliuclio  ccr- 
lior  appareret,  non  sJcjî6s'.a,  quod  ex  bono  cullu,  sed 
ôîosiêî'.a,  quod  cx  Dci  cultu  compqsiluui  resonal, 
diccre  ma'.uerunt.  Ulrumliltel  autcm  horum  nos  uuo 
verbo  enunliare  non  possumus.  Qu,t  itaque  AaTpi;a, 
Gra.'ce  nuncupalur,  el  Laliae  interprelalur  servitus, 
sed  ea  qua  coliinus  Deum  :  vel  quag  6pT,s7.s;a  Grœce, 
Laliiie  autem  religio  dicilur,  sed  ea  qua^  nobis  est 
erga  Deum  :  vel  quain  il!i  Oï07i62'.a,  nos  vero  non  uno 
verbo  exprimere,  sed  Dei  cultum possumus appellare; 
hanc  ei  lanlum  Dec  deberi  diciraus,  qui  verus  est 
Deus,  facitque  sucs  cultores  deos.  Quicumque  igilur 
sunl  in  cœleslibushabitationibusimmortalesetbeali, 
si  nos  non  amant  nec  beatos  esse  nos  volunl,  co- 


lendi  utique  non  sunl.  Si  autem  amant  el  bealos 
volunl,  profecto  inde  volunl,  unde  et  ipsi  sunl  :  an 
aliunde  ipsi  beati,  aliunde  nos? 

CAPUT  IL 

De  mperna  illuminatione  qxdd  Plotlnus  Platoni- 
cus  senserit. 

Sed  non  est  nobis  ullus  cum  his  excellenlioribus 
philosophis  in  hac  qua'slione  conflictus.  Viderunl 
euim,  suisque  lilleris  muilis  modis  copiosissime 
mandaverunl,  hinc  il  les,  unde  et  nos,  fieri  bealos, 
objeclo  quodam  lumiue  intelligibili,  quod  Deus  esl 
illis,  el  aliud  esl  quam  illi,  a  quo  iliustranlur,  ut 
clareanl,  atque  ejus  parlicipalione  perieeli  bealique 
subsistant.  Saepe  mullumque  Plotinus  asserit  sensum 
Plalonis  explanans,  ne  illam  quidem,  quam  credunl 
esse  universilalis  animam,  aliunde  beatam  esse  quam 
noslram  :  idque  esse  lumen  quod  ipsa  non  esl,  sed  a 
quo  creala  est,  el  quo  inlelligibiiiter  illuminante  in- 
lelligibililer  lucel.  Dal  eliam  similitudinem  ad  iila 
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a  été  créée,  et  qui,  l'illuminanl  d'une  clarté  in- 
telligible, la  fait  elle-même  briller  intelligible- 
ment. Pour  faire  comprendre  les  réalités  de  ces 
choses  invisibles,  il  emploie  même  une  compa- 
raison tirée  des  corps  célestes  les  plus  remar- 
quables, comme  si  l'une  était  le  soleil  et  l'autre 
la  lune;  on  croit,  en  effet,  que  la  lune  reçoit  sa 
lumière  des  rayons  du  soleil.  Ce  grand  platoni- 
cien enseigne  donc  que  l'âme  raisonnable,  ou, 
pour  mieux  dire,  l'âme  intellectuelle  ayant  la 
même  nature  que  les  âmes  des  immortels  bien- 
heureux, qu'il  affirme  résider  dans  les  demeu- 
res célestes,  ne  reconnaît  point  de  nature  supé- 
rieure à  elle,  sinon  celle  du  Dieu,  créateur  du 
monde  et  duquel  elle  a  reçu  l'existence.  Ces 
âmes  supérieures  ne  reçoivent  leur  félicité  et  la 
lumière  de  l'intelligence  pour  comprendre  la 
vérité,  que  d'où  ces  dons  nous  viennent  à  nous- 
mêmes.  Doctrine  conforme  à  celle  de  l'Evangile 
où  nous  lisons  :  «  Il  fut  un  homme  envoyé  de 
Dieu  dont  le  nom  était  Jean.  Il  vint  comme  té- 
moin pour  rendre  témoignage  à  la  lumière,  atîn 
que  tous  crussent  par  lui.  Il  n'était  pas  lui- 
même  la  lumière,  mais  il  était  venu  pour  rendre 
témoignage  à  la  lumière.  Cette  lumière  était  la 
véritable,  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce 
monde.  »  {Jean,  i,  6.)  On  voit  clairement  par 
cette  distinction  que  l'âme  raisonnable  ou  intel- 
lectuelle, telle  qu'elle  était  en  saint  Jean,  ne 

incorporea  de  his  cœleslibus  {a)  conspicuis  amplis- 
([110  curporihus,  lamqiiain  ille  sil  sol,  et  ipsa  sit  luna. 
Lunam  quippc  solis  ohjeclu  illuminari  pulanl.  Dicit 
er^o  ille  inagnus  Plalonicu.s,  animam  ralionalem, 
(sive  polius  inlcllectualis  dicencla  sil,  ex  quo  génère 
eliam  iramorlaliiim  bealorumqiie  animas  esse  iniel- 
ligil,  {())  quos  in  cœleslibus  sediijus  lial)ilare  non 
(lul)ilal)  non  habcrc  supra  se  nalunun,  nisi  Dei,  (|ui 
labricalus  esl  mundum,  a  (juo  et  ipsa  facla  est  :  nec 
aliunde  illis  supcrnis  praihcri  vilam  hcalani,  el  lumen 
inlelligcnliœ  verilalis,  quam  unde  pr.Tbelurel  nobis; 
consonans  Evangelio,  ubi  legilur,  <i  Fuil  liomo  mis- 
sus  a  Deo,  oui  nomen  eral  Joliannes  :  hic  venil  in 
leslimonium,  ul  leslimonium  perliiberel  de  lumine, 
ul  omnes  crederenl  per  eum.  Non  eral  ille  lumen, 
sed  ul  leslimonium  perhiberel  de  lumine.  ICral  huiKsn 
v(Mum,  quod  illuminai  omnem  homiuem  venicnlem 
in  hune  mundum.  (Joan.  i,  (*»,  elc).  In  quadill'eren- 
lia  salis  oslendilur,  animam  ralionalem  vel  inlellec- 
lualem,  qualis  eral  in  Joanne,  sibi  lumen  esse  non 
posse,  sed  allerius  veri  luminis  parlicipalione  lucere. 


pouvait  être  à  elle-même  sa  propre  lumière,  et 
qu'elle  ne  brille  que  par  sa  participation  à  la 
véritable  lumière.  L'Évangéliste  en  convient 
lui-même  lorsqu'il  lui  rend  témoignage  en 
disant  :  «  Nous  avons  tous  reçu  de  sa  plénitude.» 
{IbidAQ.) 

CHAPITRE  III. 

Quoique  reconnaissant  Dieu  comme  créateur  de 
toutes  choses,  les  Platoniciens  ont  méconnu  le 
culte  qui  lui  est  dû.,  en  rendant  des  honneurs 
divins  aux  anges  bons  ou  mauvais. 

1 .  Les  choses  étant  ainsi,  si  les  Platoniciens  ou 
les  autres  philosophes,  qui  ont  professé  ce  sen- 
timent, connaissant  ce  Dieu,  le  glorifiaient 
comme  tel  et  lui  rendaient  grâces;  s'ils  ne 
s'évanouissaient  pas  dans  la  vanité  de  leurs  pen- 
sées, et  ne  devenaient  pas  parfois  auteurs,  par- 
fois complices  des  erreurs  populaires,  ils  avoue- 
raient certainement  que  pour  les  esprits  immor- 
tels et  bienheureux,  comme  pour  nous,  mortels 
et  misérables,  afin  d'arriver  à  l'immortalité  et 
à  la  béatitude,  on  ne  doit  adorer  que  l'unique 
Dieu  des  dieux,  qui  est  leur  Dieu  comme  le 
nôtre. 

2.  C'est  à  lui  que  nous  devons,  soit  dans 
toutes  les  cérémonies  extérieures,  soit  en  nous- 
mêmes,  rendre  ce  culte  que  les  Grecs  appellent 
Latrie.  Car  tous  ensemble,  et  chacun  en  parti- 
culier, nous  sommes  ses  temples  ;  il  daigne  ha- 

lloc  cl  ipse  Joannes  falelur,  ubi  ei  perbibens  lesli- 
monium dicil,  «  Nos  omnes  de  pleniludine  ejus 
accepimus.  »  {Ihid.  10.) 

CAPUT  IIL 

De  cero  Dei  cultu,  a  quo  Plafoniri,  quamvis  crea- 
forein  unicirsifafis  iiitellexerlnt,  deciarunt  co- 
te iido  amjclos  sive  /jonos  sive  malos  honore 
divtiio. 

1.  Qua?  cum  llasinl,si  Plaloniei,  vel  quieumquealii 
isla  s(;ns(!runl,  eognoscenli's  t)('um  sieut  Di-um  giorili- 
careni.el  gralias  agereni,  uec  evanescerenl  in  cogita- 
lionibus  suis,  nec  popu'orum  erroribusparlimaucto- 
res  lièrent,  parlim  r(>sislere  non  audereul;  proleclo 
ronlil(M"enlur,  el  illis  immorlalibus  ac  beatis,  et  nobis 
mortalibus  ac  miseris,  ut  immorlales  ac  bcali  esse 
possimus,  unum  Deum  deorum  colendum,  qui  el 
nosler  esl  el  illorum. 

2.  Iluic  nos  servilulem,  qua'  y^oL-zov.j.  Gra^ce  dicilur, 
sive  in  quibusque  sacramenlis,  sive  in  nobis  ipsi  de- 


{fi)  Vox  conspicuis  ubesl  a  plerisque  Mss.  —  (//)  Er.  et  Lov,  7».r.  Aiii  libri,  (/nos 
TOM.    XXIV. 
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biter  et  dans  la  soeité  unie  de  tous,  et  dans  cha- 
cun en  particulier  ;  il  n'est  pas  plus  grand  dans 
tous  que  dans  chacun,  car  sa  nature  n'est  pas 
soumise  aux  accidents  de  l'étendue  et  de  la  di- 
vision. Lorsque  notre  cœur  s'élève  vers  lui,  il 
devient  son  autel;  son  Fils  unique  est  le  prêtre 
qui  le  fléchit  pour  nous;  nous  lui  offrons  des 
victimes  sanglantes,  quand  nous  combattons 
jusqu'à  l'efFusion  de  notre  sang  pour  la  défense 
de  sa  vérité.  Nous  brûlons  devant  lui  l'encens 
le  plus  suave,  lorsque  sa  présence   nous  en- 
flamme d'un  pieux  et  saint  amour.  Nous  lui 
consacrons,  nous  lui  offrons  et   les   dons  qu'il 
nous  a  faits,  et  nos  propres  personnes,  et  pour 
que  le  temps  ne  nous  expose  point  à  devenir 
oublieux  et  ingrats,  à  certains  jours,  par  des 
fêtes    solennelles ,    nous    rappelons    et    célé- 
brons le   souvenir   de  ses  bienfaits.  Nous  lui 
faisons  un  sacrifice  d'humilité  et  de  louange  sur 
l'autel  de  notre  cœur  embrasé   d'une   ardente 
charité.  Pour  jouir   de   sa   présenct,  pour  lui 
être  unis,  autant  que   cela   est  possible,  nous 
nous  purifions  de  toute  souillure  des  péchés  et 
des  passions  mauvaises,  nous  nous  consacrons  à 
lui.  Il  est  la  source  de  notre  félicité,  la  fin  de 
tous  nos  désirs.  Nous  attachant  donc,  ou  plutôt 
nous  rattachant  à  lui,  car  nous  l'avions  perdu 

bemus.  Hujus  enim  templum  siniul  omnes,  et  sin- 
guli  tcmpla  sumus;  quia  et  omnium  concordiam,  et 
singulos  inhahitarc  dignalur  :  non  in  omnibus  quam 
in  singulis  major;  quoniam  nec  mole  distendilur, 
nec  parlilione  minuilur.  Cum  ad  illum  sursum  est, 
ejus  est  allare  cor  nosirum  :  ejus  Unigenito  eum  sa- 
cerdote  placamus  :  ei  cruenlas  viclimas  caedimus, 
quando  usque  ad  sanguinem  pro  ejus  veritate  certa- 
mus  :  ei  suavissinmm  adolemus  incensum,  cum  in 
ejus  conspectu  pio  sancloque  amore  flagramus  :  ei 
dona  ejus  in  uobis,  nosque  ipscs  voveraus,  et  reddi- 
mus  :  ei  beneficiorum  ejus  solemnitalibus  feslis  et 
diebus  statutis  dicamus  sacramusque  meraoriam,  ne 
voiumine  temporum  ingrala  subrepal  oblivio  :  ei  sa- 
criticamus  hosliam  humililalis  et  laudis  in  ara  cor- 
dis  igné  (a)  fervidœ  carilatis.  Au  hune  videndum,  si- 
cut  videri  polcst,  eique  cohœrendum,  ab  omni  pec- 
catorum  et  cupidilatum  malarum  labe  muudamur, 
et  ejus  (6)  nomine  consecramur.  Ipso  enim  fons  nos- 
trse  bealitudinis,  ipse  omiiis  appelitionis  est  Unis, 
ilunc  eligenles,  vei  potius  religentes,  ainiseraraus 
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par  notre  négligence,  nous  «  reliant  »  donc  à 
lui,  (de  là  vient,  dit- on,  le  mot  de  «  rehgion,  ») 
nous  tendons  à  lui  par  l'amour,  afin  de  trouver 
en  lui  le  repos;  là  nous  rencontrons  le  bonheur, 
parce  qu'en  lui  est  notre  perfection.  Le  bien 
souverain  au  sujet  duquel  les  philosophes  ont 
élevé  tant  de  disputes,  n'est  autre  pour  nous 
que  d'être  unis  à  ce  Dieu;  l'àme  intellectuelle, 
étreinte  par  ses  embrassements  spirituels,  s'il 
est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  est  échauffée  et 
rendue  féconde  en  véritables  vertus.  Il  nous  est 
commandé  d'aimer  ce  bien  véritable  de  tout 
notre  cœur,  de  toute  notre  âme  et  de  toutes  nos 
forces.  C'est  vers  lui  que  doivent  nous  conduire 
ceux  qui  nous  aiment,  c'est  vers  lui  que  nous 
dirigeons  ceux  qui  nous  sont  chers.  Ainsi  sont 
accomplis  ces  deux  préceptes  qui  renferment 
toute  la  loi  et  les  prophètes  :  «  Vous  aimerez  le 
Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur,  de 
toute  votre  âme,  de  tout  votre  esprit,  et  votre 
prochain  comme  vous-même.  »  {Matth.  xxii, 
37.)  Afin  donc  que  l'homme  apprit  à  s'aimer, 
on  lui  a  indiqué  une  fin  à  laquelle  il  devait 
rapporter  toutes  ses  actions  pour  être  heureux, 
car  celui  qui  s'aime  n'a  qu'un  désir,  celui  d'être 
heureux;  cette  fin  c'est  d'être  uni  à  Dieu.  Quand 
donc  on  recommande  à  celui  qui  sait  déjà  s'ai- 

enira  négligentes  :  hune  ergo  religentes,  unde  et  re- 
ligio  (c)  dicta  perhibetur,  ad  eum  dilectione  tendi- 
mus,  ut  perveniendo  quiescamus  :  ideo  beati,  quia 
illo  fine  pcrfecli.  Bonum  enim  nostrum,  de  cujus 
fine  inter  philosophes  magna  contenlio  est,  nulium 
est  aliud,  quam  ilU  cohaerere  :  cujus  unius  anima 
intellectualis  incorporeo,  si  dici  potest,  amplexu, 
veris  irapletur  fecundaturque  virlutibus.  Hoc  bonum 
diligere  in  toto  corde,  in  tola  anima,  et  in  tota  vir- 
lute  praecipimur.  Ad  hoc  bonum  debemus,  et  a  qui- 
bus  diligimur  duci,  et  quos  diligimus  ducere.  Sic 
complentur  duo  illa  pra^cepta,  in  quibus  tota  Lex 
pendet  et  Prophetae  :  «  Diliges  Dominum  Deum  tuura 
in  toto  corde  tuo,  et  in  tota  anima  tua,  et  in  tota 
mente  lua;  et  diliges  proxiraura  tuum  tamquam  te 
ipsum.  (Matth.  xxii,  37.)  Ul  enim  homo  sese  dili- 
gere nosset,  conslitutus  est  ei  finis,  quo  referret  om- 
nia  quœ  ageret,  ul  beatus  esset.  Non  enim  qui  se  di- 
ligit,  aliudi  esse  vult  quam  beatus.  Hic  auiem  finis 
e'il  adha^rere  Dco.  Jani  igitur  scienti  diligere  se  ip- 
sum, cum  mandatur  de  proximo  diligendo  sicut  se 


(a)  Aliquot  Mss.  fervidam.  Et  uounuUi,  fercidie.  —  (b)  Libri  quidam,  nomini.  —  (c)  Cicero  in  II,  de  nat.  deor. 
religionem  a  relegendo  dictam  putat,  Qui  omnia,  iuquit,  qrise  ad  cultum  Dei  pertinei-ent,  diligenter  pertractarenl, 
et  qunsi  relevèrent,  sunt  dicti  religiosi  ex  relegendo.  At  Lactantius  in  lib.  IV.  cap.  xxvni,  a  religando  religionem 
mavult  esse  nominatam. 


LIVRE  X.  — 

mer  comme  il  doit,  d'aimer  son  prochain  comme 
soi-même,  que  lui  recommande-t  ou,  sinon  de 
l'exciter  autant  qu'il  est  possible  à  l'amour  de 
Dieu?  Voilà  le  culte  de  Dieu,  ou  la  vraie  reli- 
gion, la  piété  légitime,  le  service  qui  n'est  dû 
qu'à  Dieu  seul.  Toute  puissance  immortelle 
quelle  qu'elle  soit,  et  quelque  vertu  qu'elle  pos- 
sède, si  elle  nous  aime  comme  elle-même,  doit 
vouloir  que,  pour  être  heureux,  nous  soyons 
soumis  à  celui  auquel  tlle  est  soumise  elle- 
même  pour  être  heureuse.  Si  donc  elle  n'adore 
pas  Dieu,  elle  est  malheureuse,  car  Dieu  lui 
manque  ;  si  au  contraire  elle  l'adore,  elle  ne 
veut  nullement  être  honorée  à  la  place  de  Dieu. 
En  effet,  elle  approuve  et  confirme  de  toutes 
les  forces  de  son  amour  la  parole  divine  qui 
nous  annonce  :  «  Que  quiconque  sacrifie  à  des 
dieux  autres  que  le  vrai  Dieu  sera  exterminé.  » 
{Exod.  xxii,  20.) 

CHAPITRE  IV. 

Que  cest  au  seul  vrai  Dieu  qu'on  doit  offrir  des 
sacrifices. 

Et,  pour  ne  pas  parler  ici  des  autres  devoirs 
qui  appartiennent  à  la  religion  ;  certes,  aucun 
homme  n'oserait  dire  qu'on  doive  offrir  des  sa- 
crifices à  un  autre  qu'à  Dieu.  11  est  vrai  qu'une 
déférence  excessive  ou  une  flatterie  coupable, 

Ipsum,  quid  aliud  niandalur,  iiisi  ul  ci,  quantum 
pôles!,  commcndcl  diligendum  Deum?  Hic  esl  Dci 
cuUus,  ha'c  vcra  rcligio,  haec  roda  pielas,  liaic  laii- 
lum  Dco  débita  servilus.  Qu;ecumque  igilur  iminor- 
lalis  polestas  quanlalilicl  virtiite  priedila,  si  nos  di- 
ligit  sicut  se  ipsam,  ci  vull  esse  subditos,  ul  bcali 
simus,  oui  ol  ijjsa  subdita  bcala  esl.  Si  ergo  non  co- 
lil  Dcum,  misera  esl,  quia  Dco  privât ur  :  si  aulcm 
colil  Deum,  non  vull  se  coli  pro  Doo.  Uli  cnini  po- 
lius  divina'  sculentia^  sullVagalur,  et  dileclionis  vi- 
ribus  favet,  qua  scriptum  est  :  «  Sacrilicans  diis  era- 
dicabilur,  iiisi  Domino  soli.  »  {Exod.  \xii,  20.) 

CAPIT  IV. 

Quod  uni  vero  Dco  sacrificium  dcbeatur. 

Nam,  ul  aba  nuiic  taceam,  (|ua;  pcrliiuMit  ad  re- 
ligiouis  ol)se(iuium,  quo  coHlur  Dcus  ;  sacrilicium 
ccrie  nullus  hominutu  esl  qui  audoal  (bccrc  dcix'ri, 
nisi  Deo.  Multa  dcnique  de  cuitu  (Uvino  usurpala 
sunt,  qua3  honoribus  dcrerrciilur  liumanis,  sivc  lui- 
miblale  niuiia,  sive  adulalionc  postifura;  ila  tamen 
ul  quibus  ca  di'ferronlur,   bomiues  haberenlur,  qui 


CHAPITHE  V.  35 

ont  accordé  aux  hommes  des  honneurs  qui  font 
partie  du  culte  divin  ;  cependant  ceux  auxquels 
ou  attribuait  ces  honneurs,  ces  hommages  et 
même,  si  l'on  veut,  ces  adorations,  étaient  tou- 
jours considérés  comme  des  hommes.  Mais 
quel  homme  s'avisa  jamais  d'offrir  des  sacrifi- 
ces, sinon  à  celui  qu'il  savait,  qu'il  pensait,  ou 
qu'il  feignait  être  Dieu?  Que  l'usage  de  sacri- 
fices offerts  à  Dieu  soit  antique,  c'est  ce  que 
montre  clairement  l'exemple  des  deux  frères 
Gain  et  Abel.  Dieu  rejeta  le  sacrifice  de  l'ainé 
et  agréa  celui  du  plus  jeune. 

CHAPITRE  V. 

Dieu  ri  a  pas  besoin  de  sacrifices  ;  s'il  en  a  prescrit 
dans  l'ancienne  loi,  c'était  comme  figure  des  sa- 
crifices intérieurs  qu'il  demande. 

Cependant  qui  serait  assez  insensé  pour  croire 
que  Dieu  a  besoin  des  choses  que  nous  lui  of- 
frons en  sacrifice?  Plusieurs  passages  de  l'Écri- 
ture Sainte  affirment  le  contraire.  Qu'il  nous 
suffise  de  rappeler  cette  parole  du  Psalmiste  : 
((  J'ai  dit  au  Seigneur  :  vous  êtes  mon  Dieu; 
vous  n'avez  nullement  besoin  de  mes  biens.  » 
{Ps.  XV,  2.)  Aussi  non-seulement  Dieu  n'a  pas 
besoin  de  victimes,  ni  d'aucune  chose  terrestre 
et  corruptible  qu'on  lui  sacrifie,  mais  il  n'a  pas 
même  besoin  de  la  justice  de  l'homme,  et  tous 

dicunlur  colendi  et  venerandi;  si  auleni  eis  niultum 
additur,  cl  adorandi  :  quis  vero  sacrilicandum  cen- 
suit,  nisi  ci  quem  Deum  aul  scivil,  aut  putavit,  aul 
finxit?  Quam  porro  antiquus  sil  in  sacriticando  Dei 
cuit  us,  duo  illi  fralrcs  Cain  cl  Abel  salis  indicanl 
{Gen.  \\),  quorum  inajoris  Deus  rcprobavil  sacrili- 
cium, minoris  adspexil. 

CAPUT  V. 

De  sacrificiis  qux  Deus  non  requirit,sed  ad  signi- 
ficalioneni  eorum  obsercari  volait  (jux  requi- 
ril. 

Quis  aulem  ila  desipiat,  ul  exislimcl  aliquibus  usi- 
l)us  Dci  esse  nccessaria,  qua»  in  sacriliciis  oiïerun- 
lur?  Quinl  cum  mullis  locis  divina  Seriplura  teslc- 
lur,  m'  louguui  faciamus,  brovc  illud  do  Psalmo 
counncmoraro  sullocoril  :  "  Dixi  Domino,  Deus 
mous  es  lu;  quoniam  boiiorum  mooruni  non  oges.  » 
(Psal.  XV,  2.)  Non  solum  igitur  pocoro,  vol  qualibel 
niia  ro  corruplibili  alquo  lorroiia,  sod  no  ipsa  ([ui- 
dom  juslilia  liomiuis  Deus  egcre  credondus  esl,  to- 
lumque  quod  reclc  coiilur  Deus,  homini  prodesse, 
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les  hommages  que  rend  un  culte  légitime,  sont 
utiles  à  l'homme  et  nullement  à  Dieu.  En  effet, 
celui  qui  boit  à  une  source  dira-t-il  que  cette 
source  en  profite?  et,  en  contemplant  la  lumière, 
oserait-on  dire  qu'on  lui  rend  service?  Relati- 
vement à  ces  sacrifices  d'animaux  ofierts  à  Dieu 
par  les  anciens  patriarches,  sacrifices  que  les 
fidèles  lisent  dans  l'Écriture  Sainte,  mais  qu'ils 
n'ofirent  plus,  il  ne  faut  les   considérer  que 
comme  des  figures  de  ce  qui  se  passe  mainte- 
nant en  nous,  pour  nous  unir  à  Dieu,  et  diriger 
notre  prochain  vers  cette  union.  Le  sacrifice 
visible  est  donc  le  sacrement,  c'est-à-dire  le  si- 
gne sacré  du  sacrifice  invisible.  Aussi,  l'àme 
pénitente  chez  le  prophète,  ou  mieux  le  pro- 
phète lui-même  implorant  la  clémence  divine, 
s'exprime  ainsi  :  «  Si  vous  aviez  voulu  des  sa- 
crifices, je  vous  en  aurais  oflert;  mais  les  holo- 
caustes ne  vous  sont  pas  agréables.  Le  sacrifice 
qui  plait  à  Dieu  est  un  esprit  pénétré  de  dou- 
leur; Dieu  ne  méprisera  point  un  cœur  contrit 
et  humilié.  »  {Ps.  l,  i\  18  et  19.)  Voyons  donc 
comment  le  psalmiste  dit,  dans  ce  même  passage, 
que  Dieu  ne  veut  point  de  sacrifices  et  montre 
qu'il  en  réclame.  C'est  que  Dieu  refuse  le  sa- 
crifice d'un  animal  égorgé,  mais  il  désire  le  sa- 
crifice d'un  cœur  contrit.  Ce  qu'il  ne  veut  pas 
est  donc  la  figure  de  ce  qu'il  désire;  il  affirme 
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que  Dieu  repousse  les  sacrifices  dans  le  sens 
selon  lequel  les  insensés  s'imaginent  qu'il  les 
désire,  c'est-à-dire  pour  y  "éprouver  une  vaine 
jouissance.  En  effet,  s'il  ne  voulait  pas  que  les 
sacrifices  qu'il  aime,  et,  en  particulier,  celui 
d'un  cœur  contrit  et  humilié  par  le  repentir, 
fussent  figurés  par  ceux  qu'on  a  cru  lui  être 
agréables,  il  n'aurait  pas  ordonné  dans  l'An- 
cienne Loi  qu'on  lui  offrit  ces  derniers.  Aussi 
devaient-ils  être  changés  dans  un  temps  fixe  et 
déterminé,  de  peur  qu'on  ne  crût  que  Dieu 
trouvait  son  plaisir,   et  nous  notre  avantage 
dans  ces  choses  qui  n'étaient  que  figuratives. 
De  là,  ce  que  nous  lisons  dans  un  autre  Psaume  : 
«  Si  j'ai  faim,  je  ne  vous  le  dirai  pas;  le  monde 
et  tout  ce  qu'il  renferme  est  à  moi.  Mangerai- 
je  la  chair  des  taureaux,  ou  boirai-je  le  sang 
des  boucs.  »  {Ps.  xlix,  v.  12  et  i3.)  Comme  s'il 
disait  :  Ces  choses  me  fussent-elles  nécessaires, 
je  ne  vous  les  demanderai  pas,  elles  sont  en  ma 
puissance.  Ensuite  expliquant  ce  que  figuraient 
ces  victimes,  il  ajoute  :  «  Offrez  à  Dieu  un  sa- 
crifice de  louanges,  et  rendez  vos  vœux  au  Très- 
Haut.  Invoquez-moi  au  jour  de  la  tribulation, 
je  vous  délivrerai  et  vous  me   glorifierez.  » 
{Ibid,  14  et  13.)  Nous  lisons  également  dans  un 
autre  prophète  :  «  Que  ferai-je  pour  gagner  le 
Seigneur  et  pour  me  concilier  mon  Dieu  Très- 


non  Dec.  Neque  enim  fonti  se  quisquam  dixerit  (a) 
profuisse,  si  biberit;  aut  luci,  si  viderit.  Nec  quod 
ab  anliquis  patribus  (6)  ta'ia  sacrificia  fada  sunt  in 
victimis  pecoruni,  quae  uunc  Dei  populus  (c)  legit, 
non  facit,  aliud  intelligeiidum  est,  nisi  rébus  illis 
eas  res  fuisse  significatas,  quae  agunlur  in  nobis,  ad 
hoc  (d)  ut  inhœreamus  Dec,  et  ad  eumdeni  finem 
proximo  consulamus.  Sacriflcium  ergo  visibile  invi- 
sibilis  sacrificii  sacramentum,  id  est,  sacrum  si- 
gnum  est.  Unde  ille  pœnitens  apud  Prophetam,  vel 
ipse  Propheta  quaerens  Deum  peccatis  suis  habere 
propitiura  :  «  Si  voluisses,  inquit,  sacrificium,  de- 
dissem  ulique,  holoeausiis  non  deleclaberis.  Sacrifi- 
cium Deo  spirilus  conlribulatus,  cor  conlrilum  et 
bumiliatum  Deus  non  spernet.  y.  {Psal.  l,  18  et  19.) 
Inlueaiuur  quemadmodum  ubi  Deuni  dixit  nolle  sa- 
crilicium,  ilji  Deum  oslendit  velle  sacrificium.  Non 
vult  ergo  sacrificium  trucidati  pecoris,  sed  vull  sa- 
crificium contriti  cordis.  tUo  igllur  quod  eum  nolle 
dicit,  hoc  significatur  quod  eum  velle  subjecit.  Sic 
ilaque  illa  Deum  nolle  dixil,  quomodo  ab  slultis  ea 


velle  creditur,  velut  suae  gratia  voluptatis.  Nam  si  ea 
sacrificia  quae  vult,  quorum  hoc  unum  est,  cor  con- 
tritum  et  humilitatum  dolore  pœnitendi,  nollet 
eis  {e)  sacrificiis  significari,  quœ  velut  sibi  delecta- 
bilia  desiderare  pulatus  est,  non  utique  de  his  ofîe- 
rendis  in  Lege  vetere  prœcepisset.  Et  ideo  mutanda 
erant  opporluno  certoque  jara  tempore,  ne  ipsi  Deo 
desiderabilia,  vel  certe  in  nobis  acceptabilia,  ac  non 
potius  quce  his  significata  sunt,  crederentur.  Hinc 
et  alio  loco  Psalmi  alterius  :  «  Si  esuriero,  inquit, 
non  dicam  tibi  ;  meus  est  enim  orbis  terrae,  et  ple- 
nitudo  ejus.  Numquid  manducabo  carnes  taurorum, 
aut  sanguinem  hircorum  potabo  »  {Psal.  xlix,  \2 
et  13)?  tamquam  dicerel  :  Ulique  si  mihi  necessaria 
essent,  non  a  te  repeterem,  qu*  habeo  inpotestate. 
Deinde  sulijungens  quid  illa  significent  :  «  Immola, 
inquit,  Deo  sacrificium  laudis,et  redde  Allissimo  vota 
tua.  Et  invoca  me  in  die  tribulationis,  et  eximam  te, 
et  glorificabis  me.  »  {Ibid.  14  et  I.j.)  Item  apud 
alium  Prophetam  :  «  In  quo,  inquit,  apprehendam 
Dominum,  assumam  Deum  meum  excelsum?  Si  ap- 


[a)  Omnes   Mss.   consuluisse.  —  (b)  Mss.    alia  sacrificia.  —  (c)  Vind.  Am.  et  Er.  populus   légitime  non  facit.  — 
(il)  Lov.  ad  hoc  tantum.  Abest  tantum  a  ceteris  libris.  —  (e)  Plures  .MM.  eis  sibi  sacrificiis. 


LIVRE  X.  — 

Haut  ?  Lui  offrirai-je  des  holocaustes,  lui  immo- 
lerai-je  de  jeunes  taureaux?  Le  Seigneur  agrée- 
ra-t-il  le  sacrifice  de  mille  béliers  ou  de  dix  mille 
boucs  engraissés?  Lui  offrirai-je,  pour  expier 
mes  péchés,  mes  premiers-nés,  les  fruits  de  mes 
entrailles,  pour  racheter  mon  âme?  0  homme, 
on  t'annonce  ce  qui  est  bon  et  ce  que  le  Sei- 
gneur demande  de  toi;  observe  la  justice,  aime 
la  miséricorde  et  sois  prêt  à  marcher  avec  le 
Seigneur  ton  Dieu.  )){Michée,  vi,  6.)  Ces  paroles 
du  prophète  distinguent  assez  clairement  que 
Dieu  ne  recherche  pas  ces  sacrifices  de  victimes, 
mais  les  sacrifices  dont  ils  étaient  la  figure.  Il 
est  dit  aussi  dans  l'épitre  adressée  aux  Hé- 
breux :  ((  Souvenez-vous  de  faire  le  bien  et 
d'exercer  la  charité  envers  les  pauvres;  c'est 
par  de  tels  sacrifices  qu'on  plaît  à  Dieu.  »  {Hébr. 
XIII,  16.)  Aussi,  quand  il  est  dit  :«  J'aime  mieux 
la  miséricorde  que  le  sacrifice  »  {Oiée,  vi,  6), 
cela  signifie  seulement  qu'il  préfère  un  sacrifice 
à  l'autre  ;  car  ce  que  tout  le  monde  appelle  sa- 
crifice n'est  que  la  figure  du  véritable  sacrifice. 
Or,  ce  vrai  sacrifice,  c'est  la  miséricorde,  d'où 
ce  mot  de  l'Apôtre  que  je  viens  de  citer  :  «  C'est 
par  de  tels  sacrifices  qu'on  plaît  à  Dieu.  »  C'est 
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pourquoi  toutes  ces  prescriptions  divines,  que 
nous  lisons  au  sujet  des  divers  sacrifices,  qui  de- 
vaient être  offerts,  soit  dans  le  tabernacle,  soit 
dans  le  temple,  doivent  être  interprétées  comme 
figurant  l'amour  de  Dieu  et  l'amour  du  pro- 
chain ;  «  car  dans  ces  deux  préceptes,  »  comme 
il  est  écrit,  «  sont  renfermés  toute  la  loi  et  les 
prophètes.  »  [Matth.  xxii,  40.) 

CHAPITRE  VI. 
Du,  sacrifice  véritable  et  parfait. 

Aussi  le  véritable  sacrifice,  c'est  toute  œuvre 
que  nous  accomplissons,  pour  nous  unir  à  Dieu 
par  une  union  sainte,  et  que  nous  rapportons  à 
ce  bien  souverain,  qui  seul  peut  nous  rendre 
réellement  heureux.  La  miséricorde  elle-même, 
par  laquelle  on  vient  en  aide  au  prochain,  si 
elle  n'est  pas  exercée  en  vue  de  Dieu,  n'est  plus 
un  sacrifice.  Car,  encore  qu'il  soit  accompli  ou 
offert  par  un  homme,  le  sacrifice  est  une  chose 
divine;  c'est  pourquoi  les  anciens  Latins  l'ont 
également  désigné  sous  ce  nom.  Aussi,  l'homme 
spécialement  consacré  à  Dieu  et  voué  à  son  ser- 
vice est  un  sacrifice,  en  tant  qu'il  meurt  au 


prehendam  illum  in  holocaustis,  in  viluHs  annicu- 
lis?  Si  acceplaveril  Dominus  in  millibus  arietum, 
aul  in  dénis  millibus  hircorum  pinguium?  Si  dedero 
primogenila  mea  (a)  pro  impietatc  mea,  fructum 
ventris  mei  pro  peccalo  animai  mcas  ?  Si  annuntia- 
tum  est  libi,  homo,  bonum,  aul  quid  Dominus  e\- 
quiral  a  le,  nisi  facere  judicium  (6)  cl  diligerc  ini- 
scricordiam,  el  paralum  esse  ire  cum  Domino  Deo 
luo  »  (Mich.  v(,  6,  etc.)?  El  in  hujus  Prophelœ  ver- 
bis  ulrumque  dislinctum  esl,  salisque  dcclaralum, 
illa  sacrificia  per  se  ipsa  non  rcquirerc  Deum,  qui- 
bus  significanlur  haic  sacrilicia  (juœ  rcquiril  Diuis. 
In  cpislola  qute  (c)  inscribilur  ad  llcbncos  :  "  Hen(! 
facere,  inquil,  el  communicatores  esso  noiite  oblivi- 
soi  :  lalibus  cnim  sacrificiis  (d)  placelur  Deo.  >- 
(Ilebr,  vni,  10.)  Ac  per  boc  ubi  scriplum  esl  :  «  Mi- 
sericordiam  (e)  volo  quam  sacrilicium  »  (Ose.  vi, 
6);  nihil  aliud  quam  sacrilicio  sacrilicium  pra^lalum 
oporlel  inlelligi  :  ([uoniam  illud  (juod  ab  omnibus 
appellatur   sacrilicium,  signum  esl  veri    sacriticii. 


Porro  aulem  misericordia  verum  sacrilicium  esl  ; 
unde  Jiulum  esl  quod  paulo  anle  comniemoravi  : 
«  Taiibus  enim  sacriliciis  placelur  Deo.  »  Quoicum- 
quo  igilur  in  minislerio  labernaculi  sive  lempli 
mullis  modis  de  sacriliciis  legunlur  divinilus  esse 
pra3cepla,  ad  dileclionem  Dei  el  proximi  (f)  signili- 
candam  ret'eruntur.  «  In  bis  enim  duobus  praecep- 
lis,  ul  scriplum  esl,  lola  lex  pendet  et  prophelaj.  » 
{Matth.  XXIII,  îO.) 

CAPLT  VI. 

De  vero  perfector/ue  sacrifècio. 

Pioinde  verum  sacrilicium  esl  omne  opus  (g»)  quod 
agilur,  ul  sancla  socii^lale  inJKereamus  Deo,  relatum 
scilicet  ad  illum  linem  boni,  ([uo  veraciler  beat i  esse 
possimus.  Uiidc  el  ipsa  misericordia  qua  bomini 
subvcnilur,  si  propler  Deum  non  sil,  non  est  sacri- 
licium. Etsi  enim  ab  bomint;  lit  vel  olïerlur,  laiiien 
sacrilicium  res  divina  esl  :  ila  ul  hoc  quoque  vocabu- 


(n)  Non  pauci  Mss.  vnpidatis  :  omisse,  pro  et  mea.  —  (b)  Apiid  Lov.  additur,  et  justiiiain  :  quod  hic  a  céleris 
libris  et  a  Scriptiira  sacra  abest.  —  (c)  Hac  citandi  ralione  siguilicari  dicit  Lnd.  Vives,  liicerUini  esse  aiicloroui 
epistolœ  ad  Hebraios  :  quam  tauien  inter  Pauliuas  (iiiatuordeciin  numéral  iucunclanler  Aii^;iislinus  lu  libre  de 
doclrina  Christiana  secundo  cap.  viii.  Et  vero  hic  iionnulli  probaî  notai  Mss.  Corhieusis,  Colherliuus  etc.  non 
habeut  inscrUntur,  sed  scribiiur.  —  (d)  Edili,  placatur  Deus.  At  Mss.  placntur  Deo  :  nec  minus  apte  respoudet 
Graeco,  juapc^cÎTai  ô  6c6s,  quod  est,  roncitiatur  Dev.s.  —  (c)  Edili,  mogf's  volo.  Abest  mof/i-s  a  Mss,  —  (f)  Vind.  Am. 
Er.  et  Mss.  ftignifrcando.  —  (g)  Pleriqne  Mss.  quo  ng/itur. 
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monde  pour  vivre  à  Dieu;  ce  genre  de  sacri- 
fice rentre  dans  la  miséricorde  que  chacun 
exerce  envers  soi-même.  C'est  pour  cette  raison 
qu'il  est  écrit  :  «  Ayez  pitié  de  votre  âme  en 
vous  rendant  agréable  à  Dieu.  »  {Ecdi.  xxx,  24.) 
Lorsque  nous  mortifions  notre  corps  par  la  tem- 
pérance, c'est  un  sacrifice;  si,  comme  nous  le  de- 
vons, nous  agissons  ainsi  pour  Dieu,  afin  que  nos 
membres  ne  deviennent  point  des  instruments  dé- 
voués au  péché,  mais  des  instruments  d'iniquité 
de  justice  consacrésàDieu.  L'Apôtre  nous  exhor- 
tant à  cette  mortification  écrit  :  ((  Mes  frères,  je 
vous  supplie,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  de  faire 
de  vos  corps  une  hostie  vivante,  sainte  et  agréa- 
ble à  Dieu;  que  votre  culte  soit  spirituel.  )){Rom. 
XII,  1.)  Si  donc,  rapporté  à  Dieu  par  un  bon  et 
légitime  usage,  ce  corps,  dont  l'àme  se  sert 
comme  d'un  esclave  ou  d'un  instrument  qui  lui 
est  soumis,  peut  être  un  sacrifice;  à  combien 
plus  forte  raison,  l'àme  elle-même,  quand  elle 
s'offre  à  Dieu,  afin  qu'embrasée  de  son  amour, 
elle  se  dépouille  de  la  concupiscence  du  siècle, 
et  se  réforme  avec  docilité  sur  cet  immuable 
modèle,  devient-elle  un  sacrifice  d'autant  plus 
agréable  à  Dieu,  qu'elle  est  ornée  des  dons  qu'il 
lui  a  faits.  N'est-ce  pas  ce  que  l'Apôtre  insinue 
au  même  endroit  :  «  Ne  vous  conformez  point 

lu  i(l  Lalini  veleres  appellaveriiit.  L'nde  ipse  lionio 
Dei  (a)  noniine  consecralus,  et  Doo  {b)  volus,  iu- 
fliianluni  mundo  moritur  ut  iJeo  vivat,  sacriliciiua 
est.  Nain  et  hoc  ad  misericordiain  pertinet,  (luani 
quisquc  in  se  ipsum  facit.  Propierea  scripluni  est  : 
"  Miserere  anlinie  tuae  pl;icens  Deo.  »  {Eccli.  \\\, 
25.)  Corpus  eliam  nosirum  cum  per  temperaiitiain 
castigamus,  si  hoc,  quemadmodum  debeinus,  prop- 
ler  Deum  faciraus,  ul  non  exhibeamus  membra  nos- 
Ira  arma  iniquitalis  peccalo,  sed  arma  juslilife  ieo 
{Rom.  VI,  13),  sacrilicium  est.  Ad  quod  exhorlans 
Apostolus  ait  :  «  Obsecro  itaque  vos,  fratres,  per 
miscrationem  Dei,  ul  exhibeatis  corpora  vcstra  hos- 
tiain  vivam,  sanctam,  Deo  placcnlem,  raliunabile 
obsequium  veslrum.  »  {Rom.  xu,  t.)  Si  ergo  corpus, 
quo  infcriure  tamquam  famulo,  vel  tamquam  inslru- 
niL'nlo  ulilur  anima,  cum  i-jus  bonus  et  rectus  usas 
ad  iK'um  reforlur,  sacrilicium  est;  quanio  magis  ani- 
ma ipsa  cum  se  relert  ai  Deum,  ul  ignc  amoris  ejus 
accL'Usa,  lorm.im  concu[ii.--ccnliei'  s;i'cul;iris  amillal, 
eiqui'  lanif|uam  iiiconniiutabili  t'oriii;e  subtiila  lel'or- 
nii'lur,  bine  ei  placeur,  quod  cv  ejus  piilchriludine 
accfpciit,  fit  sacrificium  .' Quod  idem  Apostolus  cou- 

•     (a)  Edili,  nomini.  Castigantur  ex  Mî?.  et  ex  alio  simili, 
••  (r^  In  Pditi.=  deeraf  rot  .•  cpinrl  hnr  revocamilS  PX  M??. 
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au  siècle,  dit-il,  mais  transformez-vous  par  un 
renouvellement  d'esprit,  cherchez  à  connaître 
ce  que  Dieu  veut,  ce  qui  est  bon,  ce  qui  lui 
plaît,  ce  qui  est  parfait.  »  [Ibid.  2.)  Mais  puis- 
que les  véritables  sacrifices  sont  les  œuvres  de 
miséricorde,  exercées  soit  envers  nous-mêmes, 
soit  à  l'égard  du  prochain,  lorsqu'elles  se  rap- 
portent à  Dieu,  (car  les  œuvres  de  miséricorde 
n'ont  d'autre  but  que  de  nous  arracher  à  notre 
misère  pour  nous  rendre  heureux  par  la  parti- 
cipation à  ce  bien  dont  il  est  dit  :  ((  S'attacher 
à  moi,  c'est  le  bien,  »)  {Ps.  lxxii,  28)  il  suit  de 
là  que  la  Cité  rachetée  tout  entière,  c'est-à-dire, 
l'assemblée  et  la  société  des  saints,  est  offerte  à 
Dieu  comme  un  sacrifice  universel,  par  le  pon- 
tife souverain,  qui,  dans  sa  Passion,  s'est  lui- 
même  offert  pour  nous,  afin  que  nous  devins- 
sions les  membres  de  ce  chef  auguste,  selon 
cette  forme  d'esclave  dont  il  s'est  revêtu.  Aussi, 
l'Apôtre  nous  exhorte  à  faire  de  nos  corps  une 
hostie  vivante,  sainte  et  agréable  à  Dieu,  à  lui 
rendre  un  culte  spirituel,  à  ne  point  nous  con- 
former à  ce  siècle,  mais  à  nous  transformer  par 
un  renouvellement  d'esprit,  enfin,  à  rechercher 
ce  que  Dieu  veut,  ce  qui  est  bon,  ce  qui  lui 
plaît,  ce  qui  est  parfait;  toutes  choses  qui  font 
de  nous-mêmes  un  sacrifice;  puis  il  ajoute  :  «  Je 

sequcnter  adjungens  :  «  El  nolile,  iuquil,  confor- 
mari  huic  s;eculo  reformamini  in  novitale  mentis 
veslréc,  ad  probandum  {c)  vos  quae  sil  voluntas  Dei, 
quod  bonum  cl  bcneplacitum,  el  perfeclum.  «  {Ibid. 
2.)  Cum  igitur  vera  sacrilicia  opéra  sint  misericor- 
diae,  sive  in  nos  ipsos,  sivc  in  proximos,  qua?  ret'e- 
runlur  ad  Deum-,  opéra  vero  misericordiœ  non  ob 
aliud  liant,  nisi  ut  a  miseria  liberemur,  ac  per  hoc 
ut  beali  simus  ;  quod  non  fit,  nisi  bono  illo  de  quo 
dictum  est  :  «  Mihi  autem  adhierere  Deo,  bonum 
est  :  "  {Ps.  Lxxn,  28)  profeclo  efïïcilur,  ut  tola  ipsa 
rederapla  Civilas,  hoc  est  congregatio  societasquc 
sanctorum,  universale  sacriûcium  ofTeratur  Deo  per 
sacerdotem  magnum,  qui  eliam  se  ipsum  obtulil  in 
passione  pro  nobis,  ul  lanli  capitis  corpus  essemus, 
secundum  formara  servi.  Ilanc  enim  obtulit,  in  bac 
oblalus  est  :  quia  secundum  hanc  raediator  est,  in 
hac  sacerdos,  in  bac  sacrificium  est.  Cum  itaque 
nos  horlatus  esset  Apostolus,  ut  exhibeamus  corpora 
nostra  hosliani  vivam,  sanctam,  Deo  placeutem,  ra- 
lionabilc  obsequium  nosirum,  et  non  conlormcmur 
huic  sa^culo,  sed  reformemur  in  novilate  mentis 
nostra^;  ad  probandum  quae  sit   voluntas  Dei,  quod 

Inro  supra  cap.  ni.  —  (h^  Sic  Mss.  At  edili,  Deo  lipiotut;. 
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vous  recommande  à  tous,  par  la  grâce  de  Dieu, 
qui  m'a  été  donnée,  de  ne  pas  chercher  à  savoir 
plus  qu'il  ne  convient,  mais  de  savoir  avec  so- 
briété, selon  la  mesure  de  foi  que  Dieu  a  donnée 
à  chacun.  De  même  qu'il  y  a  plusieurs  mem- 
bres dans  le  corps,  et  que  tous  n'ont  pas  les 
mêmes  fonctions  ;  ainsi  tout  en  étant  plusieurs, 
nous  faisons  un  seul  corps  en  Jésus-Christ,  dis- 
tincts et  cependant  membres  les  uns  des  autres, 
nous  avons  des  dons  différents  selon  la  grâce 
qui  nous  a  été  donnée.  »  Tel  est  le  sacrifice  des 
chrétiens  :  a  tous  ensemble  former  un  seul  corps 
en  Jésus-Christ.  »  {Rom.  xii,  3.)  C'est  ce  que 
l'Église  pratique  dans  le  Sacrement  de  l'autel, 
bien  connu  des  fidèles  ;  elle  y  apprend  qu'elle 
est  elle-même  offerte  à  Dieu  dans  l'oblation 
qu'elle  lui  présente. 

CHAPITRE  VII. 

Les  saints  Anges  qui  nous  aiment  ne  réclament  pa'i 
nos  hommages,  ils  désirent  au  contraire  que  nous 
les  adressions  à  Dieu. 

Quant  à  ces  esprits  immortels  et  bienheureux, 
placés  avec  justice  dans  les  demeures  célestes, 
ils  jouissent  de  la  possession  de  leur  Créateur; 
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son  éternité  les  affermit,  sa  vérité  les  confirme, 
sa  grâce  les  sanctifie.  Gomme  ils  nous  aiment 
d'un  amour  compatissant,  qu'ils  désirent  que 
de  mortels  et  misérables,  nous  devenions  im- 
mortels et  bienheureux;  ils  ne  veulent  point  de 
nos  sacrifices,  mais  ils  les  réclament  pour  celui- 
là  seul  dont  ils  sont  eux-mêmes  le  sacrifice  con- 
jointement avec  nous.  En  effet,  nous  ne  for- 
mons avec  eux  qu'une  seule  Cité,  dont  le  Psal- 
misle  a  dit  :  a  On  a  dit  de  toi  des  choses  hono- 
rables, ô  Cité  de  Dieu.  »  {Ps.  lxxxvi,  3.)  Une 
partie  de  ses  membres  est  ici-bas  voyageuse  en 
nous,  l'autre  triomphe  en  eux.  C'est  de  cette 
Cité  souveraine  dont  la  volonté  de  Dieu  est  la 
loi  intellectuelle  et  immuable,  c'est  pour  ainsi 
dire  de  cette  Curie  {curia)  suprême,  car  on  s'y 
occupe  de  nos  intérêts  {ibi  cura  de  nobis),  que 
par  le  ministère  des  anges  est  descendue  vers 
nous  cette  sainte  Écriture,  où  nous  lisons  : 
((  Celui  qui  sacrifiera  à  d'autres  dieux  qu'au 
Seigneur  sera  exterminé.  »  {Excd.  xxii,  20.) 
Tant  de  miracles  ont  confirmé  cette  Écriture, 
cette  loi  et  ces  préceptes,  qu'on  voit  clairement 
à  qui  ces  esprits,  désireux  de  nous  voir  associés 
à  leur  félicité,  veulent  que  nous  oflrions  nos 
sacrifices. 


bonum  cl  beneplacilum  cl  pcifeclum,  quod  loluni 
sacrificium  ipsi  nos  sunius  :  «  Dico  (uiini,  inquil, 
per  graliam  Dei,  qua^  data  esl  milii,  omnibus  qui 
sunl  in  vobis,  non  plus  sapere,  quam  oportel  sa- 
pere,  sed  sapere  ad  lempeianliam;  sicul  unicuique 
Deus  parlilus  est  lidei  mensurani.  Sicul  enim  in  une 
corpore  multa  membra  haliemus,  omnia  autom 
membra  non  eosdem  aclus  babenl  :  ila  muiti  unum 
corpus  sumus  in  Chrislo;  siiiguli  aulem,  aller  alte- 
rius  membra,  habentcs  dona  divcTsa  socundum  ^ra- 
liam,  qua?  data  est  nobis.  »  Hoc  est  sacrilicium 
Cbrisliaiiorum  :  «  mulli  unuin  corpus  iii  Chrislo.  » 
{lioDi.  Ml, 3.)  Quod  etiam  sacramenlo  altaris  lidclibus 
noio  IVoquental  Ecclesia,  ubi  oi  dcmonstralur,  quod 
in  oa  {h)  rc  ([uam  ollcrl,  ipsa  ollVralur. 

CAP  UT  Vil. 

Quodsanctora/ii  .Jngeloruin  eu  sif  in  nos  dilecfio,u/ 
nos  non  suos,sed  unius  veri  Dei  velint  esse  cultores. 

Merilo  illi  in  cœleslibus  sedibusconsliluli,  immor- 


lales  cl  beali,  qui  Crealoris  sui  participalione  con- 
lîaudent,  cujus  iT^lornitale  lirini,  cujus  v(;rilate  cerli, 
cujus  munere  saiicli  suiil;  iiuoiiiam  nos  morlalcs  et 
raiscros,  ut  immorlalos  bealiquc  simus,  misericordi- 
ter  dilij^unt,  nolunl  nos  sibi  (V)  sacrilicarc;  sed  ci, 
cujus  el  ipsi  nobiscum  sacrilicium  se  esse  noverunl. 
Cum  ipsis  enim  sumus  una  Civilas  Dei,  cui  dicilur 
in  Psalmo  :  {d)  «  Cloriosa  dicta  sunl  de  le,  Civilas 
Dei  ;  »  (Ps.  \xxvi,  3)  cujus  pars  iii  nobis  peregrina- 
lur,  pars  in  iliis  opilulalur.  De  illa  quippe  supcrna 
Civilate.  ubi  Dei  volunlas  iulelligihilis  alque  iiicom- 
inulabilis  Icx  est,  de  illa  superua  (juodam  modo  cu- 
ria (;.,'eritur  uamtiuc  ibi  cura  de  nobis)  ad  nos  minis- 
Irala  per  .Vngelos  saucta  illa  Scriptura  descendit, 
ubi  legitur  :  <  Sacrilicans  diis  eradicabilur,  nisi  Do- 
mino soli.  (lixod.  x\u,  20.)  Iluic  scripluroe,  huic 
leiîi,  talibus  pra:'ceplis  tanta  sunl  adtcsiala  mira- 
cula,  ut  salis  appareal,  cui  nos  sacrilicare  velint 
immorlalos  ac  beali,  cpii  hoc  nobis  voluut  e.->se  quod 
sibi. 


(rt)  Sic  Mss.  At  editi,  m  en  ohlntionc  qiinm  offert.  —  (b)  Aliqiiol  .Mss.  xncrificnri.  —  f'r)  Hic   et   aliis   locis  proban 
nolae  Mss.  Gloriosissimn. 


CHAPITRE  YIII. 

Miracles  qw  Dieu  a  opérés  pour  confirmer  la  foi 
des  fidèles  dans  les  promesses  qu'il  avait  faites 
par  le  ministère  des  anges. 


Peut  être  paraitrai-je  trop  long,  si  je  rappelle 
les  miracles  si  anciens,  opérés  pour  confirmer 
la  vérité  des  promesses  faites  à  Abraham  des 
milliers  d'années  avant  leur  accomplissement; 
à  savoir,  qu'en  sa  race  seraient  bénies  toutes 
les  nations.  Qui  ne  serait  surpris,  en  efifet,  de 
voir  l'épouse  stérile  de  ce  patriarche  lui  donner 
un  fils,  dans  un  âge  où  la  femme,  même  fé- 
conde, ne  peut  plus  enfanter?  Qui  n'admirerait 
que,  dans  un  sacrifice  de  ce  même  Abraham, 
une  flamme  céleste  coure  au  milieu  des  victimes 
immolées  (1)?  que  des  Anges,  qu'il  reçoit  comme 
des  hôtes  mortels,  lui  prédisent  la  naissance 
d'un  lils,  et  lui  annoncent  l'embrasement  de 
Sodome  par  le  feu  du  ciel?  que,  peu  avant  cet 
embrasement,  ces  mêmes  anges  arrachent  le 
neveu  du  patriarche,  Loth,  à  la  ruine  de  cette 
ville  ;  que  la  femme  de  ce  dernier,  ayant  re- 
gardé en  arrière,  soit  soudain  changée  en  une 
statue  de  sel,  mystérieux  exemple,  qui  nous 
apprend  que,  lorsqu'on  est  dans  la  voie  de  sa 


DE  LA  CITÉ  DE  DIEU. 

déhvrance,  il  ne  faut  rien  regretter  de  ce  qu'on 
abandonne?  Mais  combien  grands  furent  les 
miracles  opérés  par  Moïse  pour  délivrer  le  peu- 
ple de  Dieu  de  la  servitude  des  Égyptiens  ;  s'il 
fut  permis  aux  mages  de  Pharaon,  c'est-à-dire 
du  roi  d'Egypte,  qui  opprimait  ce  peuple,  de 
faire  quelques  prodiges,  ce  fut  pour  rendre  leur 
défaite  plus  éclatante.  Ils  opéraient  par  les 
charmes  et  les  enchantements  de  la  magie,  aux- 
quels se  livrent  les  mauvais  anges  et  les  dé- 
mons; pour  Moïse,  d'autant  plus  puissant,  que 
c'était  à  l'aide  des  bons  anges,  et  au  nom  du 
Seigneur,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  qu'il 
faisait  ses  miracles,  il  triompha  facilement  de 
leurs  prestiges.  Aussi,  dès  la  troisième  plaie,  les 
mages  furent  impuissants;  dix  plaies,  symboles 
de  profonds  mystères,  sont  frappées  par  la  main 
de  Moïse;  elles  triomphent  de  la  dureté  de  cœur 
de  Pharaon  et  des  Égyptiens,  qui  consentent 
au  départ  du  peuple  de  Dieu.  Bientôt  ils  se  re- 
pentent et  se  mettent  à  sa  poursuite;  la  mer 
s'ouvre  et  offre  un  passage  aux  Hébreux,  qui  la 
traversent  à  pied  sec,  puis  les  flots  se  réunis- 


sant engloutissent  et  noient  les  Égyptiens. 
Parlerai-je  des  autres  prodiges  qui,  pendant 
que  le  peuple  errait  dans  le  désert,  se  multi- 
plièrent avec  une  puissance  surprenante.  Un 

(1)  «  Je  naîtrais  pas  dn,  dit  saint  Augustin,  { Rétractations,  lie.  II,  chap.  xun,)  donner  comme  un  miracle  cette 
flamme  venue  du  ciel,  qui,  au  sacrifice  d'Abraham,  avait  couru  entre  les  victimes  immolées,  puisqne  le  saint 
Patriarche  ne  l'avait  aperçue  que  dans  une  vision. 


CAPLT  vni. 

De  miraculis,  qux  Deus  ad  corroboi^andam  fidem 
piorum,  etlain  per  ringelorum  ministeriiun  pro- 
mississuis  adhifjere  clignât  us  est. 

Nam  nimis  vêlera  si  commemorein,  longius  quani 
sal  est  revolvere  videbor,  qu;e  niiracula  facla  sint 
adioslanlia  promissis  Dei,  quibus  anie  annonim 
millia  pra^dixit  Abrahae,  quod  in  semine  ejus  omnes 
pentes  benediclionern  fucranl  habilur;e.  (Gen.  xviii, 
^8.)  Quis  enini  non  miretur  eidem  Abraha*  lilium 
peperisse  conjuirem  sterileni,  eo  tempore  sciiectulis. 
quo  (o)  parère  née  fecunda  jani  possel  ;  (Gen.  \xi, 
2),  alque  lu  ejusdeni  AlirahiT^  sacrilicio  flamniam 
cœlitus  faclain  iiilcr  divisas  vielimas  cucurrisse  ; 
(Gen.  XV,  17)  eidemque  Abrah»  pi;ediclum  ab  An- 
lielis  cœlesle  inc-'ndium  Sodomoruni,  quos  Angeles 
bnniiiiibus  simib's  hospitio  susceperal,  et  per  eos  de 
proie  Ventura  Dei  promissa  lenueral  ;  (Gen.  wui,  20) 


ipsoque  inmiinonle  jam  incendie,  mirara  de  Sodo- 
inis  per  ecsdem  Angeles  liberationem  Lot  lilii  fratris 
ejus  :  cujus  uxer  in  via  retre  respiciens,  alque  in 
salem  repente  conversa,  (Gen.  xix,  17)  magne  adnie- 
nuil  sacramenio,  neminera  in  via  liberatienis  suae 
pra?lerila  desiderare  debere  ?  Illa  vere  quœ  el  quanta 
sunt,  quae  jam  per  Meysen  pro  pepulo  Dei  déjuge 
servitulis  eruende  in  .Egypte  miral)ililer  gesta  sunl, 
ubi  magi  Pharaenis,  hoc  est,  régis  ./Egypli,  qui  pe- 
pulum  illum  domiiialione  deprimebal,  ad  bec  facere 
quanlam  mira  perinissi  sunl,  ul  rairabilius  vinceren- 
tur?  (E.cod.  vu,  10.)  Illi  enim  taciebanl  veneficiis  el 
incantal ionibus  magicis,  quibus  sunl  mali  angeli, 
hoc  est,  da?mones  dediti  :  Moyses  aulem  lanlo  pe- 
tentius,  quaule  juslius  in  nominc  Deraini,  qui  fecil 
cœlura  el  lerram,  servientibus  Angclis,  eos  facile  su- 
peravit.  Denique  in  lerlia  plaga  delicienlibus  magis, 
decem  plaga?  per  Moysen  magna  mysteriorum  dispe- 
sitione  completie  sunt;  quibus  ad  Dei  populum 
dimitlendum,  Pharaonis  et  .Egypiiorum  dura  corda 


('î)  Sic  melinri-  n-ita^  .M.is,  AI  edili,  qrm  uec  parerv,  nec  psse  fecunda  jam  por-.y,'f. 
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morceau  de  bois  est  jeté,  sur  l'ordre  de  Dieu, 
dans  une  eau  qu'on  ne  pouvait  boire  :  elle  perd 
son  amertume  et  rafraichit  le  peuple  altéré.  La 
manne  tombe  du  ciel  pour  apaiser  sa  faim; 
comme  on  ne  doit  en  recueillir  qu'une  cer- 
taine quantité,  tout  ce  qui  dépasse  la  mesure 
devient  la  proie  des  vers,  excepté  la  veille  du 
sabbat,  où  la  double  mesure  demeure  incorrup- 
tible, parce  que  le  lendemain  il  n'était  pas  per- 
mis d'en  recueillir.  Le  peuple  désire  se  nourrir 
de  chair,  il  semble  impossible  d'en  trouver 
assez  pour  cette  grande  multitude  ;  des  oiseaux 
tombent  dans  le  camp,  et  la  convoitise  est  ras- 
sasiée jusqu'au  dégoût.  Les  ennemis  viennent 
à  la  rencontre  des  Hébreux  et  s'opposent  à  leur 
passage  ;  Moïse  prie,  les  bras  étendus  en  forme 
de  croix,  ils  sont  taillés  en  pièces,  sans  qu'il 
périsse  un  seul  des  enfants  d'Israël.  Des  sédi- 
tieux s'élèvent  parmi  le  peuple  de  Dieu,  ils  veu- 
lent se  séparer  de  cette  société  divinement  ins- 
tituée; la  terre  s'entr'ouvre  et  les  dévore  vivants, 
exemple  visible  d'un  châtiment  invisible.  Frappé 
de  la  verge,  un  rocher  fournit  une  eau  suffi- 
sante pour  étancherla  soif  de  cette  grande  mul- 
titude. Les  morsures  mortelles  des  serpents, 
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juste  châtiment  des  péchés  du  peuple,  sont  gué- 
ries par  la  vue  d'un  serpent  d'airain  élevé  sur 
bois,  afin  que  le  peuple  fut  consolé  dans  son  af- 
fliction ,  que  la  mort  fut  représentée  détruite 
par  la  mort,  c'est-à-dire  par  l'image  de  la  mort 
crucifiée.  Ce  serpent  fut  conservé  en  mémoire 
de  ce  prodige;  mais,  dans  la  suite,  le  peuple 
égaré,  commençant  à  l'honorer  comme  une 
idole,  le  roi  Ézéchias,  consacrant  sa  puissance 
au  service  de  Dieu,  le  brisa  avec  une  piété  di- 
gne des  plus  grands  éloges. 

CHAPITRE  IX. 

Rites  magiques  employés  dans  le  culte  des  démons; 
Porphyre,  instruit  dans  cette  science,  semble  blâ- 
mer les  uns  et  approuver  les  autres. 

1 .  Ces  miracles  et  beaucoup  d'autres,  qu'il 
serait  trop  long  de  rapporter,  avaient  lieu  pour 
établir  le  culte  du  seul  Dieu  véritable,  et  pour 
détruire  celui  des  fausses  divinités.  Ils  s'opé- 
raient par  une  foi  simple  et  une  pieuse  con- 
fiance, et  non  par  les  charmes  et  les  enchante- 
ments produits  par  une  curiosité  criminelle 
qu'ils  appellent  soit  Magie,  soit  du  nom  détes- 


ccsserunl.  Mo\(iuc  pseniluit,  et  cuiu  abscodeulcs 
llelirapos  conscqui  conarentur,  illis  diviso  mari  per 
siccum  Iranseunlibus,  unda  hinc  atque  hinc  in  sese 
redcunle  cooperli  el  oppressi  sunt.  (Exod.  xiv,  22.) 
Quid  do  illis  miraculis  dicain,  qua3  cuin  in  déserte 
idem  populus  duclarelur,  sUipeiida  divinilale  cre- 
briierunt;  aquas  quoe  bibi  non  poteranl,  misse  in 
cas,  sicut  Deus  prîcceperat,  ligne,  amariludinc  ca- 
ruisse,  silicnlesque  satiasse  :  (Exod.  xv,  2o)  manna 
csurientibus  venisse  decœlo;  (Exod.  xvi,  l'i)  et  cum 
essel,  colligcnlibus  conslilula  mensura,  quidquid 
amplius  quisquc  coilcgerat,  exorlis  vermibus  pu- 
Irulsse;  anle  diem  vero  sabbati  duplum  celleclum. 
quia  sabbato  colligcre  non  licebat,  nulla  puiredine 
vielaluin  :  dcsidoranlibus  carne  vesci,  qua>  lanle 
populo  nulla  suflicere  posse,  videbalur,  volalibus  cas- 
tra complela,  el  cupidilalis  ardorem  faslidio  salictalis 
exstinclum  -.(Niwi.  xi,3l)  obvies  besles  Iransiluni- 
que  prohibenles  atque  prœliaiites,  erante  Mejse, 
maiiibusquc  cjus  lu  liguram  crucis  exlenlis,  nulle 
IJebrteoritm  cadciitc  jiroslrales  :  (Exod.  xvn.  I  Osedi- 
tlosesin  pol^ule  Dei,  ac  seseab  erdinala  diviiiitusse- 
cictatGdividenles,adoxompluni  visibilc  invisibilispœ- 
n;o,  vives  terra  dehiscenle  submersos  :  (Xiim,  \vi,  32) 
viriîa  percussam  pctram  lanl.r  inullitudiiii  ;ibundnn- 


lia  tluenta  ludissc  :  (Exod.  \\i\,  6  \  \um.  xx,  8) 
serpentum  mersus  mortifères,  (a)  pœnam  juslissi- 
mam  peccaterum,  in  ligne  exallate  atque  prospecte 
œnee  serpente  sanatos,  ut  et  populo  subveniretur 
alTlicte,  et  mors  merle  destrucla,  vclul  crucilixas 
merlis  simililudine  signaretur?  (.\um.  xxi,  6.  9.) 
Quem  sane  sorpenlem  preptcr  facli  memoriam  reser- 
vatum,  cum  posloa  populus  errans  tamquam  idoluni 
colère  cœpisset,  Ezecbias  re\  religiesa  poleslalc  Dee 
servions,  cum  magna  pietalis  laud(>  cenirivit.  (IV. 
Keg.  win,  A.) 

CAPUT  IX. 

De  illlcillsurl ibus  ercja  diimonam  caltum,  in  (jui- 
bus  Porpltyrius  Ptafonicus,  (juxdam  probando, 
quxdam  quasi  improbando,  versatur. 

I.  Ilœc  el  alia  mulla  bujuscomedi,  {\\\iv  einnia 
cennnemerare  nimis  longum  osl,  liebanl  ad  com- 
iiii'udandum  unius  Dei  v(>ri  cultum,  et  mullorum 
falseruintiue  prehibendum.  Fiebant  aiilem  simplici 
(ide  alquc  lidncia  piolalis,  non  incaiilalienibus  cl 
carminibus  iiefaria*  curiesilalis  aric  compesilis, 
quain  vol  magiain,  vol  dotoslabiliero  neniine  goo- 
liam,  vol  bonerabiliiiro  Ihourgiam  vecani,  qui  quasi 


(n)  Editi,  i)nmixio<  nit  prpnnm.  Aliet^t  immt-'iOS  or/  a  Mf 
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lable  de  «  Goôtie  »  soit  enfin  plus  honorabl&- 
ment  «  Tliéurgie  »  (I).  Ils  cherchent  à  établir 
une  sorte  de  distinction  entre  ces  choses;  ces 
hommes  peraicieux  qui  se  livrent  à  des  pra- 
tiques défendues,  et  que  le  vulgaire  nomme 
magiciens,  sont  selon  eux  adonnés  à  la  Goétie; 
quant  à  ceux  qui  cultivent  la  Tliéurgie,  ils 
méritent  des  éloges;  comme  si  les  uns  et  les 
autres  n'étaient  pas  enchaînés  au  culte  per- 
fide des  démons,  qu'ils  honorent  sous  le  titre 
d'Anges. 

2.  En  effet,  Porphyre  lui-même,  bien  qu'il 
promette  une  certaine  purification  de  l'àme  par 
la  Théurgie,  n'avance  cependant  cette  assertion 
qu'en  hésitant  et  comme  s'il  en  rougissait; 
mais  il  nie  que  personne  à  l'aide  de  cet  art 
puisse  revenir  à  Dieu  ;  en  sorte  qu'on  le  voit 
flotter  indécis  entre  les  maximes  de  la  philoso- 
phie et  les  dangers  d'une  curiosité  sacrilège. 
Tantôt  il  nous  avertit  de  fuir  cet  art  comme 
trompeur,  dangereux  dans  la  pratique  et  pro- 
hibé par  les  lois;  tantôt,  il  semble  céder  à  ceux 
qui  en  ont  fait  l'éloge,  et  il  déclare  qu'il  est 
utile  pour  purifier  une  partie  de  l'âme,  non  pas 
cette  partie  intellectuelle,  qui  perçoit  la  vérité 
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des  choses  intelligibles  sans  aucune  forme  cor- 
porelle, mais  cette  partie  spirituelle  qui  reçoit 
les  images  des  corps.  Il  prétend  que  cette  der- 
nière peut,  par  certaines  consécrations  théur- 
giques,  appelés  «  Télètes  (2),  »  devient  apte  à 
recevoir  l'inspiration  des  esprits  et  des  anges 
qui  lui  fait  voir  les  dieux.  Cependant  il  avoue 
que  ces  Télètes  n'apportent  à  l'àme  intellec- 
tuelle aucune  purification,  qui  la  rende  capable 
de  voir  son  Dieu,  ni  de  contempler  la  vérité.  D'où 
l'on  peut  comprendre  quels  dieux  révèlent  ces 
consécrations  théurgiques,  et  quelle  vision  elles 
procurent,  vision  dans  laquelle  on  ne  voit  pas  la 
vérité.  Enfin,  il  dit  que  l'âme  raisonnable,  ou 
intellectuelle,  terme  qu'il  préfère,  peut  s'élever 
dans  les  régions  supérieures  sans  même  que  sa 
partie  spirituelle  ait  été  purifiée  par  quelque 
cérémonie  théurgique  ;  il  ajoute  que  cette  dei- 
nière,  bien  qu'ayant  reçu  cette  purification  ne 
parvient  point  pour  cela  à  l'immortelle  éter- 
nité. Quoiqu'il  établisse  une  différence  entre  les 
démons  et  les  anges,  assignant  pour  séjour  à 
ceux-là  l'air,  à  ceux-ci  l'éther  ou  l'empyrée  ; 
quoiqu'il  nous  conseille  de  rechercher  l'amitié  de 
quelque  démon,  qui  nous  soulève  un  peu  au- 


(1)  Goëtie  de  yôo;,  hurlement,  cri,  gem'e   de   magie  qui  consistait  dans  révocation  des  morts.    Théurgie.  évoca- 
tion de?  démons  intermédiaires  par  des   cérémonies,   des   sacrifices   et  des  conjurations.  —  (2)  Voir  sur  ce  mot. 


la  note  du  chap.  xxni  de  ce  même  livre. 


conantur  ista  discernere,  et  iliicilis  arlibus  dedilos 
alios  damnaliiles,  quos  et  malelicos  vulgus  appelial, 
hos  enim  ad  goeliam  perlinere  dicunt;  alios  auteni 
laudabiles  vidcri  volant,  quibus  theurgiara  dépu- 
tant; cum  sinl  ulrique  rilibus  fallacibus  daemonum 
obstricti  sub  noniinii)Us  angelorum. 

2.  Nam  el  Porphyrius  quamdani  quasi  purgatio- 
nem  animœ  per  Iheurgiam,  cunclanter  tamen  et  pu- 
(libunda  quoilani  modo  disputatione  promiltil;  re- 
Yiu'sionem  vero  ad  Deum  banc  artem  pr^estarc  cui- 
quam  negat  :  ul  videas  eum  inttM-  vitium  sacriiegse 
curiositatis  cl  philosopbiae  professionem  sentenliis 
aUcrnanlibus  fluctuare.  Nunc  enim  hancartera  lam- 
quam  fallacem  el  in  ipsa  aclione  (F.  infra 
cap.  \xvni)  periculosam  et  legibus  prohibitam,  ca- 
vendam  monet  :  nunc  aulein  valut  ejus  laudatoribus 
cédons,  ulilem  dicit  esse  mundandae  parti  animae, 
non  quidem  intellecluali,  qua  reruni  inleiligibi- 
liiiin  percipitur  verilas,  nullas  habentium  simililu- 
dines  corporuDi;  sed  spiritali,  qua  corporalium   rc- 


ruiu  capiunlur  imagines.  Hanc  enim  dicil  per  quas- 
dam  consecrationes  theurgicas,  quas  leletas  vocant, 
idoneatn  lieri  atque  aplam  susceptioni  spirituum  et 
angelorum  (a),  et  ad  videndos  deos.  E\  quibus  ta- 
men theurgicis  teletis  fatetur  intellectuali  aniraae 
nibil  purgationis  accedere,  quod  eam  facial  idoneam 
ad  videndura  Deum  suura,  el  perspicienda  ea  quae  (b) 
vere  sunt.  Ex  que  intelligi  potest,  qualium  deorum 
vel  qualem  visionem  fieri  dicat  theurgicis  consecra- 
tionibus,  in  qua  non  ea  videntur  quse  vere  sunt.  Deni- 
qu(!aniniam  rationalem,  sivequod  magis  arnat  dice- 
rc,  intellectualem,  in  (c)  superna  posse  dicit  evadere, 
eliamsi  quod  ejus  spirilale  est,nulla  theurgica  fueril 
arte  purgatum  :  porro  autem  a  theurgo  spiritalem 
purgari  hactenus,  ut  non  ex  hoc  ad  immortalitalem 
gelernitatemque  perveniat.  Quamquam  itaque  discer- 
nât a  dasmonibus  angelos  aeria  esse  loca  daeraonum, 
felheria  vel  erapyrca  disserens  angelorum,  et  admo- 
iieal  ulendum  alicujus  dteinonis  amicitia,  que  sub- 
vectante  vel  paululuin  possit  elevari  a  terra  quisque 


(a)  Hic  editi  omittunt  et  :  quod  plerique  habcnt  Mss.  —  (b)  Sic  omnes  prope  Mss.  At  editi  hoc  tantum  loco, 
v'^ra  xunt  ;  prêter  Er.  qui  altero  etiam  infra  loco  habet  vera,  pro  vere.  —  (c)  Mss.  in  sua  passe  :  paucis  exceptis, 
oui  habeni,  rnsnper  posse. 
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dessus  de  cette  terre  après  notre  mort,  (car  il 
admet  une  autre  voie  pour  arriver  à  la  céleste 
société  des  anges);  cependant  il  montre  qu'il 
faut  craindre  le  commerce  des  démons,  quand, 
par  une  sorte  d'aveu  formel,  il  dit  que  l'àme 
tourmentée  après  sa  mort  a  en  horreur  le  culte 
des  démons  qui  ont  cherché  à  la  séduire.  Et 
cette  même  Théurgie  qu'il  recommande  comme 
nous  unissant  aux  anges  et  aux  dieux,  il  ne 
peut  s'empêcher  de  convenir  qu'elle  traite  avec 
des  puissances,  qui  envient  à  l'âme  sa  purifica- 
tion, ou  favorisent  la  malice  de  ceux  qui  la  ja- 
lousent. Rapportant  à  ce  sujet  la  plainte  de  je 
ne  sais  quel  Ghaldéen  il  s'exprime  ainsi  :  «  Un 
homme  vertueux  de  Ghaldée  se  plaint  qu'ayant 
fait  d'immenses  efforts  pour  purifier  une  âme, 
toute  sa  peine  fut  inutile,  parce  qu'un  homme 
puissant  dans  cet  art,  poussé  par  la  jalousie, 
avait  lié  ces  puissances  conjurées  par  des  rites 
sacrés,  et  les  avait  empêchées  d'accorder  ce  qu'on 
leur  demandait.  »  Donc,  ajoute  Porphj^re,  l'un 
avait  lié  et  l'autre  n'avait  pu  rompre  ces  liens.  Il 
montre  par  cet  exemple  que  la  Théurgie  est  une 
science  aussi  capable  de  faire  le  mal,  que  d'opé- 
rer le  bien  soit  chez  les  dieux,  soit  chez  les 
hommes;  que  les  dieux  eux-mêmes  éprouvent 
et  subissent  ces  trouldes  et  ces  passions  que  Apu- 
lée attribue  aux  démons  et  aux  hommes.  Et  ce- 
pendant il  distingue  les  dieux  des  uns  et  des 

posl  inortcni,  a'iani  vero  viain  esse  perhibeal  ad  an- 
jJielorura  superna  consortia;  cavendam  lamen  da^- 
iiionmn  socicLilein  ovpressa  quodam  modo  confes- 
sione  Icstalui',  iilii  dicil  aniniam  post  moi'tcm  lueu- 
do  pœnas,  culluia  diLMUonum  a  quil)us  circumvenie- 
halur  horrescere  :  ipsamquo  theur^Mam,  quaiii  velut 
conciliatricéin  augidorum  deoruiiKiue  conmiendal, 
apud  lalos  ai^^erc  poteslates  negare  non  potuil,  qure 
V(d  (/'.  ipsi)  ipsa3  iiivideanl  purgalioiii  aninine,  vel 
arlibiis  serviant  invidoruni,  querelam  de  liac  re 
CiiakUei  noscio  cujiis  expromens  :  «  Conquerilur, 
inquit,  vir  in  Chaidœa  bonus,  purgandœ  anini.c  nia- 
gno  (a)  in  molimine  friistralos  sihi  esse  sucessus, 
cum  vir  ad  eadcm  polens  laclus  iiividia  adjuralas  sa- 
cris  precibus  polcnlias  alligassel,  ne  poslulata  con- 
cedereul.  Ergo  cl  lij,Mvil  ille,  in(iiul,el  islc  non  sol- 
vil.  «  Quo  indicio  dixil  apparere  Ihourgiam  esse 
lain  boni  conlicicndi  ([uain  mal!  cl  apud  deos  cl 
apud  bomiiies  disciplinain,  pati  eliaui  deos,  el  ad 
illas  perinrbaliones  passionesipie  ib-duci,  quas  eoni- 
iiniiiiler  d.Tmonibus   et    Iioniiuibus    ApubMiis  adlri- 
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autres  par  l'élévation  de  leur  résidence  céleste, 
et  se  conforme  ainsi  aux  sentiments  de  Pla- 
ton. 

CHAPITRE  X. 

Be  la  Théurgie  qui,  par  l'invocation  des  démons, 
promet  à  lame  une  purifîcalion  illusoire. 

Voici  donc  un  autre  disciple  de  Platon,  Por- 
phyre, qu'on  regarde  comme  plus  instruit 
qu'Apulée,  qui  avance  que  les  dieux  eux-mêmes 
peuvent,  par  je  ne  sais  quelle  puissance  tliéur- 
gique,  être  soumis  aux  passions  et  aux  trou- 
bles. Des  conjurations  ont  pu  les  effrayer  et  les 
empêcher  de  purifier  une  âme;  celui  qui  leur 
commandait  le  mal  les  a  tellement  effrayés, 
qu'ils  n'ont  pu  être  délivrés  de  cette  terreur,  et 
exaucer  la  prière  de  celui  qui  leur  demandait 
le  bien,  encore  qu'il  se  servit  pour  cela  du 
même  art  de  la  Théurgie.  Qui  donc,  à  moi.is 
d'être  un  esclave  misérable  des  démons,  et  tota- 
lement étranger  à  la  grâce  du  véritable  libéra- 
teur, ne  verrait  dans  tout  ceci  les  ruses  et  les 
impostures  de  ces  mêmes  démons?  Et  de  fait, 
s'il  s'agissait  ici  de  dieux  bons,  est-ce  que 
l'homme  bienveillant,  qui  veut  purifier  une 
âme,  n'aurait  pas  plus  de  puissance  sur  eux  que 
l'envieux  qui  cherche  à  s'y  opposer?  Que  si 
l'homme  pour  lequel  on  les  implorait  eût  semblé 

biiit;  deos  lamen  ab  eis  œlheriae  sedis  allitudine  se- 
])arans,  el  Plalonis  asscrens  in  il  la  discrelionc  sen- 
lenliam. 

CAPUT  X. 

De  f/ieurgia,  qux  falsam  purgationeni  animis  dn- 
monum  inrocntionc  prontitfif. 

Kcce  nunc  alius  Plalonicus,  iiueiii  docliorein  IV- 
ninl,  Poipbyrius,  per  uescio  (piain  Ibeurgicaiii  disci- 
plinain eliam  ipsos  deos  oiislriclos  passionibus  et 
I)eilurbationibus  dieil  :  quoniain  sacris  precibus  ad- 
jurari  Icrrerique  poluerunt,  ne  pra\slarenl  animai 
purgalioneni,  el  ita  lerreri  ab  eo  qui  iniperabal  ma- 
lum,  ul  ab  alio  qui  poscebal  bonuin,  per  eanideni 
arleni  llieurgicani  solvi  illo  liniore  non  posseni,  el 
ad  dandum  bem'liciuni  liberari.  Quis  non  videal  iia'c 
onniia  fallaciuni  daMuonum  esse  connuenla,  nisi  eo- 
ruiii  niiserrinnis  servus  et  a  gralia  veri  liberaloris 
alieinis?  Nani  si  h;ec  apud  deos  agerenUir  boiio>, 
plus   ibi   uliqne  valei'cl   biMielicus  purirator  anima?, 


(r/J  Sic  Mss.  At  pditi,  mngnn  nu/liminf  :  absq<if  parlii'ula  uj. 
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à  ces  dieux  justes,  indigne  de  cette  purifica- 
tion, au  moins  ils  n'auraient  pas  dû  trembler 
devant  un  homme  envieux,  être  arrêtés,  comme 
le  dit  Porphyre,  par  la  crainte  d'une  divinité 
plus  puissante,  mais  refuser  par  un  jugement 
libre  la  grâce  qu'on  leur  demandait.  Chose 
surprenante,  ce  vertueux  Chaldéen,  qui  veut 
purifier  une  âme  par  des  cérémonies  théurgi- 
ques,  ne  trouve  pas  quelque  Dieu  supérieur 
qui,  soit  en  inspirant  plus  d'effroi  à  ces  dieux 
épouvantés,  les  oblige  à  accorder  le  bienfait, 
soit  en  comprimant  celui  qui  les  effraie,  leur 
permette  de  concéder  librement  la  grâce  qu'on 
leur  demande  !  Pourquoi  donc  peut-on  trouver 
un  Dieu  plus  puissant  qui  les  terrifie  et  n'en 
peut-on  rencontrer  un  qui  les  délivre  de  cette 
crainte?  Qaoil  on  trouve  un  Dieu  qui  exauce 
l'envieux  et  empêche  par  la  terreur  les  dieux 
de  faire  le  bien,  et  on  n'en  trouve  point  qui  soit 
propice  à  l'homme  de  bien  et  qui  rassure  la 
bienveillance  des  dieux?  0  sublime  Théurgie  ! 
ô  admirable  purification  des  âmes,  dans  la- 
quelle une  impure  jalousie  est  plus  puissante 
pour  empêcher  le  bien,  qu'une  volonté  droite 
pour  l'obtenir!  Ou  plutôt,  ô  perfidie  des 
esprits  mauvais,  qu'il  faut  fuir  et  détester  pour 
s'attacher  à  la  doctrine  du  salut!  Ah,  lorsque 


DE  DIEU. 

les  sacrilèges  auteurs  de  ces  purifications  im- 
pures voient,  comme  le  dit  Porphyre  avec  leur 
esprit  soi-disant  purifié  des  images  d'anges  ou 
de  démons  merveilleusement  belles,  si  toutefois 
cela  est  vrai,  c'est  l'accomplissement  de  cette 
parole  de  l'apôtre  :  «  Que  Satan  se  transforme 
en  ange  de  lumière  »  (II.  Cor.  xi,  14);  ce  sont 
des  illusions  de  celui  qui,  avide  de  retenir  par 
des  cérémonies  trompeuses,  les  âmes  misérables 
sous  le  joug  de  cette  multitude  de  faux  dieux, 
cherche  à  les  empêcher  de  rendre  un  culte  légi- 
time au  vrai  Dieu,  seul  capable  de  les  purifier 
et  de  les  guérir.  Comme  Protée,  il  revêt  toutes 
sortes  de  formes,  persécuteur  acharné,  auxi- 
liaire perfide  et  toujours  cherchant  à  nuire . 

CHAPITRE  XI. 

Lettre  de  Porphyre  à  Anébonte,  prêtre  égyptien, 
dans  laquelle  il  demande  des  éclaircissements  sur 
la  diversité  des  démons. 

1 .  Ce  même  Porphyre  montre  plus  de  sagesse 
dans  la  lettre  qu'il  écrit  à  l'égyptien  Anébonte, 
où,  sous  prétexte  de  le  consulter  et  de  s'in- 
struire, il  dévoile  et  ruine  tout  cet  art  sacri- 
lège. Là,  il  se  déclare  contre  tous  les  démons, 
qu'il  dit  follement  attirés  par  la  fumée  des 


([uain  malevolus  impedilor.  Aut  si  diis  juslis  homo, 
pro  que  agebatur,  purjxatione  videbatur  indigiius, 
non  ulique  ab  invido  lerriti,  nec,  sicul  ipse  dicit, 
per  metum  valenlioris  numinis  impedili,  sed  judicio 
libero  id  negare  debueruiit.  Miruin  est  aulem,  quod 
hcmignus  ille  Chaldseus,  qui  theurgicis  sacris  ani- 
mam  purgare  cupiebat,  non  invenil  aliquem  supe- 
riorem  Dcum,  qui  vol  plus  terrerel  atque  ad  benefa- 
ciendum  cogeret  lerritos  deos,  vel  ab  eis  terrentem 
compesceret,  ul  libère  benefacerent  :  si  lamcn 
Iheurgo  bono  sacra  defuerunt,  quibus  ipsos  deos, 
quos  invocabat  anima?  purgalores,  prius  ab  illa  li- 
moris  peste  purgaret.  Quid  enim  caussse  est,  car 
Deus  potentior  adhiberi  possil  a  quo  terreantur,  nec 
possil  a  quo  purgentur?  An  invenilur  Deus  qui 
exaudiat  invidum,  et  timorem  diis  incutial  ne  be- 
nefaciant;  nec  invenilur  Deus  qui  exaudiat  benevo- 
lum,  et  timorem  diis  auferat  ut  benefaciant?  0 
tbeui'gia  praeclara!  o  animaî  praedicanda  purgalio  ! 
ubi  plus  imperal  immunda  invidenlia,  quam  impe- 
tial  pura  beneticenlia  :  immo  vero  malignorum  spi- 
riluum  cavenda  et  detestanda  fallacia  (a),  et  salula- 
ris  audienda  docirina.  Quod  enim  qui  bas  sordldas 


purgaliones  sacrilegis  ritibus  operantur,  quasdam 
mirabiliter  pulchras,  sicut  iste  commémorât,  vel  an- 
gelorum  imagines  vel  deorum,  taraquam  purgato 
spirilu  vident,  (si  tamen  vel  taie  aliquid  vident); 
illud  est  quod  Apostolus  dicit  :  «  Quoniam  satanas 
transfigurât  se  velulangelumlucis.  »  (II.  Cor.  xi,  IV) 
Ejus  enim  sunl  illa  phantasmata,  qui  miseras  ani- 
mas multorum  falsoruraque  deorum  fallacibus  sacris 
cupiens  irretire,  et  a  vero  veri  Dei  cultu,  quo  solo 
mundantur  et  sanantur,  avertere,  sicut  de  Proteo 
dictum  est:  «  Formas  se  vertit  in  omnes,  «(Virg.  iv, 
Georg.)  :  hostiliter  insequens,  fallaciter  subveniens, 
utrobique  nocens. 

CAPUT  XI. 

De  epistola  Porphyrii  ad  Aneboyitem  .^gyptiiim, 
in  qua  petit  de  diversitate  dsemonum  se  doceri. 

\ .  Melius  sapuil  iste  Porphyrius,  cum  ad  Anebon- 
tem  scripsil  yÊgyplium,  ubi  consulenti  similis  et 
quserenli,  et  prodit  arles  sacrilegas  et  evertit.  Et  ibi 
quidem  omnes  dsemones  reprobat,  quos  dicit  ob  im- 
prudentiam  trahere  humidum  vaporem,  et  ideo  non 


{Oj  Soia  pditio  Lov.  quant  :^nhitarix  nvrliriuln  dnctrinn. 


LIVRE  X.  — 

sacrifices.  Il  en  conclut  que  leur  résidence  n'est 
point  l'étlier,  mais  l'air  ou  le  globe  même  de  la 
lune.  Cependant  il  n'ose  attribuer  à  tous  les  dé- 
mons ces  impostures,  ces  perversités,  ces  inep- 
ties, qui  le  choquent  avec  raison.  Il  dit,  en 
effet,  comme  les  autres  qu'il  y  a  de  bons  dé- 
mons, quoiqu'il  convienne  que  tous  sont  éga- 
lement imprudents.  Il  s'étonne  que  les  dieux 
soient  non-seulement  attirés  par  les  sacrifices, 
mais  qu'ils  soient  contraints  et  forcés  d'accom- 
plir la  volonté  des  hommes  ;  si  les  dieux  se  dis- 
tinguent des  démons,  en  ce  qu'ils  sont  incor- 
porels, tandis  que  ces  derniers  ont  un  corps, 
comment  peut-on  appeler  dieux  le  soleil,  la 
lune  et  les  autres  astres  brillants  dans  le  ciel 
qui,  indubitablement,  sont  des  corps.  Comment, 
si  ce  sont  des  dieux,  les  uns  peuvent-ils  être 
bons  et  les  autres,  malfaisants  ;  enfin  com- 
ment, s'ils  sont  corporels,  peuvent-ils  s'unir 
aux  dieux  incorporels.  Il  demande  encore,  sous 
forme  de  doute,  si,  chez  les  devins  ou  chez 
ceux  qui  opèrent  des  prestiges,  on  doit  admettre 
des  âmes  plus  puissantes,  ou  si  ce  pouvoir  leur 
vient  de  quelques  esprits  étrangers.  Il  soup- 
çonne que  cette  puissance  leur  vient  plutôt 
d'ailleurs,  parce  qu'ils  se  servent  de  pierres  ou 
d'herbes  pour  lier  des  personnes,  ouvrir  des 
portes  fermées  et  opérer  d'autres  effets  merveil- 
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leux.  De  là  vient,  dit-il,  que  plusieurs  admet- 
tent un  certain  genre  d'esprits,  dont  le  propre 
serait  d'écouter  les  vœux  des  hommes  ;  genre 
essentiellement  trompeur,  revêtant  toutes  les 
formes,  adoptant  tous  les  sentiments,  se  don- 
nant tantôt  pour  dieux,  tantôt  pour  démons,  tan- 
tôt pour  les  âmes  des  trépassés.  Ce  sont  eux  qui 
font  ce  qui  se  produit  de  bien  ou  de  mal  ;  du 
reste,  ils  ne  sont  d'aucun  secours  pour  ce  qui 
est  véritablement  bien,  ils  ne  le  connaissent 
même  pas;  conseillers  pernicieux,  ils  persécu- 
tent et  retardent  quelquefois  les  partisans  zélés 
de  la  vertu  ;  gonflés  d'orgueil  et  d'impudence, 
ils  se  repaissent  de  l'odeur  des  sacrifices  et  sont 
sensibles  à  la  flatterie.  Enfin,  Porphyre  rapporte 
les  autres  vices  de  ces  esprits  perfides  et  mau- 
vais; ils  s'insinuent  dans  l'âme,  ils  trompent 
par  des  illusions  les  sens  de  l'homme,  soit  qu'il 
veille  ou  qu'il  dorme;  il  ne  dit  pas  que  tel  soit 
son  sentiment,  mais  il  expose  tout  cela  comme 
des  doutes  fondés,  en  disant  que  telle  est  l'opi- 
nion de  quelques-uns.  Il  était  difficile  à  ce  grand 
philosophe  de  connaître  et  d'accuser  hardiment 
toute  cette  société  de  démons,  que  la  moindre 
pauvre  femme  chrétienne  découvre  sans  peine 
et  déteste  librement.  Peut-être  aussi  craignait- 
il  d'offenser  cet  Anébonte  auquel  il  écrivait, 
pontife  illustre  de  semblables  mystères,  et  les 


in  aelherc,  sed  in  aère  esse  sub  luna,  atque  (a)  in 
ipso  lun;e  globo  :  veruratanicn  non  audet  oinnes  fal- 
iacias  cl  mafilias  et  ineptias,  quibus  mérite  movelur, 
omnibus  daemonibus  dare.  Quosdam  namque  beni- 
fînos  da^mones  more  appel  lai  aliorum,  cum  omnes 
lioneraliter  imprudentes  esse  faleatur.  Miralur  autem 
quod  non  solum  dii  allicianlur  victimis,  sed  eliam 
compellantur  alquc  cogantur  facere  quod  homines 
volunt  :  cl  si  corpore  et  incorporalitate  dii  a  dœmo- 
nibus  dislinguunlur,  quomodo  deos  esse  exisliman- 
dum  sil  solem  cl  lunam,  cl  visibilia  cèlera  in  cœlo, 
([uœ  corpora  esse  non  dubilal;  cl  si  dii  sunl,  quo- 
modo alii  benelici,  alii  malefici  esse  dicanlur  ;  et 
quumodo  incorporalibus,  cum  sinl  corporel,  conjun- 
gantur.  QuaM'il  eliam  veluli  dubilans,  utrum  in  divi- 
nanlibus  et  quœdani  mira  facienlibus  aniina>  sinl  (6) 
potentiorcs,  an  aliqui  spirilus  exirinsecus  veniani, 
per  quos  ha^c  valcanl.  Et  potius  vcmire  exirinsecus 
conjicit,  eo  quod  lapidibus  et  lieibis  adhibilis,  cl  al- 
ligenl  quosdam,  et  aperianl  clausa  oslia,  vel  ali(iuid 
ejusmodi  mirabililer  operenlur.  Unde  dicil  alios  opi- 


nari  esse  quoddam  genus,  cui  exaudire  sitproprium, 
natura  fallax,  omniforme,  multimodum,  simulans 
deos  et  daîmones  et  animas  det'unclorum  ;  et  hoc 
esse  quod  efliciat  ha^c  orania  qu;i?  videntur  bona 
esse  vel  prava  ;  cœtei'um  circa  ea  (jUic  vere  bona 
sunl  nihil  opitulari,  inimo  vero  isla  ncc  nosse,  sed 
et  maie  eonciliare,  et  insimulare  at(|ue  iinpedire 
nonnumiiuam  virlulis  sedulos  seclalores,  et  plénum 
esse  temcritalis  et  l'astus,  gaudere  nidoribus,  adula- 
lionibus  capi,  et  cetera  quas  de  hoc  génère  lallacium 
malignurumque  spirituum,  qui  exirinsecus  in  ani- 
mam  veniunt,  luimanosque  sensus  sopilos  vigilan- 
tesve  deludunt,  non  liunquam  sibi  persuasa  conlir- 
mat,  sed  lam  tenuiler  suspicalur  au!  dubitat,  ut  ba'c 
alius  ass(>rat  opinari.  Dillicile  quippe  fuit  lanlo  plii- 
losopbo  cunclam  diabolicam  societatem  vel  nosse, 
V(!l  lidenler  arguere,  ([uam  (jua'libet  anicula  (Ihri- 
stiana  nec  (r)  nosse  cunclatur,  et  libcrrinic  dclesla- 
tur.  iSisi  t'orle  iste,  el  ipsum,  ad  (|uem  seribil,  Ane- 
bontem  lamquam  lalium  sacroruin  pr;cclarissimum 
anlislilem,  cl  alios  lalium  operum  lanKiuam  divino- 


(o)  Editio  Lov.  omittit  in,  nec  non  paulo  post,  et   malitias.   Utrumque   habent  icteri    libri.  —  J>)  Ms3.  loco  po- 
tentiores,  habeut  pnssiones.  —  (c)  Mss.  nec  cttnctatur  esse. 
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autres  admirateurs  île  ces  œuvres,  qu'ils  consi- 
déraient comme  divines  et  se  rapportant  au 
culte  des  dieux. 

2.  Ce  philosophe  poursuit,  et  sous  forme  de 
questions,  il  rappelle  des  choses  qui,  sérieuse- 
ment examinées,  ne  peuvent  être  attribuées  qu'à 
des  puissances  malignes  et  trompeuses.  Pourquoi, 
après  les  avoir  invoqués  comme  bons,  leurcom- 
mande-t-on  comme  aux  plus  détestables  d'exé- 
cuter les  volontés  injustes  de  l'homme?  Pour- 
quoi eux  qui  poussent  les  hommes  à  des  unions 
incestueuses,  n'exaucent-ils  pas  la  prière  de  ce- 
lui qui  n'est  pas  resté  pur;  pourquoi  défendent- 
ils  à  leurs  prêtres  de  manger  la  chair  des  ani- 
maux de  peur  d'être  souillés  par  les  vapeurs  qui 
s'en  exhalent,  quand  eux-mêmes  se  repaissent 
et  des  vapeurs  et  de  la  graisse  des  victimes; 
pourquoi  le  contact  d'un  cadavre  est-il  interdit 
à  l'initié,  quand  les  mystères  eux-mêmes  se  cé- 
lèbrent le  plus  souvent  avec  le  cadavre  de  bêtes 
immolées;  comment  enfin  un  homme  esclave 
de  toutes  sortes  de  vices,  peut-il  faire  des  me- 
naces non-seulement  à  un  démon  ou  à  l'àme  de 
quelque  trépassé,  mais  au  soleil  même,  à  la 
lune  ou  à  tout  autre  dieu  céleste,  les  frapper 
de  vaines  terreurs  pour  leur  arracher  la  vérité. 
En  eûet,  il  menace  de  briser  le  ciel  et  d'autres 
choses  également  impossibles  à  l'homme,  afin 
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que  ces  dieux,  comme  des  enfants  imbéciles, 
épouvantés  par  ces  vaines  et  ridicules  menaces, 
exécutent  ce  qu'on  leur  commande.  Porphyre 
raconte  à  ce  propos  qu'un  certain  Chérémon, 
habile  dans  cette  science  sacrée  ou  plutôt  sacri- 
lège, a  écrit  que  les  mystères  d'Isis  et  d'Osiris, 
son  mari,  si  célèbres  chez  les  Égyptiens,  ont 
une  force  invincible  pour  contraindre  les  dieux 
à  faire  ce  qu'on  leur  commande,  quand  l'en- 
chanteur menace  de  divulguer  ou  de  détruire 
ces  mystères,  quand  il  annonce  d'une  voix  ter- 
rible, que  s'ils  ne  lui  sont  pas  propices,  et  qu'il 
ne  soit  pas  exaucé,  il  déchirera  les  membres 
d'Osiris.  Ce  philosophe  s'étonne  avec  raison 
qu'un  homme  fasse  ces  menaces  vaines  et  in- 
sensées aux  dieux,  et  non  pas  à  des  divinités  du 
dernier  ordre,  mais  aux  dieux  célestes,  brillant 
d'une  radieuse  lumière;  et  que  ces  impréca- 
tions, loin  de  rester  impuissantes,  les  contrai- 
gnent violemment,  les  frappent  de  terreur  et 
les  obligent  à  exécuter  sa  volonté.  Ou  plutôt 
sous  prétexte  d'étonnement  et  de  rechercher  la 
cause  de  pareils  effets  ,  il  laisse  à  entendre 
qu'ils  sont  produits  par  ces  mêmes  esprits,  dont 
plus  haut  il  a  décrit  le  genre,  comme  étant  ad- 
mis par  quelques  philosophes;  esprits  trom- 
peurs, non  par  leur  nature  comme  il  le  dit, 
mais  par  malice,  qui  feignent  tour  à  tour  d'être 


rum  et  ad  deos  colendos  perlinenlium  uchniralores 
verecundalur  ofiendere. 

2.  Sequilur  lumen,  et  ca  vclul  iiiquirondo  comme- 
moral,  quoe  sobrie  considerala  Iribui  non  possunt 
nisi  malitrnis  et  fallacibus  poleslalibus.  Quaîril  enim 
cur  lamquam  melioribus  invjcalis,  quasi  pejoribus 
imperelur,  ul  injusla  hominis  praecepla  exsequan- 
lur  :  cur  adlreclalum  re  Venerea  non  exaudianl  im- 
prccanlein,  cum  ipsi  ad  incestos  quosque  concubi- 
liis  qiiuslibel  ducere  non  morcnlur  :  cur  animanti- 
bus  suos  aulisliles  oporlere  abslinere  denunlient,  ne 
vaporibus  profeclo  corporels  polluantur,  ipsi  vcro  et 
aliis  vaporibus  iiliciantur  et  nidoribus  hosliarum: 
cumque  a  cadaveris  conlaclu  proliibeatur  inspeclor, 
plcrumquc  illa  cadaveribus  celebrenlur  :  quid  sit, 
quod  non  d;omonl  vol  alicui  animse  defuncli,  sed 
ipsi  so!i  et  luna:'  aul  cuicumque  caMeslium,  homo 
euilibet  vilio  obnoxius  inlendil  minas,  eosque  lerri- 
lal  falso,  ut  eis  extorqueat  voritatem.  Nam  et  c;elum 
se  collidere  connninatur,  et  cetera  similia  homiiii 
impossibilia,  ut  illi  dil  tamquam  insipienlissimi 
pueri  falsis  et  ridiculis  commlnalionibus  terrili, 
quod  imperalur  efficiant.  Diciteliam  scripsisse  Cb;e- 
remonem  quemdam  laUum  sacrorum  vel  poilus  sa- 


crilefïiorum  perilum,  ea  qua?  apud  yEgyptios  sunl  cc- 
lebrata  rumorlbus,  vel  de  Islde,  vel  de  Oslride  ma- 
rllo  ejus,  maxlmam  vlm  habere  cogendi  deos,  ut 
l'aclanl  imperata,  quando  Ule  qui  carminibus  coglt, 
ca  se  prodere  vel  evcrlere  commlnalur,  ubi  se  eliani 
Oslrldls  membra  dlsslpaturum  terriblliler  dlclt,  si 
faccre  jussa  neglexerlnt.  Ihec  alque  hujusmodi  va- 
na  et  insana  dlis  homlnem  mlnarl,  nec  quibuslibet, 
scd  ipsls  cœleslibus  et  slderea  lucc  fulgenllbus,  nec 
sine  effectu,  sed  violenta  poteslate  cogentem,  alque 
hls  lerrorlbus  ad  facienda  quae  volueril  perducen- 
lem,  merlto  Porphyrlus  admiratur  :  inimo  vero  sub 
specie  mlrantls  et  caussas  rerum  lallum  requirenlis, 
dat  inlelligl  illos  hœc  agere  spiritus,  quorum  genus 
superlus  sub  allorum  opinalione  descrlpslt,  non,  ut 
ipse  posuil,  natura,  sed  villo  fallaces,  qui  simulant 
deos  et  animas  defunctorum,  da?mones  aulem  non, 
ut  ait  ipse,  simulant,  sed  plane  sunt.  Et  quod  ei  vi- 
detur  berbls  et  lapidlbus  et  anlmantlbus  et  sonis 
certls  qulbusdam  ac  voclbus,  et  figuralionlbus  alque 
tigmentls,  qulbusdam  cllam  observatls  in  c;eli  con- 
verslone  motlbus  slderum,  fabrlcarl  In  terra  ab  ho- 
minlbus  poleslales  idoneas  varlls  efTectlbus  exse- 
quendis,  lolum  hoc  ad  eosdem  ipsos  dîcmones  perli- 
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dieux,  âmes  des  trépassés  ou  démons;  que 
dis-je?  non,  ils  ne  feignent  pas  d'être  démons, 
car  ils  le  sont  réellement  !  Et  quant  à  ce  qu'il 
pense,  qu'à  l'aide  d'herbes,  de  pierres,  d'ani- 
maux, de  certaines  formu'es,  de  quelques  figures 
bizarres,  des  observations  faites  sur  le  mouve- 
ment des  astres,  les  hommes  peuvent  former  sur 
la  terre  de?  puissances  capables  de  produire  des 
effets  merveilleux  ;  tout  cela  est  l'œuvre  de  ces 
mêmes  démons,  se  jouant  des  âmes  qu'ils  ont 
asservies,  et  trouvant  leurs  délices  dans  l'aveu- 
glement des  hommes.  Donc  où  Porphyre  a  sur 
ce  sujet  réellement  des  doutes  qu'il  cherche  à 
éclaircir,  et  cependant  il  rapporte  des  choses 
qui.  montrent  avec  évidence,  que  ces  prestiges 
ne  viennent  point  des  puissances,  qui  nous  ai- 
dent à  obtenir  la  vie  bienheureuse,  mais  qu'on 
doit  les  attribuer  aux  démons  imposteurs.  Où, 
pour  juger  plus  favorablement  de  ce  philo- 
sophe, écrivant  à  un  égyptien  adonné  à  ces 
erreurs  et  se  croyant  fort  habile,  il  n'a  pas 
voulu  l'offenser  pas  une  autorité  doctorale,  ni 
le  froisser  par  une  contradiction  manifeste;  mais 
avec  l'humilité  d'un  homme  qui  interroge  et 
cherche  à  s'instruire,  il  a  voulu  l'amener  à  ré- 
fléchir, et  lui  montrer  combien  toutes  ces  choses 
sont  méprisables  et  doivenl^êlre  évitées.  Enfin, 
à  la  fin  de  sa  lettre,  il  le  prie  de  lui  enseigner 
quelle  est,  d'après  la  sagesse  égyptienne,  la 
voie  qui  conduit  à  la  béatitude.  Quant  à  ceux 


qui  n'ont  de  commerce  avec  les  dieux  que  pour 
les  importuner  au  sujet  d'un  esclave  fugitif, 
d'une  terre  à  acquérir,  à  l'occasion  d'un  ma- 
riage, d'un  marché  ou  d'autre  chose  de  ce 
genre,  il  convient  que  c'est  en  vain  que  ceux-là 
paraissent  professer  la  sagesse.  Ces  divinités 
avec  lesquelles  ils  sont  en  rapport,  eussent-elles 
annoncé  la  vérité  sur  tout  le  reste,  puisqu'elles 
ne  disent  rien  qui  dispose  et  qui  convienne  à  la 
béatitude,  ne  sont  ni  des  dieux,  ni  de  bons  dé- 
mons, mais  elles  sont  ou  celui  qu'on  appelle 
trompeur,  ou  une  pure  invention  de  l'imposture 
humaine. 

CHAPITRE  XII. 

Des  miracles  que  le  vrai  Dieu  opère  par  le  tninis- 
tère  des  saints  Anges. 

Cependant,  comme  par  le  moyen  de  ces  arts 
théurgiques,  il  s'opère  des  choses  surprenantes 
et  telles,  qu'elles  surpassent  toute  la  puissance 
des  hommes,  que  faut-il  en  conclure?  Sinon  que 
si  toutes  ces  choses  merveilleuses,  qu'on  dit  et 
qui  semblent  être  l'œuvre  d'un  pouvoir  supé- 
rieur, dès-lors  qu'elles  ne  se  rapportent  pas  au 
culte  du  vrai  Dieu,  dont  la  jouissance  seule, 
d'après  les  aveux  et  les  témoignages  nombreux 
des  Platoniciens,  constituent  la  béatitude  de 
l'âme,  ne  sont,  à  les  juger  sainement,  que  des 
illusions  et  des  embûches  séduisantes  des  esprits 


net  luiliUcalores  animarum  sibimel  subdilaruni,  et 
voluptaria  sil>i  ludibria  de  hominum  errorlbus  exlii- 
bcnles.  Aut  crgo  re  vcra  dubilans  et  inquircns  ista 
Porphyrius,  ca  laineii  commémorai,  quibus  convin- 
cantur  et  redarguanlur,  nec  ad  eas  poleslates  qute 
nobis  ad  l)ealam  vitam  capessendam  favent,  sed  ad 
deceptores  daniioiies  pertinere  raonslrentur  ;  aut  ut 
meliora  de  philosophe  siispicemur,  eo  modo  voluit 
hominem  /Egyplium  lalibus  errorlbus  dedilum,  et 
aliqua  magna  se  sciro  opinanlem,  non  superba  qua- 
si auctoritale  doctoris  oflendere,  ncc  aperle  adver- 
santis  allercalionc  turbare,  sed  quasi  qua;renlis  et 
dlscere  cupienlis  humililale  ad  ea  cogitanda  con- 
vertcre,  et  quam  sini  coiitemncnda  vel  etiam  de- 
vitanda  monstrare.  Denique  prope  ad  episloln?  liiiem 
petit  se  ab  co  doceri,  qu;u  sil  ad  bealitudinem  via  ex 
/Egyptia  sapienlia.  Ceterum  illos  quibus  conversalio 
cum  diis  ad  hoc  essel,  ut  ob  inveniendum  fugilivum 
vei  pricdium  comparauduiii,  vel  propler  nuplias  vel 
mercaturam  vei  quid  hujusmodl,  menlem  dlviiiam 
inquietarent,  frustra  eos  videri  dicit  coluisse  sapien- 


tiam.  nia  etiam  ipsa  numiiia  cum  quibus  conversa- 
rentur,  etsi  de  ceteris  rébus  vera  pr.Tdlceront,  quo- 
niam  tamen  de  l)eatitudine  nihil  caulum  nec  salis 
idoneum  monerent,  nec  deos  illos  esse,  nec  beni- 
gnos  dicmones,  sed  aut  illum  qui  dicilur  fallav,  aul 
humanum  omne  commenlum. 

CAPUT  XIL 

De  miracuUs  (jux  per  sanctorum  ./iiç/elortim  mi- 
nisterium  Deus  vents  operatur. 

Verum  ([uia  lanla  et  lalia  gerunlur  bis  arlibus,  ul 
universuni  modum  humaua'  lacuilalis  excedanl  : 
([uid  restai,  iiisi  ut  ea  qua?  miriliee  tamquam  divini- 
lus  pra'dici  vel  lieri  videnlur,  nec  tamen  ad  unius 
Dei  cullum  rel'erunlur,  cui  simplieiler  inlia-rere,  fa- 
tcntibus  (juoijue  Platonicis  et  p  t  mulla  teslanlibus, 
si)lum  beatilieum  l)onuni  est,  malignorum  d;enjoiium 
ludibria  et  seductoria  inipedimenla,  quio  vcra  ple- 
lale  cavenda  sunt,  prudenler  intelliganlur  ?  Porro 
aulem  quoecumque  miracula,  sive   per  Angelos,  sive 
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mauvais,  qui  doivent  être  évitées  par  quiconque 
est  véritablement  pieux?  Quant  aux  miracles, 
quels  qu'ils  soient,  opérés  par  les  anges  ou  de 
toute  autre  manière,  dont  le  but  est  d'établir  le 
culte  du  vrai  Dieu,   source   unique  de   la   vie 
bienheureuse,  nous  devons  croire  que  ce  Dieu 
lui-même  les  produit  par  ces  esprits,  qui  nous 
aiment  d'une  affection  pieuse  et  vraie.  En  effet, 
on  ne  doit  point  écouter  ceux  qui  prétendent 
que  le  Dieu  invisible  ne  saurait  faire  des  prodi- 
ges qui  tombent  sous  le  sens;  ils  avouent  eux- 
mêmes  qu'il  est  le  Créateur  du  monde,  et  certes, 
ils  ne  peuvent  nier  que  ce  monde  ne  soit  visi- 
ble.   Quelque    merveille    qui    arrive    ici-bas, 
elle  est  assurément  moins  surprenante  que  la 
création  de  cet  univers,  c'est-à-dire  du  ciel,  de 
la  terre  et  de  tout  ce  qu'il  renferme  qui,  sans 
aucun  doute,   sont  l'œuvre  de  Dieu.  De  même 
que  l'intelligence  humaine  ne  saurait  compren- 
dre le  Créateur,  ainsi  la  manière  dont  il  produit 
ces  œuvres  la  dépasse.  Aussi,  quoique  les  mer- 
veilles qui  resplendissent  dans  la  nature  visible 
semblent  perdre  leur  prix,  parce  que  nous  som- 
mes accoutumés  à  les  voir,  cependant,  si  nous 
les  considérons  mûrement,  elles  sont  plus  éton- 
nantes que  les  miracles  les  plus  extraordinaires 
et  les  plus  rares.  Car,  de  toutes  les  merveilles 
qui  s'opèrent  par  l'homme,  l'homme  lui-même 
est  la  plus  grande.  C'est  pourquoi  Dieu,  qui  a  fait 

quocumque  modo  ila  divinilus  tiunt,  ut  Dei  unius, 
in  que  solo  beata  vita  est,  cullum  religioneraque 
commendent,  ea  vere  ab  eis  vel  per  ces,  qui  nos  se- 
cundum  veritatem  pietalemque  diligunt,  fleri,  ipso 
Deo  in  illis  opérante,  credendum  est.  Neque  enim 
audiendi  sunt,  qui  Deum  invisibilem  visibilia  mira- 
cula  operari  negant;  cum  ipse  etiam  secundum  ipsos 
ft'ceril  mundum,  quera  cerle  visihilem  negare  non 
possunt.  Quidquid  igilur  mirabile  (il  in  hoc  raundo, 
profeclo  minus  est  quam  tolus  hic  mundus,  id  est, 
Cfplum  et  terra  et  omnia  quîe  in  eis  sunt,  qute  cerlu 
l)eus  fecil.  Sicut  autcm  ipse  qui  fecit,  itamudusquo 
fecit  occullus  est  et  incompreheusibilis  hoinini. 
Quamvis  ilaque  miracula  visihilium  naturarum  vi- 
deiuli  assiduitale  viiuerint  ;  tamen  cura  ea  sapienter 
iuluomur,  inusitatissimis  rarissimisque  majora  sunt. 
Nam  et  omni  miraculo  quod  fil  per  honiinem.  majus 
miraculum  est  horao.  Quapropler  Deus  qui  fecit  vi- 
siliilia  cœlum  et  terram,  non  dedignatur  facere  visi- 
bilia miracula  in  cœlo  vel  in  terra,  quibus  ad  se  in- 
visibilera  coiendum  excilet  aniraamadhuc  visibilibus 
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les  choses  visibles,  le  ciel  et  la  terre,  ne  dédaigne 
pas  d'opérer  des  miracles  visibles  au  ciel  et  sur 
la  terre,  pour  exciter  l'àme,  trop  attachée  aux 
choses  qu'on  voit,  à  honorer  sa  majesté  invisible. 
Quant  au  lieu  et  au  temps  où  il  les  opère,  c'est 
le  secret  de  sa  sagesse  immuable  qui  règle  l'ave- 
nir comme  s'il  était  déjà  le  présent.  Auteur  des 
temps,  il  n'en  subit  point  le  changement;  il 
connaît  l'avenir  comme  il  connaît  le  passé;  il 
exauce  ceux  qui  le  prient,  comme  il  voit  d'avan- 
ce ceux  qui  devront  un  jour  l'invoquer.  Quand 
les  anges  écoutent  nos  prières,  c'est  lui  qui  les 
écoute  en  eux,  comme  dans  son  véritable  tem- 
ple spirituel,  dignité  que  partagent  aussi  les 
hommes  justes;  ses  ordres,  qui  s'exécutent  dans 
le  temps,  sont  conformes  à  sa  loi  éternelle. 


CHAPITRE  XIII. 

Dieu  incisible  s'est  souvent  fait  voir,  non  selon  son 
essence,  mais  de  la  manière  dont  il  pouvait  être 
vu  par  ceux  qui  ont  Joui  de  cette  faveur. 

Et  qu'on  ne  soit  pas  surpris  s'il  est  dit  que 
Dieu,  tout  en  étant  invisible,  s'est  montré  sou- 
vent aux  Patriarches  sous  une  forme  visible. 
fGen. XXXII,  Fxod.xxxiu , Xomb.xn,  etc. )En  effet, 
comme  le  son,  qui  exprime  une  pensée  conçue 
dans  le  secret  de  l'intelligence,  n'est  pas  la  pen- 
sée elle-même,  ainsi,  l'apparence  sous  laquelle 

deditam  :  ubi  vero  et  quando  facial,  incommulabile 
consilium  pênes  ipsum  est,  in  cujus  disposilione 
jam  terapora  facta  snnt  qurecumque  futura  sunt. 
Nam  lemporalia  movens,  temporaliter  non  movetur; 
nec  aliter  novit  facienda,  quam  facta;  nec  aliter  iii- 
vocantes  exaudit,  quam  invocaluros  vidcl.  Nam  et 
cum  exaudiunt  Angeli  ejus ,  ipse  in  eis  exaudil, 
tamquam  in  vero,  nec  manufacto  templo  suo,  sicul 
in  (a)  hominibus  sanctis  suis;  ejusque  temporaliter 
tiunt  jussa,  œterna  ejus  lege  conspccta. 

CAPUT  XIII. 

De  invisibili  Deo ,  qui  se  visibllem  saepe  p"ûesfiferit, 
non  secundum  quod  est,  sed  secundum  quod  po- 
terant  ferre  cémentes. 

Nec  movere  débet,  quod  cum  sit  invi>ibilis,  saepe 
visibiliter  Patribus  apparuisse  raemoratur.  [Gen.  xxxn 
Exod  xxxni,  Sum.  xii,  etc  )  Sicut  enim  sonus  que 
auditur  senlentia  in  silentio  intelligentiaî  constituta, 
non  est  hoc  quod  ipsa  :  ita  et  species  qua  visus  esl 


(a)  Sic  Mss.  At  eilitio  Lov.  Sicut  in  omnibus  sanctis  ejus  quœ  temporaliter  fiunt  jussa. 


a  paru  ce  Dieu  invisible  de  sa  nature,  n'était 
pas  Dieu  lui-même.  Toutefois,  il  se  manifestait 
sous  une  apparence  corporelle,  comme  la  pen- 
sée se  révèle  par  le  son  de  la  voix.  Les  Patriar- 
ches n'ignoraient  pas  que  cette  apparence  visi- 
ble, sous  laquelle  ils  voyaient  le  Dieu  invisible, 
n'était  pas  lui-même.  Il  parle  à  Moïse,  et  Moïse 
lui  parle,  et  pourtant  ce  dernier  disait  :  «  Si 
j'ai  trouvé  grâce  devant  vous,  découvrez-vous  à 
moi,  que  je  sois  bien  sur  de  vous  voir  vous- 
même.  »  [Exod.  XXXIII,  13.)  Gomme  la  loi  de 
Dieu  devait  être  donnée,  non  à  un  seul  homme 
ou  à  un  petit  nombre  de  sages,  mais  à  toute  une 
nation,  à  un  peuple  nombreux;  en  présence  de 
ce  même  peuple,  les  anges  la  publient  d'une 
voix  terrible  ;  d'étonnants  prodiges  ont  lieu  sur 
cette  montagne,  où  un  seul  homme  recevait  cette 
loi,  sous  les  yeux  de  la  multitude  surprise  et 
tremblante  du  spectacle  auquel  elle  assistait. 
Car  le  peuple  d'Israël  ne  crut  pas  Moïse,  comme 
les  Lacédémoniens  crurent  Lycurgue,  quand  il 
prétendit  avoir  reçu  de  Jupiter  ou  d'Apollon  les 
lois  qu'il  établissait.  Et  de  fait,  cette  loi  donnée 
au  peuple,  dans  laquelle  était  ordonné  le  culte 
d'un  seul  Dieu,  devait  être  environnée  de  signes 
merveilleux  et  frappants,  autant  que  la  divine 
Providence  les  jugeait  nécessaires  ;  et  cela,  en 
présence  du  peuple,  pour  lui  apprendre  que, 
dans  la  promulgation  de  cette  même  loi,   la 


LIVRE  X.  —  CHAPITRE  XIV.  m 

créature    n'était    que    l'instrument    du   Créa- 
teur. 


CHAPITRE  XIV. 

Toutes  choses  étant  entre  les  mains  de  la  Providence 
du  seul  vrai  Die»,  on  peut  V honorer,  non-seule- 
ment pour  les  biens  éternels,  mais  même  pour  les 
biens  temporels. 

Or,  comme  l'éducation  d'un  homme  en  parti- 
culier, ainsi  l'éducation  convenable  du  genre 
humain,  dont  le  peuple  de  Dieu  était  le  repré- 
sentant, a  subi  certains  accroissements,  se  rap- 
portant à  l'âge  et  au  temps,  pour  s'élever  des 
choses  visibles  et  temporelles  aux  choses  éter- 
nelles et  invisibles.  Au  temps  même  où  les  pro- 
messes divines  annonçaient  des  récompenses 
visibles,  le  culte  d'un  seul  Dieu  était  recom- 
mandé, afin  que,  même  pour  ces  biens  périssa- 
bles, l'homme  sût  qu'il  ne  devait  s'adresser  ([u'â 
son  seul  créateur  et  maître.  Car,  celui-là  serait 
un  insensé  qui  oserait  nier  que  tous  les  biens, 
que  les  anges  ou  les  hommes  peuvent  faire  à 
d'autres  hommes,  ne  sont  pas  dans  la  dépendance 
du  seul  Dieu  tout-puissant.  Parlant  de  la  Provi- 
dence, Plotin,  'Usciple  de  Platon,  prouve  par  la 
beauté  des  fleurs  et  des  feuilles,  qu'elle  s'étend 
depuis  le  Dieu  suprême,  splendeur  intelligible 
et  ineffable,  jusques  aux  choses  les  plus  basses 


Deus  iu  natura  invisibili  conslituUis,  non  eral  (juod 
ipso.  Verumlamen  ipsc  in  eadeni  specic  corporali 
videbalur,  sicul  illa  senlcnlia  ipsa  in  sono  vocis  au- 
(lllur  :  ncc  ilii  ignorabanl,  invisil)ileni  Dcum  in  spe- 
cic corporali,  (piod  ipsc  non  cral,  se  vidcrc.  Nani  cl 
lofiuclialur  cuni  loquenlo  Moyses,  cl  ci  lainon  dicc- 
bal,  «  Si  inveni  graliain  anlc  le,  oslcnde  mihi  tciuel- 
ipsuni,  scientcr  ul  vidcani  le.  {lixod.  wxni,  13.) 
(luin  i^^ilur  oportcrel  Dci  Icgem  in  ediclis  Ani,Mîlo- 
runi  lerril)ililer  dari,  non  uni  lioinini  paucisvc  sa- 
picnlil)iis,  sed  universa;  f^'onli  cl  populo  inf^'cnli, 
corani  eodem  populo  niaf^na  lacla  suni  in  monte, 
uhi  le\  per  unuin  dabalur,  conspicienle  iniilliludine 
meluenda  ac  IrenuMida  qua;  iiobanl.  Non  enini  po- 
pulos IsraC'l  sic  Moysi  credidil,  ([ueniadmoduni  suo 
l.ycurf^o  Laceda;nionii,(iuod  a  Jove  seu  Apolliiu',  Icges, 
quas  condidil,  accepissel.  Cuin  enini  lex  dahalur  po- 
pulo, ({ua  coil  unus  juheltalur  Deus,  iu  cons[)ecla 
ipsius  populi,  «luanUun  suflicere  divina  providenlia 
jiidicahal,  nùraltilibus  reriiin  si^niis  ac  uiotibiis  aj)- 


parebal,  ad  eamdem  Icgcm  dandam  {a)  Crcalori  ser- 
vire  ereaturam. 

CAPUT  \IV. 

De  uiio  Deo  volendo,  non  solum  jjrop/er  n'Iermi, 
sed  etiam  propter  te  m  pond /a  heneficta,  (pila 
anicersa  in  ipsius  proridoifiu'  potestule  coa- 
s/sfunf . 

Sicul  auleni  unius  boininis,  ila  buuiani  i^eneiis, 
(|Uod  ad  Dei  populuni  perliiu'l,  recla  eiudilio  per 
([uosdaui  ailiculos  temporuni  tauKiuani  .'claluni  pro- 
tccil  accessibus,  ut  a  leniporalibus  ad  a'Ierua  ca- 
l)ienda  cl  a  visii)ilibus  ad  invisibilia  surfrerelur  ;  ila 
sane  ut  eliani  illo  lenipore  (juo  visibilia  proniilleban- 
tur  divinilus  pncniia,  unus  tani(>n  colendus  coni- 
niendarelur  Deus,  ne  mens  liumana  vel  pro  ipsis 
lerrenis  vita»  Iransitoria^  beneliciis  cuifiuam  nisi  vero 
anima'  Crcalori  ac  Domino  snbderelur.  Omnia  quip- 
1)1'  qua'  pra'slare  Iiominibus  vel  Aniidi    vel  liomim^s 


[il)  Lov.  ihuidam  (/oceuton.  AhoM  ilorcnli-iii  ;di  l'iiitis  aiiis  et  a  iiusliii*  .\Us. 
TOM.    XXIV. 


5Ô  DE  LA  CITÉ 

et  les  plus  petites.  11  assure  que  ces  créatures  si 
frêles,  et  qui  doivent  durer  si  peu,  n'auraient 
point  ces  proportions  si  convenables  à  leur  for- 
me, si  elles  ne  les  tenaient  de  cette  beauté  intel- 
ligible et  immuable,  qui  renferme  en  soi  toutes 
les  perfections.  C'est  ce  que  Notre-Seigneur 
Jésus-Clirist  enseigne  lui-même  quand  il  dit  : 
«  Considérez  les  lis  des  champs;  ils  ne  travaillent 
pas,  ils  ne  filent  pas.  Eh  bien,  je  vous  le  dis, 
Salomon  lui-même  dans  toute  sa  gloire  n'a  ja- 
mais été  vêtu  comme  l'un  d'eux.  Si  Dieu  revêt 
si  magnifiquement  une  herbe  des  champs  sub- 
sistant aujourd'hui,  et  qui  demain  sera  jetée 
au  four,  combien  aura-t-il  plus  soin  de  vous, 
hommes  de  peu  de  foi?  »  [Matth.  vi,  28.) 
C'est  donc  avec  raison  que  l'àme  humaine, 
encore  faible  par  son  attache  aux  choses  d'ici- 
bas  ,  s'accoutume  à  n'attendre  que  du  seul 
vrai  Dieu,  même  les  biens  passagers  et  ter- 
restres nécessaires  à  cette  vie  fugitive;  biens 
méprisables,  en  comparaison  des  trésors  éter- 
nels de  l'autre  vie.  Aussi  le  désir  de  posséder 
ces  mème=  biens,  n'éloigne  point  cette  àme 
du  culte  de  celui  dont  elle  ne  pourra  jouir, 
qu'en  méprisant  et  en  dédaignant  ces  frivoles 
avantages. 


DE  DIEU. 


CHAPITRE  XV. 


Comment  la  Providence  de  Dieu  se  sert  du  minis- 
tère des  saints  Anges. 

11  a  donc  plu  à  la  divine  providence  de  régler 
les  temps  de  telle  sorte  que,  comme  je  l'ai  dit 
et  comme  nous  le  voyons  aux  actes  des  Apôtres, 
{Act.  VII,  o3),  la  loi  qui  ordonnait  le  culte  du 
seul  Dieu  véritable  fut  pubUée  par  le  ministère 
des  .\nges.  Dans  cette  circonstance,  Dieu  voulut 
paraître  visiblement,  non  en  sa  propre  substan- 
ce, toujours  invisible  aux  yeux  mortels,  mais 
par  des  marques  sensibles,  que  la  créature  sou- 
mise à  son  créateur  donnait  de  sa  présence.  On 
entendit  s'exprimer  dans  un  langage  humain, 
articulant  les  mots  l'un  après  l'autre,  ce  Dieu, 
par  sa  nature  étranger  au  langage  matériel, 
sensible  et  passager,  et  dont  la  parole  est  esprit, 
intelligence,  et,  pour  ainsi  parler,  éternité;  car 
cette  parole  n'a  ni  commencement  ni  fin.  Ils 
l'entendent  dans  toute  sa  pureté,  non  avec  les 
oreilles  du  corps,  mais  avec  l'esprit,  ces  minis- 
tres, ces  envoyés  qui,  éternellement  heureux, 
jouissent  de  sa  vérité  immuable;  elle  leur  révêle 
d'une  manière  ineffable  les  ordres  qu'ils  doivent 
exécuter  dans  ce  monde  apparent  et  visible, 


possunt,  in  unius  esse  Omnipotenlis  polestate  quis- 
quis  diffilelur,  insanil.  De  providenliacerte  Plolinus 
Plalonicus  disputât,  eamque  a  summo  r)eo,  cujusest 
inlel]ij.'il)iiis  atque  ineffahilis  pulcritudo,  usquc  ad 
li.nec  lerrena  et  ima  periingere,  flosculorum  atque 
foliorum  pulcriludine  comprol)al  :  qua^  omnia  quasi 
abjecta  el  velocissime  pereuntia  decenlissiraos  for- 
marum  suarum  numéros  tiabere  non  posse  confir- 
niat,  nisi  indo,  fonuenlur,  ubi  forma  intelligibilis  et 
incoramulabilis  simul  halieus  omnia  persévérât.  Hoc 
Dominus  Jésus  ibi  ostendit,  ubi  ait  :  «  Considerale 
lilia  agri  (a),  non  laljorant,  neque  nent.  Dico  autem 
vobis,  quia  nec  Salomon  in  tanla  gloria  sua  sic  amic- 
tus  est,  sicul  unum  e\  ois.  Quod  si  fa?num  agri, 
quod  hodieest  et  cras  in  clibanum  raitlilur,  Deussic 
vestit,  quanto  magis  vos  modica.'  lidei  ?  {Matf/i.\i, 
28,  etc.)  »  OpUme  igilur  anima  humana  adhuc  ter- 
renis  desideriis  infirma,  ea  ipsa  quae  lemporaliter 
exoplat  bona  intima  atque  torrena  vil»  huic  transi- 
toria3  necessaria,  et  pra?  illius  vilse  sempilernis  bene- 
ficiis  contennienda,  non  tamen  nisi  ab  uno  Deo  e\- 
speciare  consuescit,  ut  ab  illius  cullu  etiam  in  isto- 
rum  desiderio  non  recédât,  ad  quem  contemtu  eorum 
el  ab  eis  aversione  perveniat. 


CAPUT  XV. 

De  mlnisterio  sanctorum  JngeloriDU,  quo  proci- 
dentix  Dei  serviunt . 

Sic  itaque  divinae  providentise  placuil  ordinare 
lemporum  cursum,  ut  quemadniodum  dixi,  et  in 
Aclibus  Apostolorum  legitur  {.-ict.  vu,  53),  lex  in 
edictis  Angelorum  darelur  de  unius  veri  Dei  cullu, 
in  quibus  el  persona  ipsius  Dei,  non  quidem  per 
suam  substantiam,  qute  semper  corruplibilibus  ocu- 
lis  invisibilis  permanel,  sed  certis  indiciis  per  sub- 
jeclam  Creatori  creaturam  visibiiiler  apparerel,  el 
svllabalim  per  Iransilorias  lemporum  morulas  hu- 
manœ  linguse  vocibus  loqueretur,  qui  in  sua  nalura 
non  corporaiiter,  sed  spirilaliler;  non  sensibiiiler, 
sed  inlelligibililer;  non  lemporaliter,  sed,  ul  ila  di- 
cam,  oelernaliler,  nec  incipit  loqui,  nec  desinil  : 
quod  apud  ilium  sincerius  audiunt,  non  corporis 
aure,  sed  mentis,  minislri  ejus  el  nunlii,  qui  ejus 
verilate  incommulabili  perfruunlur  immorlaliter 
beali;  et  quod  faciendum  modis  inelTabilibus  au- 
diunt, cl  usque  in  isla  visibilia  atque  sensibilia  pcr- 
ducendum,  incunclanter  atque  indifficulter  oniciunl. 


(fl)  Ita  -Mss.  Editi  vero  hic  addunt.  ([uornoth)  rrexmnt  :  et  infra  pro  in  iontn,  habent  in  omni. 


LIVRE  X.  — 

ordres  qu'ils  exécutent  promptement  et  saii? 
difficulté.  Or  ,  cette  loi  a  été  donnée  selon 
l'ordre  des  temps;  comme  je  l'ai  dit,  elle  ren- 
fermait avant  tout  des  promesses  terrestres  qui, 
toutefois,  étaient  la  figure  de  promesses  éter- 
nelles; mais  peu  comprenaient  ce  mj'stère, 
quoique  plusieurs  s'acquittassent  des  cérémonies 
extérieures.  Cependant,  et  les  paroles  et  toutes 
les  cérémonies  prêchent  ouvertement  dans  cette 
loi  le  culte  d'un  seul  Dieu,  non  pas  d'un  dieu 
quelconque,  mais  de  celui  qui  a  fait  le  ciel,  la 
terre,  toute  àme  et  tout  esprit  qui  n'est  pas  lui- 
même.  11  est  le  créateur  :  tous  les  êtres  ont  été 
produits  par  lui;  pour  exister  et  pour  être  par- 
faits, tous  ont  besoin  de  celui  qui  les  a  créés. 

CHAPITRE  XVI. 

En  ce  qui  concerne  la  vie  bienheureuse,  sont-ce  les 
Anges  qui  exigeait  pour  eux  les  honneurs  divins, 
ou  ceux  qui  réclament  ces  Iionneurs  pour  Dieu 
seul,  qui  méritent  notre  confiance^ 

1.  Quels  anges  donc  méritent  notre  confiance, 
quand  il  s'agit  de  la  vie  éternelle  et  bienheu- 
reuse? Faut-il  ajouter  foi  à  ceux  qui,  réclamant 
des  hommes  un  culte  et  des  sacrifices,  veulent 
qu'on  leur  rende  des  honneurs  divins;  devons- 
nous  croire  plutôt  ceux  qui  disent  que  ce  culte 
n'est  dû  qu'au  seul  Dieu  créateur  de  toutes  cho- 


CHAPITRE  XVI.  rA 

se-,  qui  recommandent  d'accorder  ces  honneurs 
divins  à  celui-là  seul,  dont  ils  assurent  que  la  con- 
templation fera  notre  félicité,  comme  elle  fait 
aujourd'hui  la  leur?  Cette  contemplation  de 
Dieu  est  d'une  beauté  si  élevée  et  tellement  di- 
gne d'amour,  que  Plotin  ne  craint  pas  d'avouer 
que  quels  que  soient  les  biens  dont  on  jouisse, 
on  est  très-malheureux  dés  qu'on  en  est  privé. 
Or,  comme  les  anges,  par  des  signes  merveil- 
leux, nous  invitent,  les  uns  à  ne  rendre  qu'à 
Dieu  seul  le  culte  de  latrie,  et  que  les  autres  le 
réclament  pour  eux-mêmes,  avec  cette  dift'é- 
rence  cependant,  que  les  premiers  défendent  de 
rendre  aux  derniers  les  honneurs  divins,  tandis 
(jue  ceux-ci  n'osent  défendre  le  culte  rendu  au 
seul  Dieu  véritable.  Quels  sont  ceux  que  nous 
devons  croire  de  préférence?  Que  les  Platoni- 
ciens, que  tous  les  philosophes,  quelle  que  soit 
leur  secte,  nous  répondent  à  ce  sujet.  Qu'ils 
nous  disent  aussi  ce  qu'ils  eu  pensent,  les  Tliéur- 
ges,  ou  plutôt  les  Périurges,  car  ce  nom  convient 
mieux  à  tous  ces  arts  malfaisants.  Enfin,  que 
les  hommes,  s'ils  ont  encore  un  reste  de  cette 
intelligence  qui  en  fait  des  êtres  raisonnables, 
nous  disent,  s'il  faut  offrir  des  sacrifices  à  ces 
dieux  ou  à  ces  anges  qui  les  réclament  pour 
eux,  ou  si  cet  honneur  doit  être  réservé  à  celui- 
là  seul  pour  lequel  les  bons  auges  le  réclament, 
déclarant  qu'on  ne  doit  ni  leur  sacrifier  à  eux- 


Ijpec  aiilem  lox  dislrihulionc  Iciiiijoruni  data  est, 
qiue  prias  liabcrct,  iil  dictum  esl,  proiiiissa  lerrona, 
(|uil)us  lanicn  sit;nilicarcnlur  a?lei"iia,  qiia'  visibilibus 
sacraincnlis  celobrareiil  mulli,  intiMli^it'reiU  paiici. 
Lnius  lamcn  IJci  cullus  aperlissiina  iliic  et  vocum  et 
reruin  omnium  conteslalione  piiccipilui',  non  unius 
de  lurha,  sed  qui  fecil  cœlum  cl  Icriain,  cl  omnem 
animam,  et  onniem  spirilum  qui  non  esl  quod  ipse. 
111c  cuim  t'ccil,  h;cc  fada  sunl  :  al(iuo  ul  sini  et 
lioiic  se  haitcaiil,  ojus  indigent  a   [uo  lacla  suiil. 

CAPUT  XVI. 

.ïii  de  jiromerenda  Ijcafa  vil  a  hls  ange  Us  sil  cre- 
denduui,  qui  se  coti  e.cigunf  honore  divine;  an 
vero  illis  qui  non  silji,  sed  uni  Deo  sancfa  ]irn'- 
ripii(at  religione  serviri. 

I.(,»uilius  igilur  angelis  de  Ueala  el  sempilerna 
vila  ei'iHlondum  esse  ccusciiius?  L'Irum  eis  (|ui  se 
rclii^ioiiis  ritihus  coli  vuiunl,  sil»i  sacra  cl  sacrilieia 
tlagllanles  a   morlalibus  exhibcri;   an  cis  (pii  lumc 


omnem  culluin  uni  Dco  crealori  omnium  dcbcri  di- 
cunt,  eiquc  reddeuduiii  vera  pielale  prircipiunl, 
cujus  cl  ipsi  conlcinplalioue  bcali  sunl,  cl  nos  i'ulu- 
ros  esse  piomitlunl?  Illa  namipie  visio  r)ci  lanla^ 
l)ulciiludinis  visio  esl,  el  lanlo  amore  dignissima,  ul 
sine  liac  quibuslibel  aliis  bonis  pnvdilum  alque 
abunilanlem,  non  dubilet  Ploliiuis  iiiiclicissinunn  di- 
cere.  ('uni  ergo  ad  hune  unum  quidam  angeli,  qui- 
dam vero  ad  se  ipsos  lai  lia  colcndo?  sigiiis  mirabili- 
hus  cxcileni  ;  el  lioe  ila  ul  illi  isk»s  coli  prohibeanl, 
isli  aulcm  i  lum  proliibcrc  non  audeani  ;  ([uibus  po- 
lius  sil  credeiiduui,  rcspondcani  Plalonici,  respon- 
(ieanl  (luieumque  pliilosoplii.  rcspondcani  llicurgi, 
vcl  |)olius  (a^  pcriuitîi  :  hoc  cuim  sunl  ilbc  omnes 
ailes  vocabulo  digiiiori^s.  Poslrcmo  rcspondcani  lio- 
mines,  si  {!))  ullus  nalur.i'  sua'  sciisus,  quo  raliona- 
les  crcali  sunl,  c\  ali(|ua  parle  vivil  in  eis  :  rcspon- 
deaiil,  iiKiuain,  l'isnc  sacrilicandum  sil  diis  vel 
an^elis  qui  sibi  saeiilicaii  jubcnl,  an  illi  uni,  eui 
jubciil  bi  (jui  cl  silii  cl  islis  pridiibcnl  ?  Si  née  illi 
née  isli  ul!a  miracula  l'accrenl,  sed  lanlum  pra'cipo- 


(n)  Nonnulli  coLlices.  pevtitvr/i.  Oiiidam.  perfi'iir///.  AUi,  [ifriurgi.  —  (//)  Aiitinol  Mss.  ///n/.v. 


DE  EA  CITÉ  DE  DIEU. 

2.  Je  ne  veux  pas  parler  ici  de  ces  effets  éton- 
nants, produits  de  temps  en  temps  par  des  causes 
naturelles  inconnues,  établies  cependant  et  ré- 
glées par  la  Providence  divine,  comme  la  nais- 
sance des  monstres,  des  phénomènes  extraordi- 
naires au  ciel  ou  sur  la  terre,  soit  qu'ils  effraient 
simplement  les  hommes,  soit  qu'ils  leur  causent 
quelques  dommages,  toutes  choses  que  les  dé- 
mons artificieux  prétendent  faussement  pouvoir 
être  conjurées  et  adoucies  par  le  culte  qu'on  leur 
rend.  Non,  je  parle  de  ces  miracles  des  dieux 
du  paganisme,  que  l'histoire  a  enregistrés,  et 
dans  lesquels  on  reconnaît  avec  évidence  leur 
force  et  leur  pouvoir.  Par  exemple,  ce  qu'on 
raconte  des  Pénates,  qu'Énée  dans  sa  fuite  avait 
apportés  de  Troie,  et  qui  d'eux-mêmes  passèrent 
dans  un  autre  lieu  ;  que  Tarquin  ait  coupé  une 
pierre  avec  un  rasoir  (1);  qu'un  serpent  d'Épi- 
daure  ait  accompagné  Esculape  naviguant  vers 
Rome;  qu'une  faible  femme  (2),  pour  rendre 
témoignage  de  sa  chasteté,  ait  traîné  avec  sa 
ceinture  ce  navire  porteur  de  la  grande  déesse, 
que  les  efforts  de  tant  d'hommes  et  de  tant  de 
de  ])o*ufs  n'avaient  pu  mouvoir;  qu'une  vestale 
(3),  accusée  de  s'être  laissée  corrompre,  se  soit 
justifiée  en  portant  dans  un  crible,  sans  la  ré- 
pandre, de  l'eau  puisée  dans  le  Tibre;  ces  pro- 
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mêmes  ni  à  ces  dieux  prétendus?  N'y  eùt-il,  de 
part  et  d'autre,  aucun  signe  merveilleux,  ne 
suffirait-il  pas  que  les  uns  osassent  réclamer  pour 
eux  des  sacrifices,  tandis  que  les  autres  déclare- 
raient qu'on  ne  doit  les  ofî"rir  qu'à  Dieu  seul, 
pour  que  la  piété  pût  distinguer,  d'un  côté  le 
faste  de  l'orgueil,  et  de  l'autre  la  religion  légi- 
time. J'irai  plus  loin.  Ceux  qui  demandent  un 
culte  divin,  fussent-ils  les  seuls  à  opérer  des 
prodiges  pour  frapper  l'esprit  des  hommes,  tan- 
dis que  ceux  qui  défendent  ce  culte  sacrilège  et 
veulent  qu'on  n'adore  que  Dieu  seul,  dédaigne- 
raient de  faire  ces  choses  surprenantes,  leur  au- 
torité devrait  encore  prévaloir  sur  tous  ceux  qui 
jugent  selon  les  lumières  de  la  raison,  et  non 
d'après  l'impression  des  sens.  Mais  lorsque  Dieu, 
pour  confirmer  la  vérité  de  sa  parole,  opère  par 
ces  esprits  immortels,  insoucieux  de  leur  propre 
gloire  et  zélés  pour  la  sienne,  des  miracles  plus 
grands,  plus  certains,  plus  suprenants,  pour  em- 
pêcher que  ces  esprits,  qui  réclamen  t  pour  eux  les 
honneurs  divins,  ne  viennent  à  persuader  trop 
facilement  l'erreur  à  des  esprits  faibles,  par  le 
moyen  des  prodiges  dont  ils  ont  frappé  leurs 
sens  ;  qui  donc  serait  assez  insensé  pour  ne  pas 
embrasser  la  vérité,  qui  ofî're  à  son  admiration 
des  miracles  beaucoup  plus  éclatants. 

(1)  Ce  fut  Actius  Navius  qui,  sur  l'ordre  de  Tarquin,  coupa  cette  pierre.  (Voir  Cicéron,  liv.  I.  De  Divinatione , 
et  liv.  II,  de  Satura  deorum,  et  Tite-Live,  liv.  I).  —  (2)  Cicéron  appelle  cette  femme  Claudia  Quintia.  de  Arusp. 
responsii.  (Voir  aussi  Ovide,  Fastes,  liv.  IV,  et  Tite-Live,  liv.  XXXIX).  —  (3)  Tuccia  était  le  nom  de  cette  vestale. 
(Voir  Valère  Maxime,  liv.  VIII,  chap.  i). 


rent,  alii  quidera  ul  sil»i  sacrificarelur,  alii  vero  id 
velarent,  sed  uni  lanlum  juberent  Dec  ;  salis  deberet 
pielas  ipsa  disceruere  quid  borum  de  fasUi  super- 
l)ife,  quid  de  vera  rcligione  descenderet.  Plusoliam 
dicam  :  si  lanlum  hi  miral^Hbus  factis  bumaiias 
permoverenl  meules,  qui  sacrificia  sibi  expeluul,  ilH 
aulem  qui  hoc  probibenl,  et  uni  lanlum  Dec  sacrili- 
cari  jubenl,  nequaquam  isla  visibilia  miracula  facere 
dignarenlur  ;  profeclo  non  sensu  corporis,  sed  ra- 
tione  mcQlis  pra^ponenda  eorum  essel  auctoritas  : 
cuni  vero  Deus  id  ejicril  ad  commendanda  eloquia 
verilalis  sua%  ul  per  islos  immorlales  nuotios,  non 
sui  faslum,  sed  majeslalem  illius  prai-dicanles,  l'ace- 
ret  majora,  certiora,  cbariora  miracula,  ne  inûrmis 
piis  illi  qui  sacrificia  sibi  expelunt,  falsam  religio- 
nem  facilius  persuadèrent,  eo  quod  sensibus  eorum 
quœdara  slupenda  monstrarenl  ;  quem  tandem  ila 
desipere  iibeal,  ul  non  vera  eligal  quse  sectelur,  ubi 
et  ampliora  invenil  quas  miretur? 


2.  nia  quippe  miracula  deorum  gentilium,  quœ 
commendal  historia,  non  ea  dico  quae  intervallis 
temporum  occuitis  ipsius  mundi  caussis,  verum- 
laraen  sub  divina  providentia  conslilulis  et  ordinal is 
monstrosa  conlingunl  ;  quales  sunl  inusilali  parlus 
animalium,  et  cselo  terraque  rerum  insolita  faciès, 
sive  tanlum  lerrens,  iiive  etiam  nocens,  qu?e  procu- 
rari  atque  miligari  (a)  dœnioniacis  rilii)us  fallacissi- 
ma  eorum  astuliaperhibenlur  :  sed  ea  dico,  qute  vi  ac 
poleslalc  eorum  tieri  salis  evidenter  apparel,  ul  est 
quod  effigies  deorum  Penalium  quas  de  Troja  .^neas 
fugiens  advexil,  de  loco  in  locum  migrasse  rclerun- 
lur  ;  quod  cotem  Tarquinius  novacula  secuil  ;  quod 
Epidaurius  serpens  .Esculapio  navigant!  Romam  co- 
mes  adbaesil  :  quod  navim  qua  siraulacrum  malris 
Phrygiae  vehebaiur,  tanlis  bominum  bouraque  cona- 
libus  immobilem  redditam,  una  muliercula  zona 
alligalam  ad  suœ  pudiciliae  leslimonium  movil  et 
Iraxit:   quod  virgo  Veslafis,   de  cujus   corruplione 


a)  Vind.  Am.  et  .Ms».  dcemonicis. 
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diges,  el  tant  d'autres  du  même  genre,  ne"  sont 
nullement  comparables  en  puissance  et  en  gran- 
deur à  ceux  qui  eurent  lieu,  d'après  l'Écriture 
sainte,  parmi  le  peuple  de  Dieu.  A  plus  forte 
raison,  ne  saurait-on  leur  comparer  ces  presti- 
ges de  la  magie  et  de  la  tliéurgie  condamnés, 
défendus  et  punis  par  les  lois  des  peuples  mêmes 
qui  adoraient  de  tels  dieux  ;  prestiges,  qui  le  plus 
souvent  n'étaient  que  mensonges  et  illusions 
destinés  à  tromper  les  sens,  tels  que  faire  des- 
cendre la  lune  sur  la  terre  pour  que,  comme  le 
dit  Lucain  (Lucain,  liv.  VI),  elle  dépose  de  plus 
prés  son  écume  sur  les  herbes.  Bien  que  plu- 
sieurs de  ces  prestiges  semblent  égaler  par  leur 
grandeur  quelques  miracles  des  hommes  pieux, 
toutefois,  la  fin  pour  laquelle  ils  sont  opérés, 
fait  ressortir  dans  les  nôtres  une  incomparable 
excellence.  Les  uns  ont  pour  but  de  recomman- 
der le  culte  de  plusieurs  dieux,  d'autant  moins 
dignes  d'honneur  qu'ils  s'en  montrent  plus  avi- 
des ;  les  autres  n'ont  pour  fin  que  la  gloire  du 
vrai  Dieu,  qui  témoigne  dans  l'Écriture  qu'il 
n'a  pas  besoin  de  <>es  honneurs,  et  qui  le  prouve 
ensuite  en  repoussant  plus  tard  .cette  sorte  de 
sacrifices.  Si  donc  il  est  des  anges  qui  réclament 
pour  eux  des  sacrifices,  on  doit  leur  préférer 
ceux  qui  n'en  veulent  point  pour  eux-mêmes, 
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mais  pour  le  Dieu  créateur  de  l'univers,  dont  ils 
sont  eux-mêmes  les  serviteurs.  Ils  nous  montrent 
par  là  combien  est  sincère  l'amour  qu'ils  nous 
portent,  car  ce  n'est  point  à  eux  qu'ils  veulent 
nous  soumettre  par  un  culte  religieux,  mais  à 
celui  auquel  il  sont  restés  fidèles,  dont  la  con- 
templation fait  leur  bonheur,  et  vers  lequel  ils 
désirent  nous  voir  parvenir.  Que  s'il  est  des  an- 
ges qui  demandent  des  sacrifices,  non  pour  un 
Dieu  unique,  mais  pour  plusieurs,  ne  les  récla- 
mant pas  pour  eux-mêmes,  mais  pour  les  dieux 
dont  ils  sont  les  anges,  nul  doute  encore  qu'on 
ne  doive  leur  préférer  ces  anges  du  Dieu  des 
dieux,  qui  commandent  de  sacrifier  à  lui  seul  et 
non  à  aucun  autre;  surtout  puisque  aucun  n'ose 
défendre  de  sacrifier  à  ce  Dieu  unique,  dont  ils 
nous  recommandent  le  culte.  Or  si,  comme  le 
prouve  leur  astuce  orgueilleuse,  les  anges,  qui 
veulent  qu'on  les  honore  par  des  sacrifices  et 
non  le  seul  vrai  Dieu,  ne  sont  ni  de  bons  anges, 
ni  les  anges  du  Dieu  bon,  mais  de  mauvais  dé- 
mons]; quel  secours  plus  puissant  contre  eux  que 
celui  du  seul  vrai  Dieu,  que  servent  les  bons 
anges;  ces  anges  qui  réclament  le  sacrifice,  non 
pour  eux ,  mais  pour  ce  seul  Dieu  suprême, 
dont  nous  devons  être  nous  -  mêmes  le  sacri- 
fice? 


quaeslio  vcrlebalur,  aqua  implelo  cribro  de  Tiberi, 
neque  perfluenle,  alisUilil  coniroversiain.  Ilœc  ergo 
alque  alla  hujusmocii  nequaquain  illis  qu;B  in  populo 
Dei  fada  legimus,  virlule  ac  ma^nilutline  conferenda 
sunt  :  quanio  minus  ea  quai  illoriim  quoqiie  populo- 
rimi,  qui  laies  deos  coluerunt,  logibus  judicala  siinl 
prohibenda  alque  plectenda,  nia^ica  scillcet  vel 
tlieurgica?  quorum  pleraque  specie  tenus  niorlaliuin 
sensus  iniaginaria  liidilicalione  decipiuni,  quale  esl 
lunain  deponore,  donec  supposilaN,  ut  ail  Lucanus 
(LicAMs,  iib.  VI),  proprior  desi)uniet  in  lierbas  : 
(lUff'dam  vero  eisi  nonnullis  pioruni  laclis  videanlur 
opère  cofequari,  finis  ipse  quo  disecrnuntur,  inconi- 
parabiliter  haic  nostra  ostendil  excellere.  Hlis  enini 
inulli  lanlo  minus  sacrilioiis  colendi  sunl,  (juanlo 
masiis  ha'c  expelunl  :  bis  veto  unus  commendaliu' 
Di'us,  qui  se  nullis  lalibus  indii;ere,  et  Scriplurarum 
suarum  leslilicalione,  el  eorumdem  poslea  sacrilicio- 
rum  remolione  demonslral.  Si  ergo  angeli  sibi  expe- 
lunl sacrificium,  prœponendi  eis  suul  iiii  qui  non 


sibi,  sed  Deo  crealori  onmiiun,  eui  ^ervuinl.  Ilinc 
enim  oslendunt  quam  sinceio  amore  nos  diligunl, 
quando  per  sacrilicium  non  sibi,  sed  ci  nos  subderc 
volunl,  cujus  el  ipsi  coulempbilione  beali  sunt,  el 
ad  eum  nos  perveuire,  a  quo  ipsi  non  rccesserunl. 
Si  autem  angeli  (lui  non  uni,  sed  plurimis  sacriticia 
tieri  voliuU,  non  sibi,  sed  eis  diis  volunl,  (luorum 
deorum  angeli  sunl;  etiam  sic  eis  pra'ponendi  sunl 
illi  (|ui  unius  Dei  deorum  angeli  sunt,  cui  sacrilieaii 
sic  jubeni,  ut  alioiii  alteri  vêlent  ;  cum  eorum  uullus 
buic  velet,  cui  uni  isli  sacriticari  jubeni.  l\uTo  si, 
qiutd  magis  indical  eoiuin  superba  lallacia,  nec  lioni, 
née  bonorum  deorum  angeli  sunl,  sed  daîinones 
inali,  qui  non  unum  solum  ac  summum  Deum,  sed 
se  ipsos  saciiliciis  coli  volunl  ;  quod  [ti)  majus(|uam 
unius  Dei  coulia  eos  eligendum  esl  |)r;esidium,  eui 
serviunl  Angeli  boni,  «jui  non  sibi,  sed  illi  jubeni  ul 
sacrilicio  serviamus,  cujiis  nos  ipsi  sacrilicluni  esse 
debcmus  ? 


{o)  Aliquot  Mss.  moqis 
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CHAPITHE  XVII. 


De  r Arche  d'alliance  et  des  miracles  opérés  pour 
confirmer  la  loi,  et  établir  l'autorité  des  pro- 
messes divines. 

C'est  pourquoi  la  loi  de  Dieu,  promulguée 
par  le  ministère  des  anges,  et  qui  recomman- 
dait d'adorer  le  seul  Dieu  suprême  à  l'exclusion 
de  tous  les  autres,  était  renfermée  dans  l'arche 
appelée  arche  du  témoignage.  Ce  nom  fait  as- 
sez comprendre  que  Dieu,  honoré  par  tous  ces 
signes  extérieurs,  n'est  point  renfermé  ni  con- 
tenu dans  un  lieu,  encore  que  de  cette  arche  il 
donnât  des  réponses  et  se  manifestât  aux  hom- 
mes par  des  signes  sensibles;  mais  que  là  il 
daignait  manifester  sa  volonté.  La  loi  elle  même 
était  écrite  sur  des  tables  de  pierre  et,  comme 
je  l'ai  dit,  renfermée  dans  l'arche  ;  tout  le  temps 
que  les  Israélites  voj^agoreut  dans  le  désert,  des 
prêtres  la  portaient  avec  le  respect  qui  lui  était 
dû  [Exod.  XIII,  21),  ainsi  que  le  tabernacle,  qui 
avait  également  reçu  le  nom  de  tabernacle  du 
témoignage.  Voici  le  signe  qui  l'accompagnait  : 
pendant  le  jour,  c'était  une  colonne  de  nuée 
qui,  la  nuit,  brillait  comme  une  colonne  de  feu; 
quand  cette  nuée  marchait,  les  Hébreux  le- 
vaient leur  camp  pour  s'arrêter  là  où  elle  s'ar- 
rêtait. {Exod.  XL,  34.)  Mais,  outre  le  prodige 
ilont  je  viens  de  parler,  et  les  oracles  qui  sor- 
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talent  de  l'arche,  d'autres  miracles  éclatants 
rendirent  témoignage  à  cette  loi.  Le  peuple 
entre  dans  la  terre  promise,  et  lorsque  l'ar- 
che franchit  le  Jourdain  ,  ce  fleuve  s'arrête, 
les  eaux  supérieures  s'amoncellent,  tandis  que 
celles  du  bas  s'écoulent  et  laissent  un  libre  pas- 
sage et  à  l'arche  et  au  peuple  qui  la  suit.  [Jos. 
III,  16.)  Cette  même  arche  est  portée  sept  fois 
autour  de  la  première  ville  ennemie  et  idolâtre 
qui  se  rencontre,  soudain  les  murailles  de  la 
cité  tombent  d'elles-mêmes  sans  assaut  et  sans 
le  secours  des  béliers.  {Jos.  vi,  20).  Plus  tard, 
lorsque  les  Israélites  sont  établis  dans  la  terre 
promise,  en  punition  de  leurs  péchés,  cette  ar- 
che tombe  au  pouvoir  des  ennemis,  qui  s'en 
emparent  et  la  placent  avec  honneur  dans  le 
temple  de  leur  dieu  le  plus  vénéré;  ils  ferment 
les  portes;  mais  en  les  ouvrant  le  lendemain, 
ils  trouvent  cette  idole,  qu'ils  invoquaient,  gi- 
sante et  aôreusement  mutilée.  (I.  Rois,  v,  2.) 
Étonnés  de  ces  prodiges,  et  frappés  d'une  plaie 
honteuse,  ils  rendent  l'arche  du  témoignage  di- 
vin au  peuple  à  qui  ils  l'ont  ravie.  Or,  comment 
eut  lieu  ce  renvoi?  Ils  la  placent  sur  un  char 
auquel  ils  attachent  deux  génisses,  qu'ils  vien- 
nent de  séparer  des  petits  qu'elles  allaitaient, 
et,  pour  s'assurer  s'il  y  a  là  quelque  puissance 
divine,  ils  les  laissent  aller  en  liberté.  Celles-ci, 
insensibles  aux  mugissements  de  leurs  veaux 
affamés,  sans  guide  et  sans  conducteur,  pren- 


CAPLT  XVII. 

De  Arca  Testamenfi  miraculisrpie  signoram,  rjiar 
ad  commendandam  Legis  ac  promissionis  auc- 
foritatem  dicinitus  fada  sunf. 

Proindo  lox  Dci,  qiia^  in  eilictis  data  est  Angcio- 
rum,  in  qua  unus  Deus  deorum  veligione  sacrorum 
jussus  esl  coli,  alii  voro  iiuilil)el  piohibili,  in  Arca 
crat  posita,  qurr  Arca  Icslinionii  nunciipala  esl. 
<,>uo  nominc  falis  si^^niticatur,  non  Deum,  qui  per 
illa  omnia  colcbalur,  circumeludi  solere,  vel  conli- 
neri  loco,  cum  rcsponsa  cjus  et  quasdam  humanis 
scnsibus  darenlur  siuna  o\  illius  Arcaj  loco.  sed  vo- 
hintatis  cjus  hinc  Icslinionia  perhibcri.  Quod  etiani 
ipsa  Icx  erat  in  labulis  consoripla  lapideis,  cl  in 
Arca,  ut  dixi,  posila-,  qiiani  Icniporo  peregrinalio- 
nis  lu  eremo,  cnni  Tabernaciilo  quod  simililer  ap- 
pellatum  csl  Tabcrnaculuni  tcslinionii,  cum  débita 
sacerdoles  veueralione  poriabaul  (Evod.  xiii.  21)  : 
signumqiie  eral,  quod  per  dimi  ntibe:,  appan  iij!. 


qute  sicut  ignis  nocte  fulgebat  :  quœ  nubes  cum 
moverclur,  castra  niovebanlur;  et  ubi  slarct,  casira 
ponebanlur.  (Exod.  \l,  34.)  Reddila  sunt  auleni  illi 
legi  magni  miraculi  lestimonia,  prteleristaquse  dixi, 
et  prœter  voces  qua;  ex  illius  Arcae  loco  edebanlur. 
Nam  cum  lerram  piomissionis  intrantibus  eadem 
Arca  transirel  Jordanem,  fluvius  ex  parle  superiore 
subsistens,  el  ex  inferiore  dccurrens,  el  ipsi  et  po- 
pulo siccum  priebuil  transeundi  locum.  (Jos.  ni, 
!().)  Deinde  civilalis,  qua;  prima  hostilis  occurrit, 
more  genlium  deos  plurimos  colens,  seplies  Arca 
circumacla,  mûri  repente  ceciderunl,  nrlla  manu 
oppugnali,  nullo  ariete  percussi.  (Jos.  vi,  20.)  Posl 
ba'c  eliam  cum  jam  in  lerra  promissionis  essenl,  el 
eadem  Arca  propler  eorum  peccala  fuissel  ab  bos- 
libus  capla,  bi  qui  eara  ceperant,  in  lemplo  Dei  sui, 
quem  pra^  céleri:?  colebanl,  bonorilice  eoUocarunl, 
abeunlesque  clauserunt,  aperloque  posiridie,  simu- 
lacrum  cui  supplieabani,  inveneruni  coUapsum  di'- 
formiterque  confractum.  ([.  /.Vr/.  v.  2.)  Deinde  ipsi 
pin(li,t:iir.  acii,    ii!ti.)rnuu;:.que  punili,   Arcani   diviui 
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nent  directement  le  chemin  qui  conduit  chez 
les  Hébreux,  reportant  ce  signe  mystérieux  à 
ceux  qui  en  faisaient  l'objet  de  leur  vénération. 
(I.  Rois,  VI,  7.)  Choses,  sans  doute,  petites  pour 
Dieu,  mais  grandes  par  les  enseignements  sa- 
lutaires et  terribles  qu'elles  peuvent  donner  aux 
hommes.  En  effet,  les  philosophes,  et  surtout 
les  Platoniciens,  sont  loués  comme  plus  éclairés 
que  les  autres,  ainsi  que  je  l'ai  remarqué  plus 
haut,  en  ce  que  s'appuyant  sur  les  beautés  sans 
nombre,  qu'on  remarque  non-seulement  dans 
les  corps  vivants,  mais  même  dans  la  plante  et 
l'herbe  des  champs,  ils  enseignent  que  la  Pro- 
vidence divine  s'occupe  même  des  moindres 
choses  d'ici-bas.  Or,  combien  cette  divine  assis- 
tance parait-elle  plus  évidente  dans  ces  prodi- 
ges, qui  ont  lieu  pour  confirmer  une  religion, 
qui  défend  de  sacrifier  à  aucune  créature  du 
ciel,  de  la  terre,  ou  des  enfers,  réservant  cet 
honneur  au  seul  Dieu,  qui  aimant  et  aimé  con- 
stitue seul  la  béatitude;  religion  qui,  détermi- 
nant le  temps  de  ces  sacrifices  et  annonçant 
leur  transformation  par  un  pontife  supérieur, 
nous  montre  que  Dieu  n'en  a  pas  besoin,  mais 
qu'ils  ne  sont  que  la  figure  d'oblations  plus 
parfaites;  religion  enfin,  qui,  tout  en  recon- 
naissant que  ces  hommages  sont  inutiles  à  la 
gloire  du  Dieu  unique,  nous  excite  à  nous  at- 
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tacher  à  lui  avec  amonr,  et  à  lui  rendre  un 
culte  dont  tous  les  avantages  sont  pour 
nous. 

CHAPITRE  XVni. 

Réfutation  de  ceux  qui  prétendent  qu'on  ne  doit 
pas  croire  les  livides  saints,  au  sujet  des  miracles 
faits  en  faveur  du  peuple  de  Dieu. 

Dira-t-on  que  ces  miracles  sont  faux,  qu'ils 
ont  été  inventés,  que  les  livres  qui  les  rappor- 
tent sont  menteurs?  Quiconque  parle  ainsi  et 
prétend  qu'au  sujet  des  miracles  on  ne  doit 
croire  aucun  écrivain,  peut  également  dire  qu'il 
n'y  a  point  de  dieux  qui  s'occupent  des  choses 
de  ce  monde.  En  effet,  c'est  seulement  par  des 
prodiges,  plus  surprenants  qu'utiles  aux  hom- 
mes, que  les  dieux  du  paganisme  ont  établi 
leur  culte;  l'histoire  profane  elle-même  l'at- 
teste. Aussi,  n'ai-je  pas  entrepris  cet  ouvrage, 
déjà  parvenu  à  ce  dixième  livre,  pour  combattre 
ceux  qui  nient  l'existence  de  la  divinité,  ou 
qui  affirment  qu'elle  ne  se  mêle  nullement  des 
choses  humaines.  Non  ;  mon  but  est  de  léfuler 
ceux  qui  préfèrent  leurs  dieux  à  notre  Dieu, 
fondateur  de  la  sainte  et  glorieuse  Cité,  qui 
ignorent  qu'invisible  et  immuable  lui-même, 
il  est  le  créateur  de  ce  monde  visible  et  muable, 


testimonii  populo,  unde  ccperant,  reddideiuiil.  Ipsa 
aulcm  redditio  qualis  fuil?  Iinposueiiml  eaui  plaus- 
tro,  eique  juvcncas,  a  quibus  vilulos  sugenles  abs- 
Iraxeranl,  subjunxerunt,  et  eas  (juo  vellcnt  ire  sivu- 
ruiit,  eliam  hinc  vini  divinam  cxplorare  cupienlcs. 
([.  Reg.  VI,  7.)  At  illae  sine  homiue  duce  atque  rec- 
lore ,  ad  Ilebrgeos  viam  peilinaciter ,  j:;radienles, 
nec  revocalte  niugitibus  esurienliuin  tiliorum,  ma- 
gnum sacramenlum  suis  eulluiibus  rcpoitarunl.  lla^c 
alque  hujusmodi  Dec  parva  suni,  sed  magna  lerren- 
dis  salubriler  erudiendisque  muilalii)us.  Si  eniin 
pbilosopbi,  piiecipueque  Plalonici,  reclius  céleris 
sapuisse  laudanlur,  sicut  paulo  aule  cuunnenioravi, 
quod  divinam  i)roviden(iani  lia-e  quoque  rerum  in- 
lima  alipie  lerrcna  adminislrare  docueruul,  nume- 
rosarum  teslimonio  pulcriludinum,  qua^  non  solum 
in  corporibus  animalium,  verum  in  lierbis  eliam 
fœnoque  gignunlur  ;  quanto  cvidcnlius  hoec  adles- 
lanlur  divinilali,  qua;  ad  borani  praodicalionis  cjus 
liunt,  ubi  ea  religio  commendalur  qua^  omnibus  cœ- 
leslibus,  Icrrcslribus,  inl'ernis  saerilicari  velal,  uni 
Deo  lanlum  jubens,  qui  solus  diligens  el  dileclus 
bealos  facil,  corumquc  sacriliciorum  lompora  impe- 
idla  pra'linien;.,  e.iquo  per  meliorem   ;aceidiileni   iu 


melius  mulanda  pnedicens,  non  isia  se  appeleie, 
sed  per  lia'C  alla  poliora  signilieare  teslalur  ;  non 
ul  ipse  bis  honoribus  sublimelur,  sed  ul  nos  ad 
euni  colendum,  eique  cohaîrendum  igné  amoris  ejus 
accensi,  ([uod  nobis,  non  illi  bonum  esl,  cxcilemur. 

CAPUT  xvni. 

Contra  cos  (/ui  de  miraculis,  (pii()us  Dei  populus 
erudtfus  est,  negant  eccleslasticis  li()rLs  esse 
credcuditi/i . 

\n  dicel  aliquis  isla  lalsa  esse  miiaeula,  neo  fuisse 
laela,  sed  mendaciler  seripla?  Quisi|uis  boc  dieil,  si 
de  bis  rébus  negal  onuiino  ullis  lilteris  esse  creden- 
dum,  polesl  eliam  dieere  nec  dens  ulios  curaie  mor- 
lalia.  Non  enim  se  aliler  eolendos  esse  persuaseiunl, 
nisi  miraiiilium  operum  ellectibus,  quorum  et  bis- 
toria  genlium  Icstis  esl,  quarum  dii  se  oslenlare  mi- 
rabiles,  polius  quam  uliles  ostenderc  poluerunt. 
Unde  boc  oi>cre  noslro,  cujus  bunc  jani  decimum 
libium  babemus  in  manibus,  non  cos  suscepimus 
nfellendos,  qui  vel  ullam  esse  vim  divinam  neganl. 
vel  bumana  non  curare  conlendunl;  sed  ces  qui 
noslro   Deo  conditori  sancliP  el  glorioiist-inia-  Ci'  i- 
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et  le  dispensateur  île  la  vie  bienheureuse,  qui 
consiste  non  dans  la  jouissance  de  ses  créatu- 
res, mais  dans  la  possession  de  lui-même.  Son 
Prophète  inspiré  par  la  Vérité  a  dit  :«  Le  bien, 
pour  moi,  consiste  à  s'attacher  à  Dieu.  »  {Ps. 
LWii,  27.)  Ou  sait  que  cette  question  du  bien  su- 
prême, auquel  doivent  se  rapporter  tous  les  de- 
voirs, est  débattue  parmi  les  philosophes.  Le 
Psalmiste  n'a  pas  dit  :  Le  bien,  pour  moi,  con- 
siste à  regorger  de  richesses,  à  être  décoré  de 
la  pourpre  et  du  sceptre,  à  être  couronné  du 
diadème  ;  ni  comme  quelques  philosophes  n'ont 
pas  rougi  de  l'avancer:  Le  bien,  pour  moi,  c'est 
la  volupté  du  corps  ;  ni  selon  l'opinion  plus  no- 
ble de  philosophes  plus  sages  :  La  vertu  de  mon 
àme  est,  pour  moi,  le  bien  suprême.  Nullement; 
mais  il  a  dit  :  «  Le  bien,  pour  moi,  consiste  à 
s'attacher  à  Dieu.  »  Voilà  ce  qu'il  avait  appris 
de  celui  dont  les  anges,  confirmant  leur  ensei- 
gnement par  des  miracles,  avaient  déclaré  que 
seul  il  avait  droit  aux  sacrifices.  Aussi  était-il 
lui-même  devenu  le  sacrifice  de  ce  Dieu  dont 
l'amour  l'embrasait,  et  dont  il  désirait  ardem- 
ment les  chastes  et  ineffables  embrassements. 
Or,  si  ceux  qui  adorent  plusieurs  dieux,  quels 
que  soient  d'ailleurs  ceux  qu'ils  reconnaissent 
pour  tels,  ne  doutent  point  des  miracles  qu'on 

tatis  deos  suos  pra.'teiimt.  uescicnles  euiii  Ipsum 
esse  etiam  muncli  liujus  visibilis  et  mulabiiis  iiivi- 
sibilein  et  inconimuliiitileni  conditorem ,  cl  vila? 
liealie  non  de  liis  quœ  coudidil,  sed  de  se  ipso  ve- 
lissinium  largilorem.  Ejus  enini  Prophela  veracis- 
sinius  ail,  «  Mihi  autem  adli;erere  Deo,  bonum  esl.  » 
(Ps.  Lxxn,  28.)  De  fine  namque  boni  inler  phiioso- 
pbos  quterilur,  ad  quod  adipiscenduni  omnia  officia 
refcrenda  sunt.  Nec  dixil  iste,  Mibi  aulein  diviliis 
al)undare,  l)onum  esl  ;  aut  insigniri  purpura  el  scep- 
Iro,  vel  diademale  exccllere;  aul,  quod  nonnulii 
cliam  pbilosophoium  dicere  non  erubuerunl  :  Mihi 
voluplas  corporis  i)onum  esl  ;  aul  quod  melius  velul 
meliorcs  dicere  visi  sunl,  Mihi  virlus  animi  raei  bo- 
num esl  ;  sed  :  «  Mihi,  inquil,  adhaM-ere  Deo,  l)o- 
num  esl.  »  Hoc  eum  ducuerat,  cui  uni  tanlummodo 
.sacrificandum  sancli  quoque  Angeii  ejus  (a)  mira- 
cuiorum  eliam  conlesialioiie  nionuerunl.  Unde  el 
ipse  .sacrilicium  ejus  faclus  eral,  cujus  igné  inlelli- 
gibili  correplus  ardebal,  et  in  ejus  ineflabilem  in- 
corporeumque  complexum  sanclo  dcsiderio  fereba- 
lur.  Porro  aulem  >i  mullorum  deorum  cullorcs, 
(qualescumque  deos  suos  esse  arbilrenlur,)  ab  eis 
fada  esse  miracula,  vel  civiiium   rerum  hisloriae, 

(aj  Sic.  Msî.  At  editi,  Angelt  Ifgnhum  .-na-ifnnrvm  ronfe 
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leur  attribue,  s'appuyant  soit  sur  l'autorité  de 
l'histoire,  soit  sur  celle  de  la  magie  ,  ou,  ce 
qu'ils  jugent  plus  convenable,  sur  celle  de  la 
théurgie,  sur  quoi  peuvent-ils  s'appuyer  pour 
refuser  de  croire  à  nos  miracles  attestés  par  ces 
livres  saints,  dont  l'autorité  est  d'autant  plus 
grande,  que  le  Dieu  auquel  seul  ils  ordonnent 
de  sacrifier,  est  plus  élevé  que  tous  les  autres 
dieux  ? 

CHAPITRE  XIX. 

La  vraie  religion  enseigne  pourquoi  les  sacrifices 
visibles  sont  offerts  au  seul  Dieu  véritable  et  in- 
visible. 

Ceux  qui  pensent  que  les  sacrifices  visibles 
conviennent  aux  autres  dieux,  mais  qu'au  Dieu 
invisible,  doivent  être  seulement  offerts  les  sa- 
crifices invisibles  tels  que  les  hommages  d'une 
âme  pure  et  d'une  volonté  droite  ;  honneurs  les 
plus  grands  et  les  plus  excellents  appartenant 
au  Dieu  le  plus  grand  et  le  plus  excellent. 
Ceux-là,  certes,  ignorent  que  ces  sacrifices  vi- 
sibles sont  aux  sacrifices  invisibles  ce  que  les 
paroles  sont  aux  pensées  qu'elles  expriment. 
De  même  que  les  prières  et  les  louanges  expri- 
mées par  nos  paroles  lui  sont  ofFerles,  comme 

vel  libris  magicis,  sive ,  quod  honeslius  putant, 
Iheurgicis  credunt,  quid  caussae  est,  cur  illis  litleris 
noiint  evedere,  isla  facta  esse,  quibus  lanlo  major 
debelur  lides,  quanlo  super  omnes  esl  raagnus,  cui 
uni  soli  sacrilicandum  esse  prtecipiunt  ? 

CAPUT  XIX. 

Qu:i'  ratio  sit  visibilis  sacrificii,  quod  uni  ceru  et 
invisibili  Deo  offerri  docet  vera  7'eligio. 

Qui  aulem  pulant  hîec  visibilia  sacrificia  diis  aliis 
congruerc,  illi  vero  taraquara  invisibili  invisil)ilia, 
et  majori  majora,  meliorique  meliora,  qualia  sunl 
purae  mentis  et  bonaj  volunlalis  officia  ;  profeclo 
nesciunt,  haec  ita  esse  signa  illorum,  sicul  verl)a 
sonanlia  signa  sunt  rerum.  Quocirca  sicul  oranles 
alque  laudantes  ad  eum  dirigimus  significantcs  vo- 
ces,  cui  res  ipsas  in  corde  quas  significamus  ofleri- 
nius  :  ita  sacrilicantes  non  alteri  visibile  sacritîcium 
otlerendum  esse  noveiimus,  quam  illi  cujus  in  cor- 
dibus  nostris  invisibile  sacrificium  nos  ipsi  esse  de- 
bcmus.  Tune  nobis  favenl,  nobisque  congaudent, 
atque  ad  hoc  ipsum  nos  pro  suis  viribus  adjuvant 
Angeli  quique  virtutei^que  buperiores  et  ipsa  boiiilale 

sfotione  mom/frunf. 
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le  signe  des  pensées  de  notre  coîur,  ainsi,  quand 
nous  lui  oftrons  des  sacrifices,  nous  devons  sa- 
voir qu'à  lui  seul  appartiennent  ces  sacrifices 
visibles,  dont  nous-mêmes  nous  devons  è  re  dans 
le  fond  de  nos  cœurs  le  sacrifice  invisible.  C'est 
alors  que  nous  sourient,  se  réjouissent  avec 
nous,  et  nous  aident  de  tout  leur  pouvoir,  les 
anges  et  les  vertus  supérieures,  dont  la  bonté 
et  la  piété  font  la  puissance.  Que  si  nous  vou- 
lons leur  rendre  de  tels  hommages,  ils  leur  dé- 
plaisent ;  et,  lorsqu'il  leur  est  permis  de  se  ma- 
nifester aux  hommes,  ils  défendent  formelle- 
ment de  leur  rendre  un  tel  culte.  Nous  en 
trouvons  des  exemples  dans  les  livres  saints  ; 
quelques-uns  ont  cru  devoir  rendre  aux  anges 
ce  culte  d'adoration  et  de  sacrifices  que  nous 
devons  à  Dieu;  les  anges  les  en  ont  empêchés, 
et  leur  ont  ordonné  de  le  rendre  à  Celui  seul 
auquel  il  appartient.  {Apoc.  xix  et  xxii.)  Les 
hommes  saints  et  amis  de  Dieu  ont  imité  les 
bons  anges.  En  effet,  Paul  et  Barnabe  ayant 
opéré  une  guérison  miraculeuse  en  Lycaonie, 
on  les  prit  pour  des  dieux,  les  Lycaoniens  vou- 
lurent leur  immoler  des  victimes;  leur  pieuse 
humilité  refusa  ces  hommages,  et  ils  leur  firent 
connaître  le  Dieu  en  qui  ils  devaient  croire. 
(Act.  XIV.)  C'est  parce  qu'ils  savent  que  ces  hon- 
neurs ne  sont  dus  qu'au  vrai  Dieu,  que  les  es- 
prits de  mensonge  les  réclament  pour  eux  avec 

ac  pietate  polcnliores.  Si  autein  illis  luec  exhibere 
voluerimus,  non  libenler  accipiunt,  el  cuin  ad  ho- 
inines  ita  miUuntur,  u(.  eoruni  piv-esentia  senlialur, 
aptirlissinie  velanl.  Sunt  exempla  in  liUeiis  sanclis, 
Pulavcrunl  quidam  deferendum  Anj,'clis  hoiiorem, 
vel  adorando,  vel  saciillcando,  qui  debetur  Dco,  et 
eorum  sunl  admonilione  prohihili,  jussique  hoc  ei 
déferre,  oui  uni  fas  esse  noverunl.  {Apoc.  xix  et 
x\u.)  hnitali  sunt  Aiiirelos  sanctos  eliam  saneti  ho- 
inines  Dci.  Nam  Pauius  el  Bainabas  in  Lycaonia 
facto  quodani  iniraculo  sanilalis  putali  sunl  dii,  eis- 
quc  Lycaonii  iinmolaie  victimas  voluerunl,  quod  a 
se  huinili  pietate  icinovenles,  eis  in  queiii  crederenl 
annunliaverunl  Deum.  {.Icf.  xiv.)  Née  ob  aliud  fal- 
laces  illi  superbe  sibi  hoc  exigunt,  nisi  quia  veio 
Deo  deberi  sciunl.  fSon  cniui  rc  vera,  ul  ail  Porphy- 
rius,  et  nonnulli  putant,  cadavcrinis  nidoribus,  sed 
divinis  honoribus  ^^audent.  Copiain  vero  nldorum 
magnam  habeni  undique,  el  si  amplius  vellent,  ipsi 
sibi  polerant  exhibere.  Qui  ergo  divinitalem  sibi  ar- 


tant  d'orgueil.  En  effet,  ce  n'est  pas,  comme  le 
dit  Porphyre  et  comme  d'autres  l'ont  pensé,  la 
vapeur  des  victimes  qui  leur  plait,  non,  ce  sont 
les  honneurs  divins.  Certes,  ces  vapeurs  ne  leur 
manquent  pas  et,  s'ils  en  voulaient  davantage, 
ils  pourraient  s'en  procurer  eux-mêmes.  Ces  es- 
prits arrogants,  qui  s'attribuent  la  divinité,  se 
complaisent,  non  dans  les  vapeurs  d'une  victime 
qu'on  brûle,  mais  dans  les  hommages  de  l'âme 
qui  les  invoque  ;  par  là,  ils  la  trompent,  ils  la 
soumettent  à  leur  empire,  et  lui  ferment  le  che- 
min qui  la  conduirait  au  vrai  Dieu,  empêchant 
que  cette  âme  ne  devienne  le  sacrifice  du  Dieu 
véritable,  dès  lors  qu'elle  offre  à  tout  autre  des 
sacrifices  impies. 

CHAPITRE  XX. 

Que  le  Médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes  a  voulu 
être  lui-même  le  sacrifice  souveraifi  et  véri- 
table. 

C'est  pour  cela  que  Jésus-Christ,  le  véritable 
Médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  devenu 
tel  en  tant  qu'il  a  pris  la  forme  d'esclave,  bien 
que  par  sa  nature  divine  il  ait  droit  au  sacri- 
fice, ainsi  que  son  Père  avec  lequel  il  forme  un 
même  Dieu,  a  cependant  comme  homme  préféré 
être  lui-même  le  sacrifice  que  le  recevoir,  afin 
de  ne  donner  à  personne  le  prétexte  de  croire 

roganl  spirilus,  non  cujusfibet  corporis  funio,  sed 
supplicantis  aninio  delectanlur,  cui  decepto  subjec- 
loquc  doniiuenlur,  inlercludentes  ilei'  ad  Deuui  ve- 
runi,  ne  sit  bonio  illius  sacriliciuni,  duni  sacrilica- 
tur  cuipiam  pra^er  iihnn. 

(.APUT  W. 

IJc  suinino  rcru(jue  sacrificio.  cjuod  ijjsc  IJei  ci  Ito- 
niiuum  Médiat  or  effeetus  est. 

Undc  verus  ille  Mediator,  in  quantum  loiniaiii 
servi  aceipiens  mediator  ell'eetus  est  Dei  et  bumiuum 
homo  Clirislus  Jésus,  cum  in  forma  Dei  sacrilieium 
cum  Paire  sumat,  cum  quo  et  unus  Deus  est,  lamen 
in  l'oiina  servi  sacrilieium  maluit  esse  quam  sumere, 
ne  vel  iiae  occasionc  quisquam  exislimaret  cuilibet 
sacrilicaïuium  esse  crealurte.  Per  hoc  et  sacerdos  esl, 
ipseonerens,ipso  el  oblatio.  Cujus  rei  sacramenluni 
esse  vuluit  quotidiauum  Lcclesia.'  sacrilieium  (a);  qua; 
cum   ipsius   capilis  corpus  sil,  >e   ipsam  per  ipsuui 


('ï;  Editioues  très.  Viud.  Am.  Er.  c'5.ve  '■()/('// £"c'j/t's/a?  socn'fi'.iinn:   'inn    iftsius   rorpoiis   ij)se   si(   cofii'l,   rt   iii.uu.- 
i-npifis  )psn  xit  corpv.-,  iaw  l'psa  per  t'psum,  quam  ipse  per  ipsam  suclv^  nfferri.  Hnjm  veri  .^orrificii,  etc. 
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(ju'on  pouvait  rendre  cet  honneur  à  quelque 
créature.  11  est  à  la  fois  et  le  prêtre  qui  offre,  et 
la  victime  oiïerte.  Il  a  voulu  ainsi  figurer  le  sa- 
crifice que  chaque  jour  offre  l'Éghse,  qui,  étant 
le  corps  de  ce  chef  divin,  apprend  par  son 
exemple  à  s'offrir  elle-même.  Les  anciens  sacri- 
fices des  saints  étaient  autant  de  figures  diver- 
ses et  multipliées  de  ce  véritable  sacrifice, 
comme  on  exprime  une  même  chose  sous  des 
formes  variées,  pour  éviter  de  causer  l'ennui  en 
insistant  sur  son  importance.  Tous  les  sacrifices 
figuratifs  ont  disparu  devant  ce  sacrifice  au- 
guste et  véritable. 

CHAPITRE  XXI. 

Pouvoir  donné  aux  démons;  il  sert  à  la  glorifica- 
tion des  saints,  qui  triomphent  de  ces  esprits,  non 
en  leur  offrant  des  sacrifices,  mais  en  restant 
fdè.es  à  Dieu. 

(h-,  le  pouvoir  qui,  à  des  temps  prévus  et  dé- 
terminés, est  accordé  aux  démons  d'exciter 
leurs  adorateurs  à  persécuter  cruellement  la 
Cité  de  Dieu,  de  réclamer  des  sacrifices,  non- 
seulement  de  ceux  qui  leur  en  offrent  ou  qui 
sont  disposés  à  leur  en  offrir,  mais  de  les  exiger 
même  par  la  violence  de  ceux  qui  les  leur  dé- 
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nient,  ce  pouvoir,  dis-je,  loin  d'être  funeste  à 


l'Église,  lui  est  au  contraire  avantageux.  Il  com- 
plète le  nombre  des  Martyrs  {Apocal.  vi,  11), 
citoyens  d'autant  plus  illustres  et  plus  honorés 
de  la  Cité  céleste,  qu'ils  ont  combattu  plus  cou- 
rageusement, et  jusqu'à  l'eftusion  de  leur  sang, 
contre  les  fureurs  de  l'impiété.  Nous  servant 
d'un  langage  plus  élégant,  nous  pourrions,  si  la 
langue  ecclésiastique  le  permettait,  les  appeler 
nos  «  héros.  »  Ce  mot,  dit -on,  vient  de  Junon, 
qui  en  grec  se  nomme  "Hpa,  d'où  vient  que,  dans 
les  fables  des  Grecs,  je  ne  sais  lequel  de  ses  fils 
est  appelé  «  Héros.  »  Le  sens  mystique  de  cette 
fable,  c'est  que  Junon  préside  à  l'air,  séjour 
qu'ils  assignent  aux  démons  ainsi  qu'aux  âmes 
des  morts  illustres.  Pour  nous,  si  le  langage  de 
l'Église  le  permettait,  nous  appellerions  nos 
martyrs  :  Héros;  non  pas  qu'ils  habitent  l'air 
avec  les  démons,  mais'parce  qu'ils  ont  triomphé 
des  démons,  des  puissances  aériennes,  et  même 
de  Junon  elle-même,  quelle  qu'elle  soit,  de  cet  te 
Junon  que  les  poètes,  non  sans  motif,  nous  re- 
présentent comme  ennemie  de  la  vertu,  et  ja- 
louse des  âmes  courageuses  qui  aspirent  au 
ciel.  Cependant  après  lui  avoir  fait  dire  :«  Enée 
est  mon  vainqueur,  »  {Eneid.  1.  VII.)  Virgile 
retombe  malheureusement  et  cède  à  sa  puis- 


fliscil  olTerre.  Hujus  veri  sacrifidi  niulliplicia  varia- 
quc  signa  erant  sacritkna  prisca  saucloruni ,  cum 
hoc  unum  per  niulla  ligurarelur,  lanviuam  verbis 
inullis  res  una  dicerelur,  ul  sine  lastidio  multum 
conimendai-elur.  Huic  sununo  vcroquc  sacrilicio 
cuiicla  sacrilicia  falsa  cesserunl. 

CAPUT  XXI. 

De  modo  pofestatis  duvnonihus  datic  ad  glorifi- 
candos  sancfos  (a)  j)er  toleranfiam  passionum, 
qui  aerios  sjùritus  non  plarando  ip.sos,  sed  in 
Deo  pennaiiendo  ciccrunt. 

Modoralis  auleni  praîfiniiisque  lemporibus,  eliam 
poleslas  permissa  dsemonilius,  ut  hoininihus  quos 
pnssidcnl  excilalis,  inimicilias  adversus  Dei  Civita- 
Icm  lyrannice  cxerceanl,  sibiqiie  sacrKîeia  non  so- 
luni  ab  oflerenlibus  sumant,  et  a  volentibus  expe- 
tanl  vcruni  eliam  ali  invilis  porscquendo  violenter 
oNtorquoanl,  non  soluni  perniciosa  non  est,  scd 
eliam  utilis  invenitur  Ecciesiae,  ul  Martyrum  nume- 


rus  iraplealur  (Jpoc.  vi,  M)  :  quos  Civilas  Dei  tanlo 
clariores  et  honoraliores  cives  habel,  quanto  furtius 
adversus  (h)  impietatis  peccatum  etiara  usque  ad 
sanguinera  certant.  IIos  multo  elegantius,  si  eecle- 
siastica  loquendi  consuetudo  pateretur,  noslros  he- 
roas  vocaremus.  Hoc  enim  numen  a  Junone  dicilur 
tractum,  quod  Grsece  Juno  "Hpx,  appellatur  ;  et  ideo 
nescio  quis  filius  ejus  secmdum  Graecorum  fabulas, 
Héros  fueril  nuncupatus  :  hoc  videlicel  veluti  mys- 
licum  significaute  fabula,  quod  aer  Junoni  depule- 
tur,  ubi  volunt  cum  da^monibus  heroas  habitant 
quo  nomine  appellanl  alicujus  meriti  animas  dc- 
functorum.  Sed  a  contrario  Martyres  noslri  herocs 
nuncuparentur,  si,  ut  dixi,  usus  ecclesiastici  sermo- 
nis  admitteret;  non  quod  eis  essel  cum  daemonibus 
in  aère  societas,  sed  quod  eosdem  dœmones,  id  est, 
aerias  vinceront  polestales  ;  et  in  eisipsam,  quidquid 
putatur  significare,  Junonem,  quie  non  usquequaque 
inconvenienter  a  poetis  inducitur  inimica  virtutibus, 
et  cœlum  pctentibus  virisfortibus  invida.  Sed  rursus 
et  succumbit  iuleliciter  ceditquc  Virgiiius,  ut  cum 


(a)  Edili,  qui  pertulenuitjam  pdssionem.  Emendautur  a  .Mss.  —  (b)  Editi,  u(lvei:<ux  ùnpietoiem  potestatum.  Alia, 
quœ  omnium  est  Mss.  lectio,  videtur  prœfereuda  :  uam  perspicue  alhidit  Augustin  us  ad  illiid  Hebr.  xii,  i.  Xondinn 
t'in'm  u^q(if  al  soiigidnem  restitùlis  adver.sita  pcrrotinn  rrpvjinmtes. 
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sance,  quaud  il  montre  Hélénus  donnant  à 
Enée  ce  prétendu  pieux  conseil  :  «  Rendez  à 
Junon  des  hommages  volontaires,  et  apaisez 
cette  puissante  souveraine  par  des  dons  sup- 
pliante. »  {Emid.  liv.  III.)  Ce  qui  fait  dire  à 
Porphyre,  hien  qu'il  ne  l'avance  que  comme 
une  opinion  étrangère,  qu'un  dieu  bon  ou  un 
bon  génie  ne  saurait  assister  celui  qui  l'invo- 
que, si  le  mauvais  n'a  été  d'abord  apaisé.  Selon 
eux,  les  divinités  mauvaises  sont  donc  plus  puis- 
santes que  les  bonnes,  puisque  celles-ci  ne  peu- 
vent aider  si  les  premières  ne  sont  conjurées; 
les  bonnes  ne  peuvent  secourir  si  les  méchantes 
s'y  opposent,  et  celles-ci  peuvent  nuire  sans  que 
les  bonnes  soient  capables  de  les  en  empêcher. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  la  religion  véritable 
et  vraiment  sainte.  Ce  n'est  pas  de  cette  sorte 
que  nos  martyrs  ont  vaincu  Junon,  c'est-à-dire 
les  puissances  de  l'air,  qui  portent  envie  aux 
âmes  pieuses.  Non,  ce  n'est  point  par  des 
offrandes  suppliantes,  c'est  par  des  vertus  di- 
vines que  nos  héros,  s'il  est  permis  d'employer 
ce  mot ,  ont  triomphé  de  Héra.  Certes ,  en 
domptant  l'Afrique  par  sa  valeur,  Scipion  n  a- 
t-il  pas  mérité  le  surnom  d'Africain  plus  glo- 
rieusement, que  s'il  l'avait  acquis  en  apaisant 
l'ennemi  par  des  présents  ! 


CHAPITRE  XXII 

D'oîi  vient  aux  saints  leur  pouvoir  sur  les  démons; 
comment  le  cœur  est  purifié. 

Ces  puissances  de  l'air,  ennemies  de  la  piété, 
les  serviteurs  de  Dieu  vraiment  pieux  les  re- 
poussent, non  pas  en  les  apaisant,  mais  en  les 
exorcisant  ;  ils  triomphent  de  leurs  assauts,  non 
pas  en  les  suppliant,  mais  en  implorant  contre 
elles  le  secours  de  leur  Dieu.  Elles  ne  peuvent 
ni  vaincre,  ni  subjuguer  une  âme  sans  la  conni- 
vence du  péché.  Elles  sont  domptées  au  nom  de 
celui  qui  s'est  revêtu  de  la  nature  humaine,  qui 
a  vécu  sans  péché,  afin  qu'étant  à  la  fois  le 
prêtre  et  le  sacrifice,  les  péchés  fussent  remis 
par  lui,  c'est  à- dire,  par  Jésus  Christ  homme, 
médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  qui,  effa- 
çant nos  péchés,  nous  réconcilie  avec  Dieu.  Le 
péché  seul  sépare  l'homme  de  Dieu  ;  nous  n'en 
sommes  purifiés  que  par  la  bonté,  la  miséri- 
corde de  Dieu,  et  nullement  en  vertu  de  nos 
mérites,  ou  par  notre  propre  puissance.  En 
effet,  le  mérite  que  nt)us  pouvons  nous  attri- 
buer, si  faible  qu'il  s;jit,  n'est  qu'un  don  de  la 
bonté  divine.  Combien  notre  orgueil  s'exalte- 
rait pendant  cette  vie  terrestre,  si  jusques  à  no- 


jipud  cuui  ilia  dical;  «  Viucor  ah  /Euea  ;  »  {/Eneid. 
vil),  Ipsum  Eneam  adnioneal  Ilelenus  quasi  consi- 

lio  relipioso,  cl  dicat; 

"  Junoni  cane  vola  liliens,  doiiiinainque  poleiitoin 
Supplicihus  supera  donis.  »  (yEneid.  m.) 

Kx  qua  opiiiione  Porplivrius,  quamvis  non  ex  sua 
seiiteiilia,  sed  v.\  alioium,  lioiiuni  dicil  deuni  vel 
geniurn  non  vcnirc  in  lioiainem,  nisi  malus  fueril 
anlo  placatus  :  l;imqiiam  fortiora  siiil  apud  oos  nu- 
iiiina  mala  (|uaiii  lioiia  ;  quando  qiiidcm  mala  impc- 
diiml  adjuloria  bonoiiiiii,  nisi  cis  placala  dciil  lo- 
cum,  malisfiuc  nolciililms  hona  itrodossc  non  pos- 
sunt  ;  nocero  autcm  mala  possunl,  non  sibi  valcnli- 
l»us  resislere  bonis.  Non  est  isla  verte  voracilcrquc 
sancla3  rclijiionis  via  :  non  sic  .lunonem,  hoc  est, 
aorias  poloslalos  pioruin  virlutibus  iiividentcs  nosiri 
Martyres  vincunl.  Non  oinnino,  si  dici  usitalc  pos- 
-st*l,  herocs  nosiri  supi)licilms  donis,  scd  virluUbus 
(livinls  llcram  suptM-anl.  Commodius  quippc  Scipio 
Africanus  est  cognominalus,  quod  virlulc  Africain 
vicerit,  quam  si  hosles  donis  plaçasse!,  ut  parc<^- 
ivnt. 


CAPUT  \\II. 

f/iide  s/f  sanc/Ls  adversum  dxniones  pofesfas,  et 
unde  cordf's  rera  purgafio. 

Vera  piclale  liomincs  Dci  aeriam  poleslatciii  iui- 
micam  coiitrariaiiuiuo  pietali  cxorcizaiido  cjiciunl, 
non  placando  («)  ;  omnesquo  Iciilaliones  adversi- 
lalis  cjus  vincunl  oraiido,  non  ipsam,  sod  siiiiiu 
l)(Him  advcrsus  ipsam.  Non  cnim  aliqiiom  viiuil, 
aiil  siibjii.uat,  nisi  snciclatc  peccali.  In  ejus  «Tiio  no- 
iiiiiic  viiiciliu-,  ([ui  liomincm  assumsil,  oyiUiuc  sine 
pcccalo,  ut  in  ipso  sacerdole  ac  sacrilicio  licicl  rc 
missio  [K'ccalorum,  id  est,  per  Mcdiatoieui  I>im  il 
liomininn  liominom  Cliristam.li'sum,  pcr  qucin  fada 
poccatorum  purf^alionc  rcconciliamur  Dco.  Non 
cnim  nisi  pcccatis  liomincs  soparanlur  a  Deo,  quo- 
rum iu  liac  vila  non  lit  nosira  virlulc,  sed  diviiia 
miseralionc  pur;,'alio;  \)cr  indulgentiam  iilius,  non 
per  nosiram  potenliain.  Quia  ci  ipsa  qnaiilulacum- 
quc  virtus,  (|iia'  dieilur  nosira,  iilius  csl  mdtis  ho 
nitalc  concessa.  Mullum  aulcm  nobis  in  bac  carne 
Iribuereinus,  nisi   usque  ad  cjus  deposilionem  suli 


{aj  Sic  Msè.  At  editi,  'mnes  teiHafiones  ndversit^te<igue  fjus. 
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Ire  mort  nous  ne  vivions,  en 
sousle  joug  du  pardon.  C'est  donc  par  le  Mé- 
diateur que  nous  avons  reçu  la  grâce,  et  que, 
souillés  dans  la  chair  du  péché,  la  ressemblance 
de  la  chair  du  péché  a  effacé  nos  souillures. 
Cette  grâce  de  Dieu,  effet  de  sa  miséricorde  in- 
finie, nous  guide  par  la  foi  pendant  cette  vie,  et 
après  la  mort  elle  nous  élèvera  à  la  plénitude 
de  la  perfection,  par  la  contemplation  de  l'im- 
muable  vérité. 

CHAPITRE  XXIII. 

Des 'Princ\]}es  par ,  les/jupls,  selon  les  Platoniciens, 
s'opère  la  purification  de  l'âme. 

Porphyre  dit  encore  que  les  oracles  ont  ré- 
pondu que  les  Télètes  (1),  en  l'honneur  de  la 
lune  ou  du  soleil,  ne  pouvaient  nous  purifier, 
nous  indiquant  ainsi  que  l'homme  ne  saurait 
l'être  par  les  télètes  d'aucun  des  dieux.  Car 
quelles  télètes  produiront  cet  effet,  si  celles  de 
la  lune  et  du  soleil,  les  premiers  des  dieux  cé- 
lestes, sont  impuissantes?  Il  ajoute  que,  d'après 
le  même  oracle,  les  Principes  peuvent  purifier  ; 
sans  doute  de  peur  qu'après  avoir  dit  que  les 
télètes  du  soleil  et  de  la  lune  ne   pouvaient  le 


DE  LA  CIÏË  DE  DIEU. 
luehiue   sorte,      faire,  on  ne  s'imaginât  que  celles  de  quelque 


dieu  du  commun  avaient  ce  pouvoir.  Or,  nous 
savons  ce  que  Porphyre,  comme  platonicien, 
entend  par  Principes.  C'est  Dieu  le  Père  et  Dieu 
le  Fils,  qu'il  appelle  en  grec  l'intelligence  ou 
la  pensée  du  Père.  Quant  au  Saint-Esprit,  il 
n'en  dit  rien,  ou  du  moins  rien  de  clair,  encore 
que  je  ne  comprenne  pas  quel  est  cet  autre  qu'il 
place  entre  le  Père  et  le  Fils.  Si,  comme  Plotin 
dans  sa  dissertation  sur  les  trois  substances 
principales,  il  avait  voulu  par  cet  autre  dési- 
gner la  nature  de  l'âme,  il  n'aurait  pas  dit  qu'il 
tient  le  milieu  entre  le  Père  et  le  Fils.  Plotin, 
en  effet,  place  l'âme  raisonnable  après  l'intelli- 
gence du  Père,  tandis  que  Porphyre  dit  que  cet 
autre  est  intermédiaire  entre  les  deux.  Peut- 
être  a-t-il  désigné  comme  il  a  pu,  ou  comme  il 
a  voulu,  ce  que  nous  appelons  le  Saint-Esprit, 
que  nous  reconnaissons  être  non-seulement 
l'Esprit  du  Père  ou  du  Fils,  mais  appartenir  à 
tous  deux.  Le  langage  des  philosophes  est  libre, 
et  ils  ne  craignent  de  blesser  les  oreilles  pieuses, 
lorsqu'ils  traitent  des  questions  les  plus  difficiles 
â  comprendre.  Pour  nous,  notre  langage  doit 
être  précis,  afin  de  ne  pas  fournir,  en  usant  de 
termes  incorrects,  occasion  à  des  opinions  im- 
pies. 


(1)  TéliHes.  Nous  employons  oc  mot  ijui  renferme  les  trois  idées  de  sacrifiée,  de  mystères,  d'initiation,  et  plus 
])articulièreraeul  ce  dernier  sens.  Sa  racine  est  Teaéoj  finir,  terminer,  accomplir,  d'où  T£AoO[xai,  être  accompli,  être 
parfait,  être  initié.  11  est  certain  que  les  Télètes  n'étaient  point  des  sacrifices  ordinaires,  mais  qu'elles  étaient 
accompagnées  de  purifications  et  d'initiations. 


veriia  vivercmus.  Proplerea  eigo  nobis  per  Medialo- 
rein  prseslita  es!  ?^ralia,  ul  polluti  carne  peccali 
carnis  peccati  siniililULline  mundaremur.  Uac  Dei 
gratia,  qua  in  nos  ostendit  magnam  misericordiam 
suam,ol  in  hac  vila  per  fidem  regimur,  cl  posl  liane 
vitam  pfT  ipsam  specicni  Incommutabilis  veritalis 
.ni  pert'celioneni  plonissimani  perduceniur. 

CAP  UT  XXIIL 

De  prl-HcipUs,   in   quibus  Platonici  purgafione/n 
aninnv  esse  pjvofitentur. 

Dicil  eliani  Porphyrius  diviiiis  oraculis  fuisse  res- 
pousuia,  non  nos  purgari  lun;e  Iclelis  atqu(3  solis  : 
ni  liinc  ostcndcrcUu'  nulloruni  dcoruni  tck'lis  ho- 
niinem  posse  purgari.  Cujus  enim  loletae  purgani, 
si  lunae  solisque  non  purgant,  quos  inter  caelesles 
dcos  praîcipuos  habenl  ?  Denique  eodem  dicit  ora- 
culo  o\pressum,  principia  posse  purgare  ;  ne  ferle 
cum  dictum  esscl  non  purgare  lelelas  solis  el  luna^ 
alicuju^  altf^rius  Dei  de  lurba  valere  ad  purganduni 


lelcUe  crederenlur.  Qua?  aulem  dical  esse  principia 
tamquam  Platonicus,  novimus.  Dicil  enim  Deum 
Patrem  et  Deum  Fiiiuiu,  quein  Greece  appellal  pa- 
lernum  inlelleclum,  vel  palernam  mentem  :  de  Spi- 
ritu  autem  sancto,  aul  nihil,  aul  non  aperle  aliquid 
dicit  ;  quamvis  quem  alium  dicat  horum  médium, 
non  iutelligo.  Si  enim  terliam,  sicul  Plotinus,  uhi 
do  tribus  principalibus  sul)slanliis  disputât,  animîe 
naturam  eliam  isle  vellel  inlelligi,  non  utique  dice- 
rel  horum  médium,  id  est,  Palris  et  Filii  médium. 
Postponit  quippe  Plotinus  anima:-  naturam  paterne 
intelleclui  :  iste  aulem  cum  dicit  médium,  non  pesl- 
penit,  sed  interpenit.  Et  nimirum  hoc  dixit  ul  pe- 
tuil,  sive  ut  voluit,  quod  nos  Spiritum-Sanclum,  nec 
Patris  tantum,  nec  Filii  tanliim,  sed  ulriusque  Spi- 
ritum  (licimus.  Liberis  enim  verbis  lequunlur  phi- 
lesephi,  nec  in  rébus  ad  inlelligendum  difficillimis 
offensienem  religiesarum  aurium  perlimescunt.  No- 
bis aulem  ad  certain  regulam  iequi  fas  est,  ne  ver- 
boruin  licentia  etiam  de  rébus  quœ  his  significantur, 
inipiam  gignat  opinionem. 


LIVRE  X.  — 

CHAPITRE  XXIV. 

Du  seul  et  véritable  Principe,  qui  purifie  et  renou- 
velle la  nature  humaine. 

Aussi,  nous  ne  disons  point  qu'il  y  ait  deux 
ou  trois  principes,  de  même  que,  lorsque  nous 
parlons  de  Dieu,  il  ne  nous  est  point  permis  de 
dire  qu'il  y  a  deux  ou  trois  dieux.  Cependant, 
parlant  de  chacun,  soit  du  Père,  soit  du  Fils, 
soit  du  Saint-Esprit,  nous  avouons  que  chacun 
d'eux  est  Dieu,  sans  toutefois  enseigner  comme 
les  sabelliens  hérétiques ,  que  le  Père  est  le 
même  que  le  Fils,  et  que  le  Saint-Esprit  est  le 
même  que  le  Père  et  le  Fils.  Nous  disons  que 
le  Père  est  le  père  du  Fils,  que  le  Fils  est  le  fils 
du  Père,  et  que  le  Saint-Esprit  est  l'Esprit  du 
Père  et  du  Fils,  sans  être  ni  le  Père  ni  le  Fils.  II 
est  donc  vrai  de  dire  que  le  «  Principe,  »  et  non 
les  «  Principes  »  comme  disent  les  Platoniciens, 
purifie  l'homme.  Mais  Porphyre,  esclave  de  ces 
puissances  jalouses,  dont  il  rougissait  et  qu'il 
craignait  d'attaquer  ouvertement,  n'a  pas  voulu 
comprendre  que  ce  Principe  était  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  dont  l'incarnation  nous  pu- 
rifie. Il  la  méprise  dans  cette  chair  qu'il  a  prise 
pour  expier  nos  crimes  ;  sublime  mystère  qu'il 


CHAPITRE  XXIV.  Gl 

n'a  pu  comprendre  à  cause  de  cet  orgueil,  que 
le  bon  et  véritable  Médiateur  a  détruit  par  son 
humilité  ;  ce  dernier  s'est  montré  aux  mortels 
dans  une  chair  mortelle,  tandis  que  les  faux  et 
perfides  médiateurs,  n'ayant  point  cette  morta- 
lité se  sont  enorgueillis,  et,  se  targuant  de  n'être 
point  sujets  à  la  mort,  ont  trompé  les  hommes 
misérables  et  mortels,  eu  leur  promettant  une 
assistance  trompeuse.  Ce  Médiateur,  bon  et  vé- 
ritable, a  montré  que  le  péché  seul  était  un 
mal,  et  non  la  substance  ou  la  nature  de  la 
chair,  puisqu'il  a  pu  sans  péché  l'unir  en  lui 
avec  l'àme  de  l'homme,  la  posséder,  la  quitter 
par  la  mort,  et  la  transformer  par  la  résurrec- 
tion. Cette  mort,  châtiment  du  péché,  que, 
quoique  exempt  de  péché,  il  a  voulu  subir  lui- 
même,  il  nous  a  montré  qu'il  ne  fallait  pas  pé- 
cher pour  l'éviter,  mais  plutôt,  s'il  était  besoin, 
la  subir  pour  la  justice.  Sa  mort  a  pu  satisfaire 
pour  nos  fautes,  parce  qu'il  ne  la  souffrait  pas 
pour  ses  propres  péchés.  Ce  Platonicien  ne  le 
reconnaît  point  pour  le  «  Principe,  »  autrement 
il  le  reconnaîtrait  pour  celui  qui  nous  purifie. 
Ce  n'est,  en  effet,  ni  la  chair,  ni  l'àme  qui  sont 
le  Principe,  mais  le  Verbe  par  qui  tout  a  été 
créé.  La  chair  donc  ne  purifie  point  par  elle- 
même,  mais  par  le  Verbe  qui  l'a  prise,  lorsque 


CAPUT  XXIV. 

De  uiio  verocjue  prùicij)io  /juod  (a)  solum  nafuram 
humanam  purgaf  et  rénovât. 

Nos  ilaquc  lia  non  dicimus  duo  vel  tria  principiaj 
cum  (le  Dec  lofiuiinur,  sicul  née  duos  deos  vel  ires 
nobis  licilum  est  dicere  :  quamvis  de  unoquoque  lo- 
quenles,  vel  de  Paire,  vel  de  Kilio,  vel  de  Spiritu- 
Sancto,  cliam  sin^^ulum  quemque  Deuni  esse  fatea- 
mur  ;  nec  dicamus  tanien  quod  haîretici  Sabelliani, 
eumdem  esse  I^atreni,  qui  est  el  Filius,  cl  cunidcm 
Spiiiluiii-Sanctuiii,  qui  est  el  Paler  cl  Filius,  sed 
Palrem  esse  filii  Palrem,  cl  Filium  Palris  Filium, 
et  Palris  et  Filii  Spiriliiin-Saiictuiii  nec  Palrein  esse 
nec  Filium.  Vci'uin  ilaque  dlcluni  esl,  non  purgari 
homincni  nisi  principio,  quamvis  pluraliler  sinl 
apud  eos  dicta  principia.  Sed  subdilus  Porphy- 
rius  invidis  poleslalibus,  de  quibus  cl  crubcscebat, 
et  cas  libère  rcdarj.'^uere  lormidabal,  noiuil  inlelli- 
gere  Dominum  Christuni  esse  princii)iuni,  eujus  in- 
carnatione  purganiur.  Hum  ([uippe  in  ii>sa  carne 
conlenisit,  quam  propter  sacrilicium  noslra;  purga- 


tionis  assumsil;  magnum  scilicel  sacramenlum  ea 
suporbia  non  inlelligens,  quam  sua  ille  lunnililatc 
dejecit  verus  benignusque  Medialor,  in  ea  se  osten- 
dens  morlalitale  mortalibus,  (juam  maligni  fallaces- 
que  mediatores  non  habendo  se  sujjcrbius  exlule- 
runl,  miserisque  hominibus  adjutorium  deceptorium 
velul  immortales  mortalibus  promiserunl.  Uonus 
ilaque  verusque  Medialor  ostendlt  peccalum  esse 
malum,  non  carnis  subslantiam  vel  naluram  ;  quio 
cum  anima  hominis  el  suseipi  sine  peccato  poluil, 
el  haberi,  cl  morlc  deponi,  et  in  melius  resurrec- 
lione  mutari  :  nec  ipsam  mortem,  quamvis  essel  pœna 
pcccali,  (juam  tamon  pro  nobis  sine  peccato  ipse 
persolvil,  pecc.uido  esse  vilandam  ;  sed  polius,  si 
facullas  dalur,  pro  jusiilia  perferendani.  hleo  enim 
solvere  poluil  moriendo  pi-ccata,  quia  el  mortuus 
esl,  et  non  pro  (b)  suo  peccalo.  Hune  ille  Plaioni- 
cus  non  cognovit  esse  principium;  nam  eognosceret 
purgalorium.  Neque  enim  caro  principium  esl,  aul 
anima  luunana  ;  sed  Verbum  jmm-  »jUod  facla  sunl 
omnia.  Non  ergo  caro  perse  ipsam  nunulat,  sed  per 
Verbum  a  quo  suseepla  est,  cum  "  Verbum  caro 
faclum   est,   et   liabilavil    in   nobis.  "  (JoaH.    i,  H.) 


(fi)  Edili,  solnm.  Verius  Mss,  toium.  —  (b)  In  Mss.  H  non  i>vo  peccato  :  ubi   suppleudum    leliuquebalur,   sno. 
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«  le  Verbe  a  été  fait  chair,  et  qu'il  a  habité  par- 
mi nous.  »  {Jean,  i,  14.)  Parlant  de  la  mandu- 
cation  mystique  de  sa  chair,  ceux  qui  ne  l'a- 
vaient pas  compris  se  retirent  scandalisés  en  di- 
sant :  Cette  parole  est  dure,  et  qui  pourrait  l'en- 
tendre. »  {Jeayi.  vr,  61.)  Il  répond  à  ceux  qui 
demeurent  :  «  C'est  l'Esprit  qui  vivifie,  mais  la 
chair  ne  sert  de  rien.  »  C'est  donc  le  Principe, 
par  l'àme  et  la  chair  qu'il  a  prises,  qui  purifie 
l'âme  et  la  chair  des  croyants.  Aussi,  aux  Juifs 
lui  demandant  qui  il  était,  il  répondit  qu'il 
était  le  Principe.  Certes ,  charnels,  faibles,  et 
pécheurs  comme  nous  le  sommes ,  envelop- 
pés dans  les  ténèbres  de  l'ignorance,  nous  ne 
pourrions  comprendre  cette  vérité,  ?i  lui- 
même  ne  nous  avait  purifiés  et  guéris  par  ce 
que  nous  étions  et  par  ce  que  nous  n'étions  pas. 
Nous  étions  hommes,  mais  nous  n'étions  pas 
justes  ;  dans  son  Incarnation,  le  Verbe,  a  pris  la 
nature  humaine,  mais  juste  et  exempte  de  pé- 
ché. Voilà  le  Médiateur  qui  nous  a  tendu  la 
main  lorsque  nous  étions  abattus  et  terrassés. 
Voilà  cette  race  préparée  par  le  ministère  des 
anges  {Gai.  m,  U)),  lorsqu'ils  publiaient  la  loi; 
cette  loi  qui  d'un  côté  prescrivait  le  culte  d'un 
seul  Dieu,  et  de  l'autre  annonçait  la  venue  de 
ce  médiateur. 


CHAPITRE  XXV. 


Que  tous  les  saints  qui  ont  vécu,  soit  du  temps  de 
la  loi,  soit  avant,  ont  été  justifiés  par  la  foi  au 
mystère  de  Jésus -Christ. 

C'est  par  la  foi  en  ce  mystère,  accompagnée 
d'une  vie  sainte  que  les  anciens  justes  ont  été 
justifiés,  non-seulement  avant  la  loi  donnée  au 
peuple  Hébreu,  (car  alors  même  les  révélations 
de  Dieu  ou  des  anges  ne  leur  ont  point  man- 
qué,) mais  même  sous  le  règne  de  la  loi,  bien 
que  la  promesse  des  biens  spirituels  y  fussent 
cachés  sous  la  figure  de  biens  temporels  ;  c'est 
pour  cette  raison  qu'elle  est  appelée  Ancien 
Testament.  Ils  avaient  alors  des  Prophètes, 
dont  la  voix,  comme  celle  des  Anges  renouve- 
lait cette  promesse.  De  ce  nombre  était  celui 
dont  je  citais  plus  haut  le  sentiment  si  noble  et 
si  divin  touchant  le  souverain  bien  de  l'homme. 
«  Pour  moi,  le  bien  suprême  c'est  d'être  uni  à 
Dieu.  »  {Ps.  Lxxii,  28.)  Dans  ce  même  Psaume 
est  indiquée  d'une  manière  évidente  la  dilfé- 
rence  des  deux  testaments,  de  l'ancien  et  du 
nouveau.  Au  sujet  des  promesses  charnelles  et 
terrestres,  voyant  les  impies  comblés  de  cette 
sorte  de  biens,  il  dit  que  ses  pieds  ont  chancelé, 
qu'il  a  failli  tomber  comme  s'il  eût  en  vain 


Nam  de  carne  sua  manducanda  myslice  loqucns, 
cum  hi  qui  non  iiiloUexerunl  oflensi  recedorcnl,  di- 
conles,  «  Durus  est  hic  scrrao,  quis  ouin  polesl  au- 
dire?  »  {Jean,  vi,  61.)  respondit  manentibus  céle- 
ris :«  Spirilus  est  qui  vivilical,  caro  aulem  non  pro- 
desl  quidquani.  »  Principiuni  crgo  suscepla  anima 
cl  carne  cl  animara  credenlium  mundal  et  carnem. 
Ideo  qufcrcnlibus  Judœis  quis  essel,  respondil  se 
esse  prineipium.  (Joan.  m,  2-i.)  Quod  uliquc  carna- 
les,  intirnii,  peccalis  obnoxii,  el  if;iioranliai  lene- 
bris  obvoluli  nequaquam  percipere  posseraus,  nisi 
ab  eo  mundareraur  atque  sanaremur,  per  hoc  quod 
eramus  el  non  eranius.  Eramus  enim  homines,  sed 
jusli  non  eramus.  In  illius  aulem  incanialione  na- 
Una  humana  eral,  sed  jusla,  non  pcccalrix  erat. 
Il;ec  csl  medialio,  qua  manus  lapsis  jacentibusque 
porrccla  esl  :  hoc  esl  semen  disposilum  per  Ange- 
îos  (Gai.  III,  19),  in  quorum  ediclis  et  lex  dabalur, 
qua  el  unus  Deus  coli  jul)t'l(;ilur,  cl  hic  Alcdialor 
venlurus  promillcbalur. 


OAPUT  X\V. 

Omnes  sanclos  et  sub  legis  teinpore,  el  sub  priori- 
bus  sn'Ctilis,  in  sacramenio  et  fide  Cttrisli  Justi- 
ficafos  fuisse. 

[lujus  sacramenli  Ode  eliam  jusli  anliqui  nnuidari 
pie  vivendo  potuerunt,  non  solum  ante  quam  lex 
populo  Hcbrœo  daretur,  (neque  enim  eis  pra^dica- 
lor  Deus  vel  Angoli  defueruni)  sed  ipsius  quoquc  le- 
gis leniporibus,  quamvis  in  figuris  rerum  spirila- 
lium  haberc  (a)  videretur  promissa  carnalia,  proptcr 
quod  velus  dicitur  Teslamenlum.  Nam  el  Prophe- 
U-B  lune  oranl,  por  quos,  sicul  per  Angeles,  cadem 
promissio  praedicata  esl  :  el  ex  illorum  numéro 
erat,  cujus  lam  magnam  divinamque  senlenliani  de 
Itoni  huinani  line  paulo  anle  commemoravi,  «  Mihi 
aulem  adhaerere  Deo,  honum  est.  "  (Psal.  lxxm, 
2S.)  In  quo  plane  Psaimo  duoruni  Testamenlorum, 
qUcB  dicuntur   velus   et    novum,  satis  est   declarata 


{(■)  Er.  el  Lov.  viderentur.  Alii  libri,  vii/eretiir.  scilicet  lex. 
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servi  le  Seigneur,  puisque  cette  félicité  qu'il 
attendait  de  lui,  il  la  voyait  devenir  le  partage 
des  impies;  il  ajoute  que,  voulant  approfondir 
cette  prospérité  des  méchants,  il  s'est  beaucoup 
tourmenté,  jusqu'à  ce  que,  pénétrant  dans  le 
sanctuaire  de  Dieu,  il  eut  compris  quelle  fin 
attendait  ceux  que  dans  son  ignorance  il  croyait 
heureux.  Alors,  il  les  a  vus  humiliés  en  cela 
même  qui  les  avait  enorgueillis,  disparaître  et 
périr  à  cause  de  leurs  iniquités  ;  ce  comble  de 
félicité  leraporelle  n'était  plus  pour  eux  que 
comme  le  songe  d'un  homme  qui  s'éveille,  et  se 
voit  tout-à-coup  privé  des  joies  trompeuses,  qui 
avaient  bercé  son  sommeil.  Et  comme  ici-bas 
dans  la  Cité  terrestre  ils  se  croyaient  grands. 
«  Seigneur,  dit-il,  dans  votre  Cité  vous  anéanti- 
rez leur  image.  »  {Ps.  lxxii,  20.)  Il  montre  ce- 
pendant qu'il  lui  a  été  avantageux  de  n'atten- 
dre même  ces  biens  terrestres  que  du  seul  vrai 
Dieu,  souverain  maître  de  tout  ,  quand  il 
ajoute  :  «  Je  suis  devenu  comme  une  brute 
devant  vous,  et  j'étais  toujours  avec  vous.  » 
{Ibîd.  23.)  «  Comme  une  brute,  »  c'est-à-dire 
sans  intelligence.  J'aurais  dû,  en  effet,  ne  ré- 
clamer de  vous  que  les  biens,  qui  ne  pouvaient 
m'étre  communs  avec  les  méchants,  et  non 
ceux  qui,  en  les  voyant  prodigués  aux  impies, 
m'ont  fait  croire  que  c'était  en  vain  que  je  vous 
avais  servi,   puisqu'ils  étaient  Iç   partage   de 


ceux  mêmes  qui  vous  méprisaient.  Cependant 
«  j'étais  toujours  avec  vous,  »  parce  que  je  ne 
me  suis  point  adressé  à  d'autres  dieux  pour 
obtenir  ces  choses  que  je  désirais.  11  ajoute  en- 
suite :  ((  Vous  m'avez  tenu  par  la  main  droite, 
vous  m'avez  conduit  selon  votre  volonté,  et 
vous  m'avez  élevé  avec  gloire.  »  {Ibid.  24.) 
Comme  s'ils  n'appartenaient  qu'à  la  gauche 
ces  biens,  dont  l'abondance  accordée  aux  im- 
pies l'avait  scandalisé.  «  Qu'ai-je  dans  le  ciel, 
et  que  vous  ai-je  demandé  sur  la  terre?  «  II 
se  fait  des  reproches,  il  se  blàrae  avec  raison, 
puisque  ayant  au  ciel  un  si  grand  bien,  (ce 
qu'il  connaît  enfin),  il  a  demandé  à  son  Dieu 
sur  la  terre  une  félicité  périssable,  fragile  et 
grossière.  «  Dieu  de  mon  cœur,  s'écrie-t-il,  mon 
cœur  et  ma  chair  sont  tombés  en  défaillance.  » 
Heureuse  défaillance,  qui  fait  passer  des  choses 
de  la  terre  à  celles  du  ciel.  Aussi  lisons-nous 
dans  un  autre  Psaume  :  «  Mon  àme  languit  et 
meurt  d'amour  dans  les  tabernacles  du  Sei- 
gneur. »  {Ps.  Lxxxiii,  3.)  Et  ailleurs  :  «  Mon 
âme  est  tombée  en  défaillance  dans  l'attente  de 
votre  salut.  »  {Ps.  cxviir,  81.)  Cependant,  tout 
en  parlant  de  cette  défaillance  du  cœur  et  du 
corps,  il  ne  dit  pas  :  Dieu  de  mon  corps  et  de 
ma  chair,  mais  seulement  :  «  Dieu  de  mon 
cœur,  »  parce  que  c'est  le  cœur  qui  purifie  la 
chair.  D'où  cette  parole  du  Seigneur  :  «  Puri- 


(lislincliu.  Propler  carnales  ctiini  terrcnasque  pro- 
iiiissioncs,  euiu  cas  inipiis  abundarc  pcrspiceret,  di- 
cit  pedcs  siios  pêne  fuisse  cominolos,  el  elfusos  lu 
lapsum  propemodum  gressus  suos,  lamquani  frustra 
Deo  ipse  scrvisscl,  cum  ea  felicitate,  quara  de  illo 
exspcctabaL,  conlemlores  ejus  florere  perspicerel  ; 
sequo  in  lei  liujus  inquisilione  lahorassc,  volenlem 
cur  ila  essel  apprelicndere,  donec  intraret  in  sanc- 
luarium  Dei,  el  iiUelligereL  in  novissinia  eorum,  qui 
lelices  vidcbantur  crranli.  Tune  eos  intcllcxil  in  eo 
quod  se  extuleruul,  sicut  dicit,  fuisse  dejectos,  et 
defecisse  ac  périsse  propler  iniquilales  suas  ;  tolum- 
([ue  illud  culineu  loiiiporaiis  felicitatis  ita  eis  fac- 
luni  !aiii:iuani  soiiiiiiiiMi  evigilantis,  qui  se  repente 
invenit  suis  qua*  somniai)at  lallacil)us  gaudiis  desli- 
tuluin.  El  ([uoniain  in  bac  lerra  vel  civilale  lerrena 
niagni  sibi  videbanlur  :  «  Domine,  inquil,  in  civi- 
lale tua  imaj^ineni  eoiuni  ad  niliiluni  rédiges.  » 
(Psal.  LXXII,  20.)  Quod  buic  lanien  ulib;  f'ucril, 
etiani  ipsa  lerrena  non  nisi  ab  uno  vero  Deo  quaTc- 
re,  in  cujus  polestale  sunl  oinnia,  salis  oslendil,  ubi 


ail  :  «  Veiul  pccus  faclus  suni  apud  le,  et  ego  sem- 
por  lecuni.  (Ibid.  23.)  VeluI  poeus  »  dixil,  ulique 
non  intelligens.  Ea  quippe  a  le  desiderare  dcbui, 
quaî  mibi  cuni  inipiis  non  possunt  cs-se  conununia  ; 
non  ea  quibus  cos  cum  abundare  cernerem,  pulavi 
me  incassuni  tibi  servisse,  quando  el  illi  b;ec  habe- 
rent,  qui  libi  servire  noiuissenl.  Tanicn  .<  ego  sem- 
per  lecum,  »  qui  etiam  in  talium  rcrum  desidcrio 
deos  alios  non  quaîsivi.  Ac  per  hoc  sequitur  :  »  Te- 
nuisli  manum  (a)  dexlei';c  me»,  et  in  volunlale  tua 
deduxisli  me,  et  cum  gioria  assumsisli  me  :  »  (Ibn/. 
2i  etc.)  lamquam  ad  sinislram  cuncla  ilia  perli- 
neanl,  (jUiO  abundare  apud  iinpios  cum  vidisscl, 
pêne  collapsus  esl.  «  Ouid  enim  mibi  est,  inijuil, 
in  cœlo,  et  a  le  quid  volui  super  lerram  ?  »  Uepre- 
hendit  se  ipsum,  justequi'  silii  dispiicuil  :  quia  eum 
tam  magnum  bonum  baix'ret  in  cd'lo,  (quod  post 
inlellexit),  rem  lraii>iloriam.  IVagiicm,  cl  quodam 
niolo  hiteam  felicilalom  a  suo  Deo  (|ua'sivit  in  terra. 
«  Dei'ecil,  inquil,  cor  mcum  el  caro  mca,  Deus  cor- 
dis  mei  :  dcfcclu  uliiiue  itono  ab  inl'erioribus  ad  su- 


(a)  Lov.  flfi.rternui  meam  :  dissentientibus  i*eteris  libris. 
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fiez  l'intérieur,  et  l'extérieur  sera  pur.  »  [Matth. 
XXIII,  26.)  Le  Prophète  dit  ensuite  que  Dieu  est 
son  partage,  non  pas  seulement  quelque  chose 
qui  vienne  de  lui  ,  mais  Dieu  lui  -  même. 
«  Dieu  de  mon  cœur,  dit-il,  et  mon  partage 
pour  toujours.  »  {Ps.  Lxxii,  26.)  Parmi  cette 
foule  d'objets  que  les  hommes  désirent,  Dieu 
seul  lui  a  paru  digne  de  son  choix.  «  Voici, 
dit-il,  que  ceux  qui  s'éloignent  de  vous  péri- 
ront, vous  livrez  à  sa  perte  toute  àme  adultère 
qui  s'éloigne  de  vous  »  [Ibid.  Tl.),  c'est-à-dire, 
qui  se  prostitue  au  culte  des  dieux  étrangers. 
11  ajoute  ensuite  cette  parole,  au  sujet  de  la- 
quelle j'ai  cru  devoir  rappeler  une  partie  de  ce 
Psaume  :  «  Le  bien,  pour  moi,  c'est  de  m'atta- 
cher  à  Dieu,  »  de  ne  pas  m'en  éloigner,  de  ne 
pas  offrir  à  cette  foule  de  dieux  des  hommages 
adultères.  Or,  cette  union  avec  Dieu  ne  sera 
parfaite,  que  lorsque  sera  affranchi  en  nous 
tout  ce  qui  doit  être  délivré.  Maintenant  il 
faut  faire  ce  qui  suit  :  «  Mettre  en  Dieu  notre 
espérance.  »  {Ibid.  28.)  ((  Voir  ce  que  l'on 
espère  ce  n'est  plus  l'espérance,  dit  l'Apôtre 
{Rom.  VII,  24);  peut-on  espérer  voir  ce  que  l'on 
voit  déjà?  Que  si  nous  ne  voyons  pas  ce  que 
nous  espérons,  nous  l'attendons  par  la  pa- 
tience. »  Confirmés  dans  cette  espérance,  fai- 


:  DE  DTEU. 

sons  ce  que  la  suite  du  Psaume  nous  indique, 
soyons,  selon  nos  faibles  moyens,  des  Anges  de 
Dieu,  c'est-à-dire  des  messagers  annonçant  ses 
volontés  et  publiant  sa  gloire  et  sa  grâce.  En 
effet,  après  avoir  dit  :  «  Mettre  en  Dieu  son 
espérance,  »  il  ajoute  :  «  afin  de  publier  vos 
louanges  aux  portes  de  Sion.  »  Sion  c'est  la 
glorieuse  Cité  de  Dieu  ;  elle  ne  connaît  et  n'a- 
dore que  le  seul  vrai  Dieu.  C'est  elle  que  nous 
annoncent  les  saints  anges,  nous  conviant  à 
leur  société,  nous  invitant  à  devenir  leurs  con- 
citoyens. Ils  ne  veulent  pas  que  nous  les  hono- 
rions comme  nos  dieux,  mais  que  nous  servions 
avec  eux  celui  qui  est  leur  Dieu  et  le  nôtre.  Ils 
ne  réclament  pas  de  nous  des  sacrifices,  mais 
ils  désirent  que  nous-mêmes  nous  soyons  avec 
eux  un  sacrifice  agréable  à  Dieu.  Or,  quiconque 
considère  ces  choses  sans  entêtement  et  sans 
prévention,  ne  peut  douter  que  ces  esprits  im- 
mortels et  bienheureux,  qui,  loin  de  nous  por- 
ter envie ,  (et  seraient-ils  bienheureux,  s'ils 
étaient  tourmentés  par  l'envie?)  nous  aiment 
et  défirent  nous  voir  associés  à  leur  bonheur, 
nous  sont  plus  utiles  et  plus  propices,  quand 
nous  adorons  avec  eux  un  seul  Dieu,  Père, 
Fils  et  Saint-Esprit,  que  si  nous  leur  offrions  à 
eux-mêmes  un  culte  et  des  sacrifices. 


perna.  Undc  in  alio  Psalmo  dicilur,  «  Dcsideral  et 
déficit  anima  mea  in  atria  Domini.  »  {Psal.  lxxxiii, 
:J.)  Item  in  alio  :  «  Defecit  in  salulare  luum  anima 
mea.  »  {Psal.  c.wtn,  8L)  Tamen  cum  de  ulroque 
dixisset,  id  est,  de  corde  et  carne  déficiente,  non 
subjecit,  Deiis  cordis  et  carnis  mepe  :  sed,  «  Deus 
corJis  mei.  »  Per  cor  quippe  caro  mundalur.  LUido 
(licil  Dominus,  «  Mundate  quae  iiilus  sunt,  el  quoe 
loris  suni  munila  crunl.  »  {Matth.  wiii,  26.)  Par- 
liMU  (Icinde  suam  dicit  ipsum  Deum,  non  aliquid  ab 
»'0,  scd  ipsum  :  «  iHnis,  inquil,  cordis  moi,  et  pars 
mea  Deus  in  sœcula  :  »  {Psal.  lxxii,  20)  quod  inler 
mulla  quaî  ab  bominibus  eliguntur,  ipsc  illi  placue- 
ril  eligendus.  «  Quia  ecce,  inquit,  qui  Ionise  se  fa- 
ciuiil  a  te,  peribunt  :  perdidisti  omnem  qui  lornica- 
lur  abs  lo;  ))  {[bid.  27)  boc  est,  qui  mullorum  deo- 
rura  vult  esse  prostibulum.  Unde  soquilur  illud, 
propter  quod  et  cèlera  de  eodem  Psalino  dicenda 
visa  sunt  :  «  Mihi  aulem  adhfererc  Deo,  bonum 
est  :  »  {Ibid.  28)  non  longe  ire,  non  per  plurima 
lornicari.  Adhœrcre  aulem  t)co  lune  perfoclum  erit, 
cum  totum  quod  libcrandum  est,  luerit  liberalum. 
Nunc  vero  lit  illud  quod  sequitur  :  «  Ponere  in  Deo 
spem  meam.  "   {Ibid.)  »  Spes   enim    qua?    videlur, 


non  est  spes  r^quod  enim  videl  quis,  quid  sperat  ?  » 
ait  Apostolus.  «  Si  autem  quod  non  videmus  spera- 
mus,  per  patientiam  exspectamus.  »  {liom.  vni,  24.) 
In  bac  autem  spe  nunc  consliluli  agamus  quod  se- 
quilur,  et  simus  nos  quoque  pro  module  nostro  an- 
geli  Dci,  id  est,  nunlii  ejus,  annunlianles  ejus  vo- 
luiilalem,  el  gloriam  gratiamque  laudantes.  Unde 
cum  dixisset,  «  Ponere  in  Deo  spem  meam  :  ut 
annuntiem,  inquit,  omnes  laudes  tuas  in  porlisliliae 
Sion.  )>  Haec  est  gloriosissima  Civilas  Dei  ;  haec 
unum  Deum  novit  et  colit  :  banc  Angeli  sancii 
annunliaverunt,  qui  nos  ad  ejus  socielalem  invila- 
verunl,  civesque  suos  in  illa  esse  volucrunt;  qui- 
bus  non  placet  ul  eos  colamus  lamquam  noslros 
dcos,  sed  cum  eis  et  illorum  el  noslrum  Deum  ;  ncc 
ois  sacrificemus,  sed  cum  ipsis  saerificium  Dec  si- 
mus. NuUo  ilaquc  dubitanle,  qui  base  deposila  ma- 
ligna  obslinatione  considérai ,  omnes  immortales 
beali,  qui  nobis  non  invideni,  (neque  enim  si  invi- 
derent,  essent  beali,)  sed  poilus  nos  dlligunl,  ul  el 
nos  cum  ipsls  beali  simus;  plus  nobis  favent,  plus 
adjuvant,  quando  unum  Deum  cum  illis  colimus, 
Patrom  el  Filium  et  Spirilum-sanelum,  quam  si  eos 
ipsos  per  sacrificia  coleremus. 


LIVRE  X. 


CHAPITRE  XXVI. 

Faiblesse  de  Porphyre  hésitant  entre  la  confusion 
(lu  vrai  Dieu  et  le  culte  des  démons. 


Je  ne  sais  pourquoi,  mais  il  me  semble  que 
Porphyre  rougissait  pour  ses  amis  les  tliéur- 
ges.  Il  connaissait  jusqu'à  un  certain  point  ces 
vérités,  mais  il  n'osait  les  affirmer  librement 
contre  le  ctilte  de  plusieurs  dieux.  Il  enseigne, 
en  eflfet,  qu'il  est  des  anges  qui  descendent  ici- 
bas  pour  révéler  aux  tliéurges  des  choses  di- 
vines ;  qu'il  en  est  d'autres  qui  viennent  an- 
noncer la  volonté  du  Père,  la  sagesse  et  la  pro- 
fondeur de  ses  desseins.  Or,  est-il  croyable  que 
ces  anges,  messages  de  la  volonté  du  Père, 
veuillent  nous  soumettre  à  un  autre  que  celui 
dont  ils  annoncent  la  volonté  ?  Aussi  ce  philo- 
sophe nous  donne  t-il  l'excellent  conseil  de  les 
imiter  plutôt  que  de  les  invoquer.  Nous  ne  de- 
vons donc  pas  craindre  de  déplaire  à  ces  esprits 
immortels  et  bienheureux,  serviteurs  du  Dieu 
unique,  en  ne  leur  sacrifiant  point.  Cet  honneur, 
ils  ne  l'ignorent  pas,  n'est  dû  qu'au  seul  Dieu, 
dont  l'union  fait  leur  bonheur;  pour  eux  ils  ne 
veulent  ni  de  ces  offrandes  figuratives  ni  du  sa- 
crifice réel,  réprésenté  par  ces  symboles.  C'est 
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aux  démons,  orgueilleux  et  misérables,  qu'ap- 
partient cette  audace  ;  mais  qu'ils  en  sont  éloi- 
gnés ces  esprits  pieux  et  soumis  à  Dieu,  dont 
toute  la  félicité  consiste  à  lui  demeurer  unis  ! 
Leur  amitié  sincère  nous  aide  à  obtenir  ce 
même  bonheur,  loin  de  chercher  à  nous  sou- 
mettre à  leur  empire,  ils  nous  annoncent  au 
contraire  celui  sous  le  joug  duquel  nous  serons 
associés  à  leur  douce  paix.  0  philosophe,  pour- 
quoi crains-tu  encore  de  parler  librement  contre 
ces  puissances,  ennemies  des  véritables  vertus 
et  hostiles  aux  dons  du  vrai  Dieu?  Déjà  tu  es 
convenu  que  les  anges,  qui  annoncent  la  vo- 
lonté du  Père,  différent  de  ceux  que  je  ne  sais 
quel  art  fait  descendre  près  des  tliéurges? 
Pourquoi  les  honorer  encore  en  prétendant 
qu'ils  annoncent  des  secrets  divins?  Quoi  donc 
peuvent  annoncer  de  divin  ceux  qui  n'annon- 
cent pas  la  volonté  du  Père?  Ne  sont-ce  pas  ces 
esprits,  dont  un  homme  jaloux  a  par  ses  con- 
jurations enchaîné  finfluence,  les  empêchant 
de  purifier  une  àme,  sans  qu'une  bonne  divi- 
nité désireuse  de  cette  purification  ait  pu,  tu 
l'as  dit  toi  même,  les  délivrer  de  ces  charmes  et 
leur  rendre  leur  pouvoir?  Douterais-tu  encore 
que  ce  ne  soient  des  démons  mauvais,  ou  fein- 
drais-lu  de  l'ignorer  pour  ne  pas  froisser  les 


CAPUT  XX Vf 

De    inconstant  la    Porphi/rii,    inter    confessionrut 
veri  Del  et  cultum  dxmoaum  fluctuant/s. 

Nescio  quomodo  (quantum  milii  videlur)  (a)  aini- 
cis  suis  thcuigis  eruhescebat  Porphyrius.  Nam  isia 
ulcumque  sapiebal,  scd  conlra  mulioruni  deorum 
culluin  (b)  non  Ml)erc  dcfendebal.  Kl  angolos  quip- 
po  alios  esse  dixit,  qui  deorsum  descendonles  hoini- 
nibus  theurgicis  diviua  pronunlienl  ;  alios  auleni  qui 
in  l(M"ris  ca  (jua^  Patris  sunt,  el  allitudincm  cjiis  pro- 
fundilalonique  declarenl.  Nuni  if^Mlur  lios  anjiolos, 
quorum  ministerium  est  deolarare  volunlatem  Palris, 
ci'udendum  est  velhî  nos  suhdi,  nisi  ei  tnijus  nobis 
annunliant  volunlalem?  Unde  oplimeadmonet  cliam 
ipso  Plalonicus,  imilandos  cos  polius  quam  invocan- 
dos.  Non  ilaquc  dehcmus  meluere,  ne  inimorlales  et 
heatos  uni  Deo  suhdilos  non  eis  sacrilicando  oll'en- 
damus.  Quod  enim  non  nisi  uni  vero  Deo  deberi 
sciunt,  cui  et  ipsi  adha^rendo  beali  suni,  procul  du- 


bio  neque  per  ullam  siirnilicanlur  lifïuram,  ne- 
que  per  ipsam  rem  ([ua  sacramentis  sijinifioa- 
lur,  sibi  exhiberi  voliml.  Da^nonum  est  ba?c  arro- 
j^antia  supcrborum  alque,  miserorum,  a  quibus  longe 
diversa  esl  pielas  subditorum  Deo,  nec  aliunde  quam 
illi  coli.'creudo  bealorum.  Atl  quod  bonum  perci- 
piendum  eliam  nobis  sincera  bcnigiiitate  oporlel  ut 
l'aveant,  ne(iue  sil>i  arrogent  quo  eis  subjiciamur  ; 
sed  eum  annunlieni,  sub  quo  eis  in  pacc  sociemur. 
Quid  adbuc  trépidas,  o  pbib)soplie,  adversus  poles- 
lalcs  et  veris  virlutibus  el  veri  Dei  muneribus  invi- 
das bal)ere  liberam  voeem  ?  Jam  distinxisli  angeios 
(jui  Palris  annunliant  volunlatem,  ab  eis  angeliscpii 
ad  tbeurgos  bomines,  nescios  quarb'ducii  arte,  des- 
ciMidunl.  Quid  adliuc  eos  bonoras,  ul  dicas  pronun- 
liaredivina?  Qua>  lauib-m  divina  pronuntiani,  (pii 
non  volunlatem  Palris  nunlianl  ?  Nempe  illi  sunI, 
quos  saeris  preoibus  invidus  alligavit,  ne  pra'slarent 
anim;fi  purgationem  ;  nec  a  bono,  ut  dicis,  pur- 
gare  (c)  eupienle  al»  illis  vineulis  s(dvi  et  sua?  po- 
Icslali  reddi   potuerunt.  Adliuc  dubitas  ba-c  malignîi 


(n)  Editi,  pro  aim'cfs.  Abest  pro  a  Mss.  —  (/*)  Editi,  xed  contra  mxtlforum  deorum  cu/tntn  Devm  vprum  non  libère 
(lefencleijat.  Istud  Deum  verutn  glosscnia  est,  ipiod  non  liabciil  Mss.  Ergo  dt-fendeliat  référendum  ad  istn  qiiîe 
"t'-iiinr/i/i'  stfipiebnt  Porpliyriurs.  —  T'''  Editi.  cupimlps,  Enieudantiir  ex  .Mss. 
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théurges,  qui  ont  exploité  ta  crédulité,  et  t'ont 
enseigné  ces  pernicieuses  extravagances  que  tu 
estimes  tant?  Et  cette  puissance,  que  dis-je, 
celte  peste  odieuse,  non  pas  maîtresse,  mais  de 
ton  aveu  même,  esclave  des  envieux,  oses-tu 
bien  l'élever  par  delà  cette  atmosphère  et  jus- 
qu'aux cieux,  la  placer  parmi  vos  dieux  cé- 
lestes, et  déshonorer  les  astres  mêmes  par  cette 
association  impie? 

CHAPITRE  XXVIT. 

Inwiété  de  Porphyre  dépassant  même  les  erreurs 
d'Apulée. 

Combien  est  plus  humaine  et  plus  tolérable 
l'erreur  d'Apulée,  comme  toi  disciple  de  Pla- 
ton; encore  qu'il  honore  les  démons,  cependant 
après  avoir,  volontairement  ou  non,  avoué 
qu'ils  sont  soumis  aux  passions  et  aux  troubles 
de  l'àme,  il  les  place  au-dessous  de  la  lune  et 
dans  les  régions  inférieures.  Quant  aux  dieux 
supérieurs,  qui  habitent  les  espaces  éihérés, 
qu'ils  soient  visibles,  comme  le  soleil,  la  lune  et 
les  autres  astres,  ou  qu'ils  soient  rie  ceux  qu'il 
juge  invisibles,  il  fait  tous  ses  efforts  pour  les 
montrer  exempts  de  tous  les  troubles  causés  par 
les  passions.  Pour  toi  cette  science  ne  te  vient 

esse  d.nemonia;  vel  te  fingis  ferlasse  nescire,  dum 
non  vis  Iheurgos  olfenden?,  a  quibus  curiosilale  de- 
ceplus,  isla  peiniciosa  el  insana  pro  maguo  lieneti- 
cio  didicisli?  Audos  islam  invidain,  non  polcnliam, 
sed  peslilenliaiu,  el  non  dicara  dominam,  scd  quod 
lu  faleris,  ancillam  polius  invidoruin,  islo  aero 
lianscenso  levare  in  cœlum,  cl  inter  deos  veslros 
etiam  sidercos  coUocarc,  vel  ipsa  quoque  sidéra  his 
opprobiis  infamare? 

r.APLT  WVII. 

De  tmpietafe  Porp/iijrii,  qua  etiam  Apuleli  trans- 
cendit  errorem. 

Quanlo  humanius  el  loloralilliusconseclanous  tuus 
Plalonicus  Apuleius  eiravit,  qui  lanlumniudo  da3- 
mones  a  luua  el  infra  ordinales  agilari  morbis  pas- 
sionuui  raenlisque  lurbellis.  lionoians  quidem  eos, 
scd  volens  noiensquc  confessas  esl;  deos  laraeu  cœli 
superiores  ad  oelheria  spatla  peiiinentes,  sive  visi- 
l)iles,  quos  conspicuos  lucere  ccrnebal,  soleni  ac  lu- 
nam  el  cèlera  ibidem  lumina,  sive  invisibiles  quos 
pulabal,  ab  omni  labe  islarum  perlurbationum  (a) 
«[uanta  poluil  dispulalione  discrevil?  Tu  aulem  di- 

(fl)  Editi,  perturbationitm  aliénas.  Abest  nlieuos  a  .Mss, 
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pas  de  Platon,  mais  des  Chaldéens  ;  voilà  les 
maîtres  qui  t'ont  appris  à  élever  jusqu'aux  som- 
mets du  ciel  empyrée,  jusqu'à  la  hauteur  du 
firmament,  les  vices  des  hommes,  afin  que  vos 
dieux  pussent  livrer  à  vos  théurges  des  secrets 
divins.  Cependant  tu  te  juges  toi-même  par  ta 
vie  intellectuelle  au-dessus  de  ces  choses  divines; 
comme  philosophe,  tu  ne  crois  pas  avoir  besoin 
de  ces  purifications  théurgiques.  Pourtant  tu 
les  imposes  aux  autres;  c'est  le  salaire  que  tu 
paies  à  tes  maîtres,  tu  cherches  à  attirer  à  ces 
pratiques,  que  tu  avoues  être  inutiles  pour  toi 
dont  l'esprit  est  capable  de  choses  plus  su- 
blimes, ceux  qui  ne  sont  pas  philosophes.  Ainsi 
donc,  a  ton  instigation  quiconque  est  étranger 
à  la  philosophie,  science  ardue  et  qui  est  le  par- 
tage d'un  petit  nombre,  doit  recourir  aux  thé- 
urges pour  être  purifié,  non  pas  dans  l'àme  in- 
tellectuelle, mais  du  moins  dans  l'àme  spiri- 
tuelle. Or  le  nombre  de  ceux  qui  n'entendent 
rien  à  la  philosophie  étant  incomparablement 
le  plus  grand,  c'est  aux  écoles  secrètes  et  pro- 
hibées des  théurges  tes  maîtres,  et  non  à  celles 
de  Platon,  que  tu  les  obliges  de  se  rendre!  Se 
donnant  comme  des  dieux  célestes,  ces  impurs 
démons,  dont  tu  te  fais  le  prédicateur  et  l'en- 
voyé, t'ont  fait  cette  promesse  :  que  ceux  dont 

dicisli  hoc  non  a  Platone,  sed  a  Chaldaeis  magis- 
tris  (h),  ul  in  cellierias  vel  empyreas  mundi  subli- 
milates  et  firraamenla  cœleslia  extolleres  vilia 
humana,  ut  possent  dii  veslri  Iheurgis  pronuntiare 
divina  :  quibus  divinis  le  lamen  per  intelleclualem 
vilam  facis  alliorera,  ut  tibi  videliccl  tamquamphilo- 
sopbo  Iheurgicae  artis  purgaliones  nequaquam  neces- 
saria>  videantur;  sed  aliis  cas  lamen  importas,  ul 
hanc  veluti  mercedem  reddas  magislris  luis,  quod 
eos  qui  pbilosopharl  non  possunt,  ad  isla  seducis, 
qua^  llbi  lamquam  superiorum  capaci  esse  inutilia 
conlileris  ;  ul  videliccl  quicumque  a  philosophise 
virlule  rcmoti  sunt,  quae  ardua  nimis  atque  pauco- 
rum  est,  te  auelore  theurgos  homines,  a  quibus  non 
quidem  in  anima  intellecluali,  vorum  sallem  in  ani- 
ma spirilali  purgenlur,  inquiranl  ;  el  quoniam  isloruin 
qU3s  pbilosophari  pigel,  incomparabililer  major  est 
multiludo,  plures  ad  secrelo  et  illicitos  magislros 
luos,  qiiam  ad  scbolas  Plalonicas  venire  cogantur. 
Hoc  enira  tibi  immundissimi  daemones,  deos  œlhe- 
rios  se  esse  fingenles  ,  quorum  preedicalor  el  angélus 
faclus  es,  promiserunl  ;  quod  in  anima  spirilali 
Ibeurgica  arle  purgali,  ad  Palrem  quidem  non  re- 
dcunt,  sed  super  aerias  plagas  inter  deos  aelherios 

—  (bj  Editi,  addunt,  luis. 


l'àme  spirituelle  était  purifiée  par  la  Théurgie, 
ne  pouvant  il  est  vrai  retourner  au  Père,  habi- 
teront les  plages  aériennes  avec  les  dieux  de 
l'éther.  Certes,  elle  ne  prête  pas  l'oreille  à  ces 
extravagances  cette  multitude  d'hommes  que  le 
(jlirist  est  venu  affranchir  de  la  domination  des 
démons.  Par  sa  grande  miséricorde,  ils  sont  pu- 
rifiés en  lui  de  toutes  les  souillures  de  l'àme,  de 
l'esprit  et  du  corps.  C'est  pour  cela  qu'il  s'est 
révêtu  de  l'homme  tout  entier,  à  l'exception  du 
péché,  afin  de  délivrer  de  la  lèpre  du  péché, 
l'homme  tout  entier.  Plût  à  Dieu  que  tu  l'eusses 
connu,  et  qu'au  lieu  de  chercher  ta  guérison 
dans  ta  propre  force,  humaine,  fragile  et  im- 
puissante, ou  dans  une  curiosité  pernicieuse  tu 
l'eusses  cherché  en  lui  ;  elle  eût  été  plus  sûre  1 
Non  il  ne  t'aurait  pas  trompé  celui  que,  de  ton 
aveu,  vos  oracles  appellent  saint  et  immortel  ! 
N'est-ce  pas  de  lui  que  le  prince  des  poètes  a 
dit,  poétiquement  il  est  vrai,  car  il  s'adresse  à 
une  autre  personne,  mais  avec  vérité  si  l'on  ap- 
plique ses  paroles  au  Christ  :  «  Sous  ta  con- 
duite, s'il  reste  encore  quelques  traces  de  notre 
crime,  effacées,  elles  déliveront  la  terre  de  ses 
craintes  éternelles.  »  {Virg.  Egl.  iv.)  Ce  qu'il 
dit  ici  peut  s'expliquer  même  à  ceux  qui  ont 
fait  de  grands  progrès  dans  la  voie  de  la  jus- 
lice  :   les  crimes  peuvent  disparaître,  mais  à 
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raison  de  la  misère  de  cette  vie,  il  en  demeure 
des  traces,  qui  ne  peuvent  être  effacées  que  par 
le  sauveur,  dont  il  est  question  dans  ces  vers. 
Virgile,  en  effet,  semble  indiquer  qu'il  ne  parle 
pas  ainsi  de  lui-même,  quand  il  dit  au  qua- 
trième vers  de  cette  même  Eglogue  :  «  Il  est 
arrivé,  le  dernier  âge  prédit  par  la  Sybille  de 
Curaes.  »  Par  où  l'on  voit  avec  évidence  que 
cette  Sybille  lui  a  fourni  cette  pensée.  Quant 
aux  Théurges,  ou  mieux  aux  démons  qui  pren- 
nent la  forme  et  l'apparence  de  dieux,  par  de 
de  vains  fantômes  et  des  illusions  mensongères 
ils  souillent  au  lieu  de  purifier  l'àme  humaine. 
Car  comment  pourraient-ils  produire  la  pureté 
ces  êtres  qui  sont  essentiellement  impurs?  S'il 
en  était  autrement,  seraient-ils  liés  par  les  char- 
mes d'un  homme  envieux,  et  réduits,  soit  par 
crainte  ou  par  jalousie,  à  refuser  ce  bienfait  illu- 
soire qu'ils  semblaient  vouloir  accorder?  Mais, 
ô  philosophe,  tes  aveux  nous  suffisent;  tu  con- 
viens que  par  ces  opérations  théurgiques  l'àme 
intellectuelle,  c'est-à-dire  notre  intelligence  ne 
saurait  être  purifiée,  et  que  l'àme  spirituelle, 
c'està~dire  la  partie  inférieure  de  notre  raison, 
ne  saurait  par  ces  moyens,  qui  selon  loi  la  pu- 
rifient, acquérir  l'immortalité.  Pour  le  Christ, 
il  promet  la  vie  éternelle,  c'est  pourquoi,  mal- 
gré vos  colères  et  votre  grand  étonnement,  le 


habilabunl.  Non  audit  isla  hominum  raulliludo, 
propler  quos  a  daemonum  dominalu  liberandos  Chri- 
stus  advenil.  In  illo  eniin  habcnl  misoricordissimam 
purgalioneni,  el  inenlis,  cl  spirilus,  el  corpoiis  sui. 
Proplerea  quippe  tolum  homineni  sine  peccalo  iile 
suscepil,  ut  tolum  quo  constat  honio,  a  peccalorum 
peste  sanaret.  Quem  lu  quoque  utinain  coynovisses, 
eique  te  potius,  quara  vel  tu;e  virluli,  qua;  humana, 
tVagilis  et  infirma  est,  vel  perniciosissima?  curiosi- 
tati  sanaadum  tutius  commisisses.  Non  enim  te  de- 
cepisset,  quem  veslra,  ul  tu  ipse  scribis,  oracula 
sanclum  immortalemque  confessa  sunl.  {F.  liifra 
Ub.  Xl\,  c.  xxui.)  De  quo  ctiam  po(;ta  nobilissimus, 
poelicc  (juidem,  quia  in  allerlus  aduinbrala  per- 
sona,  veraciter  tamen,  si  ad  Ipsum  referas,  di\it  : 

Te  duce,  si  qua  mancnt  sceleris  vestlgia  nostri. 
Irrita  perpétua  solveul  formidine  terras. 

(VlKGlL.    EcUkJ.    IV.) 

Ea  quippe  dixit,  quœ  ctiam  niullum  prolieenliu  m 
in  virlulo  justifia;  possunt,  propter  liujus  vit  f  in- 
lirmilalcm,  etsi  non  scelera,  seelerum  lamen  ma- 
nere  vesligia,  qua;  non  nisi  ab  illo  Salvatore  sanan- 
'iir,  lie  quo  Islc  versus  expressus  es!.  Nam    hoc  uli- 


que  non  a  se  ipso  se  dixisse  Virgilius  in  Ecloga»  ip- 
sius  quarto  ferme  versu  indieat,  ubi  ait  : 

Ullima  Cuma^i  venil  jam  carminis  œtas. 

Unde  boe  a  (luma-a  Sibylla  dictum  esse  incunclan- 
ter  apparet.  Tbeurgi  vero  illi,  vel  poilus  da^moncs, 
deorum  species  ligurasijue  lingeiiles,  iiiquiuant  po- 
tius quam  purganl  humanum  spiiilum  faisilate 
piiantasmalum  el  deceptoria  vanarum  ludilicalione 
formarum.  Quomodo  enim  purgent  liominis  spiri- 
tum,  qui  innnundum  liabenl  proprium  ?  Alioquln 
nullo  modo  carminil)us  invidi  bominis  ligarentur, 
il)sumque  inane  benelicium  quod  pra^slaturl  vlde- 
banlur,  aul  melii  premereni,  aul  simili  invidenlia 
(lenegarcnl.  Sullieil  quod  purgalione  theurgica,  ne- 
(jue  inicllectualem  animan»,  boc  est,  mentem  nos- 
tram,  dicis  posse  purgari,  et  ipsam  spirilalem,  id 
est,  noslra'  aiiinue  partem  mente  inferlorem.  quam 
tali  arle  purgari  posse  asseris,  immorlalem  tameu 
a'ternanKiue  non  possr  bac  arto  lieri  conliteris. 
(dirislus  aiitem  vitam  promiilit  a'iernam  :  unde  ad 
eum  niuudus,  v(d)is  (luidem  slomacbanlibus,  miran- 
libus  lamen  slupenlibusiiue  eoncurril.  Quid  prodest 
(|iiia  nt'gare  non  pohiisli   crran-   bomines  tbeurgicH 
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monde  court  à  lui.  Quoi  donc,  ô  Porphyre, 
lu  ne  peux  nier  que  la  théurgic  ne  soit  une 
science  trompeuse,  abusant  de  l'aYeuglement  et 
de  la  sottise  des  hommes  pour  les  égarer;  tu  ne 
peux  nier  que  ce  soit  une  erreur  manifeste  d'of- 
frir aux  anges  et  aux  puissances  des  prières  et 
des  sacrihces;  et  cependant,  crainte  de  paraître 
avoir  inutilement  acquis  ces  connaissances,  tu 
envoies  les  hommes  aux  Théurges,  afin  que  ces 
derniers  purifient  Tàme  spirituelle  de  gens 
qui  ne  vivent  pas  de  la  vie  intellectuelle!... 


CHAPITRE  XXVIII. 

Pourquoi  Porphyre  n'a  point  connu  la  véritable 
sagesse  qui  est  le  Christ;  cause  de  son  aveugle- 
ment. 

Tu  entraines  donc  les  hommes  dans  une  er- 
reur manifeste;  et  tu  ne  rougis  point  d'un  tel 
crime,  toi  qui  te  vantes  d'aimer  la  sagess^e  et  la 
vertu!  Si  tu  les  eusses  réellement  et  fidèlement 
aimées,  tu  aurais  reconnu  le  Christ  qui  est  la 
vertu  et  la  sagesse  de  Dieu,  et  l'orgueil  d'une 
vaine  science  ne  t'aurait  pas  poussé  à  te  révol- 
ter contre  son  humilité  salutaire  (i).  Tu  avoues 


cependant  que  l'àme  spirituelle  peut  être  puri- 
fiée par  la  continence  sans  le  secours  des  pra- 
tiques théurgiques,  et  sans  ces  télètes,  à  l'étude 
desquelles  tu  as  inutilement  dépensé  tant  de 
temps.  Parfois  tu  dis  aussi  que  les  télètes 
n'élèvent  point  l'àme  après  la  mort;  en  sorte 
qu'elles  semblent  inutiles  après  cette  vie  même 
à  ce  que  tu  appelles  l'àme  spirituelle.  Cepen- 
dant tu  dis  et  redis  tout  cela  de  diverses  ma- 
nières, dans  le  seul  but,  à  mon  avis,  de  paraître 
savant  dans  ce  genre  de  connaissances,  de 
plaire  aux  esprits  avides  de  ces  sciences  défen- 
dues et  de  leur  en  inspirer  la  curiosité.  Mais  tu 
as  raison,  quand  tu  dis  que  ces  arts  sont  dange- 
reux tant  en  eux-mêmes  que  par  la  défense  des 
lois.  Plaise  à  Dieu  que  leurs  misérables  parti- 
sans t'entendent,  qu'ils  s'en  éloignent  de  peur 
d'y  périr,  ou  mieux  qu'ils  n'en  approchent  nul- 
lement. Tu  conviens  du  moins  qu'il  n'est  point 
de  télètes  qui  puisse  délivrer  de  l'ignorance,  et 
des  vices  nombreux  qui  en  sont  la  suite,  que 
cela  n'appartient  qu'à  l'esprit  ou  intelligence  du 
Père,  qui  connaît  sa  volonté.  Tu  ne  crois  pas 
que  le  Christ  soit  cette  intelligence  ;  tu  le  mé- 
prises à  cause  de  ce  corps  qu'il  a  pris  dans  le 


(1)  Porphyre,  ué  près  de  Tvr,  dans  le  bourg  de  Batauée,  en  233,  avait  d'abord  embrassé  le  christianisme.  Un 
sujet  de  mécontentement  que  lui  donnèrent  les  chrétiens  de  Césarée,  et  peut-être  plus  encore  l'inconstance  de 
son  esprit  le  lui  firent  abandonner.  Dès  lors,  il  se  déclara  l'adversaire  implacable  de  la  religion  chrétienne.  Saint 
Méthode,  Eusèbe,  Apollinaire,  iaint  Augustin,  saint  Jérôme,  etc..  ont  réfuté  ses  sophismes  et  ses  calomnies.  II 
mourut  sous  le  règne  de  Dioclétien. 


disciplina,  et  quani  plurimos  fallerc  per  cœcam  in- 
sipienleinque  sententiam,  atque  esse  certissimum 
errorcm,  agciido  et  supplicando  ad  principes  auge- 
losque  decurrere;  et  riirsum  quasi  ne  operam  pcr- 
didisse  videaris  isla  (a)  discendo,  miltis  homines  ad 
theurgos,  ul  per  eos  anima  spiritalis  purgelur  illo- 
rum,  qui  non  secundum  intelleeUiulem  oiiiraam  vi- 
vunt? 

CAPUT  XXVIII. 

Quitus  persuasionibus  Porplnjrius  obc;vcatus  non 
potuerit  verarn  saplenfiani,  (juod  est  C/iristus, 
agnoscere. 

Miflls  ergo  homines  in  errorem  certissimura.  Ne- 
que  hoc  tantuni  malum  te  pudel,  cum  virlulis  cl 
sapientise  proiilearisamalorem.  Quam  si  vere  ac  lide- 
Uter  amasses,  Chrislum  Dei  virlulem  et  Dei  sapien- 
tiam  cognovisses,  nec  ab  ejus  saluberrima  humili- 

(fl)  Sic  Mss.  At  editi,  dicenclo.  —  {h)  Tel  legum  penculis  ;  quia  lege  civdes  pœnas  magicse  arti  constitueruut  : 
cet  ipaius  actionis;  nam  periculosa  res  est,  nisi  rite  exerceatur.  Irritantur  euim  daemoues  et  magna  inferuut  mala 
imperite  excantanti,  quod  multis  exemplis  ostenderunt  :  quippe  amant  perfectam  impietatem,  a  qua  difficilis  sit 
ad  pietatem  recursus,  Ideo  terroribus  ad  eam  homines  impellnut.  Lid.  Vives. 


tate  lumore  inllatus  vauae  scientiœ  resiiuisses.  Con- 
fiteris  tamen  etiam  spirilalera  animara  sine  Iheui- 
gicis  artibus  et  sine  teletis,  quibus  frustra  discen- 
dis  elaborasti,  posse  continenliae  virtute  purgari. 
Aiiquando  eliam  dicis,  quod  telelat;  non  posl  raor- 
lem  élevant  animani;  ut  jara  nec  eidem  ipsi,  quam 
spirilalem  vocas,  aliquid  post  hujus  vilae  fmem  pro- 
desse  videanlur  :  et  tamen  versas  hsec  multis  raodis 
et  repolis,  ad  nihil  aliud,  quantum  exislimo,  nisi  ut 
talium  quoquc  rerum  quasi  perilus  appareas,  et  pla- 
ceas  illicilarum  artium  curiosis,  vel  ad  eas  facias 
ipse  curiosos.  Sed  bene,  quod  metuendam  dicis 
hanc  artem  {Ij)  vel  legum  periculis,  vel  ipsius  actio- 
nis. Atque  utinam  hoc  sallem  abs  te  miseri  audiant, 
et  inde,  ne  illic  absorbeantur,  abscedant,  aut  eo  pe- 
uitus  non  accédant.  Ignorantiam  certe  et  propter 
eam  multa  vitia  per  nuUas  teletas  purgari  dieis,  sed 
per  solum  -aT,o;%6v  voûv,  id  est,  paternam  menlem 
sive  inlellectum,  qui  paterme  est  voluntatisconscius. 


sein  d'une  femme,  et  de  l'humiliation  de  la 
croix  ;  sans  doute  tu  ne  daignes  pas  t' abaisser 
jusque-là,  toi  qui  te  juges  capable  d'acquérir 
une  plus  haute  sagesse.  Pour  lui,  il  accomplit 
ce  que  les  saints  Prophètes  inspirés  par  l'esprit 
de  la  vérité  ont  annoncé  de  lui  :  «  Je  confon- 
drai la  sagesse  des  sages,  et  je  regretterai  la  pru- 
dence des  prudents.  »  (II.  Cor.  i,  19.  —  haie, 
XXIX,  14.)  Cette  sagesse  qu'il  confond  et  qu'il 
rejette,  ce  n'est  pas  celle  qu'il  donne,  mais  celle 
que  s'arrogent  certains  hommes,  et  qui  ne  vient 
pas  de  lui.  Ainsi,  après  avoir  rappelé  ce  pas- 
sage du  Prophète,  l'Apôtre  ajoute  :  «  Que  sont 
devenus  les  sages?  où  sont  les  docteurs  de  la 
loi?  où  sont  les  savants  de  ce  siècle?  Dieun'a-t- 
il  pas  convaincu  de  folie  la  sagesse  de  co  monde. 
En  effet,  le  monde  n'ayant  pas  voulu  avec  sa 
sagesse,  reconnaître  Dieu  dans  sa  divine  sa- 
gesse, il  a  plu  à  Dieu  de  sauver  par  la  folie  de 
la  prédication,  ceux  qui  croiraient  en  lui.  Les 
Juifs  demandent  des  miracles,  les  Grecs  recher- 
chent des  discours  sages  et  éloquents.  Pour 
nous,  nous  prêchons  Jésus- Christ  crucifié,  scan- 
dale pour  les  Juifs,  folie  pour  les  Gentils  ;  mais 
pour  les  élus  d'entre  les  juifs  et  les  gentils,  le 
Christ  est  la  force  et  la  sagesse  de  Dieu.  Car  ce 
qui  parait  en  Dieu  une  folie  est  plus  sage  que 
les  hommes,  et  ce  qui  semble  en  Dieu  une  fai- 
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blesse  est  plus  fort  que  les  hommes.  »  (I.  Cor. 
I,  20  et  suiv.)  Ceux  qui  se  croient  sages  et  forts 
par  leur  propre  vertu,  méprisent  cette  folie  et 
cette  faiblesse  ;  mais  c'est  la  grâce  qui  guérit  la 
faiblesse  de  ceux,  qui  confessant  humblement 
leur  misère,  ne  se  targuent  point  avec  orgueil 
de  leur  béatitude  mensongère. 


CHAPITRE  XXIX. 

De  C Incarnation  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
que  l'impiété  des  Platoniciens  rougit  de  recon- 
naîti^e. 

\ .  Tu  reconnais  le  Père  et  son  Fils,  que  tu  ap- 
pelles l'àme  ou  l'intelligence  du  Père  ;  tu  recon- 
nais entre  eux  un  intermédiaire,  que  je  pense 
être  le  Saint-Esprit,  et  selon  votre  coutume,  tu 
les  appelles  trois  Dieux.  Ici,  malgré  l'inexacti- 
de  votre  langage,  vous  voyez  d'une  manière 
vagi;e,  et  à  travers  je  ne  sais  quelle  ombre,  le 
but  où  l'on  doit  tendre.  Mais  vous  refusez  de 
reconnaître  l'Incarnation  du  fils  immuable  de 
Dieu,  source  de  notre  salut,  qui  nous  fait  par- 
venir à  cette  félicité  que  nous  croyons,  et  dont 
nous  n'avons  ici  bas  qu'une  connaissance  im- 
parfaite. Vous  voyez  donc,  quoique  de  loin  et 
confusément,  la  patrie  où  nous  devons  demeu- 
rer; mais  vous  ne  suivez  point  la  voie  qui  doit 


llunc  Hulcui  (lluisluni  esse  uoii  credis  :  cunlcuinis 
cuini  euin  proplcr  corpus  cv  l'eniina  acceptura  et 
proplcr  crucis  opproljriuni,  excc'sain  vidclicel  sa- 
pienliam  sprclis  alquoabjectis  infimis  idoueus  rJc  su- 
pcrioribus  carpcre.  Al  ille  implcl,  quod  Proplietoe 
sancii  de  illo  veraciltn-  praMlixerunl  :  '<  Perdam  sa- 
pienliam  sapientium,  et  prudeiitiain  pi'udonliuiu  re- 
probabo.  "(I.  Cor.  i,  id.—l.sal.\xi\,  l'i.)  Non  eniiu 
suaiii  in  eis  perdit  et  reprobat,  quani  ipse  donavit;  sed 
quaiu  sibi  arrogant,  qui  non  habent  ipsius.  Unde  com- 
nnîmoralo  islo  prophetico  testinionio,  sequilur  et  dicit 
Apostolus  :  «  L'l)i  sapiens?  ubi  scriba?  ul)i  conqui- 
silor  liujus  s;eculi?  Nonne  slullani  l'ecil  Deus  sa- 
pientiam  hujus  niundi?  Nam  quoniani  in  Dei  sa- 
piontia  non  cognovit  nnindus  per  sapientiani  Ueuni, 
placuil  Deo  per  slulliliam  praMiicfitionis  salvos  la- 
cère credeiites.  Quoniani  iiuidcni  .luda'i  signa  pe- 
lunl,  el  tira'ci  sapientiani  quaM-unt  :  nos  autein  prae- 
dicamus,  inquil,  (Ibrislum  erucilixuni  ;  .luda?is  qui- 
dein  scandalum,  (lentiinis  auleni  slulliliam;  ipsis 
vero  vocatis  Judjcis  el  Grax'is  Cbrislum  Dei  virinlem 
el  Dei  sapientiain  :  quoniani  slullum  Di-i  sapiciilius 
est  lioniinibus,  et  inlinnuni  Dei  forlius  est  honiini- 
bus.  »  (l.  Cor.  I,  20  clc  )  Hoc  ijuasi  sIuIIumi  cl  inlir- 


iniun  lani(|uaiu  sua  virtule  sapienles  fortcsque  con- 
lemnunl.  Sed  ha?c  est  gralia,  quai  sanal  inlirnios, 
non  super!)e  jactantes  falsain  beatiludineni  suani  sed 
humiUler  polius  veram  niiseriani  conlitenles. 

CAPUT  XXIX. 

De  i.ticariiatioiie  Doinlni  nostri  Jcsu  Chr/sfi  ijuam 
confiferi  Pafonicormn  erubescit  impietas. 

I.  Prœdicas  Palrem  yl  ejus  Tilium,  quem  vocas 
palernum  intellecluni  seu  raenteni  ;  et  horum  mé- 
dium, quem  pulanuis  le  dicere  Spirilum-sancluni,  cl 
more  vesiro  appelias  Ires  deos.  Ubi,  eisi  verliis  in- 
disciplinalis  ulimini,  viihHis  lamon  qualilereuinque. 
cl  quasi  per  (lua'da'ii  lenuis  imaginai ionis  unilira- 
cubi,  quo  nitcMiduni  sit  :  sed  incarnalionem  inconi- 
rautabilis  l'ilii  Dei,  qua  salvamur,  ut  ad  illa  quji? 
crodimus,  vel  ex  ([uantulaeumque  parle  intelligi- 
mus,  venire  possimus,  non  vultis  agnoscere.  Itaque 
videtis  utcumque,  eIsi  de  longinquo,  etsi  acic  caii- 
ganle,  patriam  in  qua  manendum  esl,  sed  viam  qua 
eundum  est  non  tendis.  C.Miîileris  tamcn  graliam, 
([uando  ([uidem  ad  Dcum  per  virluleni  inlelligenliai 
pervcnire,  panels  dicis  esse  conccssinn.   Non  enini 
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y  conduire.  Tu  leconnais  pourtant  la  grâce, 
lorsque  tu  dis  qu'il  est  donné  à  un  petit  nombre 
d'arriver  à  Dieu  par  la  lumière  de  l'intelligence. 
Tu  ne  dis  pas  eu  eliet  :  Il  a  plu  à  un  petit 
nombre  ou,  un  petit  nombre  voulu,  mais  :  il  est 
donné;  en  l'exprimant  tu  reconnais  )a  grâce  et 
l'insuffisance  de  1  homme.  Tu  l'indiques  encore 
plus  clairement  lorsque,  suivant  le  sentiment 
de  Platon,  {In  Pliœdon.  et  Epaminonda)  tu  con- 
viens que  dans  celte  vie  l'homme  ne  peut  au- 
cunement atteindre  la  perfection  de  la  sagesse, 
mais  que  la  providence  et  le  bon  vouloir  de 
Dieu  peuvent  après  cette  vie  suppléer  ce  qui 
mant]ue  aux  hommes,  qui  ont  vécu  d'une  vie 
intellectuelle.  Oh!  si  tu  avais  connu  la  grâce  de 
Dieu  par  ^'otre-Seigneu^  Jésus-Christ,  tu  au- 
rais pu  voir  dans  cette  Incarnation,  qui  lui  fait 
prendre  le  corps  et  l'àme  de  l'homme,  le  plus  ad- 
mirable exemple  de  la  grâce.  Hélas!  que  dis  je? 
Tu  es  mort,  je  le  sais,  et  quant  à  toi,  je  te  parle  en 
vain;  mais  peut-èlje  que  mes  paroles  seront 
utiles  à  ceux  qui  t'estiment,  qu'un  vague  amour 
de  la  sagesse,  ou  la  curiosité  pour  ces  arts  que 
tu  ne  devais  pas  apprendre,  attirent  vers  toi  ; 
en  te  parlant,  c'est  à  eux  que  je  m'adresse.  La 
grâce  de  Dieu  a-t-elle  pu  le  manifester  plus  ad- 
mirablement que  dans  ce  mystère  où  le  Fils 
unique  de  Dieu,  immual)le  en  lui-même,  revêt 
la  nature  humaine,  et  donne  aux  hommes  un 

(licis,  paucis  placnil,  vel  j)HUci  volueruui  :  sed  rum 
dicis  esse  conccssum,  procul  iliibio.  f)oi  irraliaui,  nun 
liuiiiinis  MifTioieiiliam  conlileris.  Lteris  eliain  hoc 
M'ibo  aperlius,  uiii  l'Ialonis  {In  Phiedoae  et  J.pami- 
iiondri)  scnteuliam  seiiucus,  nec  ipse  (Jubilas,  in  hac 
vila  hominem  nullo  modo  ad  pcrfecliouem  sapien- 
li;e  pervenlre,  sccunduni  intelleclum  laineu  vivenli- 
bus  omne  quod  deesl,  providcuiia  Uei  et  ifralia, 
posl  banc  vilani  posso  complcri.  (t  si  cognovissos 
Dci  graliain  por  Jesuni  Cbristuni  Doininiim  iiosUum, 
ipsaiiique  cjus  iiicarnalioneni,  (|ua  buiniuis  aiiiinini 
r(»i[ius(|uc  suscrpil,  sunnmiin  esso  exeinpluui  gvr.- 
lia-  vidiTc  poliiisses.  Sed  ijuid  faciaui  ?  Scio  me 
IVustra  lo(]ui  morluo  :  sed  quantum  ad  te  adtinel  ; 
(|uanlum  autem  ad  eos,  qui  te  ma<:ni  pendant,  et  le 
vel  quaiicumque  aniore  sapienlia",  vel  curiosilale  ar- 
lium,  quas  non  debuisli  discere,  diiigunl,  iiuos  po- 
ilus in  tua  C""'mpe!lalione  alloquor,  ferlasse  non 
fraslra.  Gralia  Dei  non  poluit  gratius  comm^ndari, 
quam  ut  ipse  unicus  Dei  Filiu.->  in  se  incommuiabi- 
liier  maneu'-  (a)  indueret  hominem,  et  spcm  dilec- 
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gage  de  son  amour?  Immortel,  immuable,  juste 
et  bienheureux,  une  distance  immense  le  sé- 
pare des  hommes  mortels,  sujets  au  change- 
ment, pécheurs  et  misérables;  il  a  comme  mé- 
diateur révètu  la  forme  humaine,  afin  que  les 
hommes  pussent  venir  à  lui.  Comme  il  a  mis 
dans  notre  nature  le  désir  d'être  heureux  et  im- 
mortels, tout  en  conservant  sa  béatitude,  il  a 
voulu  être  mortel  pour  nous  accorder  ce  que 
nous  désirons,  et  nous  apprendre  par  ses  souf- 
frances à  mépriser  ce  que  nous  craignons. 

2.  Mais  pour  vous  soumettre  à  cette  vérité, 
vous  aviez  besoin  de  l'humilité,  vertu  qui  répu- 
gne à  vos  esprits  orgueilleux.  Qu'y  a-t-il  donc 
d'incroyable  à  dire  que  Dieu  a  pris  l'àme  et  le 
corps  de  l'homme,  pour  vous  surtout  que  vos 
doctrines  devraient  pousser  à  cette  croyance? 
Vous  avez  une  si  haute  idée  de  l'àme  intellec- 
tuelle, qui  cependant,  n'est  autre  que  l'àme  de 
l'homme,  que  vous  enseignez  qu'elle  peut  deve- 
nir consubslautielle  à  l'intelligence  du  Père, 
intelligence  qui,  selon  vous,  est  le  Fils  de  Dieu? 
(Ju'y  a-t-il  donc  d'incroyable  qu'une  àme  intel- 
lectuelle ait  été  d'une  manière  ineffable  et  mys- 
térieuse prise  pour  le  salut  de  plusieurs.  Quant 
au  corps,  l'essence  même  de  notre  nature  nous 
dit  qu'il  doit  être  uni  à  l'àme  pour  que  l'homme 
existe  et  soit  parfait.  Si  cette  union  n'était  un 
fait  ordinaire,   elle  paraîtrait,  certes,  plus  in- 

tionis  sua.'  daret  hominibus,  homine  medio,  quo  ad 
illum  ab  hominibus  venirelur,  qui  lam  longe  erat 
immortalis  a  morlalibus,  incommutabilis  a  commu- 
labillbus,  justus  ab  irapiis,  bcatus  a  miseris.  El  quia 
natur.diler  indidil  nobis,  ut  beali  immortalesque 
esse  cupiamus,  manens  bealus,  suscipiensijuc  nun- 
t  lem,  ul  nobis  Iribuerel  quod  amamus,  perpetiendu 
docuil  contemnere  quod  limemus. 

2.  Sed  huic  veiitati  ut  possetis  adquiescere,  hunii- 
litate  opus  erat,  quse  cervici  vestraî  difTicillime  per- 
suader! polest.  Ouid  enim  incredibile  dicitur,  proe- 
sertim  vobis  qui  lalia  sapitis,  quibus  ad  hoc  creden- 
dum  vos  ipsos  adinonere  debeatis  ;  quid,  inquara, 
vobis  incredibile  dicitur,  cum  Deus  dicitur  assum- 
sisse  huMianani  animam  et  corpus  ?  Vos  cerle  tanium 
tribuitis  anima?  inlellecluali,  qu;e  anima  ulique  bu- 
niana  est,  ul  eam  consubslanlialem  patcroïc  illi  menti, 
quem  Dci  Filiumcontilemini,  licripossedicatis?  «Juid 
ergo  incredibile  est,  si  aliqua  una  intelleclualis  anima 
modo  quodam  inelfabili  et  singulari  pro  multorum 
sainte  suscepla  est?  CorpU'^  vero  animoecohaerere.  nt 


{Oj  Vind.  Am.  Er.  et  jlurPî  J'ss.  hifhtiretvr  homine  n.  Et  iidem  libri  post  !ir}m''np  mo-lir',  habeut  quo  nd  illi.w. 
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croyable  que  la  première.  En  effet,  il  est  plus 
facile  d'admettre  l'union  d'un  esprit,  quoique 
humain  et  muable  à  un  autre  esprit  divin  et 
immuable,  que  l'union  d'un  corps  à  un  esprit 
ou,  pour  parler  votre  langage ,  l'union  de 
l'incorporel  à  l'incorporel,  que  celle  de  la  subs- 
tance corporelle  à  la  substance  incorporelle. 
Serait-ce  par  hasard  l'enfantement  merveilleux 
d'une  vierge  qui  vous  répugnerait?  Mais,  loin 
de  vous  blesser,  vous  devez,  au  contraire,  être 
édifiés  de  voir  une  vie  pleine  de  merveilles, 
commencer  par  une  naissance  miraculeuse.  Est- 
ce  ce  corps  vaincu  par  la  mort,  transformé  par 
la  résurrection,  élevé  glorieux  et  immortel  vers 
les  cieux;  est-ce  là  ce  qui  vous  offense?  Refu- 
sez-vous de  le  croire,  parce  que  Porphyre,  dans 
ses  \i\res  du  Retour  de  l'âme,  que  j'ai  souvent 
cités ,  inculque  fréquemment  que  l'àme  ,  pour 
demeurer  bienheureuse  avec  Dieu,  doit  éviter  le 
contact  des  corps?  Mais,  vous  devriez  pkitôt  re- 
jeter ce  sentiment  de  Porphyre,  puisqu'il  est 
contraire  à  ces  choses  incroyables,  que  vous 
admettez  avec  lui,  touchant  l'àme  de  ce  monde 
visible,  de  ce  corps  immense  de  l'univers.  Vous 
dites,  d'après  Platon,  que  ce  monde  est  un  ani- 
mal, et  un  animal  très-heureux,  vous  ajoutez- 


même  qu'il  est  éternel.  (Platon  in  Timœo.)  Com- 
ment donc,  lié  constamment  à  un  corps,  serait- 
il  perpétuellement  heureux,  si  l'âme,  pour  être 
heureuse,  doit  éviter  le  contact  des  corps? Dans 
vos  livres,  vous  enseignez  non-seulement  que  le 
soleil  et  les  astres  sont  des  corps,  ce  que  tout  le 
monde  admet  avec  vous  ;  mais,  croyant  étaler 
une  science  plus  élevée,  vous  affirmez  que  ce 
sont  des  animaux  bienheureux  et  éternellement 
unis  à  des  corps.  Pourquoi,  lorsqu'on  veut  vous 
persuader  la  foi  chrétienne,  oubliez-vous,  ou 
feignez-vous  d'oublier  les  doctrines  que  vous 
prêchez  et  que  vous  enseignez?  Pourquoi,  des 
sentiments  qui  sont  les  vôtres,  et  que  vous  con- 
tredites vous-mêmes,  vous  empêchent-ils  d'être 
chrétiens,  sinon  parce  que  le  Christ  est  venu 
dans  l'humilité  et  que  vous  êtes  des  orgueilleux  ? 
Quel  sera  l'état  des  corps  saints  après  la  résur- 
rection, c'est  une  question  qui  peut  être  débat- 
tue parmi  ceux  qui  sont  versés  dans  la  connais- 
sance de  nos  saintes  Écritures  ;  mais  nous  ne 
doutons  point  qu'ils  ne  doivent  être  éternels,  et 
conformes  à  celui  dont  le  Christ  ressuscité  nous 
offre  le  modèle.  Ces  corps,  quels  qu'ils  soient, 
immortels  et  incorruptibles ,  n'empêcheront 
point  l'àme  de  s'unir  à  Dieu  par  la  contempla- 


homo  toliis  el  plenus  sil,  nntura  nostra  ipsa  tesle 
coguosciinus.  Quod  nisi  usilatissiuiuin  cssel,  hoc 
profecto  csset  increilibiliiis  :  faciliiis  f|uippe  in  lidem 
recipiendum  est,  etsi  liumanum  dlvino,  eKi  inulalù- 
Icin  iiicomniutal)ili,  laraen  spirilum  spirilui,  aul  ul 
vcrhis  utar  qua^  in  usu  liabctis,  incorporeum  incor- 
poreo,  quani  corpus  incorporée  cohserere.  An  forte 
vos  oflendil  inusilalus  corporis  parliis  exvirgine? 
rVoqiie  hoc  dcbel  oti'endere,  immo  poliusad  pictalem 
siiscipiendani  débet  adducore,  quod  mirabilis  niira- 
biiiter  nauis  est.  An  vero  ([uod  ipsuui  corpus  niorle 
depositum,  el  in  nielius  resurreclione  inulalum, jani 
incorruptibiic!,  {a)  ncque  niorlale  in  superna  sub- 
V(î\il?  Hoc  l'ortasst;  credere  récusai is,  inluciiles  Por- 
phyriuni  in  bis  i[)sis  libris,  e\  quibus  mulla  posiii. 
quos  de  regressu  anima;  scripsit,  lam  crel)ro  pra>ci- 
pere,  omne  corpus  i^sse  l'ujitiendum,  ni  anima  possii 
beala  permanere  cum  l)(!o.  Sod  ipse  |)olius  isla  sen- 
liens  corri^endus  fuit,  [ira^serlim  cum  de  anima 
mundi  hujus  visibilis  el  tam  in^'entis  corporeai  inoiis, 
cum  illo  tam  incredibilia  sapialis.  IMalone  (|uippc 
auclore  (In  Timao),  animal  esse  dicilis  mundum,  el 
animal  bealissimum,  quod  vultis  esse  eliam  simpi- 
lernum.  Quomodo  ergo  nec  unniuam  solvelur  a  cor- 


pore,  nec  unKjuam  carebil  bealitudinc,  si  ul  anima 
beala  sil,  corpus  est  omne  t'u^iendum  ?  Solem  quo- 
quc  isluni  et  cèlera  sidéra,  non  solum  in  libris  ves- 
Iris  corpora  esse  falemini,  quod  vobiscum  omnes  ho- 
mines  el  conspicere  non  cuiiclanlur,  et  dicere  :  vc- 
rum  eliam  alliore,  ut  putalis,  perilia,  ha^c  esse  ani- 
malia  bealissima  perhii)etis,  et   cum   bis  corporibus 
sempilerna.   Quid   er^o  est,   quod   cum  vobis   lides 
Cbrisliana  suadelur,  tune  obliviscimini,  aul  ignorare 
vos  fingilis,  quid  disputare  aul  docere  solealis  ?  Quid 
caussa;  est  cur,  propler  opiniones  vesiras,  quas  vos 
ipsi   oppuf;n;itis,   (".lirisliani   esse   nolilis,   nisi    qui;i 
Clirislus  liumililer  venil,el  vos  superld  oslis?  Quiili.i 
sitnclorum  corpora  in  resurreclione  fulura  sini,  po- 
lesl     aliiiuanlo    scrupulosius    ii\ler    C.lirislian.-irum 
Scriplurarum  dodissimos   dispulari  :   fulura    lamm 
siMni)ilerna  minime  dubilanius;  el  talia  fulura,  (|ualf 
{h)  sua   resurreclione  Cbristus  demonsiravil  e\eni- 
plum.   Sed  ([ualiacumque  sinl,  cum  incorruplibilia 
prorsus  el  innnorlalia,  niliiloque  aninue  conlempla- 
lionem,   (jua   in    Deo  lij;itur,  iinpcdienlia  pra-dicen- 
lur;  vosque  eliam  dicatis  esse  in  cirleslibus  innnor- 
lalia corpora  immortaliler  bealorum  ;  ([uid  est  quod, 
ul  beali  simus,  omne  corpus  fu^^icndum  esse  opina- 


(o)  Sic  iMss.  Edili  vero,  alqt'i:  iinmvrlnlc.  —  ,  A ,)  Sula  editio  Lov.    <iii(t!e   rcsi'nrdionis  sux   Chrisltis  r/emonstravU 
exeinpîo. 
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lion;  (lu  reste,  vous-mêmes,  ne  placez-vous  pas 
dans  les  deux,  les  corps  immortels  d'êtres  éter- 
nellement bienheureux?  Que  devient  donc  cette 
opinion  que  pour  être  heureux,  il  faut  fuir  le 
contact  des  corps,  opinion  que  vous  alléguez 
comme  un  prétexte  pour  ne  pas  embrasser  la 
religion  chrétienne?  Ah!  je  l'ai  déjà  dit;  la  vé- 
ritable raison,  c'est  que  le  Christ  est  humble,  et 
que  vous  êtes  bouffis  d'orgueil  !  Rougiriez-vous 
par  hasard  de  vous  convertir?  Mais  c'est  là  le 
cachet  de  la  superbe  !  Quoi  des  savants,  disciples 
de  Platon,  craignent  de  devenir  les  disciples  du 
Christ  qui,  par  son  Esprit,  inspirant  un  pauvre 
pécheur  lui  a  révélé  et  fait  dire  :  «  Au  commen- 
cement était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  en  Dieu 
et  le  Verbe  était  Dieu.  Au  commencement  il 
était  en  Dieu;  toutes  choses  ont  été  faites  par 
lui  et  rien  n'a  été  fait  sans  lui.  Ce  qui  a  été  fait 
était  vie  en  lui,  et  la  vie  était  la  lumière  des 
hommes,  et  la  lumière  luit  dans  les  ténèbres  et 
les  ténèbres  ne  l'ont  point  comprise?  »  {Jean  i, 
1  et  suiv.)  Le  saint  vieillard  Simplicien,  depuis 
évèque  de  Milan,  nous  disait  souvent  qu'un 
Platonicien  aurait  voulu  que  ces  paroles,  qui 
commencent  l'Évangile  de  saint  Jean,  fussent 
écrites  en  lettres  d'or  et  placées  dans  l'endroit 
le  plus  apparent  des  églises.  Mais  les  orgueilleux 

miui,  ut  fidem  Chrislianani  ijuas-  ralionahililri-  (u- 
Kcre  vldeamini  ;  nisi  quia  illud  est,  quod  iterum  dico, 
Chrislus  L'st  huiiiilis,  vos  superhi  ?  An  forte  coni^i 
pudet  ?  El  hoc  vilium  non  nisi  superborum  esl.  Pudet 
videlicet  doctos  hominus  ex  discipulis  Plalonis  lii-ri 
discipulos  Christi,  (lui  piscalorein  suo  spiritii  docuil 
sapere  ac  dicere  :  -.  In  piincipio  crat  Yerbuin,  et 
Verbum  erat  apud  Douni,  el  Deus  erat  Verbura  :  hoc 
crat  in  principio  apud  Deinii.  Omuia  per  ipsum  l'acta 
suiit,  et  sine  ipso  faclum  est  nihil.  Quod  factura  est 
in  ipso  vita  crat,  et  vita  eral  lux  hominum,  et  lux  in 
tcnehris  iucet,  et  lenebra;  eam  non  comprehcndc- 
runl.  {Joan.  i,  I,  etc.)  »  Quod  initiuni  sancti  Evan- 
ireiii,  cui  nomen  est  secundum  Joannem,  quidam 
Plalonicus,  sicut  a  sancto  sene  Simpliciano,  qui  pos 
Ica  Mediolancnsi  Eccîesite  praesedil  cpiscopus,  sole- 
baraus  audire,  aureis  litteris  conscriljendum,  et  per 
omncs  Ecclesias  in  locis  eminentissimis  propouen- 
dum  esse  dicebal.  Sed  ideo  viluil  supoibis  Deus  ille 
magister,  quia  «  Verhunicaro  faclum  rst,  et  habitavit 
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ont  refusé  de  prendre  ce  Dieu  pour  leur  maître, 
parce  que  «  le  Verbe  a  été  fait  chair  et  a  habité 
parmi  nous.  »  Ces  malheureux,  non  contents 
d'être  malades,  tirent  vanité  de  leur  maladie  et 
rougissent  du  remède  qui  pourrait  les  guérir. 
Conduite  étrange  qui,  loin  de  les  élever,  rend 
leur  chute  plus  lourde  et  plus  affligeante. 

CHAPITRE  XXX. 

Enseignements  de  Platon  que  Porphyre  a  rejetés 
et  qu'il  a  réformés. 

Si  l'on  pense  qu'il  serait  téméraire  de  toucher 
à  la  doctrine  de  Platon,  pourquoi  Porphyre  lui- 
même  y  a-t-il  fait  certains  changements  et  en 
choses  importantes.  Il  est  constant  que  Platon 
enseigne  la  migration  de  l'àme  humaine  après 
la  mort,  même  dans  le  corps  des  brutes  {Phédon, 
Timée,  et  X^  liv.  de  la  Rép.)  C'était  aussi  le  sen- 
timent de  Plotin,  maître  de  Porphyre;  toute- 
fois, ce  dernier  le  rejette  avec  raison.  Il  croit 
que  nos  âmes  retournent,  non  dans  le  corps 
qu'elles  ont  habité,  mais  dans  d'autres  corps 
humains.  Il  lui  répugnait  de  penser  qu'une  mère, 
transformée  peut-être  en  mule,  ne  devint  la  bête 
de  somme  de  son  fils;  et  cependant,  il  ne  lui 
répugne  point  d'admettre  que,  transformée  en 

in  uobis  :  "  ut  paruni  sii  miseris  quod  «grolani, 
nisi  se  in  ipsa  eliara  a^gritudine  exiollani,  et  de  me- 
dicina  qua  sanari  poterani,  erubescant.  Non  enim 
hoc  faciuiil  ut  erigautur,  sed  ut  cadendo  gravius 
aftliganlur. 

CAPLT  XXX. 

Quanta  Platonici  dogmatis  Porphyrius  refutace- 
rit,  et  disse ntiendo  correxerit. 

Si  post  Platoucm  aUquid  cmendare  existimalur 
indignum,  cur  ipse  Porphyrus  nonnulla  et  non  parva 
t-mcntlavii  ?  Nam  Plalonem,  (In  Phœdone,  in  Thmro. 
et  lit).  X  de  repub.)  animas  hominum  post  morlem 
revoivi  usque  ad  corpora  bestiarum,  scripsissc  cer- 
tissimum  est.  Hanc  seutentiam  (a)  Porphyrii  doctor 
tenuit  el  Plotinus  :  Porphyrio  lamen  jure  dispiicuil. 
In  hominum  sanc,  non  sua  quae  dimiserant,  sedalia 
nova  corpora  redire  humanas  animas  arbitratus  est. 
Puduit  scilicet  iihid  credere,  ne  mater  fortasse  lilium 


(a)  Ante  editi,  Ploto  rlortor  ti-mat.  Postea  Viud.  Am.  Er.  sit  prosequuutur  :  et  Platonis  disdpulo  Porp/ii/rio  tamen 
>ure  (/ispltcint.  Lov.  antRiu,  et  Ptotùiv^  rliscipnlo  Porphyrio  tnmen,  etc.  Locuui  restituuut  libri  veteres  hic  maxiuiri 
mter  se  fonsentieiites.  IMotimi?  lerte  Plntonis  opinionom  de  reditu  animanun  in  quaevis  corpora  secutus  est  in 
Ennead  III,  liv.  IV,  rap.  ii.  Ipse  vero  Porpb\Tius  scribit  se  decimo  Gallieni  imperatori.-  anno  Romani  et  GraTia 
TPnis.-p.  mm  Plotiuu    annum  ï^v   •-\n^u^-\n^■z<' Àm\\\\\  iionum  .iH-ret.  audi.  .-cqi-;  iUum  qulirpie  aiiuos. 


jeune  fille,  elle  puisse  devenir  l'épouse  de  ce 
même  fils.  Combien  sont  plus  convenables  les 
enseignements  donnés  par  les  saints  anges,  par 
les  Propliètes  inspirés  de  l'Esprit  divin,  par  le 
Sauveur,  dont  ils  ont  été  les  hérauts  en  prédi- 
sant sa  venue,  et  par  les  Apôtres,  envoyés  pour 
annoncer  l'Évangile  à  l'univers  entier?  Selon 
eux  l'àme,  au  lieu  de  ces  nombreuses  transmi- 
grations dans  divers  corps,  reviendra,  une  fois 
seulement,  habiter  de  nouveau  celui  qu'elle  a 
occupé.  Cependant,  comme  je  l'ai  dit.  Porphyre 
adoucit  grandement  cette  doctrine, en  admettant 
seulement  la  migration  de  l'àme  dans  des  corps 
d'hommes,  et  en  niant  qu'elle  puisse  être  empri- 
sonnée dans  le  corps  des  brutes.  Il  dit  aussi  que 
Dieu  a  donné  une  âme  au  monde,  afin  que, 
connaissant  les  maux  dont  la  nature  est  la  sour- 
ce, elle  recoure  au  Père  et  se  préserve  à  jamais 
de  la  contagion  de  la  matière.  Bien  qu'il  y  ait 
ù  reprendre  dans  ce  sentiment,  puisque  l'àme  a 
été  donnée  au  corps  pour  faire  le  bien  et  que 
le  mal,  si  elle  ne  le  faisait,  lui  serait  inconnu; 
cependant,  c'est  un  amendement  considérable 
aux  opinions  platoniciennes,  de  convenir  que 
l'âme,  purifiée  de  tous  ses  vices  et  unie  au  Père, 
sera  pour  jamais  délivrée  des  misères  de  ce 
monde.  Par  cet  enseignement,  il  ruine  ce  dog- 
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me  platonicien  si  connu  (Platon,  Phédim),  que 
par  une  révolution  continuelle,  les  hommes 
passent  sans  cesse  de  la  vie  à  la  mort  et  de  la 
mort  à  la  vie.  Doctrine  que  Virgile  semble  avoir 
empruntée  à  Platon  ;  quand  il  dit  que  les  âmes 
purifiées,  après  avoir  séjourné  dans  les  Champs- 
Elysées,  (nom  sous  lequel  la  fable  semble  dési- 
gner le  séjour  des  bienheureux),  sont  appelés 
au  fleuve  du  Léthé,  (Platon,  livre  X  de  la  Répu- 
è/Zg-Me), c'est-à-dire  de  l'oubli  du  passé,  «  afin  que, 
dégagées  de  tout  souvenir,  elles  montent  aux 
régions  terrestres,  et  désirent  de  nouveau  re- 
tourner dans  des  corps.  »  {Enéide  livre  VI.)  Por- 
phyre rejette  avec  raison  ce  sentiment.  En  efïet, 
n'est-ce  pas  une  folie  de  croire  que,  de  cette  vie, 
qui  ne  peut  être  réellement  bienheureuse  que 
par  la  certitude  qu'elle  sera  éternelle,  les  âmes 
désirent  habiter  de  nouveau  ce  monde  avec  des 
corps  sujets  à  la  corruption,  comme  si  le  résul- 
tat de  leur  purification  était  de  les  porter  à  se 
souiller  de  nouveau.  Et  de  fait,  si  cette  purifi- 
cation parfaite  leur  fait  oublier  tous  les  maux, 
et  que  cet  oubli  leur  inspire  le  désir  d'habiter 
des  corps,  où  le  mal  viendra  de  nouveau  les 
atteindre,  n'est-il  pas  évident  que  cette  félicité 
suprême  devient  la  cause  de  leur  malheur,  leur 
sagesse,  la  source  de  leur  folie,  et  leur  puriti- 


iu  inulani  revolula  veclarot  ;  cl  non  pudiiit  hoc  crc- 
dere,  {a)  ubi  revoluta  nialor  \\\  puellam  liiio  forsilan 
nuberol.  Quauto  creditur  honestius  quod  saiicti  et 
veraces  Angcli  docueruut,  quod  Prophétie  Dei  Spirilu 
acli  loculi  sunl,  quod  ipse  quem  vei>turuHi  Salvalo- 
reni  praBUiissi  nuulii  pra-dixerunl,  quod  missi  Apos- 
loli  (lui  oihein  leirarum  Evanj^^elio  repleverunt ? 
Quanfo,  inquain,  honestius  credilur,  reverli  seinel 
animas  ad  coipora  propria,  quain  reverti  loliens  ad 
diversa?  Vuruinlamen,  ul  dixi,  ex  magna  parle  iii 
hac  opinionc  correclus  est  Porphyrius,  ul  saltem  in 
solos  liomines  humauas  animas  prœcipilari  posse 
senlircl;  helluiuos  aulem  carccrcs  everlere  minime 
dubitaret.  Dicil  eliam  Deum  ad  hoc  auimam  mun'io 
dédisse,  ul  nialeria'  coguosceus  mala,  ad  Patreiii  re- 
curreret,  nec  ali(|uaiulo  jam  lalium  pollula  conta- 
gione  Icnerelur.  Ulti  etsi  aliquid  inconvenienter  sa- 
pil,  magis  enim  daa  es!  corporl,  ul  hona  facerel  ; 
non  enim  mala  disceret,  si  non  facerel:  in  eo  tanien 
aliorum  Platonicorum  opinioneni,  el  noninreparva 
emendavil,  quod  mundalam  ab  omnibus  nialis  ani- 
mam  cl  cum  Paire  conslilulam,  numquam  jam  mala 
mundi  hujus  passuram  esse  confessus  est.  Qua  sen- 
Irnlia  profecto  abslulil,  quod  osse  Platonieum  niaxi- 

[n)  Sic  iMs5.  Al  odili,  nr.  revoluta.  —  (h)  Nouuulli  codices,  ml  islam.  —  (c)  Si<   Msb.  .\I  rditi,  iin'ir'itia. 


me  perhibetur,  (,Plato  in  Plimdone)  ul  moiluos  ex 
vivis,  ila  vivos  ex  morluis  semper  fieri  :  lalsumque 
esse  ostendil,  ([uod  plalonice  videlur  dixisse  Virgi- 
lius,  in  campos  Elysios  purgalas  animas  missas, 
(quo  nondue  tamquam  per  labulam  videnlur  signili- 
cari  gaudia  bealorum,)  ad  lluvium  (V.  Plat,  in  lib. 
\  de  repub.)  Lelheum  evocari,  hoc  est,  ad  obli- 
vionem    prielerilorum  : 

Sciliuel  iminemores  supeia  ul  cou  vexa  revisant, 
lUnsus  el  incipiani  in  corpora  velle  reverti. 

{/Encid.  vi) 

iMerito  displicuit  hoc  Porphyrio  ;  quoniam  re  vera 
credere  slulluni  esl,  ex  illa  vita,  (|ua'  bealissinia  esse 
non  poleril  nisi  de  sua  l'ueril  a'Iernitate  certisslma, 
desiderare  animas  corporum  eorruplibilium  labeni, 
el  inde  {b)  isia  remearc;,  laimiuam  hoc  agal  summa 
piirgalio,  ul  ini|uinatio  requiralur.  Si  enim  ijuod  per- 
iecte  mundanlur,  hoc  ellicil,  ul  omnium  obliviscan- 
lur  malorum,  malorum  aulem  obiivio  l'aeil  corporum 
desiderium,  ubi  rursus  impliecnlur  mails  ;  prolei'lo 
erit  infelieilalis  caussa,  sunnna  lolicilas;  et  stultilio' 
caussa,  pericelio  sapienliœ;  el  immunditia*  caussa, 
suinma  (,r*  mundalio.  Nec  veritatc  ibi  beala  erit  ani- 
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cation,  l'origine  de  nouvelles  souillures.  Quel- 
que temps  que  l'âme  séjourne  dans  ces  lieux, 
elle  ne  peut  être  véritablement  heureuse,  là  où 
il  faut  qu'elle  soit  trompée  pour  jouir  de  la  féli- 
cité. Non,  elle  ne  peut  être  heureuse,  si  elle  ne 
jouit  de  la  sécurité,  et  cette  sécurité  consisterait 
pour  elle  à  se  croire  faussement  bienheureuse 
pour  toujours,  tandis  qu'un  jour  elle  reviendra 
malheureuse!  Comment  cette  àme,  dont  une 
illusion  cause  la  joie,  pourrait-elle  se  réjouir  de 
la  vérité.  C'est  ce  qu'a  vu  Porphyre,  quand  il 
dit  que  l'àme  purifiée  retourne  au  Père  pour 
être  à  jamais  affranchie  de  toute  souillure  du 
corps.  C'est  donc  à  tort  que  certains  Platoniciens 
ont  pensé  que  celte  révolution  de  l'àme,  tour  à 
tour  sortant  et  rentrant  dans  ce  monde,  était 
nécessaire.  Et  quand  même  cela  serait  vrai,  de 
quoi  servirait  de  le  savoir?  A  moins  pourtant,  que 
les  Platoniciens  ne  s'imaginent  nous  être  supé- 
rieurs, parce  que  nous  ignorons  en  cette  vie  ce 
qu'eux-mêmes  ne  sauront  plus,  malgré  leur  pu- 
rification et  leur  sagesse,  dans  une  vie  meilleu- 
re, où  leur  béatitude  à  eux-mêmes  reposera  sur 
une  illusion.  Que,  s'il  serait  absurde  et  insensé 
de  s'arrêter  à  cette  pensée,  il  faut,  certes,  conve- 
nir que  le  sentiment  de  Porphyre  est  préférable 
à  l'opinion  de  ceux  qui  ont  rêvé  ces  perpétuelles 
migrations  des  âmes  de  la  félicité  à  la  misère. 
8 'il  en  est  ainsi,  voici  donc  un  Platonicien  qui 

ma,  (luaimliucumque  eril,  uhi  oporlet  fallalur,  ul 
bcata  sil.  Non  enim  heala  eril,  nisi  secura.  Ulaulem 
secura  sif,  falso  putabil  semper  se  bealara  fore;  quo- 
niam  aliquando  eril  el  misera.  Gui  ergo  gaudendi 
caussa  falsilas  eril,  quomodo  de  veritalc  gaudebit? 
Vidil  hoc  Porpbyrius,  purf-'atamque  animam  ob  hoc 
reverli  dixil  ad  Pairem,  ne  aliquando  jam  maloruiU 
polluta  conlagione  lenealur.  Falso  igilur  a  quibus- 
(lain  Plalonicis  est  credilus  quasi  necessarius  orbis 
illc,  ab  eisdem  abeiindi  el  ad  eadem  reverlendi. 
Quod  eliamsi  verum  essel,  quid  hoc  scire  prodcsset, 
insi  forlc  inde  se  nobis  auderent  praîferi'e  Platoiiici, 
quia  id  nos  in  bac  vila  jam  nesciremus,  quod  ipsi  in 
alla  meliore  vila  purgalissinii  el  sapienlissimi  fue- 
rant  nescituri,  el  falsum  credendo  beali  fuluriPQuod 
si  absurdissiraum  cl  slullissimum  est  dicere,  Por- 
pliyrii  profeclo  esl  pr.ererenda  senlenlia,  bis  qui 
auimarum  circulos  allernarile  semper  bealitale  et 
miseria  suspicali  sunl.  Quod  si  ila  esl,  ecce  Plaloni- 
cus  in  melius  a  Platone  dissenlit  :  ecce  vidil,  quod 
ille  non  vidil,  nec  posl  talem  ac  tanlum  magislrum 
rcfugii  eoneclionem,  sed  huiiiiui  piiepusuit  veri- 
talem. 
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corrige  en  mieux  la  doctrine  de  Platon;  il  voit 
ce  que  celui-ci  n'a  pas  vu,  et  préférant  la  vérité 
à  un  homme,  il  ne  craint  pas  de  réformer  la 
doctrine  d'un  maitre  aussi  grand  et  aussi  res- 
pecté. 

CHAPITRE  XXXI. 

Réfutation  de  l'erreur  des  Platoniciens  qui  préten- 
dent que  l'âme  est  coéternelle  à  Dieu. 

Pourquoi  donc,  dans  ces  questions  qui  dépas- 
sent la  portée  de  l'esprit  humain,  ne  pas  nous  en 
rapporter  de  préférence  à  Dieu,  qui  nous  ensei- 
gne que  l'àme  n'est  point  coéternelle  à  la  divi- 
nité, qu'elle  a  été  créée  et  tirée  du  néant.  La 
raison  qui  empêchait  les  Platoniciens  de  croire 
cette  vérité  est  uniquement  celle-ci  :  que  ce  qui 
n'a  pas  toujours  été  ne  saurait  durer  toujours. 
Cependant,  parlant  du  monde  et  des  dieux  que 
le  Dieu  suprême  y  a  créés,  Platon  [In  Tiraœo) 
affirme  clairement  qu'ils  ont  eu  un  commence- 
ment, que  pourtant,  ils  n'auront  point  de  fin, 
la  volonté  toute  puissante  de  leur  Créateur  vou- 
lant qu'ils  soient  éternels.  Mais  ils  ont  trouvé 
une  manière  d'entendre  ce  passage  ;  il  s'agit 
selon  eux,  non  d'un  commencement  de  temps, 
mais  d'un  commencement  de  cause.  «  Si,  disent- 
ils,  le  pied  d'un  homme  avait  été  de  toute  éter- 
nité imprimé  dans  la  poussière,  la  trace  demeure 

CAPUT  XXX L 

Contra   orgumentiim   Platonicorum,  rjuo  animam 
humanam  Deo  asserunt  esse  coxternam. 

Cur  ergo  non  polius  divinilali  credimus  de  bis  ré- 
bus, quas  humano  ingenio  pervesligare  non  possu- 
mus,  qu»  animam  quoque  ipsam  non  Deo  coaeler- 
nam,  sed  crealam  dicit  esse,  qua?  non  crat  ?  Llenim 
hoc  Plalonici  noilent  credere,  banc  utique  causam 
idoneam  sibi  videbanlur  alTerre,  quia  nisi  quod  sem- 
per antea  fuisset,  sempilernum  deinceps  esse  non 
posset.  Quamquam  el  de  mundo  el  de  bis  quos  in 
mundo  deos  a  Deo  fados  scribil  Plalo,  {In  Timsco) 
apertissime  dical  eos  esse  cœpisse,  el  habere  inilium, 
iinem  lamen  non  habiluros,  sed  per  Condiloris  po- 
lenlissimam  volunlalem  in  telernum  permansuros 
esse  perhibeal.  Verum  id  quomodo  intelliganl,  iuve- 
nerunt,  non  esse  hoc  videiicel  lemporis.sedsubslilu- 
lionisinilium.  «  Sicutenim,  inquiunl,  si  pesoxœlemi- 
lale  semper  fuiss-el  in  pulvcre,  semper  ei  subesset 
vestigium,  quud  lamen  vestigium  a  calcante  factuni 
nemo  dubitaiel,  necallerum  allero  prius  es.-pl,quam- 
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rait  toujours  sous  le  pied.  Personne  cependant 
ne  pourrait  douter  que  le  pied  ne  fût  l'auteur 
de  cette  trace,  et  pourtant,  le  premier,  quoique 
auteur  de  l'autre,  ne  l'aurait  pas  précédée.  Ainsi, 
le  monde  et  les  dieux  créés  qu'il  renferme,  ont 
toujours  été,  parce  que  celui  qui  les  a  faits  a 
toujours  existé,  et  cependant  ils  ont  été  faits.  » 
Mais  si  l'âme  a  toujours  été,  faut-il  dire  aussi 
qu'elle  a  toujours  été  misérable?  Or,  s'il  y  a  en 
elle  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  éternel  et  qui 
ait  commencé  dans  le  temps,  ne  peut-il  pas  se 
faire  aussi  qu'elle-même,  n'existant  pas  aupa- 
ravant, ait  commencé  dans  le  temps?  D'ailleurs, 
la  béatitude  dont  elle  jouit  après  les  maux  de 
cette  vie,  béatitude  solide  et  éternelle,  ainsi  que 
l'avoue  Platon  lui-même,  a  eu,  sans  aucun  dou- 
te, un  commencement  dans  le  temps,  et  cepen- 
dant elle  doit  durer  toujours.  Il  croule  donc 
tout  entier  ce  raisonnement,  par  lequel  on  sou- 
tient qu'il  ne  peut  y  avoir  d'éternellement  du- 
rable que  ce  qui  n'a  point  eu  de  commencement. 
En  effet,  voici  la  béatitude  de  l'âme  qui,  ayant 
commencé  dans  le  temps,  doit  néanmoins  durer 
toujours.  Que  l'infirmité  humaine  cède  donc  à 
l'autorité  divine,  en  ce  qui  concerne  la  véritable 
rehgion,  croyons  ces  esprits  bienheureux  et 
immortels,  qui  ne  demandent  point  pour  eux 


des  honneurs,  qu'ils  savent  être  uniquement 
dus  à  leur  Dieu  et  au  nôtre;  qui  ne  nous  de- 
mandent des  sacrifices,  je  l'ai  déjà  dit,  et  je  ne 
saurais  trop  le  répéter,  que  pour  celui  dont  nous 
devons  être  avec  eux  le  sacrifice  ;  sacrifice  qui 
doit  être  offert  par  ce  pontife  qui,  suivant  la 
nature  humaine  qu'il  a  prise,  et  selon  laquelle 
il  a  voulu  être  prêtre,  a  daigné  lui-même,  en 
donnant  sa  vie,  se  faire  sacrifice  pour  nous. 

CHAPITRE  XXXn. 

Voie  universelle  de  délivrance  pour  les  âmes,  vai- 
nement cherchée  par  Porphyre,  et  découverte 
seulement  par  la  grâce  du  Christ. 

i.  La  voilà  cette  religion  qui  renferme  la  voie 
universelle  de  la  délivrance  des  âmes,  car  au- 
cune ne  peut  être  délivrée  que  par  cette  voie. 
C'est  en  quelque  sorte  une  voie  royale,  la  seule 
qui  conduise  à  un  royaume,  non  pas  temporel 
et  chancelant,  mais  solide  et  éternel.  Lorsque 
Porphyre  dit,  vers  la  fin  de  son  premier  livre 
sur  le  Retour  de  l'âme,  qu'il  n'a  pas  encore  ren- 
contré une  secte  qui  contienne  la  voie  univer- 
selle de  la  délivrance  de  l'âme,  que  ni  la  philo- 
sophie la  plus  sage,  ni  la  discipline  sévère  des 
philosophes  de  l'Inde,  ni  les  enseignements  des 


vis  alloiuiu  ;ib  alleio  faclum  essel  :  sic,  inquiuul,el 
inundus  alque  in  illo  dii  creali  ,  cl  scmper  fue- 
runt  sL'inper  exsislente  qui  fecit  ,  cl  taniea  facli 
sunl.  ))  Nuiiiquid  ergo  si  anima  scmper  fuit,  eliam 
iniseria  ejus  semper  fuisse  dicenda  est?  Porro  si  ali- 
quid  in  illa,  quod  ex  aeleruo  non  fuit,  esse  cœpit  ex 
lempore,  cur  non  licri  poluerit,  ut  ipsa  essel  ex  lem- 
pore,  qua3  antea  non  fuisset?  Deinde  beatitudo  quo- 
que  ejus  posl  experimentum  maiorum  lirmior  el 
sine  fine  mansura,  sicul  iste  conlitelur,  procul  du-' 
bio  cœpit  ex  tempore,  et  tamen  semper  crit,  cum 
anlea  non  fueril.  Illa  igitur  ornais  argumentalio 
dissolula  est,  (jua  putalur  niliil  esse  posse  sine  fine 
lemporis,  nisi  quod  inilium  non  liabet  temporis.  in- 
venla  est  enim  aniina>  healiludo,  qu;e  cuin  iniliuni 
temporis  hahuorit,  linem  temporis  non  liai)el)il. 
Quaproptcr  divina'  auclorilali  liumana  cédai  inlir- 
mitas,  eisquc  beatis  et  imniorlaiihus  de  vera  religio- 
ne  credamus,  qui  sibi  lionoreni  non  expelunl,  queni 
Deo  suo,  qui  (îliam  nosler  est,  deberi  sciunl  ;  nre 
jubeni,  ut  saeriticium  faciamus,  nisi  ei  lanlummoth). 


cujus  et  nos  cum  illis,  ut  stepe  dixi  el  saepe  dicen- 
dum  esl,  sacrificium  esse  debemus,  per  cum  sacer- 
dotem  olferendi,  qui  in  {a)  homine  quem  suscepil, 
secundum  ((uem  et  saccrdos  esse  voluit,  etiam  usciuo 
ad  mortem  saeriticium  pro  nobis  dignalus  est 
tieri. 

CAPUT  XXXII. 

De  nnicersali  cia  animx  liberaadw,  quant  Por- 
phyrius  maie  (/uwrem/o  non  reper/f,  et  (/uoin  so/a 
gratia  Christ  ta  na  reseravit. 

I.  Ila^c  esl  religio,  ^\\\■.v  universaleni  conlinel  viam 
animiu  liberandie  ;  ({uoiiiain  nulla  nisi  liac  liberaii 
potcsi.  Ibee  esl  enim  (luodain  modo  regalis  via,  (jua; 
una  ducil  ad  rcgnum,  non  leuiporali  lasligio  nula- 
buivlum,  sed  a-lernilalis  tirmilale  seeuruni.  (luin 
aulem  dicit  Porpliyrius  in  primo  juxia  linem  de  le- 
gressu  anima-  libro,  nondum  {,!))  receplam  unain 
(juanidam  seeliim,  (|ua*  universalem  conlincal  viam 
anima-  libei.iniho,  vel  a  pliiiosophia  verissima  ali- 


[u]  Quidam  liaud  mcliorls  notae  libri,  in  forma  quant  suscepil,  seeunihan  quant,  etc.  —  (b)  Vind.  Am.  Er.  nonrlum 
teeeptutn  in  unam  quanilam  scciani.  Sic  etiam  plcrique  Mss.  ipii  mi>x  limieu  ab  cditis  illis  la  verLo  qm/  disseU' 
liant,  et  habent  quor.'. 
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Clialdéens,  ni  aucune  autre  école,  n'ont  pu  lui 
en  donner  connaissance,  il  avoue,  certes,  qu'il 
en  existe  une.  mais  qu'il  ne  la  connaît  pas  en- 
core. Ainsi,  tout  ce  qu'il  avait  étudié  avec  tant 
de  soin  au  sujet  de  cette  délivrance  de  l'àme, 
tout  ce  qu'il  croyait,  ou  plutôt  qu'il  paraissait 
aux  autres  savoir  à  ce  sujet,  ne  le  satisfaisait 
pas.  Il  sentait  qu'il  lui  manquait  encore  une  au- 
torité supérieure,  qu'il  put  suivre  dans  une  chose 
de  si  grande  importance.  Lorsqu'il  convient  que 
cette  voie  universelle  de  délivrance  ne  lui  avait 
pas  encore  été  révélée  par  la  philosophie  la  plus 
vraie,  il  indique  assez  clairement,  je  pense,  ou 
que  cette  philosophie  à  l'étude  de  laquelle  il 
s'était  livré  n'était  pas  la  plus  vraie,  ou  du 
moins  qu'elle  n'enseignait  point  cette  voie. 
Comment  peut-elle  être  vraie,  la  philosophie 
qui  n'enseigne  pas  cette  délivrance?  Car,  est  il 
une  autre  voie  universelle  de  délivrance  pour 
l'àme,  sinon  celle  par  laquelle  toutes  sont  déli- 
vrées et  sans  laquelle  aucune  ne  peut  l'être. 
Lorsqu'il  ajoute  que  ni  la  discipline  sévère  des 
Indiens,  ni  les  enseignements  des  Chaldéens,  ni 
toute  autre  école,  ne  lui  ont  fait  connaître  cette 
voie,  il  confesse  clairement  que  ce  qu'il  avait 
appris  dans  l'Inde  ou  dans  la  Chaldée  n'ensei- 
gnait pas  ce  moyen  universel  de  délivrance  de 
l'àme.  Et  de  fait,  il  n'a  pu  cacher  qu'il  tenait 
des  Chaldéens  ces  oracles  divins,  dont  il  parle  si 
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souvent.  Quelle  est  donc  cette  voie  universelle 
de  délivrance  qui,  selon  lui,  ne  se  trouve  ni 
dans  la  philosophie  la  plus  vraie,  ni  dans  les 
enseignements  de  ces  peuples  renommés  pour 
leurs  connaissances  divines,  parce  que  leur  cu- 
riosité s'était  surtout  occupée  de  connaître  et 
d'adorer  toutes  sortes  d'anges.  Quelle  est  cette 
voie  qu'aucune  tradition  historique  n'a  por- 
tée à  sa  connaissance?  Quelle  est  donc  enfin 
cette  voie  universelle,  sinon  celle  qui,  n'étant 
pas  particulière  à  uue  nation,  mais  commune  à 
tous  les  peuples,  a  été  divinement  octroyée? 
Qu'il  doive  en  être  ainsi,  ce  philosophe  d'un  es- 
prit supérieur  n'hésite  pas  à  le  croire.  En  efifet, 
il  ne  pense  pas  que  la  Providence  divine  ait  pu 
laisser  le  genre  humain  privé  de  ce  moyen  uni- 
versel de  délivrance.  Car  il  ne  dit  pas  qu'un  se- 
cours si  grand  et  si  précieux  n'existe  pas,  il  dit 
seulement  qu'il  n'est  point  encore  venu  à  sa 
connaissance.  Faut-il  s'en  étonner?  Ne  vivait-il 
pas  dans  un  temps  où  Dieu  permettait  que  cette 
voie  universelle  de  la  délivrance  de  l'àme,  qui 
n'est  autre  que  la  religion  chrétienne,  fût  per- 
sécutée par  les  adorateurs  des  idoles  et  des  dé- 
mons comme  par  les  princes  de  la  terre;  ce  qui 
avait  lieu  pour  compléter  et  consacrer  le  nombre 
des  martyrs,  c'est-à-dire  de  ces  témoins  de  la 
vérité  qui,  par  leur  constance,  devaient  nous 
apprendre,  qu'on  doit  supporter  toutes  sortes  de 


(|ua,  vel  ab  Induruni  uioribus  ac  disciplina,  aul  iu- 
duclionc  Chalda?oi'um,  aul  aiia  qualibel  via,  non- 
dumque  iu  suam  notiliam  camdem  viam  hisluriuli 
cuirnilione  perlalaui  ;  procnl  duiiio  coulitelur  esse 
aliquani,  sed  nondum  in  suam  veuisse  noliiiam.  Ita 
ci  non  sufticiebal  quidquid  de  anima  liberanda  stu- 
diosissime  didicerat,  sibiquo,  vel  polius  aliis  nosse 
ac  tenere  videbatur.  Senlieijal  enim  adhuc  sibi  déesse 
aliquam  preestanlissimam  auclorilalem,  quam  de  re 
lanla  sequi  oporleret.  Cum  aulem  dicit,  vel  a  philo- 
sophia  verissima  aliqua  noudura  in  suam  nolitiam 
pervenisse  sectam,  quœ  universalem  conlineat  viaui 
animœ  libcrandae:  salis,  quanlum  arbilror,  oslciidil, 
vel  eam  pbilosophiam,  in  qua  ipse  philosophatus 
est,  non  esse  verissiraam,  vel  ea  non  conlineri  lalem 
viam,  cl  quomodo  jam  potest  esse  verissima,  qua 
non  conlinelur  ha?c  via?  Nam  quœ  alla  via  esl  uui- 
versalis  anima?  libel•anda^  nisi  qua  universte  animte 
lilicranlur,  ac  per  hoc  sine  illa  nuUa  anima  libera- 
lur  ?  Cum  aulem  addil  cl  dicil,  vel  ab  Indorum  mo- 
ribiis  cl  disciplina,  vel  ab  induclione  Chaldaîoruni, 
vel  .ili.i  qualibel  via;  manifeslisiima  voce  leslalur. 


neque  illis  quaj  ab  Indis,  nequc  illis  quioa  Chaldaeis 
didicerat,  banc  universalem  viam  anima?  libcrandte 
conlineri;  et  ulique  se  a  Chaldaeis  oracula  divina 
sumpsisse,  quorum  assiduam  commemorationem  fa- 
cit,  lacère  non  poluil.  Quam  vult  ergo  iulelli;j:i  ani- 
ra.T  liberandœ  universalem  viam  nondum  receplam, 
'vel  ex  aliqua  verissima  philosophia,  vel  ex  earum 
gcnlium  doctrinis,  qua*  ma,2na^  velul  in  divinis  rébus 
habebanlur,  «luia  plus  apud  cas  curiositas  valuil 
quorumque  angelorum  cognoscendorum  et  colendo- 
rum,  nondumque  in  suam  notiliam  hisloriali  cogni- 
tione  perlalam  ?  Quœnam  isla  est  universalis  via,  nisi 
quœ  non  suœ  cuique  genti  propria,  sed  universis 
geulibus  qua^  communis  esset,  divinilus  impertila 
est?  Quam  cerle  iste  homo  non  mediocri  ingenio 
pra-dilus  esse  non  duhilal.  Providentiam  quippe  di- 
vinam  sine  isla  universali  via  liberandœ  anima?  ge- 
nus  humanum  relinquere  poluisse  non  crédit.  Neque 
enim  ail  non  esse,  sed  hoc  laulum  bonum  lanlum- 
que  adjulorium  nondum  receplum,  nondum  in  suam 
nolitiam  esse  perlalum  :  nec  mirum.  Tune  enim 
Porphyrius  eral  in  rébus  huniani>,  (piaudo  i:An  libe- 
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peines  corporelles  plutôt  que  de  trahir  la  véri- 
table religion  et  de  dissimuler  la  vérité.  Porphy- 
re était  témoin  de  ces  persécutions  (1),  il  croyait 
qu'elles  allaient  anéantir  cette  voie  sainte,  et 
par  conséquent,  qu'elle  n'était  point  la  voie 
universelle  par  laquelle  les  âmes  doivent  être 
délivrées;  il  ne  comprenait  pas  que  ces  épreuves 
qui  l'effrayaient,  et  qu'il  craignait  d'avoir  à  su- 
bir en  embrassant  cette  voie,  étaient  justement 
ce  qui  devait  la  confirmer  et  la  rendre  plus  iné- 
branlable. 

2.  La  voilà  donc  cette  voie  universelle  de  dé- 
livrance que  la  divine  miséricorde  ouvre  à  tou- 
tes les  nations.  Celles  qui  la  connaissent  déjà, 
comme  celles  qui  la  connaîtront,  n'ont  et  n'au- 
ront pas  le  droit  de  dire  :«  Pourquoi  mainte- 
nant, ou  pourquoi  si  tard,  »  parce  que  les  des- 
seins de  celui  qui  la  révèle  sont  impénétrables 
pour  l'intelligence  humaine.  Porphyre  lui- 
même  semble  le  reconnaître  lorsqu'il  dit  que  ce 
don  de  Dieu  n'a  pas  encore  été  reçu,  et  qu'il 
n'est  pas  encore  venu  à  sa  connaissance.  Et  ce- 
pendant il  ne  nie  pas  qu'il  ne  puisse  réellement 
exister,  bien  qu'il  n'ait  pas  encore  été  accepté, 
et  qu'il  n'en  ait  lui-même  aucune  connaissance. 
La  voilà  donc,  dis-je,  cette  voie  universelle  de  dé- 
livrance pour  les  croyants,  au  sujet  de  laquelle 
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Abraham  fidèle  entendit  cet  oracle  divin  :  «  En 
votre  semence  seront  bénies  toutes  les  nations.  » 
{Gen.  XXII,  18.)  II  était  Chaldéen  de  naissance; 
mais  afin  qu'il  put  mieux  recueillir  les  effets 
d'une  telle  promesse,  et  que  de  lui  sortît  cette 
semence  disposée  par  la  main  des  anges  [Gai. 
m,  i9)  dans  la  main  du  médiateur  universel, 
source  de  la  délivrance  générale  des  âmes  {Gen. 
XII,  \),  il  reçoit  l'ordre  d'abandonner  son  pays, 
de  quitter  sa  famille  et  la  maison  paternelle. 
Ainsi,  délivré  d'abord  des  superstitions  chal- 
déennes,  il  adore  avec  amour  le  seul  vrai  Dieu 
et  croit  fidèlement  à  ses  promesses.  C'est  bien 
là  la  voie  universelle  dont  le  prophète  inspiré  a 
dit  :  «  Que  Dieu  ait  pitié  de  nous,  qu'il  nous 
bénisse.  Qu'il  fasse  briller  sur  nous  la  lumière 
de  sa  face  et  qu'il  ait  pitié  de  nous  ;  afin  que 
nous  connaissions  votre  voie  sur  la  terre,  et  le 
salut  que  vous  accordez  à  toutes  les  nations.  » 
{Ps.  Lxvi,  2.)  Aussi,  longtemps  après  le  Sauveur, 
ayant  pris  sa  chair  de  la  race  d'Abraham,  di- 
sait de  lui-même  :  «  Je  suis  la  voie,  la  vérité  et 
la  vie.  »  {Jean,  xiv,  6.)  C'est  de  cette  voie  uni- 
verselle que  longtemps  auparavant  il  avait  été 
prophétisé  :  «  Dans  les  derniers  temps,  la  mon- 
tagne sur  laquelle  se  bâtira  la  maison  du  Sei- 
gneur sera  fondée  sur  le  haut  des  monts  ;   elle 


(1)  Porphyre,  comme  nous  lavous  dit,  vivait  sous  Dioclétieu.  A  cotte  époque,  eut  lieu  la  persécution  la  plus 
terrible.  Ou  pensait  que  la  religion  chrétienne  n'y  survivrait  pas,  témoins  tant  d'inscriptions  en  l'honneur  de  cet 
empereur,  qui  commencent  par  ces  mots  :  Nomi'me  Christiano  deleto.  Le  nom  chrétien  étant  détruit. 


randœ  anima;  universalis  via,  qua:-  non  est  alla  quam 
religio  Chrisliana,  oppugnari  pcrniillebalur  ab  ido- 
lorum  da>monunique  culloribus  regibusquc  terrenis, 
proplcr  asscrendum  cl  consccraudum  Marlyrum  nu- 
nicrum,  hoc  est,  lostiuni  verilalis,  per  quos  oslendc- 
rclur,  omnia  corporalia  mala  pro  flde  piolalis  cl 
commeudalione  verilalis  esse  loleranda.  Videbal  crgo 
ista  l*orphyrus,  et  per  hujusmodi  porscculiones  cite 
islam  viain  pcrilurani,  et  propterca  non  esse  ipsam 
liberanda'  anima-  univcrsalcm  pulahat,  non  inlelli- 
gcns  hoc  (juod  cuiii  movebal,  et  qiiod  in  cjus  elcc- 
lioniî  porpeli  melucbal,  ad  ejus  conlirnialionem  ro- 
busiioremquc  commendalionem  poilus  perlinoro. 

2.  Ilicc  est  igilur  anima»  libcranda-  universalis  via, 
id  est,  univcrsis  gonlibus  divina  miseralionc  con- 
cossa;  cujus  profccto  nolilla  ad  quoscumquo  jam 
venil,  et  ad  (iuoscuni(|uc  vcnlura  est,  nec  dcbuil, 
née  debobit  ci  dici  :  Quare  modo?  et  Quarc  sero? 
quoniam  milientis  consiliuni  non  est  humano  in- 
gcnio  pcnctrabilc.  Quod  sensilcliam  isle,  cum  dixil, 
nondmn  receptum   hoc  donum   Del,  cl   nondiun  in 


siiam  notlliam  fuisse  pcrialum.  \cc  enini  proploroa 
verum  non  esso  judicavil,  quia  nondiim  in  suani  II- 
dcm  rcceplum  fucrat,  vel  in  noliliam  nondum  por- 
veneral.  Ila?c  est,  inquam,  liborandorum  credcn- 
lium  universalis  via,  de  qua  (idelis  Abraham  divi- 
numacccpit  oraculum  :  «  In  scmine  tuo  bonediccn- 
lur  omnes  gcnlos.  »  {Gen.  x\/i,  18.)  Qui  luil  quidcm 
goule  Chalda?us,  sed  ul  lalia  promissa  percipord,  et 
ex  illo  propagarelur  semen  disposilum  por  Angclos 
{Gai.  III,  lî).)  iii  manu  Mcdialoris,  in  ((uo  essol  isia 
libi^randiu  aninne  universalis  via,  hoc  est  omnibus 
gentibus  data  (Gi'«.  \ii,  I),  jussus  est  discodere  de 
lena  sua  et  de  cognalione  sua  el  de  domo  palris 
sui.  Tune  ipse  priinilus  a  Chakheoruin  superslilioni- 
bus  libeialus,  uiiuin  verum  Deuin  siMpiendo  coluil, 
cui  ha'C  promiltenli  ruleliler  credidil.  II.tc  est  uni- 
versalis via,  de  qua  in  sancla  prophelia  dictum  esl  : 
"  Deus  miserealur  nosiri,  el  benedicat  nos;  illumi- 
nel  vullum  suum  super  nos.  el  miserealur  nosiri  : 
ul  cognoscamus  in  lerra  viain  luani,  in  omnibus 
jj;enlilnis  salulare  luum.   {Psal.  i.wi,  2  et  3.)  Unde 
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s'élèvera  au-dessus  des  collines  ;  toutes  les  ua- 
iions  y  accourons  en  foule.  Plusieurs  peuples  y 
viendront  en  disant  :  «  Venez,  montons  à  la 
montagne  du  Seigneur,  à  la  montagne  du  Dieu 
de  Jacob;  il  nous  annoncera  sa  voie  et  nous  la 
suivrons,  car  la  loi  sortira  de  Sion  et  la  parole 
du  Seigneur,  de  Jérusalem.  »  (/s.  ii,  2.)  Cette 
voie  n'est  donc  pas  pour  un  seul  peuple,  mais 
pour  toutes  les  nations.  La  loi  et  la  parole  du 
Seigneur  ne  sont  restés  enfermées  ni  dans  Sion 
ni  dans  Jérusalem,  mais  elles  en  sont  sorties 
pour  se  répandre  dans  l'univers  entier.  Aussi  le 
Médiateur  lui-même,  après  sa  résurrection,  di- 
sait-il à  ses  apôtres  eftrayés  :  «  Il  fallait  qu'à 
mon  sujet  s'accomplit  tout  ce  qui  a  été  écrit 
dans  la  loi,  dans  les  prophètes  et  dans  les  Psau- 
mes. Alors  il  leur  ouvrit  l'esprit  pour  qu'ils 
eussent  l'intelligence  des  Écritures,  et  il  leur 
dit  :  11  fallait  que  le  Christ  souffrît  et  qu'il  res- 
suscitât le  troisième  jour  d'entre  les  morts,  et 
qu'en  son  nom  fussent  prèchées  la  pénitence  et 
la  rémission  des  péchés  à  toutes  les  nations  en 
commençant  par  Jérusalem.  »  {Luc,  xxiv,  44.) 
C'est  donc  là  cette  voie  universelle  de  la  déli- 
vrance de  l'àme  que  les  saints  anges  et  les  saints 
prophètes  ont  annoncée,  dès  qu'ils  l'ont  pu,  au 
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petit  nombre  d'hommes  qui  reconnaissaient  la 
grâce  de  Dieu;  et  d'abord  ils  l'ont  annoncée  au 
peuple  hébreu,  dont  la  république  était  eu  quel- 
que sorte  consacrée  à  prophétiser  et  à  figurer 
par  son  tabernacle,  son  temple,  son  sacerdoce 
et  ses  sacrifices,  par  ses  livres  sacrés,  parfois 
évidents  et  parfois  mystérieux,  la  réunion  de 
la  Cité  de  Dieu  composée  de  toutes  les  nations. 
Mais  le  médiateur  présent  lui-même  en  ce  mon 
de  et  ses  bienheureux  apôtres,  manifer^ant  la 
grâce  du  testament  nouveau,  ont  révélé  plus 
clairement  cette  voie,  annoncée  déjà  aux  âges 
précédents  d'une  manière  plus  ou  moins  cachée 
selon  la  diversité  des  temps,  selon  qu'il  avait 
plu  au  Dieu  souverainement  sage  de  la  faire 
connaître  par  les  signes  merveilleux,  dont  j'ai 
parlé  plus  haut.  Et  ce  ne  sont  plus  seulement 
des  visions  angéliques  qu'on  aperçoit,  ou  des 
paroles  prophétiques  d'envoyés  célestes  qu'on 
entend;  non,  mais  à  la  voix  de  ces  hommes  de 
Dieu  qu'inspirent  une  piété  simple,  les  esprits 
impurs  sont  chassés  des  corps,  les  maladies  et 
les  infirmités  sont  guéries  ;  les  bêtes  farouches, 
les  monstres  de  la  mer,  les  oiseaux,  le  bois, 
les  éléments,  les  astres  se  soumettent  aux  or- 
dres divins;  l'enfer  est  vaincu,  les  morts  ressus- 


ijuUo  posl  ex  Âbrahee  serainc  carne  suscepta,  de  se 
ipso  ait  ipse  Salvator  :  «  Ego  sum  via,  ol  veritas,  et 
vila.  »  (Joan.  \iv,  6.)  Ilfec  est  unirersalis  via,  de 
qua  tanto  ante  tenipore  prophetatum  est  :  «  Erit  in 
novissiniis  diebus  nianil'cstus  rnou'fe  (a)  douuis  l)o- 
niini,  parutus  in  cacuinine  raonlium,  et  cxlollclur 
supor  colles;  et  venient  ad  eum  luiiverste  génies,  et 
ingredienlur  nationes  mullaî ,  et  dicent,  Venite 
adscendamus  in  monleni  Domini  et  in  domum  Doi 
Jacob,  et  annunliabit  nobis  viam  suam,  cl  ingrcdie- 
niur  in  ca.  Ex  Sion  enira  prodiet  lex,  et  verbum 
Domini  ab  Jérusalem.  {Is.  u,  2  et  3.)  Via  ergo  isla 
non  est  unius  gentls,  sed  universarum  gentium.  El 
lex  verbumquc  Domini  non  in  Sion  el  Jérusalem 
remansit;  sed  inde  processil,  ut  se  per  universa  dif- 
funderet.  Unde  ipse  Mediator  posl  resurrcclloncm 
suam  discipulis  Ircpidanlibus  ail  :  «  Oporlebal  im- 
pl(M-i  qua^  scripta  su  ni  in  Lege,  el  Prophelis,  el 
Psalmisde  me.  Tune  aperuil  illis  sensum,  ul  intel- 
ligerenl  Scripturas,  el  dixil  eis ,  Quia  oportebat 
Chrislum  pâli,  el  resurgere  a  morluis  lerlio  die,  el 
pi\Tdicari  in  nomine  ejus  pœnilcntiam  el  remissio- 
nem  peccatorum  per  omues  génies,  incipienlibus  ab 
Jérusalem.  »  {Luc.  xxiv,  îi.)  Haec  est  igilur  univer- 


saiis  aniraae  liberandœ  via,  quam  sancti  Angeli  sanc- 
tique  Prophelai  prias  in  paucis  hominibus,  ubi  po- 
luerunl,  Dei  gratiam  reperienlibus,  cl  maxime  in 
llebrœa  génie,  cujus  erat  ipsa  quodam  modo  sacrala 
rcspublica,  in  prophelationem  el  prœnunlialionem 
Civitalis  Dei  ex  omnibus  genlibus  congreganda?,  et 
labernaculo  el  templo  el  sacerdolio  et  sacrificiis 
siguificaverunl,  el  eloquiis  qulbusdam  manifestis, 
plerisiiue  myslicis,  priedixerunl  ;  praîsens  autem  in 
carne  ipse  Mediator,  et  beali  ejus  Apostoli  jam  Tes-. 
tamenti  novi  graliam  révélantes  aperlius  indicarunl, 
quai  aliquanto  occultius  superioribus  sunt  significata 
temporibus,  pro  œlatum  generis  huaiani  dislribu- 
tione;  sicul  eam  Deo  sapienli  plaçait  ordinare,  mi- 
rabilium  operum  divinorum,  quorum  superius  pauca 
jam  posui,  conteslantibus  signis.  Non  enim  appa- 
rucrunl  lantummodo  visiones  angelicaî,  el  cœlesliura 
minislrorum  sola  verba  sonuerunl  :  verum  etiara 
hominibus  Dei  vcrbo  simplicis  pielalis  agenlibus 
spirilus  immundi  de  hominum  corpoiibus  ac  sensi- 
bus  pulsi  sunt;  vilia  corporis  languoresque  sanati  ; 
fera  animalia  terrarum  el  aquarum,  volatilia  cœli, 
ligna,  elemenla,  sidéra,  divina  jussa  fccerunl,  in- 
ferna  cesserunt,  morlui  revixerunt  :  exceplis  ipsius 


[n)  In  veteribus  libris  ouiitlitur  domus  Domini, 
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citent.  Je  ne  parle  point  ici  des  miracles  propres 
et  particuliers  au  Sauveur  lui-même,  surtout 
(le  sa  naissance  et  de  sa  résurrection  ;  l'une  nous 
révélant  le  mystère  d'un  enfantement  virginal, 
et  l'autre  nous  donnant  un  exemple  de  cette  ré- 
surrection, qui  aura  lieu  à  la  fin  des  temps. 
Cette  voie  purifie  l'homme  tout  entier,  et  lui 
prépare  à  lui  mortel,  l'immortalité  de  tout  son 
être  :  il  n'aura  plus  à  chercher  une  purification 
spéciale  pour  cette  partie  que  Porphyre  nomme 
intellectuelle,  une  autre  pour  la  partie  dite  spi- 
rituelle, une  autre,  enfin,  pour  le  corps,  le  pu- 
rificateur parfait,  le  tout  puissant  Rédempteur 
a  pourvu  à  l'œuvre  totale  et  complète.  En 
dehors  de  cette  voie,  qui  n'a  jamais  été  fermée 
au  genre  humain  ni  dans  les  temps  anciens  de 
la  promesse,  ni  dans  les  jours  de  l'accomplisse- 
ment, personne  n'a  été,  n'est  et  ne  sera  jamais 
délivré, 

3.  Quand  Porphyre  affirme  qu'il  n'a  rien 
trouvé  dans  l'histoire,  qui  lui  ait  appris  cette 
universelle  délivrance  des  âmes,  que  veut-il 
donc  de  plus  célèbre  que  ce  qui  nous  en  a  été 
révélé,  et  qui  a  acquis  dans  le  monde  entier  le 
souverain  degré  d'autorité?  Que  trouvera-t-il 
de  plus  fidèle,   alors  que  les  récits  du   passé 
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joints  aux  prédictions  de  l'avenir,  nous  prou- 
vent par  l'accomplissement  que  nos  yeux  aper- 
çoivent la  certitude  des  espérances  qui  nous 
sont  données?  Ni  Porphyre,  ni  aucun  platoni- 
cien ne  peut  mépriser  les  prédictions  dont  il 
s'agit,  sous  prétexte  qu'elles  ont  pour  objet  des 
choses  terrestres  et  qui  se  rapportent  à  la  vie 
présente  :  je  comprends  leurs  dédains  pour  de 
vulgaires  prédictions  dues  à  je  ne  sais  quelles 
pratiques  ou  artifices  secrets.  Ils  disent  que 
tout  cela  n'est  rien,  et  ne  mérite  aucun  égard; 
en  cela,  ils  ont  raison.  En  (îftet,  ces  sortes  de 
prédictions,  se  font,  ou  par  la  connaissance 
préalable  des  causes  dont  on  annonce  l'cfTet, 
comme  il  arrive  au  médecin  de  préciser  à  l'a- 
vance les  difterentes  phases  d'une  maladie, 
qu'il  a  reconnues  aux  signes  précurseurs  qui 
l'annonçaient  :  ou  par  la  suggestion  des  esprits 
impurs,  qui  font  connaître  les  plans  qu'ils  ont 
formés,  se  réservant  ensuite  d'en  procurer 
l'exécution  par  la  séduction  des  esprits,  l'exci- 
tation de  la  faiblesse  humaine.  Mais  rien  de 
semblable  ne  se  trouve  chez  les  saints,  qui  ont 
suivi  cette  voie  de  l'universelle  délivrance  des 
âmes,  leurs  prédictions  sont  d'un  ordre  tout 
différent  ;  non  sans  doute  qu'ils  ignorent  les  faits 


Salvaloris  propriis  singularibusque  niiraculis,  maxi- 
me nalivilatis  et  rcsurreclionis  ;  in  quorum  une  ma- 
terna; virginilatis  lanlummodo  sacnimcnlum  ,  in 
altère  aulem  eliam  eorum  qui  in  fine  rosuirccluri 
sunt,  demonslravil  ex(Miiplum.  Ila^c  via  totum  ho- 
minem  mundat,  cL  immorlalilali  morlalem  ex  omni- 
bus quil)us  constat  partibus  prai'parat.  Ul  cnim  non 
alia  puipatio  ci  parti  qua?rerctur,  quam  vocal  inte!- 
icclualem  Porpbyrius,  alia  ci  quam  vocal  spiritalem, 
aliaque  ipsi  corpori,  proplerea  totum  suscepil  vera- 
Cissimus  polcnlissimusque  mundalor  atque  salvator. 
Prœler  banc  viam,  quœ  parlim  cum  h;ec  fulura 
pni^nunliantur,  parlim  cum  facta  nunliautur,  num- 
quam  genori  dcl'uil  bumano,  nemo  liberatus  est, 
nemo  liberatur,  ncmo  libcrabitur. 

3.  Quod  autom  Porpbyrius  univcrsalem  viam  aui- 
mie  iiberanda;  noiidum  iti  suani  noliliam  hisloriali 
cognilionc  dicil  esse  perlalam  :  quid  bac  bisloriu 
vel  iliustrius  iuvcniri  polesl,  qu»  universum  orbem 
tanto  apicc  auctoritatis  obliiiuil,  vel  lidelius,  iii  qua 
ila  narranlur  prcelerita,  ul  lutura  ctiam  jira'dican- 


lur;  quorum  mulla  videmus  impîoia,  ex  quibus  ea 
quaî  reslanl  sine  dubio  speremus  implendaPNon 
cnim  polesl  Porpbyrius,  vel  quicunuiue  Plalonici, 
oliam  in  bac  via  quasi  lorrcnarum  reruui  cl  ad  islam 
vitam  morlalem  pcriinciilium,  diviiialionom  pra-dic- 
tioncmque  contcmnerc  :  *|uod  merilo  in  aiiis  (a) 
valicinationibus  cl  (luorundibel  modorum  vol  arlium 
divinalionibus  faciunl.  Ncgantenim  Ikcc  vci  magno- 
rum  buminum,  vel  magni  esse  peudenda  :  cl  rectc. 
Nam  vel  inferiorum  liunl  pr;osensione  caussarum, 
sicul  artc  medicina.'  quibusdam  antecedenlibus  signis 
plurima  (b)  evenlura  valeludini  prtevidenlur  ;  vel 
immundi  daemoncs  sua  disposila  lacta  pra;nun- 
tianl  (c)  quorum  jus  cl  in  mentibus  atque  cupidila- 
libus  ini(iuoruiii  ad  qua^ipie  congruenlia  lacta  du- 
ecndis  quodam  modo  sibi  vindicant,  el  in  maleria 
inlima  Iragililalis  bumana>.  Non  lalia  .^aneti  liuiui- 
nes  in  ista  universali  animaruni  liberandarum  via 
gradientes,  lamquam  magna  propbelare  eurarunl  : 
qua:iivis  et  ista  eos  non  iugerint,  el  ab  eis  sa^pc 
pricdicla  sint,  ad  oorum  lidem  faeiendain,  (jua'  mor- 


(o)  Veteres  iibrl,  vniiciiKintibus.  —  (//)  Sic  .Md«.  At  editi,  renturn.  —  {<•)  Edili,  et  in  qitorumvis  mentibus  atque 
cujjiditatibus  inii/uorum,  conynia  factis  dicta  vel  c/ictis  facta  covipcnsant,  ut  sibi  /us  quodam  m  odo  vindiceut  in  ma- 
teria  infirma  frayilitatis  Inunanx.  Corriguutur  auctorilate  Mss.  qui  sic  habeul  :  quorum  (intellige  fattorum  suoruai) 
jus  et  in  mentibus  atque  cupii/itatibus  iniquorum  ad  qusque  congruentia  (id  est  ciijiiilitatibus  iisdeni  praxis  coDsen- 
taneaj  facta  ducendis  quodaui  modo  sibi  vindicant,  et  in  materin  infima,  etc. 


de  cette  nature;  bien  souvent  ils  en  ont  pré- 
dit eux-mêmes  pour  la  confirmation  de  ce  que 
les  sens  ne  pouvaient  atteindre,  ou  dont  l'expé- 
rience ne  pouvait  être  prompte  et  facile.  Les 
faits  vraiment  grands,  les  faits  divins  qu'il  leur 
était  donné  de  lire   dans  les  décrets   de  Dieu 
pour  les  révéler  aux  hommes  étaient  :  la  venue 
du  Christ  dans  la  chair,  et  les  merveilles  accom- 
plies en  sa  personne  ou  opérées  en  son  nom, 
le  repentir  des  pécheurs  et  la  conversion  des 
volontés,  la  rémission  des  péchés,  la  grâce  de 
la  justification,   la  foi  des  âmes  pieuses,    la 
multitude  des  esprits  gagnés  à  la  foi  dans  le 
monde  entier,  la  chute  des  idoles  et  la  ruine 
du  culte  rendu  aux  démons,  l'épreuve  des  ten- 
tations, la  purification  des  fidèles,  l'affranchis- 
sement complet  du  mal,  le  jour  du  jugement, 
la  résurrection  des  morts,  la  damnation  éter- 
nelle de  tous  les  impies,  et  le  règne  sans  fin  de 
la  très-glorieuse  Cité  de  Dieu  dans  le  bonheur 
éternel  de  sa  présence.  Voilà  les  grandes  choses 
annoncées  dans  les  Écritures  de  cette  voie  bien- 
heureuse.  L'accomplissement  de  plusieurs  de 
ces  promesses,  déjà  réalisé  sous  nos  yeux,  est 
pour  notre  piété  la  garantie  infaillible  de  tout 
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le  reste.  Ceux  qui  ne  croient  pas,  et  par  suite 
ne  comprennent  pas  la  rectitude  de  cette  voie, 
qui  mène  jusqu'à  la  vue  de  Dieu,  et  à  l'éter- 
nelle union  avec  lui,  peuvent  bien,  malgré  les 
Écritures  qui  la  proclament,  essayer  leurs  for- 
ces à  la  combattre,  jamais  ils  ne  pourront  en 
triompher, 

4.  Jusqu'ici  j'ai  tâché  ,  avec  l'aide  du  seul 
Dieu  et  véritable  Seigneur,  de  satisfaire  aux 
pieux  désirs  de  quelques-uns,  sans  répondre 
sans  doute  à  l'attente  de  tous,  de  réfuter  dans 
ces  dix  livres  les  attaques  des  impies  qui  osent 
préférer  leurs  vaines  divinités  au  fondateur  de 
la  Cité  sainte  que  j'ai  essayé  de  faire  connaître. 
De  ces  livres,  les  cinq  premiers  s'adressent  à 
ceux  qui  veulent  adorer  les  dieux  à  cause  des 
biens  temporels  qu'ils  en  attendent ,  les  cinq 
autres  à  ceux  qui  s'attachent  à  leur  culte  en 
vue  des  biens  qu'ils  espèrent  après  la  mort. 
Maintenant,  fidèle  aux  engagements  que  j'ai 
pris  dans  le  premier  livre,  je  vais  essayer,  avec 
l'aide  de  Dieu  à  développer  ce  qui  me  paraîtra 
digne  de  remarque  sur  l'origine,  les  progrès  et 
la  fin  de  ces  deux  Cités,  qui  ne  nous  apparais- 
sent ici-bas  que  mêlées  et  confondues. 


InHuiii  sensibus  non  poteianl  inlimari,  uec  nd  expe- 
rimenlum  céleri  facililate  perdue!.  Sed  alla  crant 
vere  magna  alque  divina,  quae  quantum  dabalur. 
cognita  Dei  volunlale,  futura  muutiabaut.  Chrislus 
quippe  in  carne  venturus,  cl  quœ  in  illo  tam  clara 
perfecta  sunt  alque  in  ejus  nomine  impleta,  pfcni- 
lenlia  horainum  et  ad  Deum  conversio  voluntalum, 
remissio  peccatorum,  gratia  justitise,  lides  piorum 
el  per  universuni  orbem  in  veram  divinilatem  niul- 
litudo  credenlium,  cullurae  simulacrorum  da^nio- 
numque  subversio  et  a  tentationibus  exercilalio, 
prolicientium  purgatio  el  liberatio  ab  omni  malo, 
judicii  dies,  rcsurrectio  morluorura,  socielatis  im- 
piorum  aelerna  damnalio,  regnumque  selcrnum  glo- 
riosissimae  Civilalis  Dei  conspectu  ejus  immortafiler 
perfruenlis,  in  hujus  vite  Scripturis  pifedicla  atque 
promissa  sunt  :  quorum  lam  muita  impiela  eonspi- 
eimus,  ut  recta  pielale  futura  esse  cèlera  eonlida- 
mus.  Hujus  via:"  reclitudinem  usque  ad  Deum  viden- 
dum  eique  in  œlernum  cohœrendum,  in  (a)  sanc- 
larum  Scriplurarum.  qua  pt-tedicatur  atque  asseritur, 


veritate,  quicumque  non  credunt,  el  ob  hoc  nec  in- 
teiUgunt,  oppugnare  possunl,  sed  expugnare  non 
possunt. 

'i.  Quapropter  in  decem  libris  islis,  etsi  minus 
quam  nonnullorum  de  nobis  exspeclabat  intentio, 
tamen  quorumdam  studio,  quantum  verus  Deus  el 
Dominus  adjuvare  dignatus  est,  satisfecimus,  refu- 
lando  coniradictiones  impiorum,qui  Conditori  sanc- 
laî  Civilalis,  de  qua  dispulare  inslituimus,  deos  suos 
pra?ferunt.  Quorum  decem  iibroruni  quinque  supe- 
riores  adversus  eos  conscripti  sunt,  qui  propler  bona 
vita*  hujus  deos  colendos  pulant  ;  quinque  aulem 
poslerioies  adversus  eos  qui  cuitum  deorum  propler 
vitam,  qufe  posl  mortcm  futura  est,  servandura 
existimanl.  Deinceps  ilaque,  ut  in  primo  libro  poUi- 
cili  sumus,  de  duarum  Civitalum,  quas  in  hoc  sœ- 
cuio  perplexas  diximus  invicemque  permixtas, 
exortu  el  procursu  el  debilis  linibus,  quod  dicen- 
dum  arbitror,  quantum  divinitus  adjuvabor,  expe- 
diam. 


(aj  Sic  Mss.  Editi  vero,  ot  xnnctiiario  Scripturarum  esse  locatam,  qxia  priedicantur ,  etc. 


LIVRE  XI.  —  CHAPITRE  I. 


■SI 


LIVRE  ONZIÈME 


Ici  commence  la  seconde  partie  de  Touvraj^e  qui  Iraile  de  la  naissance,  des  progrès  et  du  sort  qui  attend 
chacune  des  deux  Cile's,  la  Cité  terrestre  et  la  Cité  céleste  (I).  Dans  ce  livre,  saint  Augustin  montre  le 
commencement  de  ces  Cités,  dû  à  la  séparation  des  bons  et  des  mauvais  anges;  à  ce  sujet,  il  parle  de 
l'origine  du  monde,  racontée  dans  la  Sainte  Écriture,  au  commencement  du  Livre  de  la  Genèse. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Seconde  partie  de  cet  ouvrage;  on  commence  à 
traiter  de  V origine  et  de  la  fin  des  deux  Cités, 

Nous  appelons  Cité  de  Dieu,  celle  à  qui  rend 
témoignage  celte  Écriture,  qui,  par  une  dispo- 
sition spéciale  de  la  Providence,  et  non  point 
par  le  mouvement  capricieux  des  esprits,  a  obte- 
nu une  éminente  supériorité  sur  tous  les  monu- 
ments des  lettres  humaines,  et  assujetti  à  sa  di- 
vine autorité  les  intelligences  de  tout  genre. 
C'est  cette  Écriture  qui  dit  :  «  On  te  rend  un 
glorieux  témoignage,  ô  Cité  de  Dieu.  »  {Ps. 
Lxxxvi,  3.)  Et  dans  un  autre  Psaume  :  «  Le  Sei- 


gneur est  grand  et  digae  de  louanges  infinies 
dans  la  Cité  de  notre  Dieu,  sur  sa  sainte  monta- 
gne, multipliant  les  joies  de  la  terre  entière.  » 
{Ps.  XLYii,  2  et  3.)  Et  un  peu  plus  loin,  dans  le 
même  Psaume  :  a  Comme  nous  avions  entendu, 
ainsi  nous  avons  vu  dans  la  Cité  du  Dieu  des 
vertus,  dans  la  Cité  de  notre  Dieu;  Dieu  l'a 
fondée  pour  l'éternité.  »  De  même  ailleurs  : 
«  Le  fleuve  impétueux  réjouit  la  Cité  de  Dieu, 
le  Très-Haut  a  sanctifié  son  tabernacle,  Dieu  est 
au  milieu  d'elle  ;  elle  ne  sera  point  ébranlée.  » 
Ces  témoignages  et  d'autres,  qu'il  serait  trop 
long  de  rapporter,  nous  font  connaître  qu'il  y  a 
une  Cité  de  Dieu,  dont  nous  désirons  être  les 
citoyens,  avec  toute  l'ardeur  de  l'amour,  que 


(1)  La  seconde  partie  de  cet  ouvrage,  dit  saint  Augustin  {Rétractations,  livre  H,  chapitre  xliii),  renferme  douze 
livres.  Les  quatre  premiers  traitent  de  l'origine  des  deux  Cités,  la  Cité  de  Dieu  et  la  Cité  du  monde  ;  les  quatre 
suivants,  de  leurs  progrès  et  de  leurs  développements;  enfin  les  quatre  derniers,  de  la  fin  diverse  qui  les  attend. 
Comme  nous  l'avons  dit  dans  la  Préface,  mise  à  la  tète  de  cet  ouvrage,  saint  Augustin  composait  le  onzième, 
livre,  lorsque,  d'après  ses  conseils,  Paul  Orose  entreprenait  son  Histoire.  C'était  en  l'année  416  ou  H" 
(Voir  ce  qae  dit  Orose,  dans  la  Préface  que  nous  venons  de  citer,  tome  XXIII  de  cette  édition,  page  433. 


LIBER    UNDECIMUS 

Incipit  Operis  hujus  pars  altéra,  quae  est  de  duarum 
Civitatum,  terrenae  et  cœlestis,  exortu,  et  procursii, 
ac  debitis  finibus.  Hoc  primuni  libro  Civitatum  earum- 
dem  exordia  quomodo  in  angeloruni  bonorum  et 
malorum  discretione  praecesserint,  demonstrul  Au- 
gustinus,  eaque  occasioue  njçit  de  constitutione  muu- 
di  quae  sacris  litteris  in  priucipio  libri  Ceneseos  des- 
cribitur. 

CAPUT  PRIMUM. 

De  eu  parte  Operis,  qua  duarum  Civitatnm,  id 
est,  cœlestis  ac  ferreniv,  initia  et  fines  incipiunt 
demonstrari. 

Civitatem  Dei  dicimus,  cujus  ea  Soriplura  lestis 
est,  quœ  non  forluitis  inotibus  animoruni,  scd  plane 
summœ  dispositione  providenti.ne  super  omnes  om- 


nium gentium  litteras,  omnia  sibi  gênera  ingenio- 
ruin  hunianorum  divina  excellons  auctoritale  sub- 
jecil.  Ibi  quippe  scriptum  est  :  «  Cloriosa  dicta 
suni  de  te,  Civilas  Dei.  »  (Psal.  lxxxvi,  '].)  VA 
in  alio  Psalino  Icgilur  :  -■  Magnus  Doniinus,  el  laii- 
dal)ilis  valde  in  Civitato  Dei  iiosiri,  in  moule  sanelo 
ejus,  dilalaiis  exsultationes  universa'  terr;v.  »  (Psal. 
xi.vii,  2  et  3.)  El  paulo  post  in  eodeni  Psalmo  :  «  Si- 
eut  audivimus,  ila  el  vidimus,  in  Civilate  Domini 
virlutum,  in  Civilate  Dei  nostri,  Deus  fundavit  eam 
in  aMernum.  »  (Ihid.  9.)  Item  in  alio  :  «  Fiuniiiiis 
impelus  helilicat  Civitatem  Dei,  sanclilicavit  taber- 
naoulum  suum  Allissimus,  Deus  in  medio  ejus  non 
etinnnovebitur.  )>  (Psat.  xi.v,  ."»  et  (1.)  Ilis  ahjue  liu- 
jusinodi  Ifslinuiniis,  qua^  omnia  coninieniorare  ni- 
mis  longutn  esl,  didieinius  esse  quaindam  Civilalcni 
Dei,  cujus  cives  (a)  esse  concupiseinius  iiio  aniore, 
quiMii  nobis  illius  Conditor  inspiravil.  Huie  Condi- 
tori  sancla'  Civilalis,  cives  li'rrerhP  Civitatis  deos 
suos  pra'lVrunl.  iLMiorantcs  cuui  esse  Deum  deorum, 


(a)  Mss.  plerique,  concupivimus.  Et  quidam,  concupitnus, 
TOM.  XXIV. 
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nous  inspire  le  fondateur  de  cette  sainte  Cité. 
Les  citoyens  de  la  Cité  terrestre  préfèrent  leurs 
dieux  à  ce  divin  fondateur;  ignorant  qu'il  est 
le  Dieu  des  dieux,  non  celui  de  ces  faux  dieux, 
qui  dans  leur  orgueil  impie,  se  trouvant  privés 
de  sa  lumière  immuable  et  commune  à  tous,  et 
par  suite  réduits  à  je  ne  sais  quelle  puissance 
amoindrie,  cherchent  à  se  grandir  eux-mêmes 
et  se  font  rendre  les  honneurs  divins  par  des 
hommes  séduits  et  trompés  ;  mais  bien  de  ces 
dieux  remplis  d'une  sainte  piété,  qui  se  soumet- 
tent à  lui  sans  chercher  à  se  donner  des  adora- 
teurs, qui  leur  rendent  un  culte  qui   n'est  dû 
qu'à  lui,  sans  revendiquer  pour  eux-mêmes  les 
honneurs  divins.  Nous  avons  combattu  les  enne- 
mis de  cette  sainte  Cité  dans  les  dix  livres  pu- 
bliés jusqu'ici,  nous  l'avons  fait  selon  la  mesure 
de  nos  forces,  ave&  l'aide  de  notre  Seigneur  et 
Roi.   Maintenant,    sachant  bien  ce   qu'on  de- 
mande encore  de  moi,  fidèle  aux  engagements 
que  j'ai  pris,  toujours  confiant  dans  ce  même 
secours  de  notre  divin  Roi,  je  vais  essayer  de 
raconter  l'origine,  les  progrès  et  la  fin  de  ces 
deux  Cités,  qui  pendant  cette  vie  se  trouvent 
toujours,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer, 
mêlées  et  confondues.  Je  commencerai  par  faire 
voir  la  première  origine  de  ces  deux  Cités  dans 
la  séparation  des  Anges. 


DE  DIEU. 


CHAPITRE  II. 


De  la  connaissance  de  Dieu.  C'est  seulement  par 
Jésus- Christ,  médiateur  entre  Dieu  et  les  hom- 
mes ^  qu'on  peut  arriver  à  cette  connaissance. 

Ce  n'est  que  par  un  effort  puissant  et  extrê- 
mement rare,  que  l'esprit  s'élève  au-dessus  de 
la  créature  corporelle  ou  incorporelle,  dont 
l'observation  nous  fait  découvrir  l'inconstance 
et  les  variations,  pour  arriver  jusqu'à  l'immua- 
ble substance  de  Dieu,  et  apprendre  de  lui- 
même,  que  tout  ce  qui  n'est  pas  lui,  n'existe 
que  pour  avoir  été  fait  par  lui.  Pour  ces  leçons 
mystérieuses  Dieu  ne  parle  pas  à  l'homme  par 
le  moyen  de  quelque  créature  corporelle, 
comme  une  voix,  qui  se  ferait  entendre  aux 
oreilles  en  frappant  l'air  compris  entre  la 
source  de  la  parole  et  l'organe  où  elle  est  reçue; 
ce  n'est  pas  non  plus  par  quelque  image  spiri- 
tuelle, ayant  la  ressemblance  des  objets  maté- 
riels, comme  il  arrive  dans  les  songes  et  autres 
semblables  visions,  où  il  semble  que  l'oreille 
entend  les  sons  de  la  voix,  la  parole  paraissant 
venir  d'un  corps,  avec  les  différences  de  lieux 
qui  sont  le  propre  des  îorps,  où  tout  enfin  res- 
semble à  ce  que  présente  les  réalités  corporel- 
les. Non,  il  parle  par  sa  vérité,  qui  se  révèle 
elle-même  à  l'esprit,  et  non  au  corps,  en  tous 


non  deoruni  falsorum,  hoc  est.  impiorum  et  super- 
borum,  qui  ejus  incominulabilioinnibusque  coramu- 
ni  luce  privali,  et  oh  hoc  ad  quamdam  egeuam  po- 
teslatem  redacti,  suas  quodam  modo  privalas  poten- 
lias  consectanlur.  honoresque  divinos  a  deceptis 
subdilis  quaerunt  ;  sed  deorum  piorum  atque  sanc- 
torum,  qui  potius  se  ipsos  uni  subdere  quam  muUos 
sibi,  potiusque  Deum  colère  quam  pro  Deo  coli  de- 
leclantur.  Sed  hujus  sanctae  Civitatis  inimicis,  de- 
cem  superioribus  libris,  quantum  potuimus,  Domino 
et  Rege  nostro  adjuvante  respondimus.  Nunc  vero 
quid  a  me  jam  exspectetur  agnoscens,  meique  non 
irameraor  debiti,  de  duarum  Civilalum,  terrenae  sci- 
iicet  et  cœlestis,  quas  in  hoc  intérim  sfeculo  per- 
plexas  quodam  modo  dixiraus  invicemque  permix- 
tas,  exorlu  et  excursu  et  debitis  linihus,  quantum 
valuero  ,  disputare  ,  ejus  ipsius  Domini  et  Régis 
noslri  ubique  opitulatione  frétas  aggrediar  :  pri- 
mumque  dicam  quemadmodum  exordia  duarum 
istarum  Civilalum  in  angeiorum  diversitale  prœces- 
serint. 


CAPUT  II. 

De  cognoscendo  Deo,  ad  cujus  notitiam  nemo  hn- 
minum  pervenif,  nisiper  Medialorem  Dei  et  ho- 
minuni  hominem  Jesum  Ghristum. 

Magnum  est  et  admodura  rarum  universam  crea- 
turam  corpoream  et  incorpoream  consideralam 
compertamque  mutabilem  inlentione  mentis  ex- 
ccdere ,  atque  ad  incommutabilcm  Dei  substan- 
tiam  pervenire,  et  illic  discere  ex  ipso,  quod  cunc- 
lam  naturam  qute  non  est  quod  ipse,  non  fccit 
nisi  ipse.  Sic  enim  Deus  cum  homine  non  per  ali- 
quam  creaturam  ioquitur  corporalem,  corporalibus 
instrcpens  auribus,  ut  inter  sonantem  et  audientem 
aeria  spalia  verborentur  ;  neque  per  ejusraodi  spiri- 
lalem  qu.-e  corporum  similitudinibus  (îguralur,  sicut 
in  somniis  vel  quo  alio  tali  modo-,  nam  et  sic  velul 
corporis  auribus  Ioquitur,  quia  velut  per  corpus  Io- 
quitur et  velut  interposito  corporalium  locorum  in- 
tervallo;  multum  enim  simiiia  sunt  tafia  visa  corpo- 
ribus  :  sed  Ioquitur  ipsa  veritatc,  si  quis  sit  idoneus 


LIVRE  XL  — 

ceux  qui  sont  capables  de  la  recevoir.  Il  parle 
en  l'homme  à  ce  qui  est  le  plus  excellent  dans 
sa  nature,  à  ce  qui  n'est  inférieur  qu'à  Dieu. 
En  effet,  comme  on  le  comprend  très-bien ,  ou 
du  moins  comme  la  foi  l'enseigne,  l'homme 
ayant  été  créé  à  l'image  de  Dieu,  il  est  clair 
qu'il  se  rapproche  plus  de  la  grandeur  de  Dieu 
par  la  partie  supérieure  de  son  être  que  par 
celle  qu'il  a  de  commune  avec  les  animaux. 
Mais  comme  l'esprit,  doué  naturellement  de 
raison  et  d'intelligence,  se  trouve  affaibli  et 
obscurci  par  des  vices  invétérés,  au  point  de  ne 
pouvoir  plus  s'attacher  à  cette  immuable  lu- 
mière et  en  jouir,  ni  même  en  soutenir  l'éclat, 
jusqu'au  jour  où,  renouvelé  par  un  perfection- 
nement de  chaque  jour,  et  afïranchi  enfin,  il 
pourra  se  trouver  capable  d'un  bonheur  si 
grand,  il  fallait  qu'il  fût  d'abord  pénétré  et  pu- 
rifié par  la  foi.  Or,  afin  qu'il  pût  y  marcher 
avec  une  complète  assurance,  la  vérité  elle- 
même,  le  Fils  de  Dieu,  revêtant  l'humanité 
sans  dépouiller  la  divinité,  établit  et  fonda  cette 
foi,  pour  que  l'homme  pût  trouver  son  Dieu  par 
le  moyen  de  l'Homme -Dieu.  Voilà  le  médiateur 
entre  Dieu  et  les  hommes,  Jésus-Christ-homme  : 
c'est  par  ce  qu'il  est  homme  qu'il  est  le  média- 
teur et  la  voie.  Si  entre  celui  qui  veut  parve- 
nir et  le  but  qu'il  veut  atteindre   il  y  a  une 
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voie,  le  succès  est  possible;  mais  si  cette  voie 
n'existe  pas  ou  n'est  pas  connue  ;  à  quoi  servi- 
ra-t-il  de  connaitre  le  but  ?  C'est  la  voie  assurée 
contre  toutes  les  erreurs  que  le  même  soit  à  la 
fois  Dieu  et  homme  ;  comme  Dieu  il  est  le  but, 
comme  homme  il  est  sa  voie. 

CHAPITRE  IIL 

De  r autorité  des  Ecritures  canoniques  inspirées 
par  le  Saint-Esprit. 

Après  avoir  parlé  d'abord  par  les  prophètes, 
il  a  parlé  par  lui-même,  puis  par  ses  apôtres, 
autant  qu'il  l'a  cru  nécessaire  ;  enfin,  il  a  donné 
cette  Écriture  que  nous  appelons  Canonique, 
dont  l'autorité  est  suprême,  et  dans  laquelle 
s'éclaire  notre  foi  sur  toutes  les  choses  qu'il 
nous  importe  de  savoir,  et  que  cependant  nous 
ne  pouvons  découvrir  nous-mêm€S.  Car  si  notre 
propre  témoignage  suffit  pour  nous  affirmer 
tout  ce  qui  est  à  notre  portée,  ce  que  nous 
apprennent  nos  sens  intérieurs  ou  extérieurs, 
ce  que  nous  appelons  présent,  comme  étant 
p7'ès  de  710S  sens,  de  nos  yeux  par  exemple; 
il  est  certain  aussi  que  ce  qui  est  éloigné  de  nos 
sens  ne  pouvant  nous  être  affirmé  par  notre 
propre  témoignage,  nous  cherchons  d'autres 
témoins  qui  nous  attesteront  ce  qui  aura  été  à 


ad  audiendum  mente,  non  corporc.  Ad  illud  enim 
hominis  ita  loquitur,  quod  in  hoinine  céleris  quibus 
liomo  conslat  est  melius,  et  quo  ipse  Ueus  solus  est 
inelior.  Cum  cnim  homo  rectissime  inteliigatur,  vel 
si  hoc  non  potest,  saltem  credatur  factus  ad  imagi- 
nem  Dci  ;  profecto  ea  sui  parle  est  propinquior  su- 
pcriori  Dec,  qua  superal  inferiorcs  {supple,  parles) 
suas,  quas  cliam  cum  pecoril)Us  communes  lialxi. 
Sed  quia  ipsa  mens,  cui  ralio  et  inteliigcnlia  nalu- 
raliter  inest,  vitiis  quibusdam  tenobrosis  et  veteri- 
bus  invalida  est,  non  solum  ad  iidia;rendum  fruon- 
do,  verum  etiam  ad  (a)  porferendum  incommulaljile 
lumen,  donec  de  die  in  diem  rcnovala  alque  sanata 
fiât  tanUe  fclicitalis  capax,  lide  primum  lucrat  im- 
buenda  alque  purgamla.  In  qua  ul  lidcnlius  ambu- 
laret  ad  verilatem,  ipsa  veritas  Dous  Dei  l'ilius  bo- 
mineassumpto,  non  Deo  consumplo,  camdcm  consti- 
luil  atque  fundavit  lidem,  ul  [h)  ad  iiominis  Dcum 
iler  essel  homini  per  bominem  Dcum.  Ilic  csl  cnim 
mediator  Dci  et  hominum  bumo  C.brislus  Jésus. 
Per  hoc  enim  mediator,  per  (juod  homo,  pcr  hoc  cl 


via.  Quoniam  si  inter  cum  qui  tendit  et  illud  quo 
tondit,  via  mi'dia  est,  spes  est  perveniendi  :  si  au- 
tem  desit,  aut  ignorelur  (}ua  eundum  sil,  quid  pro- 
(lesl  nossc  (juo  eundum  sil  ?  Scia  est  aulem  advorsus 
omnes  errores  via  munilissima,  ul  iik'iu  ipse  sit 
Dcus  el  homo,  ([uo  ilur  Deus,  (jua  ilur  homo. 

CAPUT  III. 

De  aiictoritate  canonicx  Script ur:r,  dirino  Spirita 
conditœ. 

Ilic  prius  per  Prophelas,  deinde  per  se  ipsum, 
poslea  per  Apostolos,  (juaiUum  satis  esse  juilieavit, 
loeulus,  etiaiu  Scripluram  eonilidil,  quae  canonica 
nominatur,  endnenlissimic  auctoritatis,  cui  lidem 
babemus  de  bis  rébus  quas  ijtnorare  non  expedil, 
nec  per  nosmelipsos  nosse  idonei  sumus.  Nanj  si  ea 
sciri  possunl  leslibus  nobis,  qua'  remola  non  sunt  a 
sensibus  nosiris,  sive  inlerioribus  sive  etiam  e\le- 
rioribus;  unile  et  pra>sentia  nuncupantur,  quod  ita 
ea  dicimus  esse  pra'sensibus,  sieut   [)r;p  uculis  qua; 


[a]  Vind.  Er.  et  uuus  e  Mss.  nd  pevp'ueiidum  muremlo  incominutnijile  lumen.  \m.   ad  perfevendiim  mereudo,  etc. 
Très  Mss.  ad  per/ricendum  incommidabili  liimine.  —  {h)  Vox  /lominis  oniissa  est  à  Vind.  et  LcV. 
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portée  de  leurs  sens.  Ainsi,  comme  sur  les  cho- 
ses visibles,  que  nous  n'avons  pas  vues  nous- 
mêmes,  nous  croyons  à  ceux  qui  ont  vu,  et 
ainsi  du  reste  pour  tout  ce  qui  se  connaît  par 
n'importe  lequel  des  sens  corporels,  de  même 
en  sera-t-il  pour  les  choses  qui  tombent  sous  le 
sens  de  l'esprit  et  de  la  raison.  Et  il  faut  bien 
accepter  ici  ce  mot  de  sens,  puisque  l'usage 
en  a  bien  fait  dériver  celui  de  sentiment. 
Nous  devons  donc  dans  les  choses  invisibles, 
que  nos  sens  ne  peuvent  atteindre,  nous  en 
rapporter  au  témoignage  de  ceux  qui  les  ont 
vues  préparées,  ou  les  ont  contemplées  à  l'état 
de  réalité  présente  dans  la  lumière  céleste  et 
incorporelle. 

CHAPITRE  IV. 

Condition  du  monde  ;  elle  n'est  pas  étrangère  au 
temps,  elle  n'a  point  été  réglée  par  un  nouveau 
dessein  de  Dieu,  comme  s'il  avait  voulu  par  la 
suite  ce  qu'il  n'aurait  point  voulu  au  commen- 
cement. 

1.  De  tous  les  êtres  visibles,  le  plus  grand 
c'est  le  monde  ;  de  tous  les  êtres  invisibles  le 
plus  grand  c'est  Dieu.  Le  monde  nous  le 
voyons;  Dieu  nous  le  croyons.  Que  Dieu  ait  fait 


DE  DIEU. 

le  monde,  c'est  ce  dont  il  n'est  point  de  plus 
sûr  témoin  que  Dieu  lui-même.  Où  avons-nous 
entendu  son  témoignage?  Nulle  part  mieux  que 
dans  l'Écriture  qui  nous  dit  :  «  Au  commence- 
ment Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre.  »  {Gen.  i,  1.) 
Est-ce  que  le  prophète  était  présent  quand  Dieu 
créa  le  ciel  et  la  terre?  Non,  mais  là  était  pré- 
sente la  Sagesse  de  Dieu  par  laquelle  tout  a  été 
fait;  Sagesse  qui  se  répand  quand  il  lui  plait  dans 
les  âmes  saintes,  fait  les  amis  de  Dieu  et  les 
prophètes,  auxquels  elle  révèle  intérieurement 
ses  œuvres  sans  aucun  bruit  de  paroles.  Ces 
mêmes  prophètes  entendent  aussi  le  témoignage 
des  anges,  qui  contemplent  sans  cesse  la  face 
du  Père  {Matth.  xiii,  10),  et  annoncent  ses  vo- 
lontés à  qui  il  convient.  Il  était  un  de  ces  saints 
prophètes,  celui  qui  a  écrit  :  a  Au  commence- 
ment Dieu  a  fait  le  ciel  et  la  terre.  »  Témoin 
parfait,  d'autant  plus  apte  à  nous  transmettre 
l'oracle  divin,  que  l'esprit  de  Dieu  qui  lui  ap- 
prend ces  grandes  vérités  de  notre  foi,  lui  ré- 
vèle aussi  tant  de  siècles  à  l'avance,  la  future 
existence  de  notre  foi  même. 

2.  Mais  pourquoi  Dieu  s'est-il  déterminé  à 
créer  alors  le  ciel  et  la  terre  que  jusque-là  il 
avait  laissés  dans  le  néant  ?  Si  en  faisant  cette 
remarque  on  veut  laisser  entendre  que  le  mon- 


praesto  sunt  oculis  :  profeclo  ea  quœ  remota  sunt  a 
sensibus  nostris,  quoniam  nostro  lestimonio  scire 
non  possuraus,  de  lus  alios  lestes  requirimus,  eisque 
credimus  a  quorum  sensibus  remola  esse  vel  fuisse 
non  credimus.  Sicut  ergo  de  visibilibus,  qu»  non 
vidimus,  eis  credimus  qui  viderunt,  atque  ita  de  ce- 
teris  quae  ad  suum  quemque  sensum  corporis  per- 
tinent :  ila  de  his  quic  anime  ac  menle  senliuntur, 
(quia  el  ipse  rectissiine  dicitur  sensus,  unde  et  sen- 
tentia  vocabulum  accepit,)  hoc  est,  de  invisibilibus 
quiB  a  nostro  sensu  (a)  interiore  remola  sunt,  iis  nos 
oportet  credere,  qui  ha?c  in  illo  incorporée  luraine 
disposita  didicerunt,  vel  raanentia  contuentur. 

CAPUT  IV. 

De  conditione  mundi,  guod  nec  hitemporalis  sit, 
nec  jiovo  Dei  ordinata  consilio,  quasi  postea 
voluerif,  quod  antea  noluerit. 

\.  Visibilium  omnium  maximus  est  mundus,  in- 
visibilium  omnium  maximus  est  Deus.  Sed  mundum 
esse  conspiciraus,  Deum  esse  credimus.  (juod  aulem 
Deus  mundum  fecerit,  nulli  tutius  credimus,  quam 


ipsi  Deo.  Ubi  eum  audivimus?  Nusquam  intérim 
nos  melius  quam  in  Scripluris  sanctis,  ubi  dixit 
propheta  ejus  :  «  In  principio  fecit  Deus  cœlura  et 
terram.  »  {Gen.  i,  I.)  Numquidnam  ibi  fuit  iste  pro- 
pheta, quando  fecit  Deus  cœlum  et  terram  ?  Non  : 
sed  ibi  fuit  Sapientia  Dei,  per  quam  facta  sunt 
omnia,  quaj  in  animas  eliam  sanctas  se  transfert, 
amicos  Dei  et  Prophetas  constituit,  eisque  opéra  sua 
sine  strepitu  intus  enarrat.  Loquuntur  eis  quoque 
Angeli  Dei,  qui  semper  vident  faciem  Patris  (Matth. 
\\u,  10),  volunlatemque  ejus  quibus  oportet  annun- 
tiant.  Ex  his  un  us  erat  iste  propheta.  qui  dixit  et 
scripsit,  «  In  principio  fecit  Deus  cœlum  et  ter- 
ram. »  Qui  lam  idoneus  lestis  est  per  quem  Deo 
credendum  sit,  ut  eodem  Spiritu  Dei,  quo  ha?c  sibi 
revelata  cognovit,  etiam  ipsam  fldem  nostram  futu- 
ram  tanlo  ante  praedixerit. 

2.  Sed  quid  placuit  Deo  aHerno  tune  facere  cœlum 
et  terram,  qute  anlea  non  fecisset  ?  Qui  hoc  dicunf, 
si  mundum  feternum  (6)  sine  ullo  initie,  et  ideo 
nec  a  Dee  factum  videri  volunt,  nimis  aversi  sunt  a 
veritale,  ellelhali  morbo  impietatis  insaniunt.  Excep- 
tis  enim  propheticis  vocibus,  mundus  ipse  ordina- 


(a)  Lov.  exteriore,  dissentientibus  editis  aliis  el  Mss.  —  {b)  Hic  sola  editio  Lov.  addit.  existimnrent. 
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de  est  éternel  et  qu'il  n'a  point  été  fait  par 
Dieu,  on  se  jette  loin  de  la  vérité,  on  prouve 
clairement  qu'on  est  atteint  de  la  maladie  fu- 
neste de  l'impiété.  Car  en  dehors  même  du  té- 
moignage des  prophètes,  le  monde  lui-même 
par  ses  révolutions  et  ses  mouvements  si  par- 
faitement ordonnés,  par  la  beauté  si  remarqua- 
ble qu'il  offre  aux  regards,  est  aussi  une  voix 
qui  crie,  proclamant  et  qu'il  a  été  créé,  et  qu'il 
n'a  pu  l'être  que  par  un  Dieu,  dont  la  gran- 
deur et  la  beauté  sont  ineffables  autant  qu'in- 
visibles. Quant  à  ceux  qui  reconnaissent  que  le 
monde  a  été  créé,  voulant  bien,  comme  consé- 
quence, admettre  en  lui  un  commencement  non 
de  temps,  mais  seulement  de  création,  (comme 
si  sa  création,  à  peine  compréhensible  en  ce 
sens,  eût  été  faite  de  toute  éternité,)  ils  peu- 
vent bien,  par  cette  subtilité,  s'imaginer  avoir 
mis  Dieu  à  couvert  de  l'accusation  d'un  mou- 
vement capricieux,  par  lequel  il  se  serait  enfin 
déterminé  à  une  création,  à  laquelle  il  n'aurait 
point  pensé  auparavant.  Mais  je  ne  vois  pas 
trop  comment  ils  pourront  conserver  ce  sem- 
blant d'avautage  quand  il  s'agira  d'autres  créa- 
tions, de  celle  de  l'âme  surtout.  En  effet,  s'ils 
font  l'âme  co-éternelle  à  Dieu,  on  demandera 
d'où  lui  est  venue  cette  nouvelle  misère  qu'elle 
n'avait  point  de  toute  éternité  ;  et  cette  ques- 
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tion  ne  pourra  trouver  de  réponse.  Car  si  on 
attribue  à  l'âme  une  succession  de  misères  et  de 
félicités,  il  faudra  dire  que  ces  alternatives 
subsisteront  toujours  ;  ce  qui  entraînera  cette 
conséquence  absurde,  que  l'âme  ne  peut  être 
appelée  heureuse,  pas  même  au  temps  de  sa 
félicité ,  si  elle  peut  alors  prévoir  sa  misère  et 
sa  honte  future.  Que  si  elle  ne  prévoit  point 
ces  tristes  choses,  mais  se  persuade  qu'elle  sera 
toujours  heureuse,  son  bonheur  n'est  alors  que 
le  fruit  d'une  erreur.  Peut-on  véritablement 
concevoir  quelque  chose  de  plus  insensé  1  Si  on 
se  retranche  à  dire  que  l'âme  a  eu  ces  vicissi- 
tudes heureuses  ou  malheureuses  pendant  les 
siècles  infinis  qui  ont  précédé,  mais  que  déli- 
vrée maintenant  elle  ne  pourra  plus  retomber 
dans  le  mal;  il  faudra  toujours  reconnaître 
qu'elle  n'a  jusqu'alors  jamais  joui  du  bonheur  ; 
que  c'est  maintenant  seulement  qu'elle  com- 
mence une  félicité  qui  n'est  plus  trompeuse, 
et  avouer  en  même  temps  qu'ainsi  il  lui  sur- 
vient quelque  chose  de  nouveau,  et  d'une  gran- 
de et  capitale  importance,  qu'elle  n'a  jamais 
connu  pendant  l'éternité  de  sa  création.  Si  on 
nie  que  Dieu  ait  eu  éternellement  le  dessein  de 
cet  heureux  changement,  on  nie  qu'il  soit  l'au- 
teur de  la  félicité  de  l'âme,  ce  qui  est  une  mons- 
trueuse impiété.  Si  on  dit  que  c'est  par  un  nou- 


tissima  sua  mutabilité  et  mobililalc  et  visibiliuni 
ouinium  pulcherrima  specie  quodam  modo  lacilus 
el  factum  se  esse,  et  non  nisi  a  Deo  inefTabiliter 
alque  iiivisibiiiter  magno  et  inetl'abiliter  atque  invi- 
sibililer  pulchro  lieri  se  poluisse  proclamai.  Qui  au- 
lem  a  Deo  quidem  faclum  falentur,  non  lamen  eum 
volunt  temporis  habere,  sed  suîe  crealionis  inilium, 
ul  modo  quodam  vix  inlelligibili  semper  sil  faclus, 
dicunl  quidem  aliquid,  unde  sibi  Deum  videnlur 
veiut  a  i'ortuita  lemeritale  defendere,  ne  subito  illi 
venisse  credalur  in  meiitem,  quod  numquam  ante 
venisset,  facere  mundum,  e(.  accidisse  illi  volunta- 
tem  novam,  eum  in  nullo  sit  oaniino  mulabilis  : 
sed  non  video  quomodo  eis  possit  in  ceteris  rébus 
ratio  isla  subsislere,  maxiineiiue  in  anima,  quam  si 
Deo  coselernam  esse  contendt;rinl,  unde  illi  accide- 
ril  nova  miseria,  quic  numquam  anlea  pera^ternum, 
nullo  modo  polerunt  explicare.  Si  enim  alternasse 
semper  ejus  miseriara  cl  bealiludinem  diverini,  ne- 
cesse  est  dicanl  etiam  semper  (a)  allernaturam  ; 
unde  illa  eos   sequetur   absurditas,  ut    etiam   eum 


beala  dicitur,  iu  hoc  uliquenon  sit  beala,  si  fuluram 
suam  miseriam  el  turpitudinem  pra?videl  ;  si  aulem 
non  praividet,  nec  se  turpem  ac  miseram  fore,  sed 
bealam  semper  exislimat,  l'alsa  opinione  sil  beala  : 
quo  dici  stultius  nibil  potest.  Si  aulem  semper  qui- 
dem per  sa>eula  rétro  inlinila  eum  beatitudine  alter- 
nasse anima^  miseriam  pulant,  sed  nunc  jam  de  ce- 
tero  eum  luerit  lii»erata,  ad  miseriam  non  esse  rcdi- 
luram,  nibilo  minus  convincuntur  numquam  eam 
fuisse  vere  beatam,  sed  deinceps  esse  incipere  nova 
quadam  nec  fallaei  beatitudine;  ac  per  hoc  falebun- 
lur  accidere  illi  aliiiuid  novi,  et  hoc  maj^num  atiiue 
pra'clarum,  quod  numquam  rétro  per  ;cternitatem 
aecidissel.  Cujus  novitatis  caussam  si  Deum  nega- 
bunl  in  a-terno  babuisse  eonsilio,  sinuil  eum  nega- 
buiil  bealitudiuis  ejus  auctorem;  quod  nelanda'  im- 
pielatis  est  :  si  aulem  diceni  etiam  ipsum  novo  eon- 
silio excogilasse,  ut  de  cctero  sil  anima  in  a-lernum 
beala,  quomodo  eum  alienum  ab  ea,  quai  illis  quo- 
que  displicel,  mulabililale  monslrabunt  ?  Porro  si 
ex  lempore  cre;ilam,  sed  nullo  ullerius  tempore  pe- 


[o)  Er. 
natif  ram. 


semper    nltemarc   notin-oi».   Alii[Mol   Mss.   semper   ollerno^-^r   nnlvmin.   Et    c|uidam.   snmper   nlternntam 
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veau  dessein  qu'il  a  voulu  ainsi  que  l'àme 
commençât  à  être  heureuse  pour  toujours, 
comment  réussir  ensuite  à  écarter  de  lui  celte 
idée  de  mutabilité,  qu'on  veut  repousser  à  tout 
prix.  Enfin,  si  on  veut  que  l'àme  ait  été  créée 
dans  le  temps,  pour  ne  jamais  finir,  comme  les 
nombres  qui  ont  un  commencement  et  point  de 
lin  ;  et  qu'ainsi  après  avoir  éprouvé  la  misère 
et  reçu  sa  délivrance,  elle  doit  jouir  ensuite 
d'un  bonheur  Kans  fin,  ou  voudra  bien  sans 
doute  admettre  aussi  que  tout  cela  se  produit 
sans  nuire  à  l'immutabilité  des  conseils  divins. 
Alors  il  n'y  a  plus  de  raison  pour  ne  pas  con- 
venir que  I3  monde  a  été  fait  dans  le  temps, 
sans  que  sa  création  prouve  un  changement 
dans  les  volontés,  ou  dans  les  desseins  éternels 
de  Dieu. 

CHAPITRE  V. 

On  ne  doit  pas  plus  admettre  de  temps  infinis 
avant  la  création,  que  d'espaces  infinis  dam  le 
monde. 

Nous  nous  adresserons  maintenant  ù  ceux  qui, 
reconnaissant  avec  nous  que  Dieu  est  le  créateur 
du  monde,  croient  nous  embarrasser  par  leurs 
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questions  sur  le  temps;  et  d'abord  qu'ils  ré- 
pondent eux-mêmes  à  ce  que  nous  demande- 
rons sur  le  lieu  de  la  création.  On  veut  savoir 
pourquoi  le  monde  a  été  fait  à  tel  moment  et 
non  à  tel  autre,  je  veux  savoir  moi,  pourquoi 
en  ce  lieu  plutôt  qu'en  tout  autre.  Car  si  on 
imagine  avant  la  naissance  du  monde  des 
temps  infinis  pendant  lesquels,  dit-on,  Dieu 
ne  pouvait  s'abstenir  de  créer,  je  veux  qu'on 
suppose  aussi  en  dehors  du  monde  des  espaces 
infinis.  Si  l'on  ose  dire  que  Dieu  ne  pouvait 
non  plus  se  dispenser  de  semer  les  merveilles 
de  sa  puissance  créatrice,  nous  voilà  ramenés 
aux  songes  creux  d'Epi(  ure,  et  à  ses  mondes 
sans  fin,  avec  cette  seule  différence  qu'il  les  fait 
résulter  de  la  rencontre  fortuite  des  atomes,  qui 
les  fait  ou  les  défait  successivement;  tandis  qu'ici 
il  faudra  dire  qu'ils  sont  l'ouvrage  de  Dieu,  puis- 
qu'on veut  qu'il  ne  puisse  pas  s'abstenir  de  peu- 
pler toutes  ces  immensités  d'espaces  sans  fin  qui 
sont  en  dehors  du  monde,  et  que  tous  ces  mon- 
des inconnus  ne  pourront  jamais  être  détruits  ; 
comme,  du  reste,  on  le  proclame  déjà  du 
monde  que  nous  habitons.  Car  ici  nous  avons 
affaire  à  ceux  qui  reconnaissent  avec  nous  que 
Dieu  est  incorporel,  qu'il  est  le  créateur  de  tout 


riluraui,  lam  juam  //'  nuineruin.  liabore  initiuiu. 
sed  non  liabere  fineni  falentur,  et  idco  semel  cxpor- 
tain  miscrias,  si  al»  cis  fueril  liberata,  numquam 
iniserani  poslea  fuluram,  non  ulique  dubitabuni  hoc 
tieri  manenle  incominulaliililateconsilii  Del.  Sic  erj:o 
credant  el  raundum  ex  lenipure  fieri  poluisse,  nec 
laraen  idco  Deum  in  eo  faciendo  ielernura  consiliura 
volunlalenifiue  mutasse. 

CAPUT  V. 

Tant  non  esse  cogifandum  de  Infinifis  fe/ii/iori(in 
spatiis  ante  wandin/i,  rjuam  nec  de  infinifis  lo- 
rorum . 

beiude  videudum  est  islis,  (iui  Kcuni  conditorcni 
«lundi  esse  conseutiunl,  el  lamcn  (luttrunt  de  inun- 
di  tenipore  quid  respondeanius,  quid  ipsi  respon- 
deanl  de  raundi  loco.  lia  enlni  qua'rilur  cur  potius 
tune  et  non  antea   lactus  sil,  quemadniodum   qua^ri 


polest  cur  hic  potius  ubi  est  et  non  alibi.  Nam  si 
inlinita  spatia  lemporis  ante  mundum  cogitant,  in 
quilius  eis  non  videtur  Deus  ab  opère  cessare  potuis- 
se,  sirailiter  (b)  cogitent  extra  mundum  inlinita  spa- 
tia locorum,  in  quibus  si  quisquam  dicat  non  po- 
tuissc  vacare  omnipotentem ,  nonne  consequens 
erit,  ut  innumerabiles  mundos  cum  Epicuro  somnia- 
re  (c)  cogantur  ;  ea  tantum  dilTerenlia  ,  quod  eos 
ille  foiiuitis  motibus  alomoruni  gigni  asserit  el  re- 
solvi,  isti  aulem  opère  Dei  factos  dicturi  sunl,  si 
cum  per  interminabilera  immensitatem  locorum 
extra  mundum  circuraquaque  patentium  vacare  no- 
luerint,  nec  eosdem  mundos,  quod  eliam  de  islo 
senliunl,  ulla  caussa  posse  dissolvi.'  Cum  his  enim 
agimus  qui  el  Deum  incorporeum,  et  omnium  na- 
lurarum  qute  non  sunl  quod  ipse,  creatorem  nobis- 
cum  senliunt  ;  alios  autem  nimis  indiguum  est  ad 
istain  disputationem  religionis  admitlere  (d)  :  maxi- 
me quod  apud  eos  qui   multis  diis  sacrorum  obse- 


i'n)  Editi,  tamquani  verum.  Verius  Mss.  taniquam  numerum.  Nuinerus  enim  habet  quidem  initium  ab  unilate, 
sed  finem  per  se  in  quo  sistat  non  habet  :  quippe  quantocumqne  addito  numéro,  major  semper  adjici  potest.  — 
(b)  NonnuUi  Mss.  cogitant.  —  (c)  Sic  Mss.  At  editi,  coyatur.  —  [d)  lu  editione  Lov.  omissum  est,  moxime  quod 
apud  eos;  et  verba  sil  maie  suut  coUigata  ;  Alios  autem  nimis  indiç/nuui  est  ad  i^tam  disputationem  religionis  ad- 
tnittere,  qui  multis  diis  sacrorum  o'jscquiurn  def^veudum  putnid.  Uti  philosophi,  ceteros,  etc.,  qua.~i  ipsi  cum  quibus 
agere  de  religione  non  indignnm  videtur  (haud  dubie  Platonici)  non  cum  alii?  etiam  put  irint  dii?  multis  dcl'c- 
rendum  .ar Torum  obr-equinm. 


LIVRE  XI.  — 

ce  qui  existe  en  dehors  de  lui.  Quant  aux  au- 
tres nous  ne  voulons  nullement  les  admettre 
dans  celte  discussion  religieuse  :  d'autant  plus 
que  dans  ce  parti  des  adorateurs  des  faux 
dieux,  s'il  est  quelques  philosophes  plus  en  re- 
nom, ils  ne  doivent  le  crédit  dont  ils  jouissent, 
qu'à  cette  cause  unique  que,  tout  éloignés  qu'ils 
sont  encore  de  la  vérité,  ils  ont  pourtant  quel- 
que chose  déjà  qui  les  en  rapproche  plus  que  le 
vulgaire.  Dira-t-on  que  cette  substance  de 
Dieu,  qu'on  ne  limite  à  aucun  lieu,  qu'on  ne 
circonscrit  dans  aucun  espace,  qu'on  déclare 
présente  tout  entière  à  tout  et  partout  d'une 
manière  invisible,  (et  cette  notion  est  la  seule 
acceptable,)  dira-t-on  que  la  substance  de  Dieu 
est  absente  de  ces  grands  espaces  qui  sont  en 
dehors  du  monde,  et  qu'elle  est  réduite  à  ce 
monde,  à  cet  espace  si  petit  comparé  à  une  si 
vaste  immensité?  Nos  adversaires  n'oseront  pas, 
je  pense,  en  venir  à  une  pareille  folie.  Donc 
comme  ils  reconnaissent  que  ce  monde  tout 
grand  qu'il  puisse  être,  est  pourtant  fini  et  li- 
mité, et  qu'il  est  l'œuvre  de  Dieu,  s'ils  deman- 
dent encore  à  propos  des  temps  infinis  qui  ont 
précédé  la  création,  pourquoi  Dieu  y  demeurait 
oisif,  qu'ils  se  répondent  à  eux-mêmes,  ce  qu'ils 
pourront  répondre  à  ceux  qui  leur  demandent, 
pourquoi  Dieu  n'a  pas  rempli  de  ses  créatures 
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les  espaces  infinis  qui  sont  hors  du  monde.  Et 
de  même  qu'on  ne  saurait  attribuer  au  hasard 
et  non  à  un  acte  de  la  divine  sagesse,  que  le 
monde  ait  été  créé  dans  le  lieu  qu'il  occupe  et 
non  ailleurs,  quoique  ce  lieu  n'ait  en  lui  aucun 
mérite  ou  titre,  qui  le  rendît  préférable  à  ces 
immenses  espaces  partout  répandus,  la  raison 
humaine  ne  pouvant  pénétrer  le  secret  de  Dieu; 
de  môme  aussi  nous  ne  pouvons  croire  qu'il 
soit  venu  rien  de  fortuit  en  Dieu,  parce  qu'il  a 
créé  le  monde  en  un  temps  plutôt  qu'en  un  au- 
tre, alors  que  des  temps  infinis  se  sont  écoulés 
avant  la  création,  et  qu'aucune  différence  n'a 
existé  entre  ces  temps,  qui  rendit  les  uns  pré  - 
férables  aux  autres.  S'ils  disent  que  c'est  une 
vaine  hypothèse  que  celle  des  lieux  infinis,  puis- 
qu'il n'y  a  point  de  lieux  en  dehors  du  monde, 
je  leur  répondrai,  que  c'est  aussi  une  vaine 
imagination  que  celle  qui  nous  montre  des 
temps  infinis,  pendant  lesquels  Dieu  était  oisif, 
puisqu'avant  le  monde  il  n'y  avait  point  de 
temps. 

CHAPITRE  VF. 

Le  monde  et  lu  temps  ont  eu  le  même  commence- 
ment, on  ne  peut  dire  que  l'un  ait  précédé 
l'autre. 

Si  la  vraie  différence  entre  l'éternité  et  le 


quium  deferendum  pufant,  isli  philosophos  celeros 
nobililatc  atque  auctoritalo  vicerunt,  non  oh  aliiul, 
nisi  quia  longo  quidem  inieivallo,  verumiamen  re- 
liquis  propinquiores  sunl  voritali.  An  forle  subslan- 
tiam  Dei,  quani  uec  inciuduni,  nec  deleniiinanl, 
ncc  distendunl  loco,  sed  eani,  sicul  de  Deo  senlirc 
dignum  est,  falenlur  incorporea  prœsen'ia  ubiqiie 
totam,  a  tantis  locoiuui  exlra  munduin  spaliisabsen- 
tem  esse  dicluri  sunl,  el  uno  lanlum,  alquc  in  com- 
])aralione  illius  infuiitatis  lani  e\ii;uo  loco,  in  que 
niundus  est,  occupalam  ?  Non  opinor  eos  m  ha^c 
vanilo(iuia  prof^ressmos.  i'.wm  ijïilur  uninn  nuinduiii 
ingonli  quidoni  mole,  corporea,  liniliini  lanicn  el  lo- 
co suo  dclcnninaluni,  (il  operanic  Deo  i'acturn  esse 
dicanl  :  quod  rospondcut  (l(i  iiilinills  extra  munduiii 
locis,  cur  in  eis  ah  opcre  Deus  cessiM  ;  hoc  sihi  res- 
poiulcant,  de  inliiiilis  antc  niunduin  teniporihus. 
cur  in  cis  ah  opère  Deus  cessaveril.  Kl  sicul  non  est 
consequens,  ul  fortuilo  i)olius  (luani  ratioue  divina 
Deus,  non  alio,  sed  isto  in  (|uu  esl  loco,  inundum 
conslituerit,  cuni  pariler  iiiliiiilis  uhique   palentihus 


nullo  excellentiore  merito  posset  hic  eligi,  quamvis 
eamdeiu  divinam  ralioneni,  qua  id  factuiu  est,  nul  la 
possil  humana  coniprehendere  (a)  :  ila  non  est  con- 
sequens, ut  Deo  ftliquid  existinieraus  accidisse  for- 
tuituin,  quod  illo  polius  (luam  anleriore  lempore 
condidil  muiuluni,  cum  a^qualiter  anleriora  tempora 
per  inflniluiM  reiro  spaliutn  pra;tcrissent,  nec  fuis- 
set  aliqua  ditVercntia  unde  tenipus  Itnnpori  cligendo 
priPponorctur.  Quod  si  dicunl  inanes  esse  honiinuin 
coj,nlationes,  quihus  inlinita  imaginanlur  loca,  cum 
locus  nullus  sil  pra'ter  niuiiduin  :  respondelur  cis, 
islo  modo  inaiiilcr  homines  cotîitare  pr;i.'lerita  tem- 
pora vacalionis  Dei,  cum  nullum  tempus  sil  atile 
mundum. 

CAPUT  Vf. 

Creationis  mundi  et  temporum  unum  esse  princi- 
piiini,  nec  aliud  alio  prxveniri. 

Si  cnim  recte  discernuntin-  ajlornilas  el  tempus, 
quod    tempus   sine  aliqua   (h)  mohili    mutabililatc 


(a)  Viud.  Am.  Er.  post  coniprehendere,  addiinl  luilura.  Lov.  menu.  Superfluo  :  uuui    in    vcteribus   libris   subaii- 
dieuduui  reliiiqnitur,  mliv.  —  (b)  Sic  \iud.  Aui.  Er.  cl  plurc:?  Mss.  Al  Lov.  itvibili  wohiUlale. 
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temps  consiste  en  ce  que  le  temps  ne  peut  se 
concevoir  sans  son  incessante  mobilité,  tandis 
que  l'éternité  ne  connaît  point  de  changement; 
qui  ne  voit  qu'il  n'y  aurait  point  eu  de  temps, 
s'il  n'y  avait  eu  quelque  créature  en  marquant 
le  passage  par  quelque  mouvement,  mouve- 
ment et  changement  qui  amenant  la  succession 
d'éléments,  qui  ne  peuvent  exister  ensemble, 
ofifre  des  intervalles  plus  ou  moins  considé- 
rables qui  sont  le  temps?  Puisque  Dieu,  dont 
l'éternité  ne  peut  admettre  aucun  changement, 
est  le  créateur  et  l'ordonnateur  des  temps,  je  ne 
vois  pas  comment  on  peut  dire  qu'il  a  créé  le 
monde  après  un  espace  quelconque  de  temps,  à 
moins  qu'on  ne  dise  aussi  qu'avant  la  création, 
il  y  avait  quelque  créature  dont  les  vicissitudes 
marquaient  le  temps.  Or  les  Écritures  sacrées 
souverainement  véridiques  nous  disant  que  : 
Au  commencement  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre, 
nous  font  entendre  que  rien  n'avait  été  créé 
auparavant  ;  sans  cela  elles  diraient  de  ces  créa- 
tures premières,  qu'elles  ont  été  faites  au  com- 
mencement; ainsi  le  monde  n'a  pas  été  créé 
dans  le  temps,  mais  avec  le  temps.  Car  ce  qui 
se  fait  dans  le  temps,  se  fait  avant  un  certain 
temps  et  après  un  certain  autre,  après  le  temps 
qui  est  déjà  passé,  et  avant  celui  qui  doit  venir; 
or  avant  la  création,  il  n'y  avait  aucun  temps 
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passé,  puisqu'il  n'y  avait  aucune  créature  dont 
les  changements  pussent  faire  le  temps.  Le 
monde  a  été  fait  avec  le  temps,  si  le  mouve- 
ment été  créé  avec  lui,  comme  cela  est  évi- 
dent par  l'ordre  même  des  six  ou  sept  premiers 
jours  qni  ont  leur  matin  et  leur  soir,  jusqu'à  ce 
que  Dieu  ayant  en  six  jours  achevé  son  œuvre, 
commence  enfin  ce  grand  et  mystérieux  repos 
du  septième  jour.  Mais  de  quelle  nature  sont 
ces  jours?  Il  est  fort  difficile  peut-être  impos- 
sible à  la  pensée  de  le  concevoir,  et  bien  plus 
encore  à  la  langue  de  l'exprimer. 


CHAPITRE  VII. 

De  la  nature  de  ces  joui  Sy  qui  ont  eu  leur  soir  et 
leur  matin  avant  la  création  du  Soleil. 

Les  jours  que  nous  connaissons  ont  leur  ma- 
tin par  le  lever  et  leur  soir  par  le  coucher  du 
Soleil  :  mais  les  trois  premiers  jours  de  la  créa- 
tion n'avaient  point  de  soleil,  puisque  cet  astre 
n'a  été  créé  qu'au  quatrième  jour  (1),  l'Écri- 
ture nous  apprend  que  Dieu  fit  d'abord  la  lu- 
mière, puis  qu'il  la  sépara  des  ténèbres,  appe- 
lant la  lumière  jour,  et  les  ténèbres  nuit.  {Gen. 
I,  4.)  Mais  quelle  était  cette  lumière,  et  par 
quelles  alternatives  faisait-elle  ces  matins  et  ces 
soirs,  c'est  ce  qui  tout-à-fait  hors  de  notre  por- 


(1)  Voyez  ce  que  dit  saint  Augustin  sur  le  même  sujet  daus  ses  ouvrages  sur  la  Genèse. 


non  est,  in  aelernitate  autera  nuUa  mutalio  est;  quis 
non  videat  quod  tempera  non  fuissent,  nisi  crealura 
iieret,  quae  aliquid  aliqua  raotione  mutaret;  cujus 
motionis  et  mulationis  cum  aliud  atque  aliud,  quae 
simul  esse  non  possunt,  cedit  atque  succedit,  in 
brevioribus  vel  i)roductioribus  morarum  intcrvallis 
tempus  sequerelur?  Cum  igilur  Deus,  in  cujus  aeter- 
uitale  nulia  est  omnino  mutalio,  crealor  sil  tempo- 
rum  et  ordinator,  quomodo  dicatur  post  temporum 
spatia  mundum  créasse,  non  video;  nisi  dicatur 
ante  mundum  jam  aliquam  fuisse  crealuram,  cujus 
molibus  tempera  currerent.  Porro  si  litterae  sacrœ 
maximeque  veraces  ita  dicunt  :  In  principio  fe- 
cisse  Deum  cœlum  et  lerram  (Gen.  i,  t),  ut  nihil 
antea  fecisse  iutelliiralur,  quia  hoc  potius  in  princi- 
pio fecisse  diceretur,  si  quid  fecisset  ante  cetera 
cuncta  quae  fecit;  procul  dubio  non  est  mundus  fac- 
tus  in  tompore,  sed  cum  tempore.  Quod  enim  fit  in 
femporp,  et  posf  aliquod  fit.  et  ante  aliquod  tem- 
pus ;  post  id  quod  piaHeriluni  est,  anie  id  quod  fu- 
turum  est  ;  uulluni  aulom  posscl  esse  pra^teritum  ; 

(t)  Coufer.  libres  de  Genesi  ad  lit. 


quia  nulla  eral  creatura,  cujus  mutabilibus  motibus 
ageretur.  Cum  tempore  autem  factus  est  mundus,  si 
in  ejus  conditione  factus  est  mutabilis  motus,  sicut 
videtur  se  habere  etiam  ordo  ille  primorum  sex  vel 
septem  dierum,  in  quibus  mane  et  vespera  nomi- 
nantur,  donec  omnia  quae  his  diebus  Deus  fecil, 
sexto  perticienlur  die,  septimoque  in  magno  rayste- 
rio  Dei  vacatio  commendelur.  Qui  dies  cujusmodi 
sint,  aut  perdifTicile  nobis,  aut  etiam  impossibile  est 
cogilare,  quanto  magis  dicere. 

CAPUT  VII. 

De  qualitate  j)rimoru)n  dierum,  qui  ante  quant 
sol  fieret,  vesperam  et  mane  traduntvr  ha- 
buisse. 

Videmus  quippe  islos  dies  notos  non  habere  ves- 
peram nisi  de  solis  occasu,  nec  mane  nisi  de  solis 
exorlu  :  illorum  (a)  autem  priores  très  dies  sine  sole 
peracti  sunt,  qui  quarto  die  factus  refertur.  Et  pri- 
milus  quidem  lux  verbo  Dei  facta,  atque  inter  ip- 
s;im  et  lenebras  Deus  séparasse  narratur,  et  eamdem 
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tée,  nous  ne  pouvons  absolument  le  saisir,  et 
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cependant  nous  devons  le  croire  sans  aucune 
hésitation.  Est-ce  une  lumière  corporelle  placée 
dans  les  régions  supérieures,  et  aux  feux  delà- 
quelle  se  sera  plus  tard  allumé  l'astre  du  jour? 
Ou  bien  s'agit-il  de  cette  sainte  Cité,  demeure 
des  anges  et  des  esprits  bienheureux,  dont 
parle  l'Apôtre  quand  il  dit  :  a  La  Jérusalem  d'en 
haut,  notre  mère  éternelle  dans  les  cieux.  » 
(Gai.  IV,  26)  Et  ailleurs  :  «  Vous  êtes  tous  fils 
de  la  lumière,  fils  du  jour;  nous  ne  sommes 
pas  enfants  de  la  nuit  ou  des  ténèbres.  » 
(I.  Thess.  V,  5.)  On  peut  toutefois  comprendre 
dans  ce  jour  un  soir  et  un  matin,  car  la  science 
de  la  créature  est  comme  un  soir  par  comparai- 
son avec  la  science  du  Créateur.  Elle  devient 
matin  et  le  commencement  du  jour,  quand  elle 
se  rapporte  à  la  gloire  et  à  l'amour  du  Créa- 
teur, et  n'a  plus  de  soir  ensuite  tant  qu'on  ne  se 
sépare  point  du  Créateur  pour  aimer  la  créa- 
ture. Il  est  à  remarquer  que  l'Écriture  en  dé- 
veloppant l'ordre  de  ces  jours,  ne  fait  nulle 
mention  de  nuits  ;  elle  ne  dit  nulle  part,  et  il  y 
ent  la  nuit,  mais  bien  «  du  soir  et  du  matin  il 
y  eut  un  jour.  »  {Gen.  i,  5)  Et  ainsi  pour  le  se- 


cond jour  et  ceux  qui  suivirent;  car  la  connais- 
sance de  la  créature  à  moins  d'éclat  en  elle- 
même,  que  quand  elle  se  connaît  elle-même 
dans  la  sagesse  de  Dieu  comme  dans  l'art  qui 
l'a  produite  ;  c'est  pourquoi  le  mot  de  soir  est 
plus  convenable  que  celui  de  nuit,  et  du  reste  le 
soir  fait  place  au  matin ,  comme,  je  l'ai  dit,  quand 
la  science  se  rapporte  à  la  louange  et  à  l'amour 
du  Créateur;  et  quand  elle  procède  ainsi  dans 
la  connaissance  de  soi-même,  c'est  un  premier 
jour  ;  dans  la  connaissance  du  firmament,  qui 
sépare  les  eaux  supérieures  des  inférieures  et 
porte  le  nom  de  ciel,  c'est  le  second  jour;  dans 
la  connaissance  de  la  terre,  de  la  mer  et  des 
plantes  qui  se  reproduisent  sur  la  terre  et  y  vi- 
vent par  leurs  racines,  c'est  le  troisième  jour; 
dans  la  connaissance  des  deux  grands  flam- 
beaux du  monde  et  de  tous  les  astres,  c'est  le 
quatrième  jour  ;  dans  la  connaissance  des  pois- 
sons qui  nagent  dans  l'eau  où  des  oiseaux  qui 
volent  dans  l'air,  c'est  le  cinquième  jour  ;  dans 
la  connaissance  enfin  de  tous  les  animaux  ter- 
restres et  de  l'homme  lui-même  c'est  le  sixième 
jour. 


luceiu  vocassc  diem,  lenebras  autcm  noclcm  (Geu. 
I,  4)  :  scd  qualis  illa  sil  lux,  cl  que  altcrnarile  mo- 
lu,  qualemque  vesperam  et  mane  feceiil,  remolum 
est  a  sensibus  noslris  ;  nec  ila  ut  est,  intclligi  a  no- 
bis  potest  ;  quod  tamen  sine  alla  haesitalione  creden- 
dum  est.  Aut  eniin  aliqua  lux  corporea  est,  sive  in 
superioribus  mundi  parlibus  longe  a  conspectibus 
noslris,  sive  unde  sol  poslmoduin  accensus  est  : 
aut  lucis  noniine  signiticala  est  saiicta  Civitas, 
in  sanctis  Angelis  et  spiritibus  bcatis,  dequadi- 
cit  Apostolus  :  «  Qua3  sursum  est  Jérusalem,  mater 
noslra  aelerna  in  cœlis.  "  (Gai.  iv,  26.)  Ail  quippe 
et  alio  loco  :  «  Omnes  enim  vos  tilii  lucis  eslis,  el 
liliidiei;  non  sumus  noclis  neque  lenebrarum.  »  («) 
(L  Thess.  V.  "i.)  Si  tamen  et  vesperam  diei  hujus  el 
mane  aliqualenus  congruenler  inleliigere  valeamus. 
Quoniam  scienlia  crealune  in  coniparalione  scien- 
liae  Crealoris  quodam  modo  vesperascil  :  item- 
que  lucescit  et  mane  lit,  cum  cl  ipsa  referlur 
ad  laudem  dileclionemque  Crealoris  ;  nec  in  noc- 
tem  vergilur,  ubi   non  Crealor  croalura^  dileclione 


relinquilur.  Denique  Scriplura  cuni  ilios  dies  dînu- 
raerarel  ex  ordine,  nusquam  inlerposuil  vocabulum 
noclis.  Non  enim  ait  alicubi,  Facla  est  no\  :  sed  : 
(I  Facla  est  vespera  et  faclum  est  mane  dies  unus.  « 
(Gen.  I,  5.)  lia  dies  secundus,  el  céleri.  Cognilio 
quippe  crealuras  in  se  ipsa  decoloralior  esl,  ut  ila 
(iieam,  quam  cura  in  Dei  Sapienlia  cognoscilur,  vc- 
lul  in  arte  qua  facta  est.  Ideo  vespera  congruenlius 
quam  nox  dici  potest  :  qua'  tamen,  ut  dixi,  cum  ad 
laudandum  el  amandum  referlur  C.reatorem,  recur- 
rit  in  mane.  El  hoc  cum  facit  in  cognitione  sui  ip- 
sius,  (lies  unus  esl  :  cum  in  cognilione  lirmamenti, 
quod  inleraquas  inferioreset  superiorescœlum  appel- 
latum  est,  (lies  secundus  :  cum  in  cognilione  lerra* 
ac  maris  omniumijue  gignenlium,  ijUie  radicibus 
continuala  sunt  terrip,  dies  terlius  :  cum  in  cogni- 
lione luminarium  majoris  el  minoris  omniumque 
siderum,  dies  ijuartus  :  cum  ii\  cognilione  omnium 
ex  aijuis  animalium  nalatilium  al(iue  volalilium 
dies  quintus  :  cum  in  cognilione  omnium  anima- 
lium lerrenorum  ahjue  ipsius  iiominisdies  sexlus. 


(n)  Sic  Mss.  Al  editi,  Fit  tamen  et  vespern  diei  hnjnx  et  mnne  nliqiiatemis  :  quouiam  scienfin  crenturâ?,  etc 


at) 


DE  LA  CITÉ 


CHAPITRE  VIII. 


Comment  il  faut  entendre  ce  repos,  dans  lequel  en- 
tra le  Créateur  au  septième  jour,  après  avoir 
achevé  l'œuvre  des  six  jours. 

Dieu  cessa  toutes  ses  œuvres  après  six  jours 
et  se  reposa  sanctifiant  le  septième,  et  ici  nous 
devons  bien  nous  garder  de  la  puérile  concep- 
tion d'un  repos  commandé  par  la  fatigue,  car 
Dieu  «  a  dit  et  tout  a  été  fait  »  {Ps.  cxlyiii  5); 
tout  a  été  fait  par  sa  parole  intelligible  et  éter- 
nelle, sans  succession  de  temps,  sans  bruit  de 
paroles.  Le  repos  de  Dieu  signifie  le  repos  de 
ceux  qui  se  reposent  en  Dieu,  comme  la  joie  de 
la  maison,  signifie  la  joie  de  ceux  qui  se  ré- 
jouissent dans  la  maison,  bien  que,  ce  ne  soit 
pas  la  maison  elle-même,  mais  quelque  au- 
tre chose  qui  produise  la  joie.  A  plus  forte 
raison  si  la  maison  elle-même  faisait  par  sa 
beauté  la  joie  de  ceux  qui  l'iiabitent,  de  sorte 
qu'on  la  puisse  appeler  joyeuse  non-seulement 
par  cette  figure  de  langage  qui  nous  fait 
prendre  le  contenant  pour  le  contenu,  comme 
dans  ces  locutions  :  le  théâtre  applaudit,  les 
prairies  mugissent,  pour  les  spectateurs  applau- 
dissent dans  le  théâtre,  les  bœufs  mugissent 
dans  la  prairie  ;  mais  bien  aussi  par  cette  autre 


DE  DIEU. 

qui  nous  fait  prendre  la  cause  pour  l'efifet, 
comme  quand  on  dit  une  lettre  joyeuse,  pour 
signifier  la  joie  que  causera  sa  lecture.  C'est 
pourquoi  le  prophète  a  parlé  d'une  manière 
tout-à-fait  juste  quand  il  a  dit  que  Dieu  se  n- 
pose,  pour  indiquer  le  repos  de  ceux  qui  reposent 
en  lui,  et  dont  il  est  lui-même  l'auteur.  Il  veut 
aussi  annoncer  à  ceux  à  qui  il  s'adresse,  et  pour 
qui  a  été  inspirée  sa  prophétie,  qu'eux-mêmes  un 
jour  après  les  bonnes  œuvres  que  Dieu  opère 
en  eux  et  par  eux,  s'ils  ont  pu  s'unir  à  lui  par 
la  foi,  ils  trouveront  en  lui  un  repos  éternel. 
C'est  ce  qui  était  également  figuré  par  ce  repos 
du  Sabbat,  que  devait  garder  le  peuple  de  Dieu 
sous  l'ancienne  loi.  Mais  ce  sujet  reviendra 
pour  être  traité  plus  à  fond  quand  il  en  sera 
temps. 

CHAPITUE  IX. 

Ce  quil  faut  penser  de  la  condition  des  anges, 
d'après  les  témoignages  de  l'Ecriture. 

Maintenant  donc,  puisque  j'en  suis  aux  pre- 
miers commencements  de  cette  sainte  Cité,  et 
que  j'ai  à  parler  d'abord  des  saints  Anges,  qui 
en  sont  une  partie  considérable,  dont  le  bon- 
heur est  d'autant  plus  grand  qu'ils  n'ont  jamais 
souffert  notre  malheureux  exil,  je  tâcherai,  avec 


CAPUT  Mil. 

Oux   quaiisve  intelligendu  sif  Dei  requies,  (jua 
post  opéra  sex  dierum  requievit  in  septimo. 

Cuiu  veroiudie  seplimo  requiescil  Deus  ab  omni- 
bus operibus  suis,  el  sancUlicat  eum  nequaquaiii 
,csl  accipienduin  pueriliter  taiiiquaiu  Dcus  labora- 
veril  operando,  qui  «  dixil,  el  t'acla  sunt  »  {Psal. 
cxLvui,  .5),  vcrbo  inlelligibili  et  seiiipilerno,  non  so- 
nabili  et  leuiporali.  Sed  requies  Dei  requiem  signiti- 
cal  eorum  qui  requiescunt  in  Ueo,  sicut  laetiliae  do- 
mus,  Ifetitiam  signiticat  eorum  qui  Uetanlur  in 
domo,  eliamsi  non  eos  domus  ipsa,  sed  alia  res  aU- 
qua  IcTlos  faeit.  Quanto  magis,  si  eadem  domus  pul- 
critudine  sua  facial  la?tos  babilalores,  ul  non  solum 
eo  loquendi  modo  K-eta  dicalur,  quo  significamus 
pcr  id  quod  conliuet  id  quod  continetur;  sicul  : 
Thealra  plaudunl,  prata  mugiuul,  eum  lu  illis  ho- 
inines  plaudanl,  in  bis  boves  mugiant  :  sed  etiam 
illo  quo  signiiicatur  per  efTicientem  id  quod  eflici- 
tur;  sicul  laela  epislola  dicitur,  signiticans  eorum 
i.i'litiaiu,  quos  legenles  efTicit  Ifelos.  Convenienlis- 
,^jme  ilaque  eum  Deum  requicvisse  propbelica  nar- 


rai auctoritas,  significalur  requies  eorum  qui  in  illo 
requiescunt,  el  quos  facil  ipse  requiescere.  Hoc 
eliara  hominibus  quibus  loquitur,  el  propler  quos 
ulique  conscripta  est  promiltente  propbetia,  quod 
etiam  ipsi  post  bona  opéra  quae  in  eis  et  per  eos  ope- 
ralur  Deus,  si  ad  illum  prius  in  isia  vita  per  fideiii 
quodam  modo  accesserint,  in  illo  habebunl  requiem 
sempiternam.  Hoc  enim  et  sabbati  vacatione  ex 
praeceplo  legis  in  velere  Dei  populo  figuralum  est, 
unde  suo  loco  diligenlius  arbitror  disserendum. 

CAPUT  IX. 

De  aiigelorum  conditione  quid  secundum  dicina 
testimonia  sentiendum  sit. 

Nunc,  quoniara  de  sauclaî  Civitalis  exorlu  dicere 
instilui,  et  prius  quod  ad  smctos  Angelos  adtinetdi- 
cendum  putcivi,  quae  bujus  Civitalis  et  magna  pars 
est,  et  eo  beatior,  quod  nurnquam  peregrinata,  qua? 
bine  divina  testimonia  suppelani,  quantum  salis  vi- 
debilur,  Deo  largiente,  explicare  curabo.  Ubi  de 
inundi  constitutione  sacra?  litterae  loquuntur,  non 
evidenler  dicitur  ulrum  vel  quo  ordiiie  croati  sini 
augeli  :  sed  si  prœlermissi  non  sunt,  vel  cœîi  nonu 


LIVRE  XI.  — 

le  secours  de  Dieu,  et  autant  qu'il  paraîtra  né- 
cessaire, de  mettre  eu  lumière  tout  ce  que  la 
sainte  Écriture  nous  apprend  sur  ce  sujet.  En 
parlant  de  la  Création  du  monde,  les  saintes 
Lettres  ne  précisent  ni  l'ordre,  ni  même  le  fait 
de  la  création  des  Anges;  mais,  s'il  est  vrai 
qu'ils  n'ont  point  été  oubliés,  ils  sont  désignés 
sous  le  nom  de  ciel,  là  où  il  est  dit  :  «  Au  com- 
mencement, Dieu  créa  Je  ciel  et  la  terre  :  » 
{Gen.  I,  1)  ou  plutôt  dans  cette  lumière  qui  nous 
occupe  en  ce  moment.  Ce  qui  me  fait  croire 
qu'ils  n'ont  point  été  passés  sous  silence,  c'est 
ce  qui  est  écrit  ;  que  Dieu  se  reposa  après  l'ac- 
complissement de  toutes  ses  œuvres,  alors  que 
le  livre  sacré  a  débuté  par  ces  paroles  :  «  Au 
commencement,  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre.  » 
Ce  qui  indique  qu'il  n'avait  rien  créé  avant  le 
ciel  et  la  terre;  puis  donc  qu'il  a  commencé  par 
le  ciel  et  la  terre,  et  que  cette  terre,  faite  au  com- 
mencement était,  comme  il  est  dit  plus  loin,  in- 
visible et  confuse,  et  que  la  lumière  n'existant 
point  encore,  les  ténèbres  étaient  répandues  sur 
la  face  de  l'abime,  c'est-à-dire  sur  ce  mélange 
confus  de  terre  et  d'eau,  car,  là  où  n'est  pas  la  lu- 
mière, là,  nécessairement,  sont  les  ténèbres. 
Puisque  toutes  choses  enfin  se  sont  ensuite  coor- 
données à  mesure  de  leur  création,  opérée  dans 
les  six  jours,  comment  les  Anges  auraient-ils 
été  passés  sous  silence,  comme  s'ils  n'étaient 

ne,  ubi  dictum  est,  «  In  principio  fecit  iJcus  cœlum 
el  terrain;  »  (Gen.  i,  I)  «el  potins  lucis  liujus,  de 
({Uii  loquor,  significiti  suut.  Nou  auteni  preetermis- 
sos  esse  hinc  cxistiino,  quod  scriptuin  est  requievissc 
Deuni  in  septirao  die  ab  omnibus  operibus  suis  qua- 
fecit,  cum  lii)er  ipse  ita  sil  exorsus,  «  In  principio 
fecit  Deus  cœiuni  et  terrain  :  »  ut  antc  cœlum  et 
terram  niliil  aliud  fecisse  videatur.  Cum  ergo  a  cœlo 
et  terra  cœporit,  alque  ipsa  terra  (piani  primitus  fe- 
cit, sicut  Scriptura  consequenter  eloquitur,  invisibi- 
lis  el  incomposila,  nunduraque  iuce  t'aeta,  iiti(|Ui' 
lenebra;  fueriut  super  abyssum,  id  est,  super  ipiam- 
(lam  terra;  et  a(|uaî  indislinetam  confusioiiciu,  ubi 
enim  lux  non  csl,  tenebra;  sint  necesse  est;  deinde 
omnia  crc^ando  disposita  sint,  qua-  per  sex  dies  con- 
summata  narrantur;  quomodo  ani^^eli  praîterniitte- 
rcntur,  tamtpiam  non  essent  in  operibus  i>ei,  a  (pii- 
bus  in  die  soplimo  requievit?  Opus  aulem  Dei  cssi; 
angelos,  bic  (juidcin  etsi  non  piaMermissuni,  non 
l.imen  evidenter  oxpressura  est  :  sed  alibi  lioc  saneta 
Scriplura   clarissima  voce  teslatur.  Nam  el  in  bymno 


CHAPITRE  IX.  91 

point  compris  dans  ces  œuvres,  à  la  suite  des- 
quelles, Dieu  se  reposa  le  septième  jour?  Que  les 
Anges  soient  l'ouvrage  de  Dieu,  c'est  ce  qui 
n'est  pas  clairement  exprimé  ici,  bien  qu'on  ne 
puisse  dire  absolument  que  rien  ne  l'indique  ; 
mais  la  sainte  Écriture  se  déclare  en  termes 
très-clairs  en  différents  passages.  Ainsi,  dans  le 
cantique  des  trois  jeunes  hommes  dans  la  four- 
naise, après  ces  paroles  :  «  Ouvrages  du  Sei- 
gneur, bénissez  tous  le  Seigneur,  »  {Dan.  m, 
57)  les  Anges  sont  nommés  dans  l'énumération 
de  ces  ouvrages  du  Seigneur.  Et  dans  les  psau- 
mes on  trouve  :  ((  Louez  le  Seigneur  du  haut 
des  cieux,  louez-le  dans  les  hauteurs  célestes, 
louez-le,  vous  ses  Anges,  louez-le,  vous  ses  ver- 
tus; louez-!e,  soleil  et  lune;  louez-le,  étoiles  et 
lumière  ;  louez-le  cieux  des  cieux,  et  que  toutes 
les  eaux  qui  sont  sous,  le  ciel,  louent  le  nom  du 
Seigneur  :  car  il  a  dit,  et  tout  a  été  fait:  il  a 
commandé,  et  tout  a  été  créé.  »  {Ps.  cxltii.) 
Ici,  encore,  la  divine  parole  nous  montre  clai- 
rement que  les  Anges  ont  été  créés  par  Dieu, 
quand  elle  dit  d'une  manière  absolue  :  «  Il  a 
dit,  et  tout  a  été  fait.  »  Or,  qui  osera  croire 
que  les  Anges  ont  été  créés  après  tous  les 
ouvrages  assignés  à  chacun  des  six  jours?  Et 
s'il  se  trouve  quebju'un  d'assez  insensé  pour 
en  venir  à  cet  excès,  n'est-il  pas  réfute  par 
cette  Écriture  également  inspirée,  qui  fait  dire  à 

Irium  in  tîamino  viroruni  cum  pravlictuni  csscl, 
«  Ikmedicile  omnia  opéra  Dumini  Domino  :  »  (Dan. 
ni,  17)  in  exsecutionc  eorumdem  operuin,  etiaman- 
ficli  nominati  sunt.  I"]t  in  Psaimo  caintur  :  «  Laudale 
Dominum  de  celis,  laudateeum  in  excelsis.  I.aiidalc 
eum  omnes  an,L,'eli  cjus,  laudale  cum  omncs  virlules 
cjus.  Laudale  eum  sol  el  luna,  laudale  cum  omnes 
Stella'  el  Jumen.  Laudatc  eum  cœli  cœlorum,  et 
aquiO(|ua' super  cœlos  sunt,  laudent  nomen  Domini. 
(Juoniam  ipse  dixil,  el  fada  sunl:  ijjse  mandavit,  el 
creata  sunt.  «  (Ps.  calvui,  i.  etc.)  Kliam  liie  a|)ei- 
lissime  a  Deo  faclos  esse  anj^elos  divinitus  dictum 
est,  eum  eis  inlisr  eetiM'a  ea.deslia  commemoralis, 
infertur  ad  omnia,  «  Ipse  dixil,  el  facla  sunl.  «  Quis 
porro  audcbil  oidnari,  post  (a)  omnia  isla  (jua*  sex 
diebus  enumciMla  sunl,  an.;,H'los  faetos.  Sed  el  si 
(piisquam  ila  desipil,  redarixuit  islam  vanilalcm  illa 
Seriptura  paris  aurlorilitis,  ubi  Deusdieil,  "  Quando 
facli  sunl  sideiM,  laudaverunl  me  voee  ina.mia  om- 
nes an.i-'eli  uici.  »  (Joh.  xxxviii,  7.  sec  lxx.)  .lain  ergo 
t'iMiil  an_'i'li,   qnindo   fn-li   sunl  sidéra.  Tarla  sunl 


^aj  Sola  cditio  Lov.  poJ  roinniunh  omnia  i^tn.  El  paulo  post.  pan  nurlonintc  :  disspulii  ulibu.-  irlcrii?  librie. 
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Dieu  :  «  Quand  les  astres  ont  été  créés,  tous  mes 
Anges  ont  élevé  la  voix  pour  chanter  mes  louan- 
ges. »  {Job.  XXXVIII,  7,  selon  les  Septante.)  Les  An- 
ges existaient  donc  quand  les  astres  ont  été 
créés,  c'est-à-dire  au  quatrième  jour.  Dirons- 
nous  qu'ils  ont  été  créés  au  troisième  jour? 
Cela  est  impossible,  car  les  œuvres  de  ce  jour 
sont  clairement  indiquées,  c'est  la  séparation  de 
la  terre  et  des  eaux,  et  la  production  des  genres 
et  espèces  particulières  à  chacun  de  ces  deux 
éléments,  la  terre  étant  réservée  à  tout  ce  qui 
peut  s'attacher  à  elle  par  des  racines.  Indiquerons- 
nous  plutôt  le  second  jour?  Pas  davantage  : 
c'est  celui  où  a  été  créé  le  firmament  appelé 
ciel,  entre  les  eaux  supérieures  et  les  eaux  infé- 
rieures, ce  même  firmament  auquel  ont  été  sus- 
pendus les  astres  dans  le  quatrième  jour.  Si 
donc  les  Anges  appartiennent  à  l'œuvre  des  six 
jours,  ils  sont  cette  lumière  qui  a  été  appelée 
jour,  et  non  pas  le  premier  jour,  mais  un  jour 
pour  en  recommander  l'unité.  Et  le  second  jour, 
le  troisième  et  ceux  qui  suivent,  ne  sont  pas 
d'autres  jours,  mais  le  même,  répété  pour  rem- 
plir les  nombres  six  ou  sept  qui  se  rapportent  à 
l'ordre  de  la  connaissance,  le  premier  à  celle 
des  ouvrages  de  Dieu,  le  second  à  celle  de  son 
repos.  Car,  lorsque  Dieu  a  dit  :  «  Que  la  lumière 
soit,  et  »  que  «  la  lumière  fût,  »  si  par  cette  lu- 
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mière,  il  faut  entendre  les  Anges,  il  est  clair 


qu'ils  ont  été  créés  participants  de  la  lumière 
éternelle  qui  est  la  sagesse  immuable  de  Dieu, 
par  laquelle  tout  a  été  fait  et  que  nous  appe- 
lons le  Fils  unique  de  Dieu;  afin  qu'éclairés  par 
cette  même  lumière  qui  les  avait  créés,  ils  de- 
vinssent lumière  et  fussent  appelés  jours,  à  cau- 
se de  la  participation  à  cette  lumière  immuable, 
à  ce  jour  qui  est  le  .Yerbe  de  Dieu,  par  lequel 
toutes  choses  et  les  Anges  mêmes  ont  été  créés. 
Car  «  la  vraie  lumière  qui  éclaire  tout  homme 
venant  en  ce  monde,  »  {Jean  i,  9)  éclaire  aussi 
tout  ange  pur  pour  qu'il  soit  lumière,  non  pas 
en  lui-même,  mais  en  Dieu,  dont  il  ne  peut  se 
détourner  sans  devenir  impur  ;  comme  le  sont 
devenus  tous  ceux  qu'on  appelle  esprits  impurs, 
qui  ne  sont  plus  lumière  dans  le  Seigneur,  mais 
ténèbres  en  eux-mêmes,  privés  qu'ils  sont  de 
toute  participation  à  la  lumière  éternelle.  Le 
mal,  en  efiet,  n'est  point  une  substance,  c'est  le 
nom  par  lequel  on  désigne  la  perte  du  bien. 

CHAPITRE  X. 

De  la  simple  et  immuable  Trinité,  Père,  Fils  et 
Saint-Esprit,  un  seul  Dieu,  en  qui  l'attribut  ne 
diffère  pas  de  la  substance. 

Il  n'y  a  donc  qu'un  seul  bien  simple  et  par 
conséquent  immuable,  c'est  Dieu.  Par  lui  ont 


autem  quarto  die.  Nuraquidnam  ergo  die  tertio  fac- 
tos  esse  dicemus?  Absit.  In  promlu  est  eiiim,  quid 
illo  die  factum  sit.  Ab  aquis  utique  terra  discreta  est, 
el  distinctas  sui  generis  species  duo  ista  elementa 
sumpserunt  ;  et  produxit  terra  ([uidquid  ei  radicitus 
inhaeret.  Num(iuidnam  secundo?  Ne  hoc  quidam. 
Tune  eniui  firmamentum  facluiu  est  inler  aquas  su- 
periores  et  inferiores,  cœlumque  appellatuni  est;  iii 
quo  tiruiamento  facta  sunt  sidéra  quarto  die.  Nimi- 
ruin  orge  si  ad  istorum  dierum  opéra  Dei  pertinent 
angeli,  ipsi  sunt  lux  iila  quae  diei  nomen  accepit, 
cujus  unitas  ut  commendaretur,  non  est  dictus  dies 
primus,  sed  dies  unus.  Nec  alius  est  dies  secundus, 
aut  tertius,  aut  ceteri  :  sed  idem  ipse  unus  ad  im- 
pleudum  senarium  vel  septen;irium  nuuierum  repe- 
titus  est,  propter  senariam  vel  septenariam  cognitio- 
ueiu;  senariam  scilicet  operum  quœ  fecit  Deus,  et 
septenariam  quietis  Dei.  Cum  enira  dixit  Deus, 
«  Fiat  lux,  et  facta  est  lux  ;  »  si  recte  in  hac  luce 
creatio  intelligitur  angelorum,  profecto  facti  sunt 
participes  lucis  aetern»,  (a)  quod  est  ipsa  incommu- 
tabilis  Sapientia   Dei,   per  quam  facta  sunt  omnia, 


quem  dicimus  unigenitum  Dei  Filium  ;  ut  ea  luce 
illuminati,  qua  creati,  fièrent  lux,  et  vocarentur  dies 
participatioue  incommutabilis  lucis  et  diei,  quod  est 
Verbum  Dei,  per  quod  et  ipsi  et  omuia  facta  sunt. 
«  Lumen  »  quippe  «  verum,  quod  illuminât  omnem 
horainem  in  hune  mundum  venientem,  »  (Joan.i,9) 
hoc  illuminât  et  omnem  angelum  mundum,  ut  sit 
lux  non  iu  se  ipso,  sed  in  Deo  :  a  quo  si  avertitur 
angélus,  fit  iraraundus;  sicut  sunt  oranes  qui  vocan- 
tur  immundi  spirilus,  nec  jam  lux  in  Domino,  sed 
in  se  ipsis  tenebrre,  privati  participatioue  lucis  aeter- 
na?.  Mali  enim  nulla  natura  est  ;  sed  amissio  boni, 
mali  nomen  accepit. 

CAPUT  X. 

De  simplici  et  incommutabili  Trinitate,  Patris  et 
Filii  et  Spiritus-sancfi,  uyiius  Dei  :  eut  non  est 
aliud  qualitas,  aliud  suljstantia. 

\.  Est  itaque  bonum  solum  simplex,  et  ob  hoc 
solum  incommutabile,  quod  est  Deus.  Ab  hoc  bono 
creata  sunt  omnia   bona,   sed  non  simplicia,  et  ob 


{n)  Edili,  qnse  est.  At  Msî.  in  tioc  et  similibuâ  locis,  quod  e<t. 


LIVRE  XI.  — 

été  créés  tous  les  autres  biens,  ils  ne  sont  pas 
simples,  et  par  conséquent  ils  sont  changeants; 
ils  ont  été  créés,  c'est-à-dire  faits,  non  pas  en- 
gendrés. Car,  ce  qui  est  engendré  par  le  bien 
simple  est  simple  aussi  ;  il  est  ce  qu'est  le  bien 
qui  l'a  engendré.  Nous  les  appelons  Père  et  Fils, 
avec  le  Saint-Esprit,  ils  sont  un  seul  Dieu,  et 
cet  Esprit  du  Père  et  du  Fils  reçoit,  dans  les 
saintes  Lettres,  comme  dénomination  propre,  le 
nom  de  Saint-Esprit.  Il  est  autre  que  le  Père  et 
le  Fils,  car  il  n'est  ni  le  Père  ni  le  Fils;  j'ai  dit 
autre  et  non  pas  autre  chose,  car  il  est  égale- 
ment le  bien  simple,  immuable  et  éternel.  Cette 
Trinité  est  un  seul  Dieu  qui  ne  cesse  pas  d'être 
simple,  parce  qu'il  est  Trinité;  car  la  substance 
de  ce  bien  n'est  pas  simple,  parce  qu'il  y  a  en 
elle,  le  Père  seul,  ou  le  Fils  seul,  ou  le  Saint- 
Esprit  seul,  nous  n'en  faisons  pas  non  plus  une 
Trinité  nominale  seulement  et  sans  substance 
des  personnes,  comme  l'hérésie  de  Sabellius; 
mais  nous  l'appelons  simple  parce  qu'elle  est  ce 
qu'elle  possède,  abstraction  faite  des  relations 
des  Personnes.  Le  Père  a  un  fils  et  il  n'est  pas 
Fils,  le  Fils  a  un  père  et  il  n'est  pas  Père  ;  mais 
considéré  en  lui-même,  et  sans  rapport  à  un  au- 
tre, il  est  ce  qu'il  a  :  ainsi,  considéré  en  lui- 
même,  on  le  dit  vivant,  car  il  possède  la  vie,  et 
lui-même  il  est  la  vie. 


CHAPITRE  X.  'J.T 

2.  C'est  pour  cela  qu'on  dit  qu'il  est  une  na- 
ture simple,  pour  qui  ce  n'est  pas  avoir,  si  la 
perte  est  possible,  ou  si  l'être  et  la  possession 
sont  séparables,  comme  il  arrive  pour  le  vase 
qui  n'est  pas  la  liqueur,  le  corps  la  couleur, 
l'air  la  lumière  et  la  chaleur,  l'àme  enfin  la  sa- 
gesse qui  est  en  elle.  Aucune  de  ces  choses  n'est 
ce  qu'elle  a  :  le  vase  n'est  pas  la  liqueur,  le  corps 
la  couleur,  l'air  la  chaleur  ou  la  lumière,  l'âme 
la  sagesse.  Chacune  de  ces  choses  peut  donc  être 
séparée  de  ce  qu'elle  a  et  changer  ses  conditions, 
son  état  ou  sa  qualité,  le  vase  peut  perdre  la  li- 
queur dont  il  est  rempli,  le  corps  sa  couleur, 
l'air  peut  devenir  froid  ou  obscur,  l'âme  peut 
tomber  dans  la  démence.  Quand  même  le  corps 
serait  incorruptible,  comme  il  le  sera  dans  les 
saints,  après  la  résurrection,  il  aurait  bien  l'in- 
corruptibilité comme  qualité  inadmissible,  mais 
cette  substance  corporelle  (fu'il  posséderait,  ne 
serait  cependant  pas  l'incorruptibilité  elle-même. 
Cette  qualité  dans  un  pareil  corps  est  tout  en- 
tière, en  effet,  dans  chacune  de  ses  parties,  aussi 
grande  dans  l'une  que  dans  toutes  les  autres, 
aucune  partie  n'étant  plus  incorruptible  que  les 
autres,  tandis  que  le  corps  est  plus  grand  en 
toutes  ses  parties  qu'en  une  seule  ;  et  comme 
chacune  de  ses  parties  est  plus  petite  ou  plus 
grande  que  les  autres,  celle  qui  est  plus  grande 


lioc  mulabiliii.  Crcala  sanc,  iiiquain,  id  est,  facta, 
non  genita.  Quod  enim  de  simplici  bono  ^'enitum 
est,  pariler  simplex  est,  et  hoc  est  quod  illiul  de  quo 
genitum  est;  quae  duo  Patrem  et  Filiuni  dicimus;  et 
ulrumque  hoc  ciim  Spiritu-sancto  unus  est  Deus  : 
qui  Spiritus  Patris  et  Filii,  Spirilus  sanctus  propria 
((iiadam  notione  liujus  nominis  in  sacris  litteris  nun- 
cupalur.  Alius  est  auteni  quam  Pater  et  Filins,  (juia 
nec  Pater  est,  iiec  Filius  :  sed  alius  dixi,  non  aliud; 
quia  et  hoc  pariler  simplex  pariter(|ue  bonuni  est  in- 
conunutahileet  coa'ternum.  Et  lucc  Trinilas  unus  est 
Deus  :  n<'c  ideo  non  simplex,  quia  Trinitas.  Nequc 
enim  propter  hoc  naluram  islam  boni  siinplicom  di- 
cimus, quia  P.iter  in  ea  solus,  aut  solus  Filius,  aut 
solus  Spirilus-sanclns;  aul  vero  sola  est  ista  nominis 
Trinitas  sine  (a)  subsisteiitia  personarum,  sicut  Sa- 
belliani  h.eretici  putaverunl  :  (6)  sed  ideo  simplex 
dicilur,  quoniam  ([uod  hal)et,  hoc  est,  excepto  quod 
relative  qu;e((ue  persona  ad  alteram  dicilur.  Nam 
utique  Pater  haiiet  Filium,  née  tamen  ipso  est  Filius; 


et  Filius  habct  P.itrem,  uee  tamen  ipso  est  Pater.  In 
(juo  ergo  ad  se  ipsum  dicilur,  non  ad  alterum,  hoc 
est  quod  habet  :  sicut  ad  se  ipsum  dicilur  (c)  vi- 
veiis,  habendo  utique  vitam,  et  eadem  vil»  ipse 
est. 

2.  Propter  hoc  ilaque  nalura  dicilur  simplex,  cui 
non  sit  ali(|uid  haltère,  quod  vol  possit  amiltere;  vel 
aliud  sit  habens,  aliud  (juod  habel  ;  sicut  vas  ali(|uem 
liquorem,  aut  corpus  coloreiii,  aut  aer  lucem  sive 
fervorem,  aul  anima  sapientiam.  Nihil  enim  horum 
est  id  quod  habet  :  nam  neque  va;»  li(iuor  est,  nec 
corpus  color,  nec  aer  lux  sive  fervor,  nccjue  anima 
sapientia  est.  Iline  est  (|uod  eliam  privari  [lossunt 
re'uis  quas  habent,  et  in  alios  habilus  vel  qualitales 
verti  atque  rnulari,  ut  et  vas  evacuelur  humore  quo 
plénum  est,  et  corpus  decolorelur,  el  aer  lenebres- 
cat  sive  frigescat,  et  anima  desipiat.  Sed  etsi  sit  cor- 
pus incorruplibile,  quale  sauctis  in  resurreetionc 
jiromittitur,  habet  quidem  ipsius  iucorruptionis  ina- 
missiiiilcMi  (Hialiiatoni,  sed  iiiantMite  substantia   cor- 


(rt)  Am.  Er.  et  nonuulli  Mss.  sine  sitbstantia.  —  (A)  Ilic  Viiid.  Aiu.  et  Er.  adduut,  Pater   qui  yenuii,  simplex  est 
et  Filius  qui  genitus  est,  pariter  simplex  est,  et  hoc  est  quod  illutl  de  quo  genilus  est,  Sed  htec  absuut  a  Lov.  et  a 

Mss.  —  fc)  Mss.  civus. 


DE  LA  CITI 

n'est  cependant  pas  plus  incorruptible  que  celle 
qui  est  plus  petite.  Ainsi  donc,  autre  chose  est 
le  corps  qui  n'est  pas  tout  entier  en  chacune  de 
ses  parties,  autre  chose  est  l'incorruptibilité  qui 
est  tout  entière  en  chaque  partie,  puisque  cha- 
que partie  d'un  corps  incorruptible,  différente 
des  autres  en  grandeur,  leur  est  absolument  éga- 
le en  incorruptibilité.  Par  exemple,  le  doigt  est 
pins  petit  que  la  main,  sans  que  cette  différence 
en  entraine  aucune  dans  l'incorruptibilité,  l'in- 
égalité de  la  main  et  du  doigt,  n'empêche  point 
la  parfaite  égalité  dans  l'incorruptibilité  du 
doigt  et  de  la  main.  Ainsi,  bien  que  l'incorrup- 
tibilité soit  inséparable  du  corps  incorruptible, 
autre  chose  pourtant  est  la  substance  qui  s'ap- 
pelle corps,  autre  chose  est  la  qualité  de  ce 
corps  qui  le  fait  dire  incorruptible.  De  même, 
l'âme  qui  possède  éternellement  la  sagesse  après 
sa  délivrance  définitive  et  éternelle,  sera  sage 
par  communication  d'une  sagesse  indéfectible, 
qui  pourtant  ne  sera  pas  elle-même.  Si  l'air 
était,éclairé  d'une  lumière,  à  toujours  perma- 
nente, il  n'en  faudrait  pas  moins  reconnaître 
qu'autre  chose  est  l'air,  autre  chose  est  cette 
lumière  qui  l'éclairé.  Je  ne  dis  pas  cela  pour 

(1)  Tels  que  Diogènes  au  témoignage  d'Aristote,  liv.  lef, 
tuUien,  de  Anima,  chap.  is. 
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faire  entendre  que  l'àme  soit  un  air  quelconque» 
comme  l'ont  soutenu  certains  philosophes  qui 
ne  pouvaient  concevoir  aucune  substance  in- 
corporelle ;  (1)  mais  il  y  a,  entre  ces  choses,  avec 
d'immenses  différences,  certaines  analogies  qui 
nous  permettent  de  dire,  c^ue  l'àme  incorporelle 
est  éclairée  de  la  lumière  incorporelle  de  la  sa- 
gesse de  Dieu  qui  est  simple,  comme  l'air  qui 
est  corps,  s'éclaire  de  la  lumière  corporelle  ;  et, 
de  même  que  l'air  privé  de  cette  lumière,  est 
pénétré  par  les  ténèbres,  (car  ce  mot  de  ténèbres, 
appliqué  aux  corps  et  aux  lieux,  ne  signifie  que 
la  privation  de  la  lumière),  ainsi,  l'àme  se  perd 
dans  d'épaisses  ténèbres,  quand  elle  est  privée 
de  la  lumière  de  la  sagesse. 

3.  On  appelle  donc  simple,  ce  qui  est  avant  tout 
et  véritablement  divin ,  ce  en  quoi  la  qualité  ne  se 
peut  séparer  de  la  substance,  ce  qui  n'emprunte 
à  personne  la  divinité,  la  sagesse,  la  félicité.  Si 
dans  les  saintes  Écritures,  l'esprit  de  sagesse  est 
appelé  multiple,  c'est  à  cause  de  ses  multiples 
attributs,  mais  il  est  lui-même  tous  ces  attributs 
dans  une  ineffable  unité  ;  il  n'y  a  qu'une  seule  sa- 
gesse et  non  plusieurs;  en  elle,  sont  ces  immen- 
ses et  infinis  trésors  des  intelligibles  qui  ren- 
(le  l'Ame  Anadème.   et  Anaximêmes  au  rapport  île  Ter- 


porali  non  hoc  est,  quod  ipsa  iiicurruplio.  Nam  illa 
eliam  per  singulas  parles  corporis  tota  est,  noc  alibi 
major,  alibi  minor;  neque  eiiim  uUa  pars  est  incor- 
ruplior  quam  altcra  :  corpus  vero  ipsum  inajus  est 
in  toto  quam  in  parle;  et  cum  alia  pars  est  in  eo 
amplior,  alia  minor,  non  ea  qua^  amplior  est  incor- 
ruplior  quam  ea  quœ  minor.  Aliud  est  ila(}ue  corpus, 
quod  non  ubique  sui  loUim  est  :  alia  incorruplio, 
quœ  ubique  ejus  tota  est  ;  quia  omnis  pars  incorrup- 
tibilis  corporis  etiam  céleris  ina^qualis  œqualiter  in- 
corrupta  esl.  Neque  enim,  verbi  gralia,  quia  di;-'ilus 
minor  esl  quam  Iota  manus,  ideo  incurruptibilior 
m  mus  quam  digitus.  Ita  cum  sinl  iucecîuales  manus 
et  digitus,  a^qualis  est  tamen  incorruptibililas  manus 
cl  diiziti.  Ac  per  lioc  (juainvis  a  corpore  iucorrupli- 
liili  inseparabilis  incorruplibiliUis  sit;  aliud  est  ta- 
men subslintia,  qua  corpus  dicilur,  aliud  qualitas 
ejus,  qua  incorruplibile  nuncupalur.  Et  ideo  eliam 
sic  non  boc  esl  quod  habet.  Anima  quoque  ipsa, 
eliamsi  semper  sit  sapiens,  sicut  erit  cum  {a)  libera- 
biiur  in  telernum  ;  piulicipalione  lamen  incommu- 
labilis  sapientiae  sapiens  erTt,  quœ  non  esl  quod  ipsa. 


Neque  enim  si  acr  infusa  luce  nuraquam  deseralur, 
ideo  non  aliud  esl  ipse,  aliud  lux  qua  illuminalur. 
Neque  hoc  ita  dixerim,  quasi  aer  sit  anima  :  quod 
pulaverunl  quidam,  qui  non  potuerunl  incorpoream 
cogilare  naluram.  Sed  habenl  b;pc  ad  illa  eliam  in 
magna  disparililale  quamdam  similtludinem,  ut  non 
inconvenienler  dicalur,  sic  illuminari  animani  in- 
corporeain  luce  incorporea  simplicis  sapienlite  Dei, 
sicul  illuminalur  aeris  corpus  luce  corporea  ;  et  sicut 
aer  tenebrescil  isla  luce  deserlus,  (nam  nibil  sunt 
aliud  qute  dicunlur  locorum  quorumcumque  corpo- 
ralium  lenebrfe,  quam  aer  carens  luce)  ila  tenebres- 
cere  animam  sapientia?  luce  privatam. 

3.  Secundum  hoc  ergo  dicunlur  illa  simplicia, 
quai  principaliler  vcreque  divina  sunt,  quod  non 
aliud  esl  in  eis  qualitas,  aliud  subslantia,  nec  alio- 
rum  parlicipatione,  vel  divina,  vel  sapienlia,  vel 
be:ila  sunt.  Celerum  diclus  est  in  Scripluris  sanclis 
Spirilus  sapientia;  multiplex,  eo  quod  mulla  in  se 
habeal  :  sed  quic  habet,  ha?c  et  est,  et  ea  omnia 
unus  est.  {Sap.  vu,  22.)  Neque  enim  mulUx',sed  una 
sapientia  est,  in  qua  sunt  (a)  immensi  quidam  at- 


(rt)  Sic  oinnus  Mss.  At  editi,  siait  erit  cum  a  prœsenti  miseria  liberabitur  in  sternum  ;  quia  licet  tune  sapie/is  sit 
in  œternum.  participatione  tamen,  etc.  —  (i)  Plures  Mss.  infiniti  quidam  eique  pniti  thesauri.  Alii  vero,  Infiniia 
qu/edu)h  eiqup  finiti  t/tesnur/. 
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ferment  les  raisons  invisibles  et  immuables  de 
tout  ce  qu'elle  a  créé  de  visible  et  de  changeant. 
Dieu  ne  fait  absolument  rien  sans  connaissance, 
ce  qui  ne  se  rencontre  chez  aucun  artisan 
d'oeuvres  humaines.  Si  donc,  il  fait  tout  avec 
connaissance,  il  ne  fait  rien  qu'il  n'ait  connu  : 
d'où  cette  conclusion  qui  nous  étonne  et  qui  est 
pleine  de  vérité,  c'est  ce  que  ce  monde  qui  ne 
pourrait  nous  être  connu  s'il  n'existait  pas, 
n'aurait  aucunement  pu  exister  s'il  n'avait  été 
connu  de  Dieu. 

CHAPITRE  XI. 

Si  l'on  doit  croire  que  cette  félicité,  dont  les  saints 
Anges  ont  joui  aussitôt  leur  création,  était  aussi 
partagée  par  les  Anges  qui  n'ont  pas  persévéré 
dans  la  justice. 

Gela  étant,  on  ne  peut  admettre  aucun  temps 
où  ces  esprits  que  nous  appelons  Anges  ait  été 
ténèbres  :  ils  ont  été  lumière  dès  leur  première 
origine,  créés  non- seulement  pour  exister  et 
vivre,  mais  précisément  pour  vivre  dans  la  lu- 
mière, la  sagesse  et  le  bonheur.  Quelques-uns 
des  Anges,  s'étant  détournés  de  cette  lumière, 
n'ont  pas  obtenu  la  perfection  de  cette  vie  sage 
et  heureuse,  qui  ne  peut  se  concevoir  sans  une 
complète  sécurité,  une  parfaite  assurance  de  son 
éternelle  durée;  mais  ils  ont  conservé  la  vie  rai- 
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^ 


sonnable  quoique  privée  de  sagesse,  et  ils  ne 
peuvent  la  perdre,  quand  même  ils  en  auraient 
le  désir.  En  quelle  mesure  participaient-ils  à 
cette  sagesse  avant  leur  chute.  C'est  ce  que  per- 
sonne n'osera  définir.  Comment  dire  qu'ils 
étaient  égaux,  sous  ce  rapport,  à  ceux  dont  le 
bonheur  est  vrai  et  complet,  par  la  certitude 
qu'ils  ont  de  n'en  point  déchoir  ?  S'ils  avaient 
eu  cette  certitude,  ils  auraient  également  per- 
sévéré dans  l'éternité  de  ce  bonheur  qui  leur 
aurait  été  garanti  à  tout  jamais  ;  s'ils  ne  l'avaient 
pas  eue,  leur  vie,  si  longtemps  qu'elle  ait  duré, 
ne  pouvait  être  appelée  vie  éternelle,  ]tuisqu'elle 
devait  avoir  une  fin;  car,  c'est  seulement  la  vie 
sans  fin  qui  s'appelle  vie  éternelle.  C'est  pour- 
quoi, bien  que  l'éternité  ne  fasse  pas  nécessai- 
rement le  bonheur,  (le  feu  des  damnés  devant 
bien  aussi  être  éternel),  cependant,  l'éternité 
étant  la  condition  de  la  vie  vraiment  heureuse, 
telle  n'était  pas  celle  des  mauvais  anges  ;  puis- 
que devant  finir  elle  n'était  pas  éternelle,  et 
cela  dans  la  double  hypothèse  ou  qu'ils  con- 
naîtraient cette  terrible  vérité,  ou  qu'ils  se 
flatteraient  faussement  d'un  tout  autre  avenir; 
s'ils  connaissaient  la  vérité,  la  crainte  devait 
empêcher  leur  félicité,  s'ils  l'ignoraient,  l'er- 
reur aussi  mettait  obstacle  à  leur  complet  bon- 
heur. Si  leur  ignorance,  suspendue  entre  l'in- 


([ue  infiniti  Itiesauri  rerum  inlclligibiliuni,  in  quihus 
sunl  omiies  iiivisibiles  atque  incommutabiles  ratio- 
nes  reruin,  etiam  visibilium  et  mutabilium,  quaîpcr 
ipsam  facla3  sunt.  Quoniam  Deus  non  ali(iuid  nc- 
seiens  fccit,  quod  nec  de  quolibet  liomine  artifice 
recte  dici  polest  :  porro  si  sciens  fecit  omnia,  ea  uti- 
que  fccit  qua?  nov(^rat.  Ex  quo  occurrit  animo  quid- 
(lam  miruni,  scd  tamcn  vcrum,  quod  iste  niundus 
nobis  nul  us  esse  non  posset,  nisi  esset;  Dco  autem 
nisi  nolus  esset,  esse  non  posset. 

CAPUT  XI. 

An  ejus  bcatitudinis,  quam  sancti  Angcli  ab  inilio 
stii  scmper  tiabucrunt,  etiani  illos  spiritus  qui  in 
vcritate  non  slclcnmt,  participes  fuisse  crcdcn- 
ditm  sit. 

Quae  cuMi  ila  sinl,  nullo  quidcni  modo  secundum 
ali(iuod  leniporis  spalium  prias  oranl  illi  spiritus  tc- 
nebrœ,  quos  angelos  diciiuus  :  sihI  simul  ul  l'acti 
sunt,  lux  t'acli  suut  :  non  lauieu  ila  tauluui  crcati, 
ut  quoquo  modo  esseni,  et  (juociuo  modo  vivorcut; 
sed  etiam  illuminali,  ul  sapicntcr  l)eatt'(iuc  vivoreul. 
Ab  hac  illuniinationo  avorsi  (luitlaui  aiificii,  non  obti- 


nuerunl  exocllcnliam  sipienlis  i)eal;eque  vilte,  pro- 
cul  dubio  non  nisi  .x'terna  est  aHoruil  itisquc  sua^ 
certa  atque  sccura  :  scd  cl  ralionaloni  vitam  licel  iri- 
sipieulfMn  sic  habonl,  ut  cam  non  possint  amiticrc, 
nec  si  volint.  Quatcnus  auleiu  auto  quam  poccasscni, 
illius  sapieutia'  iucrinl  participes,  deliriire  ipiis  po- 
tesl?  lu  ejus  tanuMi  partioipalione  avpiales  fuisse 
istos  il  lis,  (|ui  propterea  vere  pleue(|ue  beati  sunt, 
(luoniam  nequaquam  de  sua-  bealiludinis  a>lernitate 
falluntur,  quoinodo  dieluri  sunius?  quaucbt  qiiidem 
si  ;cqualcs  in  ca  fuissent,  etiam  isli  in  ejus  a'Ierni- 
tatc  mansissent  i)arilcr  beati,  quia  pariter  certi.  \e- 
([Uc  onim  sicnl  vila  quamdiueuuKpu'  fuerit,  il:i;etiT- 
U'i  vita  veraciler  dici  poterit,  si  linem  liabiliira  sil. 
Si  quidom  vila  lanlunnnodo  vivendo,  a*lerna  vero 
linem  non  habeudo  nominala  esl.  Quapropler  quam- 
vis  non  quidquid  a'ternum,  eontiuno  beatuni  sit; 
(dicilur  enim  etiam  paMialis  iixnis  ;eternus,  }  lameu 
si  vere  perfeclcque  beata  vila  non  nisi  a?torna  est, 
non  erat  talis  isloium,  quandoquo  desitura,  çl  prop- 
terea non  a'ierna,  sive  id  scircnl,  sive  ncscicntcs 
aliud  pularent  :  (|uia  scientes  limor,  ncscientes  er- 
ror  beatos  esse  uliiiue  non  siuebat.  Si  autem  hoc  ila 
ne^eieltanl.    ni    falsis   ineerlisvo   non   fiderenl.    sed 
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certitude  et  l'erreur,  s'arrêtait  à  un  doute  sur 
la  durée  de  leur  félicité,  sans  qu'ils  pussent  ar- 
river à  une  affirmation  certaine  ;  évidemment 
un  pareil  doute  à  propos  d'un  si  grand  bien, 
suffisait  à  empêcher  la  plénitude  du  bonheur 
dont  jouissent  les  bons  Anges.  Car  nous  ne 
resserrons  pas  l'extension  de  ce  mot  bonheur,  au 
point  de  ne  pouvoir  plus  l'attribuer  qu'à  Dieu, 
qui  est  heureux  de  telle  sorte  qu'on  ne  puisse 
rien  concevoir  au-delà,  et  qu'en  comparaison  le 
bonheur  même  des  Anges,  si  grand  qu'il  soit  ou 
puisse  être,  peut  à  peine  compter  pour  quelque 
chose. 

CHAPITRE  XII. 

Comparaison  du  bonheur  des  justes,  qui  ne  possè- 
dent pas  encore  l'effet  des  pt^omesses  divines,  avec 
celui  de  nos  p^'emiers  parents  avant  leur  péché. 

Mais  quand  il  s'agit  de  la  créature  raisonna- 
ble et  intellectuelle,  nous  ne  croyons  pas  que  la 
félicité  doive  s'attribuer  exclusivement  aux  An- 
ges. Qui  osera  nier,  en  effet,  que  nos  premiers 
parents,  avant  leur  péché,  n'aient  été  heureux 
dans  le  Paradis  terrestre,  bien  qu'ils  ignorassent 
si  cette  félicité  serait  sans  fin,  (comme  elle  l'eut 
été,  en  efiet,  sans  le  péclié)?  Et  chaque  jour 
hésitons-nous  à  appeler  heureux  ceux  que  nous 

ulrum  sempiternum,  an  quandoque  finem  liabiturum 
esset  bonum  suura,  in  neulram  partein  lirma  assen- 
sione  ferrenlur,  ipsa  de  tanta  felicilate  cunctalio  eara 
beat»  vilaî  pleniludineni,  quam  in  sanclis  Angelis 
esse  eredimus,  non  habebat.  Neque  enim  beaUovila^ 
vocabulum  ila  conlrahimus  ad  (|uasdam  signifiea- 
tionis  angustias,  ut  soluni  Deura  dicainus  beatum  : 
(lui  lamen  ita  vere  beatus  est,  ut  major  be.itiludo 
cssf  non  possit  :  in  cujus  comparatione,  quod  An- 
geli  beati  sunt,  sua  quadam  summa  beatiludine, 
quanta  esse  in  Angelis  potest,  quid  aut  quantum 
est  ? 

CAPUT  XII. 

De  comparatione  bealitudinis  justorum,  necdum  le- 
nenthim  promissionis  clivimr  pramhim,  et  primo- 
mm  in  paradiso  liominuni  anle  peccalum. 

Nec  ipsos  (a)  tant  uni,  quod  adlinet  ad  rationalem 
vel  inteilectualem  crealuram,  beatos  nuncupandos 
putamus.  Quis  eiiim  primos  illos  homines  in  para- 
diso negare  audeat  (6)  beatos  fuisse  anle  peccatum, 


DE  DIEU. 

voyons  passer  leurs  jours  dans  la  piété  et  la  jus- 
tice, avec  espérance  de  la  glorieuse  immortalité, 
ne  laissant  pas  le  crime  étendre  ses  ravages 
dans  leur  conscience,  attentifs  chaque  jour  à 
solliciter  le  pardon,  que  la  miséricorde  divine 
accorde  facilement  aux  fautes  inséparables  de 
la  fragilité  humaine?  Ils  sont  bien  assurés  que 
la  récompense  ne  saurait  être  refusée  à  leur 
persévérance,  mais  ils  ne  sont  point  assurés  de 
cette  persévérance  même.  Quel  homme,  en  effet, 
peut  savoir  qu'il  persévérera  jusqu'à  la  fin  dans 
la  pratique  ou  le  progrès  de  la  justice,  s'il  n'en 
a  eu  quelque  révélation  certaine  que  Dieu  inca- 
pable de  tromper,  veut  bien  accorder  quelquefois, 
mais  quepar  un  jugementsecretettoujours  juste, 
il  refuse  de  faire  à  tous?  Ainsi,  quand  a  la  jouis- 
sance actuelle  et  présente,  l'homme  était  plus 
heureux  dans  le  Paradis  que  ne  l'est  aucun  juste 
dans  cette  chair  mortelle;  mais  quant  à  l'espé- 
rance des  biens  à  venir,  celui  qui  a  l'assurance 
complète  et  bien  établie  qu'il  possédera  un  jour 
dans  la  société  des  Anges  et  l'union  avec  Dieu, 
un  bonheur  pur  et  sans  mélange,  est  plus  heu- 
reux, au  milieu  même  des  souffrances  et  des 
tourments  corporels,  que  ne  l'était  le  premier 
homme,  incertain  de  sa  persévérance  au  miUeu 
des  joies  du  Paradis. 

quamvis  de  sua  beatitudine  quam  diuturna  vel  utrura 
oeterna  esset  incertos;  (esset  autem  telerna,  nisi  pee- 
cassent)  :  cum  hodie  non  irapudcnter  bealos  voee- 
mus,  quos  videmus  juste  ac  pie  cum  spe  fulura?im- 
mortalitatis  banc  vitam  ducere  sine  crimine  vasiante 
conscicntiam,  facile  impétrantes  peccatis  hujus  in- 
lirmitatis  divinam  misericordiam.  Qui  licet  de  sua* 
perseverantife  pnemio  cerli  sint,  de  ipsa  lamen  perse- 
veraulia  sua  reperiuntur  incerti.  Quis  enim  homi- 
num  se  in  actione  profectuque  justitia?  perseveratu- 
rum  usque  in  linem  sciât,  nisi  aliqua  revelatione  ab 
illo  fiât  cerlus,  qui  de  bac  re  justo  latenlique  judicio 
non  omnes  instruit,  sed  neminem  fallit.  Quantum 
ilaque  pertinet  ad  deleclationem  pr?esenlis  boni, 
beatior  erat  primus  bomo  in  paradiso,  quam  quali- 
bet  justus  in  bac  infirmitate  mortali  :  quantum  au- 
tem ad  spem  futuri,  beatior  quilibet  in  quibuslibel 
cruciatibus  eorporis,  cui  non  opinione,  sed  certa 
veritate  manifestum  est,  sine  fine  se  babilurum  omni 
molestia  carentem  societatem  Angelorum  in  partici- 
patione  sumrai  Dei,  quam  erat  ille  bomo  sui  casus 
incertus  in  magna  illa  felicilate  paradisi. 


(a)  Editiones  très,  Vind.  Am.  et  Er.  Nec  ipsos  enim  huic  tanin  beatudini  comparatos,  quod  adlinet  ad  rationalem 
rel  inteilectualem  creaturam,  beatos  nuncupandos  putamus.  Emendandi  sunt  ad  Lov.  et  Mss.  —  (b)  V.  lib.  de 
Corrept.  et  Gra.  cap.  x,  et  lib.  II. 
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CHAPITRE  XIII. 

Tous  les  Anges  ont -ils  été  créés  dans  une  égale 
félicité,  ceux  qui  tombèrent  plus  tard  ignorant 
alors  leur  chute  future?  Les  Anges  fidèles  n  ont- 
ils  reçu  l'assurance  de  leur  persévérance  qu'après 
la  chute  des  mauvais  Anges? 

Chacun  peut  dès  maintenant  comprendre 
avec  facilité,  que  deux  choses  constituent  cette 
félicité  à  laquelle  doit  tendre  toute  nature  in- 
telligente, à  savoir  :  la  jouissance  sans  trouble 
de  ce  bien  immuable  qui  est  Dieu,  et  la  persua- 
sion sans  doute  présent  et  sans  danger  d'erreur 
que  ce  bien  est  assuré  pour  toujours.  Une 
pieuse  croyance  nous  fait  attribuer  ce  bonheur 
aux  anges  de  lumière;  la  raison  nous  fait  con- 
clure qu'il  n'a  jamais  appartenu  à  ceux  qui  par 
leur  faute  se  virent  privés  de  cette  sainte  lu- 
mière. Nous  devons  cependant  admettre  qu'ils 
ont  joui  d'un  certain  bonheur  dont  ils  ne  con- 
naissaient pas  la  durée,  s'il  est  vrai  qu'ils  ont 
vécu  quelque  temps  avant  leur  péché.  Ou  s'il 
paraît  difficile  d'admettre  qu'à  la  création  des 
anges,  les  uns  n'ont  reçu  aucune  révélation  de 
leur  chute  ou  de  leur  persévérance,  tandis  que 
les  autres  ont  eu  la  certitude  très-assurée  de 
leur  bonheur  éternel.  Si  nous  aimons  mieux 
dire  que  dès  leur  création,  tous  ont    reçu  le 
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même  état  de  félicité,  et  qu'ils  sont  demeurés 
dans  cette  égalité,  jusqu'à  ce  que,  ceux  qui 
sont  les  mauvais  anges  se  soient,  par  leur  ré- 
volte, séparés  de  la  source  de  la  bonté  et  de  la 
lumière  ;  il  faut  avouer  qu'il  est  plus  difficile 
encore  de  prétendre  que  les  saints  anges  ont 
vécu  dans  l'incertitude  de  leur  bonheur  éternel, 
et  qu'ils  ont  ignoré  sur  eux-mêmes  ce  que  nous 
avons  pu  en  apprendre  nous,  par  le  témoi- 
gnage des  Saintes-Écritures.  Quel  catholique 
ignore  en  effet,  qu'aucun  des  bons  anges  ne 
deviendra  jamais  démon,  et  que  jamais  aussi 
aucun  démon  ne  reviendra  jamais  à  la  société 
et  au  partage  des  bons  Anges?  C'est  la  Vérité 
même  qui  dans  l'Évangile  promet  aux  fidèles, 
aux  saints  qu'ils  seront  semblables  aux  Anges  de 
Dieu,  tandis  qu'à  eux  aussi  elle  promet  la  vie  éter- 
nelle. (M-î^M,  XXII,  38  et  xxv,  46.)  Si  donc  nous 
étions  assurés  de  ne  jamais  déchoir  de  cette 
bienheureuse  immortalité,  tandis  que  les  anges 
n'en  auraient  pour  eux  aucune  garantie,  il 
faudrait  dire  que  notre  condition  est  non-seule- 
ment égale  mais  supérieure  à  la  leur.  Mais 
puisque  la  véiité  infaillible  dit  que  nous  leur 
seront  semblables,  il  faut  bien  qu'eux  aussi 
soient  assurés  de  leur  bonheur  éternel.  Les  dé- 
mons n'ayant  jamais  eu  cette  assurance,  car 
leur  bonheur  devant  avoir  un   terme,   ils   ne 


CAPUT  XIII. 

Jn  lia  unlus  felicitatis  omnes  Angeli  sliit  créât i, 
ut  neque  lapsuros  se  passent  nosse  qui  la  psi 
sunf,  et  post  ruinam  labeutium  perseccnintiir 
suie  prxsclentlam  acceperlnt  qui  steteruni . 

Quocircii  euivis  jani  non  difficullor  oocurril  ulro- 
quc  conjum-lo  eiïiei  bcililudlueiu,  (Hiani  recto  pro- 
posito  inloUoclualis  nalura  desiderat;  hoc  est,  ut  et 
bouo  iiicomuuilahili,  quod  Dcus  est,  sine  ulli  mo- 
leslia  pcrfiualur,  et  iu  eo  se  iu  a;teriiuui  esse  mau 
suraui,  nec  uUa  dubitulioue  cunctelur,  ncc  ullo  cr- 
rore  fallalur.  Uanc  habcre  Augelos  lucis  pia  tide 
crcdimus  :  hauc  nec  aule  quain  cadcrent  («),  ha- 
buissc  an^elos  peccalores,  ([ui  sua  pravitale  illa 
luce  privali  suut,  couse(iuonti  ralioiie  coHitïiiuus  ; 
habuisse  t'iinen  aliquaiii,  elsi  non  pra-seiain  bealilii- 
dineni,  si  vitani  egerunl  antc  itcecatuni,  [)rofeelo 
credendi  sunl.  Aut  si  duruni  videlur,  quando  lacti 
sunt  angeri,alioscrcdereilafactos  ut  non  aeeiperenl 

(n)  Confer.  lit).  II,  de  Genesi  ad  lit.  a  cap,  xvi,  usque 
sundis  fidelibus,  omisse  que. 

TOM.   XXI Y. 


praescicntiani  vcl  pcrseverantiœ  vel  casus  sui,  alios 
auteni  ila  ul  veritate  certissima  ivternitatem  sure 
])('alitudinis  nosscnt^  sed  a^(iualis  felicitatis  omnes  ab 
inilio  creati  sunl,  et  ita  fueruni,  donec  isli  qui  nunc 
inali  sunl,ab  illo  bonitalis  luniine  sua  voluntate  ceci- 
dissi'ut  :  procul  dul)io  inulto  est  durius  nunc  putarc 
Angelos  s:inetos  a^Ierna^  sua'  beatilatis  incerlos,  et 
ipsas  de  senu'tipsis  if^norare,  quod  nos  de  illis  ])cr 
Seripluras  suiclas  nosse  [lotuinuis.  Quis  enini  catiio- 
lieus  Cbrislianus  ignorât,  nuliuMi  novuni  dial)oluui 
ex  bonis  Angelis  ulterius  l'uturuni;  sicut  nec  istuin 
in  soeielateni  bonorum  Angeloruin  ulterius  reditu- 
runi?  VtM'itas  quippe  in  Evangelio  sinctis  (6)  tid(di- 
buspu'  proinillit,  (|uod  erunt  ivquales  Anirelis  Dei 
(Maff/i.  wii,  3S)  :  quibus  eliani  promittit,  quod 
ibunl  in  vilain  anernani.  (Mattli.  xxv,  iO.)  Porro 
auteni  si  nos  ccrti  sunius,  lunmiuani  nos  ex  illa  iui- 
niorlali  felicilate  casuros,  illi  vero  si  eerti  non  sunl  : 
jain  poliores,  non  a'ipiales  eis  eriinus.  Sed  ([uia  ne- 
quaquani  verilas  ta  II  il,  el  aMjuales  eis  erinius,  pro- 
t'eeto   eliani   ii)si   certi   sunl   sua»  felicilalis  aelernae 

• 

(1  \\\\\.  —  (61   Sic   Vind.    Ani.   cl  .M:*;;.  Al  Er.  et  Lov 
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pouvaient  avoir  aucune  garantie  d'une  lieu- 
reuse  éternité  qui  n'était  point  pour  eux,  on  se 
trouve  obligé  de  conclure  :"ou  qu'ils  n'étaient 
point  égaux  aux  bous  anges,  ou  si  l'égalilé 
existait,  que  les  bons  anges  n'ont  eu  l'assu- 
rance de  leur  éternelle  félicité  qu'après  la 
chute  des  autres.  A  moins  qu'on  ne  prétende 
que  la  parole  de  l'Évangile  :  «  Il  était  homicide 
dès  le  commencement  et  il  n'a  point  persévéré 
dans  la  vérité  »  [Jean,  viii,  44;;  doit  s'entendre 
en  ce  sens  que  le  démon  est  homicide  dès  le 
commencement,  non-seulement  du  genre  hu- 
main, c'est-à-dire  depuis  la  création  de  cet 
homme  qu'il  pouvait  conduire  à  la  mort  par  ses 
artifices,  mais  aussi  dès  sa  propre  origine,  ayant 
aussitôt  abandonné  cette  heureuse  condition  de 
vérité  en  laquelle  il  avait  été  créé;  ainsi,  il 
n'aurait  jamais  eu  de  partage  avec  les  saints 
anges ,  il  se  serait  révolté  dès  le  principe 
contre  son  Créateur,  se  complaisant  avec  or- 
gueil, dans  cette  puissance  qu'il  osait  bien  s'at- 
tribuer à  lui-même,  le  perfide,  le  menteur; 
mais  il  n'a  pu  échapper  à  la  colère  du  Tout- 
Puissant.  11  n'a  pas  su  conserver  par  une  pieuse 
soumission  les  biens  qui  lui  avaient  été  accor- 
dés, et  il  aflfecte  dans  son  audacieux  orgueil  de 
revendiquer  ce  qui  ne  peut  être  à  lui.  Ce  serait 
en  ce  même  sens  qu'il  faudrait  entendre  ce  que 
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dit  l'apôtre  saint  Jean;  «que  le  démon  pèche 
dès  le  commencement  »  (I.  Jean,  m,  8),  c'est- 
à-dire  que  depuis  sa  création  il  a  renoncé  à  la 
justice  qu'on  ne  peut  conserver  ([ue  par  une 
pieuse  soumission  de  la  volonté  à  Dieu.  On  peut 
penser  ainsi  sans  avoir  rien  de  commun  avec 
l'héréjie  des  Manichéens,  ni  avec  toutes  ces 
écoles  de  pestilence,  qui  prétendent  que  le  dé- 
mon a  de  lui-même  le  mal  comme  d'un  pre- 
mier principe  qu'on  oppose  ainsi  à  Dieu;  sotte 
et  vaine  doctrine  qui  ne  sait  point  remarquer 
que  dans  ces  paroles  de  l'Évangile  auxquelles 
elle  veut  être  soumise  aussi  bien  que  nous,  le 
Seigneur  n'a  pas  dit  :«  il  a  été  étranger  à  la  vé- 
rité, »  mais  ((  il  n'a  point  persévéré  dans  la  vé- 
rité, »  pour  faire  comprendre  qu'il  est  déchu 
de  cette  vérité  qui,  en  se  communiquant  à  lui, 
l'aurait  associé  au  bonheur  éternel  des  saints 
anges,  s'il  avait  été  fidèle. 

CHAPITRE  XIV. 

Ce  que  &\gnljie  cette  parole  dite  à  propos  du  dé- 
mon ;  qu'il  n'a  point  persévéré  dans  In  vérité, 
parce  que  la  vérité  n'est  point  en  lui. 

Le  Seigneur  prévenant  pour  ainsi  dire  nos 
questions,  nous  explique  aussitôt  ce  qui  montre 
que  le  démon  n'est  point  resté  dans  la  vérité;  c'est 


Cujus  illi  alii  quia  certi  non  fueruni,  non  enim  eral 
corum  alterna  l'elicilas  cujus  cerli  cssciit,  quic  lineni 
l'uerat  habilura  :  rcs(;.l  ul  aul  gupares  luorinl,  aut 
si  pares  fueruni,  post  islorum  ruinaia  iilis  ccrla 
scienlia  sua?  sempiternœ  felicitatis  accesserit.  Nisi 
forte  quis  dicat,  id  quod  Dominus  ait  de  diabolo  in 
Evangelio  :  «  lile  homicida  erat  ab  initie,  et  in  ve- 
rilale  non  slelit  »  (Joan.  vni,  44);  sic  esse  accipieii- 
dum,  ut  non  soluin  homicida  fuerit  ab  iiiitio,  id  est, 
initie  humani  gcneris,  ex;  que  utique  homo  factus 
est,  quein  decipiendo  possct  occidere  :  veruni  eliain 
ab  initie  suaî  coudilioiiis  in  vi;ritate  non  stetcrit;  et 
ideo  numquani  beatus  cum  sanctis  Angciis  fuerit, 
suc  recusans  esse  subdilus  Creatori,  et  sua  (a)  per 
superbiam  velut  privata  potestate  la^tatus,  ac  per 
hoc  falsus  et  fallax  ;  quia  nec  umquiin  potestatem 
OmnipoLentis  evadit,  et  qui  per  piam  subjectioncm 
iioluit  tenere  quod  vere  est,  affcclat  per  (6)  super- 
bam  elationem  simuiare  quod  non  est  :  ut  sic  intel- 
ligatur  etiani  quod  beatus  Joannes  apostolus  ait  : 
i<  Ab  initio  diabolus  peocat  »  (II.  Joan.  m,  8);  hoc 


est,  ex  quo  crcaUis  est,  justitiam  recusavit,  quam 
nisi  pia  Deotiue  subdila  voluntas  habcre  non  possil. 
Iluic  seateiitia;  quisquis  adquiescit,  non  cura  illis 
haereticis  sapit,  id  est,  Manichaeis  ;  et  si  qu;e  aliœ 
pestes  ita  sentiunL,  quod  suam  quamdam  propriam 
tuinquani  ex  adverso  quodani  principio  diabolus  ha- 
be:it  nalurani  ra  dis  qui  tanta  vauitate  desipiunf  ut 
c'uai  verba  isti  Evangelica  in  auclorilate  nobiscum 
h  ibcant,  non  adtendant  non  dixisse  Doininum,  A 
veritale  alienus  fuit;  sed  :  «  In  veritatenon  stelit  :  » 
ubi  a  veritate  lapsuin  inlelligi  voluit  :  in  qua  utique 
si  sletissel,  ejus  particeps  faclus,  beatus  cura  sanctis 
Angeiis  permancrct. 

CAPUT  XIV. 

Quo  génère  locutlonis  didum  sit  de  diabolo,  quod 
in  veritate  non  steferit,  quia  veritas  non  est 
in  eo. 

Subjecit  aulem  indicium,  quasi  quaesissemus  unde 
ostend  dur  quod  in  veritate  non  steterit,  atque  ait  : 


(a)  Vind.  Am.  Er.  et  aliquot  Mss.  et  superbia  sua.  Et  infra  editi,  elatus,  quo  loco  melioris  notae  Mss.  habent, 
lœtatus.  —  (b)  Nonnulli  codices,  per  superbix  elationem. 


LIVRE  XI.  — 

dit-il  a  que  la  vérité  n'est  point  en  lui.  »  Elle 
serait  en  lui,  s'il  y  avait  persévéré.  Expression 
singulière  :  «  il  n'est  pas  demeuré  dans  la  vérité, 
parce  que  la  vérité  n'est  point  en  lui.  »  {Jean, 
VIII,  44)  Elle  semble  dire  que  la  cause  de  sa 
non  persévérance  dans  la  vérité,  c'est  que  la 
vérité  n'est  point  en  lui,  tamlis  qu'au  con- 
traire, si  la  vérité  n'est  point  en  lui,  la  cause 
en  parait  être,  qu'il  n'a  point  persévéré  dans 
la  vérité.  Une  expression  analogue  se  trouve 
dans  le  psaume  :  «  J'ai  crié,  Seigneur,  parce 
que  vous  m'avez  exaucé  »  [Ps.  xvi.  G);  n'au- 
rait-il pas  fallu  plus  tôt  ;  vous  m'avez  exaucé, 
parce  que  j'ai  crié?  Mais  le  psalmiste  après 
avoir  dit  «  J'ai  crié  »  semble  supposer  qu'on  lui 
demande  quel  indice  il  peut  donner  de  ce  qu'il 
avance,  et  aussitôt  il  donne,  comme  preuve  de 
sa  prière,  ce  fait  que  Dieu  l'a  exaucé;  comme 
s'il  disait;  la  preuve  que  j'ai  crié  vers  vous,  c'e.^t 
que  vous  m'avez  exaucé. 

CHAPITRE  XV. 

Comment  interpréter  ce  qui  est  écrit  :  «  Que  le  dé- 
mon pèche  dès  le  commencement.  » 

Sur  cette  parole  de  saint  Jean  :  «  Le  diable  pè- 
che dès  le  commencement  »  (L  Jean,  ni,  2)  ;  l'hé- 


CHAPITRE  XV. 
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rétique  ne  veut  pas  comprendre  que  si  le  péché 
vient  de  la  nature,  il  n'y  a  plus  de  péché.  Mais 
que  répondrait-il  aux  témoignages  prophéti- 
ques, par  exemple  quand  Isaie,  désignant  le 
démon  dans  la  personne  du  prince  de  Baby- 
loue,  s'écrie  :  u  Comment  es-tu  tombé  du  ciel 
Lucifer  qui  avait  ton  lever  au  matin?  »  {haie. 
XIV,  12);  ou  bien  quand  Ezéchiel  dit  :  «  Tu  as 
été  dans  les  délices  du  paradis  de  Dieu,  tu  as 
été  orné  de  toutes  sortes  de  pierres  précieuses.  » 
{Ezech.  xwiii,  i3.)  Ce  qui  prouve  qu'il  y  a  eu 
un  moment  où  il  était  sans  péché?  Et  du 
reste  un  peu  plus  loin  il  est  dit  expressément  : 
«  En  tes  jours  tu  as  marché  sans  péché.  »  Si 
l'on  ne  peut  convenablement  donner  un  autre 
sens  à  ces  paroles;  il  faudra  bien  aussi  par  ces 
autres  :  «  Il  n'a  pas  persévéré  dans  la  vérité,  » 
entendre  qu'il  a  été  d'abord  ilans  la  vérité, 
mais  qu'il  n'y  est  point  resté  ;  ce  passage  :  a  Le 
démon  pèche  dès  le  commencement  »,  ne  de- 
vra pas  nous  faire  croire  que  le  démon  a  péché 
dès  sa  création,  mais,  dès  l'origine  du  péché, 
qui  a  précisément  commencé  avec  son  orgueil. 
Le  passage  de  Job  où  il  est  dit  à  propos  du  dé- 
mon «  c'est  le  premier  des  ouvrages  de  Dieu,  il 
l'a  fait  pour  le  donner  en  risée  à  ses  anges  » 
{Job.  XL,  14,  selon  les  Septante)  passage  au- 


«  Quia  non  est  vcrilas  in  eo.  »  Esset  aiilciii  in  co, 
S!  in  iila  sletisset.  I.oculioiic  aiiteiii  tlicliiiii  l'sl  minus 
usilaLi.  Sic  enim  vidclur  sonarc  :  »  lu  veril.ile  non 
sl(iit,(iuia  non  est  Veritas  in  eu  »  {Ju(ni.\\i\,-\\),  liuu- 
(|uaiii  ea  sil  caussa,  ut  in  vcritate  iioa  stoterit,  (|U()cl 
in  co  Veritas  non  sil  :  cum  potius  ca  sil  caussi,  ut 
in  co  Veritas  non  sil,  (juod  iii  veritale  non  sicterit. 
Isl;i  locutio  est  et  in  Psalnio  :  «  Ego  claniavi,  quo- 
niam  exaudisti  mo  Deus  »  {Psal.  xvi,  (>)  :  cum  di- 
cendum  fuisse  videatur  :  Exaudisti  me  Deus,  quo- 
niain  clamavi.  Sed  cum  dixisscl  :  «  Ego  clamavi;  » 
taiiKiuam  ah  co  (puererctur,  unde  se  clamasse  nion- 
strarct,  al)  elTeclu  exaudilionis  Dci  clamoris  siii 
osteadit  allectum  ;  tamquam  diceriM  :  lliiic  osleiido 
clamasse  me,  (jUGuiam  exaudisti  mo. 

CAPUT  XV. 

Quid  sentiendum  sit  de  eo  quod  ncrijjfum  csf,   \h 
initie  diabolus  peccat. 

Illud  cliam  quod  ail   de  diaiiulu  Joanm's  :  «   AI) 


inilio  diaholus  poccal  »\  non  iniclligunt  (a),  si  na- 
luralc  est,  nullo  modo  cssl^  pecealuin.  Sed  (juid  res- 
poiidclur  proplioiicis  tcslimoniis,  sivc  quod  Isaias 
ail,  suh  figurai  1  piM'soni  priiicipis  Hibylonia-'  diaho- 
luin  nolins  :  «  Quo'nodo  cocidit  [.uciler,  qui  inane 
ori('l»atur  »  (/s((i.  xiv,  12)  :  sive  f|uod  EzechicI  :  <■  In 
(L'Hciis  piradisi  \)^n  fuisti,  ounii  lapide  prolioso  ov- 
iiatus  es  «  {lizech.  wviii,  13)?  l'hi  iiilclligilur  fuisse 
aliquando  sine  peecilo.  Nim  expressius  ci  paulo 
post  dicilur  :  «  Amhulasli  in  diehus  luis  sine  vilio.  » 
<)ua?  si  aliter  conveiiienlius  inlelligi  nccpieunt,  opor- 
lel  cliam  illud  quod  dicluin  est  :  «  In  verilaltî  non 
sletil  »,  sic  aceipi  imus.  (piod  in  verilale  fuerit.  sed 
non  permanserit.  El  illud,  (|uod  ><  al)  inilio  diaholus 
peccat  »,  nouai)  inilio  c\  (pio  creatus  est  peceare 
pulandus  est;  sed  al)  inilio  poccali,  quod  ab  ipsius 
superhia  cofperit  esse  peccaium.  Nec  illud  quod 
seriplum  est  in  lihro  Jol),  cum  de,  dialiolo  sormo 
essi'l  :  «  Hoc  est  inilium  ligmenli  Doun'ni,  (|Uod  fe- 
cil  ad  iliudendum  al)  Aiigelis  suis  ).  {Job.  xi,.  14, 
sec.  lAX)  ;  cui  eoiisonare  videtnr  et  Psalinus,  ubi  le- 


[a)  Probae  notae  Mss.  non  intclligunt,  si  nnturn  la/is  est.  Et  iionnulli,  si  nafurnli's  est.  Al  Vind.  Am.  Er.  locum 
glossemate  auctuiu  sit  referunt  :  non  intclligunt  qni  inrle  voltoit  assererc  pe:cati  naturam,  cum  naturale  nullum  sit 
omnino  peccatum. 
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quel  paraît  se  rapporter  cette  parole  des  psau- 
mes :  ((  Ce  dragon  que  vous  avez  formé  pour  ser- 
vir de  jouet,  n{Ps.  cv,  26)  devra  nous  faire  com- 
prendre qu'il  a  été  créé  capable  de  devenir  la 
dérision  des  anges,  mais  que  ce  n'est  qu'après 
le  péché  qu'il  est  tombé  dans  ce  malheur.  Le 
commencement  de  cetle  œuvre  de  ses  mains 
appartient  donc  au  Seigneur;  car  il  n'y  a  au- 
cune substance,  fût-ce  même  celle  des  plus  in- 
fîmes bestioles  qui  n'ait  été  créée  par  celui  de  qui 
vient  toute  forme,  toute  espèce,  tout  ordre,  et 
tout  ce  enfin  qui  appartient  à  l'essence  des  êtres 
qui  existent,  ou  que  la  pensée  peut  concevoir;  à 
plus  forte  raison  faudra- 1- il  en  dire  autant  de 
la  nature  angélique,  la  plus  excellente  de  toutes 
celles  que  Dieu  a  créées! 

CHAPITRE  XVI. 

Des  degrés  et  des  différences  des  créatures.  Autre 
est  Voî^dre  d'utilité,  autre  est  l'ordre  de  rai- 
son. 

Parmi  tous  les  êtres  qui  existent,  chacun  en 
son  ordre,  et  qui  ne  sont  point  Dieu  le  Créateur 
de  tous;  on  préfère  ceux  qui  ont  la  vie  à  ceux 
qui  ne  l'ont  pas,  ceux  qui  ont  la  faculté  d'engen- 
drer ou  seulement  de  désirer,  à  ceux  qui  n'ont 
point  de  mouvement.  Parmi  les  êtres  vivants, 
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on  pi  éfêre  ceux  qui  sentent  à  ceux  qui  ne  sen- 
tent pas,  les  animaux  aux  plantes  ;  parmi  ceux 
qui  sentent,  ceux  qui  pensent  passent  avant 
ceux  qui  n'ont  pa?  la  pensée,  les  hommes  avant 
les  brutes.  Parmi  les  êlres  intelligents,  les  im- 
mortels, sont  mis  avant  les  mortels,  les  anges 
avant  les  hommes.  Cet  ordre  est  celui  de  l'excel- 
lence des  natures  :  nous  pouvons  avoir  une 
estimation  toute  différente  selon  l'utilité  de 
chaque  chose,  et  ainsi  nous  préférerons  fort 
bien  des  choses  insensibles  aux  objets  doués  de 
sensibilité,  de  sorte  que  nous  voudrions  même 
quelque  fois,  si  nous  le  pouvions  retrancher  ces 
derniers  de  la  nature,  soit  par  ignorance  du 
rang  qu'ils  y  occupent,  soit  par  préférence  de 
nos  avantages  particuliers.  Qui  n'aimerait 
mieux  avoir  du  pain  que  des  rats,  ou  des  écus 
que  des  puces?  Et  cela  ne  saurait  étonner 
l'homme,  dont  pourtant  la  nature  est  si  noble, 
peut  descendre  à  une  estimation  telle,  qu'on 
achètera  plus  cher,  un  cheval  qu'un  esclave, 
une  perle  qu'une  servante?  Ainsi  avec  la  li- 
berté d'appréciation,  on  voit  une  grande  diffé- 
rence entre  les  considérations  purement  ra- 
tionnelles, et  les  besoins  de  l'indigence  ou  la 
passion  des  désirs.  La  raison  donne  à  chaque 
objet  sa  place  dans  l'ordre  que  fixe  sa  propre 
nature,  le  besoin  ne  considère  que  l'utilité  qu'il 


gitur  :  (t  Draco  hic  quem  liiixisti  ad  illudendum  ei  " 
(Psal.  cm,  26);  sic  intelligendura  est,  ut  exislime- 
mus  talera  ah  initie  crentuiu,  cui  ah  Angelis  ilhide- 
retur,  sed  in  hac  pœna  post  peccatura  ordinatum. 
Inilium  ergo  ejus  ligmentum  est  IJoniini  :  non  enim 
est  uUa  natura  etiam  hi  extremis  infunisque  hestio- 
lis,  quam  non  ille  constituil,  a  que  est  omnis  mo- 
dus,  omnis  species,  omnis  ordo,  sine  quihus  nihil 
rerum  inveniri  vel  cogitari  potest  :  quanto  magis 
angelica  creatura,  quae  omnia  cetera  qu;e  Deus  con- 
didit,  naturae  dignitateprieeedit  ? 

CAPLT  XVL 

De  gradibtis  et  differenliis  crealurarum,  quod  alilrr 
pendet  usus  ulilitatis,  aliter  ordo  i  ationis. 

In  bis  enim  quae  quoquo  modo  sunt,  cl  non 
sunl  quod  Ueus  est  a  quo  facta  sunt,  pnepo- 
.nunlur  viventia  uon  viventibus;  sicut  ea  qua^  ha- 
bent  vim  gignendi  vel  etiara  appetendl,  his  qme 
isto  motu  carent,  et  in  his  qute  vivunt,  praî- 
ponuntur  senlentia  non  sentienlihus,  sicut  arho- 
ribus  animalia.  Et  in  his  quae  sentiunt,  praepo- 
nuntur  inlelligentia  non  intelligentihus,  sicut  homi- 


nes  pecoribus.  Et  in  his  quae  intelligunt,  praeponun- 
tur  imuiortalia  mortalihus,  sicut  angeli  hominihus. 
Sed  ista  pra?ponuntur  natura'  ordine  :  est  autem 
alius  alque  alius  pro  suo  cujusque  usu  aestiraationis 
modus,  quo  sit  ut  (jutediim  sensu  carentia  quibus- 
daui  sentienlihus  praponamus,  in  lanlum  ul  si  po- 
leslas  essel,  ea  prorsus  de  natura  rerum  au  ferre 
vellemus,  sive  quera  in  ea  locum  haheant  ignoran- 
tes, sive  eliam  si  sciamus,  nostris  ea  commodis 
postponerites.  Quis  enim  non  demi  suae  panem  ha- 
here  quam  mures,  numinos  quam  pulices  maiil? 
Sed  quid  mirum,  cum  ipsorum  etiam  hominum 
a'stimatione,  quorum  certe  natura  tantae  est  digai- 
latis,  plerumque  carius  comparetur  equus  quam  ser- 
vus,  gemma  quam  famula?  Ita  lihertale  judicaudi 
phu'imuni  distat  ratio  considerantis  a  necessila- 
le  indigentis ,  seu  voluptale  cupienlis,  cum  ista 
quid  pcr  se  ipsum  in  rerum  gradihus  pendat,  né- 
cessitas autem  quid  propter  quid  expetat,  cogi- 
tet  ;  et  ista  quid  verum  luci  mentis  appareat, 
voluptas  vero  quid  jocundum  corporis  sensihus 
hiandialur  ,  exquirat.  Sed  tantum  valet  in  natu- 
ris  rationalihus  quoddam  veluti  pondus  voluntatis  et 
amoris,  Ht  cum  ordine  nalurae  angeli  hominihus, 
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poursuit,  la  raison  ne  prend  garde  qu'à  la  vé- 
rité qui  se  montre  à  l'esprit,  la  volupté  ne  re- 
cherche que  ce  qui  peut  flatler  agréablement  les 
sens.  Mais  dans  les  êtres  raisonnables,  le  poids 
de  la  volonté  et  de  l'amour  est  si  considérable 
que  l'ordre  de  nature  plaçant  les  anges  avant 
les  hommes,  la  loi  de  justice,  n'assure  pas  moins 
aux  hommes  vertueux  la  supériorité  sur  les 
mauvais  anges. 

CHAPITRE  XVII. 

Le  mal  n  appartient,  point  à  la  nature,  il  est  contre 
nature  ;  la  volonté,  non  le  Créateur,  est  eavse 
efficiente  du  péché. 

C'est  donc  à  cause  de  sa  nature,  et  non  point 
à  cause  de  sa  malice,  que  le  démon  est  dit  :  «  le 
commencement  de  l'œuvre  de  Dieu  »  {Job.  xl, 
14);  car  assurément  là  où  devait  apparaître  la 
malice,  Dieu  avait  créé  une  nature  non  encore 
viciée.  Le  vice  est  tellement  contre  la  nature, 
qu'il  ne  peut  que  nuire  à  la  nature.  Ce  ne  se- 
rait donc  pas  un  vice  de  se  séparer  de  Dieu,  si 
la  nature  même  qui  a  été  séparée  ne  demandait 
plutôt  à  être  avec  Dieu,  c'est  ce  qui  fait  que  la 
volonté  perverse  est-elle  même  un  puissant  té- 
moignage de  la  bonté  de  la  nature.  Mais  Dieu, 
Créateur  souverainement  bon  de  toutes  les  na- 
tures bonnes,  est  aussi  l'oixlonnateur  souveraine- 
ment juste  de  toutes  les  volontés  mauvaises;  et 


de  même  qu'elles  se  servent  pour  le  mal  des 
natures  bonnes,  ainsi,  il  se  sert  pour  le  bien, 
même  des  volontés  mauvaises.  C'est  ainsi  qu'il 
a  voulu  que  le  démon  qu'il  avait  créé  bon,  et 
qui  s'était  jeté  dans  le  mal  par  sa  propre  vo- 
lonté, relégué  aux  régions  les  plus  abaissées, 
servît  de  jouet  à  ses  auges;  c'est-à-dire  que  les 
tentations  par  lesquelles  il  s'efforce  de  nuire 
aux  saints,  tournassent  à  leur  avantage.  Et 
quand  Dieu  le  créa,  il  n'ignorait  certes  pas  sa 
perversion  future,  mais  il  prévoyait  les  biens 
qu'il  ferait  résulter  de  sa  malice;  c'est  ce  qui  a 
fait  dire  au  psalmiste  :  «  Ce  dragon  que  vous 
avez  formé  pour  servir  de  jouet.  n{Ps.  cm,  26), 
car  assurément  quand,  dans  sa  bonté,  il  le 
créait  bon,  déjà  dans  sa  prescience,  il  ordon- 
nait les  biens  qui  devraient  résulter  même  de 
sa  perversion. 

CHAPITRE  XVHI. 

De  la  beauté  de  l'ensemble  ;  la  divine  disposition 
des  choses  rend  cette  beauté  plus  éclatante  par 
l'opposition  des  contraires. 

Dieu  en  effet  n'aurait  pas  créé  un  seul  ange, 
que  dis-je,  pas  même  un  seul  homme  dont  il 
aurait  prévu  la  déchéance,  s'il  n'eût  en  même 
temps  connu  comment  il  les  rendrait  utiles  aux 
justes,  faisant  briller  par  semblables  antithèses, 
le  poème  admirable  de  l'ordre  des  siècles.  C'est 


l-nncn  lcj:c  justilito  boni  lioininos  nialis.-ingelis prê- 
ter d  ni  ur. 

CAPUT  XVll. 

Vîlium  maiitiw  non  naliirani  cssc,  sed  contra  na- 
luram.  cui  ad  pcccandum  non  Condilor  caussa 
csl,  scd  wluntas. 

Propler  nalunuii  i^ilur,  non  proiitcr  nialili.iin  dia- 
l)oli,  dictura  roclc  inlcllijj;iiiius  :  «  Hoc  csl  iniliinn 
ligmeiili  Domini  »  {Job.  xi,,  I  î)  :  ([ui.i  sine  diil)io  uhi 
cssel  viliuni  malilin*,  nalura  non  viliala  pra-ccssil. 
Viliuin  autoni  lia  contra  nalurani  osl,  ul  non  possil 
nisi  nocere  nalunç.  Non  ilaquc  cssol  viliinn  reoc- 
dcre  a  Deo,  nisi  nalura>,  ctijiis  id  viliuni  est,  poliiis 
conipclercl  esse  cinii  Deo.  Qiiapropter  etiain  volun- 
las  niala  jurande  lesliinoniuni  est  natur.T  lionie.  Scd 
Deiis  sicul  nalurani  honaruni  oplinius  erealor  est, 
ila  nialarun»  voUinlaluni  juslissiniiis  ordinator;  ul 
cuni  niale  ilkp  utunlur  naturis  lioiiis,  i|ise  iicne  ula- 
lur  eliani  voluulatibus  malis.  llaque  t'ecil  ul  diaindus 


inslitulione  illius  bonus,  voiuntale  sua  malus,  in 
inierioribus  ordinalus  iiluderetur  ai)  Angelis  ejus,  id 
csl,  ut  prosint  tenlatioues  ejus  sanclis,  quibus  cas 
oitesse  desiderat.  Et  (|U(Miiani  Deus  cuni  cum  conde- 
ret,  lutura*  inaiii;nilalis  ejus  non  eral  ulitiue  igna- 
rus,  et  prievidebat  ipue  Ituna  de  niaiis  ejusessel  ipse 
l'acturus  :  propliTca  Psalnius  ail  :  «  Draco  hic, 
queni  linxisli  ad  illudendum  ei,  )i  (Psal.  r.ni,  2(»)  ul 
in  e:)  ipso  (|Uod  euni  iinxit,  lied  pcr  suam  itonila- 
leni  bonuni,  jam  per  suani  pr.Tscienliani  pra^païassc 
inlelligalur  quomodo  illo  ulerelur  cl  inalo. 

CAPUT  XVIII. 

De  puUriludinc  nniccrsilalis,  quu  pcr  ordinalio- 
ncni  Dci  cliani  ex  conlrariorum  fil  oppositionc  lu- 
culcnlior. 

INeque  enini  l>eus  ulluni,  non  dico  angeloruni, 
sed  vel  hoininuni  erearet,  queni  nialuni  futuiuni 
esse  pra'seissi'l,  nisi  pariler  nossel  quil>us  eos  liono- 
lum  usilius  eonunodaret,  atqnc  ila  ordincm  sa^cuio- 
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en  effet  un  des  plus  gracieux  ornemenls  du  dis- 
cours, que  l'anlithèse  appelée  en  latin  opposi- 
tion, ou  plus  exactement  contraste.  Ce  mot 
n'est  pas  en  usage  chez  nous,  bien  que  la  chose 
qu'il  désigne  soit  un  des  ornements  de  la 
langue  latine  ou  plutôt  de  foutes  les  langues; 
c'est  par  des  antithèses  que  saint  Paul  donne  un 
tour  si  agréable  à  ses  pensées,  quand  il  dit  dans 
Ja  seconde  épilrc  aux  Corinthiens  :  «  Par  les 
armes  de  justice  à  droite  et  à  gauche,  dans  la 
gloire  et  les  opprobres,  dans  la  bonne  et  la 
mauvaise  renommée,  comme  séducteurs  et  ce- 
pendant véridiques,  comme  ignorés  et  néan- 
moins très- connus,  comme  morts  et  voici  que 
nous  vivons,  châtiés  et  non  détruits,  tristes  et 
toujours  pleins  de  joie,  pauvres  et  enrichissant 
plusieurs,  comme  n'ayant  rien  et  posséilant 
tout.  »  (II.  Cor.  VI,  7,  etc.)  De  même  que  ces 
expressions  opposées  donnent  de  la  grâce  au 
discours,  aussi  l'éloquence  de  cette  opposition 
de  choses,  non  de  paroles,  fait  la  beauté  do 
l'univers.  C'est  ce  qui  est  très-clairement  énoncé 
au  livre  de  l'Ecclésiastique,  où  il  est  dit  :  «  En 
face  du  mal  est  le  bien,  en  face  de  la  mort,  la  vie, 
dti  même  le  pécheur  en  face  de  l'homme  pieux. 
Contemplez  ainsi   toutes  les  'ouvres  du  Très- 


DE  LA  CITÉ  DE  DIEU. 

Haut,  deux  à  deux,  l'une  opposée  à  l'autre.  » 
{Ecdi.  .xxxiii,  lo.) 


CHAPITRE  XIX. 

Comment  il  faut  entendre  ce  qui  est  écrit  :  «  Dieu 
séijara  la  lumière  des  ténèbres.  » 

L'cbscurité  miême  des  Saintes  Écritures  a 
quelquefois  cet  avantage,  de  provoquer  plu- 
sieurs explications  que  la  vérité  ne  repousse 
point,  et  qui  portent  à  l'esprit  de  nouvelles  lu- 
mières; quand  l'un  entend  d'une  façon,  l'autre 
d'une  faç(m  différente,  tous  s'appliquant  égale- 
ment dans  l'interprétation  d'un  passage  obscur, 
à  donner  pour  appui  à  leur  opinion  l'autorité 
de  textes  parfaitement  clairs,  et  qui  ne  souf- 
frent aucun  doute.  Il  arrive  ainsi  dans  cette  mul- 
titude d'explications  diverses,  qu'on  comprenne 
ou  non  le  vrai  sens  de  l'auteur  sacré;  il  arrive, 
dis-je,  qu'en  scrutant  ces  mystérieuses  obscuri- 
tés, on  en  fait  sortir  quelques  vérités.  Je  crois 
donc  qu'il  ne  répugne  aucunement  aux  œuvres 
de  Dieu,  que,  par  cette  lumière  créée  d'abord, 
on  entende  les  auges;  puis,  qu'on  applique  à  la 
séparation  des  bons  et  des  mauvais  anges,  ce 
qui  est  écrit  :«  Et  Dieu  sépara  la  lumière  des  lé- 


runi  laniquaiu  puicherriiuuui  caimeu  ex  quibusdaiu 
quasi  anlitlietis  lioncslarct.  Aulilliela  enim  qua3  ap- 
peilanlur,  in  ornameulis  eloculionis  sunt  deceulis- 
sima,  quae  latine  (a)  appelianlur  opposita,  vcl  quod 
expressius  dicilur,  coulraposila.  Non  est  apud  nus 
hujus  vocabuii  cuusueludo,  cura  laraen  l'isdem  oi- 
uamenlis  ioculiouis  eliam  sermo  lallnus  ulatur, 
iramo  linguœ  omnium  .wnlium.  His  anlillielis  cl 
Paulus  apostolus  in  secuada  ad  Coriutliios  epistola, 
illura  locuni  suaviler  t^xplical,  ulii  dicil  :  «  Per  arma 
juslilia?  a  dexlris  el  a  sinislris,  per  gloriam  et  igno- 
bililalem,  per  int'amiam  et  lionam  t'a  ma  m  ;  utseduc- 
lures,  et  veraces  ;  ut  (|ui  ignoramur.  el  cognosci- 
mur;  quasi  inorienles,  el  ecce  vivimus;  ul  cuercili, 
el  non  murlilicali;  ul  Irisles,  seinper  aulem  gau- 
dentes;  sicut  egeni,  muilus  aulem  dilaules;  lam- 
quam  nihil  liabenles,  el  uuuiia  possideiiles.  »  (II. 
Cor.  VI,  7,  elc.)  Sicul  ergo  isla  contraria  conlrariis 
opposita  sermonis  pulcritudiiiem  l'eddunl  :  ila  qua- 
dam,  non  verborum,  sed  reium  eluquenlia  coulra- 
riorum  oppositione  s;ecuii  puicriludo  compuaitur. 
Apertissime  hoc  posilum  est  in  libro  Ecclesiaslico, 
hoc  modo  :  «  Contra  malum  bonum  est,  el  conlra 
niorlem  vila  :  sic  conlra  pium  peccalor.  El  sic  in- 


luere  iu  omuia  opéra  Allissiiui,  bina  et  bina,  unum 
conlra  unum.  »  (Eccli.  xxxni,  15.) 

CAPUT  XIX. 

Ouid  scnlicndum  vidcalur  de  eo  quod  scriplum  est  : 
"  Divisit  Deus  inter  lucem  et  tenebras.  » 

(juamvis  ilaque  divini  sermonis  obscuritas  eliam 
ad  hoc  sil  utilis,  quod  plures  sentenlias  verilalis  pa- 
ri!,  et  in  lucem  iioliliai  producit,  dum  alius  eum 
sic,  alius  sic  inleiligil;  ila  tamen  ut  quod  in  obscu- 
re looo  inlelligiiur,  vel  adieslatioue  rerum  ma- 
nileslarum,  vel  aliis  locis  minime  dubiis  asseralur; 
sive  cum  multa  Iraclantur,  ad  id  quoque  pervenia- 
tur,  quod  sensil  ibe  qui  scripsit,  sive  id  quidem  la- 
leal,  sed  ev  occasione  Iractaudae  proiunda?  obscu- 
rilalis  alla  qutedaui  vera  dicanlur  :  non  mihi  vide- 
lur  ab  operibus  Dei  absurda  senlentia,  si  cum  lux 
illa  prima  facla  esl,angeli  creati  intelligunlur,  et  iater 
saaclos  Angeios  et  immuados  fuisse  discrelum,  ubi 
dictum  est  :  «  Et  divisit  Deus  inler  lucem  el  tenebras; 
et  vocavil  Deus  lucem  diem,  el  tenebras  vocavil  noc- 
teui.  »  {Gen.  1,4  el  5.)  Solus  quippe  ille  isla  discer- 
nere  poluil,  qui  potuit  eliam  prius  quam  cadereni 


(ff.  l'hues  non  delcrioriy  aotae  Mi?..f/«a?  Lutine  ni  appçUentur  op/josita. 
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nèbres,  et  il  appela  la  lumière  jour,  et  les  té- 
nèbres nuit.  »  {Gen.  i,  4  et  o.)  Celui-là  seul  a 
du  opérer  cette  séparation  qui  a  pu,  avant  leur 
chute  même,  prévoir  que  certains  anges  de- 
viendraient pécheurs  et  que,  privés  de  la  lu- 
mière de  la  vérité,  ils  demeureraient  éternelle- 
ment dans  les  ténèbres  de  leur  orgueil.  Quant 
à  ce  jour  et  à  cette  nuit  de  l'ordre  commun, 
c'est-à-dire  cette  lumière  et  ces  ténèbres  vul- 
gaires, il  les  a  séparés  par  ces  deux  luminaires 
si  connus,  quand  il  a  dit  :  a  Qu'il  soit  fait  au 
firmament  du  ciel  des  flambeaux  pour  luire  sur 
la  terre,  et  séparer  le  jour  de  la  nuit.  »  {Gen. 
I,  14).  Un  peu  plus  loin  il  est  dit  :  «  Et  Dieu  fit 
deux  grands  flambeaux  pour  présider,  le  plus 
grand  au  jour,  et  le  plus  petit  à  la  nuit,  et 
aussi  les  étoiles;  et  Dieu  les  plaça  au  firmament 
du  ciel,  pour  luire  sur  la  terre,  prcsi'ierau  jour 
et  à  la  nuit,  et  séparer  la  lumière  des  ténè- 
bres, »  Mais  cette  lumière  supérieure,  la  société 
des  bons  anges  brillante  des  1-umières  intellec- 
tuelles de  la  vérité,  qui  a  pu  la  séparer  des  té- 
nèbres opposées,  de  ces  esprits  méchants,  les 
anges  mauvais  éloignés  de  la  lumière  de  justice, 
sinon  celui  pour  qui  le  mal  futur,  mal  non 
de  nature  mais  de  volonté,  n'a  pu,  un  seul 
instant,  demeurer  caché  ou  inconnu? 


CHAPITRE  XX. 

Comment  il  est  dit  après  la  séparation  de  la  lu- 
mière et  des  ténèbres  :  «.  Dieu  vit  que  la  lumière 
est  bonne.  » 

Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'après  ces  pa- 
roles :  «  Que  ia  lumière  soit  faite,  et  la  lumière 
fut  faite  »  {Gen.  i,  3),  le  texte  sacré  ajoute  aus- 
sitôt :  «  Et  Dieu  vit  que  la  lumière  est 
bonne  »  {Gen.  i,  4)  :  non  pas  après  qu'il  eût  sé- 
paré la  lumière  des  ténèbres,  et  appelé  la  lu- 
mière jour,  et  les  ténèbres  nuit,  pour  ne  pas 
sembler  confondre  dans  l'approbation  de  Dieu 
et  cette  lumière  et  ces  ténèbres.  Pour  ces  ténè- 
bres innocentes,  que  les  astres  du  firmament  sé- 
parent de  la  lumière  qui  frappe  les  yeux  de 
notre  corps,  ce  n'est  pas  avant,  mais  après  la 
séparation  <|u'il  est  dit  :  «  Et  Dieu  vit  que  cela 
était  bon.  «  {Gen.  i,  18.)  Le  texte  porte  en  eflet  : 
a  Et  il  les  plaça  dans  le  firmament  du  ciel  pour 
luire  sur  la  terre,  présider  au  jour  et  à  la  nuit, 
et  séparer  la  lumière  des  ténèbres.  Et  Dieu  vit 
que  cela  était  bon.  »  [Gen.  i,  17  et  18.)  L'un  et 
l'autre  lui  plurent,  parce  que  l'un  et  l'autre 
sont  sans  péché.  Mais  quand  Dieu  a  dit  :  «  Que 
la  lumière  soit  faite,  et  la  lumière  fut  faite.  Et 
Dieu  vit  que  la   lumière  est  bonne;  »  quand  il 


praescire  casuros,  el  lumine  privai  os  verilatis  in  Ic- 
nebrosa  superbia  remansuros.  Nam  inler  istum  uu- 
bis  nolissimum  dicm  cl  noelem,  id  est,  inter  hauc 
lucoiu  el  bas  Icuebras,  vulgalissima  sensibus  uosliis 
luiainaria  cœli  ul  dividerenl,  imperavil  :  «  Fiaiil, 
iuquil,  luminaria  in  liniianionlo  cœli,  ul  luceanL 
super  Icrram,  cl  dividanl  iulcr  dlem  el  nocUnn.  i^ 
{Ibl  \'i.)  El  paulo  posl  :  «  El  iecil,  inquit,  Deus  duo 
luminaria  magna,  iumiuarc  majus  in  \a)  principia 
dici,  el  luminarc  minus  in  principia  noclis,  cl  slel- 
las  :  el  pusuil  {b)  iilu  Deus  iu  lirmamenlo  cœli,  lu- 
corc  super  terrain,  cl  praiessu  diei  el  nocii,  el  divi- 
dere  iiiler  luccm  el  leuebras.  »  Inler  illam  vero 
lucem,  qua"  saucla  socieias  Angelorum  est  illuslra- 
lione  verilalis  inlelligibililer  lulgens,  el  ci  conli'a- 
rias  leuebras,  id  esl,  malorum  angelorum  aversorum 
a  luco  juslilite  Iclerriinas  menles,  ipse  dividere  po- 
luil,  cui  eliani  iulurum,  non  natura.',  s.-d  volun- 
lalis  malum,  oeeuiUim  aul  ineerUim  esse  non  po- 
tuit. 


CAPlîT  X.\. 

De  co  quod  post  discretionem  lucis  alque  tcncbra- 
rum  diclum  est.  El  vidil  Deus  lucem,  quia  boua 

esl. 

Dcniquc  nec  iilud  esl  priclercumduni  sileulio, 
quod  ubi  dixil  Deus  :  «  Fiai  lux,  el  facla  osl  lux  ;  " 
(Gc'/t.  I,  3)  ;  conlinuo  subjuuctum  est  :  «  El  vidil 
I)eus  iuceni  quia  bona  esl  »  :  non  poslca  quam  sc- 
paravil  inler  lucem  el  lenebras,  el  vocavil  lucem 
diem,  el  lenebras  uoclem,  ne  simul  cum  luce  eliam 
lalibus  lenebris  leslimonium  plaeili  sui  perliibuisse 
\iderelur.  Nam  ubi  leneîjra.'  ineulpabiles  suni,  inler 
(pias  el  Uieem  is!am  bis  oculis  eonspieuam  lumina- 
ria eu'li  dividunl,  non  anle,  sed  post  in  erlur  :  "  Et 
vidil  Deus  (piia  bomun  esl.  {Gcti.  i,  18.)  Et  posuil 
ilia,  inquit,  in  lirmamenlo  ca?li,  iucere  super  lor- 
lam,  el  pra'esse  diei  el  nocii,  el  separare  inler  lu- 
cem el  lenebras.  El  vidil  Deus  (plia  bonum  esl.  " 
{Gen.   I,    17   el    IS.)   Ulrumqiie   enim   piaeuil,   quia 


(a)  Plures  Mss.  hoc  et  altero  loco,   in  i»nici/tio.   Sel   excUf^is  snITiagatiir   (iraca  iulorprelatio  i.xx  z'.i  ap/â;-  — 
(b)  Sic  .Mss.  At  editi,  il/m.  .\pud  lxx,  esl,  iu'zo:,;. 


104  DE  LA  CITÉ 

est  écrit  ensuite  :  a  Et  Dieu  sépara  la  lumière 
des  ténèbres,  et  Dieu  appela  la  lumière  jour,  et 
les  ténèbres  nuit  »  ;  il  n'est  point  alors  ajouté  : 
«  El  Dieu  vit  que  cela  était  bon  »  ;  pour  ne  pas 
appeler  bonnes  deux  choses,  dont  l'une  était 
mauvaise,  par  sa  faute,  et  non  par  sa  nature. 
Alors  la  lumière  seule  plut  au  créateur,  parce 
que  ces  ténèbres  des  mauvais,  anges,  bien 
qu'ayant  leur  place  dans  l'ordre  divin,  ne  pou- 
vaient en  aucune  manière  recevoir  l'approba- 
tion de  Dieu. 

CHAPITRE  XXI. 

De  la  science  éternelle  et  de  l'immuable  volonté  de 
Dieu;  toutes  ses  œuvres  lui  ont  plu  avant  l'exé- 
cution comme  après. 

Que  faut  il  entendre  par  ces  paroles  répétées 
après  chaque  création  :  «  Dieu  vit  que  cela  est 
bon  »  {Gen.  i),  sinon  l'approbation  de  l'œuvre 
accomplie  suivant  l'art  qui  est  la  sagesse  de 
Dieu?  Assurément  Dieu  n'attend  pas  la  fin  de 
son  œuvre  pour  juger  qu'elle  est  bonne,  car 
rien  n'aurait  été  créé,  s'il  ne  l'avait  connu  au- 
paravant. Lors  donc  qu'il  trouve  bonne  une 
créature,  qu'il  n'aurait  assurément  point  pro- 
duite, s'il  n'en  avait  connu  la  bonté  avant  de  la 


utrumque  sine  peccalo  est.  Ubi  autcm  dixil  Dcus  : 
«  Fiai  lux,  et  fada  est  lux.  El  vidit  Deus  lucem, 
quia  bona  est  :  »  et  postmodum  inferlur  :  «  El  se- 
paravit  Deus  inler  lucem  et  lenebras;  vocavitque 
Deus  lucem  dicm,  et  tcnebras  vocavil  noctem  :  » 
non  hoc  loco  addilum  est  :  «  El  vidil  Dcus  quia  bo- 
nuni;  "  ne  utrumque  appellaretur  bonum,  eum  cs- 
sel  horum  allerum  malum,  viliu  proprio,  non  na- 
lura.  El  ideo  sola  ihi  lux  placuil  Condilori  :  tcnebrae 
aulcm  angelicic,  clsi  fucranl  urdinanda',  non  lameu 
t'uerant  appruijaiid;tv 

CAPUT  X\I. 

De  iclcrna  et  incommutabili  scientia  Dci  ac  volun- 
lale,  qua  sempcr  illi  universa  quie  fccit,  sic  pla- 
cucrunt  facienda,  quemadmoduin  facta. 

Quid  est  enim  aliud  itilelligondum  in  eo  quod  per 
orania  dicilur  :  «  Vidit  Deus  quia  bonum  est  :  » 
{Gen.  \)  nisi  operis  approbalio  secundum  arlem 
facli,  quœ  Sapiealia  Dei  est  ?  Dcus  autcm  usquc 
adeo  non  cum  i'aclum  csl,  lune  didicit  bonum,  ut 
nihil  oorum  licrel,  si  ci  fuissel  incognitum.  Dum 
crgo  videl  quia  bonum  est,  quod  nisi  vidisset  anle 

,«;  Sic  Viud.  Am.  cl  Mss.  Al  Er.  el  Lov.  fiant.  —  .b^ 
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tirer  du  néant,  il  n'apprend  rien  lui-même,  mais 
il  nous  instruit.  Platon  est  allé  plus  loin,  il  n'a 
pas  craint  de  dire  que  Dieu  s'était  réjoui  après 
avoir  achevé  la  création  de  l'univers;  assuré- 
ment ce  philosophe  n'était  pas  assez  dénué  de 
sens,  pour  croire  que  la  création  avait  aug- 
menté le  bonheur  de  Dieu;  il  a  voulu  montrer 
seulement  que  le  monde  amené  à  l'existence 
plût  au  divin  architecte,  comme  il  lui  avait  plu 
auparavant  dans  les  plans  de -sa  sagesse,  et  cela 
sans  variation  aucune  dans  la  connaissance  de 
Dieu,  sans  qu'il  soit  affecté  d'une  manière  diffé- 
rente par  ce  qui  sera,  est  ou  a  été  déjà.  Dieu  ne 
voit  pas  comme  nous  l'avenir  en  avant,  le  pré- 
sent en  face,  le  passé  en  arrière,  il  a  une  ma- 
nière d'apercevoir  toute  différente  et  infiniment 
élevée  au-dessus  de  la  nôtre.  Sa  pensée  ne 
change  pas  en  passant  d'un  objet  à  un  autre,  il 
voit  tout  d'un  regard  immuable  :  les  choses  qui 
se  manifestent  dans  le  temps,  l'avenir  qui  n'est 
pas  encore,  le  présent  qui  est  aujourd'hui,  le 
passé  qui  n'est  plus  ;  il  embrasse  tout  dans  une 
stabilité  toujours  présente.  Il  ne  voit  pas  autre- 
ment des  yeux  et  autrement  de  l'esprit,  car  il 
n'est  pas  composé  d'àme  et  de  corps  ;  il  ne  voit 
pas  aujourd'hui  autrement  qu'hier  ou  demain, 
car  sa  science,  toute  différente  de  la  nôtre,  ne 


quam  fierel,  non  ulique  fieret;  docel  bonum  esse, 
non  disait.  Et  Plalo  quidem  plus  ausus  est  dicere, 
elalum  esse  scilicel  I)eum  gaudio,  raundi  universi- 
lale  perfecta.  Ubi  el  ipse  non  usque  adeo  desipiebat, 
ut  pulaiet  Deum  sui  operis  novilalc  factum  bealio- 
rem  :  scd  sic  oslendLTC  voluit,  artitici  suo  placuissc 
jam  factum,  quod  placuerat  in  arte  faciendum  :  non 
quod  ullo  modo  Dei  scientia  varielur,  ul  aliud 
in  ea  (a)  iacianl  qute  nondum  sunl,  aliud  quae 
jam  sunl,  aliud  qufe  fuerunt.  Non  enim  more 
noslro  ille  vel  quod  fulurum  est  prospicil,  vel 
quod  prresens  est  adspicit,  vel  quod  praelerilum  est 
respicil;  sed  alio  modo  quodam  a  noslrarum  cogila- 
lionum  consueludine  longe  (6)  alleque  diverse.  Ille 
quippe  non  ex  hoc  in  illud  cogilalione  mulala,  scd 
oranino  incommulabililer  videt;  ita  ul  illa  quidem 
quœ  lemporaliler  liuni,  et  fulura  nondum  sinl,  et 
praesentia  jam  non  sinl,  el  prailerila  jam  non  sinl, 
ipse  vero  bœc  omnia  slabili  ac  sempilerna  prœscn- 
lia  comprebcndal  :  nec  aliler  oculis,  aliler  mente  ; 
\\i)\\  enim  ev  aniiiio  constat  el  corpore  :  nec  aliler 
nunc,  aliter  antea,  el  aliler  postea;  quoniam  non  si- 
cul  nostra,  ita  ejus  quoque  scientia  Irium  lempo- 
rum.  pr;esentis  videlicet  et  prœteriti  vel  futuri  va- 

Er.  cl  Lov.  loieque.  Céleri  libri,  ulteque. 


IIVRE  XT.  — 

reçoit  aucune  atteinte  de  cette  mobilité  du 
temps  présent,  passé,  futur;  «en  lui  n'existent 
ni  le  changement,  ni  les  ombres  du  moment 
fugitif.  »  {Jac.  I,  17.)  Son  attention  ne  se  porte 
pas  successivement  d'une  pensée  à  une  autre, 
dans  son  regard  incorporel,  se  trouvent  pré- 
sentes à  la  fois  toutes  les  choses  qu'il  connaît. 
Il  pénétre  le  temps  par  sa  connaissance  indé- 
pendante du  temps,  comme  il  donne  le  mouve- 
ment aux  choses  du  temps  par  une  action  qui 
n'est  point  mouvement.  Il  voit  que  son  œuvre 
est  bonne  là  même  où  il  la  voyait  bonne  avant 
de  la  produire  :  en  voyant,  il  n'a  point  doublé 
sa  science,  il  ne  l'a  augmentée  en  rien,  elle  ne 
pouvait  aucunement  être  moindre  avant  qu'il 
eût  créé  ce  qu'il  voyait  :  il  n'aurait  pu  produire 
des  œuvres  aussi  accomplies,  s'il  ne  les  avait 
connues  d'une  science  si  parfaite  que  la  créa- 
tion n'y  pût  rien  ajouter.  Si  donc  il  s'était  agi 
simplement  de  nous  apprendre  qui  a  créé  la  lu- 
mière, il  suffisait  de  dire  :  «  Dieu  a  fait  la  lu- 
mière; »  s'il  fallait  nous  apprendre  non-seule- 
ment l'auteur,  mais  le  moyen,  c'était  assez 
d'écrire  :  «  Et  Dieu  a  dit  :  que  la  lumière  soit 
faite,  et  la  lumière  fut  faite,  »  ainsi  nous  au- 
rions su,  non-seulement  que  Dieu  a  fait  la  lu- 
mière, mais  aussi  qu'il  l'a  faite  par  sa  parole. 
Mais  comme  il  y  avait  trois  choses  qu'il  nous 
importait  souverainement  de  connaître,  à  sa- 

rietale  inulalur  :  «  apud  quem  non  est  immutalio, 
nec  momenti  ol)umljratio.  »  {Jac.  i,  17.)  Neque 
enim  ejus  iiitciitio  de  cogitalione  in  cogitationem 
transit,  in  cujus  iucorporeo  contuitu  siniul  adsunt 
cuncla  qua;  novil.  Quoniam  tempora  lia  novil  nul- 
lis  suis  tctnpoialilius  nolionilius,  quemadinoduni 
temporalia  movel  nullis  suis  tcinporaliljus  molil)Us. 
Ibi  crgo  vidil  l^ouum  esse  quod  fccil,  uhi  i)onuin 
esse  vidil  ut  lacerel.  Nec  quia  factum  vidil,  scieii- 
liam  duplicavU,  vel  ex  aliqua  parle  auxil,  laiiiquani 
minoris  scienti;e  l'ueril  prius  quani  faceret  quod  vi- 
derel  :  qui  lam  perrectc  non  operarelur,  nisi  lam 
perfecta  scientia,  cui  niliii  ex  ejus  operiljus  adderc- 
tur.  Quapropler,  si  lantummodo  nobis  insinuaudum 
esset  quis  feceril  lucem,  sufficercl  dicere,  Deus  fe- 
cil  lucein.  vSi  autem  non  solum  quis  feceril,  veruni 
cliam  pcr  quid  lecerit  ;  salis  cssct  ila  enunliari  :  «  VA 
d'xil  Deus:  l'ial  lux,etfacla  esl  lux;  ut  non  lanUnu 
Deum,  scd  etiain  per  Verl)ufn  lucem  fecisse  nosse- 
mus.  Quia  vero  tria  qua-dani  maxime  scienda  de 
crealura  noltis  oporluil  inlimari,  quis  eam  feceril, 
per  ([uid  feceril,  quare  feceril  :  <■  Deus  dixil,  inquil, 
I  ial  lux,  el  facin  est  lux.  El  vidil  Deus  lucein,  quia 


CHAPITRE  XXII.  iOo 

voir,  l'auteur,  le  moyen  et  le  but  de  la  créa- 
tion, il  est  écrit  :  «  Dieu  a  dit  :  que  la  lumière 
soit  faite,  et  la  lumière  fut  faite.  Et  Dieu  vit 
que  la  lumière  est  bonne.  »  Si  nous  demandons 
qui  l'a  créée?  Nous  trouvons  la  réponse  «  Dieu.  » 
Par  quel  moyen?  «  Il  a  dit  :  que  la  lumière  soit 
faite  et  la  lumière  fut  faite.  »  Pour  quel  mo- 
tif? «  Parce  qu'elle  est  bonne.  »  Point  d'auteur 
plus  élevé  que  Dieu,  pas  de  moyen  plus  puis- 
sant que  sa  parole,  paa  de  motif  plus  excellent 
que  celui  qui  nous  est  indiqué,  pour  qu'une 
œuvre  bonne  fût  produite  par  Dieu  qui  est 
bon.  Ce  motif  de  la  création,  qu'un  Dieu  bon 
produisît  des  œuvres  bonnes,  Platon  lui-même 
[Timée)  l'a  fort  bien  marqué.  Etait-ce  le  fruit  de 
ses  lectures,  ou  des  enseignements  de  ses  maî- 
tres? Avait-il  par  la  force  de  son  génie  pu  aperce- 
voir au  moyen  des  créatures  visibles,  les  desseins 
cachés  de  Dieu,  ou  bien  avait-il  été  instruit  par 
ceux  qui  les  avaient  découverts  avant  lui?  C'est 
ce  que  nous  ne  saurions  dire. 

CHAPITRE  XXII. 

De  ceux  qui  trouvent  à  reprendre  dans  cet  en- 
semble  des  créatures  que  nous  attribuons  à  un 
Dieu  bon,  et  veulent  qu'il  existe  des  natures 
mauvaises  par  essence. 

Cependant  cette  cause  que  nous  donnons  à  la 
création  d'œuvres  bonnes,  je  veux  dire  la  bonté 

bona  esl.  »  Si  ergo  quaerimus,  quis  feceril  :  «  Deus 
esl.  );Si  per  (juid  feceril  :«  Dixil:  Fiai,  elfacta  est.  « 
Si  quare  feceril  :  «  quia  bona  esl.  »  Nec  auclor  est 
excellenlior  Deo,  nec  ars  efTicacior  Dei  Verlio,  nec 
caussa  melior  quain  ut  bonum  crearetur  a  Deo  bo- 
110.  liane  eliam  Pialo  (lu  Timxo.)  caussam  con- 
dendi  mundi  justissimam  dicit,  ut  a  bono  Deo  l)ona 
opéra  lièrent  :  sive  isia  legerit,  sive  ab  bis  qui  lege- 
lanl  forte  cognoveril;  sive  acerrimo  ingenio  invisi- 
bilia  Dei  per  ea  qu;iî  fada  sunt,  inlellecta  con- 
pexerit,  sive  ab  bis  (jui  iski  conspcxerant  fet  ipse  di- 
diceril. 

C.APUT  WII. 

De  liis  quibus  in  univcrsilate  rerum  a  bono  Crca- 
lorc  bcnc  conditarum  quxdam  dispUccnt,  ci  pil- 
lant JionmilUun  esse  nalurmn  vialam. 

liane  tamen  caussam,  id  est,  ad  bona  creanda 
bonitatem  Dei,  banc,  in(|uam,  caussam  lam  jusiam 
al{iu(>  idoneam,  (luai  dillgcnter  considerala  cl  pie 
cogilala  omnes  contraversias  qujprentium  mundi 
(iriginem  lerniinat,  quidam  ha>rctici  non  viderunt  : 
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même  de  Dieu,  cause  si  juste,  si  convenable,  couvrir,  nous  devons  croire  qu'il  y  a  là  quelque 
dont  la  considération  méditée  pieusement  suffit  secret  semblable  à  ceux  que  nous  avons  fini  par 
à  terminer  toute  discussion  sur  l'origine  du  découvrir  ailleurs;  or  l'ignorance  de  ce  secret 
monde  •  certains  hérétiques  n'ont  point  voulu  sera  pour  le  moment  un  exercice  à  notre  humi- 
l'admettre,  sous  prétexte  que  cette  chair  fra-      lité,  un  frein  à  notre  orgueil.  Mais  dans  la  réa- 


giie  et  mortelle,  qui  souffre  justement  en  puni- 
tion du  péché,  est  affligée  de  divers  maux  et 
accidents,  le  feu,  le  fruid,  les  bétes  féroces  et 
autres  choses  semblables.  Ils  ne  veulent  pas 
voir  que  toutes  ces  choses  dans  leur  nature,  et 
à  leur  place  dans  l'ensemble,  dans  l'ordre  uni- 
versel, ont  leur  excellence  aus-i,  et  contribuent 
pour  leur  part,  à  la  beauté  et  au  bien  de  la 
commune  république,  si  pareil  terme  est  per- 
mis ici;  que  nous-mèmc  si  nous  savons  les  em- 
ployer à  propos,  en  tirant  souvent  une  mer- 
veilleuse utilité.  Ainsi  les  poisons  qui  ont  l'in- 
convénient de  nuire  par  un  usage  intempestif, 
deviennent  de  salutaires  médicaments  pour  ce- 
lui qui  sait  les  employer  à  propos;  tandis  que  les 
choses  mêmes  qui  semblent  ne  pouvoir  donner 
qu'avantages  et  plaisirs,  comme  les  aliments, 
les  boissons,  la  lumière  même  deviennent  nui- 
sibles par  un  usage  excessif  ou  inopportun.  Ainsi 
la  divine  providence  nous  apprend  à  ne  point 
blâmer  sottement,  mais  à  étudier  soigneusement 
en  chaque  chose  l'utilité  qui  peut  s'y  trouver  ; 
et  si  nos  faibles  lumières  ne  nous  font  rien  dé- 


lité, aucune  substance  n'est  le  mal,  le  mal  ce 
n'est  qu'un  mot  qui  sert  à  désigner  l'absence 
du  bien  ;  et  de  la  terre  au  ciel,  du  monde  vi- 
sible au  monde  invisible,  il  y  a  des  biens  préfé- 
rables aux  autres;  ils  sont  différents  pour  exister 
tous.  Dieu,  magnifique  artisan  des  grandes 
choses  n'est  pas  moins  grand  dans  les  petites, 
qui  se  doivent  estimer  non  d'après  leur  grandeur, 
qui  est  presque  nulle,  mais  selon  la  sagesse  de  leur 
auteur.  Ainsi  sur  la  face  humaine,  si  vous  rasez 
un  sourcil,  ce  n'est  rien  eu  soi,  et  sur  la  totalité 
du  corps;  mais  quelle  perte  pour  la  beauté  qui 
ne  consiste  point  dans  l'étendue,  mais  dans 
l'harmonie  et  la  symétrie  des  diverses  parties  ! 
Il  n'est  pas  très-étonnant  que  ceux  qui  croient 
à  l'existence  de  quelque  nature  mauvaise,  fruit 
d'un  principe  indépendant  et  ennemi,  rejettent 
cette  cause  de  la  création  que  nous  trouvons 
dans  la  bonté  divine.  Ils  aiment  mieux  dire  que 
Dieu,  cédant  à  une  nécessité  extrême,  a  élevé  ces 
remparts  du  monde  pour  se  protéger  contre  la 
révolte  du  mal  ;  et  qu'à  cette  nature  mauvaise 
il  a  mêlé,  pour  la  vaincre  et  la  contenir,  la 


quia  egenam  carnis  liujus  fiagilemquemorlalitatem, 
jam  de  juslo  supplicie  venienlem,  dum  ci  non  con- 
veniunt,  plurima  otlendunl  -,  sicul  ignis,  aut  frigus, 
aul  fera  bestia,  aul  quid  liujusmodi.  Nec  adlendunt, 
quam  vel  in  suis  locis  naturisf[uc  vigeani,  pulcro- 
(jue  ordinc  disponantur;  quanlumquc  universali  ro- 
runi  pro  suis  iu)  poiiionibus  decoris  tamquara  in 
communem  rompublicain  conférant,  vel  nobis  ipsis, 
si  eis  congrueuler  atque  scienler  ulainur,  commurli- 
latis  adlribuanl;  ila  ul  venona  ipsa  qua?  per  incon- 
venienliam  perniciosi  sunt,  convenienler  adhibita 
in  salubria  medicamenta  vertanlur  :  quamque  a  coii- 
Irario  eliam  ha.'c  quibus  delectantur,  sicut  cibus  et 
pot  us  et  ista  lu\,  immoderato  et  {b)  inopportune 
usu  noxia  senliantur.  Unde  nos  admonel  divina  pro- 
videnlia,  non  rcs  insipienter  vituperare,  sed  utilila- 
tem  rcrum  diiigenter  inquirere;  el  ubi  noslrum  iu- 
genium  vel  inlirmilas  delicit,  ita  credcre  occullam, 
sicut  erant  qutcdain,  quœ  vix  potuimus  invenire  : 
quia  el  ipsa  ulililalis  occullatio,  aut  humilitatis 
exercilatie  est,  aut  elalionis  adtritio;  cum  omnino 


natura  nulla  sit  malum,  nomenque  hoc  non  sit  nisi 
privalionis  boni  :  sed  a  terrenis  usque  ad  cœiestia, 
et  a  visibilibus  usque  ad  invisibilia  sunt  ^diis  alla 
bona  meliora;  ad  hoc  iiiœqualia,  ul  esscnt  orania. 
Deus  autem  ita  est  artifex  (c)  magnus  in  magnis,  ut 
miner  non  sit  in  parvis  :  quae  parva  non  sua  gran- 
ditate,  nam  nulla  est,  sed  artiticis  sapienlia  raelien- 
da  sunt  :  sicut  :  in  specie  {d)  visibilis  heminis,  si 
unum  ratlatur  superciliura,  quam  propemodura  ni- 
hil  cerpori,  et  quam  mullum  delrahitur  pulcritu- 
dini  ;  quoniani  non  mole  constat,  sed  parililale  ac 
dimensiene  membreruni.  Nec  sane  multum  luiran- 
dum  est,  qued  hi  qui  non  nuUam  maiam  pulanl 
esse  naturam  sue  quodam  contrario  exorlara  propa- 
gatamquc  principio,  nolunt  nccipere  istara  caussara 
crealionis  rcrura,  ut  bonus  Deus  conderet  bona  ; 
credentes  eum  potius  ad  h.TC  mundana  melimina 
rebcllantis  adversum  se  mali  exi renia  necessilate 
perductum,  suamque  naturam  benam  malo  coer- 
cendo  superandoque  miscuisse ,  quam  turpissime 
pellulam  et   crudelissime  captivatam  et  oppressam 


(a)  Nonnulli  .Mss.  positionilm^.  —  [b)  Sic  probœ  notte  Mss.  At   editi,  importune.  —  {r)  Plures  .Ms?.  mnxirnus.  — 
[ff)  Vind.  Am.  et  atiquot  Mss.  viaibili. 
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bonté  de  sa  propre  nature,  qui  tristement  souil- 
lée, durement  opprimée  par  la  plus  cruelle  ser- 
vitude, ne  peut  ensuite  être  délivrée  et  purifiée 
qu'au  prix  des  plus  grands  efforts  ;  encore  le 
succès  n'est-il  pas  complet.  Mais  Dieu  se  console 
de  ne  pouvoir  arracher  tout  son  être  aux 
hontes  de  la  corruption,  s'il  peut  à  ce  prix  don- 
ner des  liens  et  une  prison  à  son  ennemi  vaincu. 
Les  Manichéens  ne  tomberaient  pas  dans  cette  fo- 
lie, ou  plutôt  dans  ce  délire,  s'ils  connaissaient 
la  vérité  sur  la  nature  de  Dieu,  nature  immuable, 
incorruptible,  incapable  d'éprouver  aucun  dom- 
mage; sur  la  nature  de  l'àme,  qui  a  pu  déchoir 
par  sa  volonté  et  souflrir  la  corruption  du  pé- 
ché et,  par  suite,  la  privation  de  la  lumière  de 
l'immuable  vérité;  qui  n'est  point  une  partie 
de  Dieu,  qui  n'a  point  la  nature  divine,  mais 
qui  a  été  créée  par  Dieu  infiniment  éloignée  de 
ses  perfections,  ainsi  que  l'enseigne  la  pure  et 
saine  doctrine  du  christianisme. 

CHAPITRE  XXm. 

Redressement  d'une  erreur  dans  la  doctrine 
d'Orïgène. 

Ce  dont  il  faut  bien  plus  s'étonner,  c'est  que, 
parmi  ceux-là  même  qui  croient  comme  nous 
qu'il  n'y  a  qu'un  piincipe  unique  de  toutes  cho- 
ses, et  que  toute  nature  non  divine  n'a  pu  être 

l<il)ore  mapno  vix  mundel  ac  liberet,  non  to- 
lain  (amen;  sed  quoil  ojus  non  polueril  ab  iila  in- 
quinalionc  purgari  tegmen  ac  \inculum  fulunnn 
hoslis  vicii  et  inclusi.  Sic  aiilem  Manicha?i  non  de- 
sipcrenl,  vol  polius  iiisanirent,  si  Dei  nalurani,  si- 
culi  est,  incominulahilem,  alque  onniino  incorrup- 
libilem  croderi;nt,  oui  nocere  nulla  res  possil  :  ani- 
niam  vcro  qua;  vol  u  nia  le  niulari  in  dcterius  et  pec- 
calo  oonunipi  poluit,  alque  ita  inconimuîabiiis 
veritalis  liicc  privari,  non  Dci  parleni,  noc  cjus  na- 
luiio  (jute  (a)  Dci  est,  sed  ab  illo  condilam  longe, 
inipaiem  Conditori  Cbristiana  sanilalc  scnliroiil. 

CAPUT  XXIII. 

De  errorc,  in  quo  Origcnis  doclrina  inculpalur. 

Sed  mullo  est  niinuidinn  amplius,  quod  etiani  qui- 
dam, qui  unum  nobiscum  crcdunl  omnium  rcium 
esse  principium,  ullamtiuc  nalurain,  quaî  non  esl 
quod  Deus  est,  nisi  ab  illoconditorc  cssc  non  possc; 
nolucrunl  taracn  islam  oaussam  fabricandi  mundi 


créée  que  par  Dieu,  il  s'en  soit  trouvé  qui  n'ont 
point  voulu  reconnaître  à  la  création  du  monde 
cette  cause  si  simple  et  si  bonne,  à  savoir  :  qu'un 
Dieu  ]jon  produisît  des  œuvres  bonnes,  et 
qu'après  Dieu,  il  existât  des  créatures  qui  ne 
seraient  point  ce  qu'est  Dieu,  bonnes  toutefois 
elles-mêmes  et  que  la  bonté  seule  de  Dieu  pou- 
vait tirer  du  néant.  Ils  ont  mieux  aimé  dire  que 
les  âmes,  créatures  de  Dieu,  et  non  assurément 
parties  de  I3ieu,  ayant  péché  en  se  séparant  de 
leur  créateur,  et  s'étant  rendues  coupables  à  des 
degrés  différents,  ont  été  précipitées  du  ciel  sur 
la  terre  et  reléguées  comme  dans  une  prison, 
en  différents  corps,  selon  leur  culpabilité; 
qu'ainsi  la  cause  de  la  création  du  monde  a  été, 
non  la  volonté  de  produire  des  œuvres  bonnes, 
mais  de  réprimer  le  mal.  C'est  le  juste  reproche 
qu'on  fait  à  Origène  ;  cette  idée,  il  l'a  eue  et  l'a 
écrite  dans  son  livre  intitulé  T.zpi  doyC^',  ou  Des 
Principes.  Je  suis  surpris  plus  qu'on  ne  saurait 
le  dire  qu'un  homme  si  habile,  si  exercé  dans 
les  saintes  Lettres  n'ait  pas,  tout  d'abord,  remar- 
qué combien  cela  est  éloigné  de  ce  que  veut 
nous  faire  connaître  la  sainte  Écriture,  quand, 
avec  la  haute  autorité  que  nous  lui  connaissons, 
elle  nous  dit  après  chacun  des  ouvrages  de 
Dieu  :  «  Et  Dieu  vit  que  cela  est  bon  {Gen.  i);  » 
et  quand  tout  est  terminé,  elle  ajoute  :  (r  Et 
Dieu  vit  toutes  les  œuvres  qu'il  avait  produites, 

tam  bonam  ac  simplicmn  bene  ac  simplicilcr  crc- 
derc,  ul  Deus  bonus  conderel  bona,  et  essenl  post 
Deiun  quœ  non  csseiil  quod  esl  Deus,  bona  lanien 
quar  non  faceret  nisi  bonus  Deus.  Sed  animas  dicunt, 
non  quidem  parles  Dei,  sed  factas  à  Dec,  peccasse  a 
Conilitore  recedendo;  el  diversis  progressibus  pro 
diversilale  peccalorum,  a  cœlis  usque  ad  terras,  di- 
versa  corpora  (}uasi  vincula  meruisse  :  et  bunc  esse 
innndum,  eanicjuc  caussam  mundi  fuisse  l'aciendi, 
non  ul  condcrenlur  bona,  sed  ul  mala  eobiberenlur. 
Hinc  Oiigcnes  jure  culpatur.  In  libris  enim  quos 
apiiellal  -sp'-  âp/wv,  jd  osl,  de  principiis,  boc  sensil, 
hoc  scripsit.  Lbi  plus  (|uam  diei  j)olesl,  miror  lio- 
minem  in  ecclesiastieis  lilteris  tam  doetuni  el  e.\ei- 
cilaluni,  non  adtendisse,  piiinuiu  (juani  hoc  essel 
conirarium  Scripluiie  bujus  laiiUe  auclorilalis  inlen- 
lioni,  qu;e  per  onniia  opéra  Dei  subjungens  :  «  Kl 
vidil  Deus,  (,uia  bonum  est;  »  (Ge/i.  i)  eomplelisque 
omnibus  inl'eiens  :  <  Kl  vidil  Deus  onuiia,  qUtC  fecil, 
et  ecce  bona  valde  :  »  nullam  aliam  caussam  facien- 
di  mundi  inlelligi  voluil,  nisi  ut  bona  lierenl  a  t)ono 


{o)  Nonuulli  Ms?.  q)f^  Deus  est. 
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et  elles  étaient  parfaitement  bonnes  »  :  évidem- 
ment elle  nous  montre  par  ces  paroles  que  l'uni- 
que motif  de  la  création  était,  que  Dieu  bon 
produisît  des  œuvres  bonnes.  Et  ainsi,  si  le  pé- 
ché n'avait  point  paru,  le  monde  serait  rempli 
et  orné  de  créatures  bonnes,  sans  mélange  de 
mauvaises;  le  péché  ayant  été  commis,  tout  n'en 
a  cependant  pas  été  infecté,  puisque  dans  les 
cieux,  ceux  qui  ont  gardé  l'ordre  de  leur  natu- 
re, l'emportent  en  nombre  sur  les  autres.  La 
volonté  mauvaise  qui  n'a  pas  voulu  garder  cet 
ordre,  n'a  pu  elle-même  se  soustraire  aux  lois 
par  lesquelles  Dieu  dispose  tout  avec  sagesse;  tel 
un  tableau  est  vraiment  beau  avec  ses  ombres 
habilement  distribuées,  tel  le  monde  entier,  si 
on  sait  le  bien  juger,  conserve  sa  beauté  même 
avec  ses  pécheurs,  qui  pourtant,  considérés  à 
part  et  en  eux-mêmes,  sont  laideur  et  difformité. 
2.  Aussi  bien  Origène  et  ceux  qui  suivent  sa 
doctrine,  auraient-ils  dû  remarquer  que  s'il 
était  vrai,  comme  ils  le  disent,  que  le  monde  a 
été  fait  pour  servir  de  prison  (1)  aux  âmes  péche- 
resses, et  leur  faire  subir  des  punitions  variées 
comme  la  gravité  même  de  leurs  fautes;  les 
âmes  les  moins  coupables  devraient  recevoir  des 
corps  plus  légers  et  moins  imparfaits  ;  les  plus 
criminelles,  au  contraire,  des  corps  plus  lourds 
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et  plus  imparfaits;  et  le  démon,  dont  la  malice 
surpasse  tout,  aurait  dû  avoir  un  corps  de  terre, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  lourd  et  de  plus  abaissé, 
plutôt  que  l'homme,  même  prévaricateur.  Au 
contraire,  et  cela  vous  fait  voir  que  le  mérite 
des  âmes  ne  doit  pas  s'estimer  aux  qualités  du 
corps,  le  démon  si  pervers  a  reçu  un  corps 
aérien,  et  l'homme,  mauvais  maintenant  il  est 
vrai,  mais  beaucoup  moins  que  Satan,  a  reçu 
un  corps  de  terre,  même  avant  son  péché.  Puis, 
quoi  de  plus  absurde  que  de  croire  que  ce  soleil 
a  été  créé  unique  dans  un  monde  unique,  non 
pour  l'ornement  et  la  beauté,  ou  même  pour  la 
conservation  des  substances  terrestres,  mais  bien 
parce  qu'une  seule  àme  avait  péché  au  degré 
qui  demandait  une  pareille  prison?  Si  donc  il 
était  arrivé  que  non  pas  une,  mais  deux,  dix, 
cent  eussent  commis  un  semblable  péché,  le 
monde  aurait  eu,  non  pas  un,  mais  dix,  cent 
soleils!  Ainsi,  ce  n'est  plus  l'admirable  sagesse 
du  Créateur  qui  a  choisi  ses  moyens  pour  le  sa- 
lut ou  l'emljellissement  du  monde  terrestre, 
c'est  une  certaine  àme  qui  a  fait  dans  le  mal 
assez  de  progrès  pour  mériter,  elle  seule,  un 
corps  pareil  !  Laissons  ces  progrès  des  âmes, 
ceux  qui  en  parlent  ne  savent  ce  qu'ils  disent, 
hélas!  avec  dépareilles  opinions,  ne  nous  feront- 


(1)  Le  latin  dit  :  Ergastula.  L'Esgartiilum  était  uue  sorte  d'étable,  où  l'on  enfermait  les  esclaves. 


Deo.  Ubi  si  nemo  peccassel,  lantummodu  ualuris 
bonis  essel  mundus  ornalus  et  plénum  ;  et  quia  pec- 
calum  est,  non  ideo  cuncta  sunt  iinpieta  peccalis, 
cum  bonorum  longe  major  nuraerus  in  cœleslibus 
suœ  nalurae  ordinem  servcl.  Nec  niala  voluntas,  quia 
nalurœ  ordinem  servare  noluit,  ideo  jusli  Dei  leges 
orania  bene  ordinantis  effugit.  Quoniam  sicut  pic- 
lura  cum  colore  nigro,  loco  suo  posila  ;  ila  uiiiver- 
sitas  rerum,  si  quis  possit  intueri,  eliam  cum  pecca- 
loribus  pulcra  est,  quamvis  per  se  ipsos  consideratos 
sua  deformilas  lurpel. 

2.  Deindo  videre  debuit  Origenes,  et  quicumque 
ila  sapiunt,  si  hicc  opinio  vera  csset,  mundum  ideo 
lactum,  ut  anirase  pro  mcrilis  peccatorum  suorum 
tamquam  ergastula  quihus  pœnaliler  includerentur, 
corpora  accipcrcnl,  supcriora  et  leviora  qua?  minus, 
inferiora  vero  et  gravio'a  quœ  amplius  poccaverunt; 
da^mones  quibus  deterius  nihil  esl,  lerrena  corpora 
quibus  inferius  et  gravius  nihil  est,  poilus  quam  ho- 
mines  cliam  (a)  malos  habcre  debuisse.  Nunc  vero 
ut  intcUigeremus  auiaiarum  mérita  non  qualilalibus 


corporum  esse  pensauda,  aerium  pessimus  daîmon, 
homo  autem  el  nunc  licet  malus,  longe  minoris  mi- 
liorisgue  maliliae,  et  certe  anle  peccalum  lamen  lu- 
teum  corpus  accepil.  Quid  aulem  sluilius  dici  potest, 
quara  {b)  per  istum  solem,  ut  in  uno  mundo  unus 
essel,  non  decori  pulcriludinis,  vel  etiara  saluli  re- 
rum corporalium  consuluissc  arlilicem  Deum,  sed 
hoc poliusevenisse,  quia una  anima  sic  peccaverat,  ut 
tali  corpore  mererelur  includiPAcper  hocsi  contigis- 
set,  ut  non  una,  sed  dute;  iramo  non  duœ,  sed  dc- 
cem,  vel  centum.  simililcr  îequalilerque  peccasscnt, 
cenlum  soles  haberet  hic  mundus.  Quod  ut  non 
lierel,  non  opiflcis  provisione  mirabili  ad  rerum  cor- 
poralium salulem  decoremque  consultum  esl,  sed 
conligit  potius  lanla  unius  animae  progressione  pec- 
canlis,  ut  sola  corpus  laie  mererelur.  Non  plane  ani- 
marum,  de  quibus  ncsciunl  quid  loquanlur,  sed 
eorum  ipsorum  qui  taiia  sapiunt,  mullum  longe  a 
verilate  et  merito  est  coercenda  progressio.  Hsec  er- 
go  tria  quaesuperiuscommendavi,cumin  unaquaque 
crealura  requirunlur,  quis  eam  l'eceril,  per  quid  fe- 


(fl)Mss.  etiam  honos.  Sic  etiam  Viud.  et  .\iu.  Sed  lii  duo  editi  post  etiam  6o«o5,  adduut  i>'iUus  etiam  qvnni  malos. 
—  (6)  Particula  per  abest  Mss.  et  ab  ailitis  Vind  Ani.  et  Er. 


ils  pas  dire  qu'il  est  grand  temps  et  fort  à  pro- 
pos de  réprimer  leurs  tristes  progrès  hors  de  la 
vérilé.  Les  trois  choses  dont  j'ai  parlé  plus 
haut,  et  qui,  pour  chaque  créature,  amènent 
trois  questions  :  quel  est  l'auteur,  quel  est  le 
moyen,  quel  est  le  but  de  sa  création,  avec  la 
triple  réponse  :  Dieu ,  sa  parole,  sa  bonté,  peuvent 
elles,  dans  une  profondeur  mystérieuse,  nous 
faire  apercevoir  le  mystère  de  la  sainte  Trinité, 
en  indiquant  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit? 
Ou  bien  n'y  a-t-il  que. l'obstacle  qui  nous  empê- 
che de  rapporter  à  ce  sens  ce  passage  des  saintes 
Écritures,  ce  serait  une  longue  question  à  déve- 
lopper, puis  rien  ne  nous  presse  de  tout  expli- 
quer dans  un  même  traité. 

.    CHAPITRE  XXIV. 


De  la  sainte  Trinité.  —  Toutes  les  œuvres  de  Dieu 
ont  quelque  chose  qui  nous  rappelle  ce  mystère. 

Nous  croyons,  nous  tenons  pour  article  de  foi 
et  nous  enseignons  que  le  Père  a  engendré  le 
Verbe,  c'est-à-dire  la  sagesse,  par  qui  tout  a  été 
fait,  Fils  unique,  un  comme  le  Père,  éternel 
comme  lui,  souverainement  bon  comme  lui;  et 
que  le  Saint-Esprit  est  ensemble  l'Esprit  du 
Père  et  du  Fils,  qu'il  leur  est  également  coéter- 
nel  et  consubstantiel.  C'est  la  Trinité  à  cause  de 
la  distinction  des  personnes,  un  seul  Dieu  à 
cause  de  la  divinité  inséparable,  un  seul  Tout- 
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Puissant  à  cause  de  l'inséparable  Toute-Puis- 
sance, de  manière  pourtant,  qu'en  parlant  en 
particulier  des  personnes,  on  proclame  chacune 
Dieu  et  Tout-Puissant,  et  qu'eu  parlant  des 
trois  ensemble,  on  ne  dise  ni  trois  dieux,  ni  trois 
tout-puissants;  mais  un  seul  Dieu  Tout-Puis- 
sant; tant  est  inséparable  cette  unité  qui  nous 
a  été  révélée.  Faut-il  appeler  le  Saint-Esprit  la 
bonté  du  Père  et  du  Fils,  en  tant  qu'il  est  com- 
mun à  tous  les  deux?  C'est  une  question  sur  la- 
quelle je  n'oserais  hasarder  une  réponse  témé- 
raire; je  dirais  plus  facilement  qu'il  est  la  Sain- 
teté des  deux,  prenant  ce  mot  non  pour  qualité 
simplement,  mais  aussi  pour  substance  et  pour 
troisième  personne  en  la  Trinité.  Ce  qui  me 
rend  ici  plus  hardi,  c'est  que  le  Père  étant  es- 
prit, le  Fils  étant  esprit,  le  Père  étant  saint,  le 
Fils  étant  saint;  la  troisième  personne  n'en  est 
pas  moins  appelée  d'une  manière  spéciale  Esprit- 
Saint,  comme  étant  la  Sainteté  substantielle  et 
consubstantielle  des  deux.  Mais  si  la  bonté  de 
Dieu  n'est  rien  autre  chose  que  sa  i;ainteté, 
assurément,  c'est  piété  et  raison,  et  non  pré- 
somption ni  audace,  que  de  chercher  dans  les 
ouvrages  de  Dieu  quelques  indices  dont  le  lan- 
gage secret  exercera  notre  intelligence,  et  insi- 
nuera à  notre  esprit  attentif  le  mystère  auguste 
de  la  Trinité  ;  quant  à  chaque  chose  nous  pou- 
vons toujours  poser  les  mêmes  questions  :  qui 


ceril,  quare  feccril,  ul  respondealur  Deus,  per  Ver- 
bum,  quia  (a)  bona  osl,  ulium  altitudine  myslica 
nobis  ipsa  Trinitas  intimetur,  hoc  est,  Pater,  et 
Filius,  .cl  Spiritus-Sanclus;  an  aliquid  occurraf, 
quod  iu  loco  Scripturarum  id  accipiendum  esse  pro- 
hibcat,  multi  sernionis  est  quceslio,  ncc  omnia  uno 
voliiniinc  ut  expliccinus  urgendum  est. 

CAPUT  XXIV. 

De  Trinitatc  divina,  quiv  per  omnia  opéra  sua 
signifie ationis  sux  sparsil  indicia. 

CreJimus,  el  tcncmus,  cl  lideliler  prœdicamus, 
quod  l*atcr  gcuuorit  Vcrbuni,  hoc  osl,  Sapicntiani, 
per  quam  l'acla  sunt  omnia  ,  unigeuilum  Filiuin, 
unusunuin.aeUîrnuscoiett'inuni,  suniine  bonus a^qua- 
lilcr  bonutii  ;  cl  quod  Spirilus  Sanctus  siiiiul  el  Patris 
cl  Kilii  sil  Spirilus,  el  ipse  cousubslanlialis  el  coiTtcr- 
nus  aiubobus  :  alque  hoc  loluin  cl  Trinitas  sil  prop- 
ter  proprielatein  perssnarum,  cl  unus  Deus  propter 


inseparabilcm  divinilalem,  sicul  unus  omnipotens 
propler  inseparabilcm  omiiipoleiiliam  :  ila  lamon  ul 
eliam  cum  de  sinjiulis  qua^ritur,  unusquis(|uc  coruin 
el  Deus  cl  omnipolens  esse  respondealur;  cum  voro 
de  omnibus  simul,  non  très  dii  vcl  1res  omnipoten- 
tes, sed  unus  Deus  omnipolens;  lauta  ibi  est  in  tri- 
bus iriseparabilis  unilas,  quai  sicsevoluil  praîdicari. 
Ulruni  aulcm  boni  Palris  el  boni  Filii  Spiritus-Sanc- 
lus, ipiia  commuais  ambobus  est,  rectc  bonilas  dici 
possil  and»oruni,  non  audco  lemcrariam  pr;ecipilare 
senlcnliam  ;  vcrunilamen  amborum  cum  dicorc  sanc- 
tilalcm  lacilius  ausus  lucro,  non  amborum  quasi 
qualilalcm,  ncd  {(j)  ipsum  quocjue  subslaiitiam,  cl 
tcriiam  in  Triuilatc  pcisonam.  .\d  iioc  cnim  me  pro- 
babilius  ducit,  quod  cum  sil  cl  Pater  spirilus  et 
Filius  spirilus,  el  Pater  sanctus  cl  Filius  sanctus, 
proprie  tamen  ipse  vocal ur  S|dritus-sanctus,  tani- 
(juam  sanclitas  subslaulialis  cl  consubslanlialis  am- 
borum. Sod  si  nihil  aliud  est  bonilas  divina  quam 
sanclitas,  profecto  et  illa  diligenlia  ralionis  est,  non 


(a)  Sic  Vind.  Am.  et  Mss.  AI  Er.  et  Lov.  quia  bonus  est.  —  (b)  Sic  Mss.  E<iito  vero,  ipsam. 
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l'a  créée,  par  quel  moyen,  dans  quel  but  enfin? 
C'est  le  Père  du  Verbe  qui  dit  :  «  Qu'il  soit  fait.  » 
Ce  qui  est  fait  à  ce  commandement,  c'est  le 
le  Verbe  qui  le  fait.  Ce  qui  est  écrit  :  «  Dieu  vit 
que  cela  est  bon  »,  nous  fait  entendre  que  ce 
n'est  pour  aucune  nécessité,  pour  aucun  besoin, 
mais  par  sa  seule  bonté  que  Dieu  a  tout  fait, 
par  ce  seul  motif  que  cela  est  bon,  et  l'Écriture 
n'a  d'autre  raison  pour  proclamer  cette  bonté 
de  la  créature,  qui  vient  d'èlre  appelée  à  l'exis- 
tence, que  de  nous  faire  voir  que  l'œuvre  qui 
vient  d'être  accomplie  est  en  harmonie  avec 
cette  bonté,  qui  a  été  la  raison  de  sa  création. 
Et  si  dans  cette  bonté,  on  peut  a  juste  titre  voir 
l'Esprit- Saint,  voilà  toute  la  Trinité  manifestée 
dans  ses  œuvres.  C'est  en  elle  que  la  Cité  sainte 
des  Anges  du  ciel  a  son  origine,  sa  beauté,  son 
bonheur.  Si  on  demande  d'où  elle  vient,  nous 
répondons  c'est  Dieu  qui  l'a  établie  ;  d'où  elle  a 
la  sagesse,  c'est  Dieu  qui  l'éclairé;  d'où  est  son 
bonheur,  elle  est  en  possession  de  Dieu.  Dieu 
est  le  principe  de  son  être,  la  lumière  de  ses 
regards,  la  récompense  de  sa  fidélité  ;  elle  est, 
elle  voit,  elle  aime,  elle  vit  dans  l'éternité  de 
Dieu,  elle  brille  dans  sa  lumière,  elle  se  réjouit 
dans  sa  bonté. 


CHAPITRE  XXV. 

Division  de  la  philosophie  en  trois  parties. 

Autant  qu'il  est  permis  d'en  juger,  c'est  encore 
là  le  principe  de  cette  division  en  trois  parties, 
que  les  philosophes  ont  introduite  ou  plutôt 
signalée  dans  la  science  de  la  sagesse;  ils  l'ont 
effectivement  trouvée  existante,  il  ne  l'ont  pas 
faite  eux-mêmes.  Cette  division,  qui  comprend  la 
physique,  la  logique,  l'éthique,  les  termes  cor- 
respondants, naturelle,  rationelle,  morale,  sont 
depuis  longtemps  en  usage  dans  notre  langue, 
et  j'en  ai  touché  quelque  chose  au  huitième 
livre  de  cet  ouvrage.  {Çhap.  iv  etsuiv.)  Je  ne 
veux  pourtant  point  dire  par  là  que  les  philoso- 
phes aient  eu,  à  l'occasion  de  cette  division  en 
trois  parties,  quelque  idée  de  la  Trinité  qui  fût 
selon  Dieu,  bien  que  Platon,  qui  le  premier,  dit- 
on,  l'a  découverte  ou  mise  en  vogue,  ne  recon- 
naisse que  Dieu  pour  auteur  de  toutes  les  natu- 
res, que  lui  pour  dispensateur  de  l'intelligence 
et  pour  inspirateur  de  l'amour  qui  donne  la  vie 
sage  et  heureuse.  Mais  il  est  certain  que  malgré 
la  diversité  des  opinions  sur  la  nature  des  choses, 
le  moyen  de  découvrir  la  vérité,  et  ce  bien  au- 
quel doivent  se  rapporter  toutes  nos  actions  ; 


p/aesumlionis  audacia,  ut  in  operibus  Dei  secrète 
quodara  loqucndi  modo,  que  noslni  exercoalur  in- 
tentio,  cadem  nobis  insinuala  iiilcllij^'atur  Triuitas, 
unamquainque  crealuram  quis  fcceril,  porqiiid  fece- 
ril,  proptcr  quid  fecerit.  Paler  qiiippe  hilelligilur 
Vcrbi,  qui  dixit  :  «  Fiat.  »  Quod  aulcni  illo  dicente 
faclum  est,  procul  dubio  per  Verhum  faclum  est.  In 
eo  vero  quod  dicilur  :«  Yidil  Deus  quiabonum  est;  » 
salis  signiflcatur,  Deum  nulla  neccssilale,  nu  lia  suœ 
cujusquam  ulililatis  iiuligentia,  sed  sola  bonilate 
feeissc  quod  factuni  est,  id  csl,  quia  bonum  est  : 
quod  idiîo  poslea  quam  faclum  csl,  dicitur,  ut  rcs 
qu;i3  facla  csl,  congrucre  bonilali  propler  quam  fada 
csl,  indicelur.  Quœ  bonilas  si  Spirilus-Sanclus  recle 
inlelligilur,  universa  nobis  Trinilas  in  suis  operibus 
inlimalur.  Inde  est  Civitalis  sancla?,  qua3  in  sanctis 
Angelis  sursum  csl,  et  origo,  et  informalio,  et  béati- 
tude. Namsi  qua^ralur  unde  sit,  Deus  cara  condidil: 
si  unde  sil  sapiens,  a  Deo  iliumiiiatur  :  si  unde  sit 
fclix,  Deo  fruilur  :  subsistons  modificatur,  eontem- 
plans  iiiustralur,  inhaerens  jocundatur  ;  est,  videt, 
air.al;  in  Kteriiitate  Dei  viget,  in  veritate  Dei  lucet, 
in  bonilate  Dei  gaudet. 


CAPUT  XXV. 
De  Iripcrfita  (oliiis  Pliilosopkix  disciplina. 

Quantum  intelligi  dalur,  hinc  philosophi  sapienliae 
disciplinam  Iriperlitam  esse  volucrunt;  immo  Iripcr- 
tilam  esse  aniraadvertcre  poluerunl  :  (neque  enim 
ipsi  instituerunt  ut  ita  essel,  sed  ila  esse  polius  in- 
venerunl  ;)  cujus  una  pars  appeliarelur  physica, 
altéra  logica,  lerlia  olhica.  Quarum  nomina  latina 
jam  nmllorum  litlcris  frequenlala  suni,  ulnaturalis, 
lalionalis,  moraiisque  vocareulur  :  quas  etiam  in  oc- 
tavo  libro  (Cap.  iv  et  seq.)  breviter  perslrinximus. 
Non  quod  sil  consequcns,  ut  isli  in  his  tribus  ah- 
quid  secundum  Deum  de  Trinilate  cogilaverint. 
Quamvis  Plato  primus  islam  disiributionem  reperisse 
et  commendasse  dicalur,  cui  neque  nalurarum  om- 
nium auclor  nisi  Deus  visus  est,  neque  inlelligentiae 
dalor,  neque  amoris,  quo  bcne  bealeque  vivilur,  ins- 
piralor.  Sed  cerle  cum  et  de  natura  rerum,  et  de  ra- 
tione  (a)  indagandae  verilatis,  el  de  boni  sine  ad 
quem  cuncla  quœ  agimus  referre  debemus,  diversi 
diversa  senliant  :  in  his  lamen  tribus  magnis  et  ge- 


(«)  Probae  notœ  Mss.  invenienda. 


LIVRE  XI.  — 

tous  les  philosophes  s'accordent  à  tout  réunir 
en  ces  trois  grandes  et  générales  questions  ;  sur 
chacune  d'elles,  sans  doute,  il  y  a  des  sj'stèmes 
diflérents  et  une  grande  divergence  d'opinions; 
mais  personne  ne  refuse  de  reconnaître  qu'il  y 
a  une  cause  dans  la  nature,  une  méthode  dans 
la  science,  une  règle  pour  la  vie.  De  même 
aussi,  dans  tout  homme  qui  produit  quelque 
œuvre,  trois  choses  sont  à  considérer,  la  natu- 
re, l'art,  l'usage;  la  nature  s'estime  par  l'esprit, 
l'art  par  la  science,  l'usage  par  le  fruit  et  le  suc- 
cès. Je  sais  hien  qu'en  langage  strict,  le  fruit  se 
rapporte  à  la  jouissance,  l'usage  à  l'utilité;  la 
différence  entre  les  deux,  paraît  èlre  (1)  que 
nous  disons;  jouir  d'une  chose,  quand  nous  l'ai- 
mons pour  elle-même,  sans  rapport  à  une  autre; 
user  d'une  chose  quand  nous  nous  en  servons 
pour  arriver  à  une  autre.  En  ce  sens,  nous 
disons  qu'il  ne  faut  pas  jouir  des  biens  présents, 
mais  en  user  de  fac^on  à  mériter  la  jouissance 
des  biens  éternels;  et  ne  pas  imiter  les  méchants 
qui  veulent  jouir  de  la  fortune  et  se  servir  de 
Dieu,  qui,  au  lieu  d'employer  leur  fortune  pour 
Dieu,  honorent  Dieu  pour  en  obtenir  la  fortune. 
Toutefois,  pour  suivre  l'usage  qui  a  prévalu, 

(1)  Liv,  I,  sur  la  Doctrine  chrétienne^  cliap.  m  et  iv. 
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nous  disons  user  des  fruits  et  jouir  de  l'usage. 
En  effet,  on  dit  très -bien  les  fruits  de  la  terre, 
et  cependant  nous  en  usons  dans  le  temps.  C'est 
donc  en  ce  sens  que  je  prends  le  mot  usage, 
quand,  désignant  les  trois  choses  à  considérer 
dans  l'homme,  je  les  appelle  nature,  doctrine, 
usage.  Et  telle  est  l'origine  de  cette  division  en 
trois  parties,  de  la  science  qui  conduit  à  la  vie 
heureuse,  naturelle  à  cause  de  la  nature, 
rationnelle  à  cause  de  la  doctrine,  morale  à 
cause  de  l'usage.  Si  donc,  nous  tenions  de  nous- 
mêmes  notre  nature,  assurément  nous  aurions 
aussi  produit  notre  sagesse,  et  nous  n'aurions 
point  besoin  de  la  chercher  dans  la  doctrine, 
c'est-à-dire  dans  un  enseignement  étranger  ; 
notre  amour  viendrait  de  nous,  se  rapporterait 
à  nous,  nous  suffirait  pour  la  vie  heureuse,  et 
ne  tendrait  en  aucune  façon  à  la  jouissance  d'un 
bien  étranger.  ;  Mais  notre  nature  ayant  Dieu 
pour  auteur  de  son  être,  assurément  nous 
avons  besoin  de  l'enseignement  de  Dieu  pour 
arriver  à  la  sagesse  ,  et  de  l'intime  suavité 
qui  vient  de  lui,  pour  goûter  un  vrai  bon- 
heur. 


neralibus  qupeslionil)Us  ouuiis  eorum  versalur  in- 
lentio.  lia  cum  in  unaquaque  earuni  quid  quisque 
seclelui",  mulliphjx  sil  discropanlia  opinionuni,  csso 
lamcn  aliquam  naluraî  caussani,  scicnliïc  forniam, 
vila3  summam,  ncnio  cuiictalur.  Tria  eliam  sunl 
quoB  in  unoquoque  hominc  arlKice  spectanlur,  ut 
uliquid  efficial,  nalura,  doctrina,  usus  :  natura  in- 
génie, doctrina  scienlia,  usus  fruclu  dijudicandus 
est.  Nec  ignore  quod  proprie  fruclus  fruenlis,  usus 
ulenlis  sit;  aUjui;  lioc  inleresse  videalur,  quod  oa 
re  frui  dicimur,  (iua3  nos  non  ad  aliud  reforenda  (a) 
per  se  ipsain  deleclal;  uli  vero  ca  re,  quam  propler 
aliud  quaM'iinus.  Unde  tcMuporalibus  niagis  ulenduin 
est,  quam  frueiiduni,  ul  Irai  mereaniur  aitcrnis.  Non 
sicul  pervcrsi,  (|ui  frui  voluiil  numnio,  uli  auloni 
Deo;  quoniani  non  nuimniun  propler  r)cum  impcn- 
dunt,  sed  Dcuni  projjU'r  iiuunuuni  coluut.  Vcrum- 
lamca  co  lo(|UCMdi  modo,  ([uem   pkis   obliuuil  cou- 


sueludo,  cl  fruclibus  ulimur,ct  usibus  fruiniur.  Nam 
cl  fruclus  jam  proprie  dicuniur  agrorum,  quibus 
uliijue  omncs  Icmponditcr  ulimur.  IJoc  ilaiiuo  (b) 
more  usum  divorim  in  bis  Iribus  qu;e  in  hominc 
spcclanda  commonui,  qua;  sunl  nalura,  doclrina, 
usus.  Ex  his  propler  oblincndam  boalam  vilam,  Iri- 
p;jrlila,  ul  dixi,  a  pbilosopbis  inveula  csl  disciplina, 
naluralis  propler  naluram,  l'alionalis  propler  doclri- 
nam,  moralis  propler  usum.  Si  criio  nalura  noslra 
cssel  a  nobis,  proleclo  et  noslram  nos  geiuiissemus 
sapienliam,  iiec  eam  doclrina,  id  csl,  aliunde  dis- 
ceudo,  percipere  curarcmus;  el  nosler  amor  a  nol)is 
I)rofecUis,  el  ad  nos  reialus,  ad  beale  vivcndum  su!'- 
licercl,  nec  bono  alio  (iiio  truerennu'  ullo  iiidiirerel  : 
nuiic  vero  quia  nalura  noslra,  ul  essel,  Deum  hal)el 
auclorem  ;  procul  dubio  ut  vera  sapiamus,  ip^um 
debenius  bal)i're  doclorem;  ipsum  eliam  ul  Ijcali 
sinuis,  suavilatis  inlim;c  largilorem. 


(a)  Plureâ  Mss.  nisi  per  se  ipsain.  —  {h)  Sic  Vind.  Am.  et  .Mss.  At  Kr.  et  Lov.  modo. 
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L'image  de  l'auguste  Trinité  se  trouve  dans  la  na 
ture  de  l'homme,  même  avant  qu'il  soit  admis  m 
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illusion  de  l'imagination,  je  connais,  avec  une 
complète  certitude  que  je  suis,  que  je  connais, 
que  j'aime.  Aucun  argument  des  Académiciens 
ne  pourra  me  troubler  dans  cette  certitude;  qu'ils 
me  disent  :  mais  si  vous  vous  trompiez?  Je  ré- 
ponds, si  je  me  trompe,  je  suis;  ce  qui  n'est  pas  ne 
peut  pas  se  tromper,  si  donc  je  me  trompe,  je  suis; 
et  puisque  je  suis,  même  alors  que  je  me  trom- 
pe; commentmetromper  en  jugeant  que  je  suis, 
quand  il  est  certain  que  je  suis,  même  si  je  me 
trompe  (1)?  Puisque  je  serais,  moi  qui  me  trom- 
perais, lors  même  que  je  me  tromperais;  évi- 
demment je  ne  me  trompe  pas,  quand  je  dis  que 
je  suis;  et  il  en  faut  conclure  que  je  ne  me 
trompe  pas  non  plus  quand  je  connais  que  je 
sais,  car  je  connais  que  je  suis  absolument  com- 
me je  sais  que  je  suis.  Et  quand  j'aime  cet  être 
et  cette  connaissance,  cette  troisième  chose,  cet 
amour  m'est  connu  absolument  comme  tout  le 
reste;  je  ne  me  trompe  pas  sur  cet  amour,  puis- 
que je  ne  me  trompe  pas  sur  les  choses  que  j'ai- 
me; il  y  a  plus,  quand  même  ils  seraient  faux 
ces  objets  de  mon  amour,  il  resterait  vrai  que 
j'aime  au  moins  des  faussetés,  et  comment 
pourrait-on  justement  me  reprendre  d'aimer 
des  choses  fausses,  si  cet  amour  n'était  pas  lui- 
même  une  vérité?  Mais  quand  ces  choses  sont 


,, ^  au 

bonheur  céleste 

Et  ne  trouvons-nous  pas  aussi  en  nous  une 
image  de  Dieu,  c'est-à-dire  de  l'Auguste  Trinité; 
image  bien  inégale  assurément,  puisqu'elle  ne 
lui  est  point  coéternelle,  ou  pour  tout  résumer 
en  un  mot,  puisqu'elle  n'est  point  de  la  même 
substance  que  lui  ;  mais  qui  toutefois  s'en  éloi- 
gne moins  qu'aucune  autre  créature,  bien 
qu'elle  ait  besoin  d'être  réformée  et  perfection- 
née pour  s'approcher  de  lui  par  la  ressemblance. 
En  effet,  nous  sommes,  nous  savons  que  nous 
sommes  et  nous  aimons  cet  être  et  cette  con- 
naissance; et  dans  ces  trois  choses  aucuDe  illu- 
sion ne  nous  peut  tromper.  Il  n'en  est  point  ici 
comme  des  choses  extérieures  que  nous  connais- 
sons par  le  témoignage  des  sens,  les  couleurs 
par  la  vue^  les  sons  par  l'ouïe,  les  parfums  par 
l'odorat,  les  sr.veurs  par  le  goût,  la  dureté  ou  la 
mollesse  des  corps  parle  toucher.  Tous  ces  objets 
sensibles  produisent  d'eux-mêmes  des  images 
fidèles,  et  cependant  incorporelles,  que  nous 
agitons  dans  notre  pensée,  retenons  dans  notre 
mémoire,  et  qui  nous  font  désirer  les  objets 
eux-mêmes;  mais  ici,  sans  fantôme  aucun,  sans 

(1)  On  ne  saurait  douter  que  ee  raisonnement  ait  fourni  à  Descartes  l'origine  de  son  fameux  raisonnement; 
quiconque  a  lu  le  discours  de  la  Méthode  trouvera  que  saint  Augustin  l'emporte  ici  et  par  la  précision  et  par  la 
clarté  sur  le  fondateur  du  Cartésianisme. 


CAPUT  XXVI. 

De  imagine  summx  Trinitatis,  qux  secimdnm  quem- 
dam  modum  in  natura  etiam  necdum  beatificati 
liominis  invenittir. 

El  nos  quidem  lu  nobis,  lamelsi  non  sequalem, 
immo  valde  longeque  distanlem,  neque  co.'çtnrnam, 
cl  quo  brevius  tolum  dicitur,  non  ojusdem  subs- 
tanlife,  cujus  est  Deus,  lamon  qua  Deo  nihil  sil  in 
rébus  ab  eo  factis  natura  propinquius,  imaginem 
Dei,  hoc  est  sommai  iilius  Trinitatis,  agnoscimus, 
adhuc  reformalione  pcrficiendam,  ut  sit  etiam  simi- 
liludine  proxima.  (a)  Nam  et  sumus,  et  nos  esse 
novimus,  et  (6)  id  esse  ac  noss<'  diligimus.  In  bis 
aulem  tribus  quaî  di\i,  nulla  nos  falsilasveri  similis 
turbat.  Non  enim  ea,  sieut  illa  quce  loris  suiit,  ullo 
sensu  corporis  tangimus,  velut  colores  videndo,  so- 
nos audiendo,  odores  olfiiciondo,  sapores  gusiando, 
dura  et  mollia  contreclando  sentimus,  quorum  sen- 
sibilium  etiam  imagines  ois  simillimas,  nec  jam  cor- 


poreas,  cogitalione  versamus,  raeraoria  lenemus,  et 
per  ipsas  in  istorum  desideria  concitamur  :  sed  sine 
uUa  phantasiarum  vel  phantasinalura  imaginai ionc 
ludificatoria,  mihi  esse  me,  idque  nosse  et  amare 
cerlissimum  est.  Nulla  in  bis  veris  Academicorum 
argumenta  formido,  dicenlium  :  Quid  si  falleris? 
Si  enim  fallor,  sum.  Nam  qui  non  est,  utique  nec 
falli  potest  :  ac  per  hoc  sum,  si  fallor.  Quia  ergo 
sum  si  fallo,  quomodo  esse  me  fallor,  quando  cer- 
lum  est  me  esse,  si  fallor?  Quia  igitur  essem  qui  fal- 
lerer,  etiam  si  fallerer;  procul  dubio  in  eo  quod  me 
novi  esse,  non  fallor.  Consequens  est  autem,  ut 
etiam  in  eo  quod  me  novi  nosse,  non  fallar.  Sicul 
enim  novi  me  esse,  ita  novi  etiam  hoc  ipsum,  nosse 
me.  Eaqiie  duo  cum  amo,  eumdcm  quoque  amorem 
quiddam  terlium,  nec  imparis  .-eslimationis,  eis  quas 
novi  rébus  adjungo.  Neque  enim  fallor  amare  me, 
cum  in  bis  qu?e  amo  non  fallar  :  quamquam  elsiilla 
falsa  essent,  falsa  me  amare  verum  esset.  Nam  quo 
pacto  recte  reprehenderer  et  recte  prohiberer  ab 
amore  falsorum,  si  me  illa  amare  falsum  essel.'  Cum 


(a)  Scia  editio  Lov.   ih'cntur.  —  (h)  Sic   .Mss.   Editi  vero,  et  nostntm  esse. 
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certaines,  qui  pourra  dire  que  l'amour  qu'on 
leur  porte,  ne  soit  lui-même  quelque  chose  de 
vrai  et  de  certain?  Il  n'est  personne  qui  ne  dé- 
sire être,  comme  il  n'est  personne  qui  ne  désire 
être  heureux.  Comment,  en  etFet,  peut-on  être 
heureux  si  l'on  n'est  pas? 

CHAPITRE  XXVII. 

La  substance,  la  science  et  leur  amour. 

\.  L'amour  de  l'existence  est  une  chose  si 
naturelle  que  les  malheureux  eux-mêmes  ne 
voudraient  pas  cesser  d'être;  et  quand  ils  sen- 
tent le  poids  de  leur  malheur,  ils  ne  deman- 
dent que  la  suppression  de  ce  malheur,  mais 
non  celle  de  leur  existence.  Ceux  mêmes  qui 
se  croient  le  plus  malheureux,  qui  le  sont  en 
en  efiet,  non  pas  seulement  dans  l'opinion  des 
sages,  à  cause  de  leur  folie,  ou  dans  celle  des 
soi-disant  heureux,  à  cause  de  leur  pauvreté, 
de  leur  état  de  mendicité;  ceux-là,  dis-je,  si  on 
leur  proposait  l'immortalité  pour  eux  et  aussi 
pour  leur  misère,  à  condition  que  s'ils  ne  vou- 
laient pas  demeurer  toujours  dans  cette  misère, 
ils  cesseraient  eux-mêmes  d'exister;  vous  les 
verriez  tressaillir  de  joie,  et  préférer  d'être 
toujours  ainsi,  plutôt  que  de  n'être  plus.  J'en 


appelle  à  leurs  sentiments  connus  de  tous.  D'où 
vient  qu'ils  craignent  la  mort,  et  aiment 
mieux  vivre  dans  leur  triste  sort  (^ue  de  le  voir 
finir  avec  le  trépas,  sinon  par  ce  fait  très-évi- 
dent, que  la  nature  a  horreur  de  la  non-exis- 
tence? C'est  pourquoi,  sachant  hien  qu'ils  de- 
vront mourir,  ils  désirent,  comme  un  grand 
hien,  comme  une  grâce  singulière,  de  prolon- 
ger tant  soit  peu  leur  vie  misérable  et  d'éloi- 
gner leur  dernier  jour.  Cela  nous  fait  voir  avec 
quelle  reconnaissance  ils  accepteraient  l'immor- 
talité, même  accompagnée  des  misères  sans  fin 
de  l'état  de  mendicité.  Il  y  a  plus,  les  animaux 
mêmes  dénués  de  raison  et  ne  pouvant  penser 
à  tout  cela,  aussi  hien  les  immenses  dragons 
que  les  invisibles  vermisseaux,  ne  prouvent-ils 
pas  par  tous  les  mouvements  qu'ils  font  pour 
fuir  la  mort,  combien  ils  tiennent  à  l'existence? 
Que  dis-jc?  les  plantes,  les  arbres  privés  de 
cette  sensibilité  qui  se  dérobe  à  la  mort  par  un 
mouvement  manifeste  ;  ne  les  voj'ez-vous  pas 
pour  porter  sans  danger  leur  sommet  dans  les 
airs,  descendi'e  profondément  leurs  racines 
dans  la  terre,  afin  d'y  chercher  l'aliment  et 
conserver  ainsi  leur  être?  Lesc;>rps  inertes  eux- 
mêmes  privés  non-seulement  de  la  sensibilité, 
mais  encore  de  celte  vie  qui  se  reproduit  par 
semence,  s'élèvent,  s'abaissent  ou  se  balancent 


vero  cl  illa  vcra  alque  certa  sint,  quis  dulùtel  quod 
eoruni,  cuin  aniaiitur,  et  ipse  amor  vcrus  et  certus 
est?  Tarn  porro  nemo  est  qui  esse  se  nolit,  quaiii  ue- 
mo  est  qui  non  beatus  esse  velil.  Quomodo  cnim 
polesl  beatus  esse,  si  nihii  sit? 

CAPUT  XXVII. 

De  esscnlîa  et  scieniia,  et  iilriusquc  amorc. 

\.  lia  vero  vi  quadani  naturali  ipsuin  esse  jucuii- 
dum  est,  ul  non  oh  aliud  cl  hi  (jui  miseri  sunt  uo- 
lint  inlerire,  et  cum  se  miseros  esse  seuliaul,  non 
se  ipsos  de  rébus,  sed  niiseriaiii  suaiii  polius  auferri 
veliut.  mis  eliani  qui  et  sibi  iniserriini  appaicnl,  et 
plane  sunt,  et  non  solum  a  sapieiiliiius  (|uoniaiii 
sluiti,  veruiii  et  al)  lus  qui  se  beatos  putaiil,  iiiiseri 
judicanlur,  quia  pauperes  aliiue  lueticJici  suiil,  si 
quis  iminoi'lalilaleui  darel,  (jua  uec  ipsa  iiiisL'iia  iiio- 
reretur,  proposilo  sibi  quod  si  iii  eadeiii  luiseria 
scinper  esse  noiicnt,  nulli  et  nusijuain  esseni  t'uluri, 
sed  omui  modo  periluii,  profeclo  exsuilarent    beli- 


tia,  et  sic  scmper  eligerenl  esse,  quani  oniniuo  non 
esse.  Ihijus  rei  leslis  esl  nolissiinus  sensus  ilioruni. 
L'ndii  euim  aiori  inetuuiil,  et  maluut  iu  illa  a;ruinna 
vivere,  quam  eani  morte  linire,  nisi  quia  salis  ap- 
parel  quam  rel'ugial  nalura  non  esse?  Alque  ideo 
cum  so  novei'inl  esse  raoriluros,  pro  niaguo  bene- 
licio  sibi  hanc  impendi  mist-ricordiain  desiderant, 
ul  aliiiuanlo  produclius  in  eadem  miseria  vivant, 
lar(lius(iuc  moriaulur.  Proeul  dubio  ergo  indicaiit 
iiaïuurlalilMlciii,  sallcm  talem  ([ua*  non  habeal  li- 
iiem  meudicilalis,  (}uanla  gralulatione  susoi[)eri'iit. 
Quid,  aiiiiualia  oiiiiiia  cliam  irralionalia,  quibus  da- 
lum  non  est  ist.i  cogitaïc,  ab  inimcnsis  dracouibus 
usque  ad  exigiios  vennieulos,  iioiuie  se  esse  velle, 
alque  ob  boc  inlerilum  lugere  omnibus  quibus  pos- 
sunl  molibus  indieaut?  Quid,  arbiisia  omuesque 
IVulifOs,  quibus  iiullus  esl  sensus  ad  vilaiidain  ma- 
nilesla  molioiie  perniciem,  nonne  ul  in  auias  lulum 
culniinis  germeu  emilianl  i^y),  allius  lerr;«  radiées 
ailigunt,  (luo  alimenlum  trahanl,  alque  ila  suum 
•luodam  modo  esse  conservent  ?  Ipsa  poslremo  cor- 


(a)  Sic  Vind.  Am.  et   uomiuUi   IMss.  Alii  vetereo    libri   habcuL  aliwl  terra:  radicis  affitjuut.  At  Kr.  et  Lov.  aliwt 
terrx  r a' lices  affigunt. 
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dans  une  région  intermédiaire  pour  conserver 
les  conditions  d'existence  de  leur  nature. 

2.  Mais  combien  la  nature  humaine  désire  sa- 
voir, combien  elle  redoute  l'erreur,  c'est  ce  que 
nous  pouvons  apprécier  par  ce  fait  que  tous 
aimeraient  mieux  la  douleur  avec  une  raison 
saine,  que  la  joie  dans  la  démence.  Grande  et 
admirable  chose,  dont  l'homme  seul  de  tous  les 
animaux  mortels  se  trouve  capable  ;  il  en  est 
•jui  ont  le  sens  de  la  vue  plus  pénétrant  pour 
saisir  la  lumière  commune  ;  mais  pas  un  ne 
peut  atteindre  à  cette  lumière  incorporelle,  qui 
éclaire  notre  àme  de  ses  rayons  et  la  met  en 
état  de  juger  et  d'apprécier  ;  ce  que  nous  pou- 
vons d'autant  mieux  faire  que  nous  participons 
davantage  à  cette  lumière.  Toutefois,  les  ani- 
maux sans  raison  ont  dans  leurs  sens,  non 
pas  la  science  à  aucun  degré,  mais  quelque 
chose  qui  ressemble  à  une  certaine  science. 
Tous  les  autres  objets  corporels  sont  appelés 
sensibles,  non  parce  qu'ils  sentent  eux-mêmes, 
mais  parce  qu'ils  peuvent  être  sentis,  et  parmi 
eux,  les  plantes  ont  quelque  chose  qui  ressemble 
à  la  sensibilité  active  en  ce  qu'elles  se  nourris- 
sent et  se  reproduisent.  Tous  ces  êtres  corpo- 
rels ont  dans  la  nature  leurs  causes  cachées,  et 


DE  DIEU. 

ces  formes  qui  font  la  beauté  de  ce  monde  vi- 
sible, il  les  étalent  devant  nos  yeux,  comme  si 
à  défaut  de  la  connaissance  qui  leur  manque, 
ils  voulaient  prendre  place  dans  la  nôtre.  C'est 
notre  sens  corporel  qui  les  aperçoit,  mais  il  est 
impuissant  à  prononcer  un  jugement;  c'est 
pourquoi  nous  avons  un  autre  sens,  celui  de 
l'homme  intérieur,  bien  supérieur  au  premier, 
et  qui  connaît  ce  qui  est  juste  et  ce  qui  ne  l'est 
pas,  l'un  par  l'espèce  intelligible,  l'autre  par  la 
privation  de  cette  espèce.  Pour  l'exercice  de  ce 
sens  il  n'est  besoin  ni  de  la  pupille  de  l'œil,  ni 
de  l'ouverture  de  l'oreille,  ni  de  l'aspiration  des 
narines,  ou  de  la  sensation  du  goût,  ni  enfin 
d'aucun  tact  corporel.  C'est  par  lui  que  je  sais, 
qui  je  suis,  que  je  suis  assuré  de  le  savoir,  enfin 
que  j'aime  cet  être  et  cette  assurance,  et  que  je 
suis  certain  de  cet  amour. 

CHAPITRE  XXVIII. 

Si  cet  amour  même  par  lequel  nous  aimons  et 
l'être  et  la  connaissance,  nous  le  devons  aimer 
d'autant  plus  que  nous  avons  plus  de  ressem- 
blance avec  la  divine  Trinité. 

Mais  c'est  assez  parler  de  ces  deux  choses, 


pora,  quibus  non  solum  sensus,  sed  nec  ulla  salteni 
semuialis  est  vila,  ita  lamen  vel  exsiliunl  in  superna, 
vel  in  ima  descendunt,  vel  librantur  in  mediis,  ut 
essentiam  suam,  ubi  secundum  ualuram  possuiil 
esse,  custodiant. 

2.  Jam  vero  nosse  quanlum  amelur,  quamque 
falli  nolil  humana  nalura,  vel  hinc  iiitelligi  potest, 
quod  laraenlari  quisque  sana  raenle  mavult,  quam 
lœtari  lu  amentia.  nuoe  vis  magna  alque  mirabiUs 
mortalibus,  prœler  (a)  homini,  auimautibus  nul  la 
est;  licet  eorum  quibusdain  ad  istani  lucem  con- 
luendam  multo  quam  nobis  sit  acrior  sensus  oculo- 
rum  :  sed  lucem  illam  incorpoream  contingere  ne- 
quunt,  qua  mens  nostra  quodam  modo  irradiatur, 
ut  de  bis  omnibus  recte  judicare  possimus.  Nam  iu 
quantum  eam  capimus,  in  lanlum  id  possumus.  Ye- 
rumtameu  inest  seusibus  irrationalium  animanthim, 
etsi  scientia  nulle  modo,  at  certe  qu.nedam  scieuliœ 
similitude.  Cetera  autem  rerum  corporalium,  non 
quia  sentiunt,  sed  quia  sentiuntur,  sensibilia  non- 
cupata  sunt.  Quorum  in  arbustis  hoc  simile  est  sen- 
sibus,  quod  aluntur  et  {b)  giguuat.  Verumlamen  et 
haec  et  omnia  corporalia  latentes  iu  natura  caussas 


habent;  sed  formas  suas,  quibus  mundi  hujus  visi- 
bilis  structura  formosa  est,  sentiendas  sensibus  prae- 
bent,  ut  pro  eo  quod  nosse  non  possunt,  quasi  inno- 
tescere  vel  le  videanlur.  Sed  nos  ea  sensu  corporis 
ita  capimus,  ut  de  bis  non  ser.su  corporis  judicemus. 
Habcmus  enim  alium  iiiterioris  hominis  sensum  isto 
longe  proestantiorem,  quo  justa  et  injusta  senlimus, 
justa  per  intelligibilem  speciem,  injusta  per  ejus 
privationem.  Ad  hujus  sensus  ofTicium  non  acies  pu- 
pillœ,  non  foramen  auriculœ,  non  spirameuta  na- 
rium,  non  guslus  faucium,  non  uUus  corporeus 
taclus  accedit.  Ibi  me  et  esse  et  hoc  nosse  certus 
sum,  et  (c)  haec  amo  atque  amare  me  similiter  cer- 
tus sum. 

CAPUT  XXVIII. 

An  etiani  ipsum  umoreni,  quo  et  esse  et  scîre  diligi- 
mus,  diligere  debeamus,  quo  magis  diviîiœ  Trini- 
tatis  imagini  propinquamus. 

Sed  de  duobus  illis,  essentia  seilicet  et  nolitia, 
quantum  ameutur  in  nobis,  et  quemadmodum  eliam 
in  ceteris  rébus  quae  infra  sunt,  eorum  reperiatur. 


(a)  Er.  et  Lov.  prseter  homines  :  dissentientibus  editis   aliis  et  Mss. 
gigauniur.  —  (c)  Ita  Mss.  Editi  vero,  et  hoc  amo. 


(b)  Sic  Vind.  Am.  et  Mss.  At.  Er.  et  Lov. 


l'être  et  la  connaissance,  aussi  bien  que  de  l'a- 
mour que  nous  leur  portons,  et  de  la  ressem- 
blance éloignée,  qui  s'en  trouve  à  un  certain 
degré  pourtant,  dans  les  êtres  inférieurs  ;  c'est 
assez  pour  le  dessein  que  nous  nous  étions  pro- 
posé dans  cet  ouvrage.  Nous  n'avons  point  dit 
encore  si  cet  amour  qui  fait  aimer  le  reste  est 
aimé  lui-même.  Il  l'est  assurément,  et  la  preuve 
en  est  que  dans  les  liommes  les  plus  dignes  d'a- 
mour, il  est  aimé  davantage.  On  n'appelle  pas 
bomme  de  bien  celui  qui  connait  le  bien,  mais 
celui  qui  l'aime.  Pourquoi  donc  n'aimerions- 
nous  pas  en]nous  cet  amour  même,  qui  nous  fait 
aimer  tout  le  bien  que  nous  aimons?  Il  y  a 
aussi  un  amour  qui  fait  aimer  ce  qu'il  ne  fau- 
drait pas  aimer,  et  cet  amour  on  le  déteste  en 
soi,  quand  on  aime  l'amour  qui  nous  attaclie  à  ce 
(jui  est  digne  d'être  aimé.  Ces  deux  amours  peu- 
vent, en  efifet,  exister  ensemble  dans  l'bomme  ; 
et  c'est  le  bien  de  l'homme  que  les  progrès  de 
l'amour  qui  nous  fait  bien  vivre,  soit  la  ruine  de 
celui  qui  nous  fait  mal  vivre,  jusqu'au  jour  de 
la  parfaite  guérison,  et  delà  transformation  en 
bien  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  vie  en  nous.  Si 
nous  étions  brutes,  nous  aimerions  la  vie  char- 
nelle et  sensuelle,  cela  suffirait  à  notre  bien,  et 
heureux  avec  cela,  nous  ne  chercherions  rien 
autre  chose;  si  nous  étions  arbres,  nous  ne  ma- 
nifesterions d'amour  par  aucun  mouvement  des 
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sens,  seulement  nous  aurions  l'apparence  d'un 
désir  pour  une  fertilité  plus  riche  et  plus  fruc- 
tueuse; si  nous  étions  pierres,  flots,  vent, 
flamme  ou  quelque  chose  d'analogue,  nous 
n'aurions  ni  sens,  ni  vie,  et  pourtant  il  y  au- 
rait en  nous  comme  le  besoin  de  notre  place  et 
de  notre  ordre  naturel.  Car  les  poids  sont  comme 
les  amours  des  masses  corporelles,  soit  que  par 
la  pesanteur  elles  descendent  en  bas  ou  par  leur 
légèreté  s'élèvent  en  haut.  N'importe  où  aille 
le  mouvement,  le  corps  est  entraîné  par  son 
poids  comme  le  cœur  par  son  amour.  Puis  donc 
que  nous  sommes  des  hommes  créés  à  l'image 
de  Dieu  dont  l'éternité  est  véritable,  la  vérité 
éternelle,  la  charité  éternelle  et  véritable, 
comme  il  est  lui-même  éternelle,  vraie  et  bien- 
aimée  Trinité,  sans  confusion,  sans  séparation  ; 
parcourons  la  série  de  ces  êtres  placés  au-Mes- 
sous  de  nous;  s'ils  ont  l'être  à  un  certain  de- 
gré, avec  la  différence  des  espèces,  la  tendance 
à  garder  ou  à  poursuivre  leur  ordre  naturel, 
c'est  uniquement  parce  qu'ils  ont  été  créés  par 
celui  qui  est  souverainement,  qui  possède  la 
souveraine  sagesse,  la  souveraine  bonté.  Sui- 
vons toutes  ces  œuvres  d'un  regard  immobile 
pour  y  reconnaître  les  traces  plus  ou  moins 
marquées  de  l'action  du  créateur  ;  nous  admi- 
rerons ensuite  son  image  en  nous,  et  comme  ce 
plus  jeune  fils  dont  parle  l'Évangile,  revenus  à 


cisi  difTerens,  qua?dam  lamcn  sirailitudo,  quantum 
suscepli  hujus  Operis  ratio  visa  est  postulare,  salis 
dixiinus  :  de  aniore  aulem  que  amaiitur,  utruin  el 
ipse  aiiior  anielur,  non  dictuni  est.  Ainatur  autem  : 
el  hinc  probamus,  qnod  in  (a)  honiinibus  qui  rec- 
lius  amanlur,  ipse  magis  amatur.  Ncquo  enini  vir 
bonus  merilo  dicilur  qui  scil  quod  bonuin  ost,  sed 
qui  diligil.  Cur  ergo  et  in  nobis  ipsis  non  ci  ipsum 
aniorcin  nos  amare  senlinius,  ([uo  anianuis  (juiclquid 
boni  auiamus?  Esl  enini  el  amor,  quo  anialur  el 
([uod  amanduin  non  est  :  el  isluni  anioroni  odil  in 
se,  qui  iilum  diligil,  quo  id  ani;ilur  (jucd  anianduni 
est.  Possunt  enini  ambo  esse  in  uno  boniine,  et  hoc 
bonum  esl  homini,  ut  iilo  prolicienle  quo  bene  vi- 
viraus,  isle  deficial  quo  niale  vivinius,  donec  ad  per- 
fcclum  sanelur,  cl  in  bonum  conimulclur  omne 
quod  vivimus.  Si  enim  pccora  essemus,  carnaleiu 
vUam  cl  quod  secundum  sensum  ejus  esl  auiare- 
mus;  idque  essel  sufliciens  Ijonuin  nostium,  cl  se- 
cundum hoc  cum  essel  nobis  bene,  nibil  aliud  (|ua^- 
reremus.  Ilem  si  arbores   essemus,   nibil    (juidem 


sentienle  motu  amarc  possemus,  verumlamen  id 
quasi  appetere  vidercniur,  quo  feracius  essemus  ube- 
riusque  l'ruciuosai.  Si  essemus  lapides,  aul  (luctus, 
aut  venlus,  aut  flamma,  vel  quid  ejusmodi,  sine  uUo 
quidem  sensu  atque  vila,  non  tameu  nobis  deesset 
quasi  ([uidam  nostrorum  locoruin  atijue  ordinis  ap- 
pelitus.  Nam  velut  amores  corporum  momenta  sunl 
ponderum,  sive  deorsum  gravilale,  sivc  sursum  le- 
vilale  nilantur.  lia  enim  corpus  pondère,  sicut  ani- 
mus  amore  lertur,  ([UocunKiue  fertur.  Quoniam  igi- 
lur  bomines  sumus,  ad  nostri  Creatoris  imaginem 
ereati,  cujus  esl  vera  .'elcrnilas,  œlcrna  verilas, 
.elerna  et  vera  carilas,  estque  (b)  ipsa  aeterna  cl  vera 
et  cara  Trinilas,  neque  confusa,  ne([ue  separala;  in 
iis  quidem  rébus  quœ  infra  nos  sunt,  quoniam  et 
ipsa  uec  ali<iuo  modo  essenl,  nec  aliqua  specie  con- 
linerenlur,  nec  aliquem  ordinem  vol  appelèrent,  vel 
lenereni,  nisi  ab  illo  facla  essenl  (jui  summe  esl, 
qui  summe  sapiens  esl,  qui  summe  bonus  esl;  lam- 
(luam  [)er  omnia  qua'  fecit  mirabili  stabililate  cur- 
renles,  quasi  qugedam  ejus  alibi  magis,  alibi  minus 


(aj  Sola  editio  Lov.  tjt(oii  liominihus  qiue  rectius  ni/iantto'.  —  (b)  Sic  Mss.  AI  editi,  estque  ipse. 


lie  DE  LA  CITE 

nous  -  mêmes,  nous  nous  lèverons  pour  re- 
venir à  celui  dont  nous  nous  étions  séparés  par 
le  péché.  En  lui,  notre  être  ne  connaîtra  pas  la 
mort,  notre  connaissance  n'aura  point  d'er- 
reurs, et  notre  amour  point  d'égarements. 
Assurés  maintenant  que  ces  trois  choses  sont 
en  nous;  assurés,  dis-je,  non  par  un  témoigna- 
ge étranger,  mais  par  le  sentiment  de  leur  pré- 
sence, et  la  vue  intérieure  et  infaillible  que 
nous  en  avons  ;  incertains  toutefois  par  nous- 
mêmes  de  leur  durée  à  toujours,  ou  de  leur  fin 
plus  ou  moins  rapprochée  ;  incertains  aussi  du 
hut  où  elles  doivent  aboutir  selon  la  bonté  ou 
la  malice  des  actes  ;  incapables  de  pénétrer  ces 
secrets  par  nos  seules  lumières,  il  nous  faut 
avoir  ou  chercher  des  témoins  étrangers  dont  la 
foi  ne  puisse  laisser  aucun  doute.  Le  moment 
d'en  parler  n'est  pas  encore  arrivé,  il  viendra 
en  son  temps.  En  ce  livre  où  je  traite  de  la  Cité 
de  Dieu,  qui  exempte  de  la  mortalité  et  de 
l'exil  d'ici-bas,  possède  le  bonheur  éternel  des 
cieux,  réunion  des  anges  fidèles  à  Dieu,  qui 
n'ont  jamais  failli  et  ne  failliront  jamais,  bien- 
heureux esprits  dont  Dieu  a  séparé  dès  le  com- 
mencement, comme  nous  l'avons  dit,  ceux  qui, 
déserteurs  de  l'éternelle  lumière,  sont  devenus 
ténèbres;  il  me  faut  achever  avec  le  secours 

impressa  vestigia  colligamus  ;  in  nobis  autem  ipsis 
ejus  imaginem  conluentes ,  tamquam  minor  ille 
Evangelicus  filius  ad  nosmetipsos  reversi  surgamus 
(a)  (Lxic.  XXXV,  18),  ut  ad  illura  redeamus,  a  que 
peccando  recesseramus.  Ibi  esse  nostrum  non  habebit 
morlem,  ibi  nosse  noslrum  non  habebit  crrorem, 
ibi  amarc  nostrum  non  habebit  offensionem.  Nunc 
autem  ista  tria  nostra  quamvis  certa  tcneamus,  nec 
aliis  ea  credamus  teslibus,  sed  nos  ipsi  praesenlia 
sentiamus,  atque  interiore  veracissimo  cernamus 
adspectu,  tamen  quam  diu  futura,  vel  utrum  num- 
quam  defulura,  et  que  si  bene,  que  autem  si  maie 
agantur,  perventura  sint,  quoniam  par  nos  ipsos  nosse 
non  possumus,  alios  hinc  testes  ve!  qua?riraus,  vel 
habemus  ;  de  quorum  lide  cur  nulla  debeal  esse  du- 
bitatio,  non  est  iste,  sed  posterior  erit  diligentius 
disserendi  locus.  In  hoc  autem  libro  de  Civitatc  Dei, 
quse  non  peregrinalur  in  hujus  vit?e  morlalitatc,  sed 
immortalis  seraper  in  cœlis  est,  id  est,  de  Angelis 
sanctis  Deo  cohaerentibus,  qui  nec  fuerunt  uraquam, 
nec  fuluri  sunt  desertores,  inter  quos  et  illos  qui 
seternam  lucem  deserentes,  tenebrae  facti  sunt,  Deum 
primitus  divisisse  jam  diximus,  illo  adjuvante  quod 
cœpimus,  ut  possumus  explicemus. 

(aj  Editi,  et  ab  illam  :  dissentientibus  veteribus  libris. 


DE  DIEU. 

d'en  haut,  d'expliquer  de  mon  mieux,  ce  qui 
tient  à  ce  sujet. 

CHAPITRE  XXIX. 

De  la  science  des  Anges  ;  ils  connaissent  la  Trinité 
dans  sa  substance  même,  ils  voient  les  causes 
•premières  de  la  création  dans  la  science  de  son 
auteur,  avant  de  la  considérer  en  chaque  chose 
créée. 

Ce  n'est  point  par  le  son  des  paroles  que  les 
saints  anges  reçoivent  la  connaissance  de  Dieu, 
mais  par  la  présence  même  de  l'immuable  vé- 
rité, c'est-à-dire  par  le  Verbe  son  fils  unique. 
Et  le  Verbe  lui-même  et  le  Père  et  le  Saint- 
Esprit,  Trinité  inséparable  avec  la  distinction 
des  personnes  et  l'unité  de  substance,  non  pas 
trois  dieux  mais  un  seul  Dieu  ;  ils  connaissent 
mieux  ces  vérités,  que  nous  ne  nous  connais- 
sons nous-mêmes.  Là  encore,  c'est-à-dire  dans 
la  sagesse  de  Dieu,  ils  connaissent  la  créature, 
en  son  idéal  premier  beaucoup  mieux  qu'en 
elle-même  ;  et,  par  suite,  si  bien  qu'ils  se  con- 
naissent en  eux-mêmes ,  ils  se  connaissent  dans 
l'art  divin  de  leur  création  beaucoup  mieux 
encore  qu'en  eux-mêmes.  Là  est  donc  pour 
eux  la  lumière  du  jour,  et  en  eux-mêmes  la  lu- 
mière du  soir,  comme  nous  l'avons  dit  déjà.  Il 

CAPUT  XXIX. 

De  sanclorum  Angeloruni  scient  ia,  qua  Trinîtalem 
in  ipsa  ejus  deitate  noverunt,  et  qua  opertim  caus- 
sas  prius  in  operantis  arte,  quam  in  ipsis  operi- 
bus  arlificis  intuentur. 

IJb  quippe  Angeli  sancli  non  per  verba  sonantia 
Deum  discunt;  sed  per  ipsam  prassentiam  immuta- 
bilis  veritatis,  hoc  est,  Verbum  ejus  unigenitum  :  et 
ipsum  Verbum  et  Patrem  et  eorum  Spiritum-Sanc- 
tuui;  eamque  esse  inseparabilem  Trinilatem,  singu- 
hisque  in  ea  personas  esse  unam  substantiam  ;  et  ta- 
men omnes  non  très  deos  esse,  sed  unum  Deum, 
i!a  noverunt,  ut  eis  magis  ista,  quam  nos  ipsi  nobis 
cogniti  suraus.  Ipsam  quoque  creaturam  melius  ibi, 
hoc  est,  in  sapientia  Dei,  tamquam  in  arte  qua  facla 
est,  quam  in  ea  ipsa  sciunt  :  ac  per  hoc  et  se  ipsos 
ibi  melius  quam  in  se  ipsis,  verumtamen  et  in  se 
ipsis.  Facti  sunt  enim,  et  aliud  sunt  quam  ille  qui 
iecit.  Ibi  ergo  tamquam  in  cognitione  diurna,  in  se 
ipsis  autem  tamquam  in  vespertina,  sicut  supra  jam 
diximus.  Multum  enim  differt  utrum  in  ea  ratione 
cognoscatur  aliquid  secundum  quam  factum  est,  an 


LIVRE  XI. 


CHAPITRE  XXX. 


\n 


y  a  en  eflet  une  grande  différence,  entre  con- 
naître une  chose  dans  la  raison  ou  le  plan  de 
son  être,  et  la  connaître  en  elle-même.  Ainsi, 
la  rectitude  des  lignes,  la  vérité  des  figures 
géométriques  se  connaissent  tout  autrement 
dans  les  conceptions  de  l'intelligence  que  dans 
le  tracé  effectif,  et  la  justice  tout  autrement 
dans  la  vérité  immuable  que  dans  l'àme  du 
juste.  Il  en  est  ainsi  de  tout  le  reste  ;  du  firma- 
ment placé  entre  les  eaux  supérieures  et  les 
eaux  inférieures  avec  le  nom  de  ciel  ;  des  eaux 
réunis  sous  le  ciel  et  laissant  émerger  la  terre  ; 
de  la  formation  des  plantes,  des  arbres,  du  so- 
leil, de  la  lune,  des  étoiles  ;  des  animaux  issus 
des  eaux  comme  les  oiseaux,  les  poissons,  les 
monstres  de  la  mer  ;  de  ceux  qui  marchent  ou 
rampent  sur  la  terre,  et  de  l'homme  enfin  la  plus 
excellente  des  créations  terrestres.  Tous  ces  êtres 
sont  connus  des  anges  dans  le  Verbe  divin  où 
sont  immuables  et  éternels,  l'art  et  les  causes 
de  leur  création,  bien  autrement  qu'en  eux- 
mêmes,  là  plus  clairement,  ici  plus  confusé- 
ment, différence  nécessaire  entre  l'art  et  l'ou- 
vrage ;  toutefois  quand  l'ouvrage  est  rapporté  à 
la  louange  et  à  la  gloire  du  Créateur,  il  se  pro- 
duit comme  la  lueur  du  matin  dans  l'esprit  de 
ceux  qui  le  contemplent. 


CHAPITRE  XXX. 

De  la  perfection  du  nombre  six,  le  premier  qui  se 
forme  de  ses  parties. 

C'est  à  cause  de  la  perfection  du  nombre  six 
que  l'Écriture  attribue  à  la  création,  six  jours, 
ou  le  même  jour  six  fois  répété.  Aucun  laps  de 
temps  n'était  nécessaire  à  Dieu,  qui  pouvait 
assurément  tout  créer  à  la  fois,  et  faire  ensuite 
marquer  le  temps  par  les  mouvements  régu- 
liers des  créatures  ;  mais  le  nombre  six,  par  sa 
perfection,  indique  celle  de  l'œuvre  de  Dieu. 
Ce  nombre  est  en  effet  le  premier  qui  se  forme 
par  la  réunion  de  ses  parties,  la  sixième,  la 
troisième,  la  moitié,  un,  deux  et  trois,  dont 
l'addition  donne  six.  Les  parties  comme  je  les 
entends  ici  sont  celles  qui  sont  un  quotient 
exact  de  l'entier,  comme  la  moitié,  le  quart  ou 
toute  autre  fraction  dont  un  nombre  entier  est 
le  dénominateur;  soit  pour  exemple  le  nombre 
neuf;  quatre  est  bien  une  partie  de  ce  nombre, 
mais  elle  n'en  est  pas  pour  cela  partie  aliquote, 
un  le  sera  parce  qu'il  est  la  neuvième  partie, 
trois  aussi  parce  qu'il  est  la  troisième  partie.  Si 
vous  réunissez  ces  deux  parties  aliquotes  de 
neuf,  un  et  trois,  vous  aurez  quatre  qui  est 
bien  loin  du  total  neuf.  De  même  pour  dix  ; 


in  se  ipso.  Sicut  aliter  scitur  rectitude  liuearum 
seu  Veritas  fîgurarum,  cum  inlellecta  conspicitur, 
aliter  cum  in  pulveie  scribilur  ;  et  aliter  juslitia 
in  veritate  incommutahili,  aliter  in  anima  jusli. 
Sic  deinde  cetera,  sicut  lirmamentum  inter  aquas 
superiores  et  inferiores,  (juud  cœlum  vocatum  est  ; 
sicut  deorsum  aquaruin  congeries  Icrra^iiue  nudatio, 
et  lierl)arum  instilutio  alque  lignoruiii;  sicut  solis  cl 
Innic  slcllarumquc  condilio  ;  sicut  ex  ;iquis  anima- 
iium,  volucrum  scilicct  atque  piscium  l)eliu;u-um- 
que  nalanlium;  sicut  (luorumcumiiue  in  terra  gra- 
dientium  atcjue  repeiitium,  cl  ipsius  liomiiiis,  (pii 
cunclis  in  terra  rébus  excellerel.  Omiiiii  lia'c  ;diter 
in  Verbo  Dci  coguoscuntur  ab  Augeiis,  ubi  habeiil 
Gaussas  ralionesquc  suas,  id  est,  secuiulum  quas 
facla  sunt,  incommulabiliter  permanentes,  aliter  in 
se  ipsis  (a);  illic  clariore,  bic  obscuriorc  coguitioue, 
velul  artis  aUpie  operum  :  (jua»  timcii  opéra  cum 
ad  ipsius  Creatoris  laudcm  voiierationenuiue  refe- 
runtur,  tamquam  mane  lucoseil  in  meiilibus  cou- 
templanlium. 


i")  Msf.  tt/ac  clariore,  /lac  obsctirio/ 


CAPUT  XXX. 

De  scnarii  numeri  perfcctione,  qui  primus  parlium 
suarum  quantitale  complctur, 

Ihoc  autem  proptcr  senarii  numeii  pcrfectionem, 
eodem  die  sexics  repetito,  sex  diel)us  perfecta  nar- 
ranlur  (Gen.  i,  31)  :  non  (juia  Deo  necessaria  fuerit 
iiiora  temporum,  quasi  qui  non  potuerit  crcare  om- 
nia  simul,  quic  deinceps  congruis  molibus  perage- 
rcnl  tempora  ;  sed  ipiia,  per  senarium  numerum  est 
operum  siguilieata  pevfeelio.  Numerus  quippe  seua- 
rius  primus  complelur  suis  partibus,  id  esl,  sexla 
sui  parbî,  et  terlia,  cl  dimidia;  (pia'  sunl  unum,  el 
duo,  cl  tria  :  (|uaî  in  summam  duela,  sex  liant.  Par- 
tes autem  in  bac  coiisideratioiie  numerorum  ilbn  in- 
tclligenda'  sunl,  qu?t*  quota?  siul  dici  potcst  :  sicut 
dimidia,  terlia,  (piarta,  el  deinceps  ab  aliquo  nu- 
méro dcnominaijo.  Neipie  l'iiim,  exempli  gralia,  quia 
in  novenario  inimero  (pialuor  pars  aliipia  ejus  esl, 
idco  dicil  potesl  ((uola  ejus  sil  :  unum  autem  potesl, 
nam  iiona  ejus  esl;  el  Iria  potesl,  nam  terlia  ejus 
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quatre  en  est  une  partie,  comment  dire  la- 
quelle? On  le  peut  de  un  puisque  c'est  tout 
juste  le  dixième  :  dix  a  encore  sa  cinquième 
partie,  qui  est  deux  et  sa  moitié  qui  est  cinq, 
mais  3es  trois  parties,  le  dixième,  cinquième  et 
moitié,  c'est-à-dire  un,  deux,  cinq,  si  vous  les 
additionnez  vous  ne  trouvez  pas  dix  mais  huit. 
Pour  le  nombre  douze,  il  est  surpassé  par  la 
somme  de  ses  parties  ;  il  a  le  douzième  qui  est 
un,  le  sixième  deux,  le  quart  trois,  le  tiers 
quatre,  la  moitié  six;  or  tous  ces  nombres  réu- 
nis font  seize  et  non  pas  douze  seulement.  J'ai 
cru  devoir  indiquer  sommairement  ces  choses 
pour  relever  l'excellence  du  nombre  six,  le  pre- 
mier, ai-je  dit,  qui  se  forme  de  la  somme  de  ses 
parties;  c'est  dans  ce  nombre  de  jours  que 
Dieu  a  achevé  son  ouvrage.  Ainsi  il  ne  faut 
point  mépriser  la  raison  numérique,  plusieurs 
passages  de  la  Sainte-Écriture  en  marquent 
toute  l'importance  aux  esprit?  attentifs.  Ce  ne 
peut  être  en  vain  qu'il  est  dit  à  la  louange  de 
Dieu  :  «  Vous  avez  tout  disposé  selon  la  me- 
sure, le  nombre  et  le  poids.  »  {Say.  xi, 
21.). 


CHAPITRE  XXXI. 

Du  septième  jour,  en  lequel  sont  la  plénitude  et  le 
repos. 

Mais  au  septième  jour,  ou  au  même  jour  ré- 
pété sept  fois,  (nombre  également  parfaitjpour 
une  autre  raison);  au  septième  jour  est  le  re- 
pos de  Dieu,  et  l'ordre  de  la  sanctification.  Dieu 
n'a  pas  voulu  sanctifier  ce  jour  par  aucune 
œuvre,  mais  par  son  repos  qui  n'a  point  de 
soir.  Il  n'y  a  plus  en  effet  de  créature  nouvelle 
dont  la  connaissance,  différente  dans  le  Verbe 
de  Dieu  et  en  elle-même,  nous  fasse  distinguer 
un  jour  et  un  soir.  On  pourrait  disserter  lon- 
guement sur  la  perfection  du  nombre  sept"; 
mais  déjà  ce  livre  est  bien  étendu,  et  peut- 
être,  me  faut-il  prendre  garde  qu'on  ne  m'ac- 
cuse à  ce  propos,  d'avoh-  voulu  faire  un  vain 
étalage  de  science,  au  lieu  de  m'attacher  à  ce 
qui  est  vraiment  utile.  Il  faut  donc  ici  tenir 
compte  de  ce  qu'enseignent  la  modération  et  la 
gravité,  pour  ne  pas  laisser  croire  qu'en  par- 
lant trop  du  nombre,  j'oublie  le  poids  et  la  me- 
sure. Il  suffira  d'avoir  averti  que  le  premier 


csl.  Conjunctic  voro  ist;p  du.e  parles  cjus,  uona  sci- 
licel  atque  terlia,  id  esl,  unum  et  tria,  longe  sunl  a 
tota  surarna  ejus,  (iiiod  esl  novem.  Itemque  in  dena- 
rio  qualernarius  est  aiitjua  i)ars  ejus;  sed  quota  sit 
dici  non  potest  :  unum  autem  potest;  nam  décima 
pars  ejus  est.  Habel  et  quinlam,  (juod  sunl  duo  : 
habel  et  dimidiam,  quod  sunl  quinfjue.  Sed  hœ  très 
partes  ejus,  décima  et  (juinta  et  dimidia,  id  esl, 
unum  et  duo  et  quinque,  simul  dueta»  non  com- 
plent  deceni  :  sunt  enim  octo.  Duodeuarii  vero  par- 
les numeri  in  summam  ducta?,  transiiunt  eum  : 
habel  enim  duodecimam,  quod  est  unum-,  habel 
sextain  quœ  sunt  duo  ;  habel  quartara,  qua?  sunl 
tria;  habel  lerliam,  quie  sunt  quatuor  :  Imbet  et  di- 
midiam, quae  sunl  sex  :  unum  autein  et  quo  el  tria 
el  quatuor  et  sex  ;  non  duodecim,  sed  ampiius,  id 
esl,  sexdecim  tiunt.  Hoc  hreviter  commemorandum 
putavi  ad  commendandam  senarii  numeri  perfec- 
lionem,  qui  primus,  ut  dixi,  parlibus  suis  in  sum- 
mam redactis  ipse  perficitur  :  in  quo  perfecit  Deus 
opéra  sua.  Unde  ratio  numeii  conlemmenda  non 
est,  quîe  in  mullis  smclarum  Scripturarum  locis, 
quam  magni  a^slimanda  sil,e!ucel  diligenler  intuen- 
tibus.  Nec  frustra  in  iaudibu^  Dei  dictum  est,  '  Om- 
uia  in  inensura  el  numéro  el  pondère  disposuisli.  ■> 


CAPUT  XXXI. 

De  (lie  septimo,  in  quo  plénitude  et  requies  corn- 
niendalur. 

In  septimo  autem  die,  id  est,  eodem  die  seplies 
repelito,  qui  numerus  eliam  ipse  alia  ralione  per- 
fectus  est,  Dei  reipiies  comiuendatur,  iu  qua  primum 
sanctiticatio  sonal.  (Gcii.  ii,  2.)  Ita  Deus  noluit  is- 
lum  diera  in  ullis  suis  operibus  sanctificare,  sed  in 
reijuie  sua,  qua?  non  habel  vesperam  :  neque  ulla 
enim  crealura  est,  ul  etiam  ipsa  (a)  aliter  in  Dei 
Verbo,  aliter  in  se  cognila,  facial  aliam  velut  diur- 
iiam,  aliam  velut  vespertinam  notitiam.  De  septe- 
narii  porro  numeri  perfectione  dici  quidem  piura 
possunt  :  sed  el  liber  iste  jam  prolixus  est;  el  ve- 
reor  ne  occasione  comperla,  scienliolam  noslram 
leviler  magis  quam  uliliter  jactare  velle  videamur. 
Mabenda  est  ita(|ue  ratio  moderationis  atque  gravi- 
lalis,  ne  forte  cum  de  numéro  inultum  loquimur, 
inensuram  et  pondus  négligera  judicemur.  IIoc  ita- 
que  salis  sit  admonere,  quod  lotus  impar  primus 
numerus  ternarius  est,  lotus  par  quaternarius  :  ex 
quibus  duobus  septenarius  constat.  Ideo  pro  uni- 
verso  sicpe  ponilur,  siculi  est  :  «  Seplies  cadet  Jus- 
lus,  et  resurget  :  h  Proc.  xxiv,  IG)  id  csl,  quoties- 


/';  Ip^a  L-cilicet  requies  Dei,  quae  non  est  aliqua  crealura. 


nombre  tout  impair,  trois  ;  et  le  premier  nom- 
bre tout  pair,  quatre;  pris  ensemble  donnent 
le  nombre  sept.  C'est  pour  cela  que  ce  nombre 
est  souvent  pris  pour  la  généralité  ;  ainsi  :  «  Le 
juste  tombera  sept  fois  et  se  relèvera  »  {Prov. 
XXIV,  26)  ;  c'est-à-dire  malgré  toutes  ses  chutes, 
il  ne  périra  point,  ce  qui  doit  s'entendre,  non 
du  péché,  mais  des  tribulations  qui  nous  abais- 
sent et  nous  humilient;  ainsi  encore  :  «  Je  vous 
louerai  sept  fois  le  jour  »  {Ps.  cxviii,  164)  ce 
qui  ailleurs  est  exprimé  ainsi  :  «  sa  louange 
sera  toujours  dans  ma  bouche  »  {Ps.  xxxiii,  1 .  » 
On  citerait  une  foule  d'autres  passages  dans 
lesquels  la  divine  Écriture  prend,  comme  j'ai 
dit,  le  nombre  sept  pour  l'universalité.  C'est 
pourquoi  ce  nombre  désigne  souvent  aussi  le 
Saint-Esprit,  dont  Notre-Seigneur  a  dit  :  «  Il 
vous  enseignera  toute  vérité.  »  {Jean,  xvi,  13.) 
Là  est  le  repos  de  Dieu,  là  on  se  repose  en 
Dieu.  Le  repos  en  effet  se  trouve  dans  le  tout, 
c'est-à-dire  dans  l'entière  perfection,  et  le  tra- 
vail dans  la  partie.  C'est  pourquoi  nous  sommes 
dans  le  travail,  dans  la  connaissance  partielle 
(I.  Co7\  XIII,  9),  c'est  pour  cela  aussi  que  nous 
scrutons  péniblement  les    Écritures.  Mais  les 
saints  anges,  dont  l'union  et  la  société  glorieuse 
est  l'objet  de  tous  nos  vœux  dans  ce  laborieux 
exil,  ont  avec  leur  immuable  éternité,  et  le 
bonheur  du  repos  et  la  facilité  de  la  connais- 

cumque  ceciderit,  non  peribil.  Quod  non  de  ini- 
quitatibus,  sed  de  Iribulalionibiis  ;id  humililalem 
perducenlibus  inlelligi  voluil.  Et,  «  Seplies  in  die 
laudabo  le.  »  (Ps.  cxvin,  16.)  Quod  alibi  alio  modo 
diclum  est  :  «  Semper  laus  ejus  in  ore  meo.  "  (Ps. 
xxxni,  1.)  Et  niulla  hujusmodi  in  divinis  auclorila- 
tibus  reperiuntur,  in  (juibus  seplenarius  numerus, 
ul  dixi ,  pro  cujusque  rei  univer.silatc  poni  solcl. 
Propler  hoc  eodem  saepc  numéro  signilicatur  Spiri- 
lus-Sanclus,  de  quo  Dominas  ail,  "  DoC('i)il  vos  om- 
nem  veritalem.  »  (Joan.  xvi,  13.)  Ibi  ic([uics  Dci, 
qua  requiescilur  in  Deo.  In  lolo  quippe,  id  est,  in 
plena  perfcetione  re(iuies  ,  in  parle  aulein  labor. 
Ideo  lalioramus,  ([uanidiu  ex  parle  scimus,  sed  eum 
venerit  quod  perfeclum  est,  ([uod  ex  parle  esl  eva- 
cuabilur.  (I.  Cor.  xni,  0.)  Iline  est  quod  eliam. 
Scripluras  islas  eum  labore  rimamur.  Sancli  veru 
Angeli  (a),  ad  (luorum  soeielalem  el  congregalionem 
in  hae  peregrinatione  laborinsissima  susi)iranuis, 
sicut  babent  pcrmanendi  a.Hernitalem,  ila  cognos- 
ccndi  faciiilalem  et  requiesccndi  telicilalem.  Sine 
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sance.  Ils  nous  aident  sans  peine;  la  fatigue 
étant  absolument  étrangère  à  la  spirituelle  et 
pure  liberté  de  leurs  mouvements. 


CHAPITRE  XXXII. 

Il  en  est  qui  veulent  que  la  création  des  Anges  soit 
antérieure  à  celle  du  monde  ;  ce  qu'il  faut  pen- 
ser de  cette  opinion. 

Si  quelqu'un  n'admet  point  mon  interpréta- 
tion, et  dit  qu'il  ne  s'agit  pas  des  anges  dans 
ces  paroles  :  «  Que  la  lumière  soit  faite,  et  la 
lumière  fut  faite,  »  {Gen.  i.  3)  mais  bien  et  seu- 
lement de  la  lumière  corporelle;  enseignant 
que  les  anges  avaient  été  créés  auparavant, 
non-seulement  avant  le  firmament  appelé  Ciel, 
et  placé  entre  les  eaux  pour  les  séparer,  mais 
aussi  avant  ce  qui  est  exprimé  par  les  paroles  : 
«  Au  commencement  Dieu  créa  le  ciel  et  la 
terre,  »  {Gen.  i,  1)  et  que  ce  mot  :  «  au  com- 
mencement, »  ne  signilie  point  la  première  des 
créations,  celle  des  anges  ayant  précédé,  mais 
indique  seulement  que  Dieu  a  tout  fait  dans  sa 
sagesse  qui  est  son  Verbe,  et  que  l'Écriture 
appelle  quelquefois  de  ce  nom  de  principe  ou 
commencement,  par  exemple  quand  aux  Juifs 
qui  lui  demandent  qui  il  est,  le  Sauveur  répond 
qu'il  est  le  commencement  {Jean,  viii,  25)  ;  si 
quelqu'un,  dis-je,  m'apporte  ces  doctrines,  je 

difTicullale  quippe  nos  adjuvant;  quoniani  spirilali- 
bus  motibus  puris  et  liberis  non  htborant. 

CAPUT  XXXII. 

De  opinione  eorum  qui  angelorum  crcationcm  antc- 
riorem  volunt  esse,  qiiam  mundi. 

Ne  quis  aulem  conlendat,  et  dicat  non  sanclos 
Angelos  esse  significalos,  in  co  quod  scriptum  est, 
«  Fiat  lux,  et  t'acla  esl  lux  ;  »  (Gen.  i,  3),  sed  (juam- 
libcl  lucem  tune  primuin  faclain  esse  corporeani, 
aut  opini;lur,  aul  doceal  :  Angelos  aulem  prius  esse 
i'aelos,  non  tantum  anle  tirni.unentum,  quod  inter 
acjuas  et  acjuas  faclum,  ai)pellalum  esl  cœlum,  sed 
anle  illud  (|uod  dielum  esl,  c  In  principio  fccil  Deus 
cœhiin  et  terr.iin  :  »  (Gen.  i,  \)  atque  illud  quod 
dielum  esl,  ■•  In  principio,  "  non  ila  diclum  tam- 
qiiam  prinuun  boe  l'aetum  sil,  eum  anle  feceril  An- 
grlos,  sed  <|uia  onniia  in  sapientia  fccil,  quod  esl 
Verbum  ejus,  et  ipsum  Scriplura  priiieipium  nomi- 
navit  ;  sicul  ipse  in  Evangelio  Judieis  quajreulibus 


^fi)  Mss.  uujittaui  pailiculam  "/  ;  et  ex  his  nouiiulli  habcut,  <ocict(ilt  cl  <:ongregati<jni. 
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me  garderai  l)ien  de  les  combattre  et  de  répli- 
quer quoi  que  ce  soit;  d'autant  que  je  suis  ravi 
de  trouver  ainsi,  au  début  du  livre  sacré  de  la 
Genèse,  une  mention  de  la  Trinité.  En  effet, 
quand  il  est  dit  :  «  Au  commencement  Dieu 
créa  le  ciel  et  la  terre,  »  nous  devons  entendre 
que  le  Père  a  créé  par  le  Fils,  comme  chante  le 
Psaume  :  a  Que  vos  œuvres  sont  magnifiques, 
Seigneur  !  Tous  avez  tout  fait  dans  la  sagesse  :  » 
{Ps.  cm,  24)  et  presque  aussitôt  vient  une  excel- 
lente mention  de  l'Esprit- Saint.  En  effet,  après 
avoir  dit  en  quel  état  était  d'abord  la  terre,  ou 
plutôt  ces  amas  confus  des  éléments,  qui  devaient 
fournir  la  matière  du  ciel  et  de  la  terre,  l'Écri- 
ture ajoute  aussitôt  :  «  La  terre  était  sans  forme 
et  sans  aspect,  et  les  ténèbres  étaient  sur  l'a- 
bîme; »  (Gen.  I.  2)  puis  pour  compléter  la 
mention  de  la  Trinité,  elle  dit  :  «  Et  l'E-prit  do 
Dieu  était  porté  sur  les  eaux.  »  Que  chacun 
adopte  l'interprétation  qui  lui  plaira  davantage, 
car  de  ces  profondeurs  peuvent  fort  bien  sortir 
des  opinions  diverses,  qui  ne  s'écartent  point  de 
la  règle  de  la  foi  ;  seulement  qu'il  soit  reconnu 
de  tous:  que  les  saints  anges  régnent  avec  Dieu 
daus  le  ciel,  qu'ils  ne  sont  point  éternels,  mais 
qu'ils  ont  reçu  cependant  une  assurance  cer- 
taine de  leur  félicité  vraie  et  désormais  sans  iin. 


DE  LA  CITÉ  DE  DIEU. 

Société  sainte  à  laquelle  sont  appelés  ces  petits, 
dont  le  Seigneur  a  dit  :  «  Ils  seront  égaux  aux 
anges  de  Dieu  :  »  {Matth.  xxii,  30.)  et  de  plus 
indiquant  cette  bienheureuse  contemplation 
qui  fait  le  bonheur  des  anges,  il  a  dit  :  «  Pre- 
nez garde  de  scandaliser  un  de  ces  petits,  car  je 
vous  déclare  que  leurs  anges,  dans  les  cieux, 
voient  sans  cesse  la  face  de  mon  Père  qui  est 
dans  les  cieux,  »  {Matth,  xviii,  10.) 


CHAPITRE  XXXIII. 

Deux  sociétés  d'Anges;  leur  différence  et  leur  oppo- 
sition ;  on  les  a  convenablement  distinguées  par 
les  noms  de  lumière  et  de  ténèbres. 

Une  partie  des  anges  a  péché,  et  par  suite  a 
été  précipitée  du  Ciel  dans  les  basses  régions 
du  monde,  où  elle  demeure  emprisonnée,  jus- 
qu'à la  dernière  condamnation  du  grand  jour 
du  jugement;  c'est  ce  que  l'apôtre  saint  Pierre 
nous  enseigne  très-clairement  quand  il  dit,  que 
Dieu  n'a  point  pardonné  aux  anges  prévarica- 
teurs, mais  qu'il  les  a  enfermés  dans  les  ca- 
chots ténébreux  de  l'enfer,  les  réservant  aux 
rigueurs  de  sa  justice.  (II.  Pierre,  ii,  4.)  Ainsi 
Dieu,  soit  de  prescience,  soit  de  fait,  les  a  sé- 
parés des  bons  anges,  personne   n'en  doute; 


quis  cssel,  respondil  se  esse  principium  {Joan.  vm, 
25)  :  non  e  conirario  referain  contcnlionem,  ma- 
xime quia  lioc  me  deleclal  plurimum,  quod  eliam  in 
suramo  exordio  sancli  libri  Geneseos  Trinilas  com- 
inendalur.  Cum  enim  ila  dicilur  :«  In  principio  fecil 
Dcus  cœlura  et  lerram,  »  ul  Pater  fecisse  iulelligalur 
in  Filio,  sicul  adleslatur  Psahuus,  ubi  legilur  :«  Quam 
magnificata  sunl,  opéra  tua  iJomine!  omnia  in  sa- 
pienlia  fecisli  ;  »  {Ps.  cm,  25)  convenieiilissime 
paulo  posl  eonnuemoralur  etiam  Spiritus-Sanclus. 
Cum  enim  diclum  esset,  qualem  lerram  Deus  pri- 
mitus  fecerit,  vel  quam  molem  materiamve  futur.T 
conslruclionis  mundi  cœJi  cl  lerrte  nomiue  nuncu- 
paveril,  subjicicndo  el  addendo,  "  Terra  aulem  eral 
invisibilis  et  ineomposila,  el  teuebra3  eranl  super 
abyssum;  »  {Gen.  i,  2)  raox  ut  Trinilalis  comme- 
moralio  complerelur,  «  El  spirilus,  inquil,  Dei  su- 
pcrferebalur  super  aquam.  »  \Jbid.)  Proiude  ul  vu- 
lel  quisque  accipial,  quod  ila  profundum  esl,  ut  ad 
exercitaiionem  Icjxeulium  a  fulci  régula  non  aber- 
ranles  plures  possit  geiierare  senlentias  :  dum  la- 
men  Angeles  Sancli»s  in  sublimibus  {a)  sedibus.  non 
quidem   Deo  coiclernos,   sed   iamen  de  sua  sempi- 

(o)  Editi,  okU  spiirhi/s^  Abcsl  '-.p/i  a  Mss. 


terna  et  vera  felicilale  sccuros  et  certes  esse,  nemo 
ambigal.  Ad  quorum  socielalem  perlinere  parvulos 
sucs  Dominus  docens,  non  solum  illud  ait  :  «  Erunl 
aequales  Angelis  Dei  ;  »  {Matth.  xxu,  30)  verum  ipsi 
quoque  Angeli  qua  conlemplalione  fruaulur,  oslen- 
dil,  ubi  ait  :  «  Videle,  ne  conlemuatis  unum  ex  pu- 
sillis  islis  ;  dico  enim  vobis,  quia  Angeli  eorum  in 
cœlis  semper  vident  faciem  Palris  mei,  qui  in  cœlis 
est.  »  {Matth.  xvni,  10.) 

CAPUT  XXXIII. 

De  duabiis  anyeloriim  societalibus  diversis  atque 
disparihus,  qux  non  incongrue  ititelligunlur  liicis 
et  tcnebrarum  noudnibus  nuncupatse. 

Peccasse  autera  quosdam  angelos,  et  in  hujus 
mundi  ima  delrusos,  (jui  cis  velul  carcer  esl,  usque 
ad  fuluram  in  die  judicii  ullimam  damnalionem, 
aposlolus  Pelrus  aperlissimc  oslendit,  dicens,  quod 
Deus  angelis  peceantibus  non  peperceril,  sed  carce- 
ribus  caiiginis  inleii  relrudens  Iradideril  in  judicio 
puniendos  reservari.  (II.  Pcfr.  n,  i.)  Inler  li;s  crgo 
et   illo^,   Deum  vel  pra^scienlia  vel  opère  divisisse 
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CCS  derniers  ont  justement  été  appelés  anges  de 
lumière,  personne  ne  le  peut  contester,  quand 
nous-mêmes  qui  vivons  dans  la  foi,  qui  espé- 
rons et  ne  possédons  pas  encore  leur  bonheur, 
nous  sommes  bien  appelés  lumière  par  l'Apôtre 
quand  il  nous  dit  :  «  Autrefois  vous  étiez  ténè- 
bres, maintenant  vous  êtes  lumière  dans  le  Sei- 
gneur. y>{Ephes.  v,  8.)  Quant  aux  anges  rebelles 
ils  méritent,  à  tous  égard,  le  nom  de  ténèbres 
qui  leur  a  été  donné,  comme  l'avouent  tous 
ceux  qui  les  connaissent,  ou  les  croient  pires 
que  l'homme  même  infidèle.  Et  quand  même 
il  serait  vrai  que  c'est  d'une  toute  autre  lu- 
mière qu'il  est  écrit  :  «  Dieu  dit  que  la  lumière 
soit  faite  et  la  lumière  fut  faite,  »  {Gen.  i,  3) 
d'autres  ténèbres  aussi  qu'il  s'agit  dans  le  pas- 
sage, «  Dieu  sépara  la  lumière  des  ténèbres  ;  » 
on  voudrait  bien  encore  nous  pardonner  d'avoir 
vu  là  ces  deux  sociétés  angéliques  si  différen- 
tes; l'une  jouissant  de  Dieu,  l'autre  enflée  d'or- 
gueil, l'une  à  qui  l'on  dit  :  «  Adorez  le  Sei- 
gneur, vous  tous  ses  anges,  »  {Ps.  xcvi,  8) 
l'autre  dont  le  chef  a  l'audace  de  dire  :  «  Je  te 
donnerai  toutes  ces  choses  si  tu  te  prosternes 
pour  m'adorer  :  »  {Matth.  iv,  9)  l'une  brûlant 
du  saint  amour  de  Dieu,  l'autre  perdue  dans 
les  fumées  que  produit  l'amour  impur  de  sa 
propre  élévation;  l'une  habitant  le  ciel  des 
cieux,  l'autre  refoulée  tumultueusement  dans 
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les  plus  infimes  régions  de  l'air,  tout  cela  selon 
qu'il  est  écrit  :  «  Dieu  résiste  aux  superbes, 
mais  il  donne  sa  grâce  aux  humbles;  »  {Jac. 
IV,  6  et  I.  Pierre,  v,  5)  l'une  tranquille  dans  les 
lumières  de  la  piété,  l'autre  agitée  de  passions 
ténébreuses;  l'une  toujours  prête  à  exécuter  les 
ordres  de  Dieu,  soit  pour  une  bienfaisante  clé- 
mence, soit  pour  un  juste  châtiment,  l'autre 
poussée  par  son  orgueil  jusqu'aux  extrêmes  de 
la  passion  de  dominer  et  de  nuire.  L'une  mi- 
nistre de  Dieu  pour  faire  tout  le  bien  qu'il  lui 
plaît,  l'autre  enchaînée  par  la  puissance  de  Dieu 
qui  l'empêche  de  nuire  autant  quelle  le  vou- 
drait; la  première  se  jouant  de  la  seconde  par 
le  bien  qu'elle  tire  de  ses  fureurs  mêmes,  celle- 
ci  jalouse  de  l'autre,  quand  elle  la  voit  se  com- 
pléter par  le  retour  des  exilés  qui  reviennent  à 
la  patrie.  Ces  deux  sociétés  d'Anges,  qu'une 
foule  de  passages  de  la  Sainte-Écriture  nous 
montrent  plus  clairement,  comme  différentes  et 
contraires,  l'une  bonne  de  nature  et  de  volonté, 
l'autre  bonne  de  nature,  mais  perverse  de  vo- 
lonté; nous  les  avons  reconnues  nous,  en  ce  li- 
vre de  la  Genèse,  dans  les  expressions  de  lu- 
mière et  des  ténèbres,  alors  peut-être  que  l'au- 
teur sacré  n'a  point  pensé  à  ce  sens.  Il  ne  sera 
pas  toutefois  inutile,  même  dans  cette  supposi- 
tion, d'avoir  cherché  à  pénétrer  l'obscurité  de 
ce  passage;  car  si  nous  n'avons  pas  réussi  à 


quis  dubilel?  illosquc  hicem  mérite  appelhui,  quis 
contriidical  ?  (^Miando  quicleui  nos  adhuc  in  fide  vi- 
veules,  el  eoruiii  aMiualilaleni  adliuc  speranles,  uti- 
que  nonduiu  leneutes,  jam  hix  dicii  ab  Apostolo 
sumus  :  «  Fuistis  cnim,  inquil,  ahciuaiido  tenebite, 
uunc  aulem  kix  in  Domino.  »  {Ephes.  v,  8.)  Istos 
vcro  dcsertures ,  lencbras  aperlissimc  nuncupari, 
profoclo  advcriiiiit,  (jiii  pcjorcs  esse  hoininibiis  inli- 
delibus  sive  intellit^uul.  sive  crcdunt.  (juapropter 
eisi  aUa  lux  in  islo  liujus  libii  loco  inlcliigeuda  est, 
ubi  legimus  :  «  Dixil  Dcus,  Fiat  lux,  el  facta  est 
lux;  »  {Gen.  i,  3)  cl  aliœ  lenebrœ  signilicalas  sunl 
in  eo  quod  scriplum  est:  «  Divisil  Deus  inter  lucem 
el  tenebras  ;  »  nos  tamen  bas  duas  ar.gclicas  socie- 
tales,  unam  friienleni  Deo,  alleram  tumenlem  {a) 
lypbo;  unam  oui  dicilur  :  «  Adorate  euni  omnes  an- 
geli  ejus;  »  (P.v.  xcvi,  S)  aliani  cujus  princeps  dicit  : 
"  llioc  omnia  tii)i  dabo,  si  proslralus  adoraveiis 
me.  »  {Matth.  iv,  'J.j  Unam  Dei  saucio  amore  11a- 
granlem  ,  alleram  propritc  ccisiludinis  imniundo 
amore  iiiinaiilein  :  el  (|iioniam,  sicul   scriplum  est: 


«  Deus  supcrbis  résistif,  humijibus  aulem  dal  gra- 
liani;  "  (.facof).  iv,  8;  l.  Petr.  v,  .5)  illam  in  cœlis 
cœlorum  llabitantl^m,  islam  inde  dejectam  in  boc 
inlimo  aerio  cœlo  tumulluantem.  Illam  luminosa 
pielalc^  tranquiilam,  islam  lenebrosis  cupidilalibus 
lurbulenlani;  illam  Dei  nulu  clemenler  subvenien- 
lem,  juste  uleiseentem,  islam  suo  laslu  subdendi  et 
noeendi  libidine  exa'sluanlem  ;  illam,  ul  quantum 
vull  consulat,  Dei  [l))  bouilali  niinislram,  islam,  ne 
(juantum  vu't  noeeal,  Dei  poleslale  IVenatani;  illam 
buic  illudenlem,  ul  dolens  prosil  persecutionibus 
suis,  hanc  illi  invidenlem,  cum  peregrinos  colligil 
suos.  Nos  ergo  bas  duas  societales  angelicas  inter 
se  dispares  attjue  contrarias,  unamel  nalura  bonum, 
et  volunlate  rectam  ;  aliam  vero  nalura  bonam,  scd 
volunlale  perversam,  aliis  nianiieslioribus  diviua- 
rum  Scrii)lurarun)  leslimoniis  deelaratas,  «luodeliam 
in  boe  libro.  eui  nomen  est  (ienesis,  lucis  lenebra- 
rnm(|Ue  voeabulis  signiliealas  exislimavinuis,  eliamsi 
aliud  sensil  lioc  Ideoforle  (|ui  serij)sit,non  est  inutililer 
obsenritas  biijus  periraclala  senlenlia»  :  quia  eisi  vo  * 


X'iii'l.  Am.  it  iiliirc-  M^s.  /'//'O.  —  [h]  Sir  M??.  At  oditi,  hn/iifuli)-. 
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rencontrer  le  sens  propre  de  l'auteur  sacré,  au 
moins  sommes-nous  assuré  de  ne  pas  nous  être 
écarté  de  la  règle  de  la  foi,  telle  que  nous  la 
donnent  une  infinité  de  passages  très-clairs  de 
la  Sainte-Écriture.  Admettons,  si  l'on  veut, 
qu'il  ne  s'agissait  ici  que  de  créations  corpo- 
relles ;  on  ne  niera  pas  toutefois  qu'elles  ont 
une  certaine  analogie  avec  les  spirituelles.  Ce 
qui  fait  dire  à  l'apôtre  :  «  Vous  êtes  tous  fils  de 
la  lumière  et  du  jour  ;  nous  ne  sommes  point 
fils  de  la  nuit  ni  des  ténèbres.  »  (I.  Thess.  v,  5.) 
Mais  si  j'ai  eu  le  bonheur  de  découvrir  le  vrai 
sens  de  l'écrivain  sacré;  mon  interprétation 
aura  obtenu  un  bien  meilleur  résultat  encore, 
puisque  dès  lors,  on  ne  devra  plus  penser  que 
cet  homme  rempli  de  la  sagesse  divine,  ou  plu- 
tôt l'Esprit-Saint  dont  il  était  l'organe,  ait  ou- 
blié les  anges  dans  l'énumération  des  œuvres 
accomplies  dans  les  six  jours;  soit  que  «au 
commencement  »  signifie  la  priorité,  soit  que, 
et  ce  sens  est  plus  probable  ;  «  principe  ou  com- 
mencement »  soit  mis  pour  exprimer  que  Dieu 
a  créé  par  son  Verbe,  quand  il  est  dit  :  «  In  prin- 
cipio,  dans  le  commencement  Dieu  créa  le  ciel 
et  la  terre.  »  Ces  dernières  paroles  «  ciel  et 
terre  »  désignent  l'ensemble  des  créatures,  ou, 
ce  que  j'aime  mieux,  la  création  spirituelle  et 


DE  LA  CITÉ  DE  DIEU. 

la  corporelle,  ou  bien  ces  deux  grandes  œuvres 
qui  contiennent  toutes  les  autres;  comme  si 
Moïse  avait  voulu  d'abord  en  un  mot  exprimer 
le  tout,  pour  développer  ensuite  le  détail  des 
parties  dans  le  nombre  mystérieux  des  six 
jours. 


CHAPITRE  XXXIV. 

Certaine  opinion  veut  qu'en  la  création  du  firma- 
ment, les  eaux  séparées  signifient  les  anges.  — 
De  ceux  qui  croient  que  les  eaux  n'ont  pas  été 
créées. 

Il  en  est  cependant  qui  ont  pensé  (1)  que 
sous  le  nom  «  d'eaux  »  l'Écriture  désigne  la 
multitude  des  anges,  et  que  dans  le  passage  : 
«  Que  le  firmament  soit  fait  pour  séparer  les 
eaux,  »  {Gen.  i,  6)  il  faut  voir ,  au-dessus  du 
firmament  le  séjour  des  anges,  et  au-dessous, 
ou  ces  eaux  ordinaires,  ou  la  foule  des  mau- 
vais anges,  ou  bien  le  genre  humain  avec  ses 
nations  diverses.  Dans  ce  sens  on  ne  retrouve 
plus  la  création  des  anges,  mais  seulement  leur 
séparation.  Il  y  en  a  aussi  qui  poussent  l'im- 
piété jusqu'à  nier  que  les  eaux  aient  été  créées 
par  Dieu  (2),  sous  prétexte  qu'on  ne  lit  nulle 
part  :  Dieu  a  dit,  que  les  eaux  soient  faites.  Ce 

(1)  Saint  Augustin  parait  avoir  admis  d'abord  cette  opinion,  comme  on  l'apprend  par  ses  Confessmis  (liv.  XIII, 
chap.  xv),  mais  il  l'a  condamnée  ensuite  à&n?,  ?>&i  Rétractations  [\vv.\l,  chap.  vi);  c'était  aussi  l'opinion  d'Ori- 
ffène  :  elle  est  consacrée  par  saint  Épiphane  dans  sa  lettre  à  Jean  de  Jérusalem  ;  et  par  saint  Jérôme  dans  le 
livre  à  Pammachius  contre  les  erreurs  de  Jean  de  Jérusalem.  —  (2)  Voyez  livre  des  Hérésies,  cbap.  lxxvi. 


luntalem  auctoris  Ubri  hujus  indagare  nequivimus, 
a  régula  lamen  fidei,  quae  per  alias  ejusdem  aucto- 
ritalis  sacras  lilteras  satis  (idelibus  nota  est,  non 
aberravimus.  Elsi  enim  corporalia  hic  commemora- 
ta  sunt  opéra  Dci,  hahenl  procul  dubio  nonnullam 
similitudinem  spiritaliuin ,  secundum  quam  dicit 
Aposlolus  :  «  Omnes  enim  vos  filii  lucis  estis  et  filii 
diei;  non  sumus  noclis,  neque  teuebrarum.  »  (I. 
Thés,  v,  3.)  Si  aulem  hoc  sensit  eliara  ille  qui 
scripsit,  ad  perfeclionera  dispulationis  linem  nostra 
pervenit  intenlio  :  ut  horao  Dei  tara  eximioe  divinae- 
que  sapientiaî,  immo  per  eum  Spirilus  Dei  in  com- 
meraorandis  operibus  Dei,  quœ  omnia  sexto  die  di- 
cit esse  perfecta,  nuUo  modo  angelos  praelermisisse 
credatur  :  sive  «  In  principio,  »  quia  primo  fecit; 
sive  quod  convenientius  inlelligitur,  «  In  principio,  » 
fiuia  in  Verbo  unigenito  fecit,  scriptum  sil,  «  In 
principio  fecit  Deus  cœlum  et  terram  :  »  {Gen.  i,  I) 
quibus  nominibus  universalis  est  signilicata  crea- 
tura,  vel  spirilaliset  corporalis,  quod  est  credibilius  ; 
vpI  magnai  dute  muudi  parte:^,  quibus  omnia  qua3 


creata  sunt  conlinentur,  ut  primitus  eam  totam  pro- 
poneret,  ac  deinde  partes  ejus  secundum  mysticum 
dierum  numerum  exsequeretur. 

CAPUT  XXXIV. 

De  €0  quod  quidam  putant,  in  conditione  finnamenti 
aquarwn  discretarum  nomine  angelos  significatos, 
et  quod  quidam  aquas  existimant  non  creatas. 

Quamquam  nonnuUi  putaverint  aquarum  nomine 
significatos  quodam  modo  populos  angelorum  ;  et 
hoc  esse  quod  dictum  est  :«  Fiat  firmamentum  inter 
aquam  et  aquam  ;  »  {Gen.  i,  6)  ut  supra  firmamen- 
tum angeli  intelligantur,  infra  vero  vel  aquœ  istce 
visibiles,  vel  malorum  angelorum  multitudo,  vel  om- 
nium hominum  génies.  Quod  si  ila  est,  non  illic 
apparet  ubi  facti  sunt  angeli,  sed  ubi  discret!. 
Quamvis  et  aquas,  quod  perversissimas  atque  impiae 
vanilatis  est,  negent  quidam  faclas  a  Deo,  quoniam 
nusquam  scriptum  est,  Dixit  Deus,  Priant  aquœ.  Quod 
possunt  simili  vanitate  de  terra  dicere  :  nusquam 
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vain  raisoDiiement  ferait  tout  aussi  bien  con- 
clure que  la  terre  n'a  pas  été  créée,  puisqu'on 
ne  voit  pas  davantage  que  Dieu  ait  dit  :  Que  la 
terre  soit  faite.  Il  est  vrai  qu'ils  répondent 
qu'il  est  écrit  :  «  Au  commencement  Dieu  a  fait 
le  ciel  et  la  terre.  »  {Gen.  i,  1.)  Mais  il  faut  en- 
tendre l'eau  avec  la  terre  ;  car  elle  est  évidem- 
ment comprise  dans  le  même  terme.  Et  le 
psaume  ne  porte-t-il  pas  expressément  :  «  La 
mer  est  à  lui,  et  c'est  lui  qui  l'a  faite,  et  ses 
mains  ont  façonné  la  terre?  »  {Ps.  xciv,  1.) 
Quant  à  ceux  qui  par  les  eaux  supérieures  veu- 
lent entendre  les  anges,  ils  sont  déterminés  par 
cette  raison,  que  c'est  un  élément  pesant,  et 
qu'ils  ne  comprennent  point  qu'une  substance 
pesante  et  fluide  puisse  ainsi  se  tenir  dans  les 
hautes  régions  du  monde.  Grands  logiciens 
assurément!  S'ils  avaient  le  pouvoir  de  faire 
l'homme  ils  se  garderaient  bien,  pour  ce  beau 
motif,  de  placer  à  la  tête,  la  pituite  ou  flegme 
comme  disent  les  Grecs,  car  elle  est  l'eau  dans 
les  éléments  de  notre  corps.  Dans  l'œuvre  de 


Dieu  cet  élément  a,  très  à  propos,  été  assigné 
à  la  tête;  mais  dans  les  conjectures  de  ces 
gens  cela  doit  paraitre  si  absurde,  que  si  ne 
voyant  pas  que  cela  est  ainsi,  ils  apprenaient 
seulement  par  la  Genèse  que  Dieu  a  placé  un 
corps  froid  et  liquide,  pesant  par  conséquent, 
dans  la  partie  la  plus  élevée  du  corps  humain, 
ces  peseurs  d'éléments  refuseraient  de  le  croire; 
ou,  s'ils  n'osaient  contredire  ouvertement  le  té- 
moignage de  l'Écriture,  ils  le  détourneraient 
à  un  sens  allégorique.  Si  nous  voulions  exami- 
ner, une  à  une,  toutes  les  choses  que  le  livre 
sacré  nous  dit  de  l'origine  du  monde  ;  nous  ne 
saurions  finir,  et  nous  nous  verrions  entraîné 
bien  loin  du  but  que  nous  nous  sommes  pro- 
posé dans  cet  ouvrage.  C'est  pourquoi  ayant, 
ce  nous  semble,  assez  parlé  de  ces  deux  sociétés 
des  anges  opposées  et  contraires,  où  se  trou- 
vent les  germes  des  deux  Cités  que  nous  pré- 
sente l'humanité,  et  dont  il  nous  reste  à  traiter, 
nous  devons  ici  terminer  ce  livre. 


enim  legitur,  Dixil  Dcus,  Fiat  lerra.  SecI,  inquiunt, 
scriptum  est,  «  In  principio  fccil  Dcus  ccolum  in 
terram.  »  (Gen.  i,  I.)  Iliic  ergo  et  aqua  inlclligenda 
est  :  uno  enim  nomine  utruinquc  compichensum 
est.  Nam  «  ipsius  est  mare,  »  sicut  in  Psahiio  legi- 
tur, «  et  ipse  fecil  illud,  et  aridam  (a)  terrain  manus 
ejus  linxcrunl.  »  (Ps.  xr.iv,  3.)  Scd  hi  qui  in  nomine 
aquarum  qua;  super  cœlos  sunt,  angolos  intelligi 
volunt,  ponderihus  elementorum  moncnlur,  et  idoo 
non  putant  aquarum  tluidam  gravemque  naturam 
in  superiorihus  mundi  locis  potuisse  constilui  :  ([ui 
secundum  rationes  suas  si  ipsi  hominem  facere  pos- 
senl,  non  ci  piluilam,  quod  Gr^ecc  tp^^syii-a  dicilur, 
et  tamquam  in  démentis  corporis  noslri  aquarum 
vicem  oblinel,  in  capile  ponerent.  Ibi  enim  sedes 
est  phlegmalis,  secundum  Dei  opus  utique  aplissimc  : 
secundum  islorum  aulem  conjecluram  lam  absurde^ 


ul  si  hoc  nesciremus,  et  in  hoc  libro  similiter  scrip- 
tum esset,  quod  Dcus  humorem  fluidum  et  frigi- 
dum,  ac  per  hoc  gravcni,  in  superiore  omnibus  oc- 
tcris  humani  corporis  parle  posuerit,  isli  trulinalo- 
res  elemenlorum  nequaiiuain  crcdcrenl;  et  si  aucto- 
rilali  ejusdem  Scripturie  subdili  esseni,  aliquid  aliud 
ex  hoc  intelligendum  esse  censercnt.  Sod  quoni.im 
si  diligcnlcr  singula  scrutcmur  ahiue  traclemus,  qua* 
in  illo  divine  libro  de  constitutiono  mundi  scripta 
suul,  el  nmlla  dicenda,  cl  a  proposilo  institut!  Ope- 
ris  longe  digrediendum  est;  jami|ue  de  duabus  istis 
diversis  inter  se  at(|ue  conirariis  socielalibus  ange- 
loruin,  in  quibus  suni  quiedam  exordia  duarum 
etiam  in  rébus  huinanis  Oivilatum,  de  quibus  dcin- 
eeps  dicere  institui,  (juantum  satis  esse  visum  est, 
dispulavimus,  liunc  (|Uoque  librum  ali(iuando  clau- 
damus. 


(a)  Vind.  Er.  et  Lov.  omittunt  tevrnm.  Habent  potiores  Mss.  juxla  Grajc.  i,xx.  Habet  eliam   edilio  Am.  sed  cuui 
additamento  sic  :  et  nridam,  id  est  terram  mamis  ejus  finxerunt. 
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LIVRE    DOUZIÈME 


Au  début  de  ce  livre,  le  saint  recherche,  au  sujet  des  Anges,  d'où  esi  venue  aux  uns  une  volonté  bonne, 
aux  autres  une  volonté  mauvaise,  quelle  a  été  la  cause  du  bonheur  des  Anges  restés  fidèles,  et  du  malheur 
de  ceux  qui  se  sont  révoltés.  Il  parle  ensuite  de  la  création  de  l'homme,  il  montre  qu'il  n'est  point 
éternel,  qu'il  a  été  créé  dans  le  temps,  et  qu'il  n'a  d'autre  auteur  que  Dieu  même. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Les  anges  bons  ou  mauvais  ont  une  même 
nature. 

Avant  de  parler  de  la  création  de  riiomme, 
où  l'on  verra  apparaître,  dès  le  commencement, 
les  deux  Cités  parmi  les  hommes,  comme  nous 
en  avons  déjà  constaté  l'origine  dans  la  société 
des  anges,  j'aurais  encore  plusieurs  choses  à 
dire,  pour  montrer  qu'entre  les  anges  et  les 
hommes,  il  n'y  a  ni  disconvenance,  ni  incompa- 
tibilité ;  qu'ainsi  il  n'existe  pas  réellement  qua- 
tre Cités,  deux  des  anges  et  deux  des  hommes, 
mais  seulement  deux  Cités  en  sociétés,  l'une 
composée  de  bons  et  l'autre  de  méchants, 
hommes  ou  anges. 

2.  Il  n'est  pas  permis  de  douter  que  les  incli- 
nations contraires   des  bons   et    des  mauvais 


anges,  ne  proviennent  de  leur  volonté  et  de 
leurs  désirs,  sans  qu'il  soit  possible  de  les  attri- 
buer à  la  différence  de  leur  nature  et  de  leur 
principe,  puisque  Dieu,  qui  n'a  rien  fait  que  de 
bon,  est  le  créateur  des  uns  et  des  autres.  Les 
uns,  constamment  attachés  au  bien  commun  à 
tous,  qui  est  Dieu  lui-même,  sont  restés  tou- 
jours dans  son  éternité,  dans  sa  vérité,  dans  sa 
charité.  Les  autres,  au  contraire,  préférant  se 
complaire  en  leur  propre  excellence,  comme 
s'ils  eussent  été  eux-mêmes  leur  bien,  se  sont 
détachés  du  bien  suprême,  source  de  toute  béa- 
titude, pour  descendre  en  eux-mêmes,  et  ainsi 
ils  ont  échangé  l'éminente  gloire  de  l'éternité, 
pour  une  élévation  fastueuse  ;  la  certitude  de  la 
vérité,  pour  les  artifices  de  la  vanité  ;  la  charité 
mutuelle  pour  des  rivalités  factieuses,  et  par  là 
ils  sont  devenus  superbes,  trompeurs  et  en- 
vieux. II  suit  de  là,  que  la  cause  de  la  béatitude 
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în  que  priiis  quidem  de  angelis  iuquirit  Augustiuus, 
unde  nimirum  aliis  boua  voluntas,  aliis  mala;  et  quae 
caussa  beatitudinis  boiioruai,  quse  caussa  miseriae 
malorum  angelorum  fuerit.  Postea  vero  de  hominis 
iustilutione  agit,  docetque  eum  non  ab  aeterno,  sed 
in  tenipore  esse  couditum,  nec  alio  auctore  quam 
Deo. 


CAPUT  PRIMUM. 
De  una  bonorum  maloriimque  angelorum  natura. 

].  Antequam  de  institulione  hominis  dicara,  ubi 
duarum  Civitalum,  quantum  ad  rationalium  (a)  mor- 
lallum  genus  adlinet,  apparebit  exortus,  sicut  supe- 
riore  libro  apparuisse  in  angelis  jaui  videlur;  prius 
niihi  qua^dam  de  ipsis  angelis  video  esse  dicenda, 
(juibus  demonstretur  quantum  a  nobis  polest,  quam 
non  inconvenicns  neque  incongrua  dicatur  esse  ho- 


minibus  angelisque  societas  :  ut  non  quatuor,  duae 
scilicet  angelorum  tolidemque  hominum,  sed  duae 
potius  Civitates,  hoc  est,  societates,  merito  esse  di- 
cantur;  una  in  bonis,  altéra  in  malis,  non  solura 
angelis,  verum  eliam  hominibus  constitutae. 

2.  Angelorum  bonorum  et  malorum  inler  se  con- 
traries appetitus  non  naturis  principiisque  diversis, 
cum  Deus  omnium  substanliarum  bonus  auctor  et 
conditor  utrosque  creaverit,  sed  voluntatibus  et  cu- 
piditatibus  exstitisse,  dubitare  fas  non  est;  dura  alii 
conslanter  in  communi  omnibus  bono,  quod  ipse 
illis  Deus  est,  at(iue  in  ejus  aeternitate,  veritate,  ca- 
ritale  persistunt;  alii  sua  potestate  polius  delectati, 
velut  bonum  suum  sibi  ipsi  essent,  a  superiore 
communi  omnium  beatifico  bono  ad  propria  deflu- 
xerunt;  et  habentes  elationis  fastum  pro  excelsis- 
sima  gelernilale,  vanitatis  astutiam  pro  certissima  ve- 
ritate, sludia  pariiumpro  individuacaritate,  superbi, 
fallaces,  invidi  elTecti  sunt.  Beatitudinis  igitur  illo- 
rum  caussa  est,  adbaerere  Deo.  Quocirca  istorum  mi- 
seriae caussa  ex  contrario  est  intelligenda,  quod  est, 


{fij  Editi,  mortol  ni  nique,  Abest  quo  a  Mss. 
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des  UQS,  est  tout  entière  dans  leur  union  à 
Dieu,  comme  la  cause  du  malheur  des  autres 
est  également  tout  entière,  dans  leur  séparation 
de  Dieu.  Si  donc,  lorsqu'on  demande  pourquoi 
ceux-ci  sont  heureux,  on  répond  avec  vérité  : 
parce  qu'ils  sont  restés  fidèles  à  Dieu  ;  et  lors- 
qu'on demande  pourquoi  ceux  -  là  sont  mal- 
heureux, on  répond  aussi  avec  vérité  :  parce 
qu'ils  ont  été  infidèles  à  Dieu  ;  il  faut  en 
conclure  que  Dieu  seul  put  rendre  heureux  la 
créature  raisonnable  et  intelligente.  Ainsi,  bien 
que  toute  créature  ne  puisse  être  heureuse, 
(car  la  brute,  le  bois,  la  pierre  et  d'autres  cho- 
ses semblables,  ne  sauraient  parvenir  au  bon- 
heur,) celle  néanmoins  qui  le  peut  ne  le  peut 
pas  par  elle-même,  parce  qu'elle  a  été  créé  de 
rien  ;  mais  elle  le  peut  par  celui  qui  l'a  créée. 
Elle  est  heureuse  en  possédant  celui  dont  la 
perte  la  rend  malheureuse.  Or,  celui  qui  est 
heureux,  non  par  un  autre,  mais  par  lui-même, 
ne  peut  être  malheureux  parce  qu'il  ne  peut  se 
perdre. 

3.  Nous  disons  donc  qu'il  n'y  a  point  de  bien 
immuable,  en  dehors  du  seul  vrai  Dieu,  qui  est 
le  bonheur  même  ;  et  que,  pour  ses  créatures, 
elles  sont  bonnes  à  la  vérité,  parce  qu'elles 
viennent  de  lui,  mais  qu'elles  sont  muables, 
parce  qu'elles  sont  tirées,  non  de  lui,  mais  du 
néant.  Aussi  ne  sont-elles  pas  le  souverain  bien, 
puisque  Dieu  est  un  bien  supérieur;  elles  sont 
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cependant  de  grands  biens,  ces  créatures  mua- 
bles, qui,  pour  être  heureuses,  peuvent  s'atta- 
cher au  bien  immuable,  sans  lequel,  en  toute 
vérité,  elles  sont  nécessairement  malheureuses. 
Et  de  ce  que  les  autres  créatures  ne  sauraient 
l'être,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elles  soient  plus 
excellentes,  comme  les  autres  membres  de  no- 
tre corps  ne  sont  pas  plus  nobles  que  les  yeux, 
parce  qu'ils  ne  peuvent  devenir  aveugles.  Car, 
de  même  que  la  nature  sensible,  tout  en  souf- 
frant, est  supérieure  à  la  pierre  qui  ne  peut 
souffrir,  ainsi  la  nature  raisonnable,  quoique 
malheureuse,  est  au-dessus  de  celle  qui,  pour 
être  privée  de  sentiment  ou  de  raison,  est  inca- 
pable de  misère.  Donc,  puisque  cette  créature 
est  d'une  excellence  telle  que,  malgré  sa  muta- 
bilité, par  son  union  au  bien  immuable,  c'est- 
à-dire  au  Dieu  souverain,  elle  trouve  le  bon- 
heur qui  peut  seul  remplir  son  indigence,  et 
qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  la  remplir; 
c'est  assurément  pour  elle  un  vice  de  ne  pas 
s'attacher  à  lui.  Or,  tout  vice  nuit  à  la  nature 
et  par  conséquent  il  est  contre  la  nature.  Donc, 
la  créature  qui  s'éloigne  de  Dieu  diffère  de  celle 
qui  s'unit  à  lui,  non  par  sa  nature,  mais  par  un 
vice  personnel.  Ce  vice  même  est  une  preuve 
de  la  grandeur  et  de  la  dignité  supérieure  de 
sa  nature.  Quand  le  vice  est  justement  blâmé, 
la  nature  est  certainement  honorée  ;  car  on  ne 
blâme   le   vice  avec   justice,   que  parce   qu'il 


non  adhferere  Dec.  Quamobrem  si  cum  quaeritur, 
quare  ilH  beati  sint;  recte  respondetur,  quia  adhae- 
rent  Deo  :  et  cum  quœritur,  cur  isti  slnl  miseri  ; 
recte  respondetur,  quia  non  adhserent  Deo  :  non  est 
creaturoe  ratioiialis  vel  iulellectualis  bonum,  que 
beata  sil,  nisi  Deus.  lia  quamvis  non  omnis  beata 
possit  esse  creatura,  (neque  enim  hoc  minus  adipis- 
cunlur,  aut  capiunt  fera?,  ligna ,  saxa,  et  si  quid 
ejusmodi  est,)  ea  tamen  quae  polest,  non  ex  se  ipsa 
potest,  qui  ea  nihilo  creala  est;  sed  ex  illo,  a  quo 
creata  est.  Hoc  enim  adepto  beata,  quo  amisso  mi- 
sera est.  nie  vero  (jui  non  alio,  sed  se  ipso  bouo 
bcalus  est,  ideo  ipse  miser  non  potest  esse,  quia  non 
se  potest   aniillere. 

3.  Dicimus  itaciue  ineoininulahile  bonum  non  ossc, 
nisi  uuum  verum  bealum  Ueum  :  ea  vero  qua;  lecil, 
bona  quidem  esse,  quod  ab  illo;  verumlamen  inula- 
l)ilia,  quod  non  de  illo,  sed  de  nihilo  facta  sunt. 
Quamquam  ergo  summa  non  sint  :  quibus  est  Deus 
majus  bonum  :  magna  sunl  tamen  ea  inulabilia 
bona,  quce  adhœrere  possunt,  ut  beata  sint,  immu- 


tabili  bono  ;  quod  usijue  adeo  bonum  eorum  est,  ut 
sine  illo  misera  esse  necesse  sif.  Nec  ideo  cèlera  in 
hac  creatura;  universitate  meliora  sunt,  quia  misera 
esse  non  possunt.  Ne(iue  enim  cetera  membra  cor- 
porls  noslri,  ideo  dicendum  est  oculis  esse  meliora, 
quia  ca'ca  esse  non  possunt.  Sieut  autem  melior  csl 
nalura  senliens  el  ouni  dolel,  ([uam  lapis  ([ui  dolere 
imllo  inodo  i)Olest  :  ila  ralionalis  nalura  pra^slan- 
lior  est  etlan»  misera,  quam  illa  «jua'  rationis  vel 
sensus  est  expors,  et  ideo  in  oam  non  cadil  miseria. 
Quod  cum  ila  sil,  huic  nalur;e,  »|ua»  in  iant.i  exeel- 
lenlia  creala  est  ut  lieet  ipsa  sil  mulabilis,  inhaî- 
rendo  tamen  inoommutabili  bono,  id  esl,  summo 
Deo,  bealiludinem,  (•onse(iuatur,  nec  expleal  indl- 
genliam  suani  nisi  uliiiuc  beala  sit,  eique  explendae 
non  sunîcial  nisi  Deus,  profeclo  non  illi  adliœroie, 
vitium  est.  Omne  autem  viliuni  nalura*  nocet,  ac 
pcr  hoc  contra  naturam  est.  Ab  illa  igilur  (jute  ad- 
ha'rel  Deo,  non  natura  dilTert  isla,  sed  vilio  :  quo 
tamen  eliam  vitio  valde  magna  multumciue  lauda- 
bilis  ostenditur  ipsa  nalura.  Cujus  enim  recte  vitu- 
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déshonore  une  nature  louable  en  elle-même. 
Comme  donc,  en  appelant  la  cécité,  le  vice  de 
l'œil,  et  la  surdité,  le  vice  de  l'oreille,  on  témoi- 
gne que  la  vue  est  naturelle  à  l'reil  et  l'ouïe  à 
l'oreille  ;  ainsi,  quand  on  dit  que  le  vice  de  la 
créature  angélique  consiste  dans  l'éloignement 
de  Dieu,  on  déclare  formellement  que  l'union 
avec  Dieu  convient  à  sa  nature.  Mais  qui  pour- 
rait jamais  concevoir  ou  exprimer  dignement, 
combien  il  est  glorieux  d'être  uni  à  Dieu,  afin  . 
de  ne  vivre  que  pour  lui,  de  n'être  sage  que  par 
lui,  de  ne  se  réjouir  qu'en  lui,  et  d'avoir  la 
jouissance  d'un  si  grand  bien,  sans  que  la  nuit, 
l'erreur,  ni  aucun  déplaisir  puisse  l'enlever? 
Ainsi  donc,  puisque  tout  vice  nuit  à  la  nature, 
le  vice  même  des  mauvais  anges,  qui  sont  sé- 
parés de  Dieu ,  ne  sert  qu'à  faire  ressortir 
l'excellence  de  la  nature,  dans  laquelle  Dieu  les 
a  créés  ;  nature  si  bonne  que  rien  ne  pourrait 
lui  nuire,  sinon  de  ne  pas  être  avec  Dieu. 

CHAPITRE  II. 

Aucune  nature,  par  ce  qui  constitue  son  essence, 
ne  saurait  être  contraire  à  Dieu. 

J'ai  dit  tout  ceci,  au  sujet  des  anges  apostats, 
afin  que,  quand  nous  parlons  d'eux,  personne 
ne  s'imagine  que  leur  nature  émane  d'un  prin- 

luperatur  vitiura.proculdubio  natura  iaudatur.  ÎNam 
recla  vilii  vituperalio  est,  quod  illo  delioneslalui- 
natura  laudabilis.  SiciU  ergo  cum  vitium  oculorura 
dicitur  cfecitas,  id  oslenditur,  quod  ad  nalurain  ocu- 
loruin  pertinet  visas  ;  et  cum  vitiura  auriuiu  dicitur 
surditas,  ad  earum  naturam  pcrlinere  demonslratur 
audilus  :  it  i  cum  vilium  eroatura;  angeiicte  dicitur, 
quod  non  adlueret  Dec,  hinc  ap^rtissime  declaralur, 
ejus  nalurœ  ul  Dec  adiuereal,  convenire.  Quam 
porro  magna  sil  laus,  adhœrere  Dec,  ut  ci  vivat, 
indc  sapiat,  illo  gaudeat,  tantoque  bono  sine  morte, 
sine  errore,  sine  inoiestia  perfruatur,  quis  cogitare 
digne  possit,  aut  eloqui?  Quapropter  cliam  vitio  ma- 
lorum  angelorum,  quo  non  adhœrent  Dco,  quoniam 
omne  vitium  natura?  nocet,  satis  manifestatur  Dcuni 
tara  bonam  eorum  croasse  naturam,  oui  noxium  sit 
non  esse  cum  Deo. 

CAPUT  II. 

NuUam  essentium  Deo  esse  contrariant,  quia  ab  eo 
qui  sumnic  est  et  semper  est,  hoc  (a)  lotum  vidctiir 
diversum  cssc  quod  non  est. 

Haec  dicta  sinl,  ne  quisquam ,   cum  de   angelis 
{n)  Quidam  Mss.  hoc  in  toto. 


DE  DIEU. 

cipe  difierent  de  Dieu  et  qu'il  n'en  est  pas  Fau- 
teur. Mais  il  sera  d'autant  plus  facile  de  se  dé- 
fendre de  cette  erreur  impie,  que  l'on  compren- 
dra mieux  le  sens  profond  de  cette  parole  du 
Seigneur  à  Moïse,  lorsqu'un  ange,  par  son 
ordre,  l'envoyait  dire  aux  enfants  d'Israël  : 
(c  Je  suis  celui  qui  suis.  »  {Exod.  m,  24.)  Puis- 
que Dieu  est  la  souveraine  essence,  c'est-à-dire 
qu'il  est  souverainement  et  par  conséquent 
immuable  ;  il  a  donné  l'être  aux  choses  qu'il 
a  tirées  du  néant,  mais  il  ne  leur  a  pas  donné 
d'être  souverainement,  comme  il  est  lui-même; 
et  il  a  donné  avec  ordre  aux  diverses  natures, 
plus  ou  moins  d'être,  à  chacune,  selon  son 
essence.  Le  mot  «  Essence  »  vient  à'Fsse  (être), 
comme  celui  de  «  sagesse  »  vient  de  sapere  ;  à 
la  vérité,  c'est  un  mot  nouveau,  dont  les  an- 
ciens auteurs  ne  se  sont  point  servis,  mais  qui 
est  aujourd'hui  en  usage,  afin  que  notre  lan- 
gue ne  fut  pas  privée  de  l'expression  grecque  : 
c-jtjîa,  traduite  littéralement  par  le  mot  «  Essen- 
ce. »  Ainsi  donc,  le  non-être  seul  est  contraire 
à  l'être  souverain,  auteur  de  tout  ce  qui  est. 
Car  ce  qui  n'est  pas  est  contraire  à  ce  qui  est  ; 
et  par  conséquent,  nulle  essence  n'est  contraire 
à  Dieu,  l'essence  souveraine  et  l'auteur  de  tou- 
tes les  essences,  quelles  qu'elles  soient. 

apostaticis  loquimur,  existimel  eos  aliam  velul  ex 
aiio  principio  habere  potuissc  naturam,  noc  eorum 
naturte  auctorem  Deum.  Cujus  crroris  impietate  lanto 
quisque  earebit  expeditius  et  facilius,  quanto  pcrspi- 
cacius  inlelligere  potuerit,  quod  per  Angekim  dixit 
Oeus,  quando  Moysen  miltebat  ad  lilios  Israël  ; 
u  Ego  sum,  qui  suni.  »  {Exod.  ni,  I  i.)  Cum  enim 
Deus  summa  essentia,  sit,  hoc  est,  summc  sil  et  ideo 
immutabilis  sit;  rébus  quas  ex  nihil  creavit,  esse 
dédit,  sed  non  summa  esse,  sicut  ipse  csl  ;  et  aliis 
dédit  esse  amplius,  aliis  minus;  atque  ila  naturas 
essentiarura  gradibus  ordinavit.  Sicut  enim  ab  eo 
quod  est  sapere,  vocalur  sapientia  ;  sic  ab  eo  quod 
est  esse,  vocatur  essentia  :  novo  quidem  nomine, 
quo  usi  veteres  non  sunt  Latini  sermonis  auclores, 
sed  jam  nostris  temporibus  usilato,  ne  deessel  ctiam 
lingute  nostraî,  quod  Graeci  appellanl  oj^fa.  Hoc  enim 
vcrîjum  e  verbo  expressum  est,  ut  diceretur  essentia. 
Ac  per  hoc  ei  nalurœ,  quae  summe  est,  qua  facieute 
sunl  queecumque  sunl,  contraria  natura  non  est, 
nisi  quK  non  est.  Ei  quippe  quod  est,  non  esse  con- 
trarium  est.  Et  propterea  Deo,  id  est,  summae  essen- 
liae,  et  auctori  omnium  qualiumcumquc  essenliarum 
essentia  nulla  contraria  est. 
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CHAPITRE  m. 


Le  mal  tout  en  étant  contraire  à  Dieu,  ne  saurait 
lui  nuire;  mais  il  nuit  aux  natures  muables 
et  sujettes  aux  changements. 

Ceux  que  l'Écriture  appelle  ennemis  de  Dieu, 
résistent  à  son  empire  par  leurs  vices,  et  non 
par  leur  nature;  ils  ne  peuvent  lui  nuire,  mais 
ils  se  nuisent  à  eux-mêmes.  Ils  sont  ennemis 
de  Dieu  par  la  résistance  de  leur  volonté,  et 
non  par  la  puissance  de  nuire;  car  Dieu  est 
immuable  et  absolument  incorruptible.  Or  le 
vice  de  leur  résistance  à  Dieu,  n'est  pas  un 
mal  pour  Dieu,  mais  pour  eux-mêmes.  Et  c'est 
là  un  mal  précisément,  parce  qu'il  corrompt  en 
eux  le  bien  de  la  nature.  Ce  n'est  donc  pas  la 
nature,  mais  le  vice  qui  est  contraire  à  Dieu, 
comme  le  mal  est  contraire  au  bien.  Qui  ose- 
rait nier  que  Dieu  soit  le  souverain  bien  ?  Le 
vice  est  donc  contraire  à  Dieu,  de  même  que  le 
mal  est  contraire  au  bien.  Or,  la  nature  qu'il 
corrompt  est  un  bien,  et  il  est  certainement 
contraire  à  ce  bien  ;  mais  il  n'est  pas  seulement 
un  mal  pour  la  nature  qu'il  corrompt,  il  lui 
est  encore  nuisible.  Car,  si  le  mal  ne  saurait 
nuire  à  Dieu,  il  peut  nuire  aux  natures  mua- 


bles et  corruptibles,  bonnes  cependant,  et  dont  le 
vice  même  atteste  la  bonté  ;  puisque  si  elles  n'é- 
taient i>as  bonnes  le  vice  ne  leur  pourrait  nuire. 
Et  comment  exerce-t-il  sa  funeste  action,  si  ce 
n'est  en  leur  faisant  perdre  leur  intégrité,  leur 
beauté,  leur  santé,  leur  vertu,  et  tous  les  autres 
biens  de  la  nature  que  le  vice  a  coutume  d'en- 
lever ou  de  flétrir?  En  effet,  si  le  vice  est 
absent,  s'il  ne  fait  perdre  aucun  bien,  il  ne  nuit 
pas,  et  par  conséquent  il  n'est  pas.  Mais  que  le 
vice  existe  et  qu'il  ne  nuise  point,  c'est  là  une 
supposition  impossible.  D'où  il  suit  que  le  vice, 
impuissant,  il  est  vrai,  à  nuire  au  bien  immua- 
ble, ne  peut  cependant  nuire  qu'au  bien  ;  car  il 
n'existe  que  parce  qu'il  nuit.  On  pourrait  dire 
aussi  que  le  vice  ne  peut  être  dans  le  souverain 
bien,  et  que  pour  être,  il  lui  faut  un  bien  quel- 
conque. 11  n'y  a  donc  que  le  bien  qui  puisse 
être  seul  ;  le  mal  ne  saurait  être  seul  nulle  part. 
Les  natures  même  corrompues  par  la  mauvaise 
volonté,  ne  sont  mauvaises  qu'en  tant  que  cor- 
rompues; car  en  tant  que  natures,  elles  sont 
bonnes.  Et  quand  une  nature  est  punie  à  cause 
de  ses  vices,  outre  qu'elle  est  bonne  comme  na- 
ture, c'est  encore  un  bien  qu'elle  ne  demeure 
pas  impunie;  car  cela  est  juste,  et  tout  ce  qui 
est  juste  est  certainement  un  bien.  En  eftet, 


CAPUT  in. 

De  inmiicis  Dei,  non  per  nattiram,  sed  per  contrU' 
riam  vohintatem,  quge  ctim  ipsis  nocet,  baux  uti- 
que  naturm  nocct  :  quia  vitiiim  si  non  nocct,  non 
est. 

Dicuntur  aulem  in  Scripluris  inimici  Dei,  qui 
non  nalura,  scd  vitiis  advcrsantur  ejus  iniperio  : 
nihil  ei  valontes  nocere,  sed  sibi.  Inimici  enira  sunt 
resislendi  voluntate,  non  polestale  laedendi.  Deus 
namque  immulabilis  est,  et  onini  modo  incorrupti- 
bilis.  Idcirco  vitiuni  quo  resistunt  Dco,  qui  ejus 
appellanlur  inimici,  non  est  Deo,  sed  ipsis  malum. 
Neque  lioc  ob  aliud,  nisi  quia  corrumpit  in  cis  na- 
lurœ  bonum.  Nalura  igitur  non  est  contraria  Deo, 
sed  vitium  (a).  Quia  quod  malum  est,  conirarium 
est  bono.  Quis  autem  ne;,'et  Dcum  summc  bonum? 
Vitium  ergo  conirarium  est  Deo,  lanuiuam  malum 
bono.  Porro  autem  bonum  est  et  nalura  quam  vi- 
tiat;  unde  et  huie  bono  utique  conirarium  est  :  sed 
Deo  lanlummodo  tamquam  bono  malum:  nalura3 
vero  quam  vitiat,   non   lanlum   malum.  sed  eliam 


noxium.  Nulla  quippe  mala  Deo  noxia,  sed  mutabi- 
libus  corruptilibusque  naturis,  bonis  tamen  ipsorum 
quoque  teslimonio  viliorum.  Si  enim  bona^  non  es- 
sent,  eis  vitia  nocere  non  possenl.  Nam  quid  eis  no- 
cendo  faciunt,  nisi  adimunl  integritalem,  pulcritu- 
dinem,  salutem,  virtutcm,  et  quidquid  boni  nafuraj 
per  vitium  delrabi  sive  minui  consuevit  ?  Quod  si 
omnino  desil,  nibil  boni  adimendo  non  nocel,  ac 
per  hoc  nec  vitium  esl.  Nam  esse  vitium,  et  non 
nocere,  non  polesl.  Unde  colligitur,  quamvis  non 
possit  vitium  nocere  incomniut.ibili  bono,  non  la- 
men  posse  nocere  nisi  bono  :  quia  non  inesl,  nisi 
ubi  nocel.  Hoc  eliam  islo  modo  dici  polest,  vilium 
esse  nec  in  summo  posse  bono,  nec  nisi  in  aliipu) 
bono.  Soia  ergo  bona  aiicubi  esse  possuni,  sola  mala 
nusquam  :  quoniam  nalur;ie  eliam  illa'  (|ua'  ex  mala3 
voluiilatis  {b)  vilio  viliala>  sunt,  in  (pianlum  vilio.s;e 
sunt,  mala'  suniPin  <|uanlum  autem  nalune  sunt, 
bona.'  sunl.  El  cum  in  pœnis  est  nalura  viliosa,  ex- 
ceplo  eo  quod  nalura  esl,  eliam  hoc  ibi  bonum  est, 
(|Uod  impunita  non  esl.  lioc  enim  esl  Juslum,  et 
omne  juslum  proeul  dubio  bonum.  Non  enim 
(juiscjuam  de  vitiis  naluraiibus,  se  de  volunlariis  pœ- 


(rt)  NonnuUis  Mss.  sed  vitium,  quin  malum  est,  contrarium  est  bono.  —  (6)  Plures  et  proboe  uotte  Mss.  initio. 
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personne  n'est  puni  pour  des  vices  naturels,  mais 
pour  ceux  dont  la  volonté  s'est  rendue  cou- 
pable. Le  vice  même,  qui ,  fortifié  par  une 
longue  habitude,  est  devenu  pour  ainsi  dire  na- 
turel, a  son  origine  dans  la  volonté.  Et  nous 
ne  parlons  en  ce  moment  que  des  vices  de  cette 
nature  douée  d'intelligence,  et  capable  de  dis- 
cerner ce  qui  est  juste  de  ce  qui  ne  l'est 
pas. 

CHAPITRE  IV. 

Que  la  nature  des  animaux,  et  même  celle  des  êtres 
privés  de  vie,  est  bonne  en  elle-même  et  confor- 
me à  l'ordre  général. 

Pour  ce  qui  est  des  animaux,  des  arbres,  et 
des  autres  êtres  sujets  au  changement  et  à  la 
mort,  et  privés  d'intelligence,  de  sentiment  ou 
de  vie,  il  serait  ridicule  de  les  rendre  coupables 
des  défauts  qui  corrompent  leur  nature  moins 
élevée.  Ils  ont  reçu  ce  mode  d'existence  de  la 
volonté  du  Créateur,  afin  que,  se  succédant  les 
uns  aux  autres,  ils  complètent  la  beauté  infé- 
rieure du  monde,  beauté  relative  au  rang  qu'ils 
occupent  dans  l'univers.  Ce  qui  est  terrestre  ne 
devait  pas  être  égalé  à  ce  qui  est  céleste;  ou 
bien  fallait-il  priver  le  monde  des  beautés  se- 
condaires, sous  prétexte  que  les  autres  sont 
préférables.  Quand  donc,  dans  les  lieux  mêmes 
où  de  pareilles  choses  se  passent,  nous  voyons 


des  êtres  s'élever  sur  la  ruine  des  autres,  les 
plus  faibles  céder  aux  plus  forts,  puis  les  élé- 
ments dominés  devenir  vainqueurs  à  leur  tour  ; 
tout  ceci  c'est  l'ordre  des  choses  passagères.  Si 
la  beauté  de  cet  ordre  ne  nous  plait  pas,  c'est 
que,  par  la  condition  de  notre  nature  mortelle, 
faisant  partie  nous-mêmes  du  plan   général, 
nous  ne  pouvons  bien  comprendre  les  rapports 
de  convenance,  qui  rattachent  au  tout  ces  pe- 
tites parties  qui  nous  déplaisent.  Aussi,  dans 
toutes  les  vues  de  la  Providence  qui  dépassent 
la  portée  de  notre  raison,  est-ce  très-justement 
que  la  foi  nous  est  recommandée,  afin  que  nous 
n'ayons  pas  la  téméraire  audace  de  blâmer,  en 
quoi  que  ce   soit,   l'œuvre  du  divin  artisan. 
D'ailleurs,  en  y  réfléchissant  sérieusement,  les 
défauts  des  choses  terrestres,  qui  ne  sont  ni 
volontaires,  ni  coupables,  servent  très-bien  à 
relever  l'excellence  des  natures,  dont  il  n'y  en 
a  pas  une  qui  n'ait  Dieu  pour  auteur  et  pour 
créateur.  En  effet,  ce  qui  nous  cause  du  déplai- 
sir, c'est  précisément  que  les  défauts  nous  pri- 
vent du  bien  qui  est  dans  leur  nature.  Les  na- 
tures mêmes,  lorsqu'elles  leur  sont  nuisibles, 
déplaisent  souvent  aux  hommes  qui  ne  les  con- 
sidèrent pas  en  elles-mêmes,  mais  d'après  les 
avantages  qu'ils  en  retirent.  C'est  ainsi  que  les 
Égyptiens  détestaient  cette  multitude  d'insectes, 
que  Dieu  leur  envoya  pour  châtier  leur  orgueil. 
[Exod.  VIII.)  Mais  alors,  pourquoi  ne  pas  blà- 


nas  luit.  Nam  eliam  quod  vitium  consueludine  ni- 
miove  progressu  roboratum  veiut  naturaliler  inole- 
vil,  a  voluutate  sunisit  exordium.  De  vitiis  quippe 
nunc  loquiraur  ejus  nalurae,  oui  mens  inest  capax 
intclligibilis  lucis,  qua  discernitur  justum  ab  in- 
justo. 

CAPUT  IV. 

De  natura  irrationalium ,  aut  vila  carentium,  quœ 
in  sua  génère  atque  ordine  ab  universitatis  décore 
non  discrepat. 

Ceterurn  vilia  pecorum  et  arborum,  aliarunique 
rcrum  mulal)iliuin  atfiuo  murlalium,  vel  inteHoclu, 
sensu,  vel  vita  oinniiio  earenliuui,  quibus  eoruni 
dissolubilis  natura  corrumpitur,  damnabilia  potare, 
ridiculum  est  :  cum  istœ  creatin-œ  eum  niodurn  nutu 
Creatoris  acceperint,  ut  cedendo  ac  succedendo  per- 
agaut  infimam  pulcriludinem  teinporuin  in  gênera 
suo  islius  mundi  partibus  congruenter.  Neque  enim 
cœlestibus  fucrant  terrena  coaequanda  aut  ideo  uni- 


versitali  déesse  ista  debuerunt,  quoniam  sunt  illa 
meliora.  Cum  ergo  in  his  locis,  ubi  talia  esse  com- 
pefebat,  alla  aliis  delicientibus  oriunlur,  et  succum- 
bunl  minora  majoribus,  atque  in  qualitates  supe- 
rantium  superata  vertuntur,  rerum  est  ordo  Iran- 
seuntium.  Cujus  ordinis  decus  propterea  nos  non 
delectat,  quoniam  parti  ejus  pro  conditioue  nostra? 
mortalitatis  intexti,  universum,  cui  particula»  quae 
nos  otTendunt,  salis  apte  decenterque  conveniuat, 
sentire  non  possumus.  Unde  nobis,  in  quibus  eara 
contempiari  minus  idonei  sumus,  rectissimc  cre- 
denda  priecipitur  providentia  Conditoris,  ne  tanti 
artilicis  opus  in  aliquo  reprehendere  vanitate  hu- 
mana?  temeritatis  audeamus.  Quamquam  et  vitia  re- 
rum terrenarum  non  voluntaria,  nequo  pœnalia,  na« 
turas  ipsas,  quarum  nulia  omnino  est,  cujus  non  sit 
auclor  et  conditor  Deus,  si  prudenter  adtendamus, 
eadem  ratione  coramendant  :  quia  et  in  eis  hoc  no- 
bis pes  vitium  tolii  displicet,  quod  in  natura  placet  : 
nisi  quia  hominibus  etiara  ipsœ  naturœ  plerumque 
displicent,  cum  eis  tiunt  noxia?,  non  cas  consideran- 
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mer  le  soleil,  de  ce  que  certains  juges  font 
exposer  à  l'ardeur  de  ses  rayons  des  malfai- 
teurs et  des  banqueroutiers.  C'est  donc  la  na- 
ture, considérée  en  elle-même  et  non  dans  ses 
avantages  ou  ses  inconvénients  poui-  nous,  qui 
glorifie  son  auteur.  Ainsi,  il  est  certain  que  le 
feu  éternel  est  bon  de  sa  nature,  et  cependant 
il  sera  le  tourment  des  damnés.  Qu'y  a-t-il  de 
plus  beau  que  le  feu,  par  sa  flamme,  sa  force, 
sa  lumière?  Qu'y  a-t-il  de  plus  utile  pour 
échauffer,  apprêter  et  cuire  les  aliments?  Cepen- 
dant, il  n'y  a  rien  de  plus  nuisible  quand  il 
brûle.  Donc,  un  même  élément  peut  être  utile 
ou  pernicieux,  selon  les  différents  usages  qu'on 
en  fait.  Qui  pourrait  dire,  en  effet,  tous  les 
services  qu'il  rend  au  monde  ?  Et  il  ne  faut  pas 
écouter  ceux  qui  louent  sa  lumière  et  blâment 
son  ardeur  ;  car  ils  le  considèrent,  non  dans  sa 
nature,  mais  dans  les  avantages  ou  les  incon- 
vénients qui  en  résultent  pour  eux  ;  ils  sont 
bien  aises  de  voir  et  ils  ne  voudraient  pas  être 
brûlés.  Mais  ils  ne  font  pas  attention  que  cette 
même  lumière  qui  leur  plaît,  blesse  les  yeux 
malades,  et  que  cette  ardeur  qui  leur  déplait 
est  un  principe  de  vie  pour  certains  animaux. 
{Voir  plus  loin,  liv.  XXI,  chap.  iv.). 
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CHAPITRE  V. 

Toutes  les  natures  en  elles-mêmes,  et  tous  les  chan- 
gements qu'elles  subissent  montrent  la  sagesse  du 
Créateur. 

Il  est  donc  certain  que  toutes  les  natures  sont 
bonnes,  parce  qu'elles  spnt,  et  qu'ainsi  elles  ont 
leur  mode,  leur  beauté  et  une  certaine  paix 
avec  elles-mêmes.  Et  quand  elles  sont  où  elles 
doivent  être  selon  l'ordre  du  monde,  elles  con- 
servent leur  être  dans  le  degré  qu'elles  l'ont 
reçu.  Celles  qui  n'ont  pas  le  privilège  d'être 
toujours,  sont  changées  en  mieux  ou  en  pis, 
d'après  l'usage  et  le  mouvement  des  autres 
auxquelles  elles  sont  soumises  par  la  loi  du 
Créateur  ;  elles  tendent  d'elles  -  mêmes  à  la 
destruction  voulue  par  la  divine  Providence, 
et  qui  a  sa  raison  dans  le  gouvernement  géné- 
ral de  l'univers.  En  sorte  que  cette  corruption 
des  natures  muables  et  mortelles ,  n'anéantit 
pas  tellement  ce  qui  était,  que  leur  dissolution 
même  ne  donne  naissance  à  ce  qui  doit  être. 
Puisqu'il  en  est  ainsi.  Dieu,  le  souverain  être 
et  par  conséquent  l'auteur  de  toute  essence  qui 
n'est  pas  souverainement,  (et  parce  qu'elle  ne 
doit  pas  être  son  égale,  puisqu'elle  a  été  créée 
de  rien,  et  parce  qu'elle  ne  pourrait  exister,  si 


libus,  scd  ulilitalcm  suani;  sicul  illa  aiiimalia,  quo- 
rum abundantia  ^gyptiorum  supcrhia  vapulavil. 
(Exod.  VIII.)  Scd  islo  modo  possunl  cl  solcm  vilu- 
perarc;  quoniam  quidam  pcccanlcs,  vol  débita  non 
reddontoà,  poni  a  judicibus  juhentur  ad  solem.  Non 
itaque  ex  eommodo  vel  incommodo  noslro,  scd  per 
se  ipsam  considerata  nalura  dal  arlilici  siio  liloriam. 
Sic  est  el  nalura  i;^'nis  .-elerni  sine  ulla  dubitalione 
laudabilis,  quairvis  damnalis  iinpiis  fulura  l'.œnalis. 
Quid  eaim  est  i|,Mie  llanimante,  vigenle.  luccnte  pul- 
crius?  quid  calelacienle,  curanlc,  coquenic  utilius? 
quamvis  co  nihil  sit  urenle  molestius.  Idem  igilur 
ipse  (a)  aliter  appositus  perniciosus,  qui  convenien- 
ler  adbihiUis  commodissimus  invenilur.  Nam  cjus 
in  univcM'so  mundo  ulilitales  verbis  explicarc  quis 
sufTicil?  Nec  audiendi  sunt.,  (jui  iaudani  in  igné  lu- 
cem,  ardorem  autem  vilupi^ranl  :  videlicel  non  ex 
sui  natura,  sed  ex  suo  eommodo  vel  incommodo. 
Vidcrc  enim  volunl,  ardcre  nolunl.  Sed  paium  ad- 
lendunl  eam  ipsam  lucem,  ({ua*  cerle  el  il  lis  pla- 
cet ,  oculis  inlinnis  per  inconvenicntiam  nocerc  ; 
el  in  illo  ardore,  qui  eis  displicel,  nonnulla  (F.  In- 
fra,  lU).  XXI,  cap.  iv)  animal i.i  per  convenicnliam 
falubrller  vivere. 


CAPUT  V. 

Quod  in  omni  naturœ  spccic  ac  modo  laudnbilis  sit 
Creator. 

Nalura^  igitur  omnes,  ([uoniam  suni,  el  ideo  ba- 
benl  moduin  suum,  speciem  suain,  el  quamdam  se- 
cum  pacem  suam,  profecio  bona;  sunl.  Kl  cum  ibi 
sunI,  ubi  esse  per  nalura*  ordinem  debeul,  quanhnii 
acceperuni,  suum  esse  cusiodiunl.  El  qua^  semiier 
esse  non  acceperuni,  pro  usu  moluque  rerum,  qui- 
bus  C.iealoris  lege  subdunlur,  in  melius  delcriusvc 
mnlanlur,  in  eum  divina  i)rovidenlia  lendenles  e\i- 
lum,  quem  ralio  gubeinanda'  universilalis  includil  : 
ila  ul  nec  lanta  coiruiilio,  quanla  usque  ad  inleri- 
luin  naluras  mulabiles  morlalesque  perducit,  sic  fa- 
cial non  esse  (juod  oral,  ul  non  inde  liai  conso- 
quenler  quod  esse  debeal.  Qua^  cujn  ila  sint,  Deus 
(|ui  summc  esl,  alque  ob  boe  ab  illo  facla  esl  om- 
nis  essenlia,  qua»  non  summe  esl  ;  (quia  ncque  illi 
aMpialis  esse  deborel,  qua^  de  nibilo  facla  essel  ;  ne- 
(pie  ullo  modo  esse  i)0ssel,  si  ab  illo  facla  non  es- 
sel  :  )  nec   nllornm    vilidiiiiii   ollensione  viluperah- 


{aj  Vind.  Am.  et  Er.  pœnaliler  aiipositun. 
TOM.    XXIY. 
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elle  n'avait  pas  été  créée  par  lui.)  Dieu  ne  sau- 
rait être  blâmé  à  cause  des  défauts  qui  nous 
offusquent  dans  ces  natures;  il  mérite,  au  con- 
traire, nos  louanges,  si  nous  réfléchissons  à 
l'ensemble  de  la  création. 

CHAPITRE  VI. 

Cause  de  la  félicité  des  bons  anges  et  de  la  misère 
des  mauvais. 

Ainsi,  la  véritable  cause  de  la  béatitude  des 
bons  anges  est  leur  union  à  celui  i|ui  Est  sou- 
verainement, taudis  cfue  la  misère  des  mauvais 
anges  consiste  dans  leur  séparation  de  Dieu; 
ils  se  sont  détournés  de  celui  qui  Est  souverai- 
nement, pour  se  tourner  vers  eux-mêmes,  c|ui 
n'ont  pas  l'être  souverain  :  et  n'est-ce  pas  ce 
vice  qu'on  appelle  orgueil?  Car,  a  l'orgueil  est 
le  commencement  de  tout  péché.  »  {Eccl.  xv, 
lo.)  Ils  n'ont  pas  voulu  confler  à  Dieu  le  soin 
de  leur  grandeur  ;  {Ps.  LViii,  10)  et  ceux  qui 
pouvaient  avoir  plus  d'être,  s'ils  fussent  restés 
unis  à  l'essence  souveraine,  ont  préféré  avoir 
moins  d'être,  en  se  préférant  à  Dieu.  Telle  est 
la  première  faiblesse,  la  première  misère,  le 
premier  vice  de  cette  nature,  qui  n'avait  pas 
été  créée  pour  posséder  la  perfection  de  l'être, 
et  qui  néanmoins  pouvait  être  heureuse,  par  la 
possession  de  celui  qui  Est  souverainement  ;  en 
s'en  détournant,   elle   n'est  pas,  à  la  vérité, 

dus,  et  omnium  naturaruin  consideralione  laudan- 
dus  est. 

CAPUT  VI. 

Qux  caiissa  sit  bealitudinis  Angelonan  bonorum,  et 
quse  caussa  sit  miseriœ  angelorum  malorum. 

Proinde  caussa  bealitudinis  Angelorum  bonorum 
ea  verissima  reperitur,  quod  ei  adhoerent  qui  summe 
est.  Cura  vero  caussa  niiseri;e  malorum  angelorum 
quseritur,  ea  merito  occurrit,  quod  ab  illo  qui  sum- 
me est  aversi,  ad  se  ipsos  conversi  sunt,  qui  non 
summe  sunt  :  et  hoc  vitium  quid  aliud  quam  super- 
bia  nuncupalur?  «  Inilium  quippe  omnis  peccali, 
superbia.  »  (Eccli.  x,  2-i.;)  Noluerunl  crgo  ad  iilum 
custodire  fortitudinom  suam  (Ps.  lviii,  10)  :  et  qui 
magis  essent,  si  ei  qui  summe  est  adhaîrerenl;  se 
illi  praeferendo,  id  quod  minus  est  prtetulerunt.  Ilic 
primus  defectus  et  prima  inopia  piimumquc  vitium 
ejus  nalurae,  quœ  ita  creata  est,  ut  nec  summe  es- 
set,  et  tamen  ad  bealiludinem  habendam,  eo  qui 


DE  DIEU. 

tombée  dans  le  néant,  mais  elle  est  déchue  de  ce 
qu'elle  était  et  par  conséquent  misérable.  Si 
l'on  recherche  la  cause  efficiente  de  cette  mau- 
vaise volonté,  on  ne  la  trouvera  point.  Qui 
peut,  en  effet,  produire  la  mauvaise  volonté, 
puisque  c'est  elle  -  même  qui  veut  l'œuvre 
mauvaise  ?  La  mauvaise  volon  lé  est  donc  la 
cause  de  tout  acte  mauvais,  mais  rien  n'est 
la  cause  de  la  mauvaise  volonté.  Supposons 
que  cette  cause  existe,  elle  a  une  volonté  ou 
elle  n'en  a  point  :  si  elle  en  a  une,  elle  est 
certainement  bonne  ou  mauvaise  :  si  elle  est 
bonne,  qui  donc  serait  assez  insensé  pour  pré- 
tendre qu'une  bonne  volonté  en  produise  une 
mauvaise  ?  Car,  dans  cette  hypothèse,  la  bonne 
volonté  serait  la  cause  du  péché,  ce  qui  est  le 
comble  de  l'absurdité.  D'un  autre  côté,  si  la 
prétendue  cause  de  la  mauvaise  volonté  est 
elle-même  une  volonté  mauvaise,  je  demande 
qui  l'a  faite  et,  pour  en  finir,  quelle  est  la 
cause  de  la  première  mauvaise  volonté.  Car,  la 
pi'emiêre  mauvaise  volonté  n'est  pas  celle 
produite  par  une  autre  volonté  mauvaise; 
mais,  celle-là  est  la  première,  que  nulle  autre 
n'a  faite.  S'il  y  en  a  une  antérieure,  celle-là 
est  la  première  qui  a  fait  l'autre.  Si  l'on  ré- 
pond que  rien  ne  l'a  faite,  et  qu'ainsi  elle  a  tou- 
jours été,  je  demande  si  elle  a  été  dans  une  na- 
ture quelconque.  Si  elle  n'a  été  dans  aucune 

summe  est  fiui  posset,  a  quo  aversa,  non  quidem 
nulla,  sed  tamen  minus  esset,  atque  ob  hoc  misera 
lieret.  Hujus  porro  make  volunlatis  caussa  efTiciens 
si  quKralur,  nihil  iiivenitur.  Quid  est  enim  quod 
focit.  volunlalem  malam,  cum  ipsa  faciat  opus  ma- 
lum?  Ac  per  hoc  mala  volunlas  efTiciens  est  operis 
mali,  mala?  autera  voluutatis  eîTiciensest  nibil.  Quo- 
niam  si  res  aliqua  est,  aut  habet  aut  non  hahet  ali- 
quam  voluntatem  :  si  habet,  aut  bonam  profeclo 
habel,  aul  maiam  :  si  bonam,  quis  ita  desipiat,  ut 
dicat  quod  bona  volunlas  faciat  voluntatem  maiam  ? 
Erit  enim,  si  ita  est,  bona  voluntas  caussa  peccati  : 
quo  absurdius  putari  nihil  polest.  Si  autem  rcs  ista 
quœ  pulatur  facero  voluntatem  malam,  ipsa  quoque 
habet  volunlalem  malam;  etiam  eam  quae  fecerit  res, 
consequenler  inlerrogo  :  atque  ul  sil  aliquis  inqui- 
rendi  modus,  caussam  prim.T  malfe  volunlatis  in- 
quiro.  Non  est  enim  prima  voluntas  mala,  quam  (a) 
fecit  volunlas  mala  :  sed  illa  prima  est,  quam  nulla 
fecit.  Nam  si  priecessit  a  qua  lîeret,  illa  prier  est, 
qua3  alleram  fecit.  Si  respondelur  quod  eam  nulla 


{a)  ViHd.  Am.  et  Lov.  quam  nulla  fecit  (vel  fecit)  voluntas  etiam  mala.  Gastigantur  ex  Ms». 
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nature,  elle  n'a  jamais  existé  :  et  si  elle  a  été 
en  quelqu'une,  elle  la  corrompait  donc,  elle  la 
viciait,  elle  lui  était  nuisible  et  par  conséquent 
elle  la  privait  du  bien.  Ainsi  donc,  la  mauvaise 
volonté  ne  peut  exister  dans  une  mauvaise  na- 
ture, mais  dans  une  bonne,  muable  toutefois 
et  à  laquelle  le  vice  est  nuisible.  Car  si  le  vice 
n'a  causé  aucun  mal,  c'est  qu'il  n'était  pas,  et 
par  conséquent  il  ne  faut  point  dire  qu'il  y  eut 
mauvaise  volonlé.  Mais  si  le  vice  a  nui  à  la  na- 
ture, c'est  assurément  par  privation  ou  dimi- 
nution du  bien  qui  était  en  elle.  Il  est  donc 
impossible  qu'il  y  ait  éternellement  mauvaise 
volonté,  là  où  il  y  avait  auparavant  un  bien 
naturel,  auquel  cette  volonté  pouvait  nuire  ; 
cl  si  cette  volonlé  perverse  n'était  pas  éternelle, 
je  demande  qui  l'a  faite.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire  à  présent,  c'est  que  la  mauvaise  volonté 
a  été  produite  par  une  cause  sans  volonté. 
Mais  alors  cette  cause  est  supérieure,  ou  infé- 
rieure, ou  égale.  Si  elle  est  supérieure,  elle  est 
meilleure;  comment  est-elle  sans  volonté,  ou^ 
plutôt  comment  n'en  a-t-e!le  pas  une  bonne? 
11  en  est  de  même,  si  elle  est  égale.  Car,  tant 
que  deux  êtres  sont  également  de  bonne  vo- 
lonté, il  est  impossible  que  l'un  produise  dans 
l'autre  une  volonté  mauvaise.  Reste  cette  der- 
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nière  liypothèse,  d'une  cause  inférieure  et  sans 
volonté,  qui  aurait  rendu  mauvaise  la  volonté 
de  la  nature  angélique,  la  première  coupable. 
Mais  cette  cause,  si  inférieure  soit-elle,  quand 
ce  serait  de  la  terre,  le  dernier  des  éléments, 
ne  laisse  pas  d'être  bonne  en  elle-même, 
comme  nature  ;  elle  a  sa  mesure  et  sa  beauté, 
dans  son  genre  et  dans  son  ordre.  Comment 
donc  ce  qui  est  bon  peut-il  produire  une  volonté 
mauvaise?  Comment,  je  le  répète,  un  bien 
peut-il  être  cause  d'un  mal?  C'est  justement 
quand  la  volonté  quitte  ce  qui  est  au-dessus 
d'elle,  pour  se  tourner  vers  ce  qui  est  au-des- 
sous, qu'elle  devient  mauvaise  :  non  pas  que 
l'objet  vers  lequel  elle  se  tourne^  soit  un  mal, 
mais  le  mal  est  dans  l'action  même.  Ce  n'est 
donc  pas  l'objet  inférieur  qui  rend  la  volonté 
mauvaise,  mais  c'est  la  volonté  elle-même  qui 
se  déprave  par  ses  désirs  déréglés.  En  effet,  si 
deux  individus  également  disposés  d'esprit  et 
de  corps  sont  en  présence  d'une  même  beauté, 
et  que  cette  vue  excite  dans  l'un  des  mauvais 
désirs,  tandis  que  l'autre  conserve  son  cœur 
cbaste,  dites-moi  pourquoi  la  volonté  est-elle 
mauvaise  dans  l'un,  et  non  dans  l'autre?  Quelle 
est  la  cause  de  ce  désordre  dans  celui  en  qui  il 
se  produit?  Ce  n'est  pas  la  beauté   du  corps. 


rcs  foccrit,  cl  ideo  scmpcr  fuoril  ;  qiuTro  ulriun  in 
.•iliqUci  ualura  fueril.  Si  cniin  in  nulla  fuit,  oinnino 
non  l'uil  :  si  aulcm  in  aliiiua,  viliabal  cani  cl  cor- 
runipoi)al,  eralquc  illi  noxia,  ac  pcr  bono  privahal. 
Et  ideo  in  niaia  nalura  volunlas  niala  esse  non  po- 
terat;  scd  in  bona,  mulajjili  tamcu,  oui  vilium  hoc 
posscl  nocere.  Si  enim  non  nocuit,  non  uliquc  vi- 
lium fuit  :  ac  pcr  hoc  noc  mala  volunlas  fuisse  di- 
ccnda  est.  Porro  si  nocuit,  honuni  aufcrendo  vcl 
minucndo  ulique  nocuit.  Non  i;,ntur  esse  potuit  sem- 
pilerna  volunlas  mala  in  ca  rc,  in  qua  bonum  na- 
Uiralc  pra:'cesscrat,  quod  mala  volunlas  noccndo 
posset  adimcre.  Si  ergo  non  erat  sempilerna,  quis 
eam  foccril,  quœro.  lleslal  ut  dicalur,  quod  ca  rcs 
feceril,  malam  volunlalem,  in  qua  nulla  volunlas 
fuit.  Il.'pc  utrum  superior  sil,  requiro;  an  inferior, 
an  a^qualis.  Sed  si  superior,  ulique  melior  :  quo- 
modo  crjxo  uullius,  ac  non  polius  i)onin  voluntalis  ? 
Hoc  idem  profecto  et  a'qualis  (a).  Duo  quippe  quam- 
(liu  sunl  pariler  volunlatis  boiia;,  non  facil  aller  in 
altero  volunlalem  malam.  l\elinquilur  ul  inl'erior 
res,  oui  nulla  volunlas  csl,  feceril  angelica;  nalura', 
qutu  prima  peccavit,  volunlalem  malam.  Sed  eliam 


res  ipsa  qu;i3cumque  est  inferior  usque  ad  infimam 
terram,  quoniam  nalura  et  essenlia  est,  procul  du- 
bio  bona  est,  liabcns  modum  el  spcciem  suam  in 
génère  aique  ordine  suo.  Quomodo  crgo  res  bona 
efTiciens  est  voluntalis  malœ  ?  Quomodo,  inquam, 
bonum  csl  caussa  mali?  Cum  enim  se  volunlas  re- 
liclo  superiore  ad  inferiora  convertit  ;  sed  quia  per- 
versa  est  ipsa  conversio.  Idcirco  non  res  inferior 
volunlalem  malam  fecil,  sed  rem  inferiorcm  prave 
alque  inordinate  ipsa  (h)  (juna  fada  esl,  appclivil.  Si 
enim  aliqui  duo  a^(iualiler  alleeti  auimo  et  corpore 
videant  unius  corporis  puleriludinem,  qua  visa  unus 
porum  ad  illicite  perfruendum  movealur,  aller  in  vo- 
luntate  pudiea  stabilis  perseverel,  quid  pulamus  esse 
caussa^,  ut  in  illo  fiiil,  in  illo  non  liai  volunlas  mala? 
Qua'  illam  res  feeit,  in  (juo  facla  esl .' Neque  enim 
puleriludo  iila  corporis  ;  nam  eam  non  fecil  in  am- 
boi)Us  :  ipiiuido  quidem  ainborum  non  disparililer 
occurril  adspeclibus.  An  caro  inluenlis  in  caussa 
est?  cur  non  el  illius  :  An  vero  animus  ?  cur  non 
ulriusijue?  Aml)0s  enim  et  animo  el  corpore  u'qua- 
liler  air^ietos  fuisse  pra'dixinuis.  An  dicenJum  esl, 
alterum  corum  occulta  maligni  spirilus  suggeslionc 


(rt)  Sic  Mss.  At  edlti,  Hoc  l'don  profecto,  et  sequnlix  si  fuerit,  dtci  pot<^st.  —  Omues  M?s.  (juin  fada  est. 
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puisque  pour  tous  deux  la  vue  a  été  la  même 
et  cependant  l'impression  difTérente.  Est-ce  la 
chair  qui  en  est  cause  pour  l'un?  Mais  pourquoi 
pas  pour  l'autre?  Est-ce  l'esprit  en  celui-ci, 
mais  pourquoi  pas  en  celui-là,  puisque  nous  les 
supposons  tous  deux  avec  des  dispositions 
égales  ?  Dirons-nous  que  l'un  a  été  tenté  par 
une  secrète  suggestion  du  malin  esprit,  comme 
si  le  consentement  à  cette  suggestion  ou  à 
toute  autre  insinuation  semblable,  ne  dépen- 
dait pas  de  sa  propre  volonté  ?  C'est  la  cause  de 
ce  consentement,  de  cette  adhésion  mauvaise 
de  la  volonté  à  la  funeste  persuasion  du  démon, 
que  nous  recherchons.  Car  enfin,  pour  termi- 
ner cette  difficulté  :  si  tous  deux  éprouvent  la 
même  tentation,  que  l'un  cède  et  consente  et 
que  l'autre  résiste,  que  peut-on  dire  autre 
chose,  sinon  que  l'un  a  voulu  demeurer  chaste, 
et  que  l'autre  ne  l'a  pas  voulu?  Et  tout  cela  est 
uniquement  le  fait  de  la  volonté,  puisque  tous 
deux  avaient  la  même  disposition  de  corj>s  et 
d'esprit.  Tous  deux  ont  eu  également  la  même 
beauté,  tous  deux  ont  été  tentés  également  : 
qui  donc  a  produit  cette  mauvaise  volonté  en 
un  seul?  Ceux  qui  voudront  le  savoir  ne  trou- 
veront rien,  en.se  rendant  bien  compte.  Si  nous 
disons  que  c'est  lui-même  qui  l'a  produite, 
qu'était-il  lui-même  avant  cette  volonté  mau- 

tenlalum,  quasi  non  eidem  suggesLioni  et  qualicum- 
que  suasioni  propria  voluntate  consenseril?  Hanc 
igilur  consensionem,  hanc  malam  quam  maie  sua- 
(ienti  adhibuit  voluntatcin.  quae  in  eo  res  feceril, 
quœrimus.  Nam  ul  hoc  quoque  impediraenlum  ab 
ista  quaestione  tollatur,  si  eadem  tenlatione  ambo 
lenlenlur,  et  unus  ei  cédai  atque  consentiat,  aller 
idem  qui  fueral,  perseverel;  quid  aliud  apparel,  nisi 
unum  voluisse,  alterum  noluisse  a  caslitate  delicere  ? 
Unde,  nisi  propria  volunlale,  ubi  eadem  fueral  in 
ulroque  corporis  el  animi  afleclio?  Amborum  ocu- 
lis  pariler  visa  est  eadem  pulcriludo,  ambobus  pa- 
riler  inslitit  occulla  tentalio  :  propriam  igilur  in 
une  eorum  volunlalem  malam  qu?e  res  feceril  scire 
volenlibus,  si  bene  inlueanlur,  nihil  occuril.  Si  enim 
dixerimus  quod  ipse  eam  feceril,  quid  eral  ipse  ante 
volunlalem  malam  nisi  natura  boua,  cujus  auclor 
Deus,  qui  esl  incommutabile  bonum?  Qui  ergo  dicil 
eum  qui  consensil  lentanli  atque  suadenti,  cui  non 
consensil  alius.  ad  illicite  ulendum  pulcro  corpore, 
quod  videndum  ambobus  pariter  adfuit,  cum  anle 
illara  visionera  ac  lentationem  similes  ambo  ani- 
mo  el  corpore  fuerinl,  ipsum  sibi  fecisse  volun- 
lalem malam,  quia  ulique  bonus  anle  volunlalem 
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vaise,  sinon  une  nature  bonne  faite  par  Dieu, 


le  bien  immuable?  Quand  donc  l'un  consent, 
tandis  que  l'autre  refuse  son  consentement  à 
des  jouissances  illégitimes,  toujours  dans  la 
supposition  qu'ils  étaient  tous  deux  dans  la 
même  disposition  d'esprit  et  de  corps,  au  mo- 
ment où  l'objet  tentateur  s'est  présenté  à  leurs 
regards,  prétendez  -  vous  que  le  premier  est 
l'auteur  de  sa  mauvaise  volonté,  puisqu'aupa- 
ravant  il  était  bon;  dites-moi  alors  s'il  l'a  produite 
en  tant  que  nature,  ou  en  tant  que  nature 
tirée  du  néant;  et  vous  avouerez  enfin  que  la 
mauvaise  volonté  n'a  pas  pour  cause  la  na- 
ture, mais  le  néant  dont  elle  est  sortie?  Car  si 
la  nature  est  cause  de  la  volonté  mauvaise,  ne 
serons-nous  pas  obligés  de  dire  que  le  mal 
vient  du  bien,  et  que  le  bien  est  la  cause  du 
mal,  puisqu'une  bonne  nature  produit  une 
volonté  mauvaise?  Mais,  est-il  possible  qu'une 
bonne  nature,  quoique  muable,  fasse  quelque 
chose  de  mal,  c'est-à-dire  produise  une  volonté 
mauvaise,  avant  d'avoir  cette  mauvaise  vo- 
lonté? 

CHAPITRE  VII. 

//  ne  faut  point  chercher  la  cause  efficiente  de  la 
mauvaise  volonté. 

Il  est  donc  inutile  de  chercher  la  cause  effi- 

malam  fuerit  ;  quaerat  cur  eam  feceril  ulrum  quia 
natura  esl,  an  quia  ex  nihilo  facta  est  :  el  inveniet 
volunlalem  malam  non  ex  eo  esse  incipere  quod  na- 
tura est,  sed  ex  eo  quod  de  nihilo  natura  facta  est. 
Nam  si  natura  caussa  est  voluntatis  raalae,  quid  aliud 
cogimur  dicere,  nisi  a  bono  fieri  malum,  et  bonum 
esse  caussam  mali  ?  si  quidem  a  natura  bona  sit  vo- 
luntas  mala.  Quod  unde  lieri  polest,  ul  natura  bona, 
quamvis  mutabilis,  ante  quam  habeal  volunlalem 
malam,  facial  aliquid  mali,  hoc  est,  ipsam  volunla- 
lem malam  ? 

CAPUT  VII. 

Caussam  efficientem  malx  voluntatis  non  esse 
cjuscrendam. 

Nemo  igilur  quoeral  efficientem  caussam  malae  vo- 
luntatis :  non  enim  esl  efficiens,  sed  deficiens;  quia 
ncc  illa  effectio  esl,  sed  defeclio.  Deficere  naraque 
ab  eo  quod  su-mme  est,  ad  id  quod  minus  esl,  hoc 
esl  incipere  habere  volunlalem  malam.  Gaussas  porro 
defectionum  islarum,  cum  efficientes  non  sinl,  ul 
dixi,  sed  déficientes,  velle  invenire,  laie  est  ac  si 
quisquam  velil  videre  tenebras,  vel  audire  silenlium  • 
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ciente  de  la  mauvaise  volonté  ;  car  cette  cause 
n'est  pas  efficiente,  mais  déficiente;  elle  n'est 
pas  comme  production,  mais  comme  défail- 
lance; car  déchoir  de  ce  qui  est  souveraine- 
ment, incliner  vers  ce  qui  a  moins  d'être,  c'est 
commencer  à  avoir  une  volonté  mauvaise.  Or, 
vouloir  trouver  les  causes  de  ces  défaillances 
qui  ne  sont  pas,  je  le  répète,  effectives,  mais 
défectives,  c'est  comme  si  on  voulait  voir  les 
ténèbres  ou  entendre  le  silence.  Nous  connais- 
sons l'un  et  l'autre  par  les  yeux  et  les  oreilles, 
non  pas  en  espèce,  mais  bien  en  tant  que  pri- 
vation d'espèce.  Ne  me  demandez  donc  pas  ce 
que  je  sais  ne  pas  savoir,  si  ce  n'est  pour 
apprendre  à  ignorer  ce  qu'on  ne  saurait  savoir; 
car  les  choses  qui  ne  se  connaissent  que  par 
leur  privation,  ne  se  connaissent  pour  ainsi 
dire  qu'en  ne  les  connaissant  pas,  afin  qu'en  les 
connaissant,  on  les  ignore.  En  effet,  lorsque 
l'œil  se  promène  sur  des  objets  sensibles,  il  ne 
voit  les  ténèbres,  qu'en  commençant  à  ne  plus 
voir.  De  même,  c'est  à  l'oreille  et  non  à  un  au- 
tre sens  de  percevoir  le  silence,  et  cependant 
elle  ne  s'en  rend  compte,  qu'en  n'entendant  plus 
rien.  11  en  est  ainsi  pour  les  natures  spirituelles, 
notre  esprit  les  conçoit  par  son  intelligence  ; 
mais  dès  qu'elles  dévient  du  bien,  nous  ne  les 
concevons  plus  qu'en  les  ignorant,  «  car  qui 
peut  comprendre  le  péché?  »  {Psaume,  lxxxi, 
13.) 


CHAPITRE  VIII. 

Amour  déréglé  de  la  volonté,  qui  abandonne  un 
bien  immuable,  pour  s'attacher  à  un  bien  sujet 
au  changement. 

Ce  que  je  sais,  c'est  que  Dieu,  par  sa  nature, 
ne  saurait  subir  jamais,  ni  en  aucune  manière, 
de  défaillance,  et  que  les  créatures  tirées  du 
néant  y  sont  sujettes.   Cependant,  elles  font 
d'autant  plus  de  bien,  qu'elles  ont  plus  d'être 
et  (alors  comme  elles  fout  quelque  chose)  elles 
ont  des  causes  efficientes  :  mais  en  tant  qu'elles 
dévient  du  bien  et  qu'elles  font  le  mal,  (que 
peuvent-elles  faire  alors  sinon  des  riens  ?)  elles 
n'ont  que  des   causes  défectives.  Je  sais  aussi 
que  la  mauvaise  volonté  n'existerait  pas  eu 
celui  en  qui  elle  se  produit,  s'il  ne  le   voulait 
pas  :  et  c'est  pour  cela  que  ces  défaillances  vo- 
lontaires et  non  fatales  sont  justement  punies. 
Car  le  mal  ne  consiste  pas  dans  l'objet,  vers  le- 
quel se  porte  la  volonté,  mais  dans  l'acte  même 
de  la  volonté  ;  c'est-à-dire  qu'il  y  a  défaillance, 
non  à  cause  des  mauvaises  natures,  mais  parce 
que,  contre  l'ordre  même  des  natures,  la  vo- 
lonté s'éloigne  de  l'être  souverain  pour  tendre 
vers  ce  qui  a  moins  d'être.  En  effet,  l'avarice 
n'est  pas  le  vice  de  l'or,  mais  de  l'homme  qui 
aime  l'or  d'un  amour  déréglé,  au  mépris  de  la 
justice  infiniment  préférable  à  l'or.  De  même 


quod  tamen  ulrumque  nohis  notum  est  ;  neque  illud 
nisi  per  oculos,  ncquc  hoc  nisi  per  aures  ;  non  sane 
in  spccie,  scd  in  speciei  privalionc.  Nemo  erf^o  ex 
me  scire  quîprat,  quod  me  ncscire  scio,  nisi  forlo 
ut.  nescire  discat,  quod  sciri  non  posse  sciendum 
est.  Ea  quippc  qnx  non  in  spocie,  scd  in  ejus  pri- 
valionc sciunlur,  si  dici  aul  inlollip;i  polcst,  quodam 
modo  nescicndo  sciunlur,  ul  sciendo  nesciantur. 
Cum  cnim  acies  cliam  oculi  corporalis  curril  por 
specics  corporalos,  nusquani  tcneijras  videl,  nisi  ubi 
cœperil  non  vidcro.  Ita  oliam  non  ad  aliqneni  aliuin 
sensum,  scd  ad  solas  auros  pertinci  scnlire  silcn- 
lium  :  quod  laiiien  nullo  modo  nisi  non  auiliondo 
sonlitur.  Sic  spocios  iniclligiliilos  na'iis  qnidcin  nos- 
ira  inteiiii^'ondo  conspicil;  sed  uhi  dcliciunl,  nos- 
(  icudo  condiscil.  «  Ociicla  cnim  quis  intolligil?  « 

(Pu.  lAXXI,  13.) 


CAPUT  VIII. 

De  aniore  pcrverso,  quo  voluntas  ab  incommntabili 
bono  ad  commutabUe  bonum  déficit. 

Hoc  scio.naluram  Dei  numquam,  nusquam,nulla 
c\  parle  possc  deliccre  ;  ol  ca  posse  deliccre,  qua?  o\ 
nihilo  facta  sunt.  Qnœ  lamon  quanto  magis  suni, 
cl  l)ona  iaciuni ,  (lune  cnim  (a)  aliquid  faciunl,) 
caussas  liahcnt  ofTiciontes  :  in  quantum  aulcm  dc- 
liciunl, cl  c\  iioc  mala  Oiciunl,  (quid  cnim  lune  fa- 
ciunl nisi  vana  ?)  caussas  habcnl  dcficicnlos.  Ilcm- 
quo  scio  in  quo  sil  mala  volunlas,  id  in  eo  licri,  quod 
si  noilet,  non  licrol  :  cl  idco  non  nccessarios,  scd 
volunlarios  dcl'celus  jusla  pœna  consequilur.  Deli- 
cilur  (Miitn  non  ad  mala,  sod  malc,  id  csl,  non  ad 
malas  naluras,  scd  idoo  malc,  quia  conira  ordincni 
nalurarum  ad   co  quod  summc  esl,  al»  id  quod  mi  • 


{il)  Vind.  Am,  Er.  tune  enim  nbipiiil  fw-Junt,  onn  cnu^sas  hiibent  cl*-.  Lov.  tune  cnim  cum  aliquid  faciunt,  caussas 
hnhenl,  etc.  Expungeuda  parlicula  rum,  quae  a  Mss.  abesl. 
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l'impureté  n'est  pas  le  vice  des  corps  embellis 
par  les  grâces,  mais  de  l'âme  qui  aime  désor- 
domiément  les  voluptés  corporelles,  au  mépris 
de  la  tempérance  qui  nous  unit  à  des  beautés 
plus  pures,  parce  qu'elles  sont  spirituelles  et 
incorruptibles.  Ainsi,  la  vaine  gloire  n'est  pas  le 
vice  de  la  louange  humaine,  mais  de  l'âme  qui 
recherche  passionnément  la  louange  des  hom- 
mes, et  méprise  le  témoignage  de  sa  conscience. 
Enfin,  l'orgueil  n'est  pas  le  vice  de  celui  qui 
donne  la  puissance  ou  de  la  puissance  même, 
mais  de  l'âme  qui  aime  démesurément  sa  pro- 
pre puissance,  et  méprise  celle  d'un  autre  plus 
juste  et  plus  puissant.  Ainsi,  celui  qui  aime 
mal  le  bien  d'une  nature  quelconque,  en  arri- 
vant même  au  but  de  ses  désirs,  devient  mau- 
vais par  le  bien  qu'il  possède,  et  malheureux 
par  la  privation  d'un  plus  grand  bien. 

CHAPITRE  IX. 

Le  créateur  de  la  nature  des  saints  anges,  est-il 
aussi  l'auteur  de  leur  bonne  volonté,  par  la 
charité,  qu'a  répandue  en  eux  le  Saint-Esprit. 

1.  La  mauvaise  volonté  n'a  donc  point  de 
cause  efficiente,  ou,  si  je  puis  parler  ainsi,  de 
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cause  essentielle  ;  elle  est,  pour  les  esprits  mua- 
bles,  le  principe  qui  dimhme  et  corrompt  le 
bien  de  la  nature  ;  et  ce  qui  la  rend  telle,  c'est 
la  défaillance  qui  lui  fait  quitter  Dieu,  sans 
qu'on  puisse  trouver  d'autre  cause  de  cet  état, 
que  la  défaillance  même.  Mais  prenons  garde 
de  dire  aussi  que  la  bonne  volonté  n'a  point 
non  plus  de  cause  efficiente,  car  on  pourrait 
croire  que  la  bonne  volonté  des  saints  anges  est 
incréée  et  co-éternelle  à  Dieu.  Puisqu'ils  ont  été 
créés  eux-mêmes,  pourquoi  leur  volonté  ne  le 
serait-elle  point?  Et  si  elle  a  été  créée,  l'a-t- 
elle  été  avec  eux,  ou  bien  ont-ils  été  quelque 
temps  sans  elle?  Si,  avec  eux,  nul  doute  qu'elle 
n'ait  été  créée  par  celui  qui  les  a  créés  eux- 
mêmes  ;  et  dès  le  premier  instant  de  leur  créa- 
tion, ils  se  sont  attachés  à  leur  créateur,  par  le 
lien  de  l'amour  qui  les  a  créés.  Et  ils  se  sont 
séparés  des  autres  anges,  par  leur  constance 
dans  la  même  bonne  volonté,  tandis  que  ceux- 
là  ont  changé  par  défaillance,  c'est-à-dire  par 
mauvaise  volonté,  en  s'éloignant  volontaire- 
ment de  la  bonne.  Mais,  si  les  bons  anges  onl 
d'abord  été  sans  cette  bonne  volonté,  et  qu'ils 
l'aient  produite  en  eux-mêmes  sans  le  secours 
de  Dieu,  ils  se  sont  donc  faits  eux-mêmes  meil- 


nus  est.  Neque  cnim  auri  vitium  est  avarilia,  sed 
hominis  perverse  amantis  aurum,  juslitia  derelicta, 
quae  incomparabiiiler  auro  debuil  aiileponi.  Nec  iu- 
xuria  est  vitium  pulcrorum  suaviumqiie  corporuin, 
sed  anima3  perverse  amantis  corporeas  voluptates, 
neglecla  temperautia,  qua  rébus  spiritaliler  pulcrio- 
ribus  et  incorruplibiliter  suavioribus  coaplamur. 
Nec  jaclantia  vitium  est  laudis  bumaaae,  sed  animai 
perverse  amantis  iaudari  ab  hominibus,  spreto  tes- 
timonio  conscienlite.  Nec  superbia  vitium  est  dan  lis 
poteslalem,  vel  ipsius  eliam  poteslalis,  sed  animas 
perverse  amantis  polcstatcra  suam,  potentioris  jus- 
tiore  conlemla.  Ac  per  hoc  qui  perverse  amat  cu- 
jusliijel  naturjR  bonum,  eliamsi  adipiscalur  ipse  fit 
in  bono  malus,  et  miser  meliore  privai ur. 

CAPUT  IX. 

An  sancti  Angeli  quein  liaient  crealorem  natura', 
eumdeni  habeant  boniv  vohintutis  auctorem  per 
Spirilum-Sanctum  in  cis  cariiale  diffusa. 

I.  Cum  ergo  mate  volnnlalis  efTiciens  nalura.is, 
vel,  si  dici  polest,  essenlialis  nuila  sit  caussa  ;  ab 
ipsa  quippe  incipit  spiriluum  mutabilium  malum, 


quo  minuitur  atquc  depravatur  naturai  bonum,  nec 
talera  voluntalem  facit  nisi  defectio,  qua  deseritur 
Deus,  cujus  defectionis  etiam  caussa  utique  dellcil  : 
si  di^orimus  nullam  esse  efïïcientem  caussam  eliam 
volunlalis  bonre,  cavendum  est,  ne  voluntas  bona 
honorum  Angelorum,  non  facta,  sed  Dec  coaetei'na 
esse  credatur.  Cum  (a)  ergo  ipsi  facti  sint,  quomodo 
iila  non  esse  facta  dicetur?  Porro  quia  facta  est, 
ulrum  cum  ipsis  facta  est.  an  sine  illa  fuerunt  prius? 
Sed  si  cum  ipsis,  non  dubium  quod  ab  illo  facta  sit, 
a  quo  et  ipsi;  simulque  ut  facti  sunt,  ei  a  quo  facti 
sunt,  amore  cum  quo  facti  sunt,  adhœserunt.  Eoque 
sunt  isti  ab  illorum  societale  discreti,  quod  hi  in 
eadem  voluntate  bona  manserunt,  illi  ab  ea  deli- 
ciendo  mulati  sunt,  mala  scilicet  voluntate,  hoc  ipso 
quod  a  (6)  bona  defecerunt  :  a  qua  non  defecissenl, 
si  utique  noluissent.  Si  aulem  boni  Angeli  fuerunt 
prius  sine  bona  voluntate,  eamque  in  se  ipsis  Deo 
non  opérante  focerunt;  ergo  meliores  a  se  ipsis, 
quam  ab  illo  l'acli  sunt.  Absit.  Quid  enim  erant  sine 
bona  voluntate,  nisi  mali  ?  Aut  si  propterea  non 
mali,  quia  nec  mala  voluntas  eis  inerat,  (neque  enim 
ab  ea,  quam  nondum  cœpcrant  habere,  defecerant,) 
cerle  nondum  laies,  nondum  tam  boni,   quam  esse 


[<i)  Vind.  Am.  et  Lov.  Çvm  enim.  At  Er.  et  Mss.  Cum  eryo.  —  '//)  Sic  M?s.  Editi  vero,  qnod  a  bono   defecerunt  ; 
a  quo  non  defeciasent,  n  utique  coluissent. 
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leurs  qu'il  ne  les  a  créés.  Loin  de  nous  cette 
pensée!  Car,  qu'étaient-ils  sans  la  bonne  vo- 
lonté, sinon  œcclianls?  Ou  s'ils  n'étaient  pas 
méchants,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  de  mau- 
vaise volonté,  (car,  ils  n'avaient  pas  pu  perdre 
la  bonne,  qu'ils  n'avaient  point  encore,)  cer- 
tainement ils  n'étaient  pas  aussi  bons  que  lors- 
qu'ils ont  commencé  à  avoir  la  bonne  volonté. 
Ou  bien,  s'il  est  vrai  de  dire  qu'ils  n'ont  pu  se 
rendre  eux-mêmes  meilleurs  que  Dieu  ne  les 
avait  faits,  puisque  personne  ne  peut  rien  faire 
de  meilleur  que  lui;  il  faut  en  conclure  que  celte 
bonne  volonté,  qui  les  a  rendus  meilleurs,  ils 
n'ont  pu  l'avoir  sans  le  secours  du  Créateur. 
Et  lorsque  cette  bonne  volonté,  au  lieu  de  les 
tourner  vers  eux-mêmes ,  qui  avaient  moins 
d'être,  a  fait  qu'ils  se  sont  tournés  vers  l'être 
souverain  ,  afin  qu'en  s'attacliant  à  lui,  ils  en 
eussent  davantage  et  participassent  à  sa  sa- 
gesse et  à  sa  félicité  suprême.  Quelle  consé- 
quence devons -nous  tirer  de  là?  sinon  que  leur 
volonté,  quelque  bonne  qu'elle  fùl,  serait  tou- 
jours demeurée  pauvre  et  avec  ses  désirs  sté- 
riles, si  celui  qui  de  rien  a  fait  une  bpnne  na- 
ture capable  de  le  posséder,  ne  l'eût  rendue 
meilleure  en  se  donnant  à  elle,  après  lui  en 
avoir  inspiré  un  plus  ardent  désir? 

2.  Car,  et  c'est  là  encore  une  chose  à  éclaii  cir, 
si  les  bons  anges  sont  les  auteurs  de  leur  bonne 

cum  voiuntalc  hona  cœperunl.  Aut  si  non  poUiorunt 
se  ipsos  faccrc  moliores,  (|uani  cos  ille  fcceral,  qiio 
nemo  melius  quidquam  lacil  ;  profccto  cl  honani 
voluntalcm,  qua  uieliores  esscnl,  nisi  oporanlc  ad- 
julorio  Creatoris  habcre  non  poss'jnl.  El  cum  id  cgit 
eoruin  volunlas  bona,  ut  non  ad  se  ipsos,  ([ui  minus 
eranl,  scd  ad  illum  qui  summo  csl,  converlcrcnlur, 
eique  adha}rcnles  magis  esscnl,  cjus(iuc  parlicipa- 
tionc  sapicnlcr  bealc  que  vivcronl  ;  ([uid  aliud  os- 
lendilur,  nisi  volunlalem  quamlibel  bonain  inopem 
fuisse  in  sole  desidcrio  rcmansuram,  nisi  ille  ([ui 
bonam  iiaturam  ex  nihilo  sui  capaccm  l"ecei'ai,c\  se 
ipso  l'acerel  iniplcndo  moliorein,  priiis  (aciciis  exci- 
tando  avidiorem  ? 

2.  Namelliue  disculieu  Uim  esl,  si  boni  Angeli 
ipsi  in  se  feccrunl  voluiilalem  bonam,  ulrum  aliqua 
cam,  an  nulla  volualalem  feeerunl.  Si  nuiia,  ulique 
ucc  feeeruul.  Si  all(|ua,  ulrum  mala.  an  bona.  Si 
mala,  quomodo  esse  poluil  ma'a  volunlas  !}on;e  vu- 
lunlalis  cITectrlx?  Si  bona,  jam  ergo  habcbanl.  I.l 
islam  (piis  leceral,  nisi  iile  qui  os  cum  l)ona  voluii- 
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volonté,  l'ont-ils  produite  par  quelque  volonté, 
ou  non.  S'ils  n'en  avaient  point,  ils  n'ont  rien 
produit.  S'ils  en  avaient  une,  cette  volonté  était 
bonne  ou  mauvaise.  Si  elle  était  mauvaise, 
comment  a-t-elle  pu  en  produire  une  bonne? 
Si  elle  était  bonne,  ils  avaient  donc  déjà  une 
bonne  volonté?  Et  quel  autre  en  était  l'auteur, 
si  ce  n'est  celui  qui  les  avait  créés  avec  la 
bonne  volonté,  c'est-à-dire  avec  ce  pur  amour 
qui  les  unit  à  lui,  leur  donnant  tout  à  la  fois  et 
la  nature  et  la  grâce?  Aussi  devons-nous  croire 
que  les  saints  anges  n'ont  jamais  été  sans  la 
bonne  volonté,  c'est-à-dire  sans  l'amour  de 
Dieu.  Quant  aux  autres  anges  créés  bons,  et 
cependant  devenus  mauvais  par  leur  propre  vo- 
lonté, qui  ne  vient  point  de  leur  nature  origi- 
nellement bonne,  mais  de  leur  défaillance  vo- 
lontaire du  bien,  car  c'est  l'éloignementdubien 
et  non  le  bien  qui  est  la 'cause  du  mal;  ou  ils 
ont  reçu  de  Dieu  une  grâce  moins  forte  que 
ceux  qui  ont  persévéré  ;  ou,  s'ils  ont  tous  été 
créés  également  bons,  les  uns  sont  tombés  par 
leur  mauvaise  volonté,  les  autres  aidés  davan- 
tage sont  parvenus  à  cette  plénitude  du  bon- 
heur, dont  ils  sont  assurés  de  ne  jamais  dé- 
choir, cwmme  nous  l'avons  déjà  montré,  au 
livre  pi'écédent.  Il  faut  donc  reconnaître,  en 
rendant  de  justes  actions  de  grâces  au  Créa- 
teur, que  ce  n'est  pas  seulement  des  justes  sur 

laie,  id  csl,  cum  amore  caslo,  quo  illi  adhaererent, 
croavit,  simu!  (a)  eis  el  condens  nalurani,  et  lar- 
gicns  graliam?  Unde  sine  bona  voiuntalc,  hoc  est, 
Dei  anmre,  numfiuam  sanclos  Angeles  fuisse,  cre- 
denduin  esl.  Isti  aulem,  qui  cum  boni  créai i  essenf, 
tamen  mali  suni,  mala  propria  voluntatc,  (luam  bo- 
na naluia  non  fecit,  nisi  cum  a  bono  sponte  dctîeil, 
ul  mali  caussa  non  sil  bonum,  sed  defectus  a  bono, 
aul  minurem  acceperuiU  amoris  divini  graliam, 
quam  iili  ((ui  in  eadciu  persliterunl;  aut  si  utrique 
boni  aNiualiler  creati  sunl,  istis  mala  volunlale  ca- 
denlibus,  illi  amplius  adjuti,  ad  cam  bealiludinis 
pleniludineu),  unde  se  nuniipiam  casuros  cerlissinii 
licrenl,  perveneiunl  :  sieul  j.im  eliam  in  libro,  quem 
sequilur  isle,  Iraclavinnis.  Conlilendum  est  igilur 
cum  dcbila  laude  Creatoris,  non  ad  solos  sanclos 
liomines  pertinere,  verum  eti.im  de  sanclis  Angelis 
l)osse  diei,  quoi  carilas  Dei  dill'us;!  sil  in  eis  per 
Spirilum-sanclum,  (jui  datus  esl  eis  {lîotn.  v,  ">)  ; 
née  t:intuin  liominum,  sed  juimilus  pr;eeipucquo 
Angelorum  bonum  esse,  (juod  scriiitum  est  :  «  Mihi 


Editi.  in  eis.  Abesl  in  a  Mss. 
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DE  LA  CITÉ  DE  DIEU, 


la  terre,  mais  encore  des  saints  anges,  que  l'on 
peut  dire  que  l'amour  de  Dieu  a  été  répandu 
(  u  eux  par  l'Esprit-Saint  qui  leur  a  été  donné, 
{Rom,  V,  5)  et  que  ce  n'est  pas  seulement  du 
bien  des  hommes,  mais  premièrement  et  spécia- 
lement de  celui  des  anges,  dont  il  a  été  dit  : 
((  Mon  bien  est  d'être  étroitement  uni  à  Dieu.  « 
{Ps.  Lxxii,  28.)  Tous  ceux  qui  participent  à  ce 
bien  ont  entre  eux  et  avec  celui  auquel  ils  sont 
unis  une  société  sainte;  ils  sont  l'unique  Cité  de 
Dieu,  son  vivant  sacrifice,  son  même  temple  vi- 
vant. C'est  de  cette  partie  de  la  Cité  de  Dieu, 
qui  doit  être  un  jour  réunie  aux  anges  immor- 
tels, et  qui  est  composée  d'hommes  mortels  ; 
c'est  de  ceux-là,  dont  les  uns  poursuivent  leur 
pèlerinage  ici-bas  et  les  autres  reposent  dans 
les  demeures  secrètes  destinées  aux  âmes,  après 
la  mort  du  temps,  qu'il  nous  faut  maintenant 
parler;  comme  nous  l'avons  fait  pour  les  anges, 
nous  dirons  l'origine  de  cette  partie  de  la  Cité 
sainte,  ouvrage  d'un  même  Dieu  Créateur.  C'est 
d'un   seul  homme,  que  Dieu  a  créé  d'abord, 
qu'est  sorti  tout  le  genre  humain  ;  la  Sainte- 
Écriture  en  fait  foi  et  elle  s'est  justement  ac- 
quise une  merveilleuse  autorité  dans  tout  l'uni- 
vers et  chez  tous  les  peuples,  puisqu'entre  autres 
prédictions  vraies,  sa  parole  toute  divine  a  an- 
noncé la  croyance  de  ces  peuples  à  ses  témoi- 
gnages. 


CHAPITRE  X. 

Fausseté  de  ces  traditions  qui  donnent  aux  temps 
passés  tant  de  milliers  d'années. 

1.  Méprisons  donc  les  conjectures  de  ceux 
qui  ne  savent  ce  qu'ils  disent,  quand  ils  parlent 
de  l'origine  ou  de  la  création  du  genre  humain. 
En  effet,  les  uns  croient  que  les  hommes,  aussi 
bien  que  le  monde,  ont  toujours  été.  Ainsi 
Apulée,  dans  son  livre  sur  le  Démon  de  Socrate, 
dit  que  chaque  homme  pris  en  particulier  est 
mortel,  mais  que  le  genre  humain  ne  l'est  pas  ; 
et  quand  on  demande  à  ceux  qui  croient  à  la 
perpétuité  de  la  race  humaine,  comment  leur 
opinion  peut  se  concilier  avec  les  données  de 
l'histoire  qui  nomme  les  premiers  inventeurs 
des  arts  et  des  sciences,  les  premiers  habitants 
de  telle  ou  telle  partie  de  la  terre  ou  des  îles, 
ils  répondent  qu'à  des  époques  fixes,  survien- 
nent des  déluges  et  des  embrasements  qui  dé- 
peuplent de  vastes  contrées,  en  sorte  qu'il  ne 
reste  qu'un  petit  nombre  d'habitants  pour  re- 
peupler la  terre.  (Séneq.  liv.  V,  des  Quest.  Nat., 
(h.  xxYii  et  XXIX  et  Cicer.  liv.  Il,  de  la  Nature 
des  Dieux).  Si  bien  que  ceux  qui  viennent  en- 
suite, apparaissent  comme  les  premiers,  tandis 
qu'il  ne  font  que  renouveler  et  rétablir  ce  qui  a 
été  détruit  par  tant  de  calamités,  qu'au  reste 
un  homme  ne  saurait  venir   que   d'un  autre 


aulem  adhserere  Dec,  bonum  est.  »  {Psal.  lxxii,  28.) 
Hoc  bonum  quibus  commune  est,  habent  et  cum 
il!o  oui  adhaerent  et  iiiler  se  societatem  sanctam,  et 
suut  umi  Civitas  Dei,  cademque  vivum  sacriticium 
ejus  vivumque  lemplum  ejus.  Cujus  pars  quae  con- 
jungenda  immortalibus  Angelis  e\  mortalibus  homi- 
nibus  congregatur,  et  nune  moiialiter  peregrinatur 
in  terris,  vcl  in  eis  qui  morte  obierunt,  secretis  aiii- 
marum  receplaculis  sedibusque  requicscit,  eodem 
Dco  créante,  queraadmodum  exorla  sit,  sicut  de  an- 
gelis diclum  est,  jam  video  esse  dicendum.  Ex  uno 
quippc  homine,  quem  primum  Deus  condidit,  ge- 
nus  humanum  sumsit  exordium,  secundum  saue- 
tfe  Scriplurae  lidem,  quem  mirabilem  auctorita- 
tcm  non  immerilo  babet  in  orbe  lerrarum,  atque 
iu  omnibus  gentibus,  quas  sibi  esse  credituras  intcr 
cetera  {a)  vera  quaî  dixit,  vera  divinitate  prœ- 
dixit. 


(«)  Apud  Er.   et   Lov.   omissam  est.  vera.  —  //>;  Libri 
cvMctim, 


CAPUT  X. 

De  falsitafe  ejus  liistoriie,  qux  niulta  milita  an- 
uorum  prxteritis  temporibus  adscribat. 

I.  Omittamus  igitur  conjecturas  hominum  nes- 
cientium  quid  loquantur  de  natura  vel  inslitutione 
generis  buinani.  Alii  namque,  sicul  de  ipso  mundo 
crediderunt,  semper  fuisse  homines  opinantur.  Unde 
ait  et  (/»  lib.  de  deo  Socratis)  Apuleius,  cum  hoc 
animantium  genus  describerel  :  Singiilatim  morta- 
les  (6),  cuiiclim  tamen  universo  génère  perpetui.  Et 
cum  iliis  dictum  fuerit  :  si  semper  humanum  genus 
fuit,  quonam  modo  verum  eorum  loquatur  bistc^ia, 
narrans  qui  fuerint  quarumque  rerum  inventores, 
qui  primi  liberalium  disciplinarum  aliarumque  ar- 
lium  institutores,  vel  a  quibus  primum  illa  vel  illa 
regio  parsque  terrarum  illa  al  que  illa  iiisula  incoli 
cccperit.  Respondeut  {V.  Senec.  lib.  V.  nat.  quxst. 

quidam,   ':uiicti  :  ut  supra  lib.  IX,   cap.  vui.  At  Apul,  < 
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homme.  Mais  ils  disent  ce  qu'ils  pensent  et  non 
ce  qu'ils  savent. 

2.  Ce  qui  les  trompe  encore,  ce  sont  certaines 
traditions  mensongères,  (Ciceron,  lie.  P%  de  la 
Divination  et  Lactance  liv.  VII,  c.  xiy)  qui  font  re- 
monter l'histoire  des  temps  à  plusieurs  milliers 
d'années,  tandis  que,  d'après  la  Sainte-Écri- 
ture, nous  ne  comptons  pas  encore  six  mille 
ans,  depuis  la  création  de  l'homme.  Aussi,  sans 
m'arrêter  longuement  à  ces  histoires  fahuleuses 
qui  forgent  des  siècles  à  plaisir;  qu'il  suffise,  pour 
montrer  combien  elles  sont  dénuées  de  toute 
autorité,  de  citer  cette  lettre  d'Alexandre-le- 
Grand  à  sa  mère  Olympias,  {Plus  haut,  liv.  VIII, 
c.  v)  où  il  rapporte,  sous  le  nom  d'un  cer- 
tain prêtre  Egyptien,  des  révélations  tirées 
des  archives  sacrées  de  l'Egypte;  cette  lettre 
parle  aussi  des  royaumes  dont  l'histoire  grecque 
fait  mention.  Or,  d'après  cette  lettre  écrite 
par  Alexandre ,  l'empire  des  Assyriens  dé- 
passerait en  durée  cinq  mille  an?  ;  tandis  que 
l'histoire  grecque  ne  lui  donnerait  guère  que 
treize  cents  ans  d'existence  depuis  le  règne  de 
Bélus,  que  les  deux  relations  reconnaissent 
pour  le  premier  roi  des  Assyriens.  Quant  à 
l'empire  des  Perses  et  des  Macédoniens,  jusqu'à 

(1)  Voir,  dans  le  volume  précédenl,  là  note  que  uqqs 

c.  XXVII  et  XXIX,  et  Cic.  ii,  de  nat.  deor.)  diluviis  cl 
conflagrationibus  pcr  cerla  inlervalla  temporum, 
non  quidem  omnia,  sed  plurima  lerrarum  lia  vasta- 
ri,  ul  redigantur  homines  ad  exiguam  paucilalem, 
ex  quorum  progenie  rursus  mullitudo  pristina  repa- 
retur;  ac  sic  ideailidora  reparari  et  instilui  quasi  pri- 
ma, cuni  rcsliluanlur  polius  qua3  fucranl  illis  nimiis 
vastalionibus  interrupla  cl  exslincla;  ccterum  horai- 
ncm  nisi  ex  homine  exsistere  omnino  non  posse. 
Dicunl  autein  quod  putani,  non  quod  sciunl. 

2.  Fallunl  cos  eliam  qua;dam  (A^.  Cicer.  llb.  I.  de 
divinat.  et  Lact.  lib.  VII  et  XIV)  nicndacissima; 
lilterœ,  quas  perhibeni  in  bistoria  lemporum  mulla 
annorum  millia  conlincrc  :  cum  ex  litlcris  factis  ab 
inslitulione  hominis  nondum  compléta  annorum  sex 
millia  computcmus.  Unde,  ne  mulla  dispulem  quein- 
admodum  illarum  liUcrarum,  in  quibus  longe 
plura  annorum  millia  relerunlur,  vanitas  rcfellalur, 
el  nulla  in  illis  rei  bujus  idonca  reperialur  auclori- 
tas;  illa  epislola  Alexandri  Magni  ad  Olympiadem 
malrem  suam  {V.  supra  lib.  VIII,  c.  v),  quam 
scripsil  narrationem  cujusdam  ylîgyplii  saccrdotis 
insinuans,  quam  prolulil  ex  lillcris  (jua?  sacraî  apud 
illos  haberenlur  (rr),  conlincnlem  rogna,  qune  Oraîca 

(n)  Sic  Mss.  Al  cdili,  continet  nlio.m  recfna» 
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Alexandre  qui  consultait  ce  prêtre  à  ce  sujet, 
on  lui  donne  plus  de  huit  mille  ans;  tandis  que 
les  Grecs  n'accordent  aux  Macédoniens,  jusqu'à 
la  mort  d'Alexandre,  que  quatre  cent  quatre - 
vingt  cinq  ans  d'existence,  et  aux  Perses,  jus- 
qu'à la  fin  de  leur  empire  par  la  victoire  de  ce 
prince,  deux  cent  trente  trois  ans  seulement  (1). 
Les  derniers  calculs  sont  bien  loin  de  ceux  des 
Egyptiens,  et  quand  bien  même  on  les  triple- 
rait, on  n'arriverait  pas  à  leur  compte.  Il  est 
vrai  que  les  anciennes  années  Egj'ptiennes 
étaient  très-courtes,  puisqu'on  a  constaté  qu'elles 
ne  se  composaient  que  de  quatre  mois.  (Pline, 
liv.  VII.)  D'où  il  suit  que  l'année  pleine  et  vraie, 
qui  ressemble  maintenant  à  la  nôtre,  en  com- 
prendrait trois  de  leurs  anciennes.  Mais,  je  le 
répète;  cela  ne  suffirait  pas  encore  à  faire  con- 
corder la  chronologie  des  Egyptiens  avec  l'his- 
toire grecque.  Aussi  faut-il  ajouter  foi  à  la 
chronologie  des  Grecs,  parce  qu'elle  est  en  rap- 
port avec  la  vérité  de  nos  Saintes-Écritures. 
Or,  si  cette  fameuse  lettre  d'Alexandre  ren- 
fçrme  de  tels  erreurs  dans  la  supputation  des 
années  anciennes,  qu'on  ne  saurait  y  croire; 
à  combien  plus  forte  raison  faut-il  se  défier  de 
ces  histoires  remplies  d'antiquités  fabuleuses, 
avons  mise  au  chapilre  vu  du  livre  IV«,  pag.  566. 

quoque  novil  bistoria  :  in  quibus  regnuiu  Assjrio- 
ruin  in  eadem  epislola  Alexandri  quinque  millia 
excedil  annorum-,  in  Graîca  vero  bisloria  mille  fer- 
me el  Irecentos  babel  ab  ipsius  Beli  principalu, 
quem  regem  el  ille  /Egyplius  in  ejusdem  regni  po- 
iiil  cxordio.  Persarum  aulera  el  Macedonum  impe- 
rlum  usque  ad  ipsuui  Alexandrum,  cui  loquebatur, 
plus  quam  oclo  el  annorum  millium  ille  consliluil  ; 
cum  apud  (mwcos  îMaccdonum  usque  ad  morlem 
Alexandri  quadringenli  octoginla  quinque  reperian- 
tur  {V.  mpra  pag.  î)l.  i\of.  d.)?  Persarum  vero,  do- 
nec  ipsius  Alexandri  Victoria  finirclur,  ducenli  el 
Iriginla-lres  computcntur.  Longe  itaque  bi  numcri 
annorum  illis  Egypiiis  sunl  minores,  nec  eis  etiam 
si  ter  taniuni  computarenlur,  joquarenlur.  Perbiben- 
tur  enim  /Egyptii  quondam  lani  brèves  annos  lia- 
buisse,  ut  qualernis  menlibus  linirenlur.  (/'.  Pli/i. 
lib.  VII.)  Unde  annus  plenior  el  verior,  qualis  nunc 
et  nobis  et  illis  est,  1res  eorum  annos  complecleba- 
tur  aniiquos.  Sed  ne  sic  quidem,  ul  dixi,  Graeca 
/Egyptiic  numéro  lemporum  concordai  bisloria.  El 
idco  (lraîca3  polius  (ides  iiabenda  est  :  quia  verila- 
lem  non  excedil  annorum,  qui  litteris  nostris,  qu.e 
vcrc  sacra;  sunt,  continentur.  Porro  si  h;ec  epislola 
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que  l'on  voudrait  opposer  à  l'autorité  de  ces 
livres  divins,  qui  annoncent  la  foi  de  tout  l'uni- 
vers à  ce  qu'ils  contiennent.  Toute  la  terre  en 
effet,  a  vu  selon  ce  qui  a  été  prédit;  et  l'accom- 
plissement  fidèle  des  prédictions  futures  dont 
nous  sommes  les  témoins,  garantit  la  vérité  des 
récits  de  la  Sainte-Écriture  dans  le  passé. 

CHAPITRE  XI. 

De  ceux  qui  pensent  que  le  monde  n'est  pas  éternel, 
mais  qui  supposent  des  mondes  innombrables  en 
un  seul  tt  même  monde,  se  détruisant  et  renais- 
sant sans  cesse  à  des  époques  périodiques. 

Il  en  est  d'autres  qui  ne  croient  pas  ce  monde 
éternel;  {Voir  Lactance,  lin.  II,  c.  ix)  soit  qu'ils 
supposent  des  mondes  à  l'infini,  soit  qu'ils  n'en 
admettent  qu'un  seul,  mourant  et  renaissant 
toujours,  à  des  époques  périodiques  {Voy.  plus 
loin,  liv.  XVIIl,  c.  XLi);  mais  alors  de  toute  né- 
cessité, ils  avouent  l'existence  de  l'homme  avant 
la  génération  humaine.  En  eûet,  ils  ne  peuvent 
pas  dire,  comme  pour  les  déluges  et  les  embra- 
sements qui  désolent  une  partie  de  la  terre, 
qu'il  reste  toujours  quelques  hommes  pour  ré- 
parer le  genre  humain.  Si  le  monde  entier  pé- 
rit, il  n'y  a  plus  rien   dans  le  monde  Mais 

Alexandri,  quae  maxime  innotuil,  mullum  abhorret 
in  spaliis  temporum  a  probabili  fide  rerum  ;  quanto 
minus  credendum  est  illis  Utleris,  quas  plenasfabu- 
losis  velut  antiquilalibus  proferre  (a)  voluerint  con- 
tra aucloritatem  notissiraorum  divinorumque  libro- 
rum,  qua?  tolum  orbem  sibi  crcdiluruni  esse  prte- 
dixit,  et  cui  tulus  orbis,  sicut  ab  ea  pra?dictimi  est, 
credidit-,  qua?  vera  se  narassse  praeterila,  ex  his  qua; 
futura  praenunliavii,  cum  tanta  verilate  iraplenlur, 
ostendil. 

CAPUT  XI. 

De  his  qui  Imuc  guidcm  munduia  non  sempiter- 
num  putant,  sed  aut  innumerabiles,  aut  eum- 
dem  xuium  certa  conclasione  swculorum  semper 
nasci  et  resolviopinantur. 

Alii  vero  qui  mundum  islura  non  existimant  sem- 
pilernum  {V.  Lact.  II,  VI,  IX),sive  non  cum  so'ura, 
sed  innumerabiles  opincniur,  sive  soium  qiiidem 
esse,  sed  certis  steculorum  iulervallis  innumcrabi- 
iiter'oriri  et  occidere;  necesse  est  fateantur  hoini- 
num  genus  prias  sine  hominibus  gigneniibus  exli- 

(n)  Yiud.  Am.  Er.  et  plures  Mss.  voluerunt.  —  (6)  Vind, 
relinqmtur  in  mv.ndo. 


comme  ils  croient  que  le  monde  même  renaît 
de  sa  propre  matière,  il  faut  aussi  que  le  genre 
humain  renaisse  de  ses  propres  éléments,  puis 
se  multiplie  par  la  voie  de  la  génération  comme 
les  autres  animaux. 

CHAPITRE  XII. 

Ce  qu'il  faut  répondre  à  ceux  qui  demandent 
pourquoi  r homme  a  été  créé  si  fard. 

Ce  que  j'ai  répondu,  en  traitant  de  l'origine 
du  monde,  à  ceux  qui  refusent  de  croire  qu'il 
ait  commencé  d'être,  selon  l'opinion  exprimée 
par  Platon  lui-même,  [In  Timœo)  bien  que  plu- 
sieurs lui  supposent  un  autre  sentiment,  je  le 
répondrai  encore,  au  sujet  de  la  création  de 
l'homme,  à  ceux  qui  également  persuadés  de 
son  éternité,  demandent  pourquoi  l'homme  n'a 
pas  été  créé  pendant  les  temps  infinis  qui  ont 
précédé,  et  d'où  vient  qu'il  a  paru  si  tardive- 
ment, que,  d'après  les  Saintes-Écritures,  il  n'y 
a  pas  encore  six  mille  ans,  depuis  son  origine. 
Si  ce  qui  les  choque,  c'est  le  petit  nombre  d'an- 
nées écoulées,  à  partir  de  la  création  de 
riiomme,  telle  que  l'attestent  nos  livres  saints  ; 
qu'ils  considèrent  que  tout  ce  qui  a  une  fin,  ne 
saurait  être  de  longue  durée  et  que  tous  les 

lisse.  Neque  enim  ut  alluvionibus  incendiisque  ter- 
rarum,  quas  illi  non  pulant  loto  prorsus  orbe  con- 
tingere,  et  ideo  paucos  honiines  ex  quibus  raultitu- 
do  pristina  reparetur,  semper  remanere  contendunt, 
ila  et  hi  possunt  putare  quod  (6)  aliqui  hominum 
pereunle  mundo  relinquanlur  in  mundo  :  sed  sicut 
ipsum  raundum  ex  materia  sua  renasci  cxisliniant, 
ita  in  illo  ex  démentis  ejiis  genus  humanum,  ac 
deinde  a  parentibus  progeniem  pullulare  mortalium, 
sicut  aliorum  animalium. 

CAPUT  XI i. 

Quid  respondendum  sit  his,  qui  primain  conditio- 
nem  hominis  tardani  esse  causantur. 

Quod  autem  respondimus,  cum  de  mundi  origine 
quaestio  verteretur,  eis  qui  nolunt  credere  non  eum 
semper  fuisse,  sed  esse  cœpisse,  sicut  etiam  Piato 
apertissime  confitelur  (In  Tiniico.),  quamvis  a  non- 
nullis  contra  quam  loquitur,  sensisse  credalur  :  hoc 
etiam  de  prima  hominis  condilione  responderira, 
propter  eos  qui  similiter  moventur,  cur  homo  per 
innumerabilia  atque  infiuita  relro  tempera  crealus 
Am.   et  Mss.  quod  aliquid  hominum  pereunte  mundo 
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espaces  des  siècles  qui  passent,  ne  sont  qu'un 
pur  néant,  en  comparaison  de  l'éternité  qui  de- 
meure. Aussi,  quand  il  y  aurait,  je  ne  dis  pas, 
cinq  ou  six  mille  uns,  mais  soixante  ou  six  cent 
mille  ans,  mais  soixante  ou  six  cents  fois  cent 
mille  ans,  que  Dieu  eût  fait  l'homme;  et  même 
quand  on  multiplierait  ces  chiffres  jusqu'à  ce 
qu'on  atteigne  la  limite  des  nombres,  on  pour- 
rait toujours  demander  pourquoi  Dieu  ne  l'a 
pas  fait  plus  tôt.  Car  ce  repos  éternel  de  Dieu, 
avant  la  création,  est  d'une  immensité  telle, 
que  si  on  le  compare  aux  années  du  temps,  si 
nombreuses  soient-elles,  mais  toujours  limitées 
dans  leur  durée,  il  y  aura  encore  plus  de  dis- 
proportion entre  ce  fini  et  cet  infini,  qu'il  y  en 
a  entre  la  moindre  goutte  d'eau  et  l'Océan  tout 
entier;  parce  que  malgré  l'extrême  petitesse  de 
l'une  et  l'incomparable  grandeur  de  l'autre,  ils 
ont  néanmoins  cela  de  commun,  c'est  qu'ils 
sont  tous  deux  finis.  Mais  cet  espace  de  temps 
qui  commence  et  qui  a  un  terme,  quelle  que 
soit  son  étendue,  en  regard  de  ce  qui  ne 
commence  pas,  je  ne  sais  vraiment  pas  s'il  faut 
l'estimer  encore  quehjue  chose,  ou  plutôt  la  re- 
garder comme  rien.  En  effet,  défalquez  de  votre 


calcul  les  quantités  les  plus  petites  possibles, 
votre  nombre  diminue,  et  quelque  grand  qu'il 
soit,  par  des  rattachements  successifs,  vous  ar- 
riverez à  ne  plus  avoir  de  terme  pour  l'expri- 
mer; comme  en  retranchant  de  la  vie  d'un 
homme  le  jour  actuel  et  successivement  jus- 
qu'au jour  de  sa  naissance,  vous  arrivez  bientôt 
au  commencement.  Mais  de  ce  qui  dure  tou- 
jours, de  ce  qui  est  sans  commencement,  que 
l'on  retranche,  je  ne  dis  pas  quelques  minutes, 
ni  même  certaines  quantités  d'heures,  de  jours, 
de  mois  ou  d'années,  mais  des  temps  aussi 
longs  que  peuvent  eu  comprendre  des  séries 
d'années  incalculables,  et  qui  cependant  ne 
peuvent  échapper  insensiblement  à  une  sous- 
traction complètg;  que  l'on  retranche,  dis-je, 
ces  périodes  immenses  de  temps,  non  pas  seule- 
ment une  fois,  ni  deux  fois,  mais  encore  et  tou- 
jours :  qu'arrive-t-il?  qu'en  résulte-t-il?  puis- 
qu'on n'arrive  jamais  à  ce  commencement  qui 
n'est  pas.  Aussi,  ce  que  nous  demandons  après 
cinq  mille  ans  et  plus,  nos  descendants  pour- 
raient le  demander  de  même,  après  six  cents 
fois  cent  mille  ans,  si  la  vie  humaine  se 
prolongeait  jusque-ld  et  que  les  hommes  fus- 


non  sit,  lamquc  sero  siL  condifus,  ul  minus  quam 
scx  millia  sin!  aniiorum,  ex  quo  esse  cœpissc  in  sa- 
cris  lilleris  invenilur.  Si  cnim  hrevilas  cos  offondil 
leniporis,  quod  lam  pauci  ois  videniur  aiini,  ex  ([uo 
inslilulus  honio  in  uoslris  aucloritulibus  Icfxilur; 
cousidcrenl  nihil  esse  diulurnum,  iii  quo  est  aliquid 
cxlremuni,  et  oninia  sa-culorum  spatiadeliuila,  si(a) 
ielcriiUati  iulerminalu)  coraparcntur,  non  exigua 
existinianda  esse,  scd  nulla.  Ac  per  lioc,  si  non 
((uitKiuo  vel  sex,  vcium  cliam  scxa}i;iiUa  millia,  sive 
sexcenta,  aut  sexagies,  aut  sexcenlies  railUes  dicc- 
rcnlur  annorum-,  au!  itidem  per  lolidem  loties  mul- 
tiplicaielur  hœc  summa,  ubi  jam  nullum  iiunu-ri 
nomen  habercinus,  ex  quo  Dcus  bominem  fecit;  si- 
niililer  qu.ori  possot,  cur  anlc  non  i'ecerit.  Doi 
quippo  ab  boininis  crcalione  ccssalio  rolrorsus  alter- 
na sine  inilio  tania  est,  ul  si  ci  confcralur  quanili- 
bet  magna  et  in(>llabilis  nuuKM'osilas  tcniporum, 
qu;e  lamen  fine  conclusa  ccrti  spalii  terniinolur, 
nec  saltem  lanta  vidcri  dcbeal,  quanta  si  liumoris 
brovissiniani  gullani  universo  mari,  otiam  quantum 
Oceanus  circuinfliiit,  con)|)aremus  :  (|Uoniam  isto- 
runi  duorum  unuin  (piideni  perexiguumcst,  altcruni 
inconiparahiiiler  magnum,  si'd  utrunniue  liniluni  ; 
iliud  vero  leniporis  spalium,  quod  ab  initie  ali(iuo 


progreditur  et  aliquo  termino  coerceiur,  magnitu- 
dine  quanlacumque  tendalur,  comparalum  illi  (juod 
niitiuni  non  babet,  ncscio  ulruni  pro  mininio,  an 
polius  pro  nullo  dcpulindum  est  (6).  Hinc  enim  si 
a  fine  vel  brcvissiina  singillatiai  momenta  detra- 
liantur,  dccrescente  numéro,  licet  lam  ingenli,  ul 
vocabulum  non  inveniat  relrorsum  redeundo;  lan- 
(juam  si  hominis  dies  ai)  illo  in  quo  nunc  vivil, 
usquc  ad  illum  in  (juo  natus  esl,  deirahas  :  quan- 
docjuc  ad  inilium  illa  delraclio  perducelur.  Si  aulem 
delrabantur  retrorsus  in  spatio,  (juod  a  nullo  ca'pil 
exordio,  non  dico  singilialim  minuta  momenta,  vel 
borarum  aut  dieium  aul  mensium  aut  annoium 
etiam  quanlitales;  sed  lam  magna  spalia,  (juanla 
illa  summa  compreliendil  annorum,  (jUii*  jam  dici  a 
quibuslibet  conipuloribus  non  potesl,  qua'  lamen 
moinenloriun  minulalim  detraelione  consumilur;  el 
dciraliaiilur  baie  tanla  spalia,  non  siMuel  al(|ue  ite- 
ruiii  sa'piu^que,  setl  semper  :  quid  sit,  quid  agilui-, 
«luando  numipiam  ad  inilium.  <|uo(l  onmino  nullum 
esl,  [)ervenitur?  Quapropter  (|Uod  nos  modo  (|uaMi- 
mus  posi  (]uin(|uc  millia  et  quod  (c)  exeurrit  anno- 
rum, posseni  el  posleri  eliarn  posl  annorum  sexcen- 
lies millies  eadeni  euriosilale  reijuirere,  si  in  lan- 
lum  b;ec  morlalilas  bominum  exoiiendo  el  oceum- 


(o)  Coliiertiinis  Ms.  seternitatis   internnnio. 


(Ij)  Sic  Mss.  At   edili,    Huk.  —  (c)  Editi,   amplius  exeurrit.   Abest 
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sent  alors  aussi  faibles  et  aussi  ignorants  que 
nous.  Ceux  qui  furent  avant  nous,  dans  les 
premiers  âges  de  la  création,  pouvaient  faire  la 
même  question.  Enfin,  le  premier  homme  lui- 
même,  le  lendemain  ou  le  jour  même  de  sa 
création,  pouvait  demander  aussi  pourquoi  il 
n'avait  pas  été  créé  plus  tôt.  Et  en  quelque 
temps  qu'il  eût  été  créé,  plus  tôt,  ou  plus  tard, 
ou  maintenant,  la  difficulté  touchant  l'origine 
des  choses  temporelles  resterait  la  même. 

CHAPITRE  Xin. 

De  la  révolution  imaginaire  inventée  par  quelques 
philosophes^  au  moyen  de  laquelle,  les  siècles 
ayant  terminé  leur  cours  périodique,  tout  dans 
la  nature,  se  renouvelle  régulièrement  dans  le 
même  ordre  et  la  même  forme. 

1  .Pour  résoudre  cette  difficulté , les  philosophes 
n'ont  rien  imaginé  de  mieux  que  certaines  ré- 
volutions du  temps,  au  moyen  desquelles  la  na- 
ture se  renouvelle  et  se  reproduit  constamment 
dans  le  même  état.  Ils  prétendent  que  ces 
mouvements  périodiques  des  siècles  qui  viennent 
et  s'en  vont,  s'accompliront  ainsi  à  jamais;  soit 
que  le  monde  demeure  au  milieu  de  ces  révolu- 
tions ;  soit  qu'à  certaines  époques,  il  succombe 
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et  renaisse,  reproduisant  toujours  comme  nou- 
veau l'image  du  passé,  qui  est  aussi  celui  de 
l'avenir.  Et  l'âme  immortelle,  même  en  posses- 
sion de  la  sagesse,  est  aussi,  forcément,  le  jouet 
de  cette  mobilité  qui  la  fait  passer  sans  cesse 
d'une  fausse  béatitude  à  une  véritable  misère. 
Comment,  en  effet,  serait-elle  heureuse,  quand 
elle  n'est  jamais  assurée  de  son  bonheur,  ou 
parce  qu'au  sein  même  de  la  vérité,  elle  ignore 
grossièrement  sa  misère  future,  ou  parce  qu'au 
sein  de  la  béatitude,  elle  craint  malheureuse- 
ment sa  disgrâce.  Ou  si  l'on  dit  que  de  la  misè- 
re elle  s'élève  à  la  félicité,  pour  ne  plus  revenir 
à  sa  première  condition,  il  arrivera  donc  dans 
le  temps,  quelque  chose  de  nouveau,  qui  ne 
finit  point  avec  le  temps?  Pourquoi  alors,  n'en 
serait-il  pas  ainsi  du  monde?  Pourquoi  aussi, 
n'en  serait-il  pas  de  même  de  l'homme,  créé 
dans  le  monde?  A  quoi  bon  ces  révolutions  chi- 
mériques, inventées  par  une  sagesse  fausse  et 
trompeuse,  si  ce  n'est  à  nous  détourner  des 
droits  sentiers  de  la  saine  doctrine. 

2.  C'est  pour  cela,  sans  doute,  que  quelques- 
uns  (Orig.  Liv.  III  des  Princip.  chap.  m),  pour 
appuyer  leur  opinion  à  ce  sujet,  invoquent  ce 
passage  de  Salomon  dans  son  livre  de  l'Ecclé- 
siaste  :    «  Qu'est-ce  qui  a  été?   Ce   qui    sera. 


bendo,  et  imperita  perseveraret  infinnitas.  Potuerunt 
et  qui  fuerunt  ante  nos  ipsis  reccnlibus  hominis 
creali  temporibus  istam  movere  quœstionem.  Ipse 
denique  primas  homo,  vel  postridie,  vel  eodem  die 
poslea  quam  factus  est,  poluil  inquirere,  car  non 
anle  sil  factus.  Et  quandocumque  antea  factus  esset, 
non  vires  tune  alias  et  alias  nunc,  vel  etiain  postea, 
ista  de  initio  rerum  temporalium  controversi  repe- 
riret. 

CAPUT  XIII. 

De  revolutîone  swculorum,  quitus  certo  fine  con- 
clusis,  universa  souper  in  eumdetn  ordinem 
eamdemque  specieui  reditura  quidam i)hilosophi 
crediderunt . 

i.  Hanc  aulein  se  philosophi  mundi  hujus  non 
aliter  putaverunt  posse  vel  debere  dissolvere,  nisi  ut 
circurailus  temporum  inducerent ,  quibus  eadem 
semper  fuisse  renovala  atque  repetita  in  rerum  na- 
tura,  atque  ita  deinceps  fore  sine  cessât ione  asseve- 
rarent  volumina  venienlium  praetereuntiumque  sae- 
culorum  :  sive  in  mundo  permanente  isti  circumitus 


fièrent,  sive  cerlis  intervallis  oriens  et  occidens  muii- 
dus  eadem  semper  quasi  nova,  quse  transacta  et  qua3 
Ventura  sunt,  exhiberet.  A  quo  ludibrio  prorsus  im- 
morlalem  animam,  etiam  cum  sapientiam  percepe- 
rit,  liberare  non  possunt,  euntem  sine  cessatione  ad 
falsam  beatifudinem,  et  ad  veram  miseriam  sine 
cessatione  redeuntem.  Quomodo  enim  vera  béatitude 
est,  de  cujus  numquam  aeternitate  confiditur,  dum 
anima  venturam  miseriam  aut  imperitissime  in  veri- 
tate  nescit,  aut  infelicissime  in  beatitudineperlimes- 
cit?  Aut  si  ad  miserias  numquam  ulterius  reditura, 
ex  bis  ad  beatitudinem  pergil;  fit  ergo  aliquid  novi 
in  tempore,  quod  finem  non  habet  temporis.  Cur 
non  crgo  et  mundus  ?  Cur  non  et  homo  factus  in 
mundo  Put  illi  nescio  qui  falsi  circumitus  a  falsis 
sapientibus  fallacibusque  comperti,  in  doctrina  sana 
tramite  recti    itineris  evitenlur. 

2.  Nam  quidam  et  illud  quod  Icgitur  in  libro  Salo- 
monis,  qui'vocatur  Ecclesiastes  :  «  Quid  est  quod 
fuit?  Ipsum  quod  erit.  Et  quid  est  quod  factum  est  ? 
Ipsum  quod  fiet  :  et  non  est  omne  recens  sub  sole. 
(a)  Quis  loquatur,  et  dicat,  Ecce  bocnovumest? 
Jam  fuit  in  seculis  que  fuerunt  ante  nos  :  »  (Éccle.  i, 


(fl)  Editi,  /lec  quisquam  loquitur  et  dicit,  Corriguutur  ad  Mss. 
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Qu'est-ce  qui  s'est  fait?  Ce  qui  se  fera.  Il  n'y  a 
rien  de  nouveau  dans  le  soleil.  Qui  élèvera  la 
voix  pour  dire  :  Ceci  est  nouveau?  Il  est  déjà 
arrivé  dans  les  siècles  qui  nous  ont  précédé.  » 
{Ecclésiastei,  9.)  Mais  ces  paroles  doivent  s'en- 
tendre seulement  des  choses  dont  l'auteur  sacré 
a  parlé  auparavant,  comme  de  la  suite  des  géné- 
rations, des  phénomènes  solaires,  de  la  chute 
des  torrents,  ou  du  moins  de  tout  ce  qui  nait  et 
meurt  dans  le  monde.  En  effet,  il  y  a  eu  des 
hommes  avant  nous,  il  y  en  a  avec  nous,  il  y  en 
aura  après  nous  ;  et  il  en  est  de  même  des  ani- 
maux et  des  plantes.  Les  monstres  mêmes,  dont 
la  naissance  est  un  prodige,  bien  que  diflerents 
entre  eux,  et  que  plusieurs  n'aient  paru  qu'une 
fois,  sont  cependant  semblables  en  ceci,  qu'ils 
sont  tous  des  monstres,  qu'ils  ont  été  et  qu'ils 
seront;  ainsi,  ce  n'est  pas  un  fait  nouveau 
qu'un  monstre  aaisse  sous  le  soleil.  Or,  d'après 
l'interprétation  de  plusieurs,  le  sage  aurait  vou- 
lu faire  entendre  par  ces  paroles,  que  toutes 
choses  sont  déjà  arrivées  dans  la  prédestination 
de  Dieu,  et  qu'ainsi  il  n'y  a  rien  de  nouveau 
sous  le  soleil.  Mais  à  Dieu  ne  plaise  que  nous 
nous  éloignions  de  la  vraie  foi,  en  pensant  que 
Salomon  ait  voulu  parler  ici  de  ces  révolutions 
imaginaires,  au  moyen  desquelles  le  temps  et 


les  choses  du  temps  recommencent.  Comme  si, 
par  exemple,  le  philosophe  Platon,  qui  autre- 
fois, à  Athènes,  a  formé  des  disciples  dans  une 
école  appelée  l'Académie,  avait  fait  la  même 
chose  antérieurement,  pendant  une  infinité  de 
siècles  ;  et  que,  à  des  intervalles  éloignés  mais 
Certains,  le  même  Platon  dût  reproduire  les 
mêmes  enseignements,  dans  la  même  ville,  dans 
la  même  école,  devant  les  mêmes  disciples,  et 
cela  pendant  des  siècles  sans  fin .  Dieu  nous  garde 
répéterais-je,  de  croire  de  telles  extravagances. 
Car,  le  Christ  est  mort  une  fois  pour  nos  péchés, 
et  ressuscité  d'entre  les  morts  :  il  ne  meurt  plus, 
la  mort  n'a  plus  d'empire  sur  lui  :  {Rom.  vi,  9)  et 
nous  aussi,  après  la  résurrection,  nous  serons 
toujours  avec  le  Seigneur,  (I.  Tess.  iv,  16),  à  qui 
nous  disons  maintenant,  suivant  la  pieuse  invi- 
tation du  Psalmiste  :  «  Vous  nous  conserverez, 
Seigneur,  et  vous  nous  garderez  depuis  cette 
génération  jusque  dans  l'éternité.  »  {Ps.  xi,  8.) 
Mais,  il  me  semble  que  les  paroles  qui  suivent, 
conviendraient  bien  à  ces  philosophes  :  «  Les 
impies  vont  en  tournant.  »  {Ibid.  v.  9.)  Non  pas 
que  leur  vie  doive  repasser  par  ces  cercles  ima- 
ginaires, mais  parce  que  leur  fausse  science 
ressemble  à  un  dédale  d'erreurs. 


0)  proptcr  hos  circumilus  in  cadem  redcuntcs  et  lu 
eadein  cuncla  rcvocanles,  dictum  inlelligi  volunt, 
(Orif/enes  lib.  III,  r.zfi  àp/ôiv  cap.  in),  quod  il  le  aul 
de  bis  rébus  dixit,  de  quibus  superius  loquebatur, 
hoc  est,  de  gencralionibus  aliis  eunlibus,  aliis  ve- 
nicnlibus,  de  solis  anfraclibus,  de  lorrenlium  lapsi- 
bus;aul  cerle  de  omnium  rcrum  generibus,  qua* 
oriunlur,  atque  occiduut.  Fuerunl  cuim  bomincs 
ante  nos,  sunl  et  nobiscuni,  et  ciunl  post  nos;  ila 
qu;e<iue  animanlia,  vel  arbusta.  Monstra  quoque  ipsa, 
{\wx.  inusilala  nascuntur,  quamvis  inter  se  divcrsa 
sinl,  et  quœdam  eorum  semel  facla  narrenlur,  laraen 
secundum  id  quod  generaliter  miracula  et  monstra 
sunl,  ulique  et  fuerunl,  et  erunl;  nec  recens  et  no- 
vum  est,  ut  monstrum  sub  sole  nascatur.  Quamvis 
hœc  verba  quidam  sic  intellexcrinl,  tamquam  in 
proedeslinalione  Dci  jam  facta  fuisse  omnia,  sapiens 
illc  voluisset  inlelligi,  et  ideo  nihil  recens  esse  sub 
sole.  Absit  autem  a  recta  lide,  ut  bis  SafOmonis  ver- 
b's  illos  circumilus  signilicatos  esse  credamus,  qui- 
bus illi  pulanl  sic  eadem  temporum  lemporaliumque 


rcrum  volumina  rcpeti,  ut.  verbi  gratia,  sicul  islo 
sœculo  Plato  pbilosophus  in  urbe  Albenionsi,  et  in 
ea  schola  quœ  (a)  Academia  dicta  est,  discipulos  do- 
cuit,  ila  per  innumerabilia  rétro  s;iscula,  mullum 
prolixis  quidem  intervallis,  sed  tamen  cerlis,  et 
idem  Plato  el  eadem  civitas  et  cadcm  scbola  iidem- 
que  discipuli  repelili,  cl  per  innumerabilia  deinde 
siecula  repetendi  sinl  :  absil,  inquam,  ut  nos  isla 
credanuis.  Semel  eniin  Cbrislus  morluus  esl  pro 
pcccalis  noslris  :  resurgens  autem  a  morluis  jam  non 
morilur,  el  mors  ci  ullra  non  dominabilur  :  {Rom. 
IV,  9)  el  nos  post  resurreclionem  scmper  cum  Do- 
mino erimus,  (L  Thess.  iv,  10)  cui  modo  dicinuis, 
quod  saceradmonet  Psalmus  :«  Tu,  Domine,  servabis 
nos,  et  cusiodies  nos  a  generalione  bac  in  ailernum.  » 
{Ps.  XI,  8.)  Salis  aulcm  islis  exislimo  eonvenire 
quod  sequitur  :  «  In  circumitu  iinpii  ambulant  :  .; 
{Ibid.  9)  non  quia  per  circules  quos  opinanlur, 
eorum  vila  est  recursura;  sed  quia  modo  lalis  esl 
erroris  eorum  via,  id  esl  falsa  docirina. 


{n)  Viud.  Ani.  et  plerique  Mss.  Academica. 


H-2 


DE  LA  CITÉ  DE  DIEU. 


CHAPITRE  XIV 


Dieu  n'a  pas  créé  riiommt  dans  le  temps,  par  une 
résolution  nouvelle,  ni  par  un  changement  de 
volonté. 

Mais  quy  a-t-il  d'étonnant,  qu'égarés  dans 
ces  tours  et  détours,  nos  philosophes  ne  puis- 
sent trouver  d'entrée,  ni  d'issue?  Ils  ne  connais- 
naissent  ni  l'origine  du  genre  humain,  ni  la  fin 
qu'il  doit  avoir;  car,  ils  ne  sauraient  pénétrer 
la  profondeur  des  conseils  de  Dieu.  Eternel  et 
sans  comniencement,  il  a  cependant  donné  un 
commencement  aux  temps;  et  l'homme  qui 
n'avait  pas  encore  été  créé,  il  l'a  fait  daus  le 
temps,  non  par  une  soudaine  et  nouvelle  réso- 
lution, mais  par  un  dessein  éternel  et  immua- 
ble. Qui  pourrait  sonder  cet  abîme  insondable, 
et  connaître  ces  impénétrables  secrets?  Qui  dira 
comment  Dieu,  sans  changer  de  volonté,  a  créé 
dans  le  temps,  l'homme  temporel,  qui  fut  le 
premier  humain,  et  comment  par  un  seul,  il  a 
multiplié  sa  race?  Aussi,  après  avoir  dit  :  «  Vous 
nous  conserverez,  Seigneur,  et  vous  nous  gar- 


derez depuis  cette  génération  jusqu'à  l'éter- 
nité. »  {Ps.  XI,  8)  et  confondu  les  partisans  de 
cette  opinion  folle  et  impie,  qui  prive  l'âme  de 
la  délivrance  et  de  la  béatitude  éternelle,  le 
psalmiste  ajoute  aussitôt  :  «  Les  impies  vont  en 
tournant  ;  »  comme  si  on  lui  eût  demandé  : 
Quelle  est  donc  là-dessus  votre  croyance,  votre 
sentiment,  votre  pensée?  Faut-il  croire  qu'il  a 
plu  à  Dieu  tout-à-coup  de  créer  l'homme,  après 
avoir  été  une  éternité  sans  le  créer,  lui  en  qui 
rien  de  nouveau  ne  peut  survenir,  et  en  qui  il 
n'y  a  rien  de  muable?  Et  il  répond  aussitôt,  en 
parlant  à  Dieu  lui-même  :  «  Selon  la  profondeur 
de  vos  conseils,  vous  avez  multiplié  les  enfants 
des  hommes.  »  {Ibid.  v.  9.)  Comme  s'il  eût  dit  : 
(|ue  les  hommes  en  pensent  ce  qu'ils  voudront; 
qu'ils  disputent  là-dessus  à  leur  fantaisie  : 
((  C'est  selon  la  profondeur  de  vos  conseils,  que 
nul  ne  saurait  pénétrer,  que  vous  avez  multi- 
plié les  enfants  des  hommes.  »  Car,  c'est  un 
profond  mystère  que  Dieu  ait  toujours  été  ; 
et  que  dans  le  temps,  il  ait  voulu  créer  le  pre- 
mier homme,  sans  changer  de  dessein  ni  de 
volonté. 


CAPUT  XIV. 

De  temporali  conditione  generis  humani,  quam 
Deus  nec  nova  consilio  consti'uerit,  nec  mutabill 
voluntate. 

Quid  autcra  mirum  est,  si  in  his  circumitibus  er- 
rantes, nec  adilum,  nec  exilura  iuveniunl?  Quia 
genus  liumanum  atque  isla  noslra  raortalitas,  nec 
quo  inilio  cœpla  sil  sciunt,  nec  que  une  claudatur; 
(juando  quidera  ahiludiuein  Dei  penelrare  non  pos- 
sunt  :  quia  cum  ipsc  sit  feternus  et  sine  initio,  ab 
aliquo  lamen  inilio  exorsus  est  terapora,  et  honii- 
nera  quem  numquara  ante  fecerat,  fecit  in  tempore, 
non  lamen  novo  et  rcpentino,  sed  immulabili  œter- 
noque  consilio.  Quis  hanc  valeal  ailitudinem  inves- 
ligabilem  {a)  vestigare,  et  inscrutabilem  pcrscrutari, 
secundum  quam  Dcus  borainera  leraporalem,  ante 
quem  nenio  uinquani  hominum  fuit,  non  mulabili 
voiuntate  in  lempore  condidit,  et  genus  huinanum 
ex  uno  rauitiplicavit?  Quando  quidem  Psalmus  ipse 


cum  prœmisisset,  atque  dixissel,  «  Tu  Domine  ser- 
vabis  nos,  et  custodies  nos  a  generatione  bac  in 
aeternum;  »  {Ps.  xi,  8)  ac  deinde  repercussisset  eos, 
in  quorum  stultaimpiaquedoctrina nulla  Uberationis 
et  bealitudineanimEeservaturœternitas,continuosub- 
jiciens,  «  In circumituimpii  ambulant  :  «  tamquam  si 
dicerelur  :  Quid  ergo  lu  credis,  sentis  inlelligisPNuni- 
quidnam  exislimandum  est  subito  Dco  placuisse  ho- 
minem  facere,  quem  numquam  anlea  infinita  rétro 
œternitate  fecisset,  oui  nibil  novi  accidere  potcst,  in 
quo  mutabiie  aliquid  non  est?  (6)  conlinuo  respon- 
dit  ad  ipsum  Deum  loquens,  «  Secundum  ailitudi- 
nem îuam  multiplicasti  lilios  hominum.  "  (Jbid.  9.) 
Sentiant,  inquit,  homlnes  quod  pulant,  et  quod  eis 
placet  opinenlur  et  disputent  :  «  Secundum  alitudi- 
nen  Iuam,  »  quam  nuHus  potest  nosse  hominum, 
«  multiplicasti  tiilios  hominum.  »  Valde  quippe  al- 
lura  est,  (c)  et  semper  Deum  fuisse,  et  hominera 
quem  numquam  fecerat,  ex  aliquo  lempore  primum 
facere  voluisse,  nec  consilium  voluntalemque  mu- 
tasse. 


[a)  Editi,  investigare.  Coucinnius  Mss.  vestigare  :  quo  prœcedens  dictio  ùivestigabilem  pO:-iia.'m[e\\ig!xtur  pro  'non 
vestigabilem.  —  (6)  Locus  veterum  codicum  ope  liberalus  a  glosàemate,  quod  in  ante  editis  passus  erat  hune  in 
modum  :  Et  ne  nos  hœc  audienies  aliqua  forte  turbaret  ambiguitas,  coniinuo  respondit,  etc.  —  (c)  Lov.  et  pauciores 
Mss.  altum  est  scrutari. 
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CHAPITRE  XV. 


S'il  était  nécessaire^  pour  que  Dieu  fut  toujours 
Seigneur,  qu'il  y  ent  toujours  des  créatures  sou- 
mises à  son  domaine,  et  comment,  s'il  y  en  a 
toujours  eu,  ne  lui  sont- elles  point  coéternelles? 


Pour  moi,  si  je  n'ose  dire  que  le  Seigneur 
Dieu  n'a  pas  toujours  été  Seigneur,  {Voir  livre 
V  de  la  Trinité,  c.  xy),  je  n'hésite  point  à  dé- 
clarer qu'aucun  homme  n'a  précédé  le  temps,  et 
que  sa  création  remonte  assez  loin  dans  le  temps. 
Mais  quand  je  réOécliis  à  l'objet  dont  Dieu  a  pu 
toujours  être  Seigneur,  s'il  n'y  a  pas  toujours 
eu  des  créatures,  je  tombe  dans  une  grande  per- 
plexité et  n'ose  rien  avancer.  En  efiet,  je  me  con- 
sidère moi-même,  et  me  souviens  qu'il  est  écrit  : 
«  Quel  est  l'homme  capable  de  connaître  les 
desseins  de  Dieu,  ou  qui  pourra  sentir  la  volonté 
du  Seigneur?  »  Les  pensées  des  mortels  sont 
timides,  et  nos  recherches  incertaines.  Car,  le 
corps  sujet  à  la  corruption  appesantit  l'àme,  et 
celte  demeure  terrestre  avilit  l'esprit  par  la  mul- 
tiplicité de?  soins  qui  l'agitent.  )){Sagesse  ix,  13, 
etc.)  En  cette  demeure  donc,  j'ai  l'esprit  tout 
occupé  de  ces  pensées  et,  (bien  qu'elles  soient 
nombreuses,  peut-être  en  est-il  une  qui  est  la 


vraie  et  à  laquelle  je  ne  pense  pas.)  si  je  dis 
qu'il  y  a  toujours  eu  des  créatures,  dont  a  été 
Seigneur  celui  qui  est  toujours  Seigneur  et  qui 
n'a  jamais  cessé  de  l'être  ;  que  ces  créatures  ont 
paru  à  tour  de  rôle,  à  diverses  époques,  afin 
qu'aucune  ne  fût  coéternelle  au  Créateur,  com- 
me le  répondent  également  la  foi  et  la  saine 
raison.  Ne  serait-ce  pas  une  absurdité  étrange 
de  dire,  même  par  voie  de  succession,  qu'une 
créature  mortelle  a  toujours  été,  tandis  qu'une 
créature  immortelle  n'aurait  commencé  d'être 
que  de  notre  temps,  quand  les  anges  furent 
créés,  si  toutefois  ils  se  trouvent  désignés  par 
cette  première  lumière,  ou  plutôt  ce  ciel  dont  il 
est  dit  :  «  Au  commencement  Dieu  créa  le  ciel 
et  la  terre.  n{Gen.  i,  1)  Et  cependant,  ils  n'étaient 
pas  avant  leMr  création;  car,  bien  qu'immortels, 
ils  n'ont  pas  toujours  été,  autrement  il  faudrait 
les  croire  coéternels  à  Dieu.  D'un  autre  côté,  si 
je  dis  que  les  anges  n'ont  pas  été  créés  dans  le 
temps,  mais  qu'ils  étaient  avant  tous  les  temps, 
afin  que  Dieu  fût  leur  Seigneur,  lui  qui  n'a  ja- 
mais été  sans  être  Seigneur;  on  me  demandera 
comment  des  êtres  créés  ont  pu  être  toujours. 
On  pourrait  peut-être  répondre  :  Pourquoi  n'au- 
raient-ils pas  été  toujours,  puisqu'on  peut  fort 
bien  dire  que  ce  qui  est  de  tout  temps  est  tou- 


CAPUT  XV. 

fti  ut  Deiis  .semper,  eliam  dominus  fuisse  semper 
Intetiigatur,  credendum  sit  creaturam  quoque 
nu/nquam  defaisse  oui  domiaaretur  :  et  quomo- 
do  dicatur  semper  creafum  ,  quod  dici  non 
jwfest  coocternum . 

\.  Ego  quidem  sicul  Doniinum  I)(>um  aUquando 
dominum  non  fuisse  diccro  non  nudco,  ila  lioniinem 
)iuiiit|uain  anica  fuisse,  cl  ex  ([uodain  lomporc,  pri- 
niuni  liomiiu'in  crealiim  esso  diiljilarc  non  deiieo. 
.Sed  cuin  co,i,nlo  cujus  roi  dominus  semper  l'ueril,  si 
semper  crealura  non  fuit,  alRrmarc  aliquid  perli- 
mesco  :  quia  et  me;  ipsuni  intueor,  et  scriplum  esse 
rccolo,  «  Quis  liomiiiuin  i)olesl  seire  consilunn  Dei, 
aul  quis  poleril  cu.i^ntare  (|uid  veiil  Dominus?  Coj^nla- 
liones  cuim  moilafiuin  (imid;e,  cl  incerl;c  adinven- 
liones  noslne.  Corrupliijile  cnim  corpus  a.um'avat 
aniniam,  cl  dcprimil  Icrrcna  iuliahilalio  seiisum 
mulla  cogilaulem.  »  (Sap.  i\,  ^3,  efc.)E\  his  ij;ilur 
quae  in  liac  lerrena  inliabilalione  nuilla  cogilo,  (a) 
(idco  ulique  mulla,  quia  unum  quod  ex  illis  vel  prai- 


ier  iila,  quod  forte  non  coiiilo,  verum  csl,  invenirc 
non  possum  :  )  si  dixero,  semper  fuisse  crealuram, 
cujus  dominus  esscl,  qui  semper  esl  dominus,  née 
dominus  uraquam  non  fuil  ;  sed  nunc  iliam,  nunc 
aliam,  per  alla  aiquc  afia  temporum  spalia,  ne  ali- 
quam  Cre  lori  coœlernam  esse  dicamus.  quod  fides 
ralio([ue  sana  condemnal  :  cavendum  est,  ne  sil  ah- 
surduni,  cl  a  luce  verilalis  alienum,  mortalem  qui- 
dem per  vices  temporum  semper  fuisse  crealuram 
decedenlcm  afiam,  aliam  succedcnlem  ;  innnorlalem 
vero  non  esse  cœpisse,  nisi  cum  ad  noslruin  sa'cu- 
ium  veulum  csl,  quando  cl  angeli  creali  suiil,  si  eos 
recle  lux  illa  priinum  facta  signilicat,  aul  illud  po- 
ilus cœlum  de  quo  diclum  csl,  «  In  priiicipio  l'ccit 
Dcus  cœlum  cl  lerram  :  »  (Gen.  i,  I)  cum  tamoii 
non  fueriiil,  aille  quam  lièrent,  ne  iunnorlales  si 
semper  l'iii-se  dicanlur,  Deo  coaîlerni  esse  credau- 
lur.  Si  auiem  dixero,  non  in  lempore  creatos  anj^e- 
los,  sed  aille  omnia  lempora  et  ipso>  fuisse,  (piorum 
Deus  dominus  cssel,  qui  nuiiKinam  nisi  (ioiiiiiius 
fuil  :  quiurelur  a  me  eliam,  si  aille  omnia  lempora 
facli  sunl  ,  ulrum  semper  esse  qui  poluerunl 
facli  sunl.  llic  respoiulendum  forlc  videalur,  Quo- 


{/i)  Hic  Vind.  Am.  et  Er.  addimt,  déprimant  me.  Additameiito  caret  Editio  Lov.  sed  prava  uibilo  luiuus  suhse- 
(pienlium  verl)orum  inlerpuuotioue  sensum  corrunipil. 


jours?  Or,  il  est  très-vrai  qu'ils  ont  été  de  tout 
temps,  qu'ils  ont  même  été  créés  avant  tous  les 
temps,  supposé  que  le  ciel  ait  été  le  commence- 
ment du  temps  et  que  les  anges  existassent 
avant  le  ciel.  Mais  si,  au  contraire,  le  temps 
précède  le  ciel,  non  pas  en  vérité  par  les  heu- 
res, les  jours,  les  mois  et  les  années,  car  il  est 
clair  que  ces  mesures  des  espaces  du  temps,  ap- 
pelées communément  et  véritablement  le  temps, 
ont  commencé  avec  les  mouvements  des  astres. 
C'est  pourquoi  Dieu  dit  en  les  créant  :  «  Qu'ils 
servent  de  signes  aux  temps,  aux  jours  et  aux 
années.  [Gen.  i,  14)  »  Mais  si  le  temps  consiste 
dans  le  mouvement  de  quelque  chose  de  mua- 
ble,  dont  les  parties  se  succèdent  les  unes  aux 
autres,  sans  qu'elles  puissent  exister  toutes  en- 
semble. Si  donc,  avant  la  création  du  ciel,  quel- 
que chose  de  semblable  s'est  produit  dans  les 
anges,  que  dès  lors,  le  temps  fut  créé  et  que  les 
anges  furent  soumis  à  ce  mouvement  temporel, 
dès  le  premier  instant  de  leur  création;  on  peut 
dire  que  les  anges  ont  été  de  tout  temps,  puis- 
que le  temps  a  été  fait  avec  eux.  Comment  alors 
ce  qui  a  été  de  tout  temps  ne  serait-il  pas  tou- 
jours? 

2.  Mais  si  je  réponds  ainsi,  on  va  me  dire  : 
Comment  ne  sont-ils  pas  coéternels  au  Créateur, 
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puisqu'ils  ont  toujours  été  aussi  bien  que  lui? 
Comment  même  peut-on  dire  qu'ils  ont  été 
créés,  s'ils  ont  toujours  été?  A  cela,  que  répon- 
dre? Dirai-je  qu'ils  ont  toujours  été,  parce 
qu'ils  ont  été  de  tout  temps,  eux  qui  ont  été 
faits  avec  le  temps  ou  le  temps  avec  eux,  et  que, 
néanmoins,  ils  ont  été  créés?  Car,  j'avouerai 
que  le  temps  a  été  créé,  bien  que  personne  ne 
doute  que  le  temps  ait  été  en  tout  temps.  Au- 
trement, il  y  aurait  donc  eu  un  temps  où  le 
temps  n'était  pas?  Mais  ne  serait-ce  pas  le  com- 
ble de  la  folie  de  parler  ainsi?  On  peut  très- 
bien  dire  :  Il  y  avait  un  temps  où  Rome  n'était 
pas;  un  temps  où  Jérusalem  n'était  pas;  un 
temps  où  Abraham  n'était  pas;  un  temps  où 
l'homme  n'était  pas,  ou  autre  chose  semblable  ; 
et  enfin,  si  le  monde  n'a  pas  été  créé  au  com- 
mencement du  temps,  mais  après  le  temps ,  on 
peut  dire  :  Il  y  avait  un  temps  où  le  monde 
n'était  pas.  Mais  dire  :  Il  y  avait  un  temps  où  il 
n'y  avait  point  de  temps,  c'est  absolument 
comme  si  l'on  disait  :  Il  y  avait  un  homme 
quand  il  n'y  avait  point  d'homme;  ou  bien  : 
Ce  monde  était  quand  ce  monde  n'était  pas.  En 
parlant  ainsi  de  deux  êtres  distincts,  on  peut 
bien  dire  :  Il  y  avait  un  autre  homme  quand 
cet  homme  n'était  pas.  De  même,  il  y  avait  un 


modo  non  semper,  cum  id  quod  est  omni  lempore, 
non  inconvenienler  semper  esse  dicatur?  Usqueadeo 
aulem  isli  omni  lempore  fuerunt,  ut  etiam  anle  om- 
nia  Icmpora  facii  sunt  :  si  tamen  a  cœlo  cœpla  sunt 
tempera,  ol  illi  jam  erant  anle  cœlum.  Al  si  tcmpus 
non  (a)  a  cœlo,  verum  el  anle  cœlum  luil;  non  qui- 
dem  in  horis,  el  diebus,  et  mensibus,  elannis;  (nam 
islœ  dimensioiies  lemporalium  spaliorum,  qua3  usi- 
tale  ac  propric  dicuntur  tempera,  manifcstum  est 
quod  a  motu  siderum  cœperint  ;  unde  el  Deus,  cum 
haîc  instiluercl,  dixil,  «  El  sinl  in  signa,  et  in  tem- 
pera, et  in  dies,  et  iu  annos.  (Gen.  i,  iA.)  »  sed  in 
aliquo  mutabili  melu,  cujus  aliud  (6)  pnus,  aliud 
poslerius  prœlericril,  ee  qued  slmul  esse  non  pes- 
sunl  :  si  erge  anle  cœlum  in  angelicis  molibus  taie 
aliquid  fuit,  el  idée  tempus  jam  fuit,  alque  angeli  ex 
quo  facli  sunt,  temperalilcr  movebantnr;  etiam  sic 
omni  tempère  fuerunt,  quande  quidem  cum  iliis 
facta  sunt  tempera.  Quis  aulem  dicat,  non  semper 
fuit,  qued  omni  tempère  fuit? 

2.  Sed  si  hoc  respondero,  dicelur  mihi  ;  Quomede 
ergo  non  sunt  ceseterni  (Jrealori,  si  semper  ille,  sem- 
per illi  fuerunt  PQuomodo etiam  creatidicendi  sunt,  si 


semper  fuisse  intelligimtur?  Ad  hoc  quid  respende- 
bilur  ?  An  dicendum  est,  et  semper  ces  fuisse,  queniam 
omni  tempère  fuerunt,  qui  cum  tempère  facli  sunt, 
aut  cumquibus  tempora  facta  sunt,  et  tamen  créâtes? 
Neque  enim  et  ipsa  tempera  creala  esse  negabimus, 
quamvis  omni  tempère  tempus  fuisse  nemoambigal. 
Nam  si  non  omni  tempère  fuit  tempus.  eral  ergo 
tempus,  quando  nullura  erat  tempus?  Quis  hocslul- 
tissimus  dixerit  ?  Pessumus  enim  recle  dicere  :  Eral 
tempus,  quando  non  eral  Renia;  erat  tempus,  quan- 
de non  erat  Jérusalem;  erat  tempus,  quande  non 
eral  Abraham  ;  eral  lempus,  quande  non  eral  home; 
el  si  quid  hujusmedi  :  pestreme  si  non  cum  initie 
temperis,  sed  post  aliqued  tempus  factus  est  mun- 
dus  ;  pessumus  dicere  :  Erat  tempus,  quande  non 
eral  mundus.  Al  vere  :  Eral  tempus,  quande  nuilum 
erat  tempus,  tam  inconvenienler  dicimus,  ac  si  quis- 
quam  dical  :  Erat  home,  quande  nullibs  erat  bomo; 
aut,  erat  isle  mundus,  quande  isle  non  eral  mundus. 
Si  enim  de  alie  alque  alie  inlelligatur,  petesl  dici 
aliquo  mode,  hoc  est  :  Eralalius  home,  quando  non 
erat  iste  home.  Sic  ergo  :  Erat  aliud  tempus,  quando 
non  erat  hoc  tempus,  recte  pessumus   dicere  :  at 


(«)  Aliquot  Mss.  7ion  cum  cœlo.  —  (6)  Sic  Mss.  At  editi,  alhcd  Miterins  prœterierit,  aliud  posternis  successerit. 


LIVRE  XII.  — 
autre  temps  quand  ce  temps  n'était  pas;  mais  il 
y  avait  un  temps  où  le  temps  n'était  pas,  le  plus 
insensé  des  hommes  oserait-il  le  dire?  Comme 
donc  nous  admettons  la  création  du  temps, 
bien  qu'il  ait  toujours  été,  puisque  le  temps  a 
été  de  tout  temps;  de  ce  que  les  anges  ont  tou- 
jours été,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  n'ont  pas  été 
créés.  On  dit  qu'ils  ont  toujours  été,  parce  qu'ils 
sont  de  tout  temps  ;  or  ils  sont  de  tout  temps, 
parce  que  les  temps  n'ont  pu  être  sans  eux.  En 
effet,  le  temps  ne  saurait  être,  quand  il  n'y  a  point 
de  créature  dont  les  mouvements  successifs  for- 
ment le  temps.  Par  conséquent,  quoiqu'ils  aient 
toujours  été,  ils  n'en  sont  pas  moins  créés,  et 
quoique  ayant  toujours  été,  ils  ne  sont  pas  pour 
cela  coéternels  au  Créateur.  Car,  Di'eu  a  toujours 
été  dans  son  éternité  immuable  ;  tandis  que  les 
anges  n'ont  toujours  été  que  parce  qu'ils  sont 
de  tout  temps,  et  que  le  temps  n'a  pu  être  sans 
eux  ;  or,  comme  le  temps  passe  par  sa  propre 
mutabilité,  il  ne  peut  être  coéternel  à  l'immua- 
ble éternité.  Aussi,  bien  que  l'immortalité  des 
anges  ne  se  perde  pas  dans  le  temps,  et  qu'elle 
ne  soit  pas  passée,  comme  si  elle  n'était  déjà 
plus,  ni  à  venir,  comme  si  elle  n'était  pas  en- 
core; cependant  leurs  mouvements  qui  compo- 
sent le  temps,  vont  du  futur  au  passé.  Ils  ne 
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peuvent  donc  être  coéternels  au  Créateur,  dont 
le  mouvement  ne  saurait  être  partagé  entre  le 
passé  qui  n'est  déjà  plus,  et  le  futur  qui  n'est 
pas  encore. 

3.  C'est  pourquoi,  si  Dieu  a  toujours  été  Sei- 
gneur, il  a  toujours  eu,  soumise  à  sa  puissance, 
une  créature  qui  n'a  pas  été  engendrée  de  sa 
substance,  mais  qu'il  a  tirée  du  néant  et  qui, 
par  conséquent,  ne  lui  est  pas  coéternelle  ;  car 
il  était  avant  elle,  bien  qu'en  aucun  temps  il 
n'ait  été  sans  elle  ;  il  ne  l'a  pas  précédée  par  un 
espace  de  temps  mobile,  mais  par  une  éternité 
fixe.  Mais  si  je  fais  cette  réponse  à  ceux  qui  de- 
mandent comment  Dieu  a-t-il  toujours  été  Sei- 
gneur, s'il  n'y  a  pas  toujours  eu  une  créature 
pour  le  servir;  ou  bien,  comment  a-t-elle  été 
créée  et  n'est-elle  pas  coéternelle  au  Créateur, 
si  elle  a  toujours  été.  Je  crains  que  l'on  ne 
m'accuse  d'affirmer  plutôt  ce  que  je  ne  sais  pas, 
que  d'enseigner  ce  que  je  sais.  Je  m'en  tiens 
donc  à  ce  que  notre  Créateur  a  voulu  que  nous 
sussions.  Quant  aux  connaissances  qu'il  dévoile 
aux  plus  sages  dès  cette  vie,  ou  qu'il  réserve  en 
l'autre  aux  parfaits,  j'avoue  que  cela  dépasse  ma 
portée.  Aussi  j'ai  pensé  qu'il  valait  mieux  trai- 
ter ces  matières,  sans  rien  assurer  ;  afin  que 
ceux  qui  liront  ceci,  apprennent  à  s'abstenir  de 


vero,  Eral  tempus,  quando  nullura  eral  tempus,  quis 
vel  insipicnlissinius  dixeril  ?  Sicut  ergo  dicimus  crea- 
lum  lempus,  cum  ideo  scmper  fuisse  dicatur,  quia 
oinni  loniporc  lempus  fuil  :  ita  non  est  coiisequens, 
ul  si  scmper  fuerunl  angeli,  ideo  non  sint  creali,  ul 
proplerca  scmper  fuisse  dicaulur,  quiaomni  ternpore 
fuerunl,  cl  propte'rca  omni  lempore  fuerunl,  (juia 
nullo  modo  sine  liis  ipsa  lempora  esse  poluerunl. 
Ubi  enim  nulla  creatura  esl,  cujus  mulabilibus  mo- 
til)us  leuipora  peragantur,  lempora  oinnino  esse  non 
possunt.  Ac  per  hoc  el  si  semper  fuerunl,  creali 
suul;  ncc  si  semper  fuerunl,  ideo  (Ireatori  coai- 
terni  suul.  Ille  enim  semper  fuil  ;eleruilalc  im- 
mulabili  :  isli  aulem  facli  sunl;  sed  id(!0  semper 
fuisse  dicunlur,  quia  omni  lempore  nulio  modo  esse 
poluerunl  :  lempus  aulem  quoniam  mulabililale 
Irauscurril,  aHcrnitali  immulabili  non  polesl  esse 
corelernurn.  Ae  per  hoc  eliamsi  iminorlalilasangclo- 
riim  non  Iransil  \n  lempore,  nec  pnelerila  esl  (piasi 
jam  non  sil,  nec  fulura  quasi  nondum  sil,  tamen 
eoium  molus  quibus  lempora  pera.uunlur,  ex  l'uluro 
iu  praelerilum  Iranseunl  :  el  ideo  Crealori,  in  cujus 
molu  dicendum  non  esl  vel  fuisse  (juod  jam  non  sil, 


vel  fulurum  esse  quod  nondum  sil,  coa-lerni  esse 
non  possunl. 

3.  Quapropler  si  Deus  scmper  dominus  fuil,  sem- 
per hal)uil  ereaUiram  !>uo  dominaliii  siM-vienlem; 
verunilamen  non  de  ipso  genilam,  sed  ab  ipso  de 
nihilo  faelam  ;  nec  ei  coa'lernam  :  eral  quippe  anlo 
illam,  quamvis  nullo  lempore  sine  illa;  non  eam 
spalio  (a)  Iranscurrenle,  sed  manenle  i)erpetuilale 
pra'eedens.  Sed  hoc  si  respondero  eis  cpii  re(juirunl, 
quomodo  semper  crealor,  semper  dominus  fuil,  si 
crealura  serviens  non  semper  fuil;  aul  quomodo 
crcala  esl,  el  non  polius  crealori  coaslerna  esl,  si 
semper  fuil  :  vereor  ne  facilius  judiccr  afiirmare 
quod  ncscio,  quam  doccre  quod  scio.  Redco  igilur 
ad  id  quod  crealor  nosler  scire  nos  voluil  ;  illa  vero 
qnx  vel  sapienloribus  iu  hac  vila  scire  permisil,  vel 
onuiino  pcrfeelis  in  alla  vila  scienda  servavil,  ullra 
vires  meas  esse  conlileor.  Sed  ideo  pulavi  sine  aflir 
malione  Iraclanda,  ul  qui  lia'C  legunl,  videanl  a  qui- 
bus (jiKeslioiium  i)erieulis  debeani  lemperare,  nec 
ad  omnia  se  idoneos  arbilrenlur;  poliustiue  inlelli- 
ganl  quam  sil  Aposlolo  obtemitcrandum  priecipienti 
salubriler,   ubi  ail:    <  Dico  aulem   per  graliam  (6) 


(a)  Solu  edilio  Lov.  trauscurrens.  Et  paulo  post  :  quomodo  creaior  sem)tcr  fuit  doininus. 
Mss.  per  gi'atiam  Dei. 

TOM.  XXI Y. 


(b)  Vlnd.  Am.  Er.  el 
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la  vie  rternelle  que  Dieu,  qui  n'est  point  men- 
teur, a  promise  avant  les  temps  éternels;  et  il  a 
manifesté  son  Verbe  en  son  temps.  »  [Tit.  i,  2 
et  3.)  Voilà  donc  des  temps  éternels  auxquels 
l'Apôtre  nous  fait  remonter,  et  qui,  cependant, 
ne  sont  point  coéternels  à  Dieu.  Car,  non-seu- 
lement il  était  avant  les  temps  éternels,  mais 
encore  il  a  promis  la  vie  éternelle  qu'il  a  mani- 
festée en  son  temps;  et  qu'est-ce  donc,  sinon 
son  Verbe?  11  est,  en  effet,  la  vie  éternelle.  Et 
comment  l'a-t-il  promise,  puisque  cette  promesse 
n'était  faite  qu'aux  hommes  qui  n'étaient  pas 
encore  avant  les  temps  éternels?  C'est  que  tout 
ce  qui  devait  arriver  en  son  temps,  était  déjà 
arrêté  définitivement  dans  son  éternité,  et  dans 
son  Verbe  qui  lui  est  coéternel. 

CHAPITRE  XVII. 

Comment  les  desseins  immuables  de  la  Providence 
divine  sont  justifiés  par  la  vraie  foi,  contre  les 
raisonnements  de  ceux  qui  prétendent  que  les 
(Puvres  de  Dieu,  renouvelées  éternellement,  se 
reproduisent  à  travers  les  siècles,  par  les  mêmes 
révolutions. 

1.  Ce  dont  je  suis  encore  certain,  c'est  que, 

{Tit.  1.2  et  3.)  Ecce  dixit  rétro  quod  fuerint  terapora 
teterna,  quae  lamen  non  fuerint  Dec  coaelerna.  Si 
quidem  ille  anle  tempora  aelerna  non  solum  erat, 
veium  eliain  promisit  vitam  seternam,  quam  mani- 
fcstavit  lemporihus  suis,  id  est  congruis,  quid  aliud 
(|uam  Verbum  suum?  Hoc  est  enim  vita  aeterna. 
Quomodo  autem  promisit,  cum  hominibus  utiquc 
proiniscrit,  qui  nondum  erant  ante  tempora  aelerna  ; 
nisi  ([uia  in  ipsius  seternitate,  alque  in  ipso  ejus 
Verbe  eidem  coaelerno,  jam  prœdeslinalione  fixum 
erat,  quod  suc  tempère  futurum  erat? 

CAPUT  XVII. 

Quid  de  incomunUabili  consilio  aiit  voluntate  Dei 
fides  sana  defendat,  contra  ratiocinât iones  eo- 
rtim  qui  operum  qui  opéra  Dei  ex  xternitate 
repetita  per  eosdem  semper  volunt  sxculoi'uni 
redire  eircumitus. 

I.  Illud  queque  nen  dubile,  ante  quam  primus 

(a)  Grsece  est,  -pô  -ôjv  /oôvojv  à'.o)v{iov  :  quod  Yulgata  editioue  vertitur,  unie  tempora  ssecularia  :  ea  vero  quam 
interpretatur  Hieronymus,  oute  tempora  œteraa  :  quia  scilicet  Graecum  ài(l>v,  sœculum  et  œteruum  Latine  reddi 
potest,  uti  observât  Augustiuus,  lib,  contra  Priscillianistas  cap.  v.  Unde  Rom.  xvi,  25,  pro  Graeco,  /pôvoi;  àowvîot;; 
in  ipsa  Yulgata  est,  temponbiis  xtenm.  Hieronymus  locum  epist.  ad  Titum  enarrans.  Ante  hœc  igitur  mundi  tem- 
pora, inquit,  sternitaiem  quamdam  sœculorum  fuisse  credendum  est sex  millia  tiecdum  nostri  orbis  implentur 

ayini  :  quas  prius  seter7iitates ?  quanta  tempora?  quanias  sxculorurn  origines  fuisse  arbitrandum  est?  Ante  hxc  itaque 
omnia  tempora. .  .  .  promisit  Deus  Pater  sapientiœ  suœ  Verbum  suum,  et  ipsam  sapie?itia>n  suam,  et  vitam  eorum  qm 
credituri  erant  mundo  esse  venturam.  Brevior  et  facilior  est  Augustiui  interprœtatio  lib.  coût.  Priscill.  cap.  vi. 
Apostolum  scilicet  aeterna  dixisse  tempora,  quse  ante  se  non  liabent  ullum  tempus.  Confer.  lib  I,  de  Gènes,  cent. 
Manich.  et  lib.  LXXXIII,  q.  lxxii. 
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questions  dangereuses,  et  qu'ils  ne  se  croient 
pas  capables  de  tout;  mais  plutôt  qu'ils  mettent 
en  pratique  ce  salutaire  avertissement  de  l'Apô- 
tre :  a  Je  vous  exhorte  tous,  tant  que  vous  êtes, 
par  la  grâce  qui  m'a  été  donnée,  à  ne  point 
vouloir  savoir  plus  qu'il  ne  faut,  mais  à  mesu- 
rer avec  modération  votre  science  à  la  foi  que 
Dieu  a  départie  à  chacun  de  vous.  ))[Rom.  xri,  3.) 
En  effet,  si  l'on  proportionne  la  nourriture  d'un 
enfant  à  ses  forces,  il  devient,  en  croissant,  ca- 
pable d'en  recevoir  davantage;  si,  au  contraire, 
la  nourriture  est  trop  forte,  il  succombe  avant 
de  croître. 

CHAPITRE  XVI. 

Comment  il  faut  entendre  la  promesse  de  la  vie  éter- 
nelle, que  Dieu  a  faite  à  l'homme  avant  les  temps 
éternels. 

J'avoue  que  j'ignore  combien  de  siècles  se 
sont  écoulés  avant  la  création  du  genre  humain. 
Je  suis  cependant  certain  que  rien  de  créé  n'est 
coéternel  au  Créateur.  L'Apôtre  même  parle 
de  temps  éternels,  non  des  temps  à  venir,  mais 
ce  qui  est  bien  plus  étonnant,  des  temps  passés  : 
«  Nous  sommes,  dit-il,  appelés  à  l'espérance  de 

quae  data  est  mibi,  omnibus  qui  sunt  in  vebis,  non 
plus  saperc  quam  oporlel  sapera;  sed  saperead  tem- 
peranliam,  sicul  unicuique  Deus  partitus  est  mensu- 
ram  Odei.  »  {Rom.  \u,  3.)  Si  enim  pro  viribus  suis 
alalur  infans,  tiel  ul  crescendo  plus  capial  :  si  autem 
vires  suae  capacitatis  excédât,  deficiet  anlc  quam 
crescat. 

CAPUT  XVI. 

Quomodo  intelligenda.  sit  promissa  tiomini  a  Deo 

vita  xterna  ante  tempora  œterna. 

Quîe  sascuia  praelerierint  ante  quam  genus  insti- 
lueretur  humanum,  me  fateer  ignorare  :  nen  tamen 
dubito  nibil  emnino  creaturœ  Crealeri  esse  cea?ter- 
num.  Dicit  eliam  Aposlo'.us  tempera  alterna,  nec  ea 
futura,  sed,  quod  magis  est  miraildum,  praetcrila. 
Sic  enim  ail  :  «  In  spem  vita:*  œternfe,  quam  promi- 
sit non  mendax  Deus  ante  tempora  (a)  œterna  ;  ma- 
nifestavit   autem   temperibus   suis   Verbum   suum. 
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avant  la  création,  aucun  homme  n'existait,  et 
que  ce  n'est  pas  le  même,  ni  un  autre  sembla- 
ble, reproduit  je  ne  sais  combien  de  fois,  par  je 
ne  sais  quelles  révolutions.  Et  ma  foi  ne  saurait 
être  ébranlée  par  les  arguments  des  philosophes, 
fût-ce  même  par  celui  qui  leur  parait  le  plus  sub- 
til de  tous,  et  qui  consiste  dans  l'impossibilité  de 
comprendre  l'infini;  aussi,  disent-ils.  Dieu  n'a 
en  lui-même  que  des  raisons  finies  de  toutes  ses 
œuvres  finies.  Or,  il  ne  faut  pas  croire  que  la 
bonté  de  Dieu  ait  jamais  été  oisive,  de  peur  que 
son  éternel  repos  ne  paraisse  la  cause  de  ses 
opérations  dans  le  temps;  comme  si  Dieu  se  fût 
repenti  de  sa  première  oisiveté  ?  C'est  pourquoi, 
ajoutent-ils,  il  est  nécessaire  que  les  mêmes 
choses  reparaissent  et  disparaissent  pour  revenir 
encore  et  toujours;  soit  que  le  monde  qui  a  tou- 
jours été,  bien  que  créé  sans  commencement 
temporel,  demeure  dans  le  même  état;  soit 
qu'au  milieu  de  ces  révolutions,  il  subisse  sans 
cesse  des  alternatives  de  destruction  et  de  re- 
naissance. Non,  qu'on  ne  suppose  pas  un 
commencement  dans  les  œuvres  de  Dieu,  ce  qui 
serait,  pour  ainsi  dire,  un  regret  et  une  con- 
damnation de  sa  première  oisiveté,  de  ce  repos 
éternel  dont  il  aurait  honte;  par  là,  précisé- 
ment, on  ferait  croire  que  Dieu  est  sujet  au 
changement.  Si,  au  contraire,  on  lui  attribue  des 
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œuvres  perpétuelles  et  successives  pour  arriver 
enfin  à  la  création  de  l'homme;  comme  on  sup- 
pose que  ces  o^.uvres  ne  sont  pas  l'eSet  d'une 
science  incapable  par  elle-même  de  comprendre 
l'infini,  mais  l'expression  de  la  pensée  du  mo- 
ment, telle  qu'elle  se  présentait  à  l'esprit,  ne 
semblera-t-il  pas  que  le  hasard  et  l'inconstance 
aient  fait  agir  le  Créateur?  Or,  disent-ils,  en 
admettant  nos  révolutions  perpétuelles ,  soit 
avec  la  permanence  du  monde,  soit  avec  ses  pé- 
riodes sans  cesse  renouvelées  de  destruction  et 
de  renaissance,  les  mêmes  objets  se  reprodui- 
sent ;  on  n'est  pas  obligé  d'imputer  ù  Dieu 
cette  honteuse  oisiveté  d'un  repos  sans  fin,  ni 
de  condamner  la  téméraire  imprévoyance  de 
ses  œuvres.  Mais  si  on  refuse  d'admettre  la  re- 
production continuelle  des  mêmes  objets,  leur 
infinie  diversité  dépasse  toute  science  ou 
prescience  de  Dieu. 

2.  Quand  nous  n'aurions  point  de  raisons 
pour  réfuter  ces  arguties,  dont  les  impies  se  ser- 
vent pour  embarrasser  notre  simplicité  et  nous 
entraîner  dans  leurs  erreurs,  en  nous  détour- 
nant du  droit  chemin,  la  foi  devrait  s'en  moquer. 
Mais^  grâce  au  Seigneur  notre  Dieu,  nous  ne 
manquons  pas  de  raisons  pour  détruire  ces  ré- 
volutions chimériques.  Ce  qui  les  trompe  et  qui 
les  fait  s'avancer  dans  ce  dédale  d'erreurs,  qu'ils 


horao  crcalus  cssel,  numquarn  (lucniquam  liuiniueiii 
fuisse  :  nec  cumdcm  ipsum,  nescio  quibus  ciicimii- 
libus,  nescio  quolies  rcvolulum,  nec  alium  aliquom 
nalura  sirailem.  Nequc  ab  bac  lidc  me  ])biloso[)ho- 
ruin  arguincnla  dclerrent,  quorum  acutissimum  iihui 
pulalur,  quod  dicuni,  nuila  inlinila  ulla  sciciilia 
possc  comprehendi  :  ac  pcr  boc  Dcus,  ia(iuiunl,  re- 
rum  quas  facil,  omnium  linilarum  onincs  linitas" 
apud  se  ralionos  babcl.  Honilas  auleiii  cjus  num- 
(juam  vacua  fuisse  creilcnda  esl,  ne  sil  lemporalis 
cjus  operalio,  cujus  rétro  fueril  a^liMiia  cessalio, 
quasi  pienilueril  euin  prioris  sine  initio  vacalionis, 
ac  proplerea  sil  operis  aggressus  iuilium.  Kl  iileo 
neccsse  est,  inquiunl,  eadem  scmper  repcîli,  cadem- 
que  scmper  repelenda  transeurere;  vel  manente 
iiiuudo  mulabiliter,  qui  licel  num(|uam  non  fueril  et 
sine  initio  lemporis  lainen  faetus  esl  ;  vel  ejus  quo- 
que  orlu  el  occasu  semper  illis  circuniilibus  re[»elilo. 
semperque  repelendo  :  ne  videlicel,  si  aliiiuaiido 
primum  Dei  opéra  cœpla  dicanlur,  priorem  suam 
sine  initio  vacalionem  lanniuam  iiiertem  ac  desidio- 
sam,  et  ideo  sibi  displicenlem  damnasse  quodam 
modo,  alque  ob  boc  mutasse  eredalur.  Si  aulem 
semper  (|ui(l(>m  li'mporalia,  sed  alla  al(|U(^  alia    per- 


bii)elur  operatus,  ac  sic  aliiiuando  eliam  ad  bomi- 
nem  faciendum,  quem  numquam  aniea  fecerat,  pcr- 
venisse  :  non  scienlia,  (jua  putanl  n  )n  posse  qua»- 
eumque  inlinila  comprendi,  sed  quasi  ad  boram, 
sieut  veniebal  in  menlem,  forluila  quadam  incons- 
(anlia  videalur  fecisse  qua*  feeil.  Porro  si  illi  eireu- 
nutus  admillanlur,  iniiuiunl,  (pdijus  vel  manente 
MUindu,  vel  ipso  quoqu(!  revolubiles  orlus  suos  el 
occasus  eisdeni  circunulibus  inIVrenle,  eadem  tem- 
ptiralia  repeluntur,  née  ignavum  olium,  pra^serlim 
lam  loiiga^  sine  inilio  diulurnilalis,  Deo  Iribuilur, 
née  improvida  lemerilas  operum  suorum.  Quoniam 
si  non  eadem  repelinlur,  non  possunl  inlinila  di- 
versilale  variala  ulla  ejus  scienlia  vel  pra-scienlia 
compridiendi. 

2.  lias  argumenialioncs  (juibus  iiniJJi  nosiram  sim- 
plicem  [lielaleni,  ut  cum  illis  in  circumilu  amliule- 
nuis,  de  via  recta  conanlur  averlere,  si  ratio  refutarc 
non  p(>sset,  (ides  irridere  deberel.  lluc  accedil,  quod 
in  adjutorio  Domini  Dei  nostri  lios  volubiles  eircu- 
los,  quos  oi)inio  eonlingil,  ratio  manifesta  confringit. 
Mine  ciuin  maxime  isli  crranl.  ni  in  circumilu  faiso 
andmlare,  quam  vcro  ri  reeto  iliner(!  maiinl,  quod 
mrnicm   divinam   (tmiiino    immutabilem    cujusiibet 
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préfèrent  au  sentier  de  la  droiture  et  de  la  vé- 
rité, c'est  qu'ils  mesurent  leur  esprit  humain, 
muable  et  étroit,  à  l'esprit  de  Diou,  immuable 
et  sans  bornes,  qui  embrasse  et  comprend  tou- 
tes choses  par  une  seule  pensée.  Et  il  leur  arrive 
ce  que  dit  l'Apôtre  :«  que  ne  se  comparant  qu'à 
eux-mêmes,  ils  manquent  d'intelligence.  » 
(II.  Cor.  X,  12.)  En  effet,  toutes  les  fois  que  la 
mobilité  de  leur  esprit  leur  suggère  quelque 
chose  de  nouveau,  ils  l'exécutent  par  une  réso- 
lution nouvelle,  et  ils  s'imaginent  qu'il  en  est 
de  même  de  Dieu.  Aussi,  ne  pouvant  s'élever 
jusqu'à  lui,  ils  se  mettent  à  sa  place,  ils  se  re- 
gardent eux-mêmes,  et  c'est  à  eux  qu'ils  se 
comparent  et  non  pas  à  lui.  Pour  nous,  il  ne 
nous  est  pas  permis  de  croire  que  Dieu  soit  di- 
versement affecté,  suivant  qu'il  se  repose  ou 
qu'il  agisse;  nous  ne  devons  pas  même  dire 
qu'il  subit  des  impressions,  comme  s'il  se  pjo- 
duisait  en  lui  quelque  chose  de  nouveau.  Car, 
celui  qui  est  impressionné,  souffre,  et  tout  ce 
qui  souffre  est  sujet  au  changement.  Qu'on  ne 
s'imagine  donc  pas  que  le  repos  de  Dieu  soit 
de  l'indolence,  de  l'oisiveté,  de  la  mollesse;  de 
même,  dans  ses  œuvres,  il  n'y  a  ni  travail,  ni 
effort,  ni  application.  Il  sait  agir  en  se  reposant, 
et  se  reposer  en  agissant.  Il  peut  faire  un  ou- 
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vrage  nouveau  par  un  dessein  éternel,  et  ce  n'est 
pas  le  repentir  du  repos  précédent  qui  le  fait 
agir.  Mais,  ce  repos  précédent,  cette  opération 
postérieure,  je  ne  sais  vraiment  pas  comment 
l'homme  peut  les  concevoir,  si  ce  n'est  à  l'égard 
des  choses  qui  n'existaient  pas  d'abord  et  qui  ont 
été  créées  ensuite.  Car  en  Dieu,  une  volonté 
subséquente  n'a  pas  changé  ou  supprimé  celle 
qui  l'avait  précédée,  mais  c'est  une  seule  et 
même  volonté,  éternelle  et  immuable,  qui  a 
créé  toutes  choses  et  qui  a  fait  d'abord  ce  qui 
n'était  point,  et  ensuite  ce  qui  devait  commen- 
cer plus  tard;  voulant  peut-être,  par  une  admi- 
rable disposition  de  sa  Providence,  montrer  à 
ceux  qui  sont  capables  de  le  comprendre,  qu'il 
n'avait  nul  besoin  de  ses  créatures,  et  qu'il  les 
a  créées  par  une  bonté  toute  gratuite,  puis- 
qu'une éternité  sans  elles  n'a  nullement  diminué 
son  bonheur. 

CHAPITRE  XVIII. 

Contre  ceux  qui  disent  que  l'infini  échappe  à  h 
science  de  Dieu. 

Quant  à  ceux  qui  prétendent  que  la  science 
de  Dieu  ne  saurait  comprendre  l'infini,  il  ne 
leur  reste  plus  qu'à  soutenir  que  Dieu  ne  con- 


inlinilalis  capacem,  et  innumera  omnia  sine  cogila- 
tionis  alleraalione  nunieranlem,  de  sua  liumana, 
mutabili,  augusiaque  melin.nlur.  Et  sit  illis  quod  ait 
Apostolus  :  «  Comparaiiies  »  enira  <i  senielipsis  (a), 
non  intelligunt.  (I.  Cor.  x,  12.)  Nam  quia  illis  quid- 
quid  novi  laciendum  venit  iu  menlera,  novo  consilio 
faciunf,  (mulabiles  f|uippe  mentes  gerunt;)  profeclo 
non  Deum,  quem  cogilarc  non  possunt;  seci  semcl- 
ipsos  pro  illo  cogitantes,  non  illum,  sed  se  ipsos,nec 
illi,  sed  sibi  comparant.  Nobls  autera  fas  non  est 
credere,  aliter  Deuni  afliei  cum  vacat,  aliter  cum 
operatur  :  quia  nec  afTici  dieendus  est,  tamquam  in 
cjus  natura  fiât  aliquid,  quod  non  ante  fuerit.  Pati- 
tur  quippc  qui  anicllur,  et  mulabile  est  omnc  quod 
aliquid  patitur.  Non  ilaque  in  ejus  vacalione  cogi- 
tetur  ignavia,  desidia,  inerlia;  sicul  nec  in  ejus 
opère  labor,  conatus,  industria.  Xovit  quiescens  age- 
re,  et  agens  quiescere.  Polesi  ad  opus  novuin,  non 
novum,  sed  sempilernum  adhibere  consllium;  nec 
pœnitendo  quia  prius  cessaverat,  eœpit  facere  quod 
non  feceral.   Sed  et  si  prius  cessavit,  et  posterius 


operatus  est,  (quod  nescio  quemadmodum  ab  homine 
possit  intelligi;  hoc  procul  dubip  quod  dicitur,  prius 
et  [toslerius,  in  rébus  prius  non  exsislentibus  fuit. 
In  illo  autem  non  alterain  prai-cedentem  altéra  sub- 
sequens  mutavit  aut  abstulit  voluntatem,  sed  una 
eaderaque  sempilerna  et  immutabili  voluntate  ras 
quas  condidit,  et  ut  prius  non  essent  egit,  quam  diu 
non  fuerunt,  et  ul  posterius  essent,  quando  esse  cœ- 
perunt  :  hinc  eis  qui  talia  videre  possunt,  mirabili- 
ter  furtassis  ostendens,  quam  non  eis  indiguerit,  sed 
cas  graluita  bonilale  condiderit,  cum  sine  illis  ex 
ielernitalc  inilio  carenle  in  non  minore  beatitale 
permansit. 

CAPUT  XVIII. 

Contra  eos  (jui  dicunt,  ea  rjux  infinit  a  sunt  nec  Dei 
[losse  scientia  cowprehendi. 

Illud  autem  aliud  quod  dicunt,  nec  Dei  scientia 
quie  infjnila  sunt  posse  comprehendi  :  restât  eis  ut 
dicere  audeant,  alque  huic  se  voragini  profundai  im- 


(a)  Aliter  Vulgata  :  Sed  Augustinus  hic  et  in  Pàal.  xxxiv,  et  contra  Faust,  lib.  XXII.  cap.  xvvii,  sequitur  Graecam 
lectionem,  /.-x:  5jyy.p(vovT£;  éa'jTouî  éauxo";,  o'j  juv.oGïiv.  Editi  Am.  Er.  et  Lov.  liabent,  semetipsos  non  intelligunt. 
At  Vind.  et  Mss.  consentientes  Gneco,  voce  semetipsos  carent. 


LIVRE  XII.  — 

Dait  pas  tous  les  nombres,  el  ils  seront  arrivés 
au  comble  de  l'impiété.  En  effet,  les  nombres 
sont  infinis,  c'est  là  une  chose  très-certaine; 
car,  quel  que  soit  le  nombre  que  l'on  veuille 
former,  on  peut,  non  seulement  l'augmenter 
d'une  unité,  mais  encore,  le  calcul  le  plus  éten- 
du peut  être  doublé  et  multiplié  à  l'infini.  De 
plus,  chaque  nombre  a  ses  propriétés  particu- 
lières, et  il  est  impossible  qu'il  y  ait  deux  nom- 
bres égaux.  Aussi  inégaux  et  divers  entre  eux, 
chacun  d'eux  est  fini  et  tous  sont  infinis.  Serait- 
ce  cette  infinité  qui  échapperait  à  Dieu?  N'arri- 
verait-il qu'à  la  connaissance  d'une  certaine 
quantité  de  nombres,  ignorant  le  reste?  Qui 
donc  serait  assez  insensé  pour  le  dire?  Oseront- 
ils  alors  mépriser  les  nombres  et  supposer 
qu'ils  ne  sont  point  l'objet  de  la  science  divine, 
quand  Platon,  qui  a  tant  de  crédit  parmi  eux, 
leur  montre  Dieu  créant  le  monde  par  les  nom- 
bres, et  quand  nous  lisons  dans  la  sainte  Écri- 
ture ces  paroles  dites  à  Dieu  :  «  Vous  avez  dis- 
posé toutes  choses  avec  mesure,  nombre  et 
poids.  ))  {Sag.  xi,  21.)  C'est  de  lui  aussi  dont 
le  Prophète  dit  :  «  Il  produit  les  siècles  par 
nombre.  »  [h.  xl,  2P.)  Et  le  Sauveur  dans 
l'Évangile  :  «Tous  les  cheveux  de  votre  tète  sont 
comptés.  »  {Matth.  x,  30.)  Aussi,  loin  de  nous  de 
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douter  que  tout  nombre  ne  soit  connu  de  celui 
«  dont  l'intelligence,  »  comme  nous  le  chantons 
dans  le  psaume,  «  est  au-dessus  de  tous  les  nom- 
bres. »  {Ps.  cxLVi,  5.)  Et,  bien  que  les  nombres 
iufiuis  n'aient  aucune  limite,  l'infinité  du  nom- 
bre ne  saurait  être  incompréhensible  à  celui 
dont  l'inteiligcnce  défie  le  nombre.  Si  donc, 
tout  ce  qui  est  du  domaine  de  la  science,  est  fini 
pour  l'intelligence  qui  comprend;  il  est  hors  de 
doute  que  toute  infinité  est,  d'une  manière  inef- 
fable, finie  en  Dieu,  car,  il  n'est  rien  d'incom- 
préhensible pour  lui.  Et,  si  l'infinité  des  nom- 
bres ne  peut-être  infinie  pour  la  science  de  Dieu, 
qui  la  comprend,  que  sommes-nous  donc,  pauvres 
mortels,  pour  vouloir  limiter  ses  connaissances  et 
soutenir  que,  si  les  mêmes  révolutions  ne  rame- 
naient toujours  les  mêmes  choses,  Dieu  ne  sau- 
rait avoir  la  prescience  de  ses  œuvres  avant  de  les 
faire,  ni  en  avoir  la  science  après  les  avoir  faites? 
Lui,  dont  lu  science,  simple  dans  sa  multiplicité, 
uniforme  dans  sa  variété,  comprend  tous  les  in- 
compréhensibles, d'une  compréhension  si  au-des- 
sus de  notre  portée  que,  quand  même  il  voudrait 
toujours  créer  des  œuvres  nouvelles  et  diûëren- 
les  des  précédentes,  il  lui  serait  impossible  de 
les  faire  autrement  que  selon  l'ordre  de  ses  pré- 
visions; bien  plus,  ces  œuvres  ne  seraient  pas  le 


{•ielalis  immergant,  quod  non  omncs  numéros  Ueus 
novcrit.  Eos  quippo.  inlinilos  esse,  cerlissimum  est  ? 
quouiam  iu  quocumquc  numéro  linem  laciendum 
pulaveris,  idem  ipse,  non  dico  uiio  addilo  augeii, 
sed  quamlibel  sil  magnus  el  quamiibet  ingeulein 
muUiludinem  conliuens  in  ipsa  ralione  atque  scit'U- 
lia  numerorum,  non  solurn  duplicari,  verum  eliaui 
mulliplicari  potesl.  lia  vero  suis  (juisiiue  nuinerus 
proprietatibus  termiiialur,  ul  iiullus  eoruiii  par  esse 
cuicumque  alleri  i)Ossil.  Kriro  cl  dispares  inler  se 
alque  divcrsi  sunl,  el  siii^uli  cuique  linili  suiil,  lU 
onuies  inliuili  sunl.  Italie  numéros  |)rupl('r  iiilinila- 
lem  ncscil  (a)  omnes  Deus,  t;l  usque  ad  (|uamdam 
sumniJim  numerorum  seieiitia  Dci  perveiiit,  ceteit)s 
ifnioral?  Quis  boc  eliam  demeutissimus  dixerit  ?  \ec 
audebunl  isli  eonlemnere  numéros,  et  oos  dieere  ad 
Dei  scienliam  non  perliiiere,  apud  (luos  Piato  Deum 
magna  auclorilate  commeiidal  mundum  nuiiieris  la- 
bricanlem  :  el  apud  nos  Deo  dieluin  iegilur,  «  Omiiia 
iii  inensura,  et  numéro,  el  i)oiub^r(^  disposuisti. 
{Sap.  M,  21.)  »)  De  (}U0  ilicil  el  Prophela,  «  Qui  pro- 
ferl  (6)  nunicrosc  sjcculum.  n  (/*•.  m.,  2(>.)  El  Saiva- 


lor  in  Evangelio,  «  C,ai)illi,  »  iiiqait,  «  veslri  omncs 
innnerati  sunl.  )-  (Maff/i.  \,  30.)  .\bsil  ilaquc  ul  du- 
liileinus,  quod  ci  notus  sil  omnis  numerus,  «  cujus 
inleliigenliai,  »  sicul  in  Psaimo  canilur,  <(  non  est 
numerus.  »  (Ps.  cxlvi,  3.)  Inlinilas  ilaque  numeri, 
(piainvis  inlinitorum  numerorum  nullus  sil  nume- 
rus, non  esl  lainen  incoiiipreheiisiijilis  ei,  cujus  in- 
leiligentiie  non  esl  numerus.  Quapropler  si  quidijuid 
scieiitia  comprebenditur,  seieiilis  eomprebensione 
linitur;  proleclo  et  omnis  inliuitas  quodam  inella- 
biii  iii()(b»  l)(!o  linila  est,  (|uia  scientia-  ipsius  iiicom- 
prebeiisibilis  non  est.  Quare  si  inlinilas  numerorum 
seieiitia-  Dei,  (jua  eomprebenditur,  esse  non  polesl 
inlinila;  (jui  lamii'iii  nos  sumus  iioinunculi,  quiejus 
scienlia'  limites  ligi're  pricsuinaiiiiis,  dieeiites,  (juod 
nisi  eistb'in  circumilibus  lemi)orum  eadeiu  tenipora- 
lia  repetantur,  non  potesl  Deus  cuncla  qua?  l'ecil  vol 
pra'scirc  ut  facial,  vel  scire  cuni  feceril  ?  cujus  sa- 
pienlia  simpliciler  jiiiillipU'x  el  uuiformiler  niulli- 
lormis,  tam  incomprebeiisibili  comi)rebcnsione  om- 
nia  incomprebcnsibilia  comprebendil,  ul  quu?cuni- 
(|ue  nova  et  dissimilia  (c)  consequenlia  praîccdenli- 


{n)  Sic  Er.  cl  Mtfs.  At  Viud.  .\m.  ol  l.ov.  /irsnl  (,,iiiiifjote)ts  Deux.  —  [h)  Edili,  Qui  profcrl  numéro  s.TCtih(m.  At 
Mss.  numerosc.  Locus  est  Isaiaj  xi.,  i2tj.  bcmiiuliuii  lxx.  ô  cx-^épwv  xxtï  àc.'.0;x6v  tôv  viôj|iov  à-jTov.  —  (c)  Sola  oditio 
Lov.  consequuntw. 
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résultat  des  prévisions  du  moment,  mais  elles 
auraient  été  arrêtées  dans  sa  prescience  éter- 
nelle. 

CHAPITRE  XIX. 

Les  siècles  des  siècles. 

Or,  de  savoir  si  l'Écriture  appelle  siècles  des 
siècles,  cette  cliaiue  ininterrompue  des  âges 
qui,  sans  être  cependant  les  mêmes,  se  succè- 
dent dans  un  ordre  et  une  diversité  admirables, 
{Voir  saint  Jérôme  sur  VE pitre  aux  Galates  C.  I") 
les  âmes  affranchies  des  misères  présentes,  étant 
néanmoins  fixées  à  jamais  dans  leur  bienheu- 
reuse immortalité;  ou  bien,  s'il  faut  entendre 
par  là,  les  siècles  qui  demeurent  immuables 
dans  la  sagesse  de  Dieu  et  qui  sont,  pour  ainsi 
dire,  les  causes  efficientes  de  ces  siècles  qui 
passent  avec  le  temps,  c'est  ce  que  je  n'oserais 
décider.  Car  le  siècle  n'est  peut-être  pas  autre 
chose  que  les  siècles,  et  le  siècle  du  siècle  que 
les  siècles  des  siècles,  comme  le  ciel  du  ciel  est 
absolument  la  même  chose  que  les  cieux  des 
cieux.  En  effet,  Dieu  appelle  ciel,  le  firmament 
au-dessus  duquel  sont  les  eaux,  {Gen.  i,  8)  et  ce- 
pendant le  psalmisle  s'écrie  :  «  Que  les  eaux  su- 
périeures aux  cieux  louent  le  Seigneur.  »  {Ps. 
cxLviii,  4.)  De  ces  deux  sens,  lequel  adopter  par 


rapport  aux  siècles  des  siècles,  ou  bien  en  cher- 
cherons-nous un  autre,  c'est-là  la  difficulté  et 
difficulté  extrême.  Mais  rien  ne  nous  empêche 
de  terminer  la  question  présente  et  de  différer 
la  discussion  de  l'autre;  soit  que  nous  puissions 
la  résoudre  de  quelque  manière,  soit  qu'une 
étude  plus  approfondie  augmente  notre  pru- 
dence, et  ne  nous  permette  pas  de  nous  pronon- 
cer témérairement  sur  des  questions  si  mysté- 
rieuses. Il  ne  s'agit  ici  que  de  l'opinion  de  ceux 
qui  regardent  comme  nécessaires,  ces  révolu- 
tions éternellement  périodiques  ramenant  tou- 
jours les  mêmes  choses.  Peu  importe  alors  le 
véritable  sens  des  siècles  des  siècles,  il  n'a  nul 
rapport  avec  ces  révolutions;  car,  soit  qu'on  en- 
tende par  siècles  des  siècles,  non  la  reproduc- 
tion des  mêmes  choses,  mais  l'enchaînement 
des  siècles  qui  se  succèdent  dans  un  ordre  ad- 
mirable, sans  que  ceux  qui  sont  arrivés  à  la 
béatitude  puissent  craindre  de  retomber  ja- 
mais dans  les  misères  dont  ils  sont  délivrés; 
soit  qu'il  s'agisse  de  cette  éternité  permanente 
qui  dirige  le  temps  et  à  laquelle  il  est  soumis  : 
ces  révolutions  ramenant  les  mêmes  choses 
n'ont  rien  à  voir  dans  cette  question;  bien  plus, 
la  vie  éternelle  des  bienheureux  les  réfute  par- 
faitement. 


bus  si  semper  lacère  vellet,  inordinala  el  improvisa 
habere  non  posset  ;  nec  ea  prievideret  ex  proximo 
lempore,  sed  aeterna  praescienlia  conlinereL 

CAPUT  XIX. 
De  sxculis  sxculoruii). 

Quod  (o)  ulrum  ita  faciat,  et  conlinuala  sibi  con- 
nexione  copulentur,  quse  appellanlur  saecula  sœcu- 
lorum  {V.  Hieronijin.  in  p.  ad  Galat .  cap.  i)  alla 
tamen  alque  alla,  ordinata  dissiinililudine  procur- 
renlia,  eis  dumtaxat  qui  ex  miscria  liberanlur  in  sua 
beata  immortaiitalc  sine  fine  manentibus;  an  ila  di- 
canlur  sœcula  sa'culoriim,  ut  inteili.uanlur  ssecula  iu 
sapientia  Dei  inconcussa  stabiiitale  manentia,  isto- 
rum  quaî  cum  tenipore  transeunt  lamquam  efficien- 
tia  saeculorum,  definire  non  audeo.  Forlassis  enim 
possit  dici  soeculum,  quae  sunl  soecula;  ut  nihil 
aliud  perhibeatur  s;eculuni  saeculi,quam  saecula  sae- 
culorum  :  sicul  nihil  aliud  dicilur  cœlum  cœii, 
quam  cœli  caîlorum.  Naui  cœluni  Deus  vocavil  fir- 
niamentum  super  quod  sunt  aquio  'Gen.  i,  8);  et  ta- 


men Psalmus  :  «  Et  aqua',  inquit,  quae  super  cœlos 
sunt,  laudent  nomen  Domini.  (Psal.  cxlviii,  4.)  Quid 
erf,'o  istorum  duorum  sit,  an  praeler  haec  duo  aliquid 
aliud  de  sœculis  s^eculorum  possit  inlelligi,  profun- 
dissima  quaeslio  est  :  neque  hoc  quod  nunc  agimus 
impedit,  si  indiscussa  intérim  ditTeratur-,  sive  ali- 
quid in  ea  definire  valeamus,  sive  nos  faciat  cau- 
tiores  diligentior  ipsa  tractalio,  ne  in  tanta  obscuri- 
late  reruni  affirmare  aliquid  temereaudearaus.  iNunc 
enim  contra  opinionem  disputamus,  qua  illi  cir- 
cumitus  asseruntur,  quibus  semper  eadem  per  in- 
tervalla  temporuni  necesse  esse  repeti  existiraantur. 
QutxMibet  autem  illarum  senlentiarum  de  saeculis 
saiculorum  vera  sit,  ad  hos  circumitus  nihil  perli- 
nel  :  quoniam  sive  soecula  sœculorum  sint,  non 
eadem  repetita,  sed  alterum  ex  altero  connexione 
ordinatissima  procurrentia,  liberatorum  beatitudine 
sine  ullo  recursu  miseriarura  certissima  permanente, 
sive  soecula  sa?culorum  ;eterna  sint  ternporalium 
tamquam  dominantia  subditorum,  circumitus  illi 
eadem  revolventes  locura  non  habent,  quos  maxime 
refellit  aMerna  vita  sanctorum. 


(a)  Lov.  id  itfi  forint.  Editi  vero  alii  et  M^?.  utrinit  Un  forint,  scilicct   i]uemadiiiOLlum  iu  superioris  cajiili?   liue 
dictum  est. 


LIVRE  XII. 


CHAPITRE  XX. 


De  r impiété  de  ceux  qui  prétendent  que  les  âmes 
admises  à  jouir  de  la  béatitude  suprême  et  véri- 
table, doivent  perpétuellement,  au  milieu  des 
révolutions  séculaires,  revenir  aux  misères  et 
aux  peines  de  cette  vie. 

1.  Quelles  oreilles  pieuses  pourraient  suppor- 
ter ce  langage,  qu'a^irès  avoir  terminé  cette 
vie  féconde  en  calamités  de  toutes  sortes  (si 
toutefois  on  peut  appeler  vie,  une  mort  véri- 
table [Voir  CicÉRON,  liv.  VI,  de  la  République)  et 
mort  d'autant  plus  profonde,  que  l'amour  de 
cette  mort  nous  fait  craindre  notre  délivrance 
par  la  mort);  qu'après  tant  de  maux  si  multi- 
pliés et  si  afïreux,  dont  le  terme  un  jour  est 
la  dernière  expiation  de  la  sagesse  et  de  la  vraie 
religion;  lorsque  parvenus  devant  Dieu,  nous 
jouirons  de  la  suprême  béatitude,  dans  la  com- 
templation  de  sa  lumière  incorporelle  et  la  parti- 
cipation de  son  immuable  immortalité  dont  l'a- 
mour ici-bas  enflamme  nos  désirs.  Quoil  il  nous 
faudra  cependant  un  jour  quitter  toutes  ces  dé- 
lices, quoi  déchus  alors  de  l'éternité,  de  la  vérité 
et  du  bonheur,  nous  serons  engagés  de  nouveau 
dans  les  liens  de  cette  mortalité  infernale,  de 
cette  honteuse  ignorance,  et  des  misères  exé- 
crables de  cette  triste  vie  où  Dieu  est  perdu,  la 


CHAPITRE  XX.  15i 

vérité  détestée,  et  où  l'on  cherche  le  bonheur 
au  milieu  d'immondes  débauches!  Quoi!  ce  qui 
est  arrivé  ainsi  dans  les  siècles  passés,  arrivera 
de  même,  à  certaines  époques  déterminées 
dans  tous  les  autres  siècles,  afin  que  ces  révolu- 
tions périodiques,  ramenant  sans  cesse  l'alter- 
native éternelle  de  nos  fausses  béatitudes  et 
de  nos  véritables  misères,  permettent  à  Dieu  de 
connaître  ses  œuvres,  puisqu'il  ne  peut  cesser 
de  créer  et  que  sa  science  ne  saurait  embrasser 
l'infini  1  Qui  donc  pourrait  entendre  de  pa- 
reilles folies?  Qui  pourrait  les  croire?  Qui  pour- 
rait les  souffrir?  Et  quand  tout  cela  serait 
l'expression  de  la  vérité,  n'y  aurait-il  pas,  non- 
seulement  plus  de  prudence  à  le  taire,  mais 
même,  (pour  rendre  autant  que  possible  ma  pen- 
sée,) plus  de  science  à  l'ignorer.  Car,  si  notre 
bonheur  futur  est  alors  en  raison  de  notre  igno- 
rance à  ce  sujet,  pourquoi  donc  ici-bas  aug- 
menter notre  misère  par  cette  funeste  connais- 
sance? Si,  au  contraire,  nous  devons  nécessai- 
sairement  en  être  instruits  un  jour,  maintenant 
du  moins,  ignorons  cette  science,  afin  que  l'at- 
tente du  souverain  bien  nous  rende  plus  heu- 
reux que  sa  possession  ;  car  ici-bas  c'est  la  vie 
éternelle  que  nous  espérons,  et  alors  ce  sera  la 
possession  du  bonheur,  sans  l'éternité,  puisque 
nous  saurons  que  nous  devons  le  perdre. 


CAPUT  XX. 

De  impietate  eorum  (jui  asserunf,  animas  summic 
i-ierxque  bealitudinis  participes  ifcrum.  afrpie 
iterxun  per  circumitus  fcmporum  ad  easclem  mi- 
ser las  laboresrpie  redit uras. 

I.  Quorum  enim  auros  j^iorum  fcranl,  posi  emen- 
sam  loi  lanlisqiie  calaniilalihiis  vilani  (si  lamcn  isia 
vila  diccnda  est,  qua?  (r.  Vacvai.  lib.  VI,  de  la  Re- 
publ.),  polius  mors  est,  ita  gravis,  ut  mors  qua;  ab 
hac  lilicral,  inortis  luijus  ainore  liiiu' ilur),  post  tam 
magna  luala  lanuiue  mulla  el  horrenda,  landem  ali- 
quaiulo  per  veram  reliirionem  al(iue  sapienliam 
expiata  atque.  linila,  ita  perveniri!  ad  conspcclum 
Dei,  atque  ila  lieri  healum  cuiili'inp'.atioïKî  incorpo- 
rca^  hicis  per  parli(;ipalionem  iinniulal)ilis  ejus,  im- 
niorlalitalis  cujus  adipisceuda»  aiiiore  llagraiiuis,  iil 
cain  qnandoquc  necesse  sil  deseri,  el  eos  qui  deseruiil, 
al)  illa  lelernilate,  verilate,  felicilalc,  dejeclos,  tarla- 
reic(a)  morlalilati,  turpi  sluililia",  miseriis  exsecrabi- 


lil)us  implicari,  ubi  Deus  amillalur,  ul»i  odio  veritas 
habealur,  ubi  per  immundas  uequilias  béatitude  qua3- 
ralur;  el  hoc  itidein  alqiie  ilidem  siue  ullo  Une 
piioiiiin  el  posteriorum  certis  inicrvallis  el  dimen- 
sionibus  saîculorum  faclum  et  fulurum  ;  el  hoc 
proplerea,  ut  possint  L)eo,  circumilibus  dclinitis 
cunlibus  scmpcr  atque  redeunlibus  per  nostras  lal- 
sas  beatiludines  et  veras  miserias,  allernalim  qui- 
dem,  sed  revolulione  incessabili  sempilcrnas,  nota 
esse  opéra  sna  ;  quoniam  neque  a  tacicndo  quics- 
ccre,  neque  sciendo  possil  ea  ([ua?  inlinita  suni, 
indagare  :  quis  hîT^c  audiat  ?  quis  crcdal  ?  quis  ferai  ? 
Quic  si  vrra  essenl,  non  soluin  tacerentur  prudcn- 
li'is,  verum  eliam  (ul  quomodu  vab^o  dicam  quod 
volu)  doclius  neseirenlur.  Nam  si  ha?c  illic  in  me- 
moria  non  bal)ebimus.  et  iileo  beali  eriinus,  cur  hic 
per  eorum  scieiiliain  gravalur  amplius  iioslra  mise- 
ria  ?  Si  auleni  ibi  (^i  iiecessario  seiluri  sumus,  hic 
saltem  nesciaiiuis,  ul  liie  t(vicit)r  sil  expeelalio,  quam 
illic  adeplio  sumiiii  boni  :  quaudo  hic  alterna  vila 
C()ns(Miueiida  expeclatur  ;  ibi  aulem  iteala.  sed  non 
ielenia,  (|uandoque  amillcnda  cognoscilur. 


{a)  In  scia  editioue  Lov.  tnriarex  ùnDiortotituti. 
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2.  Diront-ils  qu'aucun  homme  ne  pourra  par- 
venir à  ce  bonheur,  sans  avoir,  en  ce  monde, 
la  connaissance  de  ces  révolutions  qui  ramènent 
tour-à-tour  la  béatitude  et  la  misère?  Mais 
alors  pourquoi  déclarent-ils  d'ailleurs  que  plus 
on  aura  aimé  Dieu,  plus  il  sera  facile  de  parve- 
nir au  bonheur,  quand  leur  doctrine  présente 
n'est  propre  qu'à  ralentir  cet  amour?  Qui  donc 
n'aimerait  avec  plus  de  froideur  et  même  d'in- 
différence celui  qu'il  doit  sûrement  quitter  un 
jour,  et  dont  il  contredira  la  vérité  et  la  sagesse, 
après  avoir  joui  de  son  bonheur,  autant  qu'il 
en  était  capable?  Qui  ne  sait  qu'il  est  impossible 
d'aimer  même  un  ami,  dont  on  prévoit  que  l'on 
deviendra  l'ennemi?  Mais  à  Dieu  ne  plaise  que 
nous  regardions  comme  véritables,  ces  menaces 
d'une  véritable  misère  qui  ne  doit  jamais  finir, 
bien  que  perpétuellement  interrompue  par  une 
fausse  félicité.  En  effet,  qu'y  a-t-il  de  plus  faux 
et  de  plus  trompeur  que  cette  félicité,  dont  les 
plus  vives  lumières  ne  sauraient  répandre  au- 
cun jour  sur  notre  misère  future,  à  moins  que 
nous  n'ayons  à  la  redouter,  au  comble  même 
du  bonheur?  Si  nous  y  ignorons  les  revers  aux- 
quels nous  sommes  exposés,  notre  misère,  pré- 
sente est  plus  éclairée,  puisque  nous  connais- 
sons le  bonheur  qui  nous  est  réservé  ;  et  si  ces 

2.  Si  autem  dicunt,  neminem  posse  ad  illam  bea- 
tiludinem  perveuire,  nisi  hos  circumilus,  ubi  beali- 
tudo  et  misei'ia  vicissim  allernanl,  in  hujus  vilse 
eruditione  cogiioveril  :  quomodo  ergo  fatenlur, 
quanto  plus  quisque  amaverit  Deum,  tanlo  euni  fa- 
cilius  ad  bealiludinein  pervenlurum,  qui  ea  docenl 
quibus  amor  ipse  torpescat  ?  Nam  quis  non  remis- 
sius  et  tepidius  amct  eum,  quem  se  cogilat  neces- 
sai'io  deserturum,  cl  contra  ejus  veritatem  sapien- 
liamque  sensuruni,  et  boc  cum  ad  ejus  plenam  pro 
sua  capacitate  notitiam  bealiludinis  pcrl'ectione  pcr- 
venerit;  quando  nec  bominera  ainicum  possit  quis- 
que amare  lideliter,  cui  se  futurum  noveril  iiiimi- 
cumPSed  absit  ut  vera  sint,  qua^  nobis  niinanlur 
veram  miseriam  nunKiuam  iiniendarn,  sed  interposi- 
tionibus  falsae  bealiludinis  s*pe  ac  sine  Une  rum- 
pendani.  Quid  enini  il  la  bealiludine  falsius  atque 
fallacius,  ubi  nos  fiiluros  niisej'os,  aut  in  tanla  ve- 
ritatis  luce  nesciamus,  aut  in  summa  felicilalis  arec 
timeamus  ?  Si  eniin  venluram  calaniitatem  ignora- 
tui'i  sumus  ,  peritior  est  hic  noslra  niiseria,  ubi 
venluram  beatiludincm  novimus.  Si  autem  nos 
illic  clades  iinminens  non  ialebil,  bealius  teniponi 
Iransigit  anima  nnsera  (inibus  liMusiclis  ad  bealilu- 

\'i)  Mss.  qv.od. 
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revers  ne  sont  pas  pour  nous  un  mystère,  nous 
sommes  plus  heureux  dans  notre  misère  qui, 
une  fois  passée,  se  change  en  béatitude,  que 
dans  la  béatitude  qui  a  pour  terme  le  retour  à 
la  misère.  Ainsi  notre  infortune  est  heureuse 
dans  ses  espérances,  et  notre  félicité  est  malheu- 
reuse à  cause  de  l'avenir  qui  l'attend.  D'où  il 
suit  qu'au  lieu  d'être  heureux  même  un  seul 
moment,  nous  sommes  en  vérité  toujours  mal- 
heureux, en  cette  vie,  par  les  maux  présents; 
dans  l'autre,  par  la  crainte  des  maux  qui  nous 
menacent. 

3.  Mais  tout  cela  n'est  que  fausseté,  la  piété 
le  proclame,  la  vérité  l'atteste;  car  c'est  la  vraie 
félicité  qui  nous  est  promise;  infailliblement, 
nous  en  jouirons  dans  une  complète  sécurité, 
elle  durera  toujours  et  ne  sera  traversée  d'au- 
cune misère.  Suivons  donc  la  voie  droite  qui 
poDr  nous  est  le  Christ;  sous  la  conduite  de  ce 
sauveur,  détournons-nous  des  chemins  égarés 
de  l'impie,  et  marchons  avec  une  ferme  volonté 
dans  les  sentiers  de  la  foi.  Si  Porphyre,  quoique 
platonicien,  n'admet  point  l'opinion  de  sa  secte 
sur  ces  perpétuelles  vicissitudes  des  âmes,  soit 
que  l'extravagance  de  cette  opinion  le  frappe, 
soit  qu'il  respire  déjà  l'esprit  du  christianisme 
qui  le  force  au  respect  ;  si,  comme  je  l'ai  rap- 

dinem  sublevetur,  quam  beata  quibus  transactis  in 
miseriam  revoivatur.  Atque  ita  spes  nostrae  inlelici- 
latis  est  felix  et  felicitatis  infelix.  Unde  fit,  ut  quia 
hic  mala  praesentia  patimur,  ibi  metuimus  immi- 
nentia,  verius  semper  miseri  quam  beali  aliquandd 
esse  possimus. 

3.  Sed  quoniam  ha3c  lalsa  sunt  clamante  pielate, 
convincente  veritale  (illam  enim  nobis  vcraciter 
promillitur  vera  félicitas,  cujus  erit  semper  retinen- 
da,  et  nulla  infelicitate,  rumpenda  certa  securitas)  ; 
viam  rectam  sequentes  (a),  quae  nobis  est  Christus, 
eo  duce  ac  salvalore  a  vano  et  ineplo  impiorum  cir- 
cumitu  iter  lidei  mentemque  averlamus.  Si  enira  de 
islis  circumilibus  et  sine  cessatione  allernantibus 
itionibus  et  redilionibus  animarum  Porphyrius  Pla- 
tonicus  suorum  opinionem  sequi  noluil,  sive  ipsius 
rei  vanilate  permotus,  sive  jam  tempora  Chrisliana 
reverilus  ;  et  quod  in  libro  decimo  commenioravi, 
dicere  maluit,  animam  propter  cognoscenda  mala 
tradilam  mundo,  uL  ab  eis  lijjerala  alque  purgata, 
cum  ad  Patrem  redierit,  nibil  ulterius  taie  palialur  : 
quanto  magis  nos  istam  inimicam  Cbristiana?  fidei 
lalsilalem  detestari  ac  devitare  debemus?  His  autem 
circumilibus  evacuatis  alque  fruslralis,  nulla  neces- 
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porté  au  dixième  livre,  il  préfère  dire  queràme 
a  été  envoyée  en  ce  monde  pour  connaître  le 
mal,  afin  que,  de  retour  dans  le  sein  du  Père, 
libre  et  purifiée  de  ses  souillures,  elle  en  soit  à 
jamais  affranchie;  combien  plus,  nous  chrétiens, 
devons-nous  détester  et  fuir  ces  opinions  fausses 
et  contraires  à  notre  foi?  Après  avoir  réfuté  ce 
vain  système  de  révolutions,  il  n'y  a  pour  nous 
aucune  nécessité  de  croire  que  le  genre  humain 
est  sans  commencement  dans  le  temps  ;  puis  à 
quoi  bon  nous  arrêter  à  ces  révolutions  chiméri- 
ques, qui  ne  produisent  rien  de  nouveau  qui 
n'ait  été  auparavant  à  certaines  époques,  et  qui 
ne  doive  être  dans  la  suite?  En  effet,  si  l'àme  est 
délivrée  pour  ne  plus  retourner  aux  misères  de 
la  vie,  comme  rien  de  pareil  ne  lui  est  encore 
arrivé,  c'est  quelque  chose  de  nouveau,  quelque 
chose  même  de  très  -  important  qui  lui  sur- 
vient, c'est  ce  qui  ne  doit  jamais  finir,  la  féli- 
cité éternelle.  Et  si  dans  une  nature  immortelle 
il  se  produit  une  nouveauté  telle,  qu'elle  ne  soit 
plus  exposée  à  aucune  révolution  passée  ou  fu- 
ture, pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  à 
l'égard  des  natures  mortelles?  Direz-vous  que  ce 
n'est  point  pour  l'àme  une  nouveauté  àe  béatitu- 
de, puisqu'elle  revient  à  sa  première  condition. 
Mais  alors  c'est  une  nouveauté  que  sa  délivrance 
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d'une  misère  qui  n'était  point  son  partage  ; 
c'est  aussi  une  nouveauté  que  cette  misère 
elle-même  qu'elle  n'avait  jamais  connue.  De 
plus,  si  cette  nouveauté  n'entre  point  dans 
l'ordre  de  la  divine  providence,  si  elle  est  l'efifet 
du  hasard,  que  deviennent  donc  ces  révolutions 
déterminées  et  mesurées,  qui  n'amènent  rien 
de  nouveau  et  qui  ramènent  toujours  les  mêmes 
choses;  si  cette  nouveauté  est  selon  l'ordre  pro- 
videntiel, soit  que  l'àme  ait  été  eavoyée  en  ce 
monde,  soit  qu'elle  y  soit  venue  par  sa  faute, 
il  se  peut  produire  quelque  chose  qui  n'a  ja- 
mais été  et  qui,  cependant ,  n'est  pas  con- 
traire à  l'ordre  de  l'univers.  Et  si  l'àme  a  pu 
par  imprudence  se  créer  une  nouvelle  misère, 
prévue  par  la  divine  providence  qui  a  ordonné 
avec  une  égale  sagesse  et  sa  détention  présente 
et  sa  délivrance  future,  serons-nous  assez  té- 
méraires pour  refuser  à  Dieu  la  puissance  de 
créer  des  choses  nouvelles  pour  le  monde  et  non 
pour  lui  qui  les  a  prévues  de  toute  éternité?  Si 
vous  convenez  que  les  âmes  délivrées  de  la  mi- 
sère n'y  seront  plus  soumises,  mais  qu'en  cela 
il  n'arrive  rien  de  nouveau,  puisqu'il  en  a  été 
toujours  ainsi  et  qu'il  en  sera  toujours  de  même, 
tantôt  pour  les  unes,  tantôt  pour  les  autres  : 
alors,  accordez-nous  du  moins  qu'il  se   produit 


silas  nos  compellil,  ideo  pulare  non  habere  initium 
temporis  ex  que  esse  cœperit  genus  hum;inuin,quia 
pcr  nescio  quos  circuniilus  niliil  sit  in  rébus  nuvi, 
(luod  non  et  antea  cerlis  ialervallis  temporum  fue- 
rit,  el  postea  sil  futuruiii.  Si  eniin  liberalur  anima 
non  reditura  ad  miserias,  sicul  numquam  antea  li- 
berata  est,  (il  in  illa  aliquid  (juod  (a)  antea  numquam 
faclum  est,  et  hoc  quidem  valde  maj^'umn,  id  est, 
qua^  numquam  desinal  aHerna  félicitas.  Si  autem  in 
nalura  immortali  (b)  lit  lanla  novilas,  nulle  repeti- 
la,  nullo  repelenda  circumitu,  cur  in  rehus  morla- 
iilius  lieri  non  posse  contenditur?  Si  dicunl  non 
tieri  in  anima  i)ealilu(linis  novitatem,  quoniam  ad 
eam  revertitur  in  qua  semper  tui(,  ipsa  certe  libera- 
lio  nova  lit,  cum  de  miseria  liberatur  in  qua  num- 
quam fuit,  et  ipsa  miseria"  novitas  in  ca  facta  est 
qu;e  numquam  fuit.  II(pc  autem  novilas  si  non  in 
rerum,  (\u?c  divinaprovidenlia  gul)ernatur  (c),  ordi- 
nem  vcnit,  sod  casu  polius  evenit,  uhi  sunt  illi  de- 
terminali  dimensiquc  circuniilus,   in  (piihus  nulla 


nova  sunt,  sed  repetuntur  eadem  (|ua>  fuerunt .'  Si 
autem  et  hoec  novitas  ab  ordinalione  providenlicB 
non  excluditur,  sive  (d)  dala  sil  anima,  sive  lapsa 
sit,  possunt  (ieri  nova,  (jua^  neque  antea  faela  sint, 
nec  lainen  a  rerum  ordine  aliéna  sint.  Et  si  potuit 
anima  facere  per  imprudenliam  sibi  novain  mise- 
riam,  qua?  non  essel  improvisa  divina?  providenti», 
ut  banc  quoque  in  r(!rum  ordine  includerel,  et  ab 
bac  eam  non  improvide  Hberaret  ;  (lua  tandem  te- 
merilale  liumana^  vanilatis  audemus  ncf^are  divinila- 
tem  facere  posse  res,  non  sibi,  sed  mundo  novas,  quas 
neque  antea  feceril,  nec  umquam  bal)uerit  improvi- 
sas .'Si  autem  dicunt  liberatas  (juidem  animas  ad 
miseriam  non  reversuras,  sed  cum  hoc  lit,  in  rébus 
nihil  novi  lieri,  (pioniam  semper  ali;e  atque  aliae  li- 
bcralae  sunt,  et  liberantur,  el  liberabunlur  :  hoc 
certc  concédant,  si  ila  est,  novas  animas  (ieri,  (jui- 
bus  sil  cl  nova  miseria  cl  nova  iilteratio.  Nam 
si  antiquas  cas  dicunl  esse,  el  retrorsum  sem- 
pi(ernas,   ex  quibus   (luotidie    novi    liant    homines. 


(fl)  Nounulii  Mss.  quod  et  numquam  factum  est.  —  (i)  Sic  Vind.  Am.  et  Mss.  Al  Lov.  xit  tanta  novitas  futura. 
—  (c)  Sic  Mss.  Editi  vero,  ordine.  —  (d)  Vind.  Aoi.  Er.  sive  elnta  sit  animn,  sive  Inp.fo  sit.  Lo\.  sive  data  sit  anima, 
sive  a  se  sd.  Melius  Mss.  sive  data  sit  anima,  sire  (apsa  sit.  Proptcr  (hi.'is  nimirum  opiniout's,  alioruni  quidem 
doceatium  animas  corporibus  a  Deo  datas  et  missas,  alioruui  autem  cxistimaulium  eas  suajile  oulpa  deljipsa.-:  esse 
de  cœlis  iu  corpora  ad  lueudas  pœuas. 
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de  nouvelles  âmes  à  i[m  cette  mist-re  et  cette 
délivrance  sont  nouvelles.  Car  ces  âmes,  dont  il 
se  forme  chaque  Jour  de  nouveaux  hommes,  et 
dont  la  bonne  vie  sera  récompensée  par  l'af- 
franchissement des  misères  humaines  qui  ne  se 
renouvelleront  plus,  si  vous  les  supposez  an- 
ciennes, éternelles  dans  le  passé,  il  faut  dire 
aussi  qu'elles  sont  infinies.  En  effet,  quel  que 
soit  le  nombre  fini  de  ces  âmes,  il  ne  saurait 
suffire  à  ces  siècles  infinis  où  naissent  toujours 
des  hommes  nouveaux,  dont  les  âmes  doivent 
être  perpétuellement  délivrées  de  cette  morta- 
lité qu'elles  ne  reprendront  jamais.  Et  je  ne 
vois  pas  comment  on  pourrait  admettre  un 
nombre  infini  d'àmes,  dans  cet  ordre  de  choses 
que  l'on  suppose  finies,  pour  donner  à  Dieu  le 
moyen  de  les  connaître. 

4.  Puisque  nous  avons  montré  la  fausseté  de 
ces  révolutions  qui  condamnaient  fatalement 
les  âmes  aux  mêmes  misères,  quoi  de  plus 
conforme  à  la  piété  que  de  croire  qu'il  n'est 
pas  impossible  à  Dieu  de  faire  des  choses  nou- 
velles, sans  changer  cependaut  de  volonté,  mais 
par  son  inefi"able  prescience  ?  Or,  de  savoir  si  le 
nombre  des  âmes  affranchies  de  leurs  misères 
et  qui  n'y  seront  plus  sujettes,  peut  s'augmenter 
toujours,  c'est  une  question  que  je  laisse  à  ceux 
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qui  sont  si  subtils  à  régler  l'infini.  Quant  à 
moi,  je  conclurai  toute  mon  argumentation  par 
ce  dilemme  :  or  ce  nombre  peut  se  multiplier 
toujours,  et  alors  pourquoi  refuser  à  Dieu  la 
puissance  de  créer  ce  qui  n'était  pas  auparavant, 
puisque  le  nombre  de  ces  âmes  affranchies  qui 
était  nul  d'abord,  non-seulement  a  commencé 
d'être,  mais  ne  finira  jamais?  Ou  bien  ce  nom- 
bre d'àmes  affranchies  à  jamais  de  la  misère, 
est  déterminé  et  n'augmentera  plus;  mais  alors 
ce  nombre,  quel  qu'il  soit,  n'a  jamais  existé 
précédemment  :  de  plus,  il  n'est  pas  possible 
qu'il  croisse  et  arrive  au  terme  de  sa  grandeur 
sans  un  commencement  quelconque  ;  or  ce 
commencement  non  plus  n'avait  jamais  été  au- 
paravant. Afin  donc  qu'il  fût,  le  premier 
homme  a  été  créé  et  nul  autre  n'était  avant 
lui. 


CHAPITRE  XXI. 

De  la  création  du  premier  homme  et  de  celle  du 
genre  humain  en  lui  seul. 

Après  avoir  expliqué,  autant  que  possible,  cette 
question  si  dilficile,  dans  laquelle  il  s'agit  de  con- 
cilier l'éternité  de  Dieu  avec  de  nouvelles  créa- 
tions sans  aucune  volonté  nouvelle,  il  est  aisé 


de  quorum  corporibus,  si  s-ipienler  vixerint,  ita 
liberentur,  ut  numquam  ad  miseiias  revolvan- 
tur,  consequenler  dicluri  sunl  iaûnitas.  Quanlus- 
libet  namque  tinilus  nunierus  fuisset  animarura, 
infinilis  rétro  steculis  sufTicere  non  valeret,  ut 
ex  illo  seniper  lièrent  homines,  (juorura  essenl 
anima?  ab  ista  semper  mortalitate  liberanda?,  num- 
quam ad  eam  deinceps  redilura\  Nec  ullo  modo 
explicabunt,  quomodo  in  rébus,  quas  (a),  ul  Deo 
nolae  esse  possint,  Jinitas  volunt,  infinitus  sit  numé- 
ros animarum. 

&.  Quapropter  quoniam  circumitus  illa  jam  ex- 
plosi  sunl,  quibus  ad  easdem  miserias  neccssario 
pulabatur  anima  reditura;  quid  restât  couvenientius 
pietati,  quam  credere  non  esse  impossibile  Deo,  et 
ea  quœ  numquam  fecerit  nova  facere,  et  inetfabiU 
prdescientia  voiuntatem  mutabilem  non  habere  ? 
Porro  autem  utrum  animarum  liberatarum  nec  ul- 
lerius  ad  miserias  rcdiluraruin  numerus  possit  sem- 
per augeri,  ipsi  viderint,  qui  de  rerum  inlînilale 
cidiibenda  tam  subtililcr  disputant  :  nos  vero  ra- 
tiocinalionem  nostram  ex  ulroque  latere  termina- 
mus.  Si  enim  potesl,   quid  causss  est  ut  negelur 


creari  potuisse  quod  numquam  antea  crealum  essel, 
si  liberatarum  animarum  numerus,  qui  numquam 
antea  fuit,  non  solum  factus  est  semel,  se  I  num- 
quam fieri  desinel?  Si  autem  oportet  ut  certus  sit 
liberatarum  aliquis  numerus  animarum,  quae  ad  mi- 
seriam  numquam  redeant,  neque  iste  numerus  ul- 
lerius  augeatur  ;  etiam  ipse  sine  dubio  quicumque 
erit,  ante  utique  numquam  fuit  :  qui  profecto  cres- 
cere,  et  ad  suae  quantitatis  lerminum  pervenire  sine 
aliquo  non  possit  initio  ;  quod  initium  eo  modo  an- 
tea numquam  fuit.  Hoc  ergo  ul  esset,  creatus  est 
homo,  ante  quem  nullus  fuit. 

CAPUT  XXI. 

De  cotiditione  unius  primi  homiais,  atque  in  eo 
gêner is  humani. 

Ilac  igitur  quaestione  difTicillima  propler  a^terni- 
tatem  Dei  nova  creantis  sine  novilate  aliqua  volun- 
tatis,  quantum  potuimus,  explicata,  lion  est  arduum 
videre  multo  fuisse  melius  quod  factum  est,  ut  ex 
uno  homine  quem  primum  condidit,  multiplicaret 
genus  humanum,  quam  si  id  inchoasset  a  pluribus. 


ffij  Sic  Mss.  At  editi,  f^/uas  Deo  notas  esse,  eo  quod  sint  infinitu,  no?i  volunt. 
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de  concevoir  que  Dieu  a  bien  mieux  fait  de  ne 
créer  qu'un  seul  homme,  principe  fécond  du 
genre  humain  tout  entier,  que  d'en  créer  pki- 
sieurs.  Pour  les  autres  animaux,  soit  sauvages 
et  solitaires,  comme  l'aigle,  le  milan,  le  lion, 
le  loup  et  leurs  pareils  ;  soit  privés  et  aimant  à 
vivre  en  troupe ,  comme  les  colombes ,  les 
étourueaux,  les  cerfs,  les  daims;  et  les  autres 
de  même  espèce,  il  ne  les  a  pas  fait  naître  d'un 
seul,  mais  il  les  a  créés  plusieurs  à  la  fois. 
Quant  à  l'homme,  qui,  par  sa  nature,  tient  le 
milieu  entre  l'ange  et  la  bête  et  qui,  soumis  à 
son  créateur,  comme  à  son  Seigneur  véritable, 
gardant  son  commandement  avec  une  pieuse 
obéissance,  serait  passé,  sans  mourir,  dans  la 
société  des  anges,  pour  jouir  sans  fin  de  l'im- 
mortalité bienheureuse  ;  tandis  que,  faisant  un 
orgueilleux  usage  de  sa  liberté,  pour  offenser 
par  une  désobéissance  volontaire,le  Seigneur  son 
Dieu,  il  s'est  voué  à  la  mort  et  réduit  à  la  condi- 
tion des  bêtes,  esclave  de  ses  passions  et  destiné, 
après  cette  vie,  à  d'éternels  supplices.  Quant  à 
l'homme,  dis-je,  Dieu  l'a  créé  seul,  non  pas  pour 
le  priver  de  toute  société  humaine  ;  mais  bien 
pour  lui  faire  apprécier  davantage  l'union  et  la 
concorde,  qui  devaient  être  les  liens  de  cette  so- 
ciété. Car  ce  n'est  pas  seulement  par  la  ressem- 
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blance  de  nature  que  les  hommes  doivent  être 
unis  entre  eux,  mais  encore  par  les  liens  plus 
étroits  du  sang  ;  aussi  Dieu  ne  voulut  pas  même 
créer  la  femme,  compagne  de  l'homme,  comme 
il  avait  créé  l'homme,  mais  il  la  fit  sortir  de 
l'homme,  afin  que  tout  le  genre  liumaiu  prit 
naissance  d'un  seul  homme,  comme  un  fleuve 
de  sa  source. 

CHAPITRE  XXII 

Dieu  a  prévu  le  péché  du  premier  homme;  il  a 
prévu  en  même  temps  que  tout  un  peuple  fidèle 
sortirait  de  sa  race,  et  serait  associé  aux  anges 
par  sa  divine  grâce. 

Cependant  Dieu  n'ignorait  pas  que  l'homme 
devait  pécher,  et  que  devenu  mortel  lui-même, 
il  engendrerait  des  hommes  mortels;  il  savait 
que  ces  pauvres  mortels  porteraient  si  loin  la 
fureur  du  crime,  que  les  bêtes  privées  de  raison 
et  sorties  ensemble  en  grand  nombre  de  la 
terre  et  des  eaux,  auraient  entre  elles  une  vie 
plus  sûre  et  plus  paisible  que  les  hommes  ve  - 
nus  d'un  seul  et  portés  par  là-même  à  vivre  en 
paix.  Car  jamais,  ni  les  lions,  ni  les  dragons  ne 
se  sont  fait  des  guerres  aussi  acharnées  que  les 
hommes.  Mais  Dieu  prévoyait  aussi  qu'un  peu- 


Nam  cum  animantes  alias  solilarias,  et  quodam  modo 
solivagas,  id  esl,  quœ  sohludinem  magis  appelant, 
siculi  sunt  aquilai,  milvi,  leones^  lupi,  el  quaîcum- 
que  ita  sunt;  alias  congrcfjjes  institueril,  quae  con- 
grogalae  atquc  in  gregibus  malinl  vivcre,  ul  suni  co- 
lumbi,  slurni,  cervi,  damuUe,  et  cetera  hujusmodi  : 
ulrumque  tamen  geiius  non  e\  singulis  propagavil, 
sed  plura  simul  Jussit  exsistcre.  Hominem  vero, 
cujus  naturam  quodaïuuiodo  mediam  intcr  angelos 
besliasque  condebal,  ut  si  Crealori  suo  lamquain  vero 
Domino  subditus  (a)  pncceplum  ejus  pia  obedlenlia 
custodiret,  in  consortium  Iransiret  angelicum,  sine 
morte  média  bealam  immorlalilatem  abs(|ue  ullo 
termino  consecutus;  si  autem  Doniinum  Deum  suum 
libéra  volunlate  superbe  atque  inobedienter  usus  ot- 
fendcret,  morli  addictus  l)eslialiter  viveret,  libidinis 
scrvus  feternoque  posl  morlem  supplicio  deslinaius; 
unuin  ac  singulum  creavit,  non  ulique  solum  sine 
bumana  sociclale  deserendum,  sed  ut  eo  modo  ve- 
bementius  ei  coinmendarelur  ipsius  societatis  unilas 
vinculunnpK!  eoncordia>,  si  non  lanlum  inler  se  na- 
lura?  simililudine,  verum  eliam  cognationis  alleetu 
bomines  necterenlur;  (piando  nec  ipsam  quidcin  fe- 


minam  copulandam  viro,  sicut  ipsum  creare  illi 
placuii,  sed  e\  ipso,  ul  omne  ex  bomine  uno  dilVun- 
deretur  genus  bumanum. 

CAPliT  XXII. 

Qaod  prmscierif  Deas  hominem  ,  (piem  primum 
rondidit,  peccaturum  ;  simulque  prxviderit 
(pidnlum  priorum  populum  e.c  ejus  génère  in 
angelicum  consortium  sua  essef  grafia  transla- 
t  II  rus. 

Nec  ignorabal  Deus  bominem  peccaturum,  et 
morti  jam  obnoxium  moriluros  propagaturum,  eoque 
progressuros  peecandi  iinmanilale  niortab^s,  ni  tu- 
tius  al(|ue  pacatius  inler  se  rationalis  vohmtatis  cx- 
peiles  besli;e  sui  generis  viverenl,  quarum  ex  aquis 
et  terris  (/;)  plurium  pullulavit  exordium,  quam  bo- 
mines, quorum  genus  ex  uno  est  ad  C(tmmeiidan- 
dam  concordiam  propagalum.  Ne(|ue  enim  umquam 
inler  se  ieones,  aul  inler  se  «hacones,  quaiia  bo- 
mines bella  gcsserunl.  Si'd  pranidebat  eliam  gralia 
sua  populum  piorum  in  adoplionem  voiNindum,  re- 
missis<|ue  peeealis  jusiilicalum  Spirilu-Sancto  sanc- 


{(i)  Plures  Mss.  piwccpla.  —  {h)  Am.  ot  plerisque  .M^s.  plarimum. 
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pie  fidèle,  appelé  par  sa  grâce  à  l'adoption  di- 
vine, purifié  de  ses  péchés  et  justifié  dans  l'Es- 
prit-Saint,  serait  associé  aux  saints  anges  pour 
jouir  de  l'éternelle  paix,  lorsque  la  mort,  la 
dernière  ennemie,  serait  détruite.  Il  savait  qu'à 
ce  peuple  profilerait  cette  pensée,  que  Dieu  a 
fait  descendre  tous  les  hommes  d'un  seul,  pour 
leur  apprendre  combien  l'union  entre  plu- 
sieurs, même  entre  un  grand  nombre,  lui  est 
agréable. 

CHAPITRE  XXIII. 

De  la  nature  de  l'âme  humaine  créée  à  l'image  de 
Dieu. 

Dieu  a  donc  créé  l'homme  à  son  image.  Car 
il  lui  a  donné  une  àme  qui,  par  la  raison  et 
l'intelligence,  l'élève  au-dessus  de  tous  les  ani- 
maux de  la  terre,  de  l'air  et  des  mers,  qui 
n'ont  point  ces  facultés.  Et  après  avoir  formé 
l'homme  de  terre  et  lui  avoir  donné  celte  àme, 
soit  que  créée  auparavant,  il  l'ait  communiquée 
par  son  souffle,  soit  plutôt  que  ce  souffle  l'ait 
créée  et  que  de  ce  souffle  créateur,  il  ait  voulu 
faire  l'àme  de  l'homme,  il  forme  aussi  pour 
concourir  à  l'œuvre  génératrice ,  la  femme 
qu'il  tira  d'une  côte  de  l'homme,  agissant  en 
tout  cela  par  sa  divine  puissance.  Car  ici,  il 


DE  DIEU. 

faut  mettre  de  côté  nos  pensées  charnelles,  et 
ne  pas  nous  imaginer  que  nous  avons  à  faire  à 
un  artisan  ordinaire  qui,  avec  une  matière 
quelconque,  fabrique,  de  ses  mains  et  selon  son 
pouvoir,  les  œuvres  de  sa  profession.  La  main 
de  Dieu,  c'est  la  puissance  de  Dieu  qui  opère 
invisiblement  les  choses  visibles.  Mais  ces  vé- 
rités passent  absolument  pour  des  fables  dans 
l'esprit  de  ceux  qui  mesurent  aux  œuvres  mor- 
telles, les  opérations  de  la  puissance  et  de  la 
sagesse  de  Dieu,  qui  sait  et  peut  même  sans  se- 
mences créer  les  semences  elles-mêmes.  Quant 
aux  institutions  primitives  qu'ils  ne  connais- 
sent pas,  ils  s'égarent  dans  leurs  pensées  ;  et  si 
l'expérience  ne  leur  venait  en  aide,  les  faits  de 
la  conception  et  de  la  naissance  de  l'homme 
leur  paraîtraient  encore  plus  incroyables,  quoi- 
que la  plupart  les  regarde  comme  les  effets  des 
causes  naturelles,  plutôt  que  comme  l'œuvre  de 
la  sagesse  divine. 


CHAPITRE  XXIV. 

Si  on  peut  dire  que  les  amjes  ont  créé  un  seul  être, 
même  le  plus  petit. 

Mais  nous  n'avons  rien  à  démêler  dans  cet 
ouvrage,  avec  ceux  qui  ne  croient  pas  aux  œu- 
vres de  la  sagesse  de  Dieu  et  à  sa  Providence. 


tis  Angelis  in  feteina  pace  sociandum,  novissima 
inimica  morte  deslructa  :  cui  populo  esset  liujus  rei 
consideralio  profulura,  quod  ex  uno  hoininc  Deus 
ad  comniendandum  homiaibus,  quam  ci  grala  sit 
eliara  in  pluribus  unilas,  geaus  inslituisset  hu- 
manum. 

CAPIT  XXIK. 

De  natura  human-à'  aninue  creatx  ad  iniaglueiii 
Dei. 

Fecit  crgo  Dcus  honiinem  ad  iinaginem  suam. 
Talem  quippe  illi  aiiimani  creavil,  qua  per  ratio- 
neni  alque  inlelligentiam  omnibus  csset  praestan- 
tior  animalibus  terrestribus  et  nalatilibus  et  volali- 
libus,  quœ  mentem  bujusmodi  non  haberenl.  Et 
cum  virum  terreno  formassel  ex  pulvere,  eique  ani- 
mam  qualem  dixi,  sive  (juam  jam  feceral  suftlando 
indidissel,  sive  polius  sufïïando  fecisset,  eumque  fla- 
tum  quem  sufflaudo  fecit,  (nam  quid  est  aliud  suf- 
flare,  quam  flatum  facere?)  animam  hominis  esse 
voluisset,  eliam  conjugem  illi  in  adjutorium  gene- 
randi  ex  ejus  latere  osse  detracto  fecit,  ut   Deus. 


Neque  cnim  haîc  carnali  cousuetudine  cogilanda 
sunl,  ut  videre  solemus  opilices  ex  maleria  qua- 
cumque  lerrena  corporalibus  membris,  quod  artis 
industria  poluerint,  fabricantes.  Manus  Dei  polenlia 
Dei  est,  qui  etiam  visibiiia  invisibiliter  opeialur.  Sed 
haec  fabulosa  potius  quam  vera  esse  arbilrantur,  qui 
virlutem  ac  sapientiam  Dei ,  qua  novil  et  polesl 
eliam  sine  seminibus  ipsa  (a)  certe  facere  semina,  ex 
bis  usitatis  et  quolidianis  metiunlur  openbus;ea 
vero  quae  primitus  inslituta  sunt,  quoniam  non  no- 
verunt,  inlideliler  cogitant.  Quasi  non  haec  ipsa  quœ 
noverunt  de  humanis  conceplibus  atque  parlubus, 
si  inexperlis  narrarentur,  incredibiliora  viderentur  : 
quamvis  et  ea  ipsa  plerique  magis  naturae  corpo- 
ralibus caussis,  quam  operibus  divinae  mentis  assi- 
gnent. 

CAPUT  XXIV. 

An  ullius  tel  minimx  creaturœ.  possint  dici  an- 
geli  créât  ores. 

Sed  cum  his  nullum  nobis  est  in  his  libris  nego- 
tium,  (jui  divinam  menlem  facere  vel  curare  ista 


(a)  Àm.  ip^n  certa  fa/jere.  l'iurc;  Mss.  '//■•^a  quoque  facere. 


LIVRE  XII.  — 

Quant  à  ceux  qui,  avec  Platon  leur  maître, 
(m  Timœo),  s'imaginent  que  ce  n'est  pas  au  Dieu 
souverain,  auteur  du  monde,  mais  à  des  dieux 
inférieurs  ses  créatures,  agissant  par  son  ordre 
ou  sa  permission,  qu'il  faut  attribuer  la  créa- 
tion de  tous  les  êtres  mortels,  parmi  lesquels 
l'homme,  parent  de  ces  dieux  mêmes,  tiendrait 
le  premier  rang;  s'ils  s'affranchissent  de  la  su- 
perstition par  laquelle  ils  se  croient  obligés  d'of- 
frir à  ces  dieux  des  sacrifices,  comme  à  leurs  créa- 
teurs, et  ils  reviendront  facilement  de  leur  opi- 
nion erronée.  Car,  bien  que  la  création  soit  in- 
compréhensible, il  n'est  permis  ni  de  croire,  ni 
de  dire,  qu'un  seul  être  mortel,  même  le  plus 
petit,  ait  un  autre  créateur  que  Dieu.  Quant 
aux  anges,  que  ces  philosophes  appellent  plus 
volontiers  des  dieux,  ils  font  dans  le  monde  ce 
que  Dieu  leur  ordonne  ou  leur  permet,  et  quel 
que  soit  leur  concours ,  la  création  des  êtres 
ne  leur  appartient  pas  davantage  que  celle 
des  maisons  et  des  fruits  n'appartient  aux  la- 
boureurs. 

CHAPITRE  XXV. 

Dieu  seul  est  l'auteur  de  toute  la  nature  et  de  la 
forme  essentielle  de  tous  les  êtres. 

Sans  doute,  il  y  a  une  forme  extérieure, 

non  credunl.  Illi  aulem  qui  Flatoni  suo  credunl, 
non  ni)  illo  summo  Dco  qui  fabricatus  est  mundum, 
s(^b  ab  aliis  minorihus  (Plato  ni  Timxo),  quos  qui- 
dem  ipso  creavcril,  [terinissu  sive  jussu  ejus  anima- 
lia  fada  esse  cuncla  morlalia,  in  quibus  hoino  prae- 
cipuuin  diisque  ipsis  coiînalum  tenerel  locum,  si  su- 
perslitione  careant,  qua  quaerunt  unde  juste  videau- 
lur  sacra  et  sacrilicia  facere  quasi  conditoribus  suis, 
facile  carebunt  eliain  hujus  opinioiiis  errore.  Neque 
enim  fas  est  ullius  natui'io  quainlibet  minimae  mor- 
ialisque  crealoreni  iiisi  Deuiu  crodere  ac  dicerc,  et 
anlc  (|uaui  possil  intelligi.  Angeli  autem,  quos  illi 
deos  libentius  appollaiit,  etianisi  adbibent  vel  jussi 
vcl  permissi  opcralionem  suani  rébus  qua'  gi}i;nuntur 
in  nuindo  (a),  lamen  tam  non  eos  dicimus  creatores 
aninialiuni,  quani  nec  aj^M'icolas  fruf^'um  atcjue  ar- 
boruni. 

CAPUÏ  XXV. 

Omnem  (6)  naturam  et  omnem  speciem  unirersx 
vreaturx  non  nisi  opère  Uci  formari. 

('.uni  enim  alia  sit  specles  qua?  adhibetur  extrin- 


CHAPITRE  XXV. 
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propre  à  toute  espèce  de  matière;  elle  est  re- 
produite par  ceux  qui  travaillent  l'argile  et  le 
bois,  et  mieux  encore  par  les  peintres  et  les  sta- 
tuaires qui  imitent  parfaitement  les  corps  ani- 
més. Mais  il  y  a  aussi  une  forme  intérieure  qui 
dépend  des  impénétrables  secrets  de  l'arbitre 
souverain  de  la  nature  vivante  et  intelligente; 
c'est  lui,  l'être  incréé,  qui  crée  non-seulement 
les  formes  naturelles  des  corps,  mais  aussi  les 
âmes  des  animaux.  La  première  forme  peut 
être  l'œuvre  de  tous  les  artisans  ;  la  seconde 
n'appartient  qu'au  seul  Dieu  créateur  et  artisan 
suprême,  qui  a  fait  le  monde  et  les  anges,  sans 
aucun  concours  du  monde  et  des  anges.  Car 
cette  puissance  divine  et  véritablement  effec- 
tive ;  puissance  incréée  et  créatrice  qui,  à  l'ori- 
gine du  monde,  arrondit  le  ciel  et  le  soleil,  est 
la  même  qui  a  donné  la  forme  ronde  à  l'œil  et 
à  la  pomme;  et  toutes  les  autres  formes  natu- 
relles que  les  créatures  apportent  en  naissant, 
ne  leur  viennent  point  d'une  cause  extérieure, 
mais  de  la  puissance  intime  du  Créateur  qui  a 
dit  :  «  Je  remplis  le  ciel  et  la  terre,  »  {Jérémie, 
XXIII,  24)  et  dont  la  sagesse  «  atteint  avec  force 
d'une  extrémité  à  l'autre  et  dispose  tout  avec 
douceur.  »  {Sag.  viii,  1.)  Aussi,  ne  sachant  quel 
service  les  anges  créés   les  premiers    ont  pu 

secus  cuicumque  niateriaî  corporali,  sicut  operantur 
homines  figuli  et  fabri  alque  id  ereiius  opiflces,  qui 
ctiam  pingunl  et  effingunl  formas  similes  corporibus 
anitnalium  ;  alia  vero  quai  inlrinsecus  efTicienlcs 
caussas  habcl  de  secrclo  et  occullo  nalurae  viventis 
atque  intelligentis  arbilrio,  qu;e  non  soluni  naturales 
corporuni  species,  verum  etiani  ipsas  aniinantiuni 
animas,  dum  non  sit,  facil  :  supradicta  illa  species 
arliticibus  (|uibusque  Iribuatur;  lu«c  autem  altéra 
non  nisi  uni  arlidci  croalori  et  conditori  Deo,  qui 
nuiiidum  ipsum  et  anirelos  sine  ullo  niundo  et  sine 
ullis  aiigelis  fecil.  Qua  enini  vi  divina,  et  ut  ita  di- 
cani,  elVecliva,  quaî  licri  ncscil,  sed  facere,  accepil 
speciem,  cum  niundus  (ieret,  rotunditas  cœli  et  ro- 
lunditas  solis;  eadem  vi  divina  et  ellectiva,  qua;  (leri 
nescit,  sed  facere,  accepil  speciem  rotunditas  oculi 
et  rotunditas  pomi,  et  cetera;  figurii;  naturales  quas 
videmus  in  rébus  quibusijue  nascenlibus  non  ex- 
trinseeus  adbiberi,  sed  intima  Creatoris  potenlia, 
qui  dixit  :  «  C'.œlum  et  terram  ego  impleo  :  i(Jerem. 
XXIII,  'l'i)  et  cujus  sapienlia  est  qua;  «  adiingil  a  sine 
us(|ue  ad  linem  fortiter,  el  disponis  omnia  suaviter.  » 
{Sap.  VIII,  I.)  Proinde  facii   primilus  angeli   cujus- 


(a)  Particula  tamen  abesl  a  \'iud.  Aui.  Er.  et  .Mss.  —  (b)  Sié  Mss.    Edili    aulein    ferebaut,    Omnium   naturam    et 
omnium  speciem. 
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rendre  au  Créateur  pour  ses  autres  œuvres,  je  sur  son  fruit,  comme  Jacob,  avec  des  baguettes 
n'ose  pas  leur  attribuer  un  pouvoir  qu'ils  n'ont  bigarrées,  obtint  des  agneaux  de  diverses  cou- 
peut-ètre  pas,  et  je  ne  voudrais  pas  leur  refuser  leurs;  {Gen.  xxx,  37)  néanmoins  la  mère  ne 
celui  qu'ils  ont.  Toutefois,  quant  à  ce  qui  re-      crée   pas  plus  son  fruit,  qu'elle  ne   s'est  créée 


"■arde  la  formation  constitutive  de  tous  les 
êtres,  je  ne  l'attribue  qu'à  Dieu,  et  les  anges 
sont  de  mon  avis;  car  c'est  avec  actions  de 
grâces  qu'ils  se  reconnaissent  aussi  redevables 
envers  lui  de  tout  leur  être.  Et  non-seulement 
nous  ne  disons  pas  que  les  laboureurs  soient 
créateurs  des  fruits,  puisque  nous  lisons  dans 
la  Sainte-Écriture  :  «  Celui  qui  plante  n'est 
rien,  ni  celui  qui  arrose,  mais  Dieu  qui  donne 
l'accroissement.  »  (I.  Corinth.  m,  7.)  Nous 
ne  le  disons  pas  même  de  la  terre ,  bien 
qu'elle  paraisse  une  mère  féconde,  qui  soulève 
toutes  les  semences  sortant  de  leurs  germes,  et 
qui  conserTO  dans  ses  entrailles  toutes  les 
substances  qui  y  sont  fixées  par  leurs  racines; 
en  effet,  il  est  aussi  écrit  :  «  Dieu  lui  donne  un 
corps  tel  qu'il  lui  plaît,  et  à  chaque  semence  le 
corps  qui  lui  est  propre.  »  (I.  Cor.  xv,  38.)  De 
même,  nous  ne  dirons  pas  qu'une  mère  est 
créatrice  de  son  enfant,  mais  nous  donnerons, 
en  toute  vérité,  le  titre  de  créateur  à  celui  qui 
dit  à  son  prophète  :  «  Avant  de  te  former  dans 
le  sein  de  ta  mère,  je  te  connaissais.  »  {Jérém. 
I,  â.)  Et  quoique  l'imagination  d'une  femme 
enceinte  peut  produire   certaines  impressions 

modi  ministerium  praebuerinl  Crealori  cetera  facienli 
nescio;  nec  tribuerc  illis  aiideo  quod  forle  non  pos- 
sunl,  nec  debeo  (a)  derogare  quod  possunt,  Creatio- 
nem  tamen  condilionemque  omnium  naluraium, 
qua  sit  ut  omnino  naturae  sint,  eis  quoque  favenli- 
bus  illi  Dco  tribuo,  cui  se  eliam  ipsi  debere  quod 
sunl  cum  gratiarum  actione  noverunt.  Non  solum 
igilur  agricolas  non  diciraus  fructuum  quorumque 
creatores,  cum  legamus  :  «  Neque  qui  plantât  est 
aliquid,  neque  qui  rigal,  sed  qui  incremenlum  dat 
Deus  :  »  (I.  Cor.  m,  7)  sed  ne  ipsam  quidem  ter- 
ram,  quamvis  mater  omnium  l'eeunda  videalur,  quae 
germind)us  erumpenlia  proniovel,  et  fixa  radicibus 
conlinet,  cum  ilidem  legamus  :  «  Deus  illi  dat  cor- 
pus quomodo  voluerit,  et  unicuique  seminum  pro- 
prium  corpus.  »  (I.  Cor.  \\,  3S.)  Ita  nec  femiiiam 
sui  puerperii  creatricera  appellare  debemus,  sed  po- 
tius  illum  qui  cuidam  suo  famulo  dixil  :  <  Prius 
(juam  te  formarem  in  utero,  novi  te.  >;  (Jerem.  i,  5.) 
Et  quamvis  anima  sic  vel  sic  atfecla  prœgnantis  va- 
leal  aliquibus  velut  induere  qualitatibus  feium,  sicut 


elle-même.  Quelques  causes  donc,  corporelles 
ou  séminales,  que  l'on  suppose  dans  les  géné- 
rations :  soit  l'intervention  des  anges,  des  hom- 
mes, ou  autres  êtres  animés,  soit  le  mélange 
des  sexes;  quelle  que  soit  la  puissance  des  dé- 
sirs ou  des  mouvements  de  l'àme  des  mères 
pour  varier  les  traits  et  les  couleurs  de  leurs 
fruits  encore  tendres  et  délicats;  ces  natures 
mêmes,  qui,  à  l'origine,  peuvent  recevoir  des 
impressions  différentes,  n'ont  toutes  qu'un  seul 
auteur,  le  Dieu  souverain,  dont  la  secrète  puis- 
sance pénétrant  toutes  choses  de  son  incorrup- 
tible présence,  donne  l'être  à  tout  ce  qui  est, 
quel  qu'il  soit  et  de  quelque  manière  qu'il  soit  ; 
et  sans  lui,  tout  être,  non-seulement  serait 
privé  de  telle  ou  telle  forme,  mais  ne  serait 
d'aucune  façon.  C'est  poui-quoi,  lorsqu'il  s'agit 
de  cette  forme  extérieure  que  les  artisans 
donnent  aux  objets  corporels,  si  nous  n'attri- 
buons pas  aux  maçons  et  aux  ai'chitectes  la 
fondation  de  la  ville  de  Rome  ou  d'Alexan- 
drie, mais  à  la  volonté  des  rois  qui  l'ont  réso- 
lue et  ordonnée;  si  nous  disons  que  l'une  a  eu 
pour  fondateur  Romulus  et  l'autre  Alexandre  ; 
à  combien  plus  forte  raison  devons-nous  dire 

de  virgis  variatis  fecit  Jacob,  ut  pecora  colore  varia 
gignerentur  (Gen.  xxx,  il),  naturam  tamen  illam 
quae  gignitur,  lam  ipsa  non  fecit,  quam  nec  ipsa  se 
fecit.  Quœlibet  igitur  corporales  vel  séminales  caussœ 
gignendis  rébus  adhibeantur,  sive  operationibus  an- 
geiorum  aut  homimum,  aut  quorumque  animalium, 
sive  marium  feminarumque  mixlionibus;  quaelibet 
etiaui  desideria  molusve  animte  matris  valeant  ali- 
quid lineamenlorum  aut  colorura  adspergere  teneris 
moUibusque  conceptibus,  ipsas  omnino  naturas,  quae 
sic  vel  sic  in  suo  génère  afTiciautur,  non  facit  nisi 
sumraus  Deus  :  cujus  occulta  potentia  cuncta  pene- 
Irans  (h)  incontaminabili  prtesenlia  facit  esse  quid- 
quid  aliquo  modo  est,  in  quanlumcumque  est;  quia 
nisi  faciente  illo,  non  laie  vel  laie  essel,sed  prorsus 
esse  non  posset.  Quapropler  si  in  illa  specie  ijuam 
Ibrinsecus  corporalibus  opilices  rébus  imponunl, 
urbem  Romam  et  urbem  Alexandriam  non  fabros 
et  arcbileclos,  sed  reges,  quorum  voluntale,  consi- 
lio,  imperio  fabricatae  sunt,  illam  Romulum,  illam 
Alexandrum  habuisse  dicimus  conditores  :  quanlo 


(a)  Plerique  Mss.  denegare.  —  (b)  Sic  Mss.  Editi  autem,  incommutabili. 


que  la  création  de  toutes  les  natures  appartient 
à  Dieu  seul,  puisqu'il  ne  fait  rien  que  de  la 
matière  qu'il  a  faite  lui-même,  et  qu'il  n'a  pour 
ouvriers  que  ceux  mêmes  qu'il  a  créés.  Bien 
plus,  s'il  retirait  de  ses  œuvres  sa  puissance 
créatrice,  elles  retomberaient  aussitôt  dans  leur 
premier  néant.  Je  dis  premier,  vis-à-vis  de  l'é- 
ternité et  non  du  temps.  Car  est-il  un  autre 
créateur  des  temps  que  celui  qui  a  fait  les  cho- 
ses dont  les  mouvements  règlent  la  marche  des 
temps? 

CHAPITRE  XXVI. 

De  l'opinion  des  Platoniciens  qui,  prétendent  que 
les  anges  créés  par  Dieu  sont  eux-mêmes  créa- 
teurs des  corps  humains. 


Il  est  vrai  que  Platon  {In  Timœo)  attribue  aux 
dieux  inférieurs  créés  par  le  Dieu  souverain, 
la  création  des  autres  animaux,  mais  en  ce  sens 
qu'ils  ont  seulement  fait  le  corps  mortel,  tandis 
que  l'àme  immortelle  est  un  don  de  Dieu.  Il 
leur  refuse  donc  la  création  des  âmes  et  leur 
accorde  celle  des  corps.  Ainsi,  puisque  Porphyre 
avance  qu'il  faut  fuir  tout  corps  pour  purifier 
l'àme,  et  qu'il  pense  avec  Platon  et  les  autres 
Platoniciens,  que  les  désordres  d'une  vie  intem- 
pérante, doivent  être  expiés  par  le  retour  des 
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âmes  dans  des  corps  mortels,  corps  de  brutes, 
selon  Platon,  corps  humains,  selon  Porphyre; 
il  suit  de  là  que  ces  dieux  auxqueh  ils  veulent 
nous  faire  rendre  un  culte,  comme  aux  auteurs 
de  notre  être,  ne  sont  que  des  artisans  qui  nous 
forgent  des  chaînes  et  construisent  nos  prisons; 
ce  ne  sont  pas  des  maîtres,  mais  des  gardiens, 
des  geôliors  qui  nous  chargent  de  fers  et  nous 
condamnent  au  plus  triste  des  esclavages.  Que 
les  Platoniciens  cessent  donc  de  menacer  les 
âmes  de  rentrer  dans  des  corps,  ou  qu'ils  ne 
nous  vantent  plus  le  culte  de  ces  dieux,  dont 
nous  devons  fuir  et  rejeter  les  œuvres;  c'est  là 
du  reste  une  double  erreur.  Il  est  faux  que  les 
âmes  reviennent  à  la  vie  d'ici-bas,  en  punition 
de  leurs  crimes;  il  est  faux  également  que  tout 
ce  qui  vit,  soit  au  ciel,  soit  sur  la  terre,  ait  un 
autre  créateur  que  le  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre.  En  effet,  si  l'expiation  est  le  seul  motif 
de  la  vie  corporelle,  comment  le  même  Platon 
ose-t-il  dire  que  le  monde  ne  pouvait  parvenir 
à  sa  perfection,  s'il  n'evit  été  rempli  de  toutes 
sortes  d'êtres,  mortels  et  immortels?  Si  donc 
notre  création,  bien  que  sujette  à  la  mortalité, 
est  un  bienfait  de  Dieu,  comment  serait-ce  un 
châtiment  de  revenir  à  ces  corps  qui  sont  des 
dons  de  la  bonté  divine?  Et  si,  comme  Platon 
le  répète  souvent.  Dieu  renferme  dans  son  in- 


potius  non  nisi  Douiii  dcbeiiius  condiloicin  diccro 
nalurarum,  (|ui  ncquc  ex  ca  raaleria  facil  aliquid 
(jUinii  ipso  non  fcccril,  ncc  operarios  habet  nisi  quos 
ipse  crcavcril  ;  cl  si  polenliam  suani,  ut  ila  dicarn, 
labricaloriam  rébus  sublrahal,  ita  non  erunt,  sicul 
unie  quam  lièrent,  non  fuerunl?  Sed  ante  dico, 
c'elernilalc,  non  lempore.  Quis  cniin  alius  creator 
est  temporum,  nisi  (lui  fecit  ea,  quorum  niolibus 
currerenl  lenipora  ? 

CAP  UT  XXVI. 

De  Platonicorum  ojytnione,  qxia  putaverunf  angelos 
quidem  a  Deo  condifos,  sed  ipsos  esse  Jmmano- 
rum  corponun  conditores. 

Ita  sane  Plalo  minores  ot  a  sunnno  Deo  fados 
deos  elleclores  esse  voluil  animaliuin  ceteroium,  ul 
immorlalem  parleni  ab  ipso  sumerenl,  ipsi  vero 
n»(»rlalcm  adiexcrenl.  {In  Timuo.)  Proinde  anima- 
rum  noslrarum  cos  créatures  esse  noluit,  sed  cor- 
poruin.  Unde  quoniam  Porphyrius  propler  anim;K 
purj^aliouein  dicit  oiinie  corpus  fuiiieadum,''simul- 
que  cum  suo  Plalone  aliisque  Platonicis  sentit  cos, 
qui  immodcratc  ac  inhoncstc  viverinl,  propler  lucn- 


das  poeiiiis  ad  corpora  redire  morlalia,  l'ialo  (luidem 
eliam  ad  besliarum,  Porphyrius  lanlummodo  ad  ho- 
miiium;  se(|uilur  eos,  ut  diciinl  deos  istos,  quos  a 
iiobis  volunt  quasi  parentes  et  conditores  nostros 
coli,  niliil  esse  aliud  quam  fabros  compedum  car- 
cerumve  nostrorum;  née  inslitulores,  sed  inclusores 
alligatores(iue  nostros  er;,'aslulis  a'ruiiniosis  et  gra- 
vissiinis  vineulis.  Aul  ergo  desinant  Plalonici  pœnas 
animarum  ex  istis  eorporibus  eounninari;  aul  eos 
nobis  deos  colendos  non  pr.X'dicent,  (juorum  in  no- 
bis  operatioiiem  ut,  quaiilum  possuuuis,  fu^iainus 
el  evadamus,  liurlanlur;  cum  tamen  sit  uirumque 
lalsissimuiii.  Nam  iieque  lia  luuiit  pœnas  aninue, 
cum  ad  islam  vitam  (b'nuo  revolvunlur  ;  et  onuiium 
vivriitium  sive  in  cœlo,  sive  in  terra,  nullus  est 
eondilor,  nisi  a  (|U0  laela  sunt  cœlum  et  terra.  Nam 
si  nuila  eaussa  est  viveiuii  in  boc  corj)ore,  nisi  prop- 
ler pendeada  supplicia;  (luomodo  dicit  ideui  Plalo 
aliter  mundum  lieri  non  poluisse  j)ulclien'imum  al- 
que  optimum,  nisi  omnium  animaliuin,  id  est,  im- 
morlalium  el  mortalium  freneribus  implerelur?  Si 
aulem  nostra  inslilutio,  ([ua  vel  morlales  coadili  su- 
mus,  diviiuuu  nuuius  est;quomodo  pœna  est  ad  ista 
corpora,   id  est,  ad  divina  bénéficia   rcmcare?  Ul 


160 


DE  LA  CITÉ  DE  DIEU. 


telligence  éternelle,  l'image  du  monde  et  de 
tous  les  êtres  animés,  comme  n'a-t-il  pas  lui- 
même  créé  toutes  choses?  Est-ce  qu'il  refuse- 
rait d'être  l'artisan  de  ces  œuvres  qui  réclament 
toutes  l'art  divin  de  son  ineffable  sagesse  qu'on 
ne  pourra  jamais  assez  louer? 

CHAPITRE  XXVII. 

Du  premier  homme  est  sorti  tout  le  genre  humain, 
dont  Dieu  a  prévu  qu'une  partie  mériterait 
â!ètre  récom'pensée ,  tandis  que  l'autre  serait  ré- 
prouvée. 

1.  C'est  donc  à  juste  titre  que  la  vraie  reli- 
gion reconnaît  et  proclame  Dieu  le  créateur 
de  tout  ce  qui  constitue  les  êtres  animés,  c'est- 
à-dire  des  corps  aussi  bien  que  des  âmes.  Par- 
mi les  créatures  terrestres,  l'homme  fait  à  son 
image  tient  le  premier  rang;  pour  la  raison 
que  j'ai  donnée,  si  toutefois  il  n'y  en  a  pas  une 
autre  meilleure  que  j'ignore,  il  a  été  fait  un, 
sans  cependant  avoir  été  laissé  seul.  En  effet,  il 
n'y  a  point  d'être  plus  sociable  par  nature,  bien 
que  le  vice  l'incline  plus  que  les  autres  à  la 
discorde.  Et  pour  prévenir  ou  guérir  ce  mal,  la 
nature  humaine  n'a  pas  de  moyen  plus  puis- 
sant que  le  souvenir  de  ce  premier  père  {Gen. 


générations  humaines,  afin  de  maintenir  dans 
la  multitude  même,  l'unité  et  la  concorde.  C'est 
pour  cela  aussi  qu'il  a  tiré  la  femme  du  côté  de 
l'homme,  nous  montrant  encore  en  cette  cir- 
constance, combien  l'union  de  l'homme  et  de 
la  femme  devait  être  appréciée.  Ces  œuvres  de 
Dieu  ne  sont  extraordinaires  que  parce  qu'elles 
sont  les  premières.  Ceux  qui  n'y  croient  pas,  ne 
doivent  croire  non  plus  à  aucun  prodige  :  car 
il  n'y  a  plus  de  prodige,  dés  que  l'événement 
suit  le  cours  ordinaire  de  la  nature.  Quoi  1  sous 
le  gouvernement  si  auguste  de  la  divine  Provi- 
dence, il  y  aurait  des  productions  inutiles, 
parce  que  la  cause  nous  échappe  !  Est-ce  que  le 
Psalmiste  inspiré  ne  dit  pas  :  «  Venez  et  voyez 
les  œuvres  du  Seigneur,  quels  prodiges  il  a  ré- 
pandus sur  la  terre?  »  {Ps.  xlv,  9.)  Mais  pour- 
quoi la  femme  a  été  tirée  du  côté  de  l'homme 
et  ce  que  figure  ce  premier  prodige,  je  le  dirai 
ailleurs  et  selon  l'assistance  que  Dieu  me  don- 
nera. 

2.  Maintenant  puisqu'il  faut  clore  ce  livre  sur 
le  premier  homme  qui  a  été  créé  d'abord,  re- 
marquons, non  pas  encore,  il  est  vrai,  selon 
l'évidence,  mais  du  moins  selon  la  prescience 
divine,  l'origine  des  deux  sociétés  ou  grandes 
Cités  qui  se  partagent  le  genre  humain.  Car  de 


XI,  22),  dont  Dieu  a  fait  la  souche  unique  des      cet  homme,  devaient  sortir  d'autres  hommes. 


si  Deus,  quod  assidue  Plalo  commémorât,  sicut  uni- 
vers! mundi,  lia  omnium  animalmm  spccies  tetcrna 
inlelligentia  coniinebat,  quumodo  non  ipso  cuiicta 
condebal?  An  aliquorum  esse  artifex  noilet,  quorum 
efTicienclorum  arlem  ineffabilis  ejus  et  inetfabiliter 
laudabilis  mens  haberet? 

CAPUT  XXVII. 

Iii  primo  homine  exortam  fuisse  omnem  plenifu- 
dinem  generis  humani,  in  qua  prxridit  Deus 
qux  pars  honoranda  esset  prxmio,  qucf  dam- 
nanda  supplicio. 

\.  Merilo  igilur  vera  religio  mundi  uaiversi  eum, 
animalium  quoque  universorum;  hoc  est,  et  anima- 
rum  et  corporum  conditorem,  agnoscit  et  priTdvcat. 
In  quibus  terrenis  praecipuus  ab  illo  ad  ejus  imagi- 
nem  homo  propler  eam  caussam,  quam  dixi,  et  si 
qua  forte  alla  major  lalet,  factus  est  unus,  sed  non 
relictus  est  solus.  Nihil  enim  esl  quam  hoc  genus 
lam  discordiosum  vitio,  lam  sociale  uatura.  Neque 
comraodius  conira  vitium  discordiae  vel  caveiidum 
ne  exsisteret,  vel  sanandum  eum  exslitisset,  nalura 
loquerelur  humana,  quam  rccordationem  illius  pa- 


rentis,  quem  propterea  Deus  creare  volait  unum, 
de  quo  multitude  propagaretur  {Gen.  ii,  22),  ut  hac 
admonilione  etiam  in  multis  concors  unitas  serva- 
retur.  Quod  vero  femina  illi  ex  ejus  latere  facta  est, 
etiam  hinc  satis  significatum  est  quam  cara  mariti 
et  uxoris  debeat  esse  conjunctio.  Haec  opéra  Dei 
propterea  sunt  unique  inusitata,  quia  prima.  Qui 
autem  ista  non  credunt,  nulla  facta  prodigia  debent 
credere  :  neque  enim  et  ipsa,  si  usitalo  natura;  cur- 
riculo  gignerentur,  prodigia  dicerentur.  Quid  aulem 
sub  lanta  gubernatione  divinœ  providenliae,  quam- 
vis  ejus  caussa  lateat,  frustra  gtgnitur?  Ait  quidam 
Psalmus  sacer  :  «  Venite,  et  videte  opéra  Doraini, 
quas  posuit  prodigia  super  terram.  »  (Psal.  xlv,  9.) 
Cur  ergo  ex  latere  viri  femina  facta  sit,  et  hoc  pri- 
mum  quodam  modo  prodigium  quid  prcetiguraverif, 
alio  loco,  quantum  me  Deus  adjuverit,  dicam. 

2.  Nunc  quoniam  liber  isle  claudendus  est,  in  hoc 
primo  homine,  qui  primitus  factus  est,  nondum  qui- 
dem  secundum  evidentiam,  jam  tamen  secundum 
Dei  prœscienliam  exortas  fuisse  existimemus  in  gé- 
nère Tiumano  societates  tamquam  civitates  duas.  Ex 
illo  enim  futuri  eranl  homines,  alii  malis  angelis 
in  supplicio,  alii  bonis  in  prgemio  sociandi,  quamvis 


dont  les  uns  par  un  secret  mais  juste  jugement 
de  Dieu,  seront  compagnons  du  supplice  des 
mauvais  anges  et  les  autres  associés  à  la  gloire 
des  bons.  Et  puisqu'il   est  écrit  :  «  Toutes  les 
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voies  du  Seigneur  sont  miséricorde  et  vérité,  » 
{Ps.  xxiv,  10)  sa  grâce  ne  peut  être  injuste,  ni 
sa  justice  cruelle. 


LIVRE  TREIZIÈME 


Le  sailli  ('l;d)lil  que  l.i  mort,  ;i  iaqiiolle  les  hommes  sont  condamnés,  vient  du  péché  d'Adam. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  chute  du  pronier  homme,  cause  de  la  mort. 

Débarrassé  des  questions  difficiles,  touchant 
l'origine  de  ce  monde  et  la  création  du  genre 
humain,  j'arrive  maintenant  à  la  cliule  du  pre- 
mier homme  ou  plutôt  des  premiers  hommes, 
je  traiterai  de  l'origine  et  de  la  transmission  de 
la  mort  dans  l'humanité,  l'ordre  que  je  me  suis 
prescrit  le  demande.  Dieu  n'avait  point  créé 
l'homme  comme  l'ange  pour  ne  point  mourir, 
quand  même  il  viendrait  à  pécher,  mais  pour 
partager,  sans  passer  par  lu  mort,  l'immortalité 
et  l'éternité  bienheureuse  de  l'ange,  s'il  était 
fidèle  au  devoir  de  l'obéissance;  si  au  contraire 


il  était  infidèle  à  sa  loi,  il  devait  être  frappé 
de  mort,  très-juste  châtiment  de  sa  rébellion  ; 
c'est  ce  que  j'ai  déjà  dit  au  livre  ))récédenl. 

CHAPITRE  II. 

De  la  mort  de  l'âme  chaque  fois  (pi  elle  est  vaincue 
et  de  celle  du  corps. 

Mais  je  crois  qu'il  est  à  propos  d'examiner 
avec  plus  de  soin  la  nature  même  de  la  mort. 
Bien  que  l'âme  humaine  soit  certainement  im- 
mortelle, elle  a  aussi  cependant  sa  mort.  En 
effet,  elle  est  immortelle,  parce  qu'elle  ne  cesse 
ni  de  vivre,  ni  de  sentir  d'une  certaine  manière, 
tandis  que  le  corps  est  mortel,  parce  qu'il  peut 
être  tout-à-fait  privé  de  vie  et  qu'il  ne  vit  ja- 


occuito  Dei  Judicio,  sed  lamcii  juslo.  Cum  {Miiiii 
scriptuin  sit,  «  Univcrsaî  vi;e  Doiniiii,  inisericordia 
cl  voritiis  :  »  {Psal.  xxiv,  10)  ncc  injusta  ejiis  <ïra- 
lia,  ncc  crudelis  polesl  esse  juslilia. 


LIBER  DECIMUS  TERTIUS 

In  (pio  docetnr,  morteiu   lu  homiiiibus   es^t;  ixiniideni, 
urtanique  ex  Adaini  poccato. 


CAPUT  PRIMLM. 

De  lapsH  priini  hominis,  per  (pwiii   est  conl racla 
mort  alitas. 

Kvpcditis  de  nosiri  sicouli  oxorlii  fl  de  inilio  ;^c- 
nci'is  iuiiiiaui  diflicillimis  (lua'slioiul)iis,  nunc  jaiii 
de  lapsu  priini  hominis,  iinnio  primoriun  honiiiium, 
et  de  origine  ac  propagine  mortis  liunian;e  dis|)iila- 

TOM.  XXVI. 


tionem  a  nohis  instilutnm  rerumordo  deposeit.  Non 
enim  eo  motlo  quo  angelos,  condidiMat  Deus  homi- 
ncs;  ul  etiani  si  peccassent,  mori  omnino  non  pos- 
scMil  :  sod  ita  ul  perCunctos  obcdienlia>  nuinere  sine 
intcrvcnlu  morlis  angclica  inimorlalitas  el  heala 
adernitas  sequeretur  ;  inoi)edienles  aulcm  mors 
plcclerel  damnationc  juslissima  :  (|uod  eliam  in  li- 
bro  supcriorc  jani  diximus. 

CAPUT  n. 

De  ea  morte,  (jux  animx  sempcr  utcumque  vicfurse 
accidere  potest,    et    ea,   cui   corpus   obiw.rfu  m 
.    est. 

Sed  de  ipso  génère  mortis  videi»  niihi  |)aulo  dili- 
genlius  dissi-rendum.  (Juanivis  enim  hiimana  anima 
veraeiter  inimortalis  pi'rhil(eat;ir,  haliel  tamen  (|uam- 
dam  etiain  ipsa  mortem  siiam.  Nani  ideo  dicilui'im- 
morlalis,  quia  modo  (juodam  quantulocumque  non 
desinil  vivere  alque  sentire  :  corpus  aulem  ideo 
morlale,  quoniam  deseri  onmi    vita    potest,  m.'c  per 
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mais  par  lui-même.  Aussi  la  mort  de  l'àme  ar- 
rive quand  Dieu  l'abandonne;  comme  celle  du 
corps,  quand  l'àme  le  quitte.  Et  la  mort  de  l'un 
et  de  l'autre,  c'est-à-dire  de  tout  l'homme,  c'est 
lorsque  l'àme  abandonnée  de  Dieu,  abandonne 
le  corps.  Alors  Dieu  cesse  d'être  sa  vie  et  elle 
n'est  plus  la  vie  du  corps.  Or  la  mort  de  tout 
l'bomme  est  suivie  de  celle  que  l'autorité  des 
Saintes -Écritures  appelle  la  seconde  mort 
{Apoc.  XXI,  3),  c'est  d'elle  que  le  Sauveur  veut 
parler,  quand  il  dit  :  «  Craignez  celui  qui  a 
le  pouvoir  de  perdre  le  corps  et  l'àme  dans  l'en- 
fer. »  {Matth.  X,  28.)  Mais,  cela  ne  pouvant 
avoir  lieu  que  lorsque  l'àme  sera  unie  insépara- 
blement au  corps,  il  semble  étrange  que  l'on 
parle  de  la  mort  du  corps,  quand  l'âme  ne  le 
quitte  point,  mais  au  contraire  l'anime  et  lui 
donne  le  sentiment  pour  souffrir.  Car  dans  ce 
dernier  et  éternel  supplice,  dont  il  sera  ques- 
tion plus  amplement  ailleurs,  on  peut  fort  bien 
dire  que  l'àme  meurt,  puisqu'elle  ne  vit  plus  de 
Dieu;  mais  comment  le  dire  du  corps,  puisque 
l'àme  le  fait  vivre?  Et  pourrait  il  autrement 
être  sensible  aux  tortures  qu'il  endurera  après 
la  résurrection.  Ne  serait-ce  point  que,  la  vie 
quelle  qu'elle  soit  étant  un  bien  et  la  douleur 
un  mal,  le  corps  ne  vit  plus  quand  l'àme  est 
pour  lui,  non  un  principe  de  vie,  mais  de  dou- 
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leur?  L'àme  vit  donc  de  Dieu  quand  elle  vit 
bien;  car  elle  ne  saurait  bien  vivre  qu'autant 
que  Dieu  opère  en  elle  ce  qui  est  bien;  mais  le 
corps  vit  de  l'àme.  tant  qu'elle  l'anime,  soit 
qu'elle  même  vive  ou  ne  vive  pas  de  Dieu.  Car 
la  vie  humaine  de  l'impie,  n'est  pas  la  vie  de 
l'âme  mais  du  corps  ;  cette  vie  lui  est  communi- 
quée par  l'àme  (jui,  toute  morte  qu'elle  est 
c'est-à-dire  abandonnée  de  Dieu,  conserve  une 
espèce  de  vie  qui  lui  est  propre  et  qu'elle  ne 
perd  jamais,  c'est  en  ce  sens  qu'elle  est  immor- 
telle. Mais  dans  la  suprême  damnation,  bien 
que  l'homme  ne  cesse  pas  de  sentir,  toutefois 
comme  ce  sentiment  n'est  causé,  ni  par  de 
suaves  délices,  ni  par  un  repos  salutaire,  mais 
par  des  douleurs  vengeresses  du  crime,  ce  n'est 
pas  sans  raison  qu'on  l'appelle  plutôt  une  mort 
qu'une  vie.  Et  on  l'appelle  seconde  mort,  parce 
qu'elle  arrive  après  la  séparation  des  natures 
unies  entre  elles,  que  l'àme  soit  restée  unie  à 
Dieu  ou  qu'il  y  ait  eu  seulement  union  du  corps 
et  de  l'àme.  Aussi,  de  cette  première  mort  du 
corps  on  peut  dire  qu'elle  est  bonne  pour  les 
bons  et  mauvaise  pour  les  méchants;  quanta 
la  seconde,  puisqu'elle  n'est  certainement  pas 
pour  les  bons,  elle  ne  s'aurait  être  bonne  à  per- 
sonne. 


se  Ipsum  aliquatenus  vivit.  Mors  igilur  aniniae  fit, 
cum  cam  deseril  Dons  :  sicul  corporis,  cum  id  de- 
scril  anima.  Erjxo  utriusqu  ^  rei,  id  est,  lotius  homi- 
nis  mors  est,  cum  anima  a  Dec  déserta  deserit  cor- 
pus. Ita  enim  nec  ex  Dc'O  vivit  ipsa,  noc  corpus  o\ 
ipsa.  Ilujusmodi  aulem  lotius  hominis  morlem  illa 
sequitur,  quam  seeundam  morlem  divinorum  elo- 
quiorum  appellat  auctorilas.  (-/poc.  xxi,  3.)  Hanc 
Salvator  signilicavit,  ubi  ail  :  »  Eum  timele,  qui  ha- 
bet  posleslatem  et  corpus  el  animam  perdere  in  ge- 
hennam.  »  {Matth.  x,  28.)  Quod  cum  aiite  non  fiât, 
quam  cum  anima  corpori  sic  i'ueril  copulala,  ut  nul- 
la  diremtione  separentur  ;  mirum  videri  potest  quo- 
modo  corpus  ea  morte  dicalur  occidi,  qua  non  ab 
anima  deseritur,  sed  animalum  sontiensquc  crucia- 
lur.  Nam  in  illa  pœna  ultima  ac  sempilerna,  de  qua 
diligentius  suo  loco  disserendum  est,  recto  mors 
animas  dicilur,  quia  non  vivit  ex  Deo  :  mors  aulcm 
corporis  quonam  moilo,  cum  vivat  ex  anima?  Non 
enim  aliter  potest  ipsa  corporalia,  qute  posl  resur- 
reclionem  futura  sunt,  senlire  tormenta.  An  quia 
vita  qualiscumque  aliquod  bonum  est,  dolor  aulem 


malum,  ideo  nec  vivcre  corpus  dicendum  est,  in 
quo  anima  non  vivendi  caussa  est,  sed  dolendi? 
Vivit  ilaquo  anima  ex  Deo,  cam  vivil  bene  ;  non 
enim  potest  henc  vivere,  nisi  Deo  opérante  in  se 
quod  bonum  est  :  vivit  aulem  corpus  ex  anima, 
cum  anima  vivit  in  corpore  ;  seu  vivat  ipsa,  seu  non 
vivat  ex  Deo.  Impiorum,  namque  in  corporibus,  vi- 
ta, non  animarum,  sed  corporum  vita  est  :  quam 
possunt  ois  animée  etiam  mortuae,  hoc  est  a  Deo  dé- 
serta?, quaululacumque  propria  vita,  ex  qua  et  im- 
morlales  sunt,  non  desistenle,  conferre.  Verum  in 
damnalione  novissima  quaravis  homo  senlire  non 
desinat,  lamen  quia  sensus  ipso  nec  voluptale  sua- 
vis,  nec  quielG  salubris,  sed  dolore  pœnalis  est,  non 
immerilo  mors  est  potius  appellala  quam  vita.  Ideo 
autern  sccunda,  ([uia  posl  illam  primam  est,  qua 
lit  cohœrcntium  diremtio  naturarum,  sive  Dei  et  ani- 
ma?, sive  animtp  et  cor(joris.  De  prima  igilur  corpo- 
ris morte  dici  potest,  quod  bonis  bona  sit,  malis 
mala.  Secunda  vero  sine  dubio  sicul  nullorum  bo- 
norum  est,  ita  nuili  bona. 


LIVRE  XIII. 


CHAPITRE  III. 


Si  la  mort  qui,  par  suite  du  péché  de  nos  premiers 
parents,  a  été  le  partage  de  tous  les  hommes, 
est  aussi  pour  les  bons  la  peine  du  péché? 

Mais  ici  se  présente  une  question,  que  nous 
ne  devons  point  éluder  :  cette  mort  qui  est  la 
séparation  de  l'âme  et  du  corps,  est- elle  vérita- 
blement un  bien  pour  les  bons?  Et  s'il  en  est 
ainsi,  comment  prouver  qu'elle  est  la  peine  du 
péché?  Car,  sans  le  péché,  les  premiers  hommes 
ne  l'eussent  point  subie,  comment  donc  peut- 
elle  être  bonne  aux  bons,  puisqu'elle  ne  pouvait 
arriver  qu'aux  méchants?  D'un  autre  côté,  si 
elle  ne  pouvait  arriver  qu'aux  méchants,  elle 
devrait,  non  pas  être  bonne  pour  les  bons,  mais 
ne  point  exister  pour  eux.  Car  pourquoi  y  au- 
rait-il une  peine,  où  il  n'y  a  pas  à  punir?  Il 
faut  donc  reconnaître  que  les  premiers  hommes 
furent  créés  pour  ne  subir  aucun  genre  de 
mort,  s'ils  ne  péchaient  point;  mais  que  deve- 
nus pécheurs,  ils  ont  été  condamnés  à  une  telle 
mort  que  tout  ce  qui  naîtrait  fie  leur  race,  se- 
rait soumis  à  la  même  peine.  Car  ceux  qui  de- 
vaient naître  d'eux,  ne  pouvaient  être  que  ce 
qu'ils  étaient  eux-mêmes.  La  grandeur  de  la 
faute  a  tellement  corrompu  la  nature  humaine, 


CHAPITRE  m.  m 

que  cette  peine  du  péché  des  premiers  hommes, 
est  devenue,  pour  ainsi  dire,  une  loi  naturelle 
pour  leurs  descendants.  En  effet,  l'homme  ne 
naît  pas  de  l'homme  comme  le  premier  homme 
est  né  de  la  poussière.  La  poussière  est  la  ma- 
tière dont  a  été  formé  le  premier  homme,  tan- 
dis que  l'homme  (|ui  en  engendre  un  autre  est 
son  père.  D'où  il  suit,  que  la  chair  n'est  pas  de 
même  nature  que  la  terre,  bien  qu'elle  en  ait 
été  tirée;  mais  l'homme-fds  est  absolument  de 
la  même  nature  que  l'homme-père.  Tout  le 
genre  humain  dont  la  race  devait  se  propager 
par  la  femme,  était  donc  dans  le  premier 
homme,  quand  Dieu  prononça  sur  les  deux 
époux,  une  sentence  de  condamnation;  et  tel 
qu'il  fût,  non  par  sa  création,  mais  par  son  pé- 
ché et  le  châtiment  dont  il  a  été  suivi,  tel  il  se 
reproduit  dans  les  mêmes  conditions  originelles 
de  péché  et  de  mort.  Avec  cette  différence 
néanmoins,  qu'il  ne  fût  pas  réduit  par  cette 
faute  ou  cette  peine,  à  la  stupidité,  ni  à  la  fai- 
blesse d'esprit  et  de  corps  que  nous  remarquons 
chez  les  enfants,  Dieu  voulant,  dès  leur  nais- 
sance, les  rendre  presque  semblables  aux  petits 
des  animaux,  après  avoir  abaissé  leurs  parents 
au  rang  des  hèles  pour  la  vie  et  pour  la  mort, 
selon  ce  qui  est  écrit  :  «  L'homme  élevé  en 
honneur,  n'a  pas  compris;  il  a  été  comparé  aux 


CAPUT  m. 

Ut  non  mors,  qux  per  peccatum  priiiwrum  honti- 
num  in  omnes  homines  perfransiit,  etiam  sanc/is 
pœ/ia  peccati  sit. 

Nou  aulem  dissimulanda  nascilur  qiunstio,  iilruin 
rc  vcra  mors,  qua  séparant ur  anima  cl  corpus,  bo- 
nis sil  bona.  Quia  si  ila  est,  quomodo  poleril  ohli- 
ncii,  quod  oliam  ipsa  sit  pœna  peccali ?  liane  onim 
primi  homines,  nisi  peccavissent,  perpessi  uliiiue 
non  i'uisscnl.  Quo  if^'ilur  paclo  bona  esse  possil  bo- 
nis, qum  accidorc  non  possel  nisi  malis?  Sed  rursus 
si  non  nisi  malis  possiîl  accidert',  non  del)erel  boijis 
bona  esse,  sed  nulla.  Cur  cnim  essel  ulla  pœna,  in 
quibus  non  essenl  ulla  punienda?  Quaprojjler  laten- 
dum  est,  primos  quidem  liomines  lia  luissi-  insliUi- 
los,  ul  si  non  peceassent,  niilluin  morlis  evpcrirtui- 
tur  gcnus  :  sed  eosdem  primos  peccalores  ila  fuisse 
morte  multalos,  ut  etiam  (luidijuid  de  eorum  slir|)e 
essel  exortum,eidem  pœn;o  tenerelur  obnoxium.  Non 
enim  aliud  ex  eis,  (juam  quod  ipsi  l'ueranl,  nascere- 
tur.  Pro  magûiludinc  quippc  culpai  illius  naturam 
damnalio  mutavil  in  pejus;  ut  quod  pœnaliter  pr;e- 


ccssil  in  peccanlibus  hominii)Us  primis,  etiam  natu- 
raliter  se.|uerelur  in  nasccnlibus  céleris.  Neque  enini 
ila  homo  v\  bomine,  sieut  liomo  ex  pulvere.  Pulvis 
naniipie  honiini  l'aciendo  maleries  luit  :  bomo  autem 
liomini  gignendo  pareus.  Proinde  quod  est  terra, 
non  hoc  est  caro;  «[uamvis  ex  terra  facla  sil  caro. 
Quod  est  aulem  parens  bomo,  boc  est  et  proies  ho- 
mo. In  primo  igitur  bomine  per  l'eminam  in  progc- 
nitMU  transiturum  universum  genus  humanum  fuit, 
quando  illa  eonjugum  copula  divinam  sententiam 
sua?  damnalionis  excepil  :  et  q'Jod  homo  factus  est, 
non  cum  erearelur,  sed  cum  pecearet  et  punirclur, 
lioc  genuit,  quanlum  quidem  adtinet  ad  i)eceali  et 
morlis  originem.  Non  iMiiin  ad  infantilem  iiebeiudi- 
nem  et  inlirmitatem  animi  et  eorporis,  (|uam  vide- 
nuis  in  p.irvulis,  peccalo  vel  pœna  ille  redac- 
tus  esl  :  (iua>  Deus  voluit  esse  lamquain  primordia 
caluloruni,  quorum  parentes  in  iiestialem  vilam 
morlemque  dejeceral  :  sicut  seriptum  esl  :  «  Homo 
cum  in  honore  esset,  non  inlellexit;  comparatus  est 
peeoribus  non  inlelligenlibus,  et  similis  factus  est 
illis.  h  {Ps.  xi.vMi,  13.)  Nisi  (|uod  infantes  inlirmio- 
res  etiam  cernimus  in  usu  motuque  membrorum  et 
sonsu  appclendi  atque  vilandi,  quam  sunt  aliorum 
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animaux  qui  n'ont  point  d'intelligence  et  il 
leur  est  devenu  semblable.  »  [Ps.  xlviii,  13.) 
Il  y  a  plus,  les  enfants  ont  encore  moins  d'usage 
de  leurs  membres,  ils  ont  moins  de  sentiment 
de  leurs  besoins  et  de  ce  qui  peut  leur  être  nui- 
sible, que  les  plus  tendres  fruits  des  animaux  ; 
mais,  semblable  à  la  flèche  qui  s'échappe  de 
l'arc  tendu,  la  force  inhérente  à  l'homme 
l'élève  ensuite  au-dessus  des  animaux,  avec  une 
énergie  d'autant  plus  merveilleuse,  qu'elle  a 
été  plus  longtemps  comprimée.  Ces  premiers 
essais  de  la  vie  ne  sont  donc  pas  la  juste  puni- 
tion de  l'iniquité  du  premier  homme  ;  mais  la 
vie  humaine  en  lui  a  été  tellement  changée  et 
corrompue  qu'il  soufïre  en  ses  membres  les  ré- 
voltes de  la  concupiscence,  et  qu'il  a  été  néces- 
sairement soumis  aux  liens  de  la  mort;  aussi  il 
porte  en  lui-même  le  châtiment  de  son  crime  et 
il  engendre  des  êtres  semblables  à  lui,  c'est-à- 
dire  esclaves  du  péché  et  de  la  mort.  Si  les  en- 
fants sont  délivrés  des  liens  du  péché  par  la 
grâce  du  divin  Média  eur,  ils  ne  subissent 
qu'une  seule  mort,  celle  qui  sépare  l'àme  du 
corps  :  affranchis  de  la  dette  du  péché,  ils  ne 
passent  point  à  cette  seconde  mort  dont  les  sup- 
plices sont  éternels. 


CHAPITRE  IV. 


Pourquoi  ceux  qui,  par  la  grâce  de  la  génération 
sont  purifiés  du  péché,  ne  sont  pas  exempts  de 
la  mort,  c'est-à-dire  de  la  peine  du  péché. 

Si  vous  me  demandez  pourquoi  ceux  dont  le 
péché  est  effacé  par  la  grâce,  subissent  encore 
la  peine  du  péché,  c'est  là  une  question  déjà 
traitée  et  résolue  dans  un  autre  ouvrage  qui 
a  pour  titre  :  Du  Baptême  des  enfants.  J'ai  dit 
alors  que  cette  épreuve  de  la  séparation  de 
l'àme  et  du  corps  restait,  même  après  la  destruc- 
tion des  liens  du  péché,  parce  que  si  le  sacre- 
ment de  la  régénération  était  immédiatement 
suivi  de  l'immortalité  corporelle,  la  foi  serait 
énervée,  cette  foi  qui  n'est  telle  que  par  l'espé- 
rance de  posséder  un  jour  ce  que  nous  ne 
voyons  pas  encore.  C'est  par  les  vaillants  com- 
bats de  la  foi  que,  dans  les  âges  précédents,  les 
saints  martyrs  ont  triomphé  de  la  crainte  de  la 
mort  et  il  n'y  eût  eu  pour  eux  ni  triomphe, 
ni  gloire,  ni  même  de  combat  possible,  si,  au 
sortir  du  bain  de  la  régénération,  les  saints 
eussent  été  affranchis  de  la  mort  du  corps. 
D'ailleurs,  qui  n'accourrait  avec  les  petits  en- 
fants, pour  recevoir  la  grâce  du  Christ,  afin  de 


tenernmi  fétus  aniraalium  :  launiuaiu  se  laiito  ad- 
tollal  excellenlius  supra  cèlera  animanlia  vis  huma- 
na,  quanto  matris  impetuni  sumii,  velut  sat;itla,  cuni 
arcus  exlcnditur,  reirorsum  rediicla  dislulerll.  Non 
ergo  ad  isla  iiifanlilia  rudimenla  praesumiione  illi- 
cila  cl  damnalioue  jusia  prolapsus  vol  impulsas  est 
primus  homo  :  sed  haclenus  iu  eo  nalnra  liumana 
viliata  alque  mutala  est,  ut  repugnantem  patcretur 
in  membris  inobedienliam  concupiscendi,  et  ohstrin- 
gerelur  necessitate  uioriendi;  atque  ita  id  quod  vitio 
pœnaque  factus  est,  id  est,  obnoxios  peccato  morli- 
que  generaret.  A  quo  peccali  vinculo,  si  per  Media- 
loris  graliam  solvunlur  infantes,  liane  solam  mor- 
lem  perpeti  possunt,  qua-  animam  sejungit  a  cor- 
pore  :  in  secundam  vcro  illani  sine  fine  pœnalem 
liberati  a  peccali  obligaliune  non  transeunt. 

CAPUT  IV. 

Cîir  ab  his  gui  per  gratiam  régénérât ionia  at)so- 
luti  sunt  a  peccato,  non  auferatur  mors,  id  est, 
jjoena  jjeccati. 

Si  quem  vero  movei,  cur  vel  ipsam  patianlur^  si 
el  ipsa  pœna  peccali  est,  quorum  per  graliam  rcatus 


abolelur  ;  jam  isla  ([uaestio  in  alio  noslro  Opère, 
quod  scripsimus  de  haptismo  parvulorum,  Iractata 
ac  soluta  est  :  ubi  diclum  esl,  ad  hoc  relinqui  ani- 
nv,v  expcrimontuai  separalionis  a  corpore,  quamvis 
ablato  jam  criminis  ncKU,  quoniam  si  regeneratio- 
nis  sacramentum  conlinuo  scquerelur  immortaiilas 
corporis,  ipsa  (ides  enervaretur,  quae  tune  est  fides, 
quando  exspeclatur  in  spe,  quod  in  re  nondum  (a) 
videlur.  ludei  autem  robore  atque  cerlaraine,  in  ma- 
joribus  duralaxal  ;etatibus,  etiam  mortis  fuerat  su- 
perandus  timor,  quod  in  sanctis  Marlyribus  maxime 
eminuit  :  cujus  profecio  cerlaminis  nullaessel  Victo- 
ria, nulla  gloria;  quia  nec  ipsum  omnino  possel 
esse  certamen,  si  post  lavacrum  regeneralionis  jam 
sancti  non  possent  moi'tem  perpeli  corporalem.  Cum 
parvulis  autem  baptizandis  quis  non  ad  Chrisli  gra- 
tiam proplerea  potius  curreret,  ne  a  corpore  solvere- 
lur?  Alque  ila  non  invisibili  pra^mio  probaretur 
fldes;  sed  jam  nec  fides  esset,  confestim  sui  operis 
quœrendo  el  sumendo  mercedem .  Nunc  vero 
majore  et  mirabiliore  gratia  Salvatoris  in  usus  justitiaî 
peccali  pœna  conversa  est.  Tune  enim  dictum  est 
homini,  Morieris,  si  peccaveris  :  {Gen.  n,  17.)  nunc 
dicitur  Marlyri,  Morere,  ne  pecces.  Tune  diclum  est, 


(a)  Nonnulli  Mss,  tenehir. 


LIVRE  XIII.  - 

oonserver  la  vie  corporelle?  Ainsi,  au  lieu  d'être 
éprouvée  par  les  récompenses  invisibles,  la  foi 
n'existerait  même  plus,  puisqu'elle  recher- 
cherait et  recevrait  sur-le-champ  la  récompense 
de  ses  œuvres.  Mais  maintenant,  par  une  trans- 
formation merveilleuse  que  produit  la  pléni- 
tude de  la  grâce  du  Sauveur,  la  peine  du 
péché  sert  à  notre  justification.  Au  commence- 
ment il  fut  dit  à  l'homme  :  Tu  mourras  si  tu 
pèches  (Gm.  II,  17);  aujourd'hui  il  est  dit  au 
martyr  :  Meurs,  pour  ne  point  pécher.  Au  com- 
mencement il  fut  dit  :  Si  vous  transgressez 
mon  commandement,  vous  mourrez  de  mort, 
aujourd'hui  il  est  dit  :  si  vous  refusez  de  subir 
la  mort,  vous  transgressez  mon  commande- 
ment. Ce  qu'il  fallait  craindre  alors  pour  ne  pas 
pécher,  il  faut  l'accepter  maintenant  dans  la 
crainte  de  pécher.  Ainsi,  par  l'inetîable  misé- 
ricorde de  Dieu,  la  peine  du  crime  devient 
l'instrument  de  la  justice  et  le  supplice  du  pé- 
cheur, le  mérite  du  juste.  Alors  la  mort  fut  la 
solde  du  péché,  elle  est  maintenant  l'accomplis- 
sement de  la  justice.  Mais  il  n'en  est  ainsi  que 
pour  les  saints  martyrs  à  qui  le  persécuteur 
laisse  le  choix  ou  de  renoncer  à  la  foi.  ou  de 
souffrir  la  mort.  Car  les  justes  préfèrent  souffrir 
en  croyant,  ce  que  les  premiers  coupables  ont 
souffert  pour  ne  pas  croire.  Ceux-là  eussent 
évité  la  mort  en  ne  péchant  point;  ceux-ci  pé- 
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client  s'ils  ne  meurent  pas.  Ceux-là  sont  morts 
parce  qu'ils  ont  péché;  ceux-ci  ne  pèchent  pas, 
parce  qu'ils  meurent.  La  faute  des  uns  a  attiré 
la  peine,  la  peine  des  autres  prévient  la  faute  ; 
non  pas  que  la  mort,  qui  était  un  mal,  soit  de- 
venue un  l)ien  ;  mais  Dieu  a  fait  de  la  foi  une 
grâce  si  excellente  que  par  elle,  la  mort  enne- 
mie de  la  vie,  est  devenue  le  moyen  d'arriver  à 
la  vie. 

CHAPITRE  V. 

De  même  que  les  méchants  font  un  mauvais  usage 
de  la  loi  qui  est  bonne,  ainsi  les  bons  font  un 
bon  usage  de  la  mort  qui  est  mauvaise. 

L'Apôtre,  voulant  montrer  combien  le  péché 
est  nuisible,  en  l'absence  de  la  grâce,  ne  craint 
pas  d'appeler  force  du  péché,  la  loi  même  qui 
le  défend,  a  Le  péché,  dit-il,  est  l'aiguillon  de 
la  mort  et  la  loi  est  la  force  du  péché.  »  (I.  Cor. 
XV,  ^y(î.)  Cette  parole  est  la  pure  vérité.  En  effet, 
la  défense  d'un  acte  illicite  en  augmente  le  dé- 
sir, quand  on  n'aime  pas  assez  la  justice,  pour 
trouver  dans  le  plaisir  qu'elle  cause,  la  force  de 
surmonter  la  passion  du  péché.  Or  il  n'y  a  que 
l'assistance  de  la  grâce  divine  (pi  puisse  nous 
faire  aimer  la  véritable  justice  et  nous  la  rendre 
agréable.  Mais  de  peur  qu'on  ne  vint  à  consitlé- 
rcr  la  loi  comme  mauvaise,  parce  qu'il  l'appelle 
la  force  du  péché,  le  même  apôtre  traitant  celte 


Si  inandalum  lransi?rcssi  fueritis,  inorle  morieniini  : 
nunc  dicilur,  Si  inorteir.  recusaverilis,  mandai uiu 
Iransfîrediemini.  Qiiod  tune  limimdum  fuerat,  iil  non 
pcccarolup;  nunc  suscipicnduin  est,  ne  peccclur. 
Sic  pcr  inotrahilem  l)<!'i  misoricordiani  et  ipsa  pœna 
viliorum  transit  in  arma  virlutis,  et  lit  jusli  meri- 
lum  otiam  supplicium  poccatoris.  Tune  enim  mors 
est  adquisila  peccando,  nunc  impletur  justitia  mo- 
riendo.  Vcrum  hoc  in  sanclis  Martyrihus,  quibus  al- 
lerutruni  a  persecutoro  proponilur,  ut  aul  desiiiant 
lidem,  aul  sutlcrant  mortcm.  Justi  cnim  maîunl 
crcdendo  porpeli,  quod  sunl  (a)  primi  initiui  non 
crodcndo  porpcssi.  Nisi  cnim  poccasscnl  illi,  non 
nior(M'cnlur  :  pcccabunt  aulcm  isli.  nisi  moiianlur. 
Moi'tui  sunl  ori,'o  illi,  (juia  pcocaverunl  :  non  pec- 
canl  isli,  quia  moriunlur.  Kaclum  csl  piM'  ilioiiim 
culpam,  ut  vonircMur  in  po'nam  :  lit  prr  isidnim 
pœnam,  \u^  vcnialur  in  culpam  non  ipiia  mois  Iki- 
num  aiiquod  fada  csl,  qua'  aiilca  malum  l'iiil  ;  scd 
lanlam  Dcus  lidci  pra!stilil  ^raliaiii,  iil    iiinr>^,  (|iiam 


vita;  constat  osse  contrariam,  inslrumcnlum   fierel, 
por  ((uod  Iransirelur  ad  vitani. 

CAPUT  V. 

Çuod  sicuf  iniijui  inale  utunlur  lege  (/uic  bonaest, 
ita    et    Justi   bene    utunlur    morte  qux    mata, 

est . 

Aposiolus  cum  vollei  oslenderc,  quantum  pecca- 
lum,  gialia  non  subvenicntc,  ad  noccndum  valcrel, 
etiam  ipsam  Icgcm  qua  prohibctur  peccatum,  non 
dubitavil  dicore  virtulom  esse  pcccati.  "  Aculcus,  in- 
quit,  morlis  csl  poccalum,  virlus  aulcm  pcccati 
Icx.  «  ([.  Cor.  XV,  ."■)().)  Vcrissimo  omnino.  Auget 
cnim  proliibilio  dosidcrium  operis  illicili,  quando 
justitia  non  sic  diligilur,  ut  pcccandi  cu[)iditas  cjus 
di^lcclalion(!  vincalur.  lit  aulcm  diligalur  cl  dclcclct 
vcra  jiislilia.  non  nisi  diviiia  subvcnit  gratia.  Scd 
ne  iinqiliMi'a  lc\  putarctur  malum,  quonlam  virtus 
csl  dicta  pcccati;  idcu  ipsc  alio  loco  vcrsans   Inijus- 


(o)  Sola  odllio  Lov.  prùnili's. 
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question  dans  un  autre  endroit,  dit  :   «  En  vé- 
rité, la  loi  est  sainte,  le  commandement  est 
saint,  juste  et  bon.  Quoi  donc?  Ajoute-t-il,  ce 
qui  est  bon  est-il  devenu  pour  moi,  la  mort?  A 
Dieu  ne  plaise  !  Mais  le  pécbc,  pour  parailre 
tel,  se  sert  d'un  bien  qui  me  cause  la  mort,  en 
sorte  que,  par  suite  du  commandement,  la  ma- 
lice du  pécheur  ou  du  péché  est  augmentée  outre 
mesure.  )){Rom.  vu,  12  et  13.)  Il  dit«  outre  me- 
sure »  parce  qu'il  y  a  une  prévarication  de  plus 
dans  le  mépris  même  de  la  loi,  qui  s'ajoute  à  la 
volonté  du  pécheur.  Pourquoi  rappelons-nous 
ce  texte?  Pour  montrer  que  comme  la  loi  n'est 
pas  un  mal,  quand  elle  excite  la  concupiscence 
des  pécheurs;  ainsi  la  mort  n'est  pas  un  bien 
quand  elle  augmente  la  gloire   de   ceux  qui 
souffrent;  celle-là  abandonnée  pour  l'iniquité, 
rend  les  hommes  pécheurs;  celle-ci  embrassée 
pour  la  vérité,  fait  les  martyrs.  Aussi  la  loi  est 
bonne  parce  qu'elle  défend  le  péché,  et  la  mort 
est  mauvaise,  parce  qu'elle  est  le  salaire  du  pé- 
ché :  mais  comme  les  méchants  font  un  mau- 
vais usage  des  maux  et  même  des  biens,  et 
comme  les  bons  font  un  bon  usage  des  biens  et 
même  des  maux,  il  suit  de  là  que  les  méchants 
usent  mal  de  la  loi,  quoiqu'elle  soit  un  bien  et 
que  les  bons  usent  bien  de  la  mort,  quoique  la 
mort  soit  un  mal. 


CHAPITRE  VI. 

Le  mal  souverain  de  la  mort  est  la  rupture  de 
l'union  entre  l'âme  et  le  corps. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  mort  corporelle, 
c'est-à-dire  la  séparation  de  l'âme  et  du  corps 
que  souffrent  ceux  qu'on  appelle  mourants, 
elle  n'est  bonne  à  personne.  En  effet,  puissance 
implacable  qui  sépare  violemment  deux  substan- 
ces étroitement  unies  et  comme  enlacées  pen- 
dant la  vie,  la  mort  exerce  un  jugement  rigou- 
reux et  qui  révolte  tout  notre  être  tant  que 
dure  la  lutte,  jusqu'à  ce  que  soit  anéanti  le 
sentiment,  œuvre  secrète  de  l'intime  union  en- 
tre l'àme  et  la  chair.  Quelquefois  une  seule 
blessure,  ou  le  rapide  essor  de  l'âme,  met  fin  à 
ce  pénible  combat  et  dispense  par  sa  célérité 
même  des  dernières  angoisses.  Mais  quel  que 
soit  pour  les  mourants  le  coup  suprême  où  le 
sentiment  de  la  douleur  se  joint  au  sentiment 
qui  s'éleiut,  la  souffrance  supportée  avec  piété 
et  religion  augmente  le  mérite  de  la  patience, 
sans  toutefois  rien  retrancher  à  la  peine.  Ainsi 
la  mort,  peine  de  la  naissance  dans  les  descen- 
dants du  premier  homme,  devient  la  gloire  de 
la  renaissance  quand  elle  est  endurée  pour  la 
foi  et  la  justice;  et  alors  même  qu'elle  est  la 


modi  quœslionem,  inquit  (Rotn.  vu,  12  et  13)  :  «  Le\ 
quidem  sancta,  et  mandalum  sanctum  et  justuiu  el 
bonum.  Quod  ergo  bonuin  est,  inquil,  niilii  faclum  est 
inors  ?  Absit.Sed  peccatum,  ut  apparealpecoatura,  per 
bonum  mihi  operaluui  est  morteni,  ut  fiât  supra  mo- 
dum  (a)  peccatum  per  maudatum.  Supra  modum 
di\it,  quia  eliam  prievaricatio  additur,  cum  peccan- 
di  aucla  libidiue  etiam  lex  ipsa  contcmnitur.  Cur 
hoccommemoraudum  putavimus?  Quia  scilicet  si- 
cul  lex  uou  est  maluui,  quando  augel  pcccanlium 
coiicupisceuliam;  ila  ucc  mors  bonum  est,  quau'lo 
augel  palientium  gloriam  :  cum  vel  illa  pro  iui(iui- 
lale  deseritur,  et  eflicit  pr;evaricalores  ;  vel  ista  pro 
verilale  suscipitur,  el  ellicil  iMarljres.  Ac  per  hoc 
lev  quidem  boua  osl,  (juia  prohibilio  est  peccali  ; 
mors  autem  ma  la,  ((uia  slipeiidium  est  peccali  :  siîd 
quemadmodum  (h)  iujusli  maie  uluntur  uou  lau- 
lum  malis,  sed  etiam  bonis;  ila  jusli  bene  non 
liulurn  bonis,  sed  etiam  malis.  Ilinc  lit,  ut  el  m;di 
malc  lege  utaïUur,  ipiainvis  sil  Icv  bonmu;  et 
boni  bene  moriantur,  (juamvis  sil  mors  malum. 


CAPUT  VI. 

De  getieralis  mortis  malo,  quo  animx  et  corporis 
societas  separatur. 

Quapropter  quod  adtinel  ad  corporis  mortem,  id 
est,  separalionem  animée  a  corpore,  cum  eam  pa- 
tiunlur  qui  morientes  appellanlur,  nuili  boua  est. 
Ilabel  enim  asperum  sensum  el  contra  nalurara 
vis  ipsa  (jua  utrumque  divellilur,  (juod  fueral  in  vi- 
venle  conjuuctum  atijuc  conserlum,  quamdiu  mo- 
ralur,  douce  omnis  adimalur  sensus,  qui  ex  ipso 
incral  anin)a;  carnisque  complexu.  Quani  tolam  mo- 
lesliam  nonnumquam  uuus  ictus  corporis  vel  animas 
raptus  intercipit,  nec  eam  scutiri  praeveniente  cele- 
rilate  permiltil.  Quidquid  lamen  illud^sl  in  morien- 
libus,  (|uod  cum  gravi  sensu  adimil  sensum,  pie  fi- 
deliter(iue  tolerando  augel  merilum  palientiae,  non 
autert  vocabuluin  poeua?.  lia  cum  ex  horainis  primi 
pcrpetuata  propagine  procul  dubio  sil  mors  pœna 
nascentis;  lamen  si  pro  pietale  jusiiliaque  penda- 


(a)  Ediki,  peccans  peccaium.  At  Mss.  peccator  aut  peccMtum.  In   Graeco   est,  âaaoTtoAô;  r,  i'ixç>z'.x  5;à  tt,;  vnokr^c,.— 
[b)  Mss.  injustilia  inde  ulilu.r  etc.  imuloque  post,  itajustitia  bote  etc. 
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solde  du  péché,  elle  peut  être  aussi  quelquefois 
l'afifraDchissemeiit  complet  du  péché. 

CHAPITRE  VIL 

De  la  mort  que  ceux  qui  ne  sont  pas  baptisés 
reçoivent  pour  la  confession  du  nom  de  Jésus- 
Christ. 

Tous  ceux,  en  effet,  qui,  mémo  avant  d'être 
régénérés  dans  le  bain  sacré,  meurent  eu  con- 
fessant le  Christ,  obtiennent  la  rémission  de 
leurs  péchés,  aussi  bien  que  s'ils  eussent  été  pu- 
rifiés dans  l'eau  sainte  du  Baptême.  Car  celui 
qui  a  dit  :  a  Nul  n'entrera  dans  le  royaume  des 
cieux,  s'il  ne  renaît  de  l'eau  et  de  l'Esprit- 
Saint;  r){Jean,  m,  5)  a  fait  cette  exception  aussi 
générale  que  la  sentence  précédente  :  u  Celui 
qui  me  confessera  devajit  les  hommes,  je  le 
confesserai  aussi  devant  mon  Père  qui  est  dans 
les  cieux.  ))[Matth.  x,  32.)  Et  ailleurs,  il  dit  en- 
core :  «  Celui  qui  perdra  son  âme  pour  moi,  la 
trouvera.  »  {Matth.  xvi,  25.)  C'est  pour  cela 
qu'il  est  écrit  :  «  La  mort  des  saints  est  pré- 
cieuse devant  le  Seigneur.  »  [Ps.  cxv,  15.) 
Qu'y  a-t-il  de  plus  précieux  qu'une  mort  qui 
remet  tous  les  pécheurs  et  multiplie  les  mérites? 
Car  ceux  qui,  ne  pouvant  retarder  leur  mort. 


re(;oivent  le  baptême  et  sortent  de  cette  vie 
quand  toutes  leurs  fautes  sont  eftacées,  ont  bien 
moins  de  mérites 'que  ceux  qui  pouvant  différer 
de  mourir,  ne  le  font  cependant  pas,  parce 
qu'ils  préfèrent  la  fin  de  leur  vie  en  confessant 
le  Christ,  à  la  i-éception  du  baptême,  après 
l'avoir  renié.  Il  est  vrai  que  si,  par  crainte  de 
la  mort,  ils  eussent  renié  Jésus-Christ,  ce  crime 
même  leur  eut  été  remis  par  le  baptême,  puis- 
que dans  ce  bain  salutaire,  le  plus  monstrueux 
des  forfaits,  la  mort  de  Jésus-Christ,  a  trouvé 
sa  grâce.  Mais  ne  faut-il  pas  que  la  grâce  de 
cet  Esprit  qui  souffle  où  il  veut  {Jean,  m, 
8),  soit  bien  puissante,  pour  leur  inspirer  un 
tel  amour  de  Notre- Seigneur ,  qu'au  péril 
même  de  leur  vie,  ils  n'aient  pu  se  résoudre  à 
le  renier,  quand  ils  avaient  devant  eux  l'espé- 
rance d'un  pardon  infini?  La  mort  des  saints 
est  donc  bien  précieuse,  puisque  prévenus  par 
celle  de  Jésus-Christ,  dont  les  divins  mérites 
leur  ont  été  si  libéralement  appliqués,  qu'ils 
n'ont  pas  hésité  à  sacrifier  leur  propre  vie  pour 
jouir  de  lui,  ils  nous  montrent  que  l'ancienne 
peine  prononcée  contre  les  pécheurs  a  été  chan- 
gée admirablement,  et  est  devenue  une  source 
féconde  de  justice.  Toutefois,  il  n'en  faudrait 
pas  conclure  que  la  mort  soit  un  bien  à  cause 


lur,  lit  ;,'loria  renascentis  :  et  cum  sit  mors  peccali 
rcliil)Ulio,  aliquaudo  iinpelral  ul  nihil  rclribualur 
peccalo. 

CAPUT   Vil. 

De  morte,  (juain  non  regenerall  pro  Chrisfi  con- 
fessione  siiscipiunf . 

Nam  quicumque  eliam  non  piîrccplo  regeneralio- 
nis  lavacro  pro  (Ihrisli  conlcssionc  uioriiintur,  laii- 
tuui  eis  valet  ad  diiuillcnda  peccala,  (luaiiluiii  si 
abluerenlur  sacro  fonte  haplisni.itis.  Qui  cnini  dixit, 
«  Si  quis  non  rcaatus  l'ucrit  ex  aqua  et  Spirjlu- 
Sanclo,  non  inlrabit  in  reguuiii  cœioruni  :  "  (Joaii. 
nr,  ."))  alla  seiUcnlia  istos  l'ccil  exccplos,  ubi  non 
minus  fi;eneraliler  dieit,  «  Qui  me  conicssus  i'uerit 
coram  hominibus.  conlitebor  et  ego  eum  corain  Pa- 
ire mco  qui  in  cœlls  csl.  »  {Matth.  \,  32.)  Et  alio 
loco  :  Il  Qui  perdideril  animam  suam  proptor  nu», 
inveuiel  cam.  »  (Mal/fi.  xvi,  2.').)  Mine  est  i|uod 
scriptum  csl  :  «  Pretiosa  iu  couspectu  Douiini  mors 
sanclorum  ejus.  »  {Psal.  v.w,  l.i.)  Quid  eniui  prc- 
liosius  quam  mors,  per  quam  li!  ni   et  delicla  oiiiiiia 


dimillantur,  et  mérita  cuumlalius  augeantur?  Neque 
euini  tanti  sunl  meriti,  (jui  cum  mortem  ditrerre 
non  possenl,  baplizali  sunt,  dclctisquc  omnibus 
peecatis  ex  bac  vila  emigrarunt,  (juanli  sunt  bi  qui 
mortem,  cum  possent,  idée  non  distuieruni,  quia 
iiialuerunt  C.brislum  conlitendo  linirc  vitam,  (piaui 
eum  negando  ad  ejus  baptismuiu  pervenire.  Quod 
utKliie  si  l'ecissent,  eliam  boc  eis  in  illo  lavacro  di- 
milleretur,  quod  timoré  moriis  negaverani  C.bris- 
luni;  iii  quo  lavacro  et  illis  taciniis  lam  immanc 
dimissumesl,  qui  occiderani  Cbristum.  Sed  (juando 
(a)  sine  abundanlia  gratia-  Spirilus  iliius,  qui  ulii 
vult  spiral  (Jorui.  m,  .s),  laiilum  Christum  amarc 
possent,  ul  cum  in  tanto  vil;e  discrimine  tanla  suli 
spe  venia-  negare  non  possiMit  :  Mors  igilur  pretiosa 
sanclorum,  quibus  eum  lanta  gratia  est  pricmissa  et 
pr;erogata  mors  (ilirisli,  ut  ad  cum  adquirendum 
suam  non  cunclareiilur  impenderc,  in  cos  usus  rc- 
daclum  esse  nmnstravil,  ([uod  ad  pœnam  peccantis 
aiilea  tuerai  conslilulum,  ul  iude  justilia»  fruclus 
uberior  nascerelur.  Mors  ergo  non  ideo  Itonum  vi- 
deri  débet,  (|uia  in  tanlam  utililalem  non  vi  sua, 
sed  divina  opilnbitioue   conversa   est  :   ul  qiiiv  lune 
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des  avantages  qu'elle  procure,  non  par  sa  pro- 
pre vertu,  mais  par  la  grâce  divine;  c'est  en 
effet  par  elle  que  cette  mort,  sujet  de  crainte 
autrefois  pour  éviter  le  péché,  doit  être  accep- 
tée à  présent  pour  ne  le  point  commettre  et 
pour  l'effacer,  s'il  a  été  commis,  afin  que  la 
palme  de  la  justice  devienne  la  récompense  mé- 
ritée de  la  plus  belle  des  victoires. 

CHAPITRE  VIII. 

Les  saints  en  acceptant  la  première  mort  par 
amour  pour  la  vérité,  sont  délivrés  de  la  se- 
conde. 
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peut  dire  avec  raison  qu'elle  est  mauvaise  aux 
méchants  et  bonne  aux  bons.  Car,  séparées  du 
corps,  les  âmes  des  justes  sont  dans  le  repos, 
celles  des  impies,  au  contraire,  dans  les  tour- 
ments, jusqu'à  ce  que  les  corps  des  uns  revi- 
vent pour  la  vie  éternelle,  et  ceux  des  autres 
pour  la  mort  éternelle  qui  est  appelée  la  se- 
conde mort. 

CHAPITRE  IX. 

Le  temps  de  la  mort  qui  est  la  privation  du  senti- 
ment, est-ce  celui  pendant  lequel  on  meurt,  ou 
celui  qui  suit  la  mort^ 


Si  nous  y  réfléchissons  attentivement,  nous 
verrons  que  celui  qui  meurt  glorieusement 
pour  être  fidèle  à  la  vérité,  se  préserve  môme 
de  la  mort.  On  accepte  une  partie  de  la  mort 
dans  la  crainte  de  mourir  tout-à-fait  et  surtout 
d'encourir  la  secon  le  mort  qui  ne  finira  jamais. 
On  accepte  la  séparation  de  l'âme  et  du  corps, 
de  peur  que  la  séparation  de  l'âme  d'avec  Dieu, 
ne  soit  suivie  bientôt  de  la  séparation  d'avec  le 
corps  et  qu'ainsi  la  première  mort  de  tout 
l'homme  n'amène  la  seconde  qui  sera  éternelle. 
Je  l'ai  déjà  dit,  la  mort,  qu'elle  soit  le  résultat 
de  la  souffrance  ou  de  son  souverain  empire, 
n'est  bonne  à  personne,  mais  il  y  a  du  mérite  à 
la  subir  pour  conserver  ou  acquérir  un  bien. 
Pour  ceux  qui  sont  déjà  sous  son  domaine,  on 


Quant  à  ce  temps  où  les  âmes  séparées  des 
corps  sont  heureuses  ou  malheureuses,  est-ce 
celui  qui  suit  la  mort  plutôt  que  celui  de  la 
mort  même  ?  Si  c'est  celui  d'après  la  mort,  en 
vérité  ce  n'est  déjà  plus  la  mort  qui  est  passée, 
c'est  la  vie  présente  pour  l'âme  et  elle  est  bonne 
ou  mauvaise.  La  mort,  en  effet,  n'était  pour 
eux  un  mal,  qu'à  son  passage,  c'est-à-dire 
quand  ils  la  subissaient  en  mourant,  car  ils  res- 
sentaient de  grandes  douleurs  et  c'est  là  le  mal 
dont  les  bons  usent  bien.  Mais  une  fois  passée, 
peut-elle  être  bonne  ou  mauvaise,  puisqu'elle 
n'est  déjà  plus?  De  plus,  si  nous  y  réfléchissons 
bien,  nous  trouverons  aussi  que  les  douleurs  et 
les  angoisses  des  mourants,  ne  sont  pas  non 
plus  la  mort.  Car  tant  qu'ils  ont  le  sentiment, 


mctuenda  pioposita  est,  ne  peccaluia  coiDinillere- 
lur,  nunc  suscipieuda  proponaliir,  ut  peccatum  non 
comuiillatur,  comniissunique  deleatur,  raagna^que 
victoriae  débita  justitue  pahua  reddatur. 

CAPLT  VIII. 

Quod  iii  sancf/'s  pri/nw  mords  pro  ceritate  sascep- 
tio,  secundo  sit  viortis  aljsolutio. 

Si  enim  diligenlius  cousideremus ,  ctiaui  curn 
quisque  pro  veritate  tideliter  et  laudahiliter  raoritur, 
mors  cavetur.  Ideo  quippe  aliquid  ejus  suscipilur, 
ne  tota  continjiat,  et  secuuda  iusuper,  quœ  num- 
quam  finialur,  accédai.  Suscipilur  euiui  auiuue  a 
corpore  separatio,  ne  Dec  ab  anima  separatu  etiam 
ipsa  separelur  a  corpore,  ac  sic  lotius  honiinis  prima 
morte  compléta  secunda  excipial  sempilerna.  Ouo- 
circa  mors  quidem,  ut  dixi,  cum  cam  morieutes  pa- 
liuatur,  cumque  iu  eis  ut  muriantur  facit,  uemini 
bona  esl,  sed  laudabililer  tuleratur  pro  tenendo  vcl 
adipiscendo  bono.   Cum  Vero  in  ea  suni,  qui  jam 


uiortui  nuncupanlur,  non  absurde  dicilur  et  malis 
mala,  et  bonis  bona.  In  requie  enim  sunl  animas 
piorura  a  corpore  separalae:  impiorum  autem  pœnas 
luunt  :  douce  islarura  ad  aeternam  vitam,  illarum 
vero  ad  œternara  mortem,  quse  secunda  dicilur,  cor- 
pora  reviviscant. 

CAPUT   IX. 

Ton  pus  mortis,  (juo  citx  sensus  aufertur,  in  ino- 
rientibus,  an  in  mortuis  esse  dicendum  sif. 

Sed  iu  tempus,  quo  animse  a  corpore  separalfe  aul 
in  l)Oûis  suut,  aut  in  malis,  utrum  posl  mortem  po- 
tius,  an  in  morte  dicendum  est.'  Si  enim  post  mor- 
tem esl,  jam  non  ipsa  mors,  quae  transacla  ulque 
pneterila  est,  sed  posl  eam  vila  praisens  animœ  bona, 
seu  mala  esl.  Mors  autem  tune  eis  mala  erat,  quaudo 
(  rat,  boe  est,  quando  eam  paliebantur,  cum  more- 
reulur  :  quoniam  gravis  et  molestus  eis  inerat  sen- 
sus ;  (jUo  malo  bene  ulunlur  boni.  Peracta  autem 
mors    quonam  modo  vcl  bona,  vel  mala  esl,  quae 
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ils  vivent,  et  s'ils  vivent  encore,  il  faut  avouer 
qu'ils  sont  plutôt  dans  le  temps  qui  précède  la 
mort  que  dans  la  mort  même,  puisque  c'est  sa 
venue  seule  qui  enlève  le  sentiment  si  doulou- 
reusement aiiecté  à  son  approche.  Comment 
donc  pourrons-nous  appeler  mourants  ceux  qui 
ne  sont  pas  encore  morts,  mais  qui,  sous  l'é- 
treinte de  la  mort,  se  débattent  dans  les  der- 
nières convulsions  de  l'agonie?  Et  cependant 
c'est  avec  raison  qu'on  les  appelle  mourants, 
car,  lorsque  la  mort  qui  menace  sera  venue,  on 
ne  pourra  plus  les  appeler  mourants,  mais 
morts.  Nul  n'est  donc  mourant,  s'il  n'est  vi- 
vant, car  en  cette  situation  extrême  où  se  trou- 
vent ceux  que  nous  disons  rendre  l'âme,  celui-là 
vit  encore  qui  n'est  pas  privé  de  son  âme.  Il  est 
donc  tout  à  la  fois  et  mourant  et  vivant  :  il 
s'approche  de  la  mort,  il  s'éloigne  de  la  vie  ; 
cependant  il  est  encore  dans  la  vie,  parce  que 
l'âme  est  toujours  unie  au  corps;  il  n'est  pas 
encore  dans  la  mort,  parce  que  l'âme  n'a  pas 
quitté  le  corps.  Mais  lorsqu'elle  sera  partie, 
comme  il  ne  sera  plu?  dans  la  mort,  mais  après 
la  mort,  quand  sera-t-il  donc  dans  la  mort? 
Car  nul  ne  sera  mourant,  si  nul  ne  peut  être 
à  la  fois  mourant  et  vivant.  De  fait,  tant  que 
l'âme  est  unie  au  corps,  on  ne  peut  nier  la  vie. 
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Ou  s'il  faut  appeler  mourant  celui  en  qui  se 
manifeste  davantage  l'action  de  la  mort,  et  si 
personne  ne  peut  être  à  la  fois  vivant  et  mou- 
rant, je  ne  sais  en  vérité  quand  on  sera  vi- 
vant. 

CHAPITRE   X. 

La  vie  des  hommes  est  plutôt  une  mort  qu'une 
vie. 

En  effet,  dès  que  l'on  est  dans  ce  corps  mor- 
tel, on  ne  cesse  de  tendre  vers  la  mort  et  l'on 
ne  saurait  faire  autre  chose  pendant  tout  le 
temps  de  cette  vie,  si  toutefois  on  peut  l'appe- 
ler vie.  Il  n'y  a  personne  qui,  l'année  écoulée, 
ne  soit  plus  proche  de  la  mort  qu'au  commen- 
cement de  l'année,  et  de  même  qui  n'en  soit 
plus  proche  demain  qu'aujourd'hui,  aujour- 
d'hui qu'hier,  à  l'instant  qui  suit  qu'au  moment 
présent  et  maintenant  qu'au  moment  qui  l'a 
précédé.  Car  tout  le  temps  que  l'on  vit  est  au- 
tant de  moins  dans  la  vie;  et  ce  qui  reste  di- 
minue tous  les  jours  :  en  sorte  que,  le  temps  de 
cette  vie  n'est  rien  autre  chose  qu'une  course 
vers  la  mort  et  il  n'est  permis  à  personne  ni  de 
s'arrêter,  ni  d'aller  plus  lentement,  mais  tous 
sont  poussés  et  emportés  avec  une  égale  vi- 


jam  non  est  ?  Porro  si  adhuc  diligenlius  adlendanius, 
nec  i!ia  luors  esse  upparebit,  cujus  gravein  ac  inu- 
lestuin  in  moricnlibus  diximus  sonsuni.  Quam  diii 
cnini  scnliunl,  adhuc  uliquc  vivuni  :  et  si  adliuc  vi- 
vant, anlc  moiicni  quam  in  morlc  polius  esse  di- 
cendi  sunl  :  quia  llla  cuni  venerit,  aufcrl  onincni 
corpuris  sonsuni,  qui  ea  pi'opin(iuantc  niolcslus  csl. 
Ac  per  hoc  quoniodo  morienles  dicainus  cos  qui 
nonduni  moiiui  sunl,  scd  inunincntc  niorlc  Jani  ex- 
Irema  cl  niorlifcra  alïliclione  jaclanlur,  explicaie 
difficile  est  :  cliamsi  rccte  isli  appclianlur  morien- 
les-jquiu  cuni  mors  qua;  jani  imptmdel,  adveneril, 
non  morienles,  sed  morlui  nuncupanlur.  Nulius  csl 
ergo  moriens,  uisi  vivcus;  quoniam  eum  in  lanla 
est  exlremitalc  viUc,  in  quanla  sunl  quos  agere  ani- 
mam  dicimus,  proleelo  qui  nondum  anima  caïuil, 
adhuc  vivit.  Idem  ipso  igilur  sinud  cl  muricns  csl 
cl  vivcns  :  scd  morli  aceedens,  vila  (a)  dcccdcns  ; 
adhuc  lamcn  in  vila,  quia  incsl  anima  coipoii  ;  non- 
dum aulem  in  morli;,  quia  uondum  absccssil  a  cor- 
porc.  Sed  si  cum  absccssoril,  née  lune  in  morlc,  sed 
posl  morlem  polius  cril  ;  (juando  sil  in  morlc,  (juis 
(li\ciil  ?  Nam  nc(iui!  ullus  moriens  cril,   si   inoricns 


cl  vivcns  simul  esse  nulius  polesl.  Quam  diu  quippe 
anima  in  eorpore  esl,  non  possumus  ncgarc  vivcn- 
lem.  Aul  si  moriens  polius  diccndus  esl,  in  cujus 
jam  eorpore  agilur  ul  morialur,  nec  simul  (juisquam 
polesl  esse  vivons  et  moriens;  quando  sil  vivcns 
nescio. 

CAl^LT  X. 

J)t'  cita  moiidliioii,  <ju;v  mors  ijotlas  (juam   lita 
dicenda  est. 

\i\  (juo  cuim  (piisiiuc  in  islo  eorpore  moriluro  esse 
cœperil,  numquam  in  eo  non  agilur  ul  mors  vcniul. 
Hoc  enim  agit  ejus  mulabihlas  lolo  tcmpore  vihc 
hujus,  (si  tanicn  vila  dicenda  est,)  ul  vcnialur  in 
morlem.  Nemo  (|uippe  esl  qui  non  ci  posl  annum 
sil,  (|uain  anle  annum  fuit,  cl  cras  (piam  iiodic,  cl 
hodic  (luam  hcri,  cl  paulu  |)osl  ijuam  nune,  cl  nunc 
quam  paulo  anlc  propiuijuior.  Quoniam  (|uid(iuid 
lemporis  vivilur,  de  spalio  vivcndi  ilcmilur  ;  cl  (juo- 
tidic  lil  minus  minusque  quod  restai  :  ul  onunno 
nihil  sil  aiiud  Icnipus  vilic  hujus,  (]uam  eursus  ad 
morlem,   in   (juo   nemo  vci  pauiulum  slarc,  vel  ali- 


('■')  Mss.  ritd  cedeiis. 
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tesse.  Celui  dont  la  vie  est  plu»  courte  ne  voit 
pas  chaque  jour  s'écouler  plus  rapidement,  que 
celui  dont  la  vie  est  plus  longue;  des  moments 
égaux  disparaissent  également  pour  tous  les 
deux,  le  terme  est  plus  rapproché  de  l'un, 
plus  éloigné  de  l'autre,  mais  ils  y  courent 
tous  deux  avec  la  même  célérité.  Autre  chose 
est  de  parcourir  plus  de  chemin,  autre  chose  de 
marcher  plus  lentement.  Quand  donc,  jusqu'à 
la  mort,  on  parcourt  de  plus  longs  espaces  de 
temps,  on  ne  marche  pas  plus  lentement,  mais 
on  fait  plus  de  chemin.  Si  donc  nous  commen- 
çons à  mourir  ou  à  être  dans  la  mort,  du  mo- 
ment où  commence  en  nous  l'action  même  de 
la  mort,  c'est-à-dire  le  retranchement  de  la 
vie;  comme  le  retranchement  final  n'est  déjà 
plus  dans  la  mort,  mais  au-delà  de  la  mort, 
il  faut  hien  reconnaître  que  nous  sommes  dans 
la  mort,  dès  que  nous  commençons  à  vivre. 
Car  à  chaque  jour,  à  chaque  heure,  à  chaque 
moment,  que  se  passe-t-il?  si  ce  n'est  cette 
action  de  la  mort  qui  s'accomplit  jusqu'à  ce 
que  son  œuvre  soit  achevée?  et  alors  com- 
mence le  temps  d'après  la  mort,  temps  qui  était 
dans  la  mort,  quand  la  vie  s'en  allait  successi- 
vement. Donc,  à  partir  du  moment  où  il  est 
dans  ce  corps  plutôt  mourant  que  vivant, 
l'homme  n'est  jamais  dans  la  vie,  s'il  est  vrai 


qu'il  ne  puisse  être  eu  même  temps  et  dans  la 
vie  et  dans  la  mort.  Ou  plutôt  ne  faut-il  pas 
dire  qu'il  est  en  même  temps  dans  la  vie  et 
dans  la  mort  :  dans  la  vie  présente,  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  complètement  retranchée,  et  cepen- 
dant dans  la  mort  qui  agit  sans  cesse  à  mesure 
que  sa  vie  diminue.  Car  s'il  n'est  pas  dans  la 
vie,  qu'est-ce  donc  que  ce  qu'il  perd,  jusqu'à  ce 
qu'arrive  la  destruction  totale?  S'il  n'est  pas 
dans  la  mort,  qu'est-ce  que  ce  retranchement 
successif  de  la  vie?  Pourquoi,  lorsque  la  vie 
est  tout- à-fait  absente,  dit-on,  très-justement, 
après  la  mort,  si  ce  n'est  parce  que  la  mort 
était  présente  à  chaque  soustraction  de  la  vie? 
Car,  quand  il  n'y  a  plus  de  vie,  si  l'homme 
n'est  plus  dans  la  mort,  mais  après  la  mort, 
quand  sera-t-il  dans  la  mort,  sinon  tous  les 
jours ,  dans  le  retranchement  partiel  qu'il 
subit  ? 

CHAPITRE  XI. 

Peut-on  êti^e  à  la  fois  mort  et  vivant? 

I.  S'il  est  absurde  de  dire  qu'un  homme  soit 
dans  la  mort  avant  la  venue  de  la  mort  ;  (car 
en  terminant  sa  vie,  de  quelle  mort  approche- 
t-il  s'il  est  déjà  dans  la  mort?)  comme  surtout 
il  serait  fort  extraordinaire  d'affirmer  qu'il  est 


quanto  lardius  ire  permitlitur  :  sed  omnes  urgenlur 
pari  motu,  née  diverse  impelluntur  accessu.  Noque 
enim  oui  vila  lirevior  fuit,  celeriusdiem  duxit,  quam 
ille  cui  ]oui.qor  :  si^d  cum  a?qualiter  et  «TquaUa  nio- 
menla  raperentur  andjobus,  ai  1er  habuil  propius, 
aller  remutius,  (luo  non  inipari  velocitale  and)0  cur- 
rebanl.  Aliud  est  auleni  amplius  via?  pere|j;isse,  aliud 
tardius  amhu lasse.  Qui  ergo  usque  ad  morteni  pro- 
ducliora  spalia  lemporis  agit,  non  lentius  pergit, 
sed  plus  itineris  eontieit.  Porro  si  ex  ilio  quisque 
incipit  mori,  hoc  est,  esse  in  morte,  ex  quo  in  ilio 
agi  cœperit  ipsa  mors,  id  est,  vilaî  detractio  ;  quia 
cum  detrahendo  Imita  fuerit,  post  raortem  jam  erit, 
non  iu  morte  :  profeclo  ex  quo  esse  incipit  in  hoc 
corpore,  in  morte  est.  Quid  enim  aliud  diebus,  ho- 
ris,  momcntisque  singulis  agilur,  donec  ea  (a)  con- 
snmta  mors  qua?  agcbalur,  impleatur;  et  incipial 
jam  lempu^  esse  post  mortem,  quod  cum  vita  de- 
traherelur,  crat  iu  morte  ?  Numquam  igilur  in  vita 
homo  est,  ex  quo  est  in  corpore  islo  morieule  po- 
ilus (juam  vivente,  si  cl  in  vila  e  t  in  morte  simul 
non  polesl  esse.  An   pulins  et  in  vita  cl  in  morte  si- 

(fl)  Viud.  Aiu.  Er.  fl  {ilerique  M5s  isonsionmalo. 


mul  est;  in  vila  scilicet  in  qua  vivit,  donec  tola  de- 
Irahalur;  in  morte  autem,  qua  jam  moritur,  cum 
vila  delrahilur?  Si  enim  non  est  in  vila,  quid  est 
quod  delrahitur,  donec  ejus  liai  perfeclaconsumlio  ? 
Si  aulem  non  est  in  morte,  (juid  est  vila^  ipsa  de- 
Iraclio?  Non  enim  frustra  cum  vila  fuerit  corpori 
Iota  delracta,  post  mortem  jam  dicilur,  nisi  quia 
mors  eral,  cum  detraheretur.  Nam  si  ea  delracta 
non  est  homo  in  morte,  sed  post  mortem  ;  quando 
nisi  cum  delrahilur,  erit  in  morte? 

CAPLT  XI 

Jn  qtUsquani   simul  et  rivens  esse  i^ossif,   et 
mortuus. 

\.  Si  aulem  absurdumest,  ut  hominem  ante  quam 
ad  mortem  perveniat,  jam  esse  dicamus  in  morte  ; 
(cui  enim  propinquat  pcragendo  vilse  suae  tempora, 
si  jam  in  illa  est?)  maxime  quia  niiTÙs  est  insolens, 
ul  simul  et  viveus  esse  dicalur  et  moriens,  cum  vi- 
gilans  et  dormiens,  simul  esse  non  possil,  quaeren- 
dum  est  quando  erit  moriens.  Elenim  anie  quam 
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Cil  même  temps  vivant  et  mourant,  puisqu'il 
ne  peut  en  même  temps  veiller  et  dormir,  je 
demande  quand  il  sera  mourant?  Car,  avant  sa 
mort,  il  n'est  pas  mourant,  mais  vivant  :  et 
quand  la  mort  sera  venue,  il  ne  sera  pas  mou- 
rant, mais  mort.  Ces  deux  situations  sont  très- 
distinctes,  l'une  avant  la  mort,  l'autre  après. 
Quand  donc  serat-il  dans  la  mort?  (car  alors  il 
est  mourant)  et  de  même  que  nous  admettons 
trois  temps,  avant  la  mort,  dans  la  mort,  après 
la  mort,  il  faut  aussi  trois  états  qui  y  corres- 
pondent vivant,  mourant  et  mort.  Quand  donc 
un  homme  sera-t-il  mourant,  c'est-à-dire  dans 
la  mort;  non  pas  vivant,  ce  qui  serait  avant  la 
mort  ;  non  pas  mort,  ce  qui  voudrait  dire  après 
la  mort  ;  mais  mourant  ou  dans  la  mort?  Cette 
situation  n'est  pas  facile  à  déterminer.  Car  tant 
que  l'àme  est  unie  au  corps,  surtout  si  le  senti- 
ment se  manifeste  encore,  l'homme  qui  est 
âme  et  corps,  vit  certainement  et  par  consé- 
quent il  faut  dire  qu'il  est  avant  la  mort  et  non 
dans  la  mort  :  mais  quand  l'àme  aura  quitté  le 
corps,  lui  enlevant  tout  sentiment,  il  est  clair 
que  l'homme  sera  après  la  mort  et  on  dira  qu'il 
est  mort.  Il  succombe  entre  ces  deux  moments, 
mais  comment  peut-il  être  mourant  ou  dans  la 
mort?  S'il  vit  encore,  il  est  avant  la  mort;  s'il 
a  cessé  de  vivre,  il  est  déjà  après  la  mort.  II 
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m'échappe  donc  comme  mourant,  c'est-à-dire 
dans  la  mort.  Ainsi  dans  le  cour?  du  temps  on 
cherche  le  présent,  sans  pouvoir  le  trouver, 
car  le  passage  du  futur  au  passé  n'a  point 
d'espace.  D'après  ce  raisonnement  ne  pourrait- 
on  pas  (lire  qu'il  n'y  a  point  de  mort  du  corps, 
car  s'il  y  en  a  une,  quand  donc  est-elle,  puis- 
qu'elle n'est  en  personne  et  que  personne  n'est 
en  elle?  En  eflet,  si  on  vit,  elle  n'est  pas  en- 
core, car  c'est  avant  la  mort  et  alors  on  n'est 
pas  dans  la  mort  :  si  on  a  cessé  de  vivre,  elle 
n'est  plus;  on  est  après  la  mort,  on  n'est  plus 
dans  la  mort.  Cependant,  si,  avant  ou  après,  il 
n'y  a  point  de  mort,  que  signifient  ces  paroles  : 
avant  la  mort,  ou  après  la  mort?  N'est-ce  pas 
en  vain  qu'on  les  prononce  s'il  n'y  a  point  de 
mort?  Et  plût  à  Dieu  que  nous  eussions  si  bien 
vécu  dans  le  paradis,  qu'en  effet  il  n'y  eût 
point  de  mort  !  Malheureux  que  nous  sommes, 
elle  existe  non-seulement  à  présent,  mais  elle 
est  si  nuisible  que  les  mots  manquent  pour 
l'expliquer  et  les  moyens  pour  s'en  garantir. 

2.  Parlons  donc  selon  l'usage,  nous  ne  sau- 
rions d'ailleurs  faire  autrement,  sans  manquer 
à  notre  devoir  :  disons  avant  la  mort,  avant 
que  la  mort  arrive,  selon  ce  qui  est  écrit  :  «  Ne 
louez  personne  avant  sa  mort  :  »  {Eccli.  xi, 
30.)  Disons  aussi  quand  elle  est  arrivée  :  après 


mors  venial,  non  est  moriens,  sed  vivens  :  cum  vero 
mors  vencril,  morluus  cril,  non  moriens.  Illud  ergo 
est  udliuc  anle  morleni,  lioc  jani  post  niorlem. 
Quaudo  ei'f,'o  in  morte?  (tune  enini  est  moriens,)  ut 
quemadmodum  tria  sunt  cumdicimus,  anle  mortem, 
in  morte,  post  mortem  ;  ita  tria  singuiis  singula, 
vivens,  nmriens ,  morluus  [ue  reddantur.  Quando 
ilaque  sit  moriens,  id  est,  in  morte,  ubi  neque  sit 
vivens,  (luod  est  anle  nmrlem,  neque  nmrtuus,  quod 
est  post  mortem,  sed  moriens,  id  est,  in  morte,  dil- 
lieillime  delinitur.  Quam  diu  quip[)e  est  anima  in 
corpore,  maxime  si  etiam  sensus  adsit,  procul  dubio 
vivil  liomo,  qui  constat  ex  anima  et  corpore-,  ac  per 
hoc  adlmc  anle  mortem,  non  in  morte  esse  dicen- 
dus  est  :  cum  vero  anima  abscesserit,  omnenKiue 
abstuleril  corporis  sensum,  jam  post  nmrlem  mor- 
tuusque  perliil)etur.  i'iM'it  ijjfilur  inter  utrumquc  (a), 
<|U0  moriens,  vel  in  nmrle  sit  :  quoniam  si  adiiuc 
vivit,  anle  mortem  esl;  si  vivere  destitil,  jam  post 
mortem  est.  Numquain  erjro  moriens,  id  est,  in 
morte  esse  com[)rcb('ntlitur.  lia  etiam  in  Iranscurs'j 


temporum  quaeritur  prœsens,  nec  invenilur  :  quia 
sine  ullo  spatio  est,  per  quod  transilur  ex  f'uturo  in 
pneteritum.  Nonne  ergo  videndura  est,  ne  ista  ra- 
tione  mors  corporis  nuUa  esse  dioalur  .'Si  enim  est, 
quando  esl,  qua^  in  nullo,  et  in  qua  uUus  esse  non  po- 
test.' Quando  (}uidem  si  vivilur, adlmc  non  est;  (juia 
hoc  anle  morlem,  non  in  nmrte  :  si  aulem  vivere  jam 
cessalum  esl,  jam  non  est;  quia  et  Imc  post  mortem 
est,  imn  in  morte  .'Sed  rursus  si  nuJla  mors  esl  ante 
vei  post,  (juitl  est  ([uod  dicilur  anle  mortem,  sive 
post  mortem?  Nam  et  hoc  inaniter  dicilur,  si  mors 
nulla  est.  Atque  utinam  in  paradiso  bene  vivendo 
egissemus  ul  re  vcra  nulla  cssel  mors.  Nunc  autem 
non  solum  esl,  verum  etiam  tam  molesta  est,  ul  nec 
alla  explicari  loculione  possit,  nec  ulla  ratione  vi- 
lari. 

2.  Loquamur  ergo  secundum  consueludinem  (b)  ; 
non  ciiim  aliter  debemus  :  et  dicanms  anle  mor- 
leni, prius  quam  mors  aeeidal  ;  sicut  seriplum  esl, 
"  Anle  nmrlem  ne  laudes  hominem  (lueimiuam.  » 
{l.ccli.  M,  ;}0.)  Dieamus  eliam   cum   acciderit,   Fost 


(«)  Sic  Vind.   Aiii.    Er.    et   plerique    Mss.   At   Lov.   (/itomo'/u, 
Sfi'i'ijlni  "non  ab  aliis  libris. 


(6)  Lov.  consuetudinem  Scripiumvum.    Abest 
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la  mort  de  tel  ou  tel,  telle  ou  telle  chose  s'est 
faite.  Disons  encore,  autant  qu'il  est  possible, 
du  temps  présent  :  en  mourant,  un  tel  a  fait 
son  testament;  en  mourant  il  a  laissé  à  tels  et 
tels,  telle  et  telle  chose;  bien  qu'il  n'ait  pu  agir 
ainsi  qu'étant  vivant,  qu'il  l'ait  fait  avant  sa 
mort  et  non  dans  la  mort.  Parlons  aussi,  selon 
le  langage  de  la  Sainte- Écriture  qui  ne  craint 
pas  de  dire  que  les  morts  sont  dans  la  mort  et 
non  après  la  mort.  Car  c'est  elle  qui  nous  dit  :  Il 
n'y  a  personne  dans  la  mort  qui  se  souvienne  de 
vous.  {Ps.  VI,  6.)  En  effet,  jusqu'à  ce  qu'ils  revi- 
vent il  est  très-juste  de  dire  qu'ils  sont  dans  la 
mort,  comme  on  est  dans  le  sommeil  jusqu'au 
réveil  ;  bien  que  nous  appelions  dormant  celui 
qui  est  livré  au  sommeil,  sans  pouvoir  ap- 
peler mourant  celui  qui  est  mort.  Car  on  ne 
meurt  plus  de  cette  mort  du  corps  dont  nous 
parlons,  quand  l'âme  a  été  une  fois  séparée 
du  corps.  Et  c'est  pour  cela  que  j'ai  dit  qu'on 
ne  pouvait  trouver  de  terme  pour  expliquer 
comment  le  mourant  peut  être  appelé  vivant, 
et  dire  que  celui  qui  est  moit,  même  après 
la  mort,  est  encore  dans  la  mort.  Car  com- 
ment dire  après  la  mort,  s'il  est  encore  dans  la 
mort?  Surtout  quand  nous  ne  pouvons  pas 
l'appeler  mourant,  dans  le  sens  où  nous  appe- 


lons dormant,  celui  qui  se  repose;  languissant, 
celui  qui  est  dans  la  langueur;  souffrant,  celui 
qui  est  dans  la  douleur  et  vivant  celui  qui  est 
dans  la  vie  :  et  tandis  que  les  morts,  avant  de 
ressusciter,  sont  dits  être  dans  la  mort,  cepen- 
dant on  ne  saurait  les  appeler  mourants.  Aussi, 
en  dehors  du  génie  humain,  mais  sans  doute  par 
un  secret  dessein  de  la  Providence,  j'imagine 
que  ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  Grammai- 
riens n'ont  pu  décliner  aussi  régulièrement  que 
les  autres  le  verbe  latin  Moritur.  Car  à'Oritur, 
on  forme  ortus  est,  qui  exprime  un  temps  passé 
et  ainsi  des  autres  verbes  qui  ont  des  prétérits 
passés.  Quant  à  Moritur,  si  nous  demandons  le 
temps  passé,  on  nous  répond  toujours  :  Mor- 
tuus  est,  en  doublant  la  lettre  u.  Ainsi  on  dit 
Mortuus,  comme  Fatuus,  Arduus,  Conspicuus  et 
d'autres  semblables  qui  n'ont  point  de  passé  et 
se  déclinent  sans  égard  au  temps,  parce  qu'ils 
sont  des  noms.  Pour  celui-ci,  au  contraire, 
comme  pour  décliner  ce  qui  est  indéclinable, 
on  change  le  nom  en  participe  passé.  Il  est  donc 
arrivé  très  à  propos  ici,  qu'à  l'impossibilité  de 
rendre  la  signification  du  mot,  s'est  jointe  l'im- 
possibilité de  décliner  le  verbe  lui-même.  Tou- 
tefois avec  l'aide  de  la  grâce  du  Rédempteur, 
nous  pouvons  du  moins  décliner  la  seconde 


mortera  illius  vel  illius  factura  est  illud  vel  illud. 
Dicaraus  et  de  pra3senti  tempore  ut  possumus,  velut 
cum  ila  loquimur,  Moriens  ille  testât  us  est,  et  iilis 
atque  illis  illud  alque  illud  inoriens  dereliquit  : 
quamvis  hoc  nisi  viveus  omiihio  facere  non  posset, 
el  polius  hoc  ante  raortem  fecerit,  non  in  morte. 
Loquamur  eliani  sicul  loquilur  Scriptura  divina, 
quse  mortuos  quoque  non  post  mortem,  sed  in  morte 
esse  non  dulnlat  dicere.  llinc  enira  est  illud  :  «  Quo- 
niam  non  est  in  morle,  qui  memor  sit  lui.  »  {Psal. 
VI,  0.)  Donec  enini  reviviscant,  recte  dicuntur  esse 
in  morte  :  sicut  in  somno  esse  quisque,  donec  evi- 
gilet,  dicilur  :  (luamvis  in  somno  posilos  dicaraus 
dormient_es  (a),  nec  tamen  eo  modo  possumus  dicere 
eos  qui  jam  sunt  morlui,  morienles.  Non  enira  ad- 
huc  raoriunlur,  qui  quanlam  adiinet  ad  corporis 
raorlem,  de  qua  nunc  disseiimus,  jam  sunl  a  cor- 
porilius  séparait.  Sed  hoc  esl,  ([uod  dixi  explicari 
aliiiua  locutione  non  posse,  quonam  modo  vel  mo- 
rienles dicanlur  vivere,  vel  jam  morlui  cliam  post 
mortem  adhuc  esse  dicanlur  in  morle.  Quomodo 
eidm  post  mortem,  si  adhuc  in  morle?  PrteserUm 
cum  eos  nec  morienles  dicamus,  sicuti  eos  qui  in 


somno  sunt  dicimus  dormienles;  et  qui  in  lan- 
guore,  languenles;  et  «lui  in  dolore,  uti(iue  dolentes; 
et  qui  in  vila,  vivenles  ;  al  vero  mortui  piius  quani 
resurgant,  esse  dicuntur  in  morte,  nec  tamen  pos- 
sunt  appellari  morienles.  Unde  non  imporlune,  ne- 
que  incongrue  arbitrer  accidisse,  etsi  non  humana 
industria,  judicio  fortasse  divino,  ut  hoc  verbum 
quod  est,  moritur,  in  Ladna  lingua  nec  Gramraalici 
declinare  potuerint,  ea  régula  qua  cetera  talia  de- 
clinantur.  Namque  ab  eo  quod  est  oritur,  sil  verbum 
praeterid  temporis,  ortus  est  :  et  si  qua  similia  sunt, 
per  temporis  praiterili  participia  declinanlur.  Ab 
eo  vero  quod  est  raoritur,  si  quaeramus  pr-Teteriti 
temporis  verbura,  responderi  adsolet,  mortuus  est, 
ut  litlera  geminata.  Sic  enira  dicilur  raorluus,  quo- 
raodo  faluus,  arduus,  conspicuus,  et  si  qua  similia, 
quae  non  sunt  praelerili  temporis,  sed  quoniam  no- 
raina  sunt,  sine  lempore  declinanlur.  Idud  auteui, 
quasi  ut  declinetur,  (|uod  declinari  non  potest,  pro 
participio  praelerili  temporis  ponitur  (6)  nomen.  Con- 
venienler  ilaque  factura  est,  ut  quemadmodum  id 
(juod  signiticat,  non  potest  agendo,  ila  ipsura  ver- 
bura declinari  loquendo  non  possil.  Agi  tamen  po- 


(fl)  Sic  Mss.  Editi  vero,  non  tamen.  —  (6)  i^lures  Mss.  ponitur.  Non  inconvenienter  ilaque  etc. 
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mort.  Elle  est  aussi  beaucoup  plus  redoutable 
et  la  plus  affreuse  de  toutes  les  calamités;  elle 
ne  consiste  plus  dans  la  séparation  de  l'âme  et 
du  corps,  mais  dans  l'union  de  l'un  et  de  l'autre 
pour  subir  les  supplices  éternels.  Là,  les  hom- 
mes ne  seront  plus  avant  la  mort  et  après  la 
mort,  mais  ils  seront  toujours  dans  la  mort  ; 
là,  ils  ne  seront  jamais  vivants,  jamais  morts, 
mais  mourants  toujours.  11  n'y  aura  point  pour 
l'homme  de^us  grand  malheur  dans  la  mort, 
que  cette  mort  qui  sera  immortelle. 

CHAPITRE  XII. 

De  quelle  mort  Dieu  menaça  nos  premiers  parents, 
s'ils  transgressaient  son  commandement. 

Lors  donc  qu'on  demande  de  quelle  mort 
Dieu  menaça  nos  premiers  parents,  s'ils  trans- 
gressaient le  commandement  qu'il  leur  avait 
donné,  s'ils  n'étaient  point  fidèles  à  garder 
l'obéissance  :  était-ce  de  la  mort  de  l'àme  ou  de 
celle  du  corps  ou  de  l'une  et  de  l'autre,  ou  bien 
de  celle  qu'on  appelle  la  seconde  mort  ;  il  faut 
répondre  :  de  toutes.  La  première  mort  en  com- 
prend deux;  la  seconde  les  renferme  toutes.  De 
même  que  la  terre  entière  se  compose  de  plu- 
sieurs terres  et  toute  l'Église  de  plusieurs  égli- 
ses; ainsi,  toute  la  mort  se  compose  de  toutes 

les:  iii  juljiilorio  gratine  Rcdemtoris  nostri,  ut  sallem 
secundam  moileiii  declinare  possimus.  Illa  cnini  Cbl 
j^ravior,  el  omnium  ma'orum  pcssima,  quœ  non  sil 
separationc  anima?  el  corporis,  sed  iu  cclcrnam  pœ- 
iiam  poilus  ulriusquc  complexu.  Ibi  e  contrario  non 
erunl  domines  ante  morlem  at(iue  posl  morlem,  sed 
semper  in  morte  :  ac  per  hoc  numquam  vivenles, 
num(iuam  morlui,  sed  sine  line  morientes.  Nuni- 
quam  enim  eril  homini  pejus  in  morte,  quani  ul)i 
eril  mors  ipsa  sine  niorle. 

CAPLT  XII. 

(Juam  morlem  primis  hominibus  Deus,  si  manda- 
twn  ejus  transgrederentur,  fuerit  comminatus. 

Cum  ergo  recjuiritur,  (juani  morlem  Deus  primis 
hominibus  fuerit  conuninalus,  si  ab  eo  mandatum 
transgrederentur  acecplum,  nec  obedientiam  cuslo- 
dirent;  ulrum  anim.o,  an  corporis,  an  tolius  bonii- 
nis,  an  illam  quaî  appellalur  secunda  :  res|)onden- 
dum  est,  Omnes.  Prima  enim  ex  duai)us  constat  : 
secunda  ex  onniibus  Iota.  Sicul  enim  universa  terra 
ex  mullis  terris,  et  universa  Ecclesia  ex  nmltis  eons- 
lal  Ecclesiis;  sic  universa  mors  ex  omnibus.  Quo- 
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les  morts.  Puisque  la  première  mort  en  com- 
prend deux,  celle  de  l'àme  et  celle  du  corps;  pour 
qu'elle  soit  la  première  mort  de  tout  l'homme,  ce 
sera  lorsque  l'àme  sans  Dieu  et  sans  corps,  su- 
bira des  peines  temporaires;  et  la  seconde  mort, 
lorsque  l'àme,  sans  Dieu,  mais  avec  son  corps, 
sera  condamnée  à  d'éternelles  peines;  Donc, 
quand  Dieu,  au  sujet  du  fruit  défendu,  dit  au 
premier  homme,  qu'il  avait  placé  dans  le  Para- 
dis :  «  Du  jour  où  vous  mangerez  de  ce  fruit, 
vous  mourrez  de  mort;  »  {Gen.  ii,  17)  cette  me- 
nace ne  s'appliquait  pas  seulement  à  la  première 
partie  de  la  première  mort,  quand  l'àme  est 
séparée  de  Dieu,  ni  seulement  à  la  seconde  par- 
tie, quand  le  corps  est  séparé  de  l'àme;  ni 
même  à  la  première  mort  toute  entière,  qui 
consiste  dans  le  châtiment  de  l'àme  séparée  de 
Dieu  et  du  corps,  mais  à  toutes  les  morts  jus- 
qu'à la  dernière,  appelée  la  seconde  mort  et 
qui  n'en  a  point  d'autre  après  elle. 

CHAPITRE  XIII. 

Quelle  fut  la  première  peine  de  la  désobéissance  de 
nos  premiers  pareiits. 

Aussitôt  la  désobéissance  de  nos  premiers  pa- 
rents, la  grâce  de  Dieu  les  abandonna  et  ils 
eurent  honte  de  la  nudité  de  leurs  corps.  {Gen, 

niam  prima  constat  ex  duabus,  una  animai,  altéra 
corporis  :  ut  sil  prima  lotius  bominls  mors,  cuiu 
anima  sine  Deo  et  sine  corpore  ad  lempus  pœnas 
luit;  secunda  vero,  ubi  anima  sine  Deo  cum  corpore 
poenas  iuiernas  luit.  Quando  ergo  dixil  Deus  primo 
iiii  bomini,  quein  in  paradiso  consliluerat.  de  clbo 
velilo,  «  Quaeunique  die  ederilis  ex  eo,  moi'le  mo- 
riemini  {(ien.  ii,  17)  :  non  lanlum  prima-  morlis 
partem  prioreu),  ubi  anima  privatur  Deo;  nec  lan- 
lum posleriorem,  ubi  corpus  privatur  anima;  nec 
solum  iitsam  tolam  primam,  ui)i  anima  el  a  Deo  el  a 
corpore  separala  punilur  :  sed  ([uidquid  morlis  est 
usque  ad  novissiniam  quit;  secunda  dicilur,  ipia 
est  nulla  poslerior  ,  comminatio  illa  complexa 
esl. 

CAPUT  XIII. 

Pr:vi(tric((iio  primorum  hominum,  (puim  primam 
sensé  rit  pa'naut. 

Nam  poslea  (piaui  pra'ecpti  l'acla  Iransgressio  esl, 
eunfeslini  gralia  (h'serenle  divina,  de  corporum  suo- 
rum  nudilate  cont'usi  sunt.  {Gen.  m,  7.)  Unde  eliam 
i'oliis  iieuincis,  qua-  lorle  a   perlurbalis  prima  eom- 
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III,  7.)  Aussi,  dans  leur  Irouble,  ils  se  servent 
des  premières  feuilles  de  figuier  qu'ils  ren- 
contrent, pour  couvrir  ces  membres,  dont  ils 
n'avaient  point  à  rougir  auparavant.  Dès  lors, 
ils  ressentirent  dans  leur  chair  coupable  un 
mouvement  inconnu  de  révolte,  comme  juste 
châtiment  de  leur  propre  désobéissance.  L'âme 
abusant  de  sa  propre  liberté  et  méprisant  le 
service  de  son  Dieu,  se  voit  méprisée  à  son  tour 
par  le  corps,  son  premier  serviteur.  Elle  avait 
abandonné  volontairement  le  Seigneur  son 
maître,  elle  ne  peut  plus  disposer  à  son  gré  de 
son  esclave  ;  sa  chair  ne  lui  est  plus  soumise, 
comme  elle  l'eut  toujours  été,  si  elle  fut  de- 
meurée elle-même  soumise  à  Dieu.  Alors  la 
chair  commença  à  convoiter  contre  l'esprit, 
{Gai.  V,  17.)  nous  naissons  ainsi,  tributaires  de 
la  mort,  portant  dans  nos  membres  et  dans  no- 
tre nature  corrompue  cette  guerre  intérieure, 
suite  funeste  de  la  première  prévarication,  et 
signe  de  sa  victoire  sur  l'humanité. 

CHAPITRE  XIV. 

En  quel  état  Dieu  avait  créé  l' homme;  comment  il 
en  est  déchu  par  sa  volonté. 

Dieu,  auteur  de  la  nature  et  non  du  vice,  a 
créé  l'homme  dans  la  droiture  et  l'innocence; 


mais,  corrompu  par  sa  propre  malice  et  juste- 
ment condamné,  celui-ci  a  transmis  à  sa  race  sa 
dépravation  et  son  châtiment.  Car,  nous  étions 
tous  en  lui  seul,  quand  nous  étions  tous  ce  seul 
homme  qui  tomba  dans  le  péché  par  la  femme, 
qui  avait  été  tirée  de  lui  avant  le  péché.  La  for- 
me spéciale  qui  constitue  notre  vie  propre, 
n'était  pas  encore;  mais  le  germe  dont  nous 
devions  sortir  était  déjà,  germe^i  la  vérité 
d'une  nature  corrompue,  engagée  dans  les  liens 
de  la  mort  et  justement  condamnée,  en  sorte 
que  l'homme  qui  naît  de  l'homme,  ne  saurait 
avoir  une  autre  condition  que  celle  de  celui 
dont  il  descend.  Ainsi,  du  mauvais  usage  du 
libre  arbitre,  est  sortie  cette  série  de  calamités 
qui,  par  un  enchaînement  de  misères,  conduit 
le  genre  humain,  perverti  dans  son  origine  et 
comme  vicié  dans  sa  racine,  jusqu'à  la  dernière 
disgrâce  de  la  seconde  mort,  jusqu'à  cette  mort 
sans  fin,  dont  sont  préservés  ceux  seulement 
que  la  grâce  de  Dieu  délivre. 

CHAPITRE  XV. 

Adam  pécheur  abandonna  Dieu  avant  d'en  être 
abandonné .  La  premièi^e  mort  de  l'âme  consiste 
dans  la  séparation  de  Dieu. 

Mais,  comme  il  a  été  dit  :  «  Vous  mourrez  de 


perla  sunt,  pudenda  texerunl  :  quae  prias  eadem 
membra  erant,  sed  pudenda  non  erant.  Senserunl 
ergo  novum  molum  inobedientis  carnis  sua?,  lam- 
quarn  reciprocam  paenam  inobedientia?  suae.  Jam 
quippe  anima  liljerlate  in  pcrversum  propria  delec- 
lala,  et  Dec  dcdii^nala  servire,  prislino  curporis  ser- 
vilio  deslituebalur  :  el  quia  superiorem  Doniinum  suc 
arbilrio  dcserucrat,  inferioreni  famulum  ad  suum 
arbilrium  non  lenebat  :  nec  omni  modo  habebat 
subdilam  caniem,  sicut  semper  habere  poluissel,  si 
Deo  subdila  ipsa  mansissel.  ïunc  erfio  cœpil  caro 
concupiscere  advcrsus  spirilum  :  (Gai.  v,  17.)  cum 
qua  controversia  nali  sumus,  Irahenles  originem 
niorlis,  el  in  membris  noslris  vilialaque  nalura  con- 
lentionem  ojus  sive  vlcloriam  de  prima  prœvarica- 
tione  geslaules. 

CAPUT  XIV. 

Qualii  liomo  sit  facfus  a  Deu,  et  l/i  guam  (a)  sor- 
tem  deciderlt  sux  voluntatis  arbitrio. 

Deus  cnim  creavit  hominem  reclura,  natuiarum 
auclor,  non  ulique  vlliorum  :  sed  spontc  depravalus 


justoquc  damnalus,  dcpravalos  damnalosque  genera- 
vil.  Omnes  enini  fuimus  in  illo  uno,  quando  omnes 
fuimus  ille  unus,  qui  per  feminam  lapsus  est  in  pec- 
catum,  quae  de  illo  fada  est  anle  peccatum.  Non- 
dum  erat  nobis  singillalira  creala  cl  dislributa  for- 
ma, in  qua  siiiguli  viveremus;  sed  jam  nalura  eral 
scminalis,  ex  qua  propagaremur  :  qua  scilicel  pec- 
catum viliata,  el  vinculo  niorlis  obslricla,  justeque 
damnala,  non  allerius  conditionis  homo  ex  honiine 
nasceretur.  Ac  per  boc  a  liberi  arbilrii  malo  usu 
séries  hujus  calamilalis  exorla  est,  qucie  humanum 
genus  origine  depravata,  velul  radiée  corrupia,  us- 
que  ad  secundœ  morlis  exilium,  qu*  non  liabel 
finem,  soiis  exceplis  qui  per  graliam  Dei  liberanlur, 
miseriarura  counexione  perducil. 

CAPUT  XV. 

Quod  Adam  peccatis  prius  reliquerit  Deum,  guam 
relinguerelur  a  Deo;  et  primam  fuisse  animœ 
morte  m  a  Deo  recessisse. 

Quamobrem   eliamsi    in    eo    quod    diclum    est, 
«  Morte  morieraini,  »  {Gen.  n,  17^  quoniam  non  esl 


{(t)  NounuUi  codices,  morlem. 
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mort,  »  {Gen.  ii,  17)  et  non  de  morts;  si  nous 
voulons  entendre  seulement  la  mort  de  l'àme 
abandonnée  de  Dieu  qui  est  sa  vie,  (bien  que 
l'abandon  de  Dieu  ne  soit  que  la  conséquence 
de  son  infidélité  précédente;  car,  pour  le  mal, 
la  volonté  de  l'homme  prévient  Dieu,  tandis 
que  pour  le  bien,  la  volonté  du  Créateur  pré- 
vient l'homme,  soit  qu'il  le  tire  du  néant,  soit 
qu'il  le  retire  de  l'abîme  où  il  allait  périr  par  sa 
faute  ;)  si  donc,  nous  ne  voulons  entendre  que 
cette  mort,  dans  la  menace  que  Dieu  fit  à 
l'homme  par  ces  paroles  :  du  jour  où  vous  man- 
gerez de  ce  fruit,  vous  mourrez  de  mort;  com- 
me s'il  eût  dit  :  du  jour  où  vous  m'abandonne- 
rez par  désobéissance,  je  vous  abandonnerai 
par  justice;  certainement,  dans  cette  mort, 
étaient  comprises  toutes  les  autres,  qui  devaient 
infailliblement  la  suivre.  Car,  dans  ce  mouve- 
ment de  révolte  qui  s'éleva  en  la  chair  contre 
l'âme  rebelle  et  qui  les  obligea  à  couvrir  leur 
nudité,  [Gen.  m,  7)  ils  sentirent  cette  première 
mort  où  1  ame  se  trouve  délaissée  de  Dieu.  C'est 
celle  mort  que  Dieu  a  voulu  désigner,  quand  il 
dit  ù  Ihomme  qui  se  cachait  de  frayeur  :  a  Adam, 
où  cs-lu?  »  [Gen.  III,  9)  car  Dieu  ne  cherche 
pas  l'homme,  comme  s'il  [ignorait  où  il  est, 
mais  il  l'avertit  avec  reproche  de  considérer  où 
il  peut  être,  si  Dieu  n'y  est  pas.  Mais,  quand 


CHAPITRE  XYL 
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le  corps  flétri  par  l'âge  et  accablé  de  viellesse, 
est  aussi  abandonné  de  l'âme,  alors,  paraît  cette 
autre  mort,  nouvelle  punition  du  péché  de 
l'homme  et  que  Dieu  lui  avait  annoncée  en 
disant  :  «  Tu  es  terre  et  tu  retourneras  en 
terre  :  »  {Gen.  m,  19)  afin  que  ces  deux  mots 
complétassent  la  première  qui  est  de  tout  l'hom- 
me et  que  doit  suivre  à  la  fin  la  seconde  mort, 
si  la  grâce  n'en  délivre  l'homme.  Car,  le  corps 
qui  est  de  terre,  ne  retournerait  point  enterre, 
sans  sa  mort,  c'est-à-dire  s'il  n'était  privé  de  sa 
vie,  qui  est  son  âme.  D'où  il  est  constant,  parmi 
les  chrétiens,  sincèrement  attachés  à  la  foi  ca- 
tholique, que  la  mort  même  du  corps  n'est  pas 
une  loi  de  la  nature,  Dieu  n'ayant  créé  aucune 
mort  pour  l'homme,  mais  la  juste  peine  du  pé- 
ché; car  Dieu,  vengeur  du  péché,  a  dit  à  l'hom- 
me, en  qui  nous  étions  tous  alors  :  «  Tu  es 
terre  et  tu  retourneras  en  terre.  » 

CHAPITRE  XVI. 

Contre  les  philosophes  qui  pensent  que  la  sépara- 
tion de  l'âme  et  du  corps  n'est  point  une  peine, 
s'appuyant  sur  Platon  qui  prétend  que  le  Dieu 
souverain  a  promis  aux  dieux  inférieurs  de  ne 
Jamais  les  priver  de  leurs  coj^ps. 

1.  Mais  les  philosophes,  contre  les  calomnies 
desquels  je  défends  la  Cité  de  Dieu,  c'est-à-dire 


dicluin,  Morlibus,  cam  solani  inlelligamus,  qu;e  sil 
cum  anima  deserilur  sua  vila,  quod  illi  Deus  est  : 
(.Noii  cnini  dcscrla  csl  iil  desercrel,  scd  ut  deserelur, 
descruil.  Ad  maluiu  quippe  cjus  prior  est  voiuntas 
ejus  :  ad  bonuin  vero  ejus  prior  csl  volunlas 
Crealoris  ejus;  sivc  ul  eain  facerol,  qua?  nuUa  erat  ; 
sivc  ul  rcliciat  («),  qu;L*  lapsa  pericral  :  )  eliamsi 
crf!;o  liane  intclligamus  Dcum  donunliasstî  inorlciii, 
in  t'o  (luod  ail,  «  Qua  die  ederilis  ex  illo,  uiorle 
moriemini:  »  laniquain  diccrct,  Qua  die  me  desc- 
rucrilis  per  inuhedienliam,  deseram  vos  per  jusli- 
liam  :  proieolo  iu  oa  morte  etiam  cèlerai  denunlia- 
liu  sunt,  qua^  piocul  dubio  luerant  seculurai.  Nam 
in  eo  quod  inol)ediens  molus  in  carne  animœ  ino- 
hedienlis  cxorlus  est,  propler  quem  pudenda  lexe- 
runl,  {Gi-n.  m,  7.)  sensa  csl  mors  una  in  qua  dese- 
luil  animam  Deus.  Ea  significala  esl  verbis  ejus, 
quando  liinore  deinenli  scsc  abscondenli  boniini 
dixil  :  «  Adam  ubi  es?  »  {Gen.  ni,  1>.)  non  ulique 
ignorando  (luaM-cns,  scd  increpaiulo  admonens,  ul 
adlenderel  ubi  essel,  in  (|uo  non  essel  Deus.  Cum 
vcro  corpus  anima  ipsa  deseruil  iclale  corruplum  et 


seneclulc  confecluin,  venit  in  expcrimenlum  mors 
allera,  de  qua  Deus  peccatum  adhue  punieiis  boniini 
dixeral  :  «  Terra  es,  et  in  tenani  ibis  :  »  ut  ex  bis 
duabus  mors  ilia  prima,  qua^  lolius  esl  bominis, 
complerelur,  ([uain  seeunda  in  ultimo  sequitur,  nisi 
bomo  per  yratiain  liberetur.  Neiiuc  enim  corpus 
quod  de  terra  esl,  redirel  in  lerrani,  nisi  sua  morte, 
qufc  illi  aceidit,  cum  deseritur  sua  vila,  id  est,  ani- 
ma. Unde  conslal  inter  Cbrislianos  vciaeiler  calbo- 
licam  leneiiles  fidem,  cliam  ipsain  nobis  corporis 
morliîm,  non  lc,.ie  natui\T,  (]ua  nullain  mortem  (6) 
bomiiù  Deus  fecit,sed  merito  inllictam  essepeccati  : 
quoniain  peccalum  vindicans  Deus,  dixil  bomini,  in 
quo  lune  omues  cramus  :  «  Terra  es,  et  in  terrain 
ibis.  »  {Gen.  m,  19.) 

CAPUT  XVI. 

De  phllosophis,  qui  anitniv  scparationem  a  rorpore 
non  put  a  ni  esse  pœnatem,  cum  Piaf  a  inducat 
summum  deum  dits  minoribus  promiftcnfem 
(juod  numcjuam  sint  corporibus  exuendi. 

I.   Sed   pbilosopbi,  contra  (luorum  calumnias  di;- 


{n)  Mss.  quia  lapsa  periernt.  —  (b)  Probse  notae  Mss.  homùus. 


176 


DE  LA  CITE 


son  Église,  pensent  être  bien  sages  en  se  mo- 
quant de  ce  que  je  dis  sur  la  séparation  de 
l'àme  et  du  corps,  considérée  comme  un  des 
cLàliments  de  l'àme,  parce  que,  disent-ils,  elle 
ne  saurait  parvenir  à  la  perfection  de  sa  béati- 
tude, qu'autant  qu'elle  est  tout-à-fait  dépouillée 
du  corps  et  qu'alors  elle  revient  à  Dieu,  simple, 
seule  et  pour  ainsi  dire  nue.  J'en  conviens,  si  je 
ne  trouvais  rien  dans  leurs  livres  pour  réfuter 
cette  opiûion,  je  serais  obligé  d'entamer  une 
discussion  longue  et  laborieuse  pour  démontrer 
que  ce  n'est  pas  le  corps  qui  est  à  cbarge  à 
l'àme,  mais  le  corps  corruptible.  D'où  vient 
cette  parole  de  l'Écriture,  rappelée  au  livre 
précédent  :  «  Le  corps  corruptible  appesantit 
l'àme.  »  {Sag.  ix,  13.)  En  ajoutant  le  mot  cor- 
ruptible, elle  nous  fait  entendre  que  ce  n'est 
pas  le  corps  en  soi  qui  a.ppesantit  l'àme,  mais  le 
corps  tel  que  l'a  fait  le  péché,  amenant  à  sa 
suite  le  châtiment  vengeur.  Et  quand  bien 
même  l'Écriture  n'aurait  rien  ajouté,  nous  ne 
devrions  pas  l'entendre  d'une  autre  manière. 
Mais,  quand  Platon  déclare  hautement  que  les 
dieux  ont  reçu  du  Dieu  souveraiu,  leur  créa- 
teur, des  corps  immortels,  et  qu'il  met  en  scène 
Dieu  lui-même,  promettant  aux  dieux  ses  créa- 
(1)  Clcéron  emprunte  ces  paroles  à  Timée  de  Platon,  et 
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tures,  comme  une  insigne  faveur,  de  demeurer 
éternellement  avec  leurs  corps,  sans  qu'aucune 
mort  les  en  sépare  jamais,  que  viennent-ils 
faire  ici,  sinon  calomnier  la  foi  chrétienne,  fei- 
gnant d'ignorer  ce  qu'ils  savent  ;  ou  pourquoi 
s'inquiètent-ils  si  peu  de  parler  contre  leurs 
propres  sentiments,  pourvu  qu'ils  ne  cessent  de 
nous  contredire?  Du  reste,  voici  les  paroles  de 
Platon,  traduites  par  Cicéron  lui-même,  voici 
le  langage  qu'il  prête  au  Dieu  souverain, 
s'adressant  aux  dieux  qu'il  a  créés  :  «  Vous  qui 
tirez  votre  origine  des  dieux,  considérez  les 
œuvres  dont  je  suis  l'auteur  et  le  père.  Elles  ne 
sauraient  périr  malgré  moi,  bien  que  tout  com- 
posé de  parties  puisse  se  dissoudre.  Mais  il  n'est 
pas  bon  de  vouloir  briser  le  lien  formé  par  la 
raison.  Comme  vous  avez  été  créés,  vous  ne 
sauriez  être  immortels  et  indissolubles,  cepen- 
dant vous  ne  serez  jamais  dissous,  ni  détruits 
par  aucune  mort  fatale  ;  les  destins  ne  l'empor- 
teront pas  sur  ma  volonté;  elle  est  un  lien  plus 
fort  pour  assurer  votre  immortalité,  que  ceux 
qui  ont  uni,  au  commencement,  les  membres 
de  votre  corps.  »  (i)  Voici  donc,  d'après  Platon, 
les  dieux  mortels  par  la  liaison  de  l'àme  et  du 
corps,  et  immortels  par  le  décret  et  la  volonté 
les  cite  dans  son  livre  De  Universalitate. 


fendimus  Civitalcm  Dei,  hoc  est  ejus  Ecelesiam,  sa- 
pienter  sibi  videnlur  irridere  quod  dicimus,  animae  a 
corpore  separalionem  inter  pœnas  ejus  esse  depu- 
landa:n  :  qui,a  videlicel  ejus  perfeclam  heatiludinem 
tune  illi  lîeri  exislimant,  cum  omni  prorsus  corpore 
exula  ad  Deum  simplex  cl  sola  et  quodam  modo 
nuda  redierit.  Ubi  si  nihil,  que  ista  reiellerelur  opi- 
nio,  in  eorum  litleris  invenirem,  operosius  mihi  dis- 
pulandum  essel,  quo  deiiionslrarem  non  corpus  esse 
animée,  sed  corruptibile  corpus  onerosum.  Unde 
illud  est  quod  de  Scripturis  nostris  in  supcriori  libro 
coraraenioraviinus  :  «  Corpus  cnim  corruptibile 
aggravât  animam.  »  {Sap.  ix,  13.)  Addendo  ulique 
"  curruptibile,  »  non  qualicuinque  corpore,  sed  quale 
factum  est  ex  peceato  conséquente  vindicta,  aninnun 
perhibuit  aggravaii.  Quod  etlamsi  non  addidisset, 
nihil  aliud  iulelligerc  deberemus.  Sed  cum  apertis- 
sinie  Plato  deos  a  summo  Deo  factos  habere  immor- 
lalia  corpora  praedicel,  eisquc  ipsum  Deum,  a  quo 
facti  sunt,  inducat  pro  niagno  beneficio  pollicentem, 
quod  in  seternum  cum  suis  corporibus  permanebunt, 


uec  ab  eis  ulla  morte  solventur  :  quid  est  quod  isli 
ad  exagitandam  Christianam  fidem  lingunt  se  nesci- 
re,  quod  sciunl  ;  aut  etiam  sibi  répugnantes  adver- 
sum  se  ipsos  inalunt  dicere,  dum  nobis  non  desi- 
nanl  contradicere?  Nempe  Platonis  htec  verba  suni, 
sicut  ea  Cicero  in  Lalinum  vertit,  quibus  inducil 
summum  Deum  deos  quos  fecit  alloquentem  ac  di- 
centem  :  «  Vos  qui  deorum  salu  orti  estis,  adtendile 
quorum  operum  ego  parens  elfectorque  sum.  llœc 
sunt  indissolubilia  {a)  me  invilo  :  quaraquam  omne 
colligatum  solvi  potest.  Sed  haud  ((uamquam  (6) 
boni  est,  ratione  vinctum  dissolvere  veile.  Sed  quo- 
uiam  estis  orti,  immortales  vos  quidem  esse  et  in- 
dissolubiles  non  potestis  :  (c)  nequaquam  lanien 
dissolvemini,  neque  vos  ulla  mortis  fata  périment, 
nec  erunt  valentiora  quam  consilium  meum,  quod 
majus  est  vinculum  adperpetuitatem  veslram,  quam 
illa  quibus  estis,  tuoi  cum  gignebamini,  coiligati. 
Ecce  eos  Plato  dicit  et  corporis  animaeque  colliga- 
lioue  mortales,  et  laincn  immortales  Dei  a  quo  facti 
sunt  voluntate  atque  consilio.  Si  ergo  animai  pœna 


{il)  Editi,  iiidissolubilia  nutu  meo.  At.  llss.  ut  apud  Cicerouem  me  invilo.  Forte  pro,  me  non  invito.  Nam  in 
Platonis  Timaeo  est,  èao'j  yè  6£AOiTo;.  —  (è)  Editi,  lonum  est.  Melius  Mss.  boni  est  :  juxta  Ciceronem  et  Platonis 
Grecuni.  /.a/ou.  —  {cj  Sic  Mss.  Editi  autem,  Nec  imiquam. 
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de  Dieu,  leur  créateur.  Si  donc,  l'union  de 
l'àme  à  un  corps  quelconque ,  est  véritable- 
ment une  peine,  pourquoi  Dieu,  comme  pour 
les  rassurer  contre  la  crainte  de  la  mort,  leur 
promet-il  l'immortalité,  non  en  vertu  de  leur 
nature  composée  de  plusieurs  parties  et  non 
simple,  mais  en  vertu  de  sa  volonté  souveraine, 
qui  peut  faire  que  ce  qui  a  commencé  ne 
finisse  point,  que  ce  qui  est  uni  ne  soit  point 
dissout  et  demeure  incorruptible? 

2.  Quant  à  savoir  si  le  sentiment  de  Platon 
touchant  les  astres  est  véritable,  c'est  une  autre 
question,  et  je  ne  suis  pas  disposé  à  leur  accor- 
der sans  réserve,  que  dans  ces  globes  lumineux 
qui,  le  jour  ou  la  nuit,  éclairent  la  terre,  vivent 
des  âmes  intellectuelles  et  bieaheureuses;  ce  que 
le  même  Platon  affirme  aussi  expressément  de 
l'univers,  qu'il  considère  comme  un  animal 
immense  qui  renferme  tous  les  autres  dans  son 
sein.  Mais,  je  le  répète,  c'est  une  autre  question 
que  je  ne  veux  pas  discuter  pour  le  moment.  J'ai 
cru  seulement  devoir  rapporter  cette  opinion, 
contre  ces  philosophes  qui  se  glorifiant  du  nom 
et  du  système  platonicien,  rougissent  du  nom  de 
chrétiens,  dans  la  crainte  d'être  confondus  avec 
le  vulgaire  et  de  déshonorer  leur  manteau, 
car  ils  sont  d'autant  plus  orgueilleux,  qu'ils  sont 
en  plus  petit  nombre.  Cherchant  ce  qu'ils  pour- 
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ront  censurer  dans  la  doctrine  chrétienne,  ils 
se  moquent  de  l'éternité  des  corps  ;  comme  s'il 
y  avait  contradiction  à  vouloir  la  béatitude  de 
l'àme  et  son  éternelle  union  avec  le  corps,  qu'ils 
regardent  comme  un  lien  de  douleurs.  Ce- 
pendant Platon  leur  maître  assure  que  la  fa- 
veur de  ne  pas  mourir,  c'est-à-dire  d'être  tou- 
jours unis  à  leurs  corps,  a  été  accordée  par  le 
Dieu  souvejain  aux  dieux  qu'il  a  créés. 

CHAPITRE  XVII. 

Contre  ceux  qui  prétendent  que  les  corps  terrestres 
ne  peuvent  devenir  incorruptibles  et  éternels. 

\ .  Ces  philosophes  soutiennent  même  que  les 
corps  terrestres  ne  peuvent  être  éternels,  bien 
qu'ils  admettent  l'éternité  de  la  terre,  membre 
central  de  leur  dieu,  non  du  Dieu  souverain, 
mais  cependant  d'un  grand  dieu,  c'est-à-dire 
du  monde.  Si  donc,  le  Dieu  souverain  leur  a 
fait  un  autre  dieu  {In  Timceo),  c'est-à-dire  ce 
monde,  qui  doit  être  préféré  à  d'autres  dieux 
inférieurs  ;  s'ils  pensent  que  ce  Dieu  est  doué 
d'une  àme  raisonnable  ou  intellectuelle,  renfer- 
mée dans  un  si  vaste  corps,  ayant  pour  membres 
placés  et  disposés  en  ordre,  les  quatre  éléments, 
dont  la  liaison,  suivant  eux,  est  indissoluble  et 
éternelle,  afin  qu'un  si  grand  Dieu  ne  meure 
point.   Quoi   donc  s'oppose,   puisque  la  terre, 


est,  in  qualicumque  corpore  colligari,  quid  csl-  quod 
eos  alloqucns  Deus  tainquani  solliciLos,  ne  lorle 
niorianlur,  id  est,  dissolvanlur  a  corpore,  de  sua 
facil  imniorlalitale  securos  ;  non  pioplei-  eorum  na- 
lurain,  qiune  sil  compacla,  non  siinplex,  sed  propler 
suam  invictissimatn  volunlaleui,  qua  poteiis  est  fa- 
cere,  ul  nec  orta  occidant,  nec  conncxa  solvanlur, 
sed  incorruplibililer  p(!rseverenl? 

2.  El  hoc  quidein  ulrum  Plalo  verum  de  siderihus 
dicat,  alia  quir3Stio  est.  Nequc  cniiii  ei  conlinuocon- 
cedendum  est,  glohos  islos  luiniiunn  sivt^  orhiculos 
luce  corporea  super  terras,  seu  die,  scu  nocle  fuli^eu- 
Ics,  suis  quihusdani  i)ropriis  anirnis  vivore,  eisque 
inlelleclualihus  cl  bealis,  quod  eliain  d(!  ipso  uiii- 
vcrso  niuiido,  laiiuiuam  uiio  aniinali  niaxiino,  (|Uo 
cuncla  cetera  continereulur  anunalia,  inslaiiler  atlir- 
mat.  Sed  Ikpc,  ul  dixi,  alia  (lua'slio  esl,  ([uam  iiunc 
disculieiidam  non  susccpiiuus.  Hoc  tanluiu  coulra 
istos  coinuu'inoraiiduni  putavi,  qui  se  Pialoiiicos  vo- 
cari  vel  esse  gloriantur,  cujus  superhia  nouiiniseru- 
bescuul  esse  Chrisliani,  ne  couiinuiie  illis  cum  vulj,'o 


vocalmlum,  vilem  facial  (o)  Pidlialoruiu,  tanto  magis 
iutlatam,  quando  inagis  exiguaiii  paueitatem  :  el 
qujereiites  (juid  iii  doelriua  Cliristiauia  reprehendaiU, 
cxagitanl  teternitalem  corporuin,  lanKiuain  lia^c  siul 
inler  se  contraria,  ul  cl  bealiludinem  qu;cramus  ani- 
nia%  el  cam  seniper  esse  veiinuis  in  corpore,  velul 
aM-uuuioso  vinculo  colligatam  :  cuni  eorum  auclor 
el  magisler  Piato,  donum  a  Deo  sumino  diis  ab  illo 
t'actis  dical  esse  concessum,  ne  ali(iuaiulo  niorian- 
lur, id  esl,  a  corporibus,  quibus  eos  counexuit, 
separenlur. 

CAPUT  XVII. 

Coiifra  cas  rjui  asserunf,  ferrena  corporu  incorrup- 
fibilia  fieri  et  :vtenia  non  passe. 

I.  Conleiiduiil  eliaiii  isli,  Icrrestria  corpora  sein- 
pilerna  esse  non  posse,  cum  ipsain  univorsaiu  ler- 
rani  Dei  sui,  non  quidein  sumnii,  sed  tanien  inagni, 
id  esl,  tolius  liujus  niundi  nienibruni  in  medio  posi- 
tuui   el  senipilernum  esse  non  dubilenl.  Cuni  erw 


(«;  Vulliatorum  uomiue  Piiilosophos  iutelligit.  Hinc  apud  Agellium  lib.  IX,  cap.  n,  de  quodaiu  ipii  corporis  cultu 
amictuque  philosophuui  mentiebatur  :  Video  barbam  et  pallium,  Philosophum  nondum  video. 
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nombril  de  ce  vaste  corps,  est  bien  éternelle,  à 
ce  que  les  corps  des  autres  animaux  terrestres 
le  soient  également,  si  telle  est  aussi  la  volonté 
de  Dieu?  C'est,  diseut-ils,  qu'il  faut  rendre  la 
terre  à  la  terre,  d'où  les  corps  des  animaux  ont 
été  tirés,  et,  par  conséquent,  ajoutent-ils,  il 
est  nécessaire  qu'ils  soient  dissous  et  qu'ils 
meurent  pour  retourner  à  la  terre  immuable  et 
éternelle,  d'où  ils  sont  sortis.  Mais  si  quelqu'un 
voulait  en  dire  autant  du  feu,  prétendant  qu'il 
faut  rendre  au  feu  universel  tous  les  corps  qui 
en  sont  sortis  pour  former  les  animaux  célestes; 
l'immortalité  promise,  d'après  Platon,  par  le 
Dieu  souverain,  aux  astres,  divinités  inférieu- 
res, ne  va-t-elle  pas  tomber  à  terre,  sous  le  choc 
de  cette  discussion  ?  Dira-t-on  qu'il  n'en  est  pas 
ainsi,  parce  que  Dieu  ne  le  veut  pas,  lui  dont  la 
volonté,  selon  Platon,  ne  peut  être  vaincue  par 
personne?  Qui  empêche  donc  que  la  puissante 
volonté  de  Dieu  s'exerce  de  même  vis-à-vis  des 
corps  terrestres,  puisqu'il  peut  faire  que  ce  qui 
a  commencé  ne  finisse  point;  que  ce  qui  est 
uni,  soit  indissoluble  ;  que  ce  qui  est  tiré  des 
éléments,  n'y  retourne  pas  et  que  les  âmes  qui 
animent  les  corps,  ne  les  abandonnant  jamais, 
mais  qu'elles  jouissent  avec  eux  de  l'immorla- 
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lité  et  de  l'éternelle  béatitude?  Est-ce  que  Pla- 
ton n'accorde  pas  cette  puissance  à  Dieu?  Pour- 
quoi donc  ne  pourrait- il  pas  préserver  de  la 
mort  les  animaux  terrestres?  Est-ce  que  Dieu 
n'est  puissant  qu'autant  que  le  veulent  les  Pla- 
toniciens et  non  autant  que  les  Chrétiens  le 
croient?  A  les  entendre,  les  philosophes  ont  pé- 
nétré la  puissance  et  les  secrets  de  Dieu,  ce  que 
n'ont  pu  faire  les  Prophètes  !  Tandis  qu'au  con- 
traire les  Prophètes  du  Seigneur  ont  été  instruits 
par  l'Esprit  saint,  selon  son  bon  plaisir,  des  vo- 
lontés divines,  quant  aux  philosophes  ils  ont 
reçu  leurs  lumières  des  conjectures  humaines 
qui  les  ont  trompés. 

2.  Mais  au  moins,  ne  devraient-ils  pas  se 
laisser  tromper,  je  ne  dis  pas  seulement  par 
l'ignorance,  mais  plutôt  par  une  obstination  qui 
les  entraine  dans  des  contradictions  manifeste-., 
jusqu'à  soutenir,  par  toutes  les  subtilités  du 
raisonnement,  que  l'àme  ne  saurait  être  heu- 
reuse qu'en  fuyant  tout  corps,  quel  qu'il  soit; 
et  de  plus,  que  les  âmes  des  dieux  sont  bien- 
heureuses, malgré  leur  union  éternelle  aux 
corps;  les  âmes  des  dieux  célestes,  liés  à  des 
corps  de  feu;  celle  de  Jupiter  qui,  selon  eux, 
est  le  monde,  à  tous  les  éléments  renfermés 


Deus  iile  suramus  feceiit  eis  allerum  {Plato  la 
Timieo)  quem  pulant  Dcuni,  id  est,  islura  raun- 
dum,  céleris  diis  qui  infra  eum  sunl  praeferendura,- 
eumdemque  esse  exislinicut  auimanteni  ,  anima 
scilicet,  sicul  asserunt,  rationaii  vol  inlellectuaU  in 
lam  magna  mole  corporis  cjus  inclusa;  ipsiusquc 
corporis  lamquam  luerabra  loeis  suis  posita  alque 
digesta,  quatuor  coiistiluorit  eiemenla,  quorum 
juncluram,  ne  umquam  deus  eorum  lam  magnus 
morialur,  insolubiiem  ac  sempiternam  velinl  :  quid 
caussœ  est,  ut  in  corpore  magis  animanlis  tamquam 
médium  membrum  œlerna  sil  lerra,  et  aliorum  ani- 
manlium  terreslrium  corpora,  si  Deus  sicul  illud 
velit,  a?lerna  esse  non  pussiut?  Sed  lerrse,  iiiqulunt, 
terra  reddenda  est,  unde  aniuuilium  lerrestria  sumta 
sunt  corpora  :  ex  quo  lit,  inquiunt,  ut  ea  sit  necesse 
dissolvi  et  emori;  et  eo  modo  lerrae  stabili  ac  sem- 
pilernaî,  unde  fuerant  sumta,  restitui.  Si  quis  hoc 
etiam  de  igné  simihter  atTumel,  cl  dical  reddenda 
esse  universo  igni  corpora,  quœ  Inde  sumta  sunt,  ut 
ctelestia  lièrent  animaliu  ;  nonne  immortalitas,  quam 
talibus  diis,  velut  Deo  summo  loquente,  promisit 
Plato,  tamquam  violentia  disputationis  hujus  inler- 
cidet?  An  ibi  propterea  non  lit,  quia  Deus  non  vult, 


cujus  voluntatem,  ut  ait  Plato,  nuUa  vis  vincil? 
Quid  ergo  prohibel,  ul  hoc  eliam  de  lerrcstribus 
corporibus  Deus  possit  efticere,  quando  quidem  ut 
nec  ea  quae  orla  sunt,  occidant,  nec  ea  quae  sunl 
(a)  juncta  soivantur^  nec  ea  qute  sunt  ex  démentis 
sumta  reddantur,  alque  ut  anima?  in  corporibus  con- 
stitutte  nec  umfjuam  ea  deseraut,  et  cum  eis  immor- 
talité ac  sempiterna  beatitudine  perfruantur,  posse 
Deum  faccre  conlitelur  Plato?  Cur  ergo  non  possil, 
ut  nec  lerrestria  moriantur?  An  Deus  noneslpoleus 
quo  usque  Chrisliani  credunt,  sed  quo  usque  Plalo- 
nici  voluut  ?  Nimirum  quippe  consilium  Dei  et  po- 
lestatem  potucrunt  pbilosophi,  nec  poluerunt  nosse 
prophelœ?  cum  putius  e  contrario  Dei  prophetas  ad 
enuntiandam  ejus,  qunntum  dignalus  est,  volunla- 
lem,  Spiritus  ejus  docuerit;  philosophes  aulcm  in 
ea  cognoscenda  conjectura  humana  deceperil. 

2.  Verum  non  usque  adeo  decipi  debuerunl,  non 
solum  ignorantia,  (6)  sed  magis  etiam  pervicacia,  ul 
cl  slbi  aperlissime  refragentur,  magnis  dispulatio- 
num  viribus  asserentes,  animcc,  ut  beala  esse  possil, 
non  terrenum  tantum,  sed  omne  corpus  esse  fugien- 
dum,  et  deos  rursus  dicentes  habere  beatissimas 
animas,  et  tamen  oeternls  corporUjus  illigatas,  caeles- 


{(i)  Nonnulli  codices,  vincta.  —  (bj  Sic  Mss.  Ec^ti  auteni,  verum  etiam. 
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dans  celle  sphère  immense  qui  s'étend  de  la 
lerre  aux  cieux.  D'après  Plalon,  celle  àme,  de 
l'intérieur  de  la  terre,  que  les  géomètres  appel- 
lent centre,  se  répand  de  toutes  parts  et  s'élève 
comme  les  notes  de  la  gamme,  jusqu'aux  extré- 
mités du  ciel;  en  sorte  que  le  monde  est  un  ani- 
mal immense,  bienheureux  et  éternel,  dont 
l'àme,  parvenue  au  sommet  de  la  sagesse  et  du 
bonheur,  sera  toujours  unie  au  corps  dont  elle 
sera  à  jamais  la  vie,  sans  pouvoir  en  être  retar- 
dée ni  appesantie,  bien  que  ce  corps  soit  formé 
de  toutes  sortes  d'éléments.  Puisqu'ils  se  per- 
mettent tant  de  licence  d'imagination,  pour- 
quoi refusent-ils  de  croire  que  la  volonté 
et  la  puissance  de  Dieu  puissent  rendre  immor- 
tels les  corps  terrestres  affranchis  de  la  mort  et 
où  les  âmes  vivent  à  Taise,  au  sein  d'une  félicité 
éternelle,  d'autant  pkis  qu'ils  sont  persuadés 
qu'il  en  est  ainsi  pour  leurs  dieux,  dans  des 
corps  de  feu,  et  même  pour  Jupiter,  le  roi  de 
ces  dieux,  dans  tous  les  éléments  corporels? 
Car,  si  l'àme  pour  être  heureuse,  doit  fuir  tout 
corps,  que  leurs  dieux  fuient  donc  les  globes 
célestes,  que  Jupiter  fuie  du  ciel  et  de  la  lerre; 
ou,  si  cela  n'est  pas  possible,  qu'on  les  regarde 
comme  malheureux.  Mais  ces  philosophes  ne 
veulent  ni  l'un  ni  l'autre;  ils  n'osent  dire  que 
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leurs  dieux  se  sont  soumis  à  la  séparation  du 
corps,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  paraissent  ado- 
rer des  divinités  mortelles  ;  ni  à  la  privation  de 
la  béatitude,  dans  la  crainte  d'être  forcés  à  re- 
connaitre  le  malheur  de  leurs  dieux.  Il  n'est 
donc  pas  nécessaire,  pour  être  heureux,  de  fuir 
tout  corps,  mais  seulement  ce  corps  corrupti- 
ble, incommode,  pesant,  mortel  en  un  mot,  non 
celui  que  la  bonté  de  Dieu  avait  donné  à  nos  pre- 
miers parents,  mais  celui  qui  est  devenu  tel  que 
je  viens  de  le  dire,  en  punition  du  péché. 

CHAPITRE  XVIII. 

Des  corps  terrestres,  qui  selon  les  philosophes 
ne  peuvent  arriver  au  ciel,  parce  que  ce  qui 
est  terrestre  retombe  naturellement  vers  la 
terre. 

Mais,  disent-ils,  il  est  nécessaire  que  les  corps 
terrestres,  par  leur  poids  naturel,  ou  demeurent 
à  terre,  ou  s'y  précipitent;  ainsi  donc  ils  ne 
peuvent  être  dans  le  ciel.  Il  est  vrai  que  nos 
premiers  parents  étaient  dans  une  lerre  fertile 
et  délicieuse,  appelée  le  Paradis  ;  mais  comme 
il  faut  répondre  plus  directement  à  l'objection, 
soit  à  cause  du  corps  avec  lequel  Jésus-Christ 
monta  au  ciel,  soit  à  cause  du  corps  dont  les 


les  quidem  igneis,  Jovis  autcm  ipsius  aiiiniaiii,  (|uein 
muuduni  islum  volunt,  onini!)iis  oinnino  corporels 
clemcnlis,  quibus  h;vc  Iota  moles  a  Icrra  in  coolum 
surgit,  inclusam.  liane  cnini  aniiiiani  Plalo  al)  iiili- 
1110  lorra^  niotlio,  quud  geomclr;e  centruin  vocant, 
per  omncs  partes  cjus  usque  ad  cœli  suinaia  cl  cx- 
Irema  diirundl  el  extendi  per  numéros  musicos  opi- 
natur,  ul  sit  islc  mundus  animal  maximum,  beatis- 
simum,  scmpiternum,  cujus  anima  et  pcrreclam 
sapicnlitT  felicilalem  leneret,  el  corpus  proprium 
non  relinqueret;  cujusquc  corpus  cl  in  a-lernum  ex 
illa  vivcrct,  el  eum  quamvis  non  simplex,  sed  loi 
corporibus  l;intis(iue  compactum,  lu'i)etare  abiue 
tardaro  non  possel.  Cum  igilur  siispicionibus  suis 
isla  permiltaiil,  cur  uolunt  credere,  divina  volun- 
lale  al(|ue  potenlia  immorlalia  corpora  (ieri  posse 
Icrreiia,  in  quibus  aniiiue  nulla  ab  eis  morte  sepa- 
ralii',  nuUis  eorum  oneribus  aggravahu,  sempileriie 
ae  Ccliciler  vivant,  quod  deos  suos  posse  asscrunl  in 
corporibus  igneis,  Jovemque  i])sum  regem  eoruni  in 
omnibus  corporels  eicmenlis?  Nain  si  anima',  ul 
beala  sit,  corpus  est  omne  iugiendum,  lugiant  dii 
eorum  de  globis  siderum,  fugial  Jui)iter  de  cœlo  el 
terra  :  aul  si  non  possunl,  miseri  judicentur.  Sed 
neulruni  isli  volunt,  ([ui  ncquc  a  corporibus  separa- 


lioneni  audenl  dare  diis  suis,  ne  illos  inortaies  co- 
lère videantur;  nec  beatiludinis  privalionem,  ne 
infeiices  eos  esse  laleanlur.  Non  ergo  ad  bealiludi- 
nem  conseipiendam  omnia  fugiend  i  sunl  corpora-, 
sed  corruplibilia,  molesta,  gravia,  moribunda;  non 
(lualia  l'ecit  primis  liominibus  bonitas  Dei,  sed  qualia 
esse  compulit  pœiia  pcccati. 

CAPUT  XVIII. 

De  terrcnis  corporibus,  qux  philosophl  af/in/iant 
in  cœlestibus  esse  non  posse;  quia  quod  ferre- 
num  est,  nalurali  pondère  rocetur  ad  ferrant. 

Sed  necesse  est,  in(iuiiinl,  ul  lerrena  corpora  na- 
turale  pondus  vel  in  terra  leneal,  vel  cogai  ad  ter- 
ram  :  el  ideo  in  cœlo  ess(;  non  possinl.  Frimi  qui- 
dem iili  iiomines  in  terra  erant  nemorosa  ahiue 
frucluosa,  (juic  paradisi  iiomen  oblinuit  :  sed  quia 
el  ad  boc  respondendum  est,  vel  propter  ChrisU 
corpus  cum  (|uo  adscendit  in  cœlum,  vel  propter 
sanclurum  ([ualia  in  rosurreelione  fulura  sunl,  in- 
tueantur  paulo  adienlius  pondéra  ipsa  lerrena.  Si 
enim  ars  bumana  elFieil,  ut  e\  mclallis,  quai  in 
ajuis  posila  conlinuo  subinerguntur,  quibusdam 
inodis  vasa  fabricala  cliam  nalarc  possinl,  quanlo 
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saints  seront  revêtus  à  la  résurrection,  exami- 
nons plus  attentivement  la  pesanteur  des  corps 
terrestres.  Si  l'industrie  humaine  peut  arriver 
à  faire  que  des  métaux,  qui  ne  pourraient  être 
placés  sur  l'eau  sans  couler  aussitôt  à  fond,  se 
transforment  en  vases  capables  de  surnager. 
Combien  est-il  plus  croyable  que  Dieu  a  dans  sa 
sagesse  des  ressorts  d'une  efficacité  inconnue; 
lui  dont  la  volonté  toute  puissante,  selon  Pla- 
ton, peut  empêcher  de  finir  ce  qui  a  commencé 
et  de  se  dissoudre  ce  qui  est  composé  de  par- 
ties ;  lorsque  d'ailleurs  l'union  des  esprits  aux 
corps  est  bien  plus  merveilleuse  que  celle  des 
corps  ensemble  quels  qu'ils  soient,  ne  sera-t-il 
pas  plus  facile  à  Dieu  de  maintenir  ces  masses  ter- 
restres, de  telle  sorte,  qu'aucun  poids  ne  les  en- 
traine en  bas,  et  de  faire  que  des  esprits  par- 
faitement heureux  meuvent  sans  peine  où  ils 
voudront,  et  dès  qu'ils  le  voudront,  des  corps, 
terrestres  à  la  vérité,  mais  incorruplibles.  Est- 
ce  que  les  anges  n'enlèvent  pas  n'importe  quels 
animaux  terrestres  d'un  lieu  quelconque,  pour 
les  placer  où  il  leur  plaît!  Faut-il  croire  qu'ils 
le  font  avec  effort  ou  qu'ils  sentent  le  fardeau 
dont  ils  sont  chargés?  Pourquoi  donc  les  esprits 
des  saints,  dans  la  parfaite  béatitude,  don  de  la 
munificence  divine,  ne  pourraient-ils  sans  dif- 
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ficulté  porter  et  arrêter  leurs  corps  où  bon  leur 
semble.  Sans  doute  et  c'est  un  fait  que  l'expé- 
rience constate,  les  corps  plus  lourds  fatiguent 
plus  que  ceux  qui  le  sont  moins;  plus  il  y  a  de 
matière,  plus  aussi  il  y  a  de  pesanteur,  et  cepen- 
dant, l'àme  trouve  plus  léger  le  poids  du  corps 
sain  et  robuste  que  celui  du  corps  amaigri  et 
malade.  Et  bien  que  l'homme  sain  et  valide  soit 
plus  pesant  pour  ceux  qui  le  portent,  que  celui 
qui  est  faible  et  languissant;  cependant  pour 
lui,  il  est  plus  agile  à  se  mouvoir  et  il  se  porte 
plus  aisément  dans  la  santé  qui  lui  donne  plus 
de  force,  que  dans  les  ravages  de  la  maladie  ou 
de  la  faim,  qui  le  rendent  plus  faible;  pour 
montrer  que  dans  les  corps  terrestres,  même 
corruptibles  et  mortels,  le  tempérament  à  plus 
d'importance  que  la  masse.  Mais  qui  voudrait 
se  charger  de  nous  dir»  l'extrême  différence 
qui  existe  entre  ce  que  nous  appelons  à  présent 
la  santé  et  l'immortalité  future.  Que  les  philo- 
sophes ne  se  mêlent  donc  pas  de  contredire 
notre  foi  par  la  pesanteur  des  corps.  Je  pour- 
rais leur  demander  encore  pourquoi  ils  ne 
croient  pas  qu'un  corps  terrestre  puisse  être 
dans  le  ciel,  quand  toute  la  terre  se  balance 
dans  le  vide  ;  mais  je  m'abstiens,  parce  qu'ils 
trouveraient  peut  être  un  argument  assez  spé- 


credibilius  et  efTicacius  occullus  aliquis  modus  ope- 
ralionis  Del,  cujus  omnipolenlissima  volunlate  Plate 
dicit,  nec  orta  inlerire,  ncc  colligala  posse  dissolvi, 
cum  mullo  mirabilius  incorporea  corporeis,  quam 
quœcumque  corporea  quibuscumque  corporibus  co- 
pulentur,  polest  molihiis  prtestare  terrenis,  ut  nulle 
in  ima  pendere  depriniantur  ;  ipsisque  animis  per- 
feclissime  beatis,  ut  quainvis  lerrena,  tamcn  incor- 
ruptibilia  jam  corpora  ubi  voliint  penant,  et  que 
volunl  agant,  situ  motuque  facillime  ?  An  vero  si 
hec  angeli  faciant,  et  qiKelihet  animalia  lerrestria 
rapiant  unde  libet,  constituantque  ubi  libet,  aut  eos 
(a)  sine  labore  non  pesse,  aut  encra  sentire  crcden- 
duni  est?  Car  ergo  sanctorum  perfeclos  et  béates 
divine  munere  spiritus  sine  ulla^  difticultate  pesse 
ferre  que  velueriiit,  et  sislere  ubi  veluerinl  sua  cor- 
pera  non  credamus?  Nam  cara  lerrenorum  corpe- 
rum,  sicut  onera  in  geslande  sentire  censuevinius, 
quanle  major  est  quanlitas,  tanlo  majer  sit  et  gravi- 
tas, lia  ut  plura  pendo  quam  pauciora  plus  premant  ; 
membra  tamen  sua)  carnis  (6)  Icviera  portât  anima 
cum  in  sanitate  robusta  sunt,  quam  in  ianguere  cum 
macra  sunt.   Et  cum  aliis  gestantibus  onerosior  sit 


sanus  et  validus,  quam  exilis  et  merbidus  ;  ipse  ta- 
men ad  suum  corpus  mevendum  atque  portandum 
agilier  est,  cum  in  bona  valetudine  plus  habel  mé- 
tis, quam  cum  in  peste  vel  lame  minimum  reberis. 
Tanlum  valet  in  liabendis  etiam  terrenis  corporibus, 
quamvis  adhuc  corruplibiiibus  atque  mertalibus, 
non  quantitalis  pendus,  sed  temperalionis  modus. 
El  quis  verbis  cxplicet,  quantum  distet  inter  prae- 
sentem,  quam  dicimus  sanitatem,et  immortalitatem 
futuram  ?  Non  itaque  nostram  fidem  redarguant 
pbilosphi  de  ponderibus  cerporum.  Noie  enim  quœ- 
rere,  cur  non  credanl  terrenum  pesse  esse  corpus  in 
cœle,  cum  terra  universa  libretur  innihile.  Fortassis 
enim  de  ipse  medio  mundi  leco,  ee  qued  in  eum 
coeant  quaique  graviora,  etiam  argumentatio  veri 
similior  habeatur.  Illud  dice,  si  dii  minores,  quibus 
inter  animalia  tcrrestria  cetera  etiam  heminem  fa- 
ciendum  cemmisit  Plate,  petuerunt,  sicut  dicit  {In 
Tomr.o),  ab  igné  removere  urendi  qualitatem,  lu- 
cendi  relinquerc  quas  per  ecules  emicaret  :  itane 
Deo  sumnio  cencederc  dubitabimus,  cujus  ille  vo- 
luntati  poteslatique  ne  moriantur  concessit  qua?  orta 
sunt,  et  tam  diversa,  tam  dissimilia,  id  est,  corperea 


(a)  Abest  sine  labore  a  Mss.  —  (i)  Sola  editio  Lov.  levius  portât. 
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cieux  dans  les  lois  de  la  pesanteui-  qui  font 
tendre  tous  les  corps  vers  le  centre  du  monde. 
Je  dirai  seulement  que  si  les  dieux  inférieurs, 
auxquels  Platon  a  confié  la  création  même  de 
l'homme,  ont  pu,  comme  il  le  dit  {Tim.),  ôler 
au  feu  la  vertu  de  brûler,  tout  en  lui  laissant 
celle  d'éclairer  et  de  briller  pour  les  yeux;  refu- 
serons-nous d'accorder  au  Dieu  souverain  dont 
la  volonté  toute  puissante  peut,  selon  ce  philo- 
sophe, affranchir  de  la  mort,  ce  qui  a  com- 
mencé d'être,  et  de  toute  dissolution  des  sub- 
stances unies  ensembles,  mais  aussi  différentes 
que  le  corps  et  l'esprit,  le  pouvoir  d'ùter  la  cor- 
ruption à  la  chair  de  l'homme  qu'il  rend  im- 
mortelle, de  conserver  sa  nature  avec  la  conve- 
nance et  l'harmonie  de  ses  membres,  moins  la 
pesanteur.  Mais  je  remets  à  la  fin  de  cet  ou- 
vrage de  traiter  plus  amplement,  s'il  plait  ù 
Dieu,  de  la  foi  à  la  résurrection  des  morts  et  de 
l'immortalité  corporelle. 

CHAPITRE  XIX. 

Contre  ceux  qui  ne  croient  pas  que,  sans  le  péché, 
nos  premiers  parents  eussent  été  immortels. 

Poursuivons  maintenant  les  explications  com- 
mencées sur  les  corps  de  nos  premiers  parents  ; 
prouvons  que  cette  mort,  bonne  pour  les 
bons,  vérité  connue  non -seulement  d'un  petit 
nombre    d'hommes     intelligents    ou    fidèles, 

el  incorporea  sibimet  connexa,  nulia  possinl  disso- 
hilione  sejungi,  ut  de  carne  hominis,  cui  donat  im- 
moi'lalilatcm,  corrupUonein  aui'erat,  natiiram  rclin- 
quat,  con^M-uenliain  ligina'  nierabrurunKiuc  cleliiicat, 
dclrahal  pouderis  lardilalcm  ?  Sed  ch;  (ide  resiirrcc- 
lionis  niorluorum,  et  de  corporibus  ooriiui  innuorla- 
libus  dilij^eiitius,  si  Deiis  voluerit,  iii  line  hujus 
Operis  disserendum  est. 

CAPUT  XIX. 

Contra  eoruoi  dogmata,  qui  primos  kutiùiies,  si 
non  jieccassenf,  immortales  fiifuro.s  fuisse  non 
credunt. 

Nuuc  do  corporibus  primoiiuii  bominuniquod  ins- 
lituimus  explicenius  :  quoniam  nec  mors  isia,  qua- 
bo  la  perbibelur  lionis,  nec  lanluni  paucis  inlelli- 
fîCiilibus  sivc  crcdenlilms,  sod  oiiniibus  noia  esl, 
<liia  lit  anima;  a  corpore  separalio,  (jua  celle  corpus 
auimaulis,  (juod  cvidenler  vivebal,  ovidenle  emori- 
lur,  eis  poluissel  acciderc,  nisi  peccali  inerilum  se- 

(n)  Lov.  sua  :  dissentieutibus  céleris  libris. 
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mais  de  tous;  prouvons,  dis-je,  que  cette 
mort,  qui  consiste  dans  la  séparation  de  l'àme 
et  du  corps,  dont  la  vie  était  aussi  certaine 
que  l'est  à  présent  la  mort,  ne  serait  point  ar- 
rivée, si  le  péché  n'eut  mérité  ce  châtiment. 
Car,  bien  que  les  âmes  des  justes  défunts  vi- 
vent dans  la  paix,  ce  qui  est  hors  de  doute,  il 
est  néanmoins  si  vrai  qu'il  serait  plus  avanta- 
geux pour  elles  de  vivre  avec  leurs  corps  saints 
et  vigoureux,  que  ceux  qui  placent  l'éternelle 
béatitude  en  dehors  du  corps,  se  condamnent 
eux-mêmes  par  leurs  propres  sentiments.  En 
effet,  qui  donc  parmi  eux  oserait  préférer  leurs 
sages  aux  dieux  immortels?  Cependant,  selon 
Platon,  le  Dieu  souverain  leur  promet,  comme 
une  faveur  signalée,  une  vie  indissoluble,  c'est- 
à-dire  l'éternelle  union  avec  leurs  corps.  Oi', 
le  même  Platon  considère  comme  un  grand 
honneur  pour  les  hommes,  qu'après  une  vie 
pieuse  et  juste,  ils  puissent,  sans  leurs  corps, 
être  reçus  dans  le  sein  de  ces  dieux,  qui  ne  quit- 
tent jamais  le  leur.  «  Afin  qu'oublieux  du 
passé,  ils  reviennent  sur  la  terre,  avec  le  désir 
de  rentrer  dans  des  corps,  »  [Enéid.  vi)  comme 
le  dit  très-bien  Virgile,  s'inspirant  du  dogme 
platonique.  En  effet,  ce  philosophe  pense  que 
les  âmes  des  mortels  ne  peuvent  pas  toujours 
iiabiter  dans  leurs  corps,  et  qu'elles  en  sont  né- 
cessairement séparées  par  la  mort,  et  d'un  autre 

querelur.  F-icet  enim  juslorum  ac  piorura  animas 
derunclorum,  quod  in  requie  vivant,  dubilare  fas 
non  sit,  usque  adeo  tamen  eis  melius  essel  cum  suis 
corporibus  bene  valenlibus  vivore,  ut  etiam  illi  qui 
omni  modo  esse  sine  corpore  bealissimum  oxisti- 
manl,  bancopinionem  (r/)suam  sententia  repuirnaute 
convineant.  Ne(|ue  enim  quisquam  audebil  illorum 
sapientes  bomiaes,  sive  morituros,  sive  jam  mortuos, 
id  est,  aul  carentes  corporibus,  aut  corpora  relielu- 
ros,  diis  immorlalibus  anlepouere ,  quibus  Deus 
summus  apud  Platom.'iii  munus  iugcns,  iudissolubi- 
Icm  sciiicet  vitam,  id  es!,  aîternum  cum  suis  corpo- 
ribus consortium  poUicetur.  Oplime  aulem  cum  bo- 
minibus  agi  arbitralur  idem  Phito,  si  tamen  banc 
vitam  pie  jusieque  peregcrini,  ut  a  suis  corporibus 
separati,  in  ipsorum  deorum,  qui  sua  corpora  ninn- 
quam  descrunt,  recipianlur  sinum  : 

Sciiicet  immemores  supera  ul  convexa  revisant, 
Hursus  el  incipiant  in  corpora  vellc  reverti. 

(/Eneid.  vi) 
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cùlé,  qu'elles  ne  peuvent  pas  toujours  demeurer 
sans  corps,  mais  qu'elles  le  quittent  et  le  re  - 
prennent,  passant  sans  cesse  de  la  vie  à  la  mort 
et  de  la  mort  à  la  vie.  D'où  il  suit  qu'il  y  a  cette 
différence  entre  les  sages  et  les  autres  hommes  : 
que  les  premiers  sont  portés  dans  le  ciel  après 
leur  mort,  pour  y  reposer  un  certain  temps, 
dans  l'astre  qui  convient  à  tliacun,  jusqu'à  ce 
que,  ne  se  souvenant  plus  des  misères  passées 
et  vaincus  par  le  désir  d'avoir  un  corps,  ils  re- 
tournent aux  travaux  et   aux  souffrances   de 
l'humanité;  tandis  que  les  autres  qui  ont  mené 
une  vie  stupide,    retournent    aussi  dans  des 
corps  d'hommes  ou  de  bètes,  suivant  leurs  mé- 
rites. C'est  donc  à  celte  dure  condition  de  ne 
pouvoir  ni  rester    toujours  dans  leurs  corps, 
ni  demeurer  sans  eux  dans  une  éternelle  pu- 
reté, que  Platon  réduit  les  âmes  justes  et  sages, 
en  leur  refusant  des  corps  auxquels  elles  soient 
toujours  unies.  C'est  de  ce  dogme  platonique 
que  rougissait  Porphyre,  au  commencement  de 
l'ère  chrétienne,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  (liv. 
X,  ch.  XXX,)  pour  lui  non-seulementil  exclut  les 
âmes  humaines  du  corps  des  brutes,  mais  il  veut 
que  délivrées  des  liens  corporels  et  fuyant  tout 
corps,  les  âmes  des  sages  soient  éternellement 
heureuses  dans  le  sein  du  Père.  Ainsi,  dans  la 
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crainte  d'être  vaincu  par  le  Christ  qui  promet 
la  vie  éleriielle  aux  saints,  lui  ausii  établit  dans 
la  félicité  les  âmes  purifiées  de  leurs  souillures, 
sans  les  faire  retourner  à  leurs  anciennes  mi- 
sères ;  et  pour  combattre  Jésus-Christ,  il  nie  la 
résurrection  des  corps  incorruptibles  et  assure 
que,  sans  leurs  corps  et  même  sans  aucune 
espèce  de  corps,  les  âmes  seront  éternellement 
triomphantes.  Et  cependant,  malgré  cette  opi- 
nion, il  n'a  pas  interdit  le  culte  des  divinités 
corporelles.  Pourquoi?  Sinon  parce  qu'il  ne 
croyait  pas  que  ces  âmes  humaines  non  associées 
à  un  corps,fussent  plus  excellentes  que  les  dieux. 
Et  si  ces  philosophes  n'osent  pas  et  n'oseront 
jamais,  je  pense,  préférer  les  âmes  humaines 
aux  dieux  bienheureux,  qui  auront  cependant 
toujours  leurs  corps,  pourquoi  donc  la  foi  chré- 
tienne leur  paraît-elle  absurde,  quand  elle  en- 
seigne que,  sans  le  péché,  les  hommes  eussent 
été  afïranchis  de  toute  mort  du  corps  et,  selon 
le  mérite  de  leur  obéissance,  doués  de  l'immor- 
talité pour  vivre  toujours  avec  leur  corps; 
qu'enfin,  à  la  résurrection,  les  saints  repren- 
dront les  mêmes  corps  avec  lesquels  ils  ont  tra- 
vaillé ici-bas,  sans  que  la  corruption  puisse  ja- 
mais nuire  à  ces  corps,  ni  que  leur  béatitude 
soit  exposée  à  la  douleur  et  à  l'adversité? 


Quod  Virgilius  ex  Platonico  dogmalc  dixisse  lauda- 
tur.  lia  quippe  animas  morlalium,  nec  iu  suis  cor- 
poribus  semper  esse  posse  existimal,  sed  mortis 
necessitate  dissoivi,  ne  sine  corporibus  durare  per- 
pétue, sed  altcniantibus  vicibus  indesincnter  vives 
ex  morluis,  et  ex  vivis  morluos  ficri  pulat;  ut  a  cé- 
leris hominibus  hoc  viclcanlur  differre  sapienles, 
quod  posl  mortem  ferantur  ad  sidcra,  ul  aliquanto 
diulius  iii  aslro  si'ni  congruo  quisque  requiescat, 
alquc  indcrursus  miscriai  prislina;  oblilus  el  cupidi- 
lale  habeiidi  corporis  viclus  redcatad  labores  aerura- 
nasque  morlalium;  illi  vero  qui  slullam  duxerint 
vitam,adcorporasuismerilis  débita,  sivc  hominum, 
sive  besliarum,  de  proxiino  revolvanlur.  In  bac  ita- 
que  durissima  conditione  constiluil  eliam  bonas 
atque  sapientes  animas,  quUjus  non  lalia  corpora 
disiributa  sunt,  cum  quibus  semper  alquc  immorla- 
litcr  viverent,  ul.  ncque  in  corporibus  permancre, 
ncquo  sine  bis  possini  in  a-lerna  purilalc  durare.  i)c 
quo  Platonico  dogmalc  jam  in  libris  supcrioribus 
diximus  Cbrisliano  tempore  oruimissc  Porphyrium, 
et  non  solum  ab  humanis  animis  removissc  corpora 
besliarum,  verum  eliam  saj)ienlium  animas  ila    vo- 


luisse  de  corporeis  nexir)Us  liberari,  ul  corpus  orane 
fugientcs  beabe  apud  Patron  sine  Une  leneantur. 
Itaque  ne  a  Cbrislo  vinci  videretur  vitam  sanclis 
pollicentc  perpctuam,  etiam  ipse  purgatas  animas 
sine  ulio  ad  miserias  pristinas  redilu  in  aeterna  feli- 
citato  constiluil  :  et  ut  Cbristo  adversaretur,  resur- 
reclionem  incorruplUnlium  corporum  negans,  non 
solum  sine  lerrenis,  sed  sine  ullis  omnino  corpori- 
bus cas  asseruit  in  sempilernum  esse  victuras.  Nec 
lamen  isia  qualicymque  opinione  prsecepil  saltem 
ne  diis  corporalis  religionis  obscquio  subderenlur. 
Quid  ita,  nisi  qui  cas  quamvis  nulli  corpori  socia- 
tas,  non  credidit  iliis  esse  meliores  ?  Quapropter,  si 
non  audebunt  (a)  isti,  sicul  eos  ausuros  esse  non 
arbitrer,  diis  beatissimis,  el  lamen  in  œlcrnis  cor- 
poribus cousiitutis,  bumanas  animas  anleponerc  ; 
cur  eis  videtur  absurdum,  quod  lides  Chrisliana 
pnedical,  el  primes  bomines  ita  fuisse  condilos,  ul 
si  non  peccassent,  nul!a  morte  a  suis  corporibus 
solverentur,  sed  pro  merilis  o!jedientia3  custodita; 
immortalilato  donati,  cum  eis  viverent  in  œlernum  ; 
cl  ta  lia  sanctos  in  resurrcctionc  babiluros  ea  ipsa, 
in  quiiius  bic  laboraverunt,  corpora,  ul   nec  corum 


(a)  Sola  editio  Lov.  istis. 
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CHAPITRE  XX. 

La  chair  des  saints,  qui  repose  maintenant  dans 
l'espérance  de  la  résurrection,  sei'a  reparée  et 
dans  un  état  plus  parfait,  que  celle  de  nos  pre- 
miers Parents  avant  le  péché. 

Ainsi,  pour  les  âmes  des  fidèles  trépassés,  la 
séparation  de  leurs  corps  par  la  mort  ne  leur 
est  point  pénible,  parce  que  leur  chair  repose 
dans  la  bienheureuse  espérance,  quelque  ou- 
trage qu'elle  ait  reçu  même  après  la  mort.  Car, 
ces  âmes  soupirent  après  leurs  coj-ps,  non  parce 
qu'elles  ont  oublié  le  passé,  comme  Platon 
l'imagine,  mais  parce  qu'elles  se  souviennent 
des  promesses  de  celui  qui  ne  trompe  personne, 
et  qui  leur  assure  que  le  moindre  de  leurs  che- 
veux ne  se  perdra  point  {Luc.  xxr,  18);  aussi 
elles  souhaitent  et  attendent  avec  patience  la 
résurrection  de  leurs  corps  qui  ont  beaucoup 
souflfert,  et  qui  ne  souffriront  plus  désormais. 
S'ils  ne  haïssaient  pas  leur  chair,  malgré  ses 
révoltes  que  l'esprit  réprimait  avec  raison,  com- 
bien ne  doivent-ils  pas  l'aimer  maintenant 
qu'elle  doit  devenir  toute  spirituelle?  {Ephés. 
v,  29.)  Car,  si  l'esprit  esclave  de  la  chair  peut 
bien  s'appeler  charnel,    la    cliaii'  soumise    à 
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l'esprit  pourra  bien  être  appelée  spirituelle, 
non  qu'elle  se  change  en  esprit,  comme  plu- 
sieurs le  croient,  â  cause  de  ces  paroles  de  la 
Sainte-Écriture  :  «  Le  corps  est  semé  animal, 
il  ressuscitera  spirituel  :  »  (I.  Cor.  xv,  42)  mais 
parce  que  soumise  à  l'esprit  avec  une  souve- 
raine et  admirable  obéissance  qui  s'étend  même 
à  l'immortalité  indissoluble,  elle  ne  ressent  plus 
ni  les  douleurs,  ni  la  corruption,  ni  la  pesanteur 
du  corps.  Car  alors  elle  ne  sera  pas  seulement 
telle  qu'elle  est  ici-bas,  quand  elle  jouit  de  la 
meilleure  santé ,  mais  même  dans  un  meilleur 
état,  qu'avant  le  péché  de  nos  premiers  parents. 
Et  bien  qu'en  effet  ils  ne  dussent  pas  mourir, 
s'ils  n'eussent  péché,  toutefois  ils  avaient  be- 
soin d'aliments,  parce  qu'ils  étaient  hommes, 
n'ayant  pas  des  corps  spirituels  mais  une  chair 
animale  et  terrestre.  Il  est  vrai  que  le  dépérisse- 
ment de  la  vieillesse  ne  les  conduisait  pas  né- 
cessairement à  la  mort;  (car,  par  une  grâce  ad- 
mirable de  la  Providence  ils  puisaient  la  vie  à 
cet  arbre  délicieux  planté  au  milieu  du  Paradis 
avec  l'arbre  défendu  ;)  ce  qui  ne  les  empêchait 
pas  de  se  nourrir  de  tous  les  autres  fruits,  à 
l'exception  d'un  seul,  qui  leur  était  interdit, 
non  qu'il  fût  mauvais  en  liM-même,  mais  à  cause 


Garni  ali(juid  curruptionis  vcl  diflicullalis,  ne  eorum 
bcaliludini  aliquid  doloris  et  infelicitatis  possit  acci- 
derc  ? 

CAPUT  XX. 

Quod  caro  sanclorum,  qu;e  nunc  retpdessit  in  sjte, 
i)i  nieliorem  reparanda  sit  qualitatem ,  quain 
fuit  pri))torum  homiimnt  ante  peccatum. 

Proindo,  nunc  saiicloruin  aulmie  dcriuicluruin  idoo 
non  liabent  i,n-aveni  norleui,  qiia  separala;  smil  a  cor- 
poi'ilms  suis,  (luia  caro  (ioruiii  l'cquicscil  lu  spc,  quas- 
lil)el  siuc  ullo  jam  sensu  cunluiiiclias  acccpisse  vi- 
dcalur.  Non  ('nini,sicul  Pialoni  visum  cst,(a)corpora 
oblivione  desidcraul  :  scd  poilus,  (|uia  luoniincrniil 
quid  sibi  ab  eo  sil  proinissuiu,  qui  ncinincm  lallil,  qui 
eis  eliam  de  caplllorum  suoruui  ialegrilatc  sccurila- 
Icin  dcdll  {Luc.  xm,  18),  resurroQiioMcni  corporum, 
in  quil)us  muila  dura  pcrpossi  sunt,  uihil  in  eis  ullr- 
rius  laïc  scnsuri,  dcsidcrabililcr  cl  paliciUer  cxspcc- 
lanl.  Si  cuini  carucni  siiani  non  odcrani,  ipiando 
cain  sua;  nionli  iiilirinilalo  (/;)  resisleiilcin,  s|diil,ili 
jure  cocrccbaul,   quaulo   inay:is   caiu   dilimiiil  cliaui 


ipsaui  spirilalem  futuram  ?  {Ephes.  v,  29.)  Sicul 
enini  spiritus  carni  servicns  non  incongrue  carnalis, 
ila  caro  spirilui  servicns  recteappellabilur  spirilalis, 
non  quia  in  spiriLum  converletur,  sicul  nouuuli  pu- 
taul  ex  eo  quod  scriplum  est  :  «  Scminalur  corpus 
auinialc,  rc^uriicL  corpus  spirilale  :  »  (\.  Cor.  \v,  VI) 
scd  (juia  spirilui  suunua  et  uiirabili  obtcuiperandi 
{c)  i'acilitate  subdelur,  usque  ad  iiuuiorlalilalis  in- 
dissolubilis  securissiuiani  voluulalcui,  ounii  luefU-s- 
liœ  sensu,  ouuii  corruplibililale  el  lardilale  detracla. 
Non  solum  enini  non  eril  laie,  (juale  nunc  est  iu 
quavis  opliuia  valeludinc;  sed  ncc  talc  quidi'ui, 
quale  luil  iu  priniis  houiinibus  aule  peccaUiin.  Qui 
licel  nioriluri  non  esseul,  nisi  peccasseul;  alinieulis 
lauuMi  ul  iiouiiues  ulebaulur,  uoudum  spirilaiia,  sed 
adluic  iiniuialia  corpora  lerrena  goslaules.  Qua'  licel 
senio  iu)u  veterascercnl,  ul  nccessitalc  pei'du.cereu- 
lur  ad  uiorlem,  (qui  status  ois  de  lifiuo  vilaB,  quod 
iu  uiedio  paradiso  cuui  aritorc  velita  simul  cral,  nii- 
rabiii  Dei  i^nalia  pr;uslaltalur  :  )  lanicn  cl  alios  su- 
uu'banl  cibos  pr;eler  uuau»  arlioreui,  qua;  fueral 
inlcrdicla,  non  (plia  ipsa  oral  uialuui,  sed  propler 
(•(tniniendaudiiui    pina;  el    siuiplieis  oiiedientia'  lio- 


(n)  Sic.  Vind.   Am.    el   meliorcs.    Al   Kr.   coi-porn    ohlirinurui. 
resifttnitn.  —  (r)  In  libris  uonuullis,  ffictUUile. 


Liiv.    iori>orinii    ohliviiiwii, .  —    ,!>)    Aliililnl    M- 
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(lu  précepte  salutaire  de  la  pure  et  simple  obéis- 
sance, qui  est  la  vertu  par  excellence  de  la  créa- 
tion raisonnable,  à  l'égard  de  son  Créateur  et 
Seigneur.  Et  puisque  le  fruit  n'était  pas  un 
mal  en  lui-même,  mais  bien  l'infraction  à  la  dé- 
fense, on  péchait  seulement  en  désobéissant. 
Ils  se  nourrissaient  donc  des  autres  fruits,  pour 
garantir  le  corps  animal  des  tortures  de  la  faim 
et  de  la  soif,  et  ils  goûtaient  du  fruit  de  l'arbre 
de  vie,  peur  conjurer  les  progrès  de  la  mort  et 
de  la  vieillesse  sur  l'action  du  temps.  Les  autres 
fruits  étaient  une  nourriture,  celui-ci,  un  mys- 
tère; si  bien  que  ce  fruit  de  vie  était  dans  le 
paradis  terrestre,  ce  qu'est  dans  le  paradis  spi- 
rituel la  sagesse  de  Dieu,  dont  il  est  écrit  : 
«  C'est  un  arbre  de  vie  pour  ceux  qui  l'embras- 
sent, »  [Prov.  III,  18.) 

CHAPITRE  XXI. 

On  peut  très-bien  donner  un  sens  spirituel  à  ce 
qui  est  dit  du  paradis  terrestre,  séjour  de  nos 
premiers  parents,  pourvu  que  l'on  conserve  la 
vérité  du  récit  historique. 

De  là  vient  que  plusieurs  entendent  dans  un 
sens  spirituel  tout  le  paradis,  où  la  Sainte-Écri- 
ture dit  avec  vérité  que  furent  placés  les  pre- 


DE  DIEU. 

miers  auteurs  du  genre  humain;  ces  arbres  et 
ces  fruits  ne  sont  pour  eux  que  des  symboles 
de  vertus  et  de  vie  morale  ;  comme  si  tout  ce 
qui  a  été  écrit  était  purement  figuré,  sans  réa- 
lité visible.  Est-ce  qu'il  ne  pourrait  y  avoir  un 
paradis  terrestre,  parce  qu'on  peut  entendre  ce 
qui  en  est  dit,  dans  un  sens  spirituel?  Ainsi,  Agar 
et  Sara,  ces  deux  femmes  d'où  sont  nés  deux 
enfants  d'Abraham,  l'un  de  l'esclave,  l'autre 
de  la  femme  libre,  n'auront  point  existé  ;  parce 
que  l'Apôtre  dit  qu'elles  figuraient  les  deux  tes- 
taments {Gai.  IV,  22.)  :  ou  bien  il  ne  sera  point 
sorti  d'eau  de  la  pierre  frappée  par  Moïse 
[Exod.  XVII,  6;  ISomb.  xx,  11),  parce  que  la 
pierre  peut  figurer  le  Christ,  suivant  cette  pa- 
role du  même  Apôtre  :  «  Or  la  pierre  était  le 
Christ.  »  (I.  Cor.  x,  4.)  Rien  n'empêche  de  voir 
dans  le  paradis  terrestre,  la  vie  des  bienheureux; 
dans  ses  quatre  fleuves,  les  quatre  vertus,  la 
prudence,  la  force,  la  tempérance  et  la  justice  ; 
dans  ses  arbres,  toutes  les  sciences  utiles  ;  dans 
leurs  fruits,  les  bonnes  mœurs  ;  dans  l'arbre  de 
vie,  la  sagesse,  mère  de  tous  les  biens  ;  dans 
l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  l'expé- 
rience du  commandement  violé.  Car  la  peine 
dont  Dieu  frappe  le  pécheur  est  bonne,  parce 
qu'elle  est  juste,  mais  elle  n'est  pas  un  bien 


nuui,  qufe  magna  virlus  est  rationalis  creaturse  sub 
Ciealore  Domino  coiistituKT.  Nam  ubi  nuHum  malum 
tangcbatur,  profect-)  si  prohibitum  tangerelur,  scia 
iuobedientia  peccabalur.  {a)  Alcbanlur  ergo  aliis 
qute  sumebant,  ne  animalia  corpora  moleslias  ali- 
quid  esuriendo  ac  sitiendo  sentirenl  :  de  ligne  au- 
lem  vila?  proplerea  gustabatur,  ne  mors  eis  unde- 
cumque  subreperel,  vel  seneclule  (6)  confecta  de- 
cursis  temporum  spatiis  interirent  :  lamquam  cèlera 
essent  alimenlo,  ilhid  sacramento;  ut  sic  fuisse 
accipialur  ligiium  vita-  in  paradiso  corporali,  sicut 
in  spiritali,  hoc  est,  intelligibili  paradiso,  Sapientia 
Dei,  de  qua  scriptura  est,  «  Lignum  vitae  estampiec- 
lentibîis  eara.  »  {Prov.  m,  \%.) 

CAPUT  XXL 

De  paradiso,  in  quo  primi  homines  faerant;  guod 
recte  possit  significatione  ejus  spirifale  alicjuid 
intelligi,  salca  veritate  narratioiiis  hisforicx  de 
corpoj'ali  loco. 

Unde  nonnuUi  totum  ipsum  paradisum,  ubi  primi 
homines  parentes  generis  huniaui  sanclœ  Scriptune 


veritate  fuisse  narranlur,  ad  inlelligibilia  referunt, 
arboresque  illas  et  ligna  fructifera  in  virtutes  vitaî 
moresque  convertunl  :  tamquam  visibilia  et  corpo- 
ralia  illa  non  fuerint,  sed  inlelligibilium  signilican- 
dorum  caussa  eo  modo  dicta  vel  scripta  sint.  Quasi 
propterea  non  potuerit  esse  paradisus  corporalis, 
quia  polest  etiam  spirilalis  intelligi  :  tamquam  ideo 
non  fuerint  duse  mulieres,  Agar  et  Sara,  et  ex  illis 
duo  tJlii  Abrahee,  unus  de  ancilla,  alius  de  libéra, 
quia  duo  Testameuta  in  eis  figurala  dicit  Apostolus 
{Gai.  IV,  22)  :  aut  ideo  de  nulla  petra  Moyse  per- 
cutiente  aqua  defluxerit  {Exod.  xvu,  6;  Num.  xx, 
'11),  quia  potest  illic  figurata  significatione  etiam 
Christus  intelligi  eodem  Apostolo  dicenle  :  «  Petra 
autem  erat  Christus.  »  (I.  Cor.  x,  4.)  Nemo  itaque 
prohibe!  intelligere  paradisum,  vitam  beatorum  ; 
quatuor  ejus  flumiiia,  quatuor  virtutes,  prudenliam, 
fortitudinem,  temperanliam ,  atque  justiliam  ;  et 
ligna  ejus,  omnes  utiles  disciplinas;  et  lignorum 
fructus,  mores  piorum;  et  lignum  vitaî,  ipsam  bo- 
norum  omnium  malrem  sapientiam  ;  et  lignum 
scientiee  boni  et  mali,  transgressi  mandati  experi- 
menluni.   Pienam  enim  peccaloribus  bene  ulique. 


Mss.  quidam,  kfjphoiur.  —  (h)  Sic  Vind.  Am.  et  Mss.  At  Er.  et  Lov.  confedi. 


LIVRE  XIII.  — 

pour  l'homme  réduit  à  la  subir.  Tout  cela  peut 
aussi  s'entendre  de  l'Église,  et  même  nous  com- 
prendrons mieux  ici  prophétiquement  ses  des- 
tinées futures  :  ainsi,  le  paradis,  c'est  l'Église, 
suivant  ce  que  nous  lisons  au  Cantique  des  can- 
tiques {Cantique,  iv,  13);  les  quatre  fleuves  du 
paradis  sont  les  quatre  Evangiles;  les  arbres 
fruitiers,  les  saints;  leurs  fruits,  \Qt  bonnes 
œuvres  ;  l'arbre  de  vie,  le  saint  des  saints,  le 
Christ  lui-même  ;  l'arbre  de  la  science  du  bien 
et  du  mal,  le  libre  arbitre.  Car  l'homme  qui  a 
méprisé  la  volonté  divine,  ne  saurait  faire  de  ce 
libre  arbitre  qu'un  usage  funeste  ;  et  il  apprend 
ainsi  quelle  différence  il  y  a  à  s'attaclier  au  bien 
commun  de  tous,  ou  à  se  complaire  en  son  pro- 
pre bien.  Celui  qui  s'aime  lui-même  ne  se 
donne  qu'à  lui-même  et  il  arrive  de  là,  qu'acca- 
blé de  craintes  et  de  chagrins,  il  répète,  si  toute- 
fois il  sent  ses  maux,  cette  parole  du  prophète  : 
«  Mon  âme  s'étant  tournée  vers  elle-même,  est 
tombée  dans  le  trouble  ;  »  [Ps.  xli,  7.)  puis 
ayant  reconnu  son  erreur,  il  s'écrie  bientôt  : 
«  Seigneur,  c'est  en  vous  que  je  placerai  toute 
ma  force.  »  [Ps.  lviii,  10.)  Rien  n'empêche 
qu'on  ne  fasse  du  paradis,  ces  applications  ou 
d'autres  semblables,  dans  le  sens  spirituel, 
pourvu  qu'en  môme  temps,  on  croie  d'une  foi 
sincère  à  la  vérité  de  cette  histoire,  sur  toutes 
les  choses  que  l'Écriture  rapporte. 

quoniam  jusle,  consliluil  Dcus,  sed  non  bono  suc 
experitur  liomo.  Possuiil  lifoc  eliam  in  Ecclesia  in- 
lelligi,  ul  ea  meliiis  aecipiamus  tamquain  prophctica 
indicta  pntcedenlia  l'ulurorum  :  paradisuui  scilicet 
ipsam  Ecclesiam,  sicut  de  illa  legilur  in  Cîinlico 
Canticorum  (Cant.  iv,  -13)  :  quatuor  autem  paradisi 
flumina,  qualuor  Evaugclia-,  ligna  fruclifera,  sanc- 
los;  fructus  auleni  eorum,  opéra  eorum  ;  lignum 
\ilœ,  sanclum  sanclorum,  uti(jU(î  Chrisluni  ;  liguuni 
scientiae  Ijoni  el  mali,  proprium  voluutatis  jirhi- 
Iriuni.  Nec  se  ipso  quippc  Iiomo  divina  voiunlate 
conteiiila  nisi  pcrniciosc  uti  potosl  :  atipic  ila  discit, 
quid  iiitersit,  utruin  inliœrcat  communi  omnibus 
bono,  an  proprio  dclecictur.  Se  «luippc  amans  do- 
nalur  sibi,  ul  inde  timoril)Us,  in;LToribus{iue  com- 
plelus  cantcl  in  l'saliiio,  si  lamcii  niala  sua  seulil  : 
«  Ad  me  ipsum  lurbala  est  anima  mea  :  »(PsaL  xi,i, 
7)  corrcclus(iue  jau)  dical  :  «  l'orliliidincm  meain 
ad  te  custodiaiM.  »  (Psai.  lvhi,  10.)  Uivc,  cl  si  (|ua 
alia  coinmodius  dioi  possint  de  intclligcudo  spirila- 
litcr  paradiso,  ncmine  probi[)cnle  dicanlur  ;  dum 
lamen  l'I  illius  bistori;c  vcrilas  lididissima  riTum 
gcsiaruin  iiarratione  commendala  crcdalur. 


CHAPITRE  XXII. 
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CHAPITRE  XXII. 


Les  corps  des  saints  après  la  résurrection  seront 
spirituels,  et  cependant  leur  chair  ne  sera  pas 
changée  en  esprit. 

Les  corps  des  justes,  après  la  résurrection, 
n'auront  besoin  d'aucun  arbre  pour  les  empê- 
cher de  mourir  de  vieillesse  ou  de  maladie  ;  ni 
d'aucun  aliment  corporel  pour  se  garantir  des 
douleurs  causées  par  la  faim  et  la  soif  :  assurés 
de  jouir  toujours  du  privilège  de  l'immortalité, 
ils  pourront  se  nourrir  s'ils  le  veulent,  la  néces- 
sité ne  les  y  contraindra  point.  C'est  ainsi  que 
les  anges  apparaissant  revêtus  de  corps  sensi- 
bles, ont  voulu  se  nourrir,  non  par  besoin, 
mais  par  complaisance  et  pour  se  conformer 
aux  nécessités  humaines.  Et  il  ne  faut  pas  s'i- 
maginer que  les  anges  n'aient  pas  pris  réelle- 
ment de  la  nourriture ,  quand  ils  recevaient 
l'hospitalité  des  mortels;  {Gen.  xviii)  bien  que 
ceux-ci,  ne  les  connaissant  point ,  aient  pu 
croire  qu'ils  avaient  les  mêmes  besoins  que 
nous.  Aussi  l'ange  dit  à  Tobie  :  «  Vous  me 
voyiez  manger,  mais  vous  le  voyiez  seulement 
de  vos  yeux;  »  {Tobie,  xii,  19)  c'est-à-dire,  vous 
pensiez  que,  comme  vous,  je  prenais  de  la  nour- 
riture pour  réparer  mes  forces.  Et  si,  au  sujet 
des  anges,  on  peut  avoir  une  autre  opinion  qui 

CAPUT  XXII. 

De  corporibus  sanctorum  post  resurrectionem,  qnw 
sic  spiritalia  eruiit  ut  non  in  spirifuni  caro 
vertatur. 

C.orpora  ergo  justorum  qua^  in  resurrcelione  lu- 
lura  suni,  ntMiue  ulio  ligno  indigebunt,  quo  liai  ul 
nullo  morjjo  vel  seneclule  invelerala  morianlur  ; 
nofiue  ullis  aliis  coiporaIil»us  ahmiMilis,  quil)us  esu- 
riendi  ac  silii'iidi  qualiscumquf  molt-slia  devilolur; 
quoniam  cerlo  et  omni  modo  invioiabiii  nanuTC 
imnu)rlalitalis  inducnlur,  ul  non  nisi  vclinl,  possi- 
Idiilali',  non  neccssilalo  vi-scanlur.  Quod  Angcii 
(pioque  visibililcr  cl  Iraclabililor  a|)paronk's ,  non 
(|uia  indigcbani,  sod  quia  vob'bani  cl  polcranl,  ul 
bominii)Us  congrucrcnl  sui  minisiciii  (juadam  hu- 
manilate,  i'cccrunl.  Ncipic  cnim  in  jibanlasmalc  An- 
gclos  cdissc  ci'otb'ndum  csl,  (|uand()  cos  liomincs 
iKispilio  susccpci'unt  {Gcn.  xvni)  :  (juanivis  ulium 
Angeli  esscnl  ignoranlibus,  consimili  nobis  indigcn- 
lia  vcsci  vidorcnlur.  IJndc  csl  quod  ail  Angclus  in 
libio  Tobia'  :  »  Vidcbalis  nie  manducare,  scd  visu 
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paraisse  plus  probable,  la  foi  chrétienne  nous 
oblige  à  croire  qu'après  sa  résurrection,  le  sau- 
veur lui-même  a  mangé  et  bu  avec  ses  disci- 
ples [Luc,  xxiii),  bien  qu'il  eut  dés  lors  une 
chair  spirituelle  et  véritable.  Car  les  corps  res- 
suscites seront  affranchis,  non  de  la  faculté, 
mais  de  la  nécessité  de  manger  et  de  boire.  Et 
ils  seront  spirituels,  non  parce  qu'ils  cesseront 
d'être  corps,  mais  parce  qu'ils  vivront  de  la  vie 
de  l'esprit. 

CHAPITRE  XXIII. 

Ce  qu'il  faut  entendre  par  le  corps  animal  et  le 
corps  spirituel  ;  ou  bien  de  ceux  qtii  meurent  en 
Adam  et  qui  sont  vivifiés  en  Jésus-Christ. 


1.  Et  de  même  que  les  corps  qui  ont  une 
âme  vivante,  sans  avoir  déjà  un  esprit  vivifiant, 
sont  appelés  corps  animaux  et  ne  sont  pas  des 
esprits,  mais  des  corps;  ainsi  en  est-il  des  corps 
spirituels.  Gardons-nous  de  croire  qu'ils  seront 
de  purs  esprits,  ils  seront  corps  avec  la 
substance  de  la  chair,  sans  en  ressentir  la  pe- 
santeur et  la  corruption  charnelle,  dont  ils  se- 
ront délivrés  par  l'esprit  vivifiant.  Ce  ne  sera 
plus  alors  l'homme  terrestre,  mais  l'homme 
céleste  ;   non  que  le  corps  tiré  de  la  terre  cesse 
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d'être  lui-même,  mais  à  cause  du  don  divin  qui 
le  rendra  capable  d'habiter  le  ciel,  en  chan- 
geant ses  qualités,  sans  perdre  sa  nature.  Or 
le  premier  homme,  terrestre  par  le  limon  dont 
il  a  été  tiré,  a  été  créé  avec  une  âme  vivante 
et  non  avec  un  esprit  vivifiant,  ce  qui  devait 
être  la  récompense  de  son  obéissance.  (I.  Cor. 
XY,  -47.)  Aussi  ce  corps  qui  avait  besoin  de  man- 
ger et  de  boire  pour  se  garantir  de  la  faim  et 
de  la  soif,  qui  ne  jouissait  pas  de  l'immortalité 
absolue  et  indissoluble,  que  l'arbre  de  vie  dé- 
fendait contre  la  mort  et  conservait  dans  la  vi- 
gueur de  la  jeunesse,  ce  corps  n'était  pas  spiri- 
tuel, mais  animal,  on  ne  saurq,it  en  douter  ;  et 
cependant  il  ne  serait  point  mort,  s'il  n'eut  en- 
couru par  son  péché  la  peine  dont  Dieu  l'avait 
menacé.  Alors,  l'homme  éloigné  de  l'arbre  de 
vie,  fut  livré  à  la  destruction,  sous  les  coups  du 
temps  et  les  ravages  de  la  vieillesse,  soutenant 
encore  par  les  aliments,  qui  ne  lui  fuient  pas 
refusés,  même  eu  dehors  du  paradis,  soutenant 
sa  vie  dans  un  corps  animal,  mais  qui  pouvait 
devenir  spirituel  par  le  mérite  de  l'obéissance, 
tandis  que,  sans  le  péché,  il  eût  pu  obtenir  une 
vie  sans  fin  dans  le  paradis.  Et  quand  même 
nous  entendrions  aussi  de  cette  mort,  qui  sé- 
pare le  corps  et  l'âme,  ces  paroles  du  Seigneur  : 


veslro  videbalis  ;  »  {Tob.  \u,  19)  id  est,  nccessilalo 
reficiendi  corporis,  sicut  vos  facitis,  me  cibum  su- 
merc  pulabatis.  Sed  si  forte  de  Angclis  aliud  credi- 
bilius  dispulari  polesl  :  cei'le  fides  Chri^liana  de  ipso 
Salvatorc  non  dubitat,  quod  etiam  post  rcsurreclio- 
nem,  jam  quidem  in  spirilali  carne,  sed  tainen  vera, 
cibum  ac  potum  cum  discipulis  sumsil.  {Luc.  \\\.) 
Non  enim  potestas,  sed  egeslas  edendi  ac  Idbendi 
lalibus  corporibus  auferetur.  Unde  et  spirilali  oruni  ; 
non  (|ui;i  corpora  esse  désistent,  sed  quia  spirilu  vi- 
vilicanle  subsisleni . 

CÂPUT  XXIII. 

Quid  iateUigendum  sit  de  corpore  anùnali  et  de 
corpore  spirifati;  mit  qui  inoriunfur  in  ridam, 
'qui  vera  vivificantur  in  Christo. 

\.  Nam  sicut  corpora  isla,  {\\vm  habenl  animam 
viventcm,  nondum  spirilura  vivilicantera,  animalia 
dicunlur  coipor;»  ;  ncc  tamen  animœ  sunt,  sed  cor- 
pora :  ila  ilhi  spirilalia  vocanlur  corpora;  absil  ta- 
men ut  spiritus  ea  credamus  fulura,  sed  corpora  Gar- 
nis habilura  substantiam,  sed  nullam  tarditalem  cor- 


ruptionemque  carnalcm  spirilu  vivificantc  passura. 
Tune  jam  non  terrenus,  sed  cœlestis  homo  eril  ;  non 
quia  corpus  quod  de  terra  faclum  est,  non  ipsum 
erit;  sed  quia  dono  cœlesti  jam  talc  erit,  ut  eliam 
cœlo  incolendo  non  amissa  nalura,  sed  mulata  qua- 
lilatc  conveniat.  Primus  autem  homo  de  terra  ter- 
renus, in  animam  viventem  factus  est,  non  in  spl- 
rilum  viviiicanteui,  quod  ei  per  obedicnti;e  merilum 
servabalur.  (I.  Cor.  xv,  47.)  Idco  corpus  ejus,  quod 
cibo  ac  potu  egebat,  ne  famc  afTiceretur  ac  siti,  et 
non  iminortalitate  illa  absolula  atquc  indissolubifi, 
sed  ligno  vitte  a  morlis  necessitale  prohibcbatur, 
atque  in  juventulis  flore  lenehalur,  non  spiritale, 
sed  animale  fuisse,  non  dubium  est  :  nequaquam 
tamen  moriturum,  nisi  in  Dei  praîdicentis  minan- 
tisque  sentent iam  delinquendo  corruisset.  Et  ali- 
mentis  quidem  etiam  extra  piradisum  non  negalis, 
a  ligno  tamen  vitre  prohibitus  (a),  Iraditus  esset 
tempori  vetustatique  (iniendus,  in  ea  dumtaxat,  vila, 
quam  in  corpore  licet  animali,  donec  spiritale  obe- 
dienti;!'  merito  fieret,  posset  ut  paradiso  nisi  pcc- 
casset,  habere  perpetuaui.  Quapropler  etiamsi  rnor- 
lem   istam   manifestam ,  qua  lit  animiP  a  corpore 


(a)  Sic  optiiiiae'uolce  Mai.  Edili  auteiu,  lard/us  esset  tempore  vetustuteque  finieiidus. 
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«  Du  jour  où  vous  mangerez  de  ce  fruit,  vous 
mourrez  de  mort;  »  [Gen.  ii,  17)  on  ne  doit  pas 
trouver  étrauge  que  cette  séparation  n'eut  pas 
lieu  le  jour  même  où  l'homme  mangea  le  fruit 
défendu  et  mortel.  Car  dès  ce  jour,  la  nature 
fut  changée  et  corrompue,  très-justement  sé- 
parés de  l'arbre  de  vie,  nos  premiers  parents 
furent  réduits  à  la  nécessité  de  la  mort  corpo- 
porelle,  et  nous  naissons  tous  dans  cet  état.  Aussi 
l'Apôtre  ne  dit  pas  que  le  corps  doit  mourir  à 
cause  du  péché;  mais  il  dit  :  «  Le  corps  est 
mort  à  cause  du  péché  et  l'esprit  est  vie  à  cause 
de  la  justice.  »  Et  il  ajoute  :  «  Si  l'esprit  de  ce- 
lui qui  a  ressuscité  le  Christ  d'entre  les  morts, 
habite  en  nous,  celui  qui  a  ressuscité  le 
Christ  d'entre  les  morts,  vivifiera  aussi  vos 
corps  mortels,  par  son  Esprit  qui  habite  en 
vous.  »  {Rom.  VIII,  10.)  Le  corps  qui  a  mainte- 
nant une  àme  vivante,  recevra  donc  alors  un 
esprit  vivifiant ,  cependant  l'Apôtre  l'appelle 
mort,  parce  qu'il  est  déjà  forcé  de  mourir.  Mais 
alors,  au  paradis,  il  avait  tellement  une  âme 
vivante,  quoique  privé  de  l'Esprit  vivifiant, 
qu'on  ne  pouvait  justement  l'appeler  mort; 
car,  n'a3^ant  point  commis  de  crime,  il  ne  pou- 
vait être  soumis  à  la  nécessité  de  mourir.  Et 
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puisque  Dieu  en  disant  :  «  Adam,  où  es-tu?  » 
{Gen.  III,  9)  a  fait  connaître  la  mort  de  l'âme 
abandonnée  de  lui;  et  en  disant  :  «  Vous  êtes 
terre  et  vous  retournerez  en  terre,  »  [Ibid.  19) 
a  prononcé  la  mort  du  corps,  abandonné  de 
l'âme,  il  faut  croire  qu'il  a  voulu  rendre  se- 
crète la  seconde  mort  dont  il  ne  parle  pas,  pour 
en  réserver  la  déclaration  expresse  au  Nouveau 
Testament;  afin  que  la  première  mort,  com- 
mune à  tous  les  hommes,  parût  plus  clairement 
venir  de  ce  péché  qui,  par  un  seul,  est  devenu 
commun  à  tous.  Quant  à  la  seconde  mort,  elle 
n'est  pas  commune  à  tous,  à  cause  de  ceux  qui 
ont  été  appelés  par  le  décret  de  Dieu,  comme 
parle  l'Apôtre  :  «  qu'il  a  connus  de  toute  éter- 
nité, et  prédestinés  à  devenir  conforme  â  l'i- 
mage de  son  Fils,  afin  qu'il  fut  le  premier-né 
d'un  grand  nombre  de  frères  ;  »  {Rom.  viii,  28 
29)  car  pour  ceux-là  la  grâce  de  Dieu,  par  le 
médiateur,  les  a  déhvrés  de  la  seconde  mort. 

2.  Le  premier  homme  a  donc  été  créé  dans  un 
corps  animal,  l'Apôtre  en  fait  foi,  car  voulant 
distinguer  notre  corps,  animai  maintenant,  de 
ce  même  corps,  qui  sera  spirituel  dans  la  résur- 
rection :  «  Il  est  semé  dans  la  corruption,  dit-il, 
il  ressuscitera  incorruptible;  il  est  semé  dans 


separalio,  inlelligamus  simul  significalaminco  quod 
Dous  dixeral  :  «  Qua  die  ederilis  ex  illo  morte  mo- 
riemini  :  »  (Gen.  n,  17)  non  ideo  débet  al)surduni 
viileri,  quia  non  eo  prorsus  die  a  corpore  sunt 
soluti,  quo  cil)um  intérdicluin  niorlifisruinque  sinn- 
serunl.  Ko  ([iiippo  diiî  nuilata  in  (ielerius  viliataqui; 
nalura,  al(iuc  a  H.ltuo  vitic  soparationc  jusiissinia, 
morlis  in  ois  etiani  corporafis  nccessilas  facla  est, 
cuni  qua  nos  necessitate  nati  sunius.  i^ropler  quod 
Aposlolus  non  ait  :  Corpus  quidcni  niorilurum  est 
propice  pcccaluni;  scd  ait  :  «  Corpus  tjuideni  mor- 
luum  csl  pruiilcr  pcccatuni,  spiriliis  aulcm  vila  est 
propler  jusliliaui.  »  {/lotn.  vni,  -10.)  DciiiJo  sui)jun- 
git  :  «  Si  aul(!ni  Spiriliiscjus  qui  suscilavil  Clirisluni 
a  morluis,  habitat  in  vol)is  ;  qui  suscitavil  Clu'istuni 
a  morluis,  vivilicabit  et  morlalia  corpora  veslra,  per 
inhabitanicni  Spirilum  ojus  in  vobis.  (Ihid.  II.) 
Tune  crf,'o  crit  corpus  in  spirilum  vivilicantem,  quod 
nunc  est  in  aniniani  vivontem  ;  el  lainen  mortuum 
dicil  Aposlolus,  (jui.i  jaui  nioricndi  neccssitalc  cons- 
triclum  csl.  Tune  auliwn  ila  cral  in  aniinain  vivtni- 
Icm,  quamvis  non  in  spirilum  vivilicanlein,  ut  la- 
mcn  inorluuni  dici  rccli;  non   possol  ;  (juia  nisi  pcr- 


pelratioiie  peccali  necessitatem  nioricndi  liabere  non 
possel.  Cum  vero  Dcus  cl  diccndo  :  «  Adam  ubi 
es?  »  (Gai.  ni,  *.))  mortcm  signilicavcril  anini;c,  quaî 
facla  est  illo  desercnlc;  et  diccndo  :  '<  Terra  es,  et 
in  lerram  ibis,  »  (fbid.  Ii>)  mortcm  signilicavcril 
eorporis,  qua-  illi  sil  anima  (a)  disccdcntc  :  prop- 
liM'ca  de  morte  secunda  nibil  dixissc  orcdcndus  est, 
quia  oceultam  esse  voluil  propler  dispensationem 
Teslamcnli  novi,  ubi  sceuntia  mors  ai)erlissime  de- 
claralur;  ul  prius  isia  mors  prima,  quae  communis 
est  omnibus,  proderetur  ex  illo  venisse  peccato, 
quod  in  uno  commune  l'aclum  csl  omnibus  :  mors 
vero  secunda  non  uliquc  communis  csl  omnibus, 
propler  eos  «  qui  secundum  propositum  vocali  sunt 
(h),  quos  ante  prœscivil,  el  pr;edeslinavit,  »  sicul  ail 
Aposlolus  (Rot/i.  vni,  2S  cl  2!>),  »  conformes  ima- 
ginis  rilii  sui,  ul  sil  ipse  primogcnilus  in  niuilis 
fralribus,  quos  a  secunda  morte  per  Medialorcm  Dci 
gratia  libcravil. 

2.  in  corpore  crgo  animali  j)rimiiin  li.inniicm  fac- 
tum,  sic  Ajtostolus  loijuilur.  Volens  ciiim  ab  spiri- 
lali  quod  in  rcsurrectione  l'uturum  est,  hoc  (|iiod 
nunc  est   animale  disci-rnerc  :  «  Seniinalur,  inipiit. 


(rt)  lu  Mss.  At  oditi.  dencilente.  —  (b)  Editi,    vocati  sunt  snncti  :  el  iiil'ra,   rn>i/'or>ne<  fin-i.  Al  Ms?.   iKin    hahcut 
sancti,  nequc  fieri  :  qnae  verba  etiam  al)?unt  a  Graeco  textu  Ajiostoli. 
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l'ignominie,  il  ressuscitera  dans  la  gloire;  il 
est  semé  dans  la  débilité,  et  il  ressuscitera  dans 
la  vigueur;  il  est  semé  corps  animal,  il  ressusci- 
tera corps  spirituel.  »  {Cor.  xv,  42,  etc.)  Il  ajoute 
même  :  «  S'il  y  a  corps  animal,  il  y  a  aussi  corps 
spirituel.  »  Et  pour  montrer  ce  que  c'est  qu'un 
corps  animal  :  «  Il  est  écrit,  dit-il  :  le  premier 
homme  a  été  créé  avec  une  âme  vivante.  » 
{Gen.  II,  7.)  Ainsi,  par  ces  paroles,  l'Écriture  a 
voulu  nous  faire  connaître  ce  que  c'est  que  le 
corps  animal,  bien  qu'en  parlant  d'Adam,  le 
premier  homme  et  de  la  création  de  son  àme 
par  le  souffle  divin,  elle  ne  dise  pas  :  L'homme 
a  été  créé  avec  un  corps  animal*  mais  :  L'homme 
a  été  créé  avec  une  âme  vivante  ;  l'apôtre  veut 
donc  qu'on  entende  ces  paroles  de  l'Écriture  du 
corps  animal  de  l'homme.  Quant  au  corps  spi- 
rituel, il  le  désigne  suffisamment  à  notre  in- 
telligence, en  ajoutant  :  mais  le  second  d'Adam 
a  été  rempli  de  l'esprit  vivifiant.  Il  est  hors  de 
doute  que  c'est  le  Clirist,  dont  la  résurrection 
est  telle,  qu'il  ne  peut  plus  mourir  désormais. 
Il  poursuit  cependant  et  dit  :  «  Mais  ce  n'est  pas 
le  corps  spirituel  qui  a  été  formé  d'abord,  c'est 
le  corps  animai  et  ensuite  le  corps  spirituel.  » 
Par  là,  il  fait  voir  d'une  manière  plus  évidente 
encore  que  c'est  du  corps  animal  dont  il  veut 
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parler  en  disant  :  le  premier  homme  a  été  créé 
avec  une  âme  vivante,  et  du  corps  spirituel 
quand  il  dit  :  «  le  second  Adam,  avec  un  esprit 
vivifiant.  »  Ainsi,  le  premier,  c'est  le  corps  ani- 
mal, tel  qu'il  fût  en  Adam,  bien  que,  sans  le 
péché,  il  ne  dût  pas  mourir;  tel  que  nous 
l'avons  aussi  nous-mêmes,  dans  le  change- 
ment et  la  corruption  de  notre  nature  avec 
la  conséquence  du  péché,  la  nécessité  de  mou- 
rir; tel  que  le  Christ  lui-même  a  daigné  le 
prendre  pDur  nous  d'abord,  non  par  néces- 
sité ,  mais  par  puissance  :  le  second  est  le 
corps  spirituel  ,  tel  qu'il  est  déjà  dans  le 
Christ,  comme  dans  notre  chef  et  qu'il  sera 
dans  ses  membres,  en  la  dernière  résurrec- 
tion des  morts. 

3.  L'Apôtre  établit  ensuite  très-clairement  la 
différence  de  ces  deux  hommes.  «  Le  premier 
homme,  dit-il,  est  l'homme  terrestre,  formé  de 
terre,  le  second  venu  du  ciel,  est  l'homme  cé- 
leste. Tel  est  l'homme  de  la  terre,  tels  aussi 
sont  ses  enfants  ;  tel  est  l'homme  céleste,  tels 
sont  aussi  ses  enfants.  Et  si  nous  portons  en 
nous  l'image  de  l'homme  terrestre,  revêtons 
aussi  l'image  de  l'homme  céleste.  »  (I.  Cor. 
XV,  47,  etc.)  Ainsi  parle  l'Apôtre,  pour  montrer 
dès  maintenant  en  nous,  l'œuvre  du  sacrement 


in  corruplione,  surget  in  incorruptione:  seminaUir 
in  contumelia,  surgel  in  gloria;  seminalur  in  in- 
lirmitate  surget  in  virtule;  seminalur  corpus  ani- 
male, surgel  corpus  spirilale.  »  (I.  Cor.  w,  42,  elc.) 
Deinde  ul  hoc  probarel  :  "  Si  esl,  inquil,  corpus 
animale,  est  el  spirilale.  »  El  ul  quid  esset  corpus 
animale  oslenderet  :  «  Sic,  inquil,  scriplum  esl  : 
Faclus  esl  primus  homo  in  animam  viventera.  » 
{Gen.  Il,  7.)  Islo  igilur  modo  voluil  oslendcre  quid 
sil  corpus  animale,  quamvis  Scriplura  non  dixerit 
de  primo  homine,  qui  est  appellalus  Adam,  quando 
(fl)  illi  anima  flhlu  Dei  creala  est  :  El  faclus  est  homo 
in  corpore  animali  ;  sed  :  «  Factus  esl  homo  in  ani- 
mam yivenlem.  »  In  eo  ergo  quod  scriplum  esl  : 
«  Factus  esl  primus  homo  in  animam  viventem,  » 
voluil  Aposlolus  intelligi  corpus  hominis  animale. 
Spirilale  aulem  quemadmodum  inlelligendum  essel, 
oslendil  addendo  :  «  Novissimus  aulem  Adam  in 
spirilum  vivilicanlem  :  "  procul  dubio  Chrislura  si- 
gnificans,  qui  jam  ex  mortuis  ila  rcsurrexil,  ul  mori 
omnino  deinceps  non  possit.  Dcnique  scquilur  et  di- 
cit  :  «  Sed  non  primum  quod  spirilale  est,  sed  quod 
animale,  poslea  spirilale   »  Ubi  multo  aperlius  de- 


claravil,  se  animale  corpus  insinuasse  in  eo  quod 
scriplum  est,  faclum  esse  primum  hominera  in  ani- 
mam viventem  :  spirilale  aulem  in  eo  quod  ail  : 
Novissimus  Adam  in  spirilum  vivilicanlem.  »  Prius 
est  enim  animale  corpus ,  quale  habuit  primus 
Adam,  quamvis  non  morilurum,  nisi  peccasset  ; 
quale  nunc  habemus  et  nos,  haclenus  ejus  mutata 
viliataque  nalura,  qualenus  in  illo,  poslea  quam  pec- 
cavil,  effeclum  est,  unde  haberet  jam  moriendi  ne- 
cessitalem  ;  quale  pro  nobis  eliain  Chrislus  primilus 
habere  dignalus  esl,  non  quidem  necessilale,  sed 
polestate  :  poslea  vero  spirilale,  quale  jam  praeces- 
sil  in  Christo  lamquam  in  capite  noslro,  seculurum 
esl  aulem  in  merabris  ejus  ultima  resurreclione 
mortuorum. 

3.  Adjungil  deinde  Apostolus  duorura  islorum  ho- 
minum  evidcntissimam  differenliam,  dicens  :  «  Pri- 
mus homo  de  terra  terrenus,  secundus  homo  de 
cœlo  celeslis.  Qualis  terrenus,  taies  et  terreni  :  qua- 
lis  coeleslis,  taies  et  Ccelesles.  Et  quomodo  induimus 
imaginem  terreni,  induamus  et  imaginem  ejus  qui 
de  cœlo  est.  »  (I.  Cor.  xv,  M ,  etc.)  Hoc  Aposlolus 
ita  posuit,  ut  nunc  quidem  in  nobis  secundum  sa- 


(o)  lu  quadam  editioue,  quondo  illa. 
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de  la  régénération;  selon  ce  qu'il  dit  ailleurs  : 
((  Tous  tant  que  vous  êtes,  baptisés  en  Jésus- 
Christ,  vous  avez  revêtu  Jésus-Christ.  »  [Gai.  m, 
27.)  Mais  elle  ne  sera  vraiment  accomplie  qu'au 
jour  où  ce  qui  en  nous  est  animal  par  la  nais- 
sance, deviendra  spirituel  par  la  résurrection. 
Et  je  me  servirai  encore  des  paroles  de  l'Apôtre  : 
«  Nous  sommes  sauvés  par  l'espérance.  »  {Rom. 
viii,  24.)  Or,  nous  revêtons  l'homme  terrestre 
par  la  génération  qui  propage  la  désobéissance 
et  la  mort  :  mais  nous  revêtons  l'image  de  l'hom- 
me céleste  par  la  grâce  du  pardon  et  de  la  vie 
éternelle,  bienfait  de  la  régénération,  qui  nous 
vient  du  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes, 
Jésus- Christ  homme.  Il  est  vraiment  l'homme 
céleste,  dont  parle  saint  Paul  (I.  Tim.  u,  5), 
parce  qu'il  est  venu  -du  ciel,  revêtu  de  notre 
corps  terrestre  et  mortel,  afin  de  le  revêtir  de 
l'immortalité.  Et  les  autres  corps,  il  les  appelle 
aussi  célestes,  parce  qu'ils  deviennent  ses  mem- 
bres par  sa  grâce,  pour  être  avec  eux  un  seul 
Christ,  comme  la  tête  et  le  corps  ne  font  qu'un 
seul  homme.  C'est  ce  qu'il  exprime  encore  plus 
clairement  dans  la  même  Épitre,  lorsqu'il  dit  : 
«  Par  un  seul  homme  la  mort,  et  aussi  par  un 
seul  homme,  la  résurrection  des  morts.  De 
même  que  tous  meurent  en  Adam,  ainsi  tous  re- 
vivront en  Jésus- Christ  »  (I.  Cor.  xv,  21  et  22); 
c'est-à-dire  en  un  corps  spirituel,  qui  sera  un 
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esprit  vivifiant.  Non  pas  que  tous  ceux  qui 
meurent  en  Adam,  soient  les  membres  du 
Christ;  car,  parmi  eux,  le  plus  grand  nombre 
sera  puni  éternellement  de  la  seconde  mort  : 
mais  l'Apôtre  se  sert  du  mot  tous,  pour  mon- 
trer que  si,  dans  ce  corps  animal,  personne  ne. 
meurt  qu'en  Adam,  ainsi,  dans  le  corps  spiri- 
tuel, personne  ne  peut  revivre  qu'en  Jésus- 
Christ.  Aussi  faut-il  se  garder  de  croire  qu'à  la 
résurrection,  nous  aurons  un  corps  semblable 
à  celui  du  premier  homme  avant  le  péché.  Et 
ces  paroles  citées  plus  haut  :  Tel  est  l'homme 
de  la  terre,  tels  sont  aussi  les  enfants,  ne  sau- 
raient s'entendre  du  corps  devenu  terrestre  par 
le  péché.  Il  ne  faut  pas  croire  qu'avant  le  pé- 
ché, l'homme  avait  un  corps  spirituel  et  qu'en 
punition  du  péché,  il  fut  changé  en  un  corps 
animal.  Pour  penser  ainsi,  il  faudrait  faire  bien 
peu  d'attention  aux  paroles  du  grand  docteur  : 
«  S'il  y  a  corps  animal,  il  y  a  aussi  corps  spi- 
rituel ;  selon  ce  qui  est  écrit  :  Adam  le  premier 
homme  a  été  créé  avec  une  âme  vivante.  » 
(I.  Cor.  XV,  44  et  45.  Ge?î.  ii,  7.)  Peut-on  dire 
qu'il  en  a  été  ainsi,  seulement  après  le  péché, 
quand  telle  fut  la  première  condition  de 
l'homme,  d'après  le  bienheureux  apôtre,  qui 
apporte  en  témoignage  le  livre  de  la  loi  pour 
expliquer  le  corps  animal? 


cramenlum  régénérai ionis  liai;  sicul  alil)i  dicil  : 
"  Qiiot(|Uol  lu  Chrislo  liaptizati  cstis,  (Ihiisluin  in- 
duislis  :  »  (Gai.  ui,  27)  rc  aulem  ipsa  lune  perlicie- 
lur,  cum  et  in  nobis  quod  est  animale  nascendo, 
spiritale  laclum  fuerilrcsurgendo.Uleniin  cjus  ilidem 
verbis  ular  :«  Spo  salvi  lacli  sumus.  »(i{o//?.  vni,  25.) 
Induimus  aulem  imaj^incm  lerreni  huminis  propa- 
galione  prc-evaricalionis  cl  mortis,  quam  nobis  inlu- 
lil  gcncralio  :  scd  induimus  imagincm  cff'Ieslis  ho- 
niinis  gralia  indulgcnliic  viUequt;  pcrpoluic,  (luod 
nobis  pr;eslal  regcncralio.  non  nisi  per  Medialorom 
Dei  cl  hominum  bomincm  Jcsuin  (Ibiislum  (I.  Ti>/i. 
Il,  5)  :  quem  cioleslem  bominein  vull  inlc'ilii;i,  quia 
de  cœlo  vcnit,  ul  Icrronic  morlalilalis  corporo  vcs- 
tirclur,  quod  cadcsii  inunortalilale  vcstirt-l.  <',;elc'sl('s 
vcro  ideo  appcilat  cl  alios,  quia  liunl  pcr  graliam 
mcmbra  cjus,  ut  cum  illis  sil  unus  Chrisius,  vclul 
cipul  cl  corpus.  Hoc  in  caticm  cpislola  cvidcnlius  ila 
ponil  :  "  Pcr  boniincni  mors,  cl  pcr  bomincm  rcsur- 
reclio  niorluoium.  Sicul  cnim  in  Adam  omncs  mo- 
riunlur,  sic  cl  in  Chrislo  omncs  vilicabunlur.  >  (I.  Cor. 
XV,  21  cl  22.)  Jam  uliquc  in  corporc  spirikili  quoderil 


spirilum  vivilicantcm.  Non  quia  omncs  qui  in  Adam 
moriunlur, mcmbra  cruni  C.brisli  ;C\  illis  cnim  multo 
l)lun>s  sccunda  in  a-lcriunn  morlc  plcclcnlur  :  scd 
idco  diclum  esl,  «  omncs  »  alque  "  onnics,  >-  quia 
sicul  ncmo  corporc  animali  nisi  in  Adam  morilur, 
ila  ncmo  corporc  spirilali  nisi  in  .Cbrislo  vivilicalur. 
Proindc  ncquaquam  pulandum  csl,  nos  in  rcsurrcc- 
lionc  talc  corpus  liabiluros,  qualc  liabuil  homo  pri- 
mus  anlc  pcccalum.  Ncciue  illud  quod  dictum  est, 
«  Qualis  Icrrcnus,  laies  cl  lerreni;  sccundum  illud 
intclligendum  csl,  quod  factuni  est  admissionc  pcc- 
cali.  Non  cnim  cxislimandum  csl,  cum  prius  (|uam 
pcccasscl,  spirilalc  corpus  habuissc,  cl  pcccali  mc- 
rito  in  animale  mulatum.  Ul  cnim  hoc  putclur, 
parum  adlcndunlur  tanli  vcrba  docloris,  qui  ait  : 
"  Si  csl  corpus  animale,  csl  cl  spirilalc;  sicul  scrip- 
lum  csl  :  Primus  homo  Adam  faclus  esl  in  animatu 
vivcnicm.  >,  Ihid.  W,  cl  '»•).)  Nunniuid  hoc  posl  pcc- 
calum racliim  est,  cum  sil  isia  liominis  prima  con- 
ditio,  de  (jua  bcalissinuis  Aposlolus  ad  corpus  ani- 
male monsirandum ,  hoc  tcsiimonium  Lcgis  as- 
sunisi' } 
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Quel  sens  faut-il  donner  au  souffle  qui  a  créé  le 
premier  homme  avec  son  âme  vivante  et  à  celui 
du  Seigneur  sur  ses  disciples,  lorsqu'il  leur  dit: 
«  Recevez  le  Saint-Esprit.  » 


1 ,  C'est  avec  aussi  peu  de  raison  que  plusieurs 
se  sont  imaginés  que  cette  parole  de  la  sainte 
Écriture  ;  «  Dieu  souffla  contre  la  face  d'Adam 
un  esprit  de  vie,  et  l'homme  fut  créé  avec  une 
àme  vivante ,  »  [Gen.  ii,  7)  signifiait,  non  pas 
l'àme  donnée  alors  au  premier  homme,  mais 
celle  qu'il  avait  déjà ,  vivifiée  par  l'Esprit- 
Saint.  (1)  Ce  qui  les  porte  à  en  juger  ainsi, 
c'est  que  le  Seigneur  Jésus,  après  sa  résurrec- 
tion, souffla  sur  ses  disciples,  en  disant  :  «  Re- 
cevez le  Saint-Esprit.  »  {Jean,  xx,  22.)  Et  ils 
concluent  de  là  que  le  même  acte  a  produit  le 
même  effet,  comme  si  l'Évangéliste  eût  ajouté  : 
Et  ils  furent  créés  avec  une  àme  vivante.  Et 
quand  même  il  l'aurait  dit,  il  faudrait  entendre 
par  ces  paroles,  que  l'Esprit  de  Dieu  est,  d'une 
certaine  manière,  la  vie  des  âmes,  que  sans  lui, 
les  âmes  sont  pour  ainsi  dire  mortes,  bie.i  que 
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les  corps  vivent  de  leur  présence.  Mais  il  n'en 
fut  pas  ainsi  à  la  création  de  l'homme,  les  pa- 
roles mêmes  du  livre  sacré  l'attestent  suffisam- 
ment, puisqu'on  y  lit  :  a  Et  Dieu  fit  l'homme 
de  la  poussière  de  terre;  »  {Gen.  ii,  7)  ce  que 
d'autres  ont  pensé  expliquer  plus  clairement  en 
disant  :  «  Et  Dieu  forma  l'homme  du  limon  de 
la  terre.  »  Parce  qu'il  est  écrit  dans  les  versets 
précédents  :  «  Or,  une  fontaine  s'élevait  de 
teiTC  et  en  arrosait  toute  la  surface  :  »  afin  sans 
doute  de  faire  comprendre  que  ce  limon  est  un 
composé  d'eau  et  de  terre  ;  car,  l'Écriture  ajoute 
aussitôt  :  u  Et  Dieu  forma  l'homme  de  la  pous- 
sière de  la  terre;  »  d'après  les  exemplaires  grecs 
sur  lesquels  l'Écriture  a  été  traduite  en  latin  (2). 
Mais  peu  importe  que  l'on  traduise  le  mot  grec 
j'-Aasîv  par  formavit  ou  finxit,  cependant  fin- 
xit  est  le  terme  propre,  quoique,  pour  éviter 
l'équivoque ,  plusieurs  aient  péféré  formavit, 
car,  dans  le  latin,  l'usage  a  prévalu  de  se  ser- 
vir du  mot  fingere,  pour  désigner  les  feintes  du 
mensonge  auquel  les  hommes  ont  recours.  C'est 
donc  cet  homme  formé  de  la  poussière  de  la 
terre  ou  du  limon,  qui  était  de  la  poussière  dé- 


(1)  Ce  seutioieut  paraît  avoir  été  adopté  par  Origène,  (Des  Pnncip.  liv.  I,  cliap.  m;)  par  Tertullieu,  (Livre  du 
Baptême,  cliap.  v;)  par  saint  Cyprien,  Epit.  à  Juhaian;)  par  saint  Cyrille,  (In  Joan.  lib.  IX,  cap.  XLvn;)  par  saint 
Basile,  {sur  le  Ps.  xlviii;)  par  saint  Ambroise,  (Livre  du  Paradis;)  et  par  d'autres  encore. 

(2)  On  voit  qu'alors  les  églises  latines  se  servaient  d'une  traduction  faite  d'après  les  Septante.  La  traduction 
faite  sur  l'Hébreu  par  saint  Jérôme  ne  fut  adoptée  que  plus  tard. 


CAPUT  XXIV. 

Qualiter  accipienda  sit  tel  il  ta  insufflât  io,  in  rjua 
M  primi'.s  liomo  factus  est  in  aniniam  viventem;  « 
vel  illa  qxiam  Dominus  fecit,  dicens  :  «  Accipite 
Sjnritum  sanctum.  » 

I.  Undc  et  illud  paruiu  considerate  quibusdam 
visum  est,  in  eo  quod  legilur  :  «  Inspiravit  Deus  in 
facieni  ejus  splritum  vilEe,  el  l'aclus  est  honio  in  ani- 
niam vivenlem  ;  »  {Gen.  ii,  7)  non  tune  ani- 
maiQ  primo  homini  dalam,  sed  eam  qufe  jam  in- 
erat,  Spirilu-sanclo  vivificatam.  Movel  enim  eos, 
quod  Dominus  Jésus  postea  quam  resurrexit  a  mor- 
luis,  insufllavit,  dicens  discipulis  suis  :  «  Accipite 
Spirilum-sauclum.  »  {Joan.  \\,  22.)  Unde  taie  ali- 
quid  existimant  facluui,  ([uale  tune  faclum  est  : 
quasi  el  hic  secutus  Evangelista  dixeiit  :  Etfactisunt 
in  animam  vivenlem.  Quod  quidem  si  diclum  esset, 
hoc  intelligeremus,  quod  animarum  qu;edam  vila  sit 
Splritus  Dei,  sine  que  aninue  rationales  morluae  de- 
putandee  sunt,  quamvis  earum  pra^sentia  vivere  cor- 


pora  videatur.  Sed  non  ita  factum,  quando  est  con- 
ditus  homo,  satis  ipsa  Jibri  verba  teslanlur,  quaî  ila 
se  habent  :  «  Et  formavit  Deus  hominem  pulvereni 
de  terra.  «  {Gen.  ii,  7.)  Quod  quidam  phuiius  inler- 
prelandum  putantes  dixerunl  :  «  Et  linxit  Deus  ho- 
minem de  limo  terras.  »  Quoniam  superius  dictura 
fuerat  :  «  Fons  autem  adscend«bal  de  terra,  el  irri- 
gabal  omnem  faeiem  terras  :  »  ul  ex  hoc  limus  In- 
tel ligendus  viderelur,  humore  scilicet  lerraque  con- 
cretus.  Ubi  enim  hoc  diclum  esl,  continuo  sequitur  : 
«  Et  formavit  Deus  hominem  pulverem  de  terra  :  » 
sicut  Gr»ci  codices  habeul,  unde  in  Lalinam  lin- 
guam  Scriplura  ista  conversa  est.  Sive  autem  «  for- 
mavit, »  sive  "  linxir,  »  qui  dicere  volueril,  quod 
Graece  dicitur  â'-r:Xas£v,  ad  rem  nihil  intercsl  :  magis 
tamen  proprie  dicilur,  «  linxit.  "  Sed  ambiguilas 
visa  est  devitanda  eis,  qui  "  formavil  "  dicere  ma- 
luerunt,  eo  quod  in  Laliua  lingua  illud  raagis  obti- 
nuit  consueludo,  ut  hi  dicantur  fingere,  qui  aliquid 
mendacio  (a)  simulante  componunt.  Hune  igitur  for- 
matum  hominem  de  lena?  pulvere,  sive  limo,  (erat 
enim  pulvis  humeclus;)  hune,  inquam,  ut  expres- 


(a)  Alic^ôt  Mss.  simulant  et  componunt. 
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trempée,  cet  homme,  dis-je ,  poussière  de  la 
terre,  pour  me  servir  de  l'expression  même  de 
l'Écriture,  qui  devint,  selon  l'enseignement  de 
l'Apôtre,  corps  animEil,  lorsqu'il  reçut  l'àme. 
Et  cette  homme  devint  une  âme  vivante  (I.  Cor. 
XV,  45)  :  c'est-à-dire  cette  poussière  pétrie  de- 
vint une  âme  vivante. 

2.  Mais,  disent-ils,  il  avait  déjà  une  âme,  au- 
trement il  ne  s'appellerait  pas  homme  ;  car 
l'homme,  ce  n'est  pas  le  corps  seul,  ou  l'âme 
seule,  mais  l'être  composé  de  corps  et  d'àme. — 
11  est  hien  vrai,  l'âme,  quoique  la  partie  la  plus 
noble  de  l'homme,  n'est  pas  tout  l'homme;  le 
corps  n'est  pas  non  plus  tout  l'homme,  c'est 
même  la  moindre  partie  de  l'homme  :  mais  ces 
deux  parties  réunies  prennent  le  nom  d'homme 
que  chacune  d'elles  conserve,  même  quand  on 
parle  de  l'une  ou  de  l'autre  en  particulier.  En 
effet,  ne  disons-nous  pas  tous  les  jours,  selon  le 
langage  ordinaire,  qui  fait  pour  ainsi  dire  loi  : 
Cet  homme  est  mort,  il  est  maintenant  dans 
le  lepos  et  la  souffrance,  bien  que  ces  paroles  ne 
puissent  convenir  qu'à  l'âme  seule  ;  et  encore  : 
Cet  homme  est  inhumé  dans  tel  ou  tel  lieu,  bien 
que  cela  ne  puisse  s'entendre  que  du  corps  seul? 
Dira-t-on  que  ce  n'est  pas  là  le  langage  ordi- 
naire des  Saintes-Écritures?  Mais  au  contraire, 
l'Écriture  vient  tellement  corroborer  notre  té- 


moignage que  même  les  deux  substances  réu- 
nies dans  l'homme  vivant,  elle  se  sert  du  mot 
homme  pour  désigner  chacune  d'elles,  ainsi, 
elle  appelle  l'âme,  l'homme  intérieur,  le  corps, 
l'homme  extérieur  (II.  Cor.  iv,  16),  comme  s'il 
y  avait  deux  hommes,  tandis  que  l'un  et  l'au- 
tre ne  font  qu'un  homme.  Mais  il  faut  com- 
prendre en  quel  sens  il  est  dit  que  l'homme  a 
été  fait  à  l'image  de  Dieu,  et  en  quel  sens  il  est 
appelé  terre  et  devant  retourner  en  terre.  Il 
s'agit  d'abord  de  l'âme  raisonnable,  telle  que 
Dieu,  par  son  souffle,  ou  si  on  l'aime  mieux, 
par  son  inspiration,  l'a  créée  dans  l'homme, 
c'est-à-dire  dans  le  corps  de  l'homme  ;  et  en 
second  lieu  il  s!agit  du  corps,  tel  que  Dieu  le 
forma  de  la  poussière  et  à  qui  une  âme  fut 
donnée,  pour  en  faire  un  corps  animal,  c'est- 
à-dire  un  homme  ayant  une  âme  vivante, 

3.  Aussi,  quant  à  l'acte  du  Seigneur,  lors- 
qu'il souffla  sur  ses  disciples  en  disant  :  «  Re- 
cevez le  Saint-Esprit,  »  {Jean,  xx,  22)  c'était 
pour  nous  apprendre  que  l'Esprit- Saint  n'est 
pas  seulemest  l'Esprit  du  Père,  mais  aussi  l'Es- 
prit de  sou  Fils  unique,  car  le  même  Esprit  est 
l'Esprit  du  Père  et  du  Fils,  au  moyen  duquel 
subsiste  la  Trinité,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit, 
qui  n'est  pas  créature,  mais  créateur.  En  effet, 
ce  souffle  sorti  des  lèvres  de  la  chair,  n'était 


sius  diciun,  sicut  Scriptuni  locula  est,  «  pulverem  de 
terra,  animale  corpus  fa(;liiiii  cssc  docel  Aposlolus, 
cuni  aiiimain  accepil.  <  El  faclus  est  »  islo  «  honio 
in  aniiuani  vivcnteiii  (I.  Cor.  xv,  43)  :  id  est,  foriua- 
lus  islc  pu! vis  l'acUis  est  in  animani  viventem. 

2.  Jaui,  inquiunl,  habebal  aniiuam,  alioqiiin  non 
appellan'Iur  lionio  :  (|Uoniani  honio  non  est  corpus 
soiun»,  vcl  anima  sola,  sed  qui  ex  anima  constat  et 
corpore.'  Hoc  quidcm  veium  est,  quod  non  tolus 
homo,  sed  pais  molior  lioniinis  anima  est;  ncc  lotus 
homo  corpus,  sed  inl'erior  liominis  pars  est  :  sed 
cum  est  ulrumque  conjunclum  simul,  habel  liomi- 
nis nomen;  (|uod  lamcn  et  singula  non  amiltunl, 
etiam  cum  de  singulis  loi|uimur.  Quis  cnim  dicere 
proliibelur  (|uolidiani  (piadam  lefj;e  sermonis:  Homo 
ille  delunclus  est,  el  nunc  in  retiuie  est  velin  pœnis; 
cum  de  anima  sola  possit  hoc  dici  ;  el  :  lilo  aut  illo 
loco  homo  ilh;  sepuUus  esl  ;  cum  hoc  nisi  de  solo 
corpore  non  possit  inlelliiii?  An  dieluri  sunl,  sic  lo- 
qui  Scripturam  non  soiere  divinam  ?  Immo  vero  illa 
ita  nobis  in  hoc  adleslalur,  ut  eliam  cum  duo  isla 
conjuncla  sunl  el  vivil  homo,  tamen  eliam  sinirula 
hominis  vocabulo  appellel,  anima  scilicet  interiorem 
hominem,  corpus  vero  cxteriorem  honùncm  vocans. 


îamquam  duo  sint  hominos,  cum  simul  ulrumque 
sil  homo  unus.  (II.  Cor.  iv,  16.)  Sod  inlelliLiendum 
esl,  socunilum  (juid  diealur  homo  ad  imaicinom  Dei, 
el  homo  lerra  atque  ilurus  in  lerram.  Illud  enim 
secundum  animam  rationilem  dicilur,  (pialem  Deus 
iasulUando,  vcl  si  counnudius  dicilur,  insjiirando 
indidil  liomiid,  id  esl,  liominis  corpori  :  hoc  aulem 
secundum  corpus,  qualem  lioMunem  Deus  linxit  ex 
pulvere,  cui  data  est  anima,  ut  lieret  corpus  ani- 
male, id  est,  homo  in  animam  viventem. 

;}.  Quaproi)ter  in  eo  quod  Dominus  Fecit,  quando 
insulllavil  dictons  :  «  Accipite  Spiriluin-sanclum  :  » 
(Joan.  xx,  22.)  ninurum  hoc  intelligi  voluil,  quod 
Spiritus-sanclus  non  tanîum  sil  Palris,  verum  eliam 
Unijienili  ipsius  Spirilus.  Idem  ipse  quippe  Spirilus 
est  el  Palris  et  l'ilii,  cum  (juo  est  Trinilas  Paler  el 
Filius  cl  Spirilus-sanclus,  non  crealura,  sed  Creator. 
Neque  {'m\\\  llalus  ilh'  eorporeus  de  earnis  ore  proce- 
dens  substanlia  eral  S[>irilus-sancti  ahjue  nalura,  sed 
polius  si^niliealio,  <|ua  inlellii,'erenms,  ut  dixi,  Spi- 
rilum-sanclum  Pairi  l'sse  Tilioipie  eonnnunem  :  quia 
non  sunl  eis  sini^ulis  sin^ndi,  sed  unus  andtorum 
esl.  Semper  aulem  islc  Spirilus  in  Scripluris  sanclis 
Gr;eco  vocabulo  -vsjijLa  dicilur,  sicut  eum  et  hoc  lo  o 
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pas  la  substance  et  la  nature  de  l'Esprit-Saint  ; 
c'est  plutôt,  comme  je   l'ai   dit   déjà,  un  signe 
pour  nous  faire  entendre  que  l'Esprit-Saint  est 
commun  au  Père  et  au  Fils  :  car  ils  n'ont  pas 
chacun  un  esprit,  mais  il  n'y  en  a  qu'un  pour 
tous  deux.  Or,  toujoui"S  dans  les  Saintes-Écri- 
tures, cet  Esprit  est  désigné  par  le  mot  grec 
rvrjaa;  ainsi  que  le  Seigneur  le  fait  ici,  quand 
par  le  souffle  de  sa  bouche,  il  le  donne  à  ses 
disciples;  et  je  n'ai  pas  conscience  qu'il  soit  dé- 
signé autrement  dans  n'importe  quel  endroit 
des  divines  Écritures.  Mais  dans  ce  verset  où  nous 
lisons  :  «  Et  Dieu  forma  l'homme  de  la  poussière 
de  terre  et  il  souffla  contre  sa  face,  »  ou  bien  : 
((il  lui  inspira  un  esprit  de  vie;  »  {Gen.  ii,  7), 
le  grec  ne  dit  pas  -v£j;j.a,  comme  c'est  l'usage 
pour  désigner    le    Saint  -  Esprit,   mais  ttvoï.v, 
expression  employée  plutcM  pour  désigner  la 
créature  que  le' créateur;  de  là  vient  que  plu- 
sieurs interprètes  latins  ont  mieux  aimé  ren- 
dre ce  mot  par  souffle  que  par  Esprit.  C'est 
aussi  le  même  mot  grec  qui  se  trouve  dans  ce 
passage  d'Isaïe  où  Dieu  dit  :  «  J'ai  créé  tout 
souffle,  »  (Is.  Lvii,  16)  ce  qui  veut  dire  certai- 
nement toute  àme.  Ce  mot  grec  -vor,  se  traduit 
donc  en  latin,  tantôt  par   souffle,   tantôt  par 
esprit,  quelquefois  par  inspiration  ou  par  aspi- 
ration, même  quand  il  s'agit  de   Dieu  ;    mais 


r.yvj<xx  ne  signifie  jamais  autre  chose  qu'esprit  ; 
soit  l'esprit  de  l'homme  dont  l'apôtre  dit  :((  Qui 
des  hommes  sait  ce  qui  est  de  l'homme,  si  ce 
n'est  l'esprit  de  l'homme  qui  est  en  lui?  »  (I. 
Cor.  II,  11.)  Soit  l'esprit  de  la  brute,  selon  ce 
qui  est  écrit  au  livre  de  Salomon  :  ((  Qui  sait 
si  l'esprit  de  l'homme  monte  en  haut  dans  le 
ciel,  et  si  l'esprit  de  la  brute  descend  en  bas 
dans  la  terre?  »  [Eccle.  m,  21.)  Soit  cet  esprit 
corporel,  que  l'on  nomme  aussi  vent,  comme 
dans  le  psaume  :  «  Le  feu,  la  grêle,  la  neige,  la 
glace,  l'esprit  de  tempête.  »  [Ps.  cxlviti,  8.) 
Soit  enfin  l'esprit  non  créé,  mais  créateur,  se- 
lon ce  que  le  Seigneur  dit  dans  l'Évangile  : 
((  Recevez  le  Saint-Esprit  :  »  {Jean,  xx,  22.) 
lorsqu'il  l'exprima  par  le  souffle  de  sa  bouche 
et  quand  il  dit  :  a  Allez,  baptisez  toutes  les  na- 
tions au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit  :  »  {Matth.  xxviii,  19)  par(jles  qui  expri- 
ment clairement  et  excellemment  le  dogme  de 
la  Sainte-Trinité.  Et  encore  :  «  Dieu  est  Esprit.» 
(Jean,  iv,  24.)  Et  ainsi  en  beaucoup  d'autres  en- 
droits de  la  Sainte-Écriture.  Car,  en  tous  ces 
passages,  les  grecs  ne  disent  pas  -vo-r.v,  mais 
rvcjax  :  ni  les  latins  souffle,  mais  esprit.  Ainsi, 
pour  ce  qui  en  est  du  verset  de  la  Genèse  où  il 
est  dit  :  ((  Dieu  inspira,  ou  plutôt  souffla  contre 
sa  lace  un  esprit  de  vie;  »  {Gen.  ii,  1)  quand 


Domino  appellavit,  quando  eum  corporalis  sui  oris 
flatu  significans,  cliscipulis  suis  dedil  :  el  locis. om- 
nibus divinorum  elo(iuiorum  non  mihi  aliter  ura(iuam 
nuncupalus  occurrit.  Hic  vero,  ubi  Icgitur.  "  Et 
tinxil  Deus  hominom  pulvert^n  de  terra,  et  insuffla- 
vil,  »  sive  c(  inspiravit  in  faciem  ejus  spirilum  vila?;  » 
{Gen.  n,  7)  non  ait  Gra?cus  -vî'jaa  quod  solet  dici 
Spiritus-sanctus,  sed  -vo-r,v  -.  quod  nomen  in  oreatura 
quam  in  Creatore  frequentius  legitur  :  unde  non- 
nuUi  eliam  Lalini  propter  dilferentiam,  hoc  vocabu- 
lum  non  spiritum,  sed  flatum  appellare  maluerunt. 
Hoc  eniui  est  in  Grœco  etiaiu  iiio  loco  apud  Isaiam, 
ubi  Deus  dicit;  «  Omnem  flatum  ego  feci,»  {Is.  Lvn, 
16.  sec.  L\x)  omnem  animam  sine  dubitatione  signi- 
ficans. Quod  itaque  Graece  -vot,  dicitur,  nostri  ali- 
quando  flaluui,  aliquando  spiritum,  aliquando  inspi- 
ralionem,  vel  adspirationem,  (a)  quando  etiam  Dei 
dicitur,  interpretati  sunt  :  -v;j;j.a,  vero  numquam 
nisi  spiritum  ;  sive  hominis,  de  quo  ait  Aposlohis  : 
'<  Quis  enim  scit  hominuui  quae  sunt  hominis,  nisi 
spiritus  hominis  qui  iu  ipso  est?  »   (I.  Cor.  n,  11.5 


Sive  pecoris,  sicul  in  Salomonis  libro  scriptum  est  : 
«  Quis  scit  si  spiritus  hominis  adsccndat  sursum  in 
cœlum,  et  spiritus  pecoris  descendat  deorsura  in 
lerram?  »  {Eccle.  m,  21.)  Sive  istum  corporeum, 
qui  etiam  ventus  dicitur  :  nam  ejus  hoc  nomen  est, 
ubi  in  Psaimo  canitur  :  «  Ignis,  grando,  nix,  glacies, 
spiritus  tempestatis.  "  {Ps.  cxlvui,  8.)  Sive  Jam  non 
crealum,  sed  Creatorem,  sicut  est  de  quo  dicit  Domi- 
nus  in  Evangelio  :  «  Accipite  Spiritum-sanctum  :  « 
{Joan.  w,  22)  eum  (6)  corporei  suis  oris  significans 
flatu.  Et  ubi  ait  :  «  Ile,  baplizate  omnes  gentes  in 
nomine  Patris  et  Filii  et  Spiritus-sanoti  :  »  {Matth. 
wvni,  19)  ubi  ipsa  Trinitas  excellentissime  eleviden- 
tissime  commendata  est.  Et  ubi  legitur  :  «  Deus  spi- 
ritus est.  »  {Joan.  iv,  24.)  Et  aliis  plurimis  sacra- 
rura  litterarum  locis.  In  his  quippe  omnibus  testi- 
moniis  Scripturarum,  quantum  ad  Graecos  adiinet, 
non  -voT,v  videmus  scriptum  esse,  sed  "vsuaa  :  quan- 
tum autem  ad  Latinos.  non  flatum,  sed  spiritum. 
Quapropter  in  eo  quod  scriptum  est  :  «  Inspiravit;  « 
vel  si  magis  proprie  dicendum  est  :    «  Insufllavit  in 


(a)  Sic    Mss.   At   editi,   nliquando   etiam   animam   interpretati  sunt,  —  (b)  Sic   Mss.  At  editi  alii,   corporeo,  alii 
incorporeo. 
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le  grec  dirait  -vsuijia  et  non  ttvoV?  ii  ^^  s'en  sui- 
vrait pas  que  nous  fussions  obligés  d'entendre 
par  là  l'Esprit  créateur,  qui,  dans  la  Trinité, 
est  proprement  appelé  le  Saint-Esprit,  puisque, 
comme  je  l'ai  déjà  dit;  itvïuixa  ne  désigne  pas 
seulement  le  Créateur,  mais  aussi  la  créa- 
ture. 

4.  Mais  dit-on  encore,  l'Écriture  n'ajouterait 
pas  au  mot  Esprit,  celui  de  vie,  si  elle  ne  vou- 
lait pas  faire  entendre  qu'il  s'agit  du  Saint- 
Esprit,  et  après  avoir  dit  :  l'homme  fut  créé 
avec  une  âme,  elle  n'ajouterait  pas  vivante,  s'il 
ne  s'agissait  pas  de  la  vie  de  l'àme,  qui  lui  est 
divinement  communiquée  par  le  don  de  l'Esprit 
de  Dieu.  Car,  poursuit-on,  puisque  l'àme  vil 
d'une  vie  qui  lui  est  propre,  qu'est-il  besoin 
d'ajouter  le  mot  vivante,  si  ce  n'est  pour  signi- 
fier cette  vie  qui  lui  est  donnée  par  le  Saint- 
Esprit.  Mais,  qu'est-ce  que  cela  prouve?  Que 
l'on  met  beaucoup  d'empressement  à  soutenir 
des  opinions  humaines,  et  que  l'on  fait  peu  d'at- 
tention aux  Saintes-Écritures.  Car,  était-ce  une 
chose  bien  difficile,  sans  aller  plus  loin,  de  lire 
au  même  livre  et  seulement  quelques  versets 
plus  haut  :  «  Que  la  terre  produise  des  âmes 
vivantes  »  {Gen.  i,  24)  ;  lorsque  tous  les  animaux 
terrestres  furent  créés.  Et   encore   au  même 
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livre,  quelques  pages  plus  loin,  était-il  si  diffi- 
cile de  remarquer  ces  paroles  :  «  Et  tout  ce  qui 
a  esprit  de  vie  et  tout  homme  sur  terre,  mou- 
rut »  {Ibid.  VII,  22)  ;  pour  nous  apprendre  que 
tout  ce  qui  vivait  sur  la  terre,  périt  dans  le  dé- 
luge. Si  donc,  nous  trouvons  et  une  âme  vi- 
vante et  un  esprit  de  vie,  même  dans  les  ani- 
maux, d'après  le  langage  habituel  des  divi- 
nes écritures  ;  lorsque  au  même  endroit  où 
nous  lisons  :  Tout  ce  qui  a  un  esprit  de  vie  ;  le 
grec  ne  se  sert  pas  du  mot  7rv£'jij.a,  mais  de  ce 
lui  de  -voT,v  ;  ne  pourrons-nous  pas  dire  aussi  : 
Pourquoi  ajouter  vivante,  puisque  l'àme  ne 
peut  être  si  elle  ne  vit?  Ou  pourquoi  ajouter  de 
vie,  après  esprit?  xMais  nous  comprenons  que 
l'Écriture  en  disant  :  l'esprit  de  vie,  l'àme  vi- 
vante a  parlé  à  son  ordinaire,  pour  indiquer 
dans  les  animaux  ou  les  corps  animés,  ce  senti- 
ment intime  du  corps  qui  leur  est  communiqué 
par  l'âme.  Quant  à  l'homme,  nous  oublions  que 
l'Écriture  ne  s'est  point  du  tout  éloignée  de  sa 
manière  de  parler  habituelle  ;  elle  veut  nous 
faire  comprendre  que  l'homme,  ayant  reçu  une 
àme  raisonnable  produite  non  par  la  terre  ou  les 
eaux,  comme  chez  les  autres^  animaux,  mais 
créée  par  le  souffle  de  Dieu,  il  est  fait  cependant 
pour  vivre  dans  un  corps  animal,  à  cause  de 


faciem  ejus  spiritum  vitœ  ;  »  (Gen.  u,  7)  si  Grœcus 
non  TîvoT.v  sicul  ibi  legit,  sed  -nveutAï  posuisset,  nec 
sic  cssel  coiiscquens,  ut  Crcaloreui  Spiiilum,  qui 
proprie  dicitur  in  Trinilalc  Spirilus-s;inctus,  intelli- 
}ïere  cogeremur  :  quando  quidcni  -v£'j;j.3t  ut  diclum 
est,  non  soluni  do  Crealore,  sed  cliam  de  crt'alura 
dici  solere  manifcsluni  est. 

/».  Sed  cuni  dixisset,  intiuiunl,  «  spiritum,  »  non 
adderel  «  vita^,  »  nisi  (a)  iliic  Spiritum-sinclum  vcl- 
lel  inleiligi.  Et  cum  dixisset  :  «  Factus  est  liomo  in 
aniinani,  »  non  adderct,  «  vivenlcm,  »  nisi  aninue 
vilani  sipnilicaret,  qua;  illi  diviniliis  inipeititur  dono 
Spiritus  Dei.  Cum  enim  vivat  anima,  inquiunl,  pro- 
prio  suae  vila?  modo,  quid  opus  eral  adderc  «  vivon- 
tem,  »  nisi  ut  ca  vita  intolligerclur,  (juaî  illi  per 
Spirilum-sanctum  datur?  Hoc  quid  est  aliud,  nisi  di- 
ligeiitcr  pro  humana  suspicione  contondero,  et 
Scripluras  sanetas  negligenler  adtendere  ?  Quid  enim 
maf,nuiii  eral  non  ire  longius,  sed  in  eodem  libro 
ipso  paulo  superius  légère  :  «  Produeat  terra  ani- 
mam  viventeni;  »  (Gen.  i,  2î)  quando  animalia  ler- 
reslria  cuncta  croata  sunt  ?  Deiude  ali(iuantis  inler- 
positis.  in   eodem   tamen  ipso   liliro.  quid  magnum 

[o]  Viud.  Ain.  Er.  et  Ms;:.  illunt. 
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erat  advertere  quod  scriptum  est  :  «  Et  omnia  quae 
habcnt  spiritum  vitae.  et  omnis  qui  erat  super  ari- 
dam,  mortuus  est;  »  (Gen.  vu,  22)  cum  insinuaret 
omnia  quai  vivebant  in  terra  pcriisse  diluvio.'  Si  er- 
go  et  animam  viventem,  et  spiritum  vita-  eliam  in 
pecoribus  invenimus,  sicul  lo(|ui  divina  Scriptura 
consuevit  :  et  cum  lioc  quoque  loco  ubi  legilur  : 
«  Omnia  qua*  liabent  spiritum  vil;e,  »  non  Griecus 
-v£jtj.a,  sed  -vûT,v  dixerit  :  car  non  dicimus,  quid 
opus  erat  i.t  adderet,  «  viventem,  »  cum  anima  nisi 
vivat  esse  non  possil?  aul  quid  opus  erat  ut  adderet, 
«  vita\  »  cum  dixisset  »  spiritum?  »  Sed  intelligi- 
mus  «  spiritum  vita\  et  animam  viventem  »  Scrip- 
turam  suo  more  dixisse,  cum  animalia,  id  est,,  cor- 
pora  animita  vollet  intelligi,  quibus  inesset  per  ani- 
mam pcrspicuus  isle  etiam  corporis  sensus.  In 
hominis  aulem  condiiione  uldiviseimur,  (luemadmo- 
tlum  l()i|ui  Serii)tura  consuevcril,  cum  suo  prorsus 
more  loeuta  sil  :  (|ui)  insinuaret  iiomiiiem  etiam  ra- 
tionali  anima  accepta,  (piam  non  sicul  aliarum  car- 
nium  aijuis  et  terra  producentibus,  sed  i)eo  fiante 
ereatam  voluil  intelligi;  sic  tamen  factum,  j^ut  in 
eorporc  aiiun-ili.  quod    II!    anima  in  co  vivent,  sicut 
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l'àmc  qui  vil  en  lui,  comme  ces  animaux  dont 
l'Écriture  dit  :«  Que  la  terre  produise  toutes  les 
âmes  vivantes  ;  »  et  quand  elle  parle  aussi  de  tout 
ce  qui  a  esprit  de  vie,  comme  le  grec  ne  dit  pas 
non  plus  en  cet  endroit  -vo-riv  mais  Trv£'j;ia,  il  ne 
s'agit  certainement  pas  de  l'Esprit-Saint,  mais 
de  l'àme  des  êtres  créés. 

o.  Mais,  disent-ils  eniin,  le  souffle  de  Dieu  est 
sorti  de  sa  bouche,  et  si  ce  souffle  est  lame,  il 
faudra  que  nous  croyions  qu'elle  est  égale  et 
d'une  substance  tout-à-fait  semblable  à  cette 
Sagesse  qui  dit  :  «  Je  suis  sortie  de  la  bouche 
du  Très-Haut,  »  {Eccli.  xxiv,  5.)  Cependant  la 
sagesse  ne  dit  pas  qu'elle  est  le  souffle  de  Dieu, 
mais  qu'elle  est  sortie  de  la  bouche  de  Dieu. 
Or,  comme  nous  pouvons  nous-mêmes  former 
un  souffle,  non  de  notre  propre  nature,  mais  de 
l'air  ambiant  qui  entre  en  nous  et  en  sort  par 
l'expiration  et  la  respiration  :  ainsi  le  Dieu 
Tout-Puissant  a  pu  très-bien  et  à  plus  forte  rai- 
son former,  non  de  sa  nature,  ni  d'aucun  être 
créé,  mais  du  néant  même,  le  souffle  qu'il  ins- 
pire au  corps  de  l'homme,  souffle  incorporel 
venant  de  l'être  purement  spirituel,  mais  mua- 
ble  et  créé  parce  qu'il  est  communiqué  par 
l'être  immuable  et  incréé.  D'ailleurs,  pour  que 
ceux  qui  veulent  parler  de  l'Écriture,  sans  faire 
attention  aux  locutions  qu'elle  emploie,  sachent 
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bien  que  ce  n'est  pas  seulement  ce  qui  est  égal 
à  Dieu  et  d'une  nature  semblable  à  la  sienne, 
qui  sort  de  la  bouche  de  Dieu,  selon  l'exnres- 
sion  des  livres  saints;  qu'ils  entendent  ou  qu'ils 
lisent  ce  qui  est  écrit  au  nom  de  Dieu  même  : 
«  Parce  que  vous  êtes  tiède  et  que  vous  n'êtes 
ni  froid,  ni  chaud,  voici  que  je  vais  vous  vomir 
de  ma  bouthe.  »  {Apoc.  m,  16.) 

6.  11  n'y  a  donc  plus  aucune  raison,  pour 
résister  aux  paroles  expresses  de  l'Apôtre, 
lorsque,  distinguant  le  corps  animal  du  corps 
spirituel,  c'est-à-dire,  celui  que  nous  avons 
maintenant  de  celui  que  nous  aurons  un 
jour,  il  dit  :  «  Il  est  mis  en  terre  corps  ani- 
mal, il  ressuscitera  corps  spirituel;  car  s'il 
y  a  un  corps  animal,  il  y  a  un  corps  spi- 
rituel, selon  ce  qui  est  écrit  :  Adam  le  premier 
homme  a  été  créé  avec  une  àme  vivante  et  le 
second  Adam  a  été  rempli  d'un  esprit  vivifiant. 
Or  ce  n'est  pas  le  corps  spirituel  qui  a  été 
formé  le  premier;  mais  d'abord  le  corps  animal 
et  ensuite  le  spirituel.  Car  le  premier  homme 
est  l'homme  terrestre  formé  de  la  terre  ;  et  le 
second  est  l'homme  céleste  descendu  du  ciel. 
Gomme  le  premier  homme  a  été  terrestre,  ses. 
enfants  aussi  sont  terrestres,  et  comme  le  second 
homme  est  céleste,  ses  enfants  aussi  sont  cé- 
lestes. Gomme  donc  nous  avons  porté  l'image 


illa  animalia  viverel,  de  quilnis  dixit  :  «  Producat 
terra  animam  viventem  :  »  et  qua?  ilidem  dicit  lia- 
buisse  in  se  spiritum  vilœ  ;  ubi  eliaio  in  Oraîco  non 
dixit  TtveuiJ.a,  sed  irvof,v  :  non  utiquo  Spiritum-sanc- 
lum,  sed  eoruiu  animam  laii  exprimons  no- 
mine. 

5.  Sed  eniiii  Dei  flalus,  inquiunt,  Dei  ore  cxisse 
iiitelligilur,  quem  si  animam  crediderimus,  conse- 
quens  erit,  ut  ejusdcm  fateamur  esse  substantise, 
paremque  iflius  Sapientiae,  quee  dicit  :  «  Ego  ex 
ore  Altissimi  prodivi.  »  (Eccli.  .\xiv,  5.)  Non  qui- 
dcm  dixit  Sapientia  ore  Dei  efflatam  se  fuisse, 
sed  ex  ejus  ore  prodisse.  Sicut  autem  nos  possu- 
mus,  non  de  nostra  natura  qua  homines  sunius, 
sed  de  isto  aère  circumfuso  <|uem  spirando  ac 
respirando  ducimus  ac  reducimus,  flatuni  tacore  cum 
sufïlamus  :  ita  omnipotens  Deus,  non  de  sua  nalura, 
neque  de  sulqacoiiti  creatura,  sod  elivm  de  nihito 
poluit  fcicere  flntum,  qucm  corpori  honûnis  inscren-- 
do  inspirasse  vcl  insufflasse  convenicnlissiiiio  dictus 
est,  incorporeus  incorporeum,  sed  imiinUabilis  mu- 
tabilem;  quia  non  crcalus  crealum.  Vorumlainen  ut 
sciant  isti,  qui  de  Scripluris  loqui  voiunt,  et  Scrip- 
lurarum  loculioncs  non  advcrtunt,  non  hoc  solum 


dici  exire  ex  ore  Dei,  quod  est  fequalis  ejusdemque 
nalurae,  audiani,  vel  legant  quod  Deo  dicente  scrip- 
tum  est  :  «  Quoni;im  lepidus  es,  et  neque  calidus, 
neque  frigidus,  incipiam  le  evomere  ex  ore  meo.  » 
{Apoc.  ni,  10.) 

6.  Nulla  ilaque  caussa  est,  cur  aperlissirac  lo- 
quenii  resistaraus  Aposlolo,  ubi  ab  spirilali  corpore 
corpus  animale  discernons,  id  est,  ab  illo  in  quo  fu- 
turi  sumus,  hoc  in  quo  nunc  sumus,  ait  :  «  Semina- 
lur  corpus  animale,  surgel  corpus  spiritale  :  si  est 
corpus  animale,  est  et  spiritale,  sicut  scriptum  est  : 
Factus  est  primus  homo  Adaiç  in  animam  viventem, 
novissiinus  Adam  in  spiritum  vivilicantem.  Sed  non 
prirnum  quod  spiritale  est,  sed  quod  animale,  postea 
quod  spiritale.  Primus  homo  de  terra  terrenus,  se- 
cundus  homo  de  cœlo  cœleslis.  Qualis  terrenus,  ta- 
.  les  el  torreni  :  qualis  cœleslis,  taies  et  cœlestes.  Et 
([uornodo  induiinus  imaginem  terreni,  induamus  et 
imaginem  ejus  qui  de  cœlo  est.  »  (I-  Co)\\y,  44, etc.) 
De  quihus  oîiniibus  aposlolicis  verjiis  superius  locuti 
sumus.  Corpus  igilur  animale,  in  quo  primum  ho- 
minem  Adam  factum  cssc  dicit  Apostolus,  sic  erat 
factum,  non  ut  mori  omnino  non  posset;  sed  ut 
non  morerelnr,  nisi    homo   peccasset.    Nam    iliud 


LIVRE  xin.  — 

(le  l'homme  terrestre,  portons  aussi  l'image  de 
l'homme  céleste.  »  (I.  Cor.  xv,  44,  etc.)  Nous 
avons  expliqué  plus  haut  toutes  ces  paroles  de 
l'Apôtre.  Ainsi  le  corps  animal,  dans  lequel, 
selon  l'Apotre,  le  premier  homme  fut  créé, 
avait  été  constitué  de  telle  sorte,  qu'absolument 
il  pouvait  mourir;  mais  qu'il  i.e  mourrait  point, 
s'il  ne  péchait  pas.  Car  celui  qui,  vivifié  par 
l'Esprit  de  Dieu,  deviendra  spirituel  et  immor- 
tel, ne  pourra  mourir.  Il  en  est  de  même  de 
l'àme  créée  immortelle,  bien  que  le  péché  lui 
donne  la  mort,  en  la  privant  d'une  partie  de  sa 
vie,  c'est-à-dire  de  l'Esprit  de  Dieu,  qui  pou- 
vait la  faire  vivre  dans  la  sagesse  et  le  bonheur; 
cependant,  malgré  sa  misère,  elle  ne  cesse  pas 
de  vivre  de  sa  propre  vie,  car  elle  a  été  créée 
immortelle.  De  même  pour  les  anges  apostats; 
bien  qu'ils  soient  pour  ainsi  dire  morts  par  le 
péché,  puisqu'ils  ont  abandonné  le  principe  de 
la  vie  qui  est  Dieu,  source  inépuisable  d'une  vie 
sage  et  heureuse;  cependant  ils  n'ont  pu  mou- 
rir en  cessant  tout-à-fait  de  vivre  et  de  sentir, 
parce  qu'ils  ont  été  créés  immortels.  Aussi, 
après  le  dernier  jugement,  précipités  dans 
l'abîme  de  la  seconde  mort,  ils  ne  seront  pas 
privés  de  la  vie,  mais  ils  conserveront  le  senti- 


CHAPITRE  XXIV.  195 

ment  de  la  douleur.  Or  les  hommes  placés 
sous  le  domaine  de  la  grâce  de  Dieu,  conci- 
toyens des  saints  anges  dans  la  vie  bienheu- 
reuse, seront  tellement  revêtus  de  la  spiritualité 
corporelle,  qu'ils  seront  à  jamais  aiïranchis  du 
péché  et  de  la  mort,  et  leur  vêtement  d'immor- 
talité, comme  celui  des  anges,  restera  toujours 
pur,  malgré  la  permanence  delà  nature  corpo- 
relle, sans  la  corruption  et  la  pesanteur  de  la 
chair  qui  ne  subsisteront  plus. 

7.  Il  reste  encore  une  question  à  examiner  et 
qui  doit  être  résolue  avec  l'assistance  du  Sei- 
gneur, Dieu  de  vérité.  Si  les  mouvements  de  la 
concupiscence  furent,  en  nos  premiers  parents 
délaissés  par  la  grâce  divine,  les  suites  de  leur 
péché  de  désobéissance  ;  si  leurs  yeux  furent 
alors  ouverts  sur  leur  nudité,  si  leur  attention 
excitée  les  porta  à  se  couvrir,  à  cause  des  mou- 
vements honteux  qui  résistaient  à  la  volonté  ; 
enfin,  comment  aurait  eu  lieu  la  propagation 
de  l'espèce  humaine,  si  nos  premiers  parents 
avaient  conservé  l'innocence  dans  laquelle  ils 
avaient  été  créés.  Mais  il  faut  terminer  ce  li- 
vre, d'ailleurs  cette  question  demande  pour  être 
discutée  une  certaine  étendue,  il  vaut  donc 
mieux  la  remettre  au  livre  suivant. 


quod  spirilu  vivi(ieanlc  si)iritale  cril  et  itiiiuurlale, 
iiiori  omnino  non  polerit.  Sicut  anima  crcalacst  ini- 
mortalis,  qua»  liccl  peccato  morlua  perliibealur  ca- 
roiis  qiiadani  vila  sua,  hoc  est,  Ooi  .Spiiitu,  quo 
cliam  sapicnlcr  cl  bcale  vivere  polerat  :  lamon  pro- 
priu  quadain,  liccl  misera,  vila  sua  non  dcsinil  vi- 
vere ;  (juia  innnoiialis  esl  creala.  Sicut  cliam  doser- 
lorcs  angeli,  liccl  socundum  modum  (|ucmdam  mor- 
lui  sint  pcccando,  (|uia  Conlcm  vilai  doscrucrunl, 
(jui  Deus  est,  (juom  polando,  sapicnlcr  bcalc(|un  po- 
leranl  vivcrc  lamcn  non  sic  mori  poluerunl,  ul  om- 
nino desislcrcnl  vivcrc  alquc  scnllrc:  quoniam 
iinmorlalcs  crcali  sunl  :  alquo  ita  in  sccundam  mor- 
leni  posl  iillinuM»  pr;ecipilal)unlur  judicium,  ul  ncc 
illic  vila  carcanl  :  ijuando  qnidcm  cliam  sensu,  cuni 
in  (loloiil)us  luturi  sunl,  non  carcbunl.  Scd  bomi- 
nes  ad  Dci  {^rraliain  pcriincnics  cives  sanclorum  An- 
golorum  in  bcala  vila  manenlium,  ila  spirilalil)us 
corpoi'ii)Us  iiulucnlur,   ul   neque   pcccenl   amplius, 


ncque  morianlur  ;  ea  lainen  iunnortalilalc  vcslili, 
([uaî,  sicut  An-olorum,  ncc  peccato  possii  aufcrri  ; 
nalura  quidem  niani-nle  carnis,  sod  nulla  onnii- 
no  carnali  corruplil)iiilale  vol  tardilate  rcnia- 
ncnlc. 

7.  Scquilur  aulcm  (jUieslio  nccessario  porlraclan- 
(la,  et  Domino  Dco  verilalis  adjuvante  solvcnda.  Si 
libido  membrorum  inobedienlium  ex  peccato  inobe- 
di(!ntia'  in  illis  primis  bominibus,  cum  illos  divina 
iiralia  dcseruisscl,  exorta  est;  unde  in  suam  nudl- 
lalcm  oculos  apcrucrunl,  id  osl,  eani  curiosius  ad- 
vcrlcrunl,  cl  quia  impudens  molus  volunlalis  arbi- 
Irio  resislebal,  i)udenda  lexerunt  :  (|Uomodo  csscnt 
lilios  propauraluri,  si  ul  crcali  fucrani,  sine  praîvari- 
catione  mansissiml.  Sed  quia  el  liber  isie  claudcn- 
dus  esl,  ncc  lanla  (jua^slio  in  sermonis  anguslias 
coarlanda,  in  cum  (jui  sequilur,  connnodiore  dispu- 
tai ione  dilleralur. 
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DE  LA  CITÉ  DE  DIEU. 


LIVRE    QUATORZIÈME 


Saint  Augustin  parie  de  nouveau  du  péclié  du  premier  homme  ;  il  établit  que  c'est  de  lui  que  viennent  les 
défauts  dune  vie  charnelle  et  les  affections  vicieuses;  mais  surtout  il  démontre  que  de  celte  source  dé- 
coule le  vice  honteux  de  l'impureté  comme  un  juste  châtiment  de  la  désobéissance.  Il  recherche  comment 
si  l'homme  n'eût  pas  péché,  la  race  humaine  se  fût  propagée  sans  aucune  passion  charnelle. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Par  la  désobéissance  du  premier  homme,  tous  les 
hommes  devaient  subir  à  jamais  la  seconde  mort, 
si  la  grâce  de  Dieu  n'en  avait  délivi^é  un  grand 
nombre. 

J'ai  déjà  dit  aux  livres  précédents,  que  Dieu 
a  voulu  que  tous  les  hommes  sortissent  d'un 
seul  homme,  afin  d'unir  le  genre  humain,  non- 
seulement  par  la  ressemblance  de  la  nature, 
mais  encore  par  la  parenté  qui  assure  la  paix 
et  la  concorde,  en  resserrant  les  liens  d'une 
union,  pour  ainsi  dire  nécessaire.  D'ailleurs, 
nul  membre  de  la  race  humaine  ne  devait  mou- 
rir, si  nos  premiers  parents,  dont  l'un  ne  fût 
créé  d'aucun  autre,  tandis  que  l'autre  fut  formée 
du  premier,  n'eussent  encouru  ce  châtiment 
par  leur  désobéissance.  Ils  se  rendirent  coupa- 

(1)  Ecrit  avant  l'année  420. 


hles  d'un  si  grand  crime,  que  la  nature  humaine 
a  été  viciée,  et  que  leurs  descendants  ont  hérité 
et  du  péché  et  de  la  mort.  Or,  l'empire  de  la 
mort  s'exerce  si  souverainement  sur  les  hom- 
mes, qu'elle  les  précipiterait  tous  dans  l'abîme 
bien  mérité  de  la  seconde  mort,  dont  la  durée 
est  éternelle,  si  la  grâce  toute  gratuite  de  Dieu 
n'en  délivrait  plusieurs.  Aussi,  bien  qu'il  y  ait 
dans  l'univers  une  infinité  de  nations  très- 
différentes  les  unes  des  autres,  par  le  culte,  les 
mœurs,  le  langage,  les  armes,  les  costumes,  il 
n'existe  cependant  que  deux  sociétés  humaines 
ou  deux  Cités,  pour  employer  le  nom  dont  l'É- 
criture se  sert.  L'une  est  la  cité  des  hommes 
selon  la  chair,  l'autre  celle  des  hommes  selon 
l'esprit;  ils  veulent  tous  vivre  en  paix  et- quand 
les  uns  et  les  autres  ont  obtenu  ce  qu'ils  dési- 
rent, ils  sont  en  paix  chacun  à  le  ur  manière. 


LIBER  QUARTUS  DECIMUS 

Rursum  de  primi  hominis  peccato,  ex  que  vitœ  carualis 
et  vitiosorum  affectuum  caussam  profluxisse  docet 
Augustinus  :  sed  prsesertim  libirliuis  erubescendcb 
malum  pœnam  inobedieatiae  reciprocam  esse  osten- 
dit,  et  quomodo,  si  non  peccasset  homo,  fillos  fuisset 
absque  ILbidine  propagaturus,  ioquirit. 

CAPUT  PRIMUM. 

Per  inobedientiam  jirimi  hominis  in  secundx  moi-- 
tis  perpetuitatem  ruituros  omn^s  fuisse,  nisimul- 
tos  Dei  gratia  liberaret. 

Diximus  jam  in  superioribus  libris  ad  humanum 
genus,  non  solum  nalur<e  similitudine  sociandum, 
verum  etiam  quadani  cognaiionis  necessitudine  in 
unitatem  concordem  pacis  vinculo  colligandum,  ex 
homine  uno  Deum  voluisse  horaines  instituere  :  ne- 
que  hoc  genus  fuisse  in  singulis  quibusque  moritu- 


rum,  nisi  duo  primi,  quorum  crealus  est  unus  ex 
nullo,  altéra  ex  illo,  id  inobedientia  meruissent  :  a 
quibus  admissum  est  tam  grande  peccatum,  ul  in 
deterius  eo  natura  mutaretur  humana,  etiam  in  pos- 
teros  obligatione  peccati  et  mortis  necessitate  Irans- 
miss:i.  Mortis  autera  regnum  in  homines  usque  adeo 
dominalum  est,  ut  omnes  in  secundam  quoque  mor- 
tem,  cujus  nuUus  est  linis,  pœna  débita  praecipites 
ageret,  nisi  inde  quosdam  indebita  Dei  gratia  libe- 
raret. Ac  per  hoc  factum  est,  ut  cum  tôt  tantaeque 
gentes  per  terrarum  orbem  diversis  ritibus  mori- 
busque  vivenles,  multiplici  linguarum,  arraorum, 
veslium  sint  varietate  dislinctee;  non  tamen  amplius 
quam  duo  qufedam  gênera  humanse  societatis  exsis- 
terent,  quas  Civilates  duas  secundura  Scripturas  nos- 
tras  merito  appellare  possimus.  Una  quippe  est  ho- 
minum  secundum  carnem,  altéra  secundum  spiri- 
!um  vivere  in  sui  cujusque  generis  pace  volentium  ; 
et  cum  id  quod  expetunt  assequuntur,  in  sui  cujus- 
que generis  pace  viventium. 


LIVRE  XIV.  — 


CHAPITRE  II. 


De  la  vie  de  la  chair  ;  elle  ne  consiste  pas  seule- 
ment dans  les  vices  qui  se  rapportent  aux  vo- 
luptés du  corps,  mais  aussi  dans  les  vices  de 
l'esprit. 

Il  faut  d'abord  examiner  ce  que  c'est  que  vi- 
vre selon  la  chair,  et  ce  que  c'est  que  vivre  se- 
lon l'esprit.  Celui,  en  effet,  qui  n'apporterait 
qu'une  attention  superficielle  à  ce  que  j'ai  dit, 
soit  qu'il  ne  le  médite  point,  ou  bien  qu'il  soit 
peu  habitué  au  langage  de  l'Écriture,  pourrait 
croire ,  par  exemple,  que  les  Epicuriens  vivent 
selon  la  chair,  parce  qu'ils  placent  le  souverain 
bien  de  l'homme  dans  les  voluptés  du  corps. 
Car  ceux-là  et  d'autres  philosophes  qui  esti- 
ment par- dessus  tout  le  bien  du  corps,  quel 
qu'il  soit;  en  un  mot,  toute  cette  troupe  vulgaire, 
qui  n'a  aucune  croyance  et  qui  ne  s'arrête  à 
aucun  système  philosophique,  se  laisse  aller  à 
ses  passions  et  ne  connaît  d'autres  plaisirs  que 
ceux  des  sens.  Quant  aux  stoïciens  qui  placent 
dans  l'àme  le  souverain  bien  de  l'homme,  on 
pourrait  s'imaginer,  au  contraire,  qu'ils  vivent 
selon  l'esprit  ;  car  qu'est-ce  que  l'àme  de  l'hom- 
me, sinon  son  esprit  ?  Mais,  d'après  la  Sainte- 
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Écriture,  les  uns  et  les  autres  vivent  selon  la 
chair.  En  effet,  elle  appelle  chair,  non-seulement 
le  ct)rps  de  tout  animal  terrestre  et  mortel, 
comme  dans  ce  passage  :  «  Toute  chair  n'est 
pas  la  même  chair  ;  mais  autre  est  la  chair  de 
l'homme,  autre  celle  des  bœufs,  autre  celle  des 
oiseaux,  autre  celle  des  poissons.  »  (I.  Cor.  xv, 
39.)  Mais  elle  emploie  ce  mot  en  beaucoup 
d'autres  sens  et  entre  autres  pour  signifier 
l'homme  lui-même,  c'est-à-dire  la  nature  hu- 
maine, en  prenant  la  partie  pour  le  tout, 
comme  en  ce  texte  :  ((  Nulle  chair  ne  sera  justi- 
fiée par  les  œuvres  de  la  loi.  »  {Rom.  m,  20.) 
Que  veulent  dire  ces  paroles  :  «  Toute  chair,  » 
sinon  tout  l'homme?  puisqu'un  peu  plus  loin, 
il  est  dit  très-clairement  :  «  Personne  n'est  jus- 
tifié par  la  loi.  »  {Gai.  m,  U.JEt  l'apôtre  s'a- 
dressant  encore  aux  Galates  :  «  Vous  savez,  dit- 
il,  qu'aucun  homme  ne  sera  justifié  par  les 
œ,uvres  de  la  loi.  »  {Ibid.  ii,  16.)  C'est  dans  le 
même  sens  qu'on  doit  prendre  ces  paroles  de 
saint  Jean  :  «  Et  le  Verbe  s'est  fait  chair  :  » 
(Jean,  i,  14.)  c'est-à-dire  homme.  Et  plusieurs 
ne  les  interprétant  pas  bien,  se  sont  imaginés 
que  le  Christ  n'avait  point  d'àme  humaine.  De 
même  que  la  partie  est  encore  prise  pour  le 


CAPUT  II. 

De  vita  carnali,  gux  non  e.v  corporis  tantum,  sed 
etiam  ex  animi  sit  inteUigenda  vifiis. 

•I.  Prius  ergo  vidcndiun  est,  quid  sit  secundum 
carncm,  quid  secundum  spiriluin  viverc.  Quisquis 
enim  hoc  quod  diximus  prima  froute  inspicit,  vel 
non  recolens,  vel  minus  advertens  quemadmodum 
Scriplurse  sanctaî  lo(|uantur,  polest  pulare  philoso- 
phos  (luidem  Epicurcos  secundum  carnom  vivcre, 
quia  summum  bonum  hominis  in  corporis  volup- 
tate  posuerunt;  el  si  quialii  sunt,qui  quoquo  modo 
corporis  bonum,  sunnnum  lionum  esse  liominis  opi- 
nati  sunt;  el  omne  corum  vulgus,  (jui  non  aliquo 
dogmale,  vel  eo  modo  pliilosopbantur,  sed  proclives 
ad  libidinem,  nisi  ex  voluplalil)us,  quas  corporois 
scnsibus  capiunt,  j,'audere  ncsciunt.  Sloicos  aulem, 
qui  summum  i)onum  hominis  in  animo  ponunt,  se- 
cundum spiritum  vivcre;  (|uia  et  hominis  animus 
quid  est,  nisi  spirilus?  Sed  sicut  loquilur  Scriplura 
divina,  secundum  carncm  vivere  ulique  monslran- 


tur.  Carnem  quippe  appellat,  non  solum  corpus  ter- 
reni  atque  mortalis  animantis;  veluti  cum  dicit  : 
«  Non  omnis  caro  eadera  caro,  sed  alla  quidem  ho- 
minis, alia  aulem  caro  pecoris,  alia  volucrum,  alla 
piscium  :  >)  (I.  Cor.  xv,  39)  sed  aliis  mullis  modis 
signiticatione  hujus  nominis  utilur,  inler  quos  va- 
rios  locutionis  modos,  snepe  eliam  ipsum  hominem, 
id  est,  naluram  hominis  carncm  nuncupal,  modo 
loculionis  a  parle  lotum  (r/),  quale  esl  :  «  Ex  operi- 
bus  legis  non  jasiilicabitur  omnis  caro.  »  {Rom.  m, 
20.)  Quid  enim  voluil  inteliigi,  nisi  omnis  homo? 
Quod  apertius  paulo  posl  ait  :  «  In  lege  (6)  nemo 
juslilicatur.  »  [Gai.  ni,  H.)  El  ad  Galalas  :  «  Scien- 
les  quia  non  juslilicabilur  homo  ex  operibus  legis.  » 
[Gai.  M,  16.)  Secundum  hoc  inlolligitur  :  «  Et 
Verbum  caro  factum  esl  :  »  (Joan.  i,  I  i)  id  est, 
homo.  Quod  non  recte  accipienles  quidam,  pulavc- 
runt,  Christo  humanam  animam  defuisse.  Sicut 
enim  a  tolo  pars  accipilur,  ul)i  Mariaî  Magdalcnaî 
verba  in  Evangelio  legunlur  dicenlis:  "  Abslulcrunt 
Dominum  meum  el  nescio  ubi  posuerunt  eum;  » 
(Joan.  XX,  13)  cum  de  sola   Chrisli  carne  loquere- 


fa)  Et.  et  Lov.  a  parte  totum  signiftcnns.  Abest  sif/nificms  ah  editis  aliis  et  Mss.  ut  seusus  sit,  mofto  locutionis 
qux  appellatur,  a  parte  totum.  —  {h)  Lov.  In  lege  non  juMifirnljiivr  omnis  homo.  Editi  alii  et  .Msg.  In  lege  nemo 
justificatur,  vel  justificabitur .  Locus  est  epistolfe  non  ad  Romauos.  sed  ad  Galatas,  cap.  m. 
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tout,  dans  ces  paroles  de  Marie -Madeleine  que 
rapporte  l'Évangile  :  «  Ils  ont  enlevé  mon  Sei- 
gneur et  je  ne  sais  où  ils  l'ont  mis;  »  {Jean,  xx, 
13)  car  elle  ne  parlait  que  de  la  chair  du  Christ, 
qu'elle  croyait  enlevée  du  tombeau  ;  ainsi,  d'au- 
tres fois  le  tout  est  pris  pour  la  partie,  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut. 

2.  L'Écriture-Sainte  donne  donc  au  mot 
chair  plusieurs  significations,  qu'il  serait  trop 
long  de  recueillir  et  d'examiner;  aussi,  arri- 
vons de  suite  à  notre  sujet  :  Qu'est-ce  que  vi- 
vre selon  la  chair?  (ce  qui  est  certainement  un 
mal,  quoique  la  nature  même  de  la  chair  ne 
soit  pas  un  mal.)  Pour  résoudre  cette  question, 
étudions  avec  soin  ce  passage  de  l'épitre  de 
saint  Paul  aux  Gala  tes  :  «  Il  est  facile  de  con- 
naître les  œuvres  de  la  chair  ;  ce  sont  :  l'adul- 
tère, la  fornication,  l'impureté,  l'impudicité,  la 
dissolution,  l'idôlatrie,  les  empoisonnements,  les 
inimitiés,  les  dissensions,  les  jalousies,  les  animo- 
sités,  les  querelles,  les  envies,  les  hérésies,  les 
ivrogneries ,  les  débauches  et  autres  crimes 
semblables,  au  sujet  desquel;,  comme  je  vous 
l'ai  déjà  dit,  ceux  qui  les  commettent  ne  pos- 
séderont point  le  royaume  de  Dieu.  »  {Gai. 
V,  10.)  Tout  ce  passage  de  l' Apôtre,  appliqué 
autant  qu'il  sera  nécessaire  à  la  question  pré- 
sente :  Qu'est-ce  que  vivre  selon  la  chair? 
pourra  contribuer  à  la  résoudre.  Car,  parmi  ces 
œuvres  de  la  chair  qu'il  dit  faciles  à  reconnaî- 


tre, qu'il  énumère  en  les  condamnant,  nous 
trouvons  non-3eulement  celles  qui  se  rappor- 
tent à  la  volupté  corporelle ,  comme  la  fornica- 
tion, l'impureté,  l'impudicité,  l'ivrognerie,  la 
débauche,  mais  nous  en  trouvons  aussi  qui  indi- 
quent des  vices  de  l'âme,  qui  n'ont  aucun  rapport 
avec  la  volupté  charnelle.  En  efïet,  qui  ne  com- 
prend que  le  culte  rendu  aux  idoles,  les  empoi- 
sonnements, les  inimitiés,  les  querelles,  les  ja- 
lousies, les  animosités,  les  dissensions,  les  héré- 
sies, les  envies,  sont  plutôt  des  vices  de  l'àme 
que  du  corps?  puisqu'il  peut  se  faire  qu'on 
s'abstienne  des  voluptés  de  la  chair,  pour  se  li- 
vrer à  l'idolâtrie  ou  à  l'hérésie  ;  et  cependant, 
alors  même  qu'il  paraît  modérer  et  réprimer  ses 
passions  honteuses,  l'homme  est  convaincu,  par 
l'autorité  de  l'Apôtre,  de  vivre  selon  la  chair; 
et  quand  il  s'abstient  des  voluptés  charnelles, 
on  lui  pjouve  qu'il  commet  les  œuvres  damna- 
bles  de  la  chair.  Les  inimitiés  ne  sont-elles  pas 
les  œuvres  de  l'àme?  Et  qui  donc  s'aviserait  de 
dire  à  son  ennemi  ou  à  celui  qu'il  suppose  tel  : 
vous  avez  une  mauvaise  chair  contre  moi,  au 
lieu  de  dire  une  mauvaise  volonté?  Entiu, 
comme  personne  n'hésiterait  à  attribuer  à  la 
chair,  les  charnalités,  si  on  peut  parler  de  la 
sorte  ;  ainsi  personne  n'hésite  à  attribuer  à 
l'àme  les  animosités  :  pourquoi  donc,  selon  la 
foi  et  la  vérité,  le  docteur  des  nations  appelle- 
t-il  toutes  ces  œuvres  et   d'autres  semblables. 


tur,  quam  sepullara  de  monumeulo  putab.it,  ahia- 
tam  :  ila  et  a  parte  tolum,  carne  nominata  inlelli- 
gitur  liorao  ;  siculi  ea  sunt  quse  supra  commemora- 
vimus. 

2.  Cum  igitur  multis  modis,  quos  perscrulari  cl 
colligerc  lougum  esl ,  divina  Scriptura  iiuncupet 
carnem  :  quid  sit  secundum  carnem  vivere,  (qiiod 
profeclo  nialura  est,  cum  ipsa  carnis  natura  non  sil 
maluni,)  ut  iudagare  possiiuus,  inspiciamus  diligcu- 
ter  illuin  loeum  cpislolfe  Pauli  aposloli,  quam  scrip- 
sit  ad  Galalas,  ubi  ail  :  «  Manifesta  autem  suiil 
opéra  carnis,  quiu  sunt  adulleria,  foruicationes,  im- 
munditipe,  hixuri»,  idolorum  servitus,  veneficia,  iiii- 
miciliaî,  coiilonliones,  teraulaliones,  animositales, 
dissensiones,  iuercses,  invidiaî,  ebrielales,  comes- 
sationos,  et  lus  similia,  quœ  praîdico  vobis,  sicut  et 
pra-dixi,  quoniam  qui  lalia  aguut,  regnum  Dci  non 
possidehunt.  »  {Gai.  v,  I9.)lsle  totus  epistoUc  Apos- 
tolicaj  ioeus,  quantum  ad  rem  pœrscnlem  salis  esse 
videliilur,  consideralus,  poferit  hancdissolvcre  qua?s- 
tionc-m,  .piid  sil  sccunduiu  carnem  vivere.  lu  (»po- 


ribus  namque  carnis,  quas  manifesta  esse  dixit,  ea- 
que  commemorata  damnavit,  non  ilia  tautum  inve- 
uimus,  quae  ad  voluplalem  perlineut  carnis,  siculi 
sunt  fornicationes,  immunditia?,  luxuria?,  ebrielales, 
comessationes  ;  verum  etiam  illa  quibus  animi  vilia 
demonstrantur  a  voluplate  carnis  aliéna.  Quis  enim 
servitutem  quee  idoiis  exbibetur,  veneficia,  inimici- 
tias,  contenliones,  remulaliones,  animositales,  dissen- 
siones, hjereses,  invidias,  non  potius  intelligat  animi 
vilia  esse  quam  carnis?  Quando  quidem  tieri  polesl, 
ut  propler  idolalriam  vel  hfcrcsis  alicujus  errorem  a 
voluplalibus  carnis  lemperelur  :eltamen  eliamlunc 
horao,  quamvis  carnis  libidines  conlinere  atque  co- 
hibere  videalur,  secundum  carnem  vivere  hac  Apos- 
lolica  aucforitate  convincilur;  et  in  eo  quod  abslinet 
a  voluplalibus  ca.rnis,  damnabilia  opéra  carnis  agere 
demonslratur.  Quis  inimicilias  non  in  anirao  ha- 
i^eat  ?  aut  quis  ita  lotjualur,  ul  inimico  suo  ,  vel 
quem  pulal  inimicum,  dical  :  Maiam  carnem,  ac  non 
potius,  uiaium  aninium  liabes  adversum  me?  Pos- 
Iremu   slcul   carn-dilales,   ul    ila  dicam,  si  quis  au- 
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œuvres  de  la  chair,  si  oe  n'esl  qu'en  vertu  de 
cette  figure  de  rhétorique  où  l'on  exprime  le 
tout  par  la  partie,  il  veut  désigner  par  le  mot 
chair,  l'homme  tout  entier. 

CHAPITRE  m. 

La  cause  du  péché  est  dans  l'âme  et  non  dans  la 
chair  ;  la  corruption  de  la  chair  par  suite  du 
péchés  n'est  pas  vn  péché,  mais  le  châtiment  du 
péché. 

Celui  qui  prétendrait  que  la  chair  est  cause 
de  tous  les  vices  de  l'immoralité,  parce  que 
l'âme  subit  les  désordres  de  la  chair  dans  la- 
quelle elle  vit,  celui-là  assurément  n'aurait  pas 
réfléchi  sérieusement  sur  toute  la  nature  de 
l'homme.  Il  est  vrai  que  le  «  corps  corruptible 
appesantit  l'âme.  »  {Sag.  ix,  io.)  C'est  pour 
cela  que  l'Apôtre  parlant  de  ce  corps  corrupti- 
ble, dont  il  a  dit  un  peu  auparavant  :  «  Quoi- 
que notie  homme  extérieur  se  corrompe,  » 
(II.  Cor.  IV,  6)  ajoute  :  «  Nous  savons  que  si 
cette  demeure  terrestre  vient  à  se  dissoudre. 
Dieu  nous  en  promet  une  autre  qui  n'est  point 
faite  de  main  d'homme,  c'est  la  maison  éter- 
nelle des  cieux.  Et  c'est  ce  qui  nous  l'ait  gémir 
ici-bas  dans  le  désir  d'être  revêtus  de  la  gloire 

dissct,  non  duhilasset  carni  tribuere;  ila  nemo  du- 
bilat  animosilates  ad  animum  perdnere  :  cur  ergo 
hœc  onniia  cl  lus  sirailia,  Doctor  gcnliuia  in  (ide  et 
vei'ilatc  opéra  carnis  appellal,  nisi  quia  eo  locutio- 
nis  modo,  quo  lulum  signilicalur  a  parle,  ipsum 
homiiiem  vuit  nomine  carnis  inlelligi? 

CAPUÏ  III. 

Peccati  caussani  ex  anima,  non  ex  carne  proclisse, 
et  corrujitionem  expeccafo  contracfam,  non  pec- 
catum  esse,  sed  pœnaui. 

1.  Quoil  si  quisquam  dicil,  cariicm  cuussam  esse 
in  iiiaiis  moribus  (luorumcumquc  vitiorum,  ce  qiiud 
anima  carne  aHecta  sic  vivil  :  profcclo  non  univor- 
sarii  liouùnis  naluramdiUiïCulcr  iulverlit.  Nani  «  cor- 
pus quidcm  curruptibilc  aggravai  aiiimain.  »  (Sap. 
IX,  ]'.').)  Uudc  ctiam  idem  Aposlolus  agens  do  hoc 
corruplibili  corpore,  do  quo  paido  aulc  dixerat  : 
«  Elsi  oxleiior  homo  noslcr  corrumpllur  (II.  Cor. 
IV,  G)  :  Scimus,  iuquit,  quia  si  lorrena  iioslra  do- 
mus  [(i)  babilaliouis  dissolvaliir,  a'rliiicalioncm  ba- 
bcmus  ex   Dcu,   domum  non  maïuifaclam  leleruam 

(a)  Editi,  /ne/ us  liaijitationis.  AbosL  Inijux  a  .Ms?.  cl  u  fir 
si  tame/i  indvti  :  uinisso  etc.  —  ''•'  Ivlili.  iiiKiinih'u  sunv's. 
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de  cette  maison  céleste  ;  si  toutefois  nous 
sommes  trouvés  vêtus  et  non  pas  nus.  Car, 
pendant  que  nous  sommes  dans  ce  corps  mor- 
tel, nous  gémissons  sous  le  poids,  parce  que 
nous  ne  voulons  pas  être  dépouillés,  mais  être 
revêtus  de  nouveau,  en  sorte  que  ce  qu'il  y  a 
de  mortel  en  nous  soit  absorbé  par  la  vie.  » 
(II.  Cor.  V,  1  efc.)  Nous  sommes  donc  appesantis 
par  ce  corps  mortel,  et  comme  nous  savons  que 
la  corruption  est  cause  de  ce  poids,  et  non  la 
nature  et  la  substance  du  corps,  nous  ne  vou- 
lons pas  eu  être  dépouillés,  mais  le  voir  revêtu 
de  son  immortalité.  Et  alors  le  corps  sera  à  ja- 
mais ;  mais  comme  il  ne  sera  plus  corruptible, 
il  ne  pèsera  plus.  C'est  donc  pour  cela  «  qu'à 
présent  le  corps  corruptible  appesantit  l'àme,  et 
cette  demeure  terrestre  abaisse  l'esprit  par  la 
multiplicité  des  soins  qui  l'agitent.  »  {Sag.  ix, 
lo.)  Cependant  c'est  une  erreur  de  croire  que 
tous  les  maux  de  l'àme  viennent  du  corps. 

2.  Car,  bien  que  Virgile  ait  exprimé  noble- 
ment l'opinion  de  Platon  dans  ces  vers  :  «  Les 
àmcs,  d'oiiginc  céleste,  ont  une  vigueur  toute 
divine,  mais  le  poiils  du  corps,  mais  ces  mem- 
bres terrestres  et  voués  à  la  mort,  arrêtent  cette 
activité.  »  {Eneid.  vi.)  Et,  pour  faii-e  bien  com- 
prendre que  les  quatre  principales  passions  de 

in  cœlis.  Ktenini  in  hoc  ingemiscimus,  habitaculum 
nostrum  quod  de  cœlo  esl  supcrindui  ciipientes  :  si 
lamcn  (6)  et  induli,  non  nudi  invoniamur.  Elenim 
(c)  qui  sunius  in  hac  habilalione,  ingemiscimus  gra- 
vai! :  eo  quod  nohimus  exspoliari,  sed  supervesliri, 
ul  ubsorbcalur  laorlalc  a  vila.  «  (H.  Cor.  v,  -I,  etc.) 
Et  aggravamur  ergo  corruplibili  corpore,  cl  ipsius 
aggravalionis  caussam,  non  naluram  subslanliamquc 
corporis,  sed  ejus  corruplioueni  scienles,  nolunuis 
corpore  cxspoliari,  sed  ejus  immorlalilate  vcsliri. 
El  lune  cnim  eril  {Supplr,  corpus,)  sed  ([uia  corrup- 
tibilc  non  erit,  non  gravabil.  «  Aggravât  ergo  nunc 
auimam  corpus  corruplibile,  el  deprimil  terrena  in- 
habilalio  sensum  nmila  cogitanlcui.  «  (Sap.  ix,  15.) 
Verumiamen  qui  onmia  aidmœ  raala  ex  corpore  pu- 
lanl  aecidissc,  in  crrore  suul. 

2.  Quauivis  cnim  Yirgiliiis  Plalonicara  videalur 
liie^denlis  vcrsibus  explicare  sonleuliam,  diccns  : 

Igucus  osl  oilis  vigor,  el  cœleslis  origo 
Seminibus,  <|uanlum  non  noxia  corpora  tardani, 
Torrcni(|Uo  b('l)clanl  arlus  moribundaquc  mcudjra  : 

{^neid.  vi.) 

icco  tcxtil  Aiiosloli.  —  {fj^  Sic    M.-^s.  juxta  CiMec.  Al  cdili. 
Vcriii:^  .Ms;;.  qui  sunnis. 
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l'àme,  le  désir,  la  crainte,  la  joie,  la  tristesse, 
qui  sont  comme  la  source  d'où  découlent  tous 
les  vices,  viennent  du  corps,  il  ajoute  :  «  De  là, 
ce  partage  incessant  des  âmes  entre  la  crainte 
et  le  désir,  la  douleur  et  la  joie;  elles  n'osent 
regarder  le  ciel,  enveloppées  qu'elles  sont  de 
ténèbres  et  comme  enfermées  dans  une  obscure 
prison.  »  Mais  l'éloquence  du  poëte  est  contre- 
dite par  l'enseignement  plus  sûr  de  la  foi.  Car 
la  corruption  du  corps  qui  appesantit  l'àme, 
n'est  point  la  cause,  mais  la  peine  du  péché 
d'origine  ;  ce  n'est  pas  non  plus  la  chair  cor- 
ruptible qui  a  rendu  l'àme  coupable,  mais  l'àme 
coupable  qui  a  rendu  le  corps  corruptible.  La 
corruption  de  la  chair  produit  sans  doute  un 
certain  attrait  pour  le  vice,  et  de  mauvais  dé- 
sirs. Mais  il  ne  faut  pas  attribuer  à  la  chair 
tous  les  désordres  d'une  vie  d'iniquité  ;  le  dé- 
mon qui  n'est  point  chair,  serait  justifié.  On 
ne  peut,  il  est  vrai,  l'appeler  ni  fornicateur,  ni 
ivrogne,  ni  dire  qu'il  soit  sujet  à  aucun  des  pé- 
chés de  la  chair,  bien  qu'il  excite  secrètement 
à  ces  vices,  mais  il  est  extraordinairement  su- 
perbe et  envieux  ;  et  c'est  en  raison  de  cette 
perversité,  qu'il  a  été  précipité  dans  les  obscu- 
res prisons  de  l'air  et  destiné  à  des  supplices 
éternels.  Or,  l'apôtre  attribue  à  la  chair,  dont 


DE  DIEU. 

le  démon  n'est  certainement  pas  revêtu,  ces 
vices  qui  dominent  en  lui.  Car,  d'après  l'Apô- 
tre, les  inimitiés,  les  querelles,  les  jalousies,  les 
animosités,  les  envies,  sont  des  œuvres  de  la 
chair  (Gai.  v,  20)  :  et  le  principe,  l'origine  de 
tous  ces  vices,  c'est  l'orgueil,  qui,  sans  le  se- 
cours de  la  chair,  exerce  son  empire  sur  le  dé- 
mon. Qui  donc  est  plus  ennemi  des  saints  que 
lui?  Qui  donc  est  plus  acharné  contre  eux? 
Qui  donc  est  plus  jaloux,  plus  envieux  de  leur 
gloire?  Et  puisque  sans  la  chair,  il  a  tous  ces 
vices,  comment  sont-ce  là  les  œuvres  de  la 
chair,  si  ce  n'est  parce  que  ce  sont  les  œuvi'es 
de  l'homme  que  l'apôtre  désigne  sous  le  nom 
de  chair,  comme  je  l'ai  déjà  dit?  Car  ce  n'est 
pas  à  cause  de  la  chair,  que  le  démon  n'a 
point,  mais  en  vivant  selon  lui-même,  c'est-à- 
dire  selon  l'homme,  que  l'homme  est  devenu 
semblable  au  démon  ;  celui-ci  a  voulu  vivre 
aussi  selon  lui-même,  en  ne  restant  pas  dans 
la  vérité  [Jean,  viii,  44);  en  sorte  que,  quand  il 
mentait,  ce  n'était  pas  le  langage  de  Dieu, 
mais  son  langage  à  lui-même,  lui  qui  n'est  pas 
seulement  menteur,  mais  même  le  père  du 
mensonge.  Car  il  a  menti  le  premier  et  il  est 
l'auteur  du  péché,  comme  l'auteur  du  men- 
songe. 


omnesque  illas  nolissimas  quatuor  animi  perturba- 
liones,  cupidUatem,  limorem,  laeliliam,  tristitiam, 
({uasi  origines  oiiiniuin  peccatorura  alque  viliorum 
volens  inlelligi  ex  corpore  accidere,  subjungat  et 
dicaf  : 

Ilinc  metuuut  cupiunlque,  doleul  gaudenlque,  nec 

[auras 
Suspiciunt,  clausae  tenebris  et  carcere  caeco  : 

tamen  aliter  se  habet  lides  nostra.  Nam  corruplio 
corporis,  quîe  aggravât  aiiimam,  non  peccali  pri- 
ini  est  caussa,  sed  pœna  ;  nec  caro  corruptibilis  aui- 
nam  peceatricem,  sed  anima  peccatrix  fecit  esse 
eorruptibilem  carnem.  Ex  qua  curruptione  carnis 
licet  exsistant  qua?dani  iucitainenta  vitiorum,  et  ipsa 
desideria  vitiosa  :  mm  tameu  umuia  vita?  iniquaf; 
vitia  tribuenda  sunl  cani-i,  ne  a'o  his  omnibus  pur- 
gemus  diai)olum,  qui  non  habet  carnem.  Etsi  enini 
diabolus  fornicator  vei  ebriosus,  vel  si  quid  hujus- 
modi  mali  est  quod  ad  carnis  pertinel  voluptales, 
non  polest  dici,  cum  sil  etiara  talium  peccatorum 
suasor  et  instigator  occultus  :  est  tamen  maxime 


superbus  atque  invidus.  Quse  illum  vitiositas  sic  ob 
tinuit,  ut  propter  hanc  esset  in  carceribus  caliginosi 
hujus  aeris  œlerno  supplicio  destinatus.  Ilaec  autem 
vitia  quae  tenent  in  diabolo  principatum,  carni  tri- 
buit  Apostolus,  quam  certum  est  diabolum  non  ha- 
bere.  Dicit  enim,  inimicitias,  contentiones,  œmu- 
ialiones,  animositates  invidias,  opéra  esse  carnis 
(Gai.  V,  20)  :  quorum  omnium  maiorum  caput  at- 
que origo  superbia  est,  quae  sine  carne  régnai  in  dia- 
bolo. Quis  autem  illo  est  inimicior  sanctis?  Quis 
adversus  eos  conlentiosior,  animosior ,  et  magis 
œmulus  atque  invidus  inveniturPEt  haec  omnia  cum 
habcat  sine  carne,  quomodo  sunl  ista  opéra  carnis  ; 
nisi  quia  opéra  sunt  hominis,  quem,  sicut  dixi,  no- 
mine  carnis  appellat  ?  Non  enim  habendo  carnem, 
quam  non  habet  diabolus;  sed  vivendo  secundum  se 
ipsum,  hoc  est,  secundum  hominem,  factus  est  homo 
similis  diabolo  :  quia  el  ille  secundum  se  ipsum  vi* 
vere  voluit,  quando  in  veritate  non  stetit;  ut  non  de 
Dei,  sed  de  suo,  mendacium  loqueretur,  qui  non  so- 
lum  mendax,  verum  etiam  raendacii  pater  est.  (Joan. 
VIII,  '«i.)  Priraus  est  quippe  mentitus,  et  a  que  pec- 
calum,  ab  illo  cœpil  esse  mendacium. 


LIVRE  XIV.  - 

CHAPITRE  IV. 

Qu'est-ce  que  vivre  selon  l'homme,  et  vivre  selon 
Dieu. 


1 .  Lors  donc  que  l'homme  vit  selon  l'homme 
et  non  selon  Dieu,  il  est  semblable  au  démon. 
Car  l'ange  non  plus  ne  devait  pas  vivre  selon 
l'ange,  mais  selon  Dieu,  pour  demeurer  dans  la 
vérité  et  parler  le  langage  de  la  vérité  qui  vient 
de  Dieu,  et  non  celui  du  mensonge  qu'il  tire  de 
son  propre  fonds.  C'est  encore  de  l'homme  dont 
l'apôtre  dit  dans  un  autre  endroit  :  «  Si  par 
mon  mensonge  la  vérité  de  Dieu  a  éclaté 
davantage.  n{Rom.  m,  7.)  11  dit  mon  mensonge, 
la  vérité  de  Dieu.  Lors  donc  que  l'homme  vit 
selon  la  vérité,  il  ne  vit  pas  selon  lui-même, 
mais  selon  Dieu.  Car  c'est  Dieu  qui  a  dit  :  a  Je 
suis  la  vérité.  r){Jean,  xiv,  6.)  Et  quand  l'homme 
vit  selon  lui-même,  c'est-à-dire  selon  l'homme, 
non  selon  Dieu,  il  vit  certainement  selon  le 
mensonge  :  non  pas  que  l'homme  soit  lui- 
même  le  mensonge,  puisqu'il  a  pour  auteur  et 
créateur  Dieu,  qui  n'est  ni  auteur,  ni  créateur 
du  mensonge;  mais  parce  que  l'homme  ayant 
été  créé  dans  la  rectitude,  pour  vivre,  non  selon 
lui-même,  mais  selon  son  créateur;  c'est-à-dire 
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pour  faire  la  volonté  de  Dieu  plutôt  que  la 
sienne  ;  ne  pas  vivre  selon  la  loi  de  sa  création, 
c'est  là  le  mensonge.  Car  il  veut  être  heureux, 
même  en  ne  vivant  pas  de  manière  à  l'être. 
Quelle  volonté  peut  être  plus  mensongère? 
Aussi  est-ce  avec  raison  que  l'on  peut  dire, 
que  tout  péché  est  un  mensonge.  Car  il  n'y  a 
péché  que  par  cette  volonté  qui  nous  fait  vou- 
loir notre  bonheur,  ou  refuser  notre  malheur. 
Il  y  a  donc  mensonge  toutes  les  fois  que  ce  que 
nous  faisons  pour  notre  bien,  ne  sert  qu'à  nous 
rendre  malheureux,  ou  qu'au  lieu  d'arriver  au 
mieux,  nous  arrivons  à  ce  qui  est  plus  mal  en- 
core. D'où  vient  cela,  sinon  de  ce  que  Dieu  est 
le  seul  vrai  bien  de  l'homme  qui  s'en  prive  en 
péchant,  et  qui  pèche  en  vivant  selon  lui- 
même. 

2.  J'ai  dit  qu'il  y  avait  deux  Cités  diflférentes 
et  contraires  où  les  uns  vivent  selon  la  chair, 
les  autres  selon  l'esprit;  on  peut  dire  aussi  dans 
le  même  sens  que  les  uns  vivent  selon  l'homme, 
les  autres  selon  Dieu.  Saint  Paul  s'exprime 
très-nettement  à  ce  sujet,  lorsqu'il  dit  aux  Co- 
rinthiens :a  Puisqu'il  y  a  parmi  vous  des  jalou- 
sies et  des  divisions,  n'est-il  pas  évident  que 
vous  êtes  encore  charnels  et  que  vous  marchez 
selon  l'homme.  »  (I.  Cor.  m,  3.)  C'est  donc  la 


Cy\PUT  IV. 

Quid  sit  sccundiun  hominem,  quidve  secuadiun 
Deum  ricere. 

\.  Cuiu  ergo  vivil  homo  secuiidum  hominem,  non 
secundum  Deum,  similis  est  diabolo.  Quia  nec  au- 
geio  secundum  angelum,  sed  secundum  Deum  vi- 
vendum  fuit,  ut  slarel  in  verilale,  et  verilatem  de 
illius,  non  de  suo  mendacium  loqueretur.  Nam  cl 
de  liomine  alio  loco  idem  Apostoius  ait  :  «  Si  autem 
verilas  Dei  in  meo  mendacio  aliuiidavil  (a).  »  {Rom. 
III,  7.)  Meum  dixil  mendacium,  verilatem  Dei.  Cum 
itaque  vivil  homo  secundum  verilatem,  non  vivil 
secundum  se  ipsum,  sed  secundum  Deum.  Deus  est 
enim  qui  dixil  :  «  Kgo  sum  verilas.  »  (Joan.  xiv,  (î.) 
Cum  vcro  vivil  secundum  se  ipsum,  hoc  est,  secun- 
dum  hominem,  non  secundum  Deum,  profeclo  se" 
cundum  mendacium  vivil  :  non  quia  homo  ipso 
mendacium  esl,  cum  sil  ejus  auclor  el  creator  Deus, 
qui  non  esl  ulique  auclor  crealorque  mendacii;  sed 
quia  homo  ita  faclus  est  reclus,  ul  non  secundum 
se  ipsum,  sed  secundum  eum  a  quo  l'actus  est,  vive- 


rel;  id  esl,  illius  polius,  quam  suam  faceret  volun- 
talem  :  non  aulem  ila  viverc,  quemadmodum  est 
faclus  ul  viveret,  hoc  est,  mendacium.  lîealus  quippe 
vult  esse,  cliam  non  sic  vivendo  ul  i)ossil  esse.  Quid 
est,  isla  volunlatc  intuidacius.'  Unde  non  frustra  dici 
polest,  omne  peccatum  esse  mendacium.  Non  eiùni 
til  peccatum,  nisi  ea  volunlatc,  qua  volumus  ut 
bene  sil  nuliis,  vel  nohimus  ut  malt;  sil  noljis.  En;o 
mendacium  esl,  quod  cum  liai  ul  bene  sit  nohis, 
hinc  polius  mah'  esl  nohis  ;  vel  cum  liai  ul  meHus 
sil  nohis,  hinc  polius  pejus  esl  nohis.  Unde  hoc,  nisi 
quia  de  Deo  polesl  bene  esse  homini,  quem  dc- 
lin(iuendo:  non  de  se  ipso,  secundum  quem  vivendo 
delinquil  ? 

2.  Quod  ihuiue  diximus,  hinc  exslilisse  (Jivilales 
duas  diversas  inler  se  at(|ue  contrarias,  quod  alii  se- 
cundum carnem,  alii  secundum  spirilum  viverent; 
polest  etiam  isto  modo  dici  quod  alii  secundum  ho- 
minem, alii  secundum  Deum  vivant.  Apcrlissime 
quippe  Paulus  ad  Corinlhios  dicil  :  «  Cum  enim  in- 
ler vos  sint  a?nuilatio  el  contentio,  nonne  carnales 
estis,  cl  secundum  hominem  amhulalis.^  »  (I.  Cor. 
III,  :5.)  Quod  ergo  esl  amhulare  secundum  hominem, 


i'a)  Msp.  No-'ffn/m. 
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même  chose  de  marcher  seloD  l'homme  et  d'être  l'homme  tout  entier  :  ainsi  l'homme  animal  et 

charnel,  puisque  la  chair  qui  est  une  partie  de  l'homme  charnel  ne  sont  pas  deux  êtres  diffé- 

l'homme,  est  prise  pour  tout  l'homme.  Car  un  rents,  mais  un  seul  et  même  être,  c'est-à-dire 

peu  plus  haut,  il  traite  d'animaux,  ceux  qu'il  l'homme  vivant  selon  l'homme.  De  même  qu'on 

vient  ici  même  d'appeler  charnels  :  a  Qui  des  ne   saurait  rapporter  qu'à  l'homme   ces  deux 

hommes,  dit-il,  sait  ce  qui  est  dans  l'homme,  passages  de  la  Sainte-Écriture  :  «Nulle  chair 

sinon  l'esprit  de  l'homme  qui  est  en  lui?  Ainsi  ne  sera  justifiée  par  les  œuvres  de  la  loi.  n{Rom. 

nul  ne  sait  ce  qui  est  en  Dieu,   que  l'esprit  de  m,  20.)  «  Soixante-quinze  âmes  (i)  descendi- 

Dieu.  Or,  ajoute-t-il,  nous  n'avons  puiut  reçu  rent  avec  Jacoh  en  Egypte.  ))(Ge?2.XLYi,  27.)  Car, 

l'esprit  du  monde,  mais  l'esprit  de  Dieu,  afin  dans  le  premier,  toute  chair,  c'est  tout  homme 

que  nous  connaissions  les  dons  de   Dieu;    et  et  dans  le  second,  soixante-quinze  âmes,  s'en- 

nous  les  annonçons  non  avec  le  langage  de  la  tend  de  soixante-quinze  hommes.  Et  quant  à 

sagesse  humaine,  mais  avec  celui  de  l'Esprit-  ce  que  dit  l'Apôtre  :  «  Des  paroles  éloquentes 

Saint,  qui  communique  les  choses  spirituelles  de  la  sagesse  humaine,  »  il  pouvait  dire  :  de  la 

aux  spirituels.  Or,  l'homme  animal  ne  conçoit  sagesse  charnelle;  de  même  pour  ces  autres  pa- 


point  les  choses  qui  sont  de  l'esprit  de  Dieu  : 
elles  lui  paraissent  une  folie.  »  (I.  Cor.  ii,  H.) 
C'est  donc  à  ces  sortes  de  personnes  semblables 
à  des  animaux,  qu'il  dit  un  peu  plus  loin  : 
((  Aussi,  mes  frères,  je  n'ai  pu  vous  parler 
comme  à  des  hommes  spirituels,  mais  comme  à 
des  hommes  charnels.  »  (1.  Coî\  m,  ].)  Ce  qui 
doit  s'entendre  encore  de  la  même  manière, 
c'est-à-dire  la  partie  pour  le  tout.  Car  l'àme  et 
la  chair,  qui  sont  le?  deux  parties  constilutives 
de    l'homme,    peuvent    séparément    désigner 


rôles  :  «  Yous  marchez  selon  l'homme,  »  il 
pouvait  dire  :  selon  la  chair.  Mai?  tout  celti  de- 
vient encore  plus  clair,  lorsqu'il  ajoute  : 
«  Puisque  celui  ci  dit  :  Je  suis  à  Paul;  et  cet 
autre,  je  suis  à  Apollon  :  n'étes-vous  pas  en- 
core des  hommes?  »  (II.  Cor.  m,  4.)  A  ceux 
auxquels  il  disait  :  Vous  êtes  des  animaux,  vous 
êtes  charnels,  il  dit  expressément  :  Vous  êtes 
des  hommes;  c'est-à-dire,  vous  vivez  selon 
l'homme  et  non  selon  Dieu,  et  si  vous  viviez 
selon  Dieu,  vous  seriez  des  dieux. 


(1)  Saiut  Augustin  ?e  sert  ici  de  la  traduction  des  Septante;  car  au  même  chapitre  xlvi  la  Genèse  dit 
Soùvmde-Dix.  Cependant  les  actes  des  ApùEres,  cLap.  vu,  vers.  14,  indiquent  aussi  le  nombre  Soixante-Quinze. 
Voyez  plus  loin,  liv.  XVI,  chap.  sl. 


hoc  esl  esse  carnalem-,  quod  a  carne,  id  est,  a  parte 
hominis,  inlelligitur  honio.  Eosdein  ipsos  quippe 
dixil  superius  animales,  quos  posie  i  earnales,  il  i  io- 
quens  :  «  Quis  onim  scit,  inquit,  homiuum  quce 
sunt  hoaiinis,  nisi  spirilus  iiominis  qui  in  ipso 
esl?  Sic  et  qu.ne  Dei  sunt,  nerao  scit  nisi  spirilus 
Dei.  Nos  autem,  inquil,  non  spirituui  hujus  niundi 
accepiraus,  sed  Spirilum  qui  ex  Deo  est,  ut  scia- 
mus  qu.Ti  a  Deo  doaala  suul  nobis,  quse  et  loiiui- 
mur,  non  in  sapienliœ  humanae  doctis  vernis,  sed  («) 
doctis  spirilu,  spirilalil)us  spiritidia  comparantes. 
Aniinalis  aulem  liomo  non  pcrcipit  qu;e  sunt  Spiri- 
lus Dei  :  stuliilia  esl  euiniiiii.  »  <,l.  Cor.  n.  ^1,  elc.) 
Talibus  iirilur,  id  osî,  aniiMr.libus,  paulo  posl  dicil  : 
«  Kl  ego  iValres,  non  polui  loqui  vobis  quasi  spiri- 
lalibus,  sed  quasi  carnaiibus.  »  (i.  Cor.  ni,  !.)î^t 
illud  ex  hoc  eoilem  loquendi  modo  inteliigilur,  id 
esl,  a  parte  tolura.  Et  al;  anima  uamquc,  et  a  carne, 
qufe  sunt  parles  hominis,  polesl  tolum  signilicari. 
quod  est  homo  :  alque  ila  non  esl  aliud  animaiis  ho- 
mo,  aUud  carnalis;  sed  idem  ipsuni  esl  uirumque, 

(a)  Edili  et  ^Iss.   se'I  dodi  spiritus  :  excepta  Colbertino   vcteri   codice,   qui   habet,   ser/  doctis  i/iiritu  :    juxta 
Gra;c.  àVAiv  ô-.oa/.-:":,  pro  quo  Vulgata,  -e^/  ix  dodrina. 


id  esl,  secundura  hominem  vivens  homo.  Sicul  non 
aUud  quam  horaincs  signiticanlur,  sive  ubi  legiiur  : 
«  Ex  operibuslegis  non  justiticabitur  omnis  caro  :  » 
(Rom.  lii,  20)  sive  quod  scriptum  est  :  »  Sepluagin- 
laquiaque  animas  descenderunl  cum  Jacob  in 
.Egyplum.  »  (Geu.  alvî,  27.)  El  ibi  cnim  per  omnem 
carnem  omnis  homo,  et  ibi  per  sepUiaginlaquin- 
que  animas  sepluagintaquinque  homines  inleiii- 
gunlur.  El  quod  diclum  esl  :  «  Non  in  sapienliae 
humante  doctis  verbis;  »  potuit  dici  :  Non  in  sapien- 
liae carnalis  ;  sicul  quod  diclum  esl  :  !■  Secundum 
hominem  ambulalis  ;  »  poluil  dici  :  Secundum  car- 
nem. Magis  autem  hoc  apparuit  in  bis  quœ  sub- 
junxil  :  «  Cum  enim  quis  dicat  :  Ego  sum  Pauli; 
alius  aulem,  Ego  Apollo  :  nonne  horaincs  eslis  ?  » 
(I.  Cor.  m,  A)  Quod  dicebal  :  «  Animales  eslis,  et 
earnales  eslis  :  »  expressius  disd  :  <■  Homines 
estis  :  «  quod  est  :  Secundum  hominem  vivitis,  non 
secundum  Deum,  secundum  qucm  si  viverelis,  dii 
esselis. 


LIVRE  XIV.  — 


CHAPITRE  V. 


L'opinion  des  Platoniciens  si/r  la  nature  de  l'ôme 
et  du  corps  est  plus  supportable  que  celle  des 
Manichéens;  cependant  on  doit  la  rejeter  égale- 
ment parce  quelle  attribue  au  corps  les  vices  de 
l'âme. 

Il  n'est  doue  pas  nécessaire,  dans  nos  dérè- 
glements, de  porter  contre  la  naiure  corporelle, 
une  accusation  qui  retombe  sur  le  Créateur,  car 
la  chair,  dans  son  genre  et  dans  son  ordre,  est 
bonne  ;  mais  il  n'est  pas  bon  d'abandonner  le 
Créateur  bon  pour  nous,  pour  vivre  selon  un 
bien  créé,  soit  que  l'on  préfère  vivre,  ou  selon 
la  chair,  ou  selon  l'àme,  ou  selon  tout  l'homme 
qui  se  compose  de  l'àme  et  du  corps,  (ce  qui  fait 
que  cette  vie  peut  être  exprimée  par  l'àme 
seule  et  par  la  chair  seule).  Car  celui  qui  loue 
la  nature  de  l'àme  comme  le  souverain  bien,  et 
condamne  celle  de  la  chair  comme  un  mal, 
aime  l'àme  charnellement  et  fuit  la  chair  par  le 
même  principe;  et  ainsi  sa  haine  et  son  amour 
ne  sont  pas  fondés  sur  la  vérité  divine,  mais  sur 
l'imagination  humaine  toujours  vaine  et  fausse. 
Les  platoniciens,  à  la  vérité,  ne  sont  pas  si  in- 
sensés que  les  manichéens;  ils  ne  détestent  pas 
les  corps  terrestres  comme  principes  du  mal, 
puisqu'ils  attribuent  au   Dieu  Créateur  tous  les 
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éléments  dont  se  compose  ce  monde  visible,  et 
toutes  leurs  qualités  ;  mais  ils  pensent  que  ces 
membres  terrestres  et  voués  à  la  mort,  font  de 
telles  impressions  sur  l'àme,  qu'ils  engendrent 
toutes  les  maladies  de  l'àme,  le  désir  et  la 
crainte,  la  joie  et  la  tristesse  :  quatre  passions, 
pour  nous  servir  du  mot  Grec,  ou  perturbations, 
selon  le  langage  de  Cicéron,  qui  sont  la  source 
de  toute  la  corruption  humaine.  Mais  s'il  en 
est  ainsi,  pourquoi  donc,  dans  A^'irgile,  Euée, 
visitant  le  royaume  des  ombres  et  apprenant  de 
son  père  que  les  âmes  retourneront  dans  leurs 
corps,  s'écrie- t-il  tout  étonné  de  cette  opinion  : 
«  0  mon  père,  est-il  croyable  que  les  âmes  pures 
des  héros  quittent  ces  lieux,  pour  retourner 
dans  des  corps  mortels?  D'où  leur  vient  un  si 
funeste  désir  de  reparaître  à  la  lumière  ter- 
restre. »  [Eneid.  vi.)  Serait-ce  de  ces  membres 
de  boue  et  de  mort,  que  naîtrait  un  si  funeste 
désir  dans  ces  âmes  dont  ou  vante  la  pureté? 
Le  poète  n'assurc-t-il  pas  qu'elles  sont  purifiées 
de  toutes  les  contagions  de  la  chair,  lors- 
qu'elles veulent  rentrer  dans  leurs  corps?  D'où 
il  suit  que,  quand  même  cette  révolution  éter- 
nelle des  âmes  passant  tour-à-tour  de  la  pureté 
à  l'iniquité,  serait  aussi  vraie  qu'elle  est  fausse, 
ou  ne  saurait  raisonnablement  avancer  que 
tous  les  mouvements  déréglés  des  âmes  vien- 


CAPUT  V. 

Quod  de  corpnris  aninueque  naturel  toleralnliur 
quideni  Plafonicorutn  quant  Manichirorum  sit 
opiaio;  sed  et  ipsi  reprobanlur,  quoniam  vitio- 
rui»  caus::a.s  naturiv  carnis  adscribunt. 

Non  igilur  opiis  esl  in  piîcciiUs  viliisquo  nosiris 
ad  Crcaloris  injuriam  carnis  accusare  naturam,  quie 
in  gencre  alquc  ordino  suc  bona  est  :  sed  dcserlo 
Crealoro  bono,  viverc  socundum  crealum  bonuni, 
non  est  bonimi;  sivc  quisquc  socundum  carncni, 
sive  socundum  aniniam,  sivo  socundum  lolum  ho- 
mincm,  qui  conslal  ox  anima  e\  carne  (undo  et  no- 
minc  solius  animai,  el  nonùiu^  solius  carnis  siiinili- 
cari  potest),  elii,';il  vivere.  Nara  qai  vclul  summum 
bonum  laud,;!  aninno  nalnram,  et  lanniuam  mahnn 
naluram  carnis  accusai,  profecio  cl  animam  carna- 
lilor  appelil,  cl  carnom  c.irnaliler  luijil  :  qumiiam 
idvanilale  senlil  liumana,  non  vcrilate  divina.  Non 
quidem  Plalonici,  sicuil  Manicliîci  dosipiuni,  ul  lam- 
quani  mali  nisliu-am  Icirena  corpora  detcslcnlur  ; 
cum  omnia  eicmonla,  quil)us  islo  nnindus  visibilis 
conlrL'i'i  diiiisque  compactus  csl,   qu.iiilalcsque  co- ' 


rum  t)eo  arlilici  trii>uant.  Vcrumiamon  c\  lerronis 
arluiius  nioriiiundisquc  momhris  sic  affiei  animas 
opinanlur,  ul  liinc  eis  sint  niorl»i  cupiditatum  el  li- 
moruin.el  hclilia'  sive  Irislilioe  :  ijuilius  i|Ualuor  vei 
perlurl)  ilioniijus,  ul  Cicero  appclial,  vol  passioni- 
l)us,  ul  pleriquc  verliunt  c  verbo  Gra'co  exprimunl, 
omnis  humanorum  morum  vitiositas  conlinolur. 
Quod  si  ila  esl,  ([uid  osl  quod  /Knoas  apud  Virud- 
lium,  cum  audisset  a  paire  apud  inlcros,  animas 
rursus  ad  corpora  rediluras,  hanc  opinionem  miri- 
lur,  exclamans  : 

O  paUîr,  an-iu'  alii'iuas  ad  ccclum  Iiinc  ircpulamlum 

est 
Sul)limes  animas,  ilerun|quc  ad  tarda  reverli 
('.orpora?  Qua'  iucis  niisoris  tani  dira  cupido  ? 

(/Eneid.  vi.) 

Nunn|uidnan!  Inve  tam  dira  cupido  ex  lerrenis  ar- 
Uilms  n)()riltMndis(iui'!  nnMuhris  .idhuc  iiiesl  anima- 
runi  iiii  pra.'dicalissima' pm-ilaii  ?  \onnc  ali  liujus- 
di  corpurois,  ul  dicil,  jx'stiijus  omnilius  cas  asseril 
esse  pur.iralas,  cum  rursus  inripiuni  in  corpora 
vellc  reverli?  l  iule  coliij^'ilur,  eliamsi  ila  se  liahe- 
rcl,  i|uod  esl   onnùno  vanissimum,  vicissim  aller- 
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nent  des  corps  terrestres.  Car,  d'après  les  pla- 
toniciens eux-mêmes,  ce  funeste  désir,  comme 
parle  l'illustre  poëte,  est  si  peu  l'œuvre  du 
corps,  qu'il  se  produit  dans  l'àme,  quand  elle 
est  afifranchie  du  corps  et  purifiée  de  toute 
souillure  charnelle.  Ainsi,  ils  l'avouent  eux- 
mêmes  ;  ce  n'est  pas  la  chair  seule  qui  excite 
dans  l'àme,  le  désir,  la  crainte,  la  joie  et  la 
tristesse,  puisqu'elle  peut  elle-même  être  agitée 
par  ces  différentes  passions. 

CHAPITRE  YI. 

Les  affections  de  rame,  bonnes  ou  mauvaises,  dé- 
pendent de  la  nature  -de  la  volonté  humaine. 

Toute  la  question  ici  se  résout  par  la  volonté 
humaine  :  si  elle  est  mauvaise,  ses  mouvements 
seront  mauvais;  si  elle  est  droite,  non-seule- 
ment ils  seront  irréprochables,  mais  dignes  de 
louanges.  Car  la  volonté  est  en  tous  ces  mouve- 
ments, ou  plutôt  tous  ces  mouvements  ne  sont 
que  des  volontés.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  le  dé- 
sir et  la  joie,  sinon  la  volonté  qui  approuve  ce. 
qui  nous  plait?  Et  qu'est-ce  que  la  crainte  et  la 
tristesse,  sinon  la  volonté  qui  répugne  à  ce  qui 
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nous  déplait?  Mais  quand  le  consentement  de  la 
volonté  s'applique  seulement  à  la  recherche  de 
ce  qui  nous  plait,  c'est  le  désir,  et  quand  nous 
jouissons  de  ce  qui  nous  plait,  l'adhésion  de 
notre  volonté  s'appelle  la  joie  ;  de  même, 
lorsque  nous  éprouvons  de  la  répugnance 
pour  une  chose  dont  l'accomplissement  nous 
déplairait,  cette  volonté  s'appelle  crainte,  si 
la  chose  est  accomplie,  c'est  la  tristesse.  En 
un  mot,  la  volonté  de  l'homme  reçoit  telle 
ou  telle  impression  différente,  selon  la  di- 
versité des  objets  qu'elle  recherche  ou  qu'elle 
fuit,  qui  l'attirent  ou  la  blessent.  C'est  pour- 
quoi celui  qui  ne  vit  pas  selon  l'homme,  mais 
selon  Dieu,  doit  aimer  le  bien  et  haïr  né- 
cessairement le  mal.  Et  comme  personne  n'est 
mauvais  par  nature,  mais  par  vice;  celui  qui 
vit  selon  Dieu,  doit  avoir  pour  les  méchants 
une  haine  parfaite  {Ps.  cxxxviii,  22),  non  pas 
qu'il  doive  haïr,  l'homme  à  cause  du  vice,  ou 
aimer  le  vice  à  cause  de  l'homme;  mais  il  doit 
hau'  le  vice  et  aimer  l'homme.  Car  le  vice 
guéri,  il  restera  tout  ce  qu'il  doit  aimer,  et  rien 
de  ce  qu'il  doit  haïr. 


nans  incessabiliter  eunlium  atque  redeuutium  ani- 
marum  mundatio  et  inquinalio,  non  potuisse  vera- 
citer  dici,  omnes  culpabiles  atquc  viliosos  motus 
animaruiu  eis  ex  terrenis  coiporibus  iaolescere.  Si 
quideni  secunduin  ipsos,  illa  ut  loculor  nobilis  ait, 
dira  cupide  usque  adeo  non  est  ex  corpore,  ul  ab 
omni  corporea  («)  peste  purgatam,  et  extra  omne 
corpus  animam  constitutara,  ipsam  compellat  esse 
in  corpore.  Uiide  etlam,  illis  fatentibus,  non  ex 
carne  tantum  afficitur  anima,  ut  cupiat,  nietuat,  laî- 
tetur,  et  (6)  aegreseat;  verum  eliam  ex  se  li)sa  his 
potest  molibus  agitari. 

CAPUT  VI. 

De  gualitafe  coluntatis  huma/ix^  sub  cujus  jucli- 
cio  affectiones  animi  aut  pravae  habentur,  auf 
rectx. 

Interest  autein  qualis  sit  voluntas  hominis  :  quia 
si  perversa  est,  perversos  habebit  bos  motus  ;  si  au- 
lem  recLa  est,  non  soium  inculpabib.'s,  veruni  eliam 
laudabiles  erunl.  Voluntas  est  quippe  in  omnibus  : 


immo  omnes  nibil  aliud  quam  volunlales  sunt.  Nam 
quid  est  cupidilas  et  IfPlitia,  nisi  voluntas  in  eo- 
rum  (c)  consensionem  quœ  volumus?  Et  quid  est 
metus  atque  trislitia,  nisi  voluntas  in  dissensionem 
ab  his  quae  nolumus?  Sed  cum  conscatimus  appe- 
tendo  ea  quae  volumus,  cupidilas,  cum  aulem  con- 
sentiraus  fruendo  his  quœ  volumus,  laetitia  vocatur. 
Itemque  cum  dissentimus  ab  eo  quod  accidere  no- 
lumus, talis  voluntas  metus  est  ;  cum  autem  dissen- 
timus ab  co  quod  nolentibus  accidil,  taiis  voluntas 
Iristitia  est.  Et  omnino  pro  varielate  rerum  quae  ap- 
petuntur  atque  fugluntur,  sicut  allicitur  vel  ofTendi- 
tur  voluntas  hominis,  ila  in  hos  vel  illos  alTectus 
mutatur  et  verlilur.  Quapropter  homo  qui  secundum 
Deum,  non  secundum  hominem  vivil,  oporlet  ut 
sit  amator  boni  :  unde  fil  consequens  ut  malum 
oderil.  Et  quoniam  nemo  natura,  sed  quisquis  ma- 
lus est,  vitio  malus  est  :  perfeclum  odium  débet  ma- 
lts, qui  secundum  Deum  vivil  (Psal.  cxxxvni,  22)  ; 
ul  nec  propler  viiium  oderil  hominem,  nec  amel  vi- 
tiura  propler  hominem-,  sed  oderil  vitiura,  amel  ho- 
minem. Sanato  enim  vitio,  lolum  quod  amare,  nihil 
autem  quod  debeat  odisse,  remanebil. 


(a)  NonnuUi  codices,  parte.  —  (6)  Sic  Mss.  At  editi,  et  tristettir.  —  (c)  Mss.  comensione  :  et  infra.  in  dissensione. 
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CHAPITRE  VIL 

La  Sainte-Écriture  emploie  indifféremment  l'a- 
mour et  la  dilection  en  bonne  et  mauvaise 
part. 

\ .  Car  celui  qui  se  propose  d'aimer  Dieu  et 
d'aimer  son  prochain  comme  lui-même,  non  pas 
selon  l'homme,  mais  selon  Dieu,  celui-là,  sans 
doute  à  cause  de  cet  amour,  est  appelé  homme 
de  bonne  volonté.  Et  la  Sainte-Écriture  donne 
plus  ordinairement  à  cette  bonne  volonté,  le 
nom  de  charité,  quelquefois  aussi  celui  d'amour. 
L'apôtre  veut  que  celui  qui  est  choisi  pour 
gouverner  le  peuple,  aime  le  bien.  Et  le  Sei- 
gneur lui-même,  interrogeant  l'apôtre  Pierre, 
ne  lui  dit-il  pas  :  a  Avez- vous  pour  moi  plus  de 
dilection  que  ceux-ci.  »  [Jean,  xxi,  13.)  Pierre 
répond  :  «  Seigneifr,  vous  savez  que  je  vous 
aime.  »  Et  le  Seigneur  lui  demande  de  nou- 
veau, s'il  a  non  pas  de  l'amour,  mais  de  la  di- 
lection pour  lui  ;  l'apôtre  répond  une  seconde 
fois  :  ((  Seigneur,  vous  savez  que  je  vous 
aime.  »  Mais  le  Seigneur  l'interrogeant  une 
troisième  fois  ne  dit  plus  :  Avez-vous  de  la  di- 
lection pour  moi,  il  dit  :  «  M'aimez-vous?  » 
L'évangéliste  ajoute  :  «  Pierre  fut  attristé  de  ce 
que  le  Seigneur  lui  demandait  pour  la  troi- 


sième fois  :  M'aimez-vous?  »  Cependant  le  Sei- 
gneur n'avait  dit  qu'une  fois  :  a  M'aimez-vous?  » 
et  deux  fois  :  «  Avez-vous  de  la  dilection  pour 
moi?  »  D'où  il  suit  que  ces  paroles  du  Sei- 
gneur :  «  Avez-vous  de  la  dilection  pour  moi?  » 
avaient  le  même  sens  que  celles-ci  :  «  M'aimez- 
vous?  »  Aussi  Pierre  ne  change  pas  un  seu 
mot  de  sa  réponse,  et  môme  pour  la  troisième 
fois  :  «  Seigneur,  dit-il,  vous  qui  savez  toutes 
choses;  vous  savez  que  je  vous  aime.  » 

2.  J'ai  cru  devoir  rapporter  ce  texte,  parce 
que  plusieurs  (1)  pensent  qu'il  y  a  une  diffé- 
rence entre  la  dilection  ou  la  charité  et  l'amour. 
Ils  disent  que  la  dilection  doit  s'interpréter  en 
bonne  part  et  l'amour  en  mauvaise  part.  Mais 
d'abord,  il  est  certain  que  s'il  existe  une  dif- 
férence entre  ces  deux  expressions,  les  maîtres 
mêmes  de  la  littérature  profane  n'en  parlent 
point,  et  je  voudrais  bien  voir  ce  que  les  philo- 
sophes en  disent  et  sur  quelles  raisons  ils  ap- 
puient cette  distinction.  Ce  qu'il  y  a  de  sur, 
d'après  leurs  livres,  c'est  qu'ils  prennent 
l'amour  en  bonne  part,  et  qu'ils  font  grand  cas 
de  l'amour  envers  Dieu  lui-même.  Quant  à  nos 
Saintes-Écritures,  dont  l'autorité  est  bien  supé- 
rieure à  tous  les  autres  livres,  j'avais  à  cœur  de 
montrer  que  l'amour    ne    signifie  pas  autre 


(1)  Voir  Origène,  homélie  1^",  sur  le  Cantique  des  Cantiques. 


CAPUT  VII. 

Jinorem  et  dilectionem  indiff'erenter  et  in  bono  et 
in  malo  apud  sacras  litferas  invcniri. 

\.  Nain  ciijus  proposilum  est  aiiiarc  Deuiti,  el 
non  secuudum  lioniinem,  sod  secunduiii  Deum 
amarc  proxiniuiii,  sicul  etiam  se  ipsuni;  procul  du- 
bio  proplcr  hune  amoreni  dicitur  volunlatis  bona?, 
qn;p  usilatius  in  Scripluris  sacris  caritas  appeliatur  : 
sed  anior  quoquc  socundum  easdeni  sacras  liUcras 
dicilur.  Nam  cl  ainalorcm  boni  dicit  Aposiolus  osse 
debere,  quem  rci^cndo  populo  pr.Tcipil  cligendum. 
Et  ipse  Dominas  Polruni  aposloluin  inlorrogans, 
cuni  dixisscl  :  «  Diligis  me  phis  liis?  »  {Joan.  xxi, 
^5)  Ilic  respondil  :  «  Domine,  lu  scis  quia  anio  te.  » 
Et  ilerum  Doniinus  qu;esivit,  non  ulruni  aiuarel,  sed 
ulrura  diligerel  eum  Pelrus  :  al  ilie  respondil  ile- 
rum «  Domine,  lu  scis  (|uia  amo  te.  «  ïertia  vero 
inlerrogalione  el  ipse  Dominus  non  ait  :  Diligis  me, 
sed  :  Il  Amas  me?  »  ubi  seculus  ail  Evangelisla  : 
«  Contristatus  est  Pelrus,  quia  dixit  ei  tertio  :  Amas 
me?  »  (aim  Dominus  non  tertio,  sed  semel  dixerit  : 
«  Amas  nie?   »   bis  autem  dixerit  :  x  Diligis  me?  " 


Undc  inlelligimus,  quod  etiam  cum  dicebat  Domi- 
nus :  «  Diligis  me?  »  nihil  aliud  dicebal,  quam  : 
«  Amas  me?  «  Pelrus  autem  non  inutavil  liujus  unius 
rei  verbum,  sed  etiam  tertio  «  Domine,  inciuil,  tu 
omnia  scis,  lu  sois  quia  amo  te.  » 

2.  Hoc  propterea  commenioranduinpulavi,quianon- 
nulli  arliilranlur  aliud  esse  dilectionem  sivecaritatem, 
aliud  amurem  ;  dicuntenim  dilectionem  accipiendam 
esse  in  bono,  amorem  in  malo.  Sic  autem  nec  ipsosauc- 
tores  saîculariuMi  litteraruni  loeutos  esse,  cerlissimum 
esl.  Sed  viderint  pbilosophi  ulrum  vel  qua  ralione  isla 
discernant.  .-Vmorem  tamen  cos  in  bonis  rébus  eterga 
ipsum  Deum  magni  pendere,  librieorum salis  lo(|uun- 
lur.  Sed  Scripturas  religionis  nosira?,  (juarum  aucto- 
ritatem  céleris  (|uibusiiue  lilleris  anteponimus,  non 
aliud  dicere  amorem,  aliud  dilectionem  vel  carita- 
lem,  insinuanduni  luit.  Nam  et  amorem  in  bono 
dici,  jam  oslendimus.  Sed  ne  quis  exislimel  amorem 
quidem  el  in  bono  el  in  malo,  dilectionem  autem 
non  nisi  in  bono  esse  dicendam,  illud  adientat  quod 
in  Psaimo  scriptum  est  :  "  Quis  autem  diligit  ini- 
quilatem,  odit  animam  suam.  n  {Psal.  x,6.)El  illud 
aposloli  Joannis  :  "  Si  quis  dilexeril  mundum,  non 
est  dileclio  Patris  in  eo.  »  (I.  Jon.  n,  Ij.)  Eccc  uno 
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chose,  que  la  dilection  ou  la  cliaiité  et  j'ai  déjà 
établi  que  l'amour  se  prend  en  bonne  part. 
Mais,  afin  que  personne  ne  s'imagine  que  l'on 
puisse  prendre  indifféremment  l'amour  en 
bonne  et  mauvaise  part,  et  la  dilection  seule- 
ment en  bonne  part,  j'invite  à  réfléchir  sur  ces 
paroles  du  psaume  :  «  Celui  qui  a  de  la  dilec- 
tion pour  riniquilé,  a  de  la  haine  pour  son 
àme.  »  {Ps.  X,  6.)  Et  sur  celles  de  l'apôtre  saint 
Jean  :  «  Si  quelqu'un  à  de  la  dilection  pour  le 
monde,  la  dilection  du  Père  n'est  pas  en  lui.  » 
(I,  Jean,  ii,  lo.)  Ainsi,  dans  ce  seul  verset,  le 
mot  dilection  est  employé  en  bonne  et  en  mau- 
vaise part.  Et  pour  que  personne  ne  demande 
si  on  peut  prendre  en  mauvaise  part  le  mot 
amour,  dont  j'ai  déjà  montré  l'emploi  en  bonne 
part,  qu'on  lise  ce  qui  est  écrit  :  «  Les  hommes 
qui  s'aiment  eux-mêmes,  aimeront  l'argent.  » 
(II.  Tim.  m,  2.)  La  volonté  droite  est  donc 
l'amour  de  ce  qui  est  bon,  la  volonté  perverse 
est  l'amour  de  ce  qui  est  mauvais.  Aussi 
l'amour,  soupirant  après  la  possession  de  ce 
qu'il  aime,  est  le  désir;  s'il  le  possède  et  s'il  en 
jouit,  c'est  la  joie;  s'il  fuit  ce  qui  lui  répugne, 
c'est  la  crainte  ;  s'il  éprouve  ce  qu'il  redoutait, 
c'est  la  tristesse.  Et  toutes  ces  différentes  im- 
pressions sont  bonnes  ou  mauvaises,  selon  que 
l'amour  est  bon  ou  mauvais.  Prouvons  ce  que 
nous  avançons,  parla  Sainte  Écriture.  L'Apôtre 
est  animé  d'un  ardent  désir  de  voir  son  corps 
se  dissoudre  pour  être  avec  le  Christ.  {Philip. 


I,  23.)  «  Mon  àme,  dit  le  prophète,  est  consu- 
mée du  désir  de  votre  loi  :  »  ou  plutôt  :  mon 
àme  désire  passionnément  votre  loi.  [Ps.  cxviii, 
20.)  Et  encore  :  «  Le  désir  passionné  de  la  sagesse 
conduit  au  royaume  de  Dieu.  »  {Sag.  vi,  21.) 
Cependant  l'usage  veut  que  ce  mot  :  désir  pas- 
sionné en  concupiscence,  quand  l'objet  du  dé- 
sir n'est  pas  déterminé,  soit  entendu  en  mau- 
vaise part.  La  joie  se  prend  en  bonne  part  dans 
ces  paroles  du  Psalmisle  :  «  Réjouissez- vous 
dans  le  Seigneur,  justes,  tressaillez  d'allé- 
gresse. »  {Ps.  XXXI,  11.)  Et  :  «  Vous  avez  fait 
naître  la  joie  dans  mon  cœur.  »  {Ps.  iv,  7.)  Et 
encore  :  «  Vous  me  remplirez  de  joie  par  la  vue 
de  votre  face.  »  {Ps.  xv,  10.)  La  crainte  est  en 
bonne  part,  quand  l'Apôtre  dit  :  «  Opérez  votre 
salut  avec  crainte  et  tremblement.  »   {Philip. 

II,  12.)  Et  :  «  Ne  cherchez  point  à  vous  élever, 
mais  craignez.  »  {Rom.  xr,  10.)  Et  enfin  : 
«  Comme  le  serpent  séduisit  Eve,  je  crains  que 
vos  âmes  dépravées  ne  se  détournent  de  ce 
chaste  amour,  qui  est  dans  le  Christ.  »  (II.  Cor. 
XI,  3.)  Quant  à  la  tristesse,  que  Cicéron  appelle 
plutôt,  maladie  {Liv.  III  et  IV,  des  Tasculanes.) 
et  Virgile,  douleur,  (car  parlant  de  leurs  dou- 
leurs et  de  leurs  joies  j'ai  mieux  aimé  conser- 
ver le  mot  tristesse,  parce  que  les  expressions, 
maladie,  douleur,  s'emploient  plus  ordinaire- 
ment, lorsqu'il  s'agit  du  corps, J  déterminer  si 
celte  tristesse  peut  se  prendre  en  bonne  part, 
c'est  une  question  plus  difficile  à  résoudre. 


loco  diieclio  et  in  bono  et  in  m;ilo.  Amorem  aulem 
ia  malo  (quia  in  bono  jani  osleudimus),  ne  quis- 
quam  flagilet,  légal  quod  scriptum  est  :  «  Erunt 
eniin  homines  se  ipsos  amantes,  auialores  pecuuiiB.  » 
(II.  Tim.  m,  2.)  Recta  itaquo  voluntas  est  bonus 
araor,  et  volunlas  perversa  malus  auior.  Amor  ergo 
iahians  hal)ere  quod  aniatur  cupiditas  l'sI  ;  id  autem 
habens  coque  fruens,  Itetitia  est  :  fugicus  quod  ei 
adversatur,  limor  est;  idque  si'acciderit  seatiens, 
tristilia  est.  Proinde  niala  sunl  ista,  si  malus  est 
aiiîor  ;  bona,  si  bonus.  Quod  dicimus,  de  scripturis 
proberaus.  Concupiscit  Apostolus  dissolvi,  et  esse 
cura  Christo.  {Philip,  i,  25.)  Et  :  «  Goncupivit  ani- 
ma mea  diîsiderare  judicia  tua  :  »  vol  si  accommo- 
datius  dicitur  :  «  Desidcravil  anima  mea  concu- 
piscere  judicia  tua.  »  (Psal.  cxvni,  20.)  Et  :  «  Con- 
cupiscenlia  sapienticC  perducit  ad  regnum.  j.  (Sap. 
VI,  21.)  Hoc  taraen  loqueiidi  oittinuil  consuetudo,  ut 


si  cupiditas  vel  concupiseentia  dicatur,  nec  addatur 
cujus  rei  sit,  non  nisi  in  malo  possit  iiilelligi.  Lae- 
titia in  bono  est  :  «  La3tamini  in  Domino,  et  exsul- 
tate  jusli.  »  (Psal.  xwi,  II.)  Et  :  «  Dedisti  lœlitiam 
in  cor  meum.  >'  (Psal.  iv,.7.)  Et  :  '<  Adimpiebis  me 
helitia  cum  vuitu  luo.  »  (Psal.  xv,  10.)  Timor  in 
bono  est  apud  Apostolura,  ubi  ait  :  «  Cum  timoré  et 
tremore  vestiam  ipsorum  salutein  oporamini.  » 
(Philip,  u,  J2.)  El  :  ((  Noli  altumsapcre,  sed  time.  » 
(Rotn.  II,  20.)  Et  :  «  Timeo  autem,  ne  sicut  serpens 
Evam  scduxit  astutia  sua,  sic  et  ve^tr-TS  mentes  cor- 
rumpanlur  a  castitate,  quai  est  ia  Christo.  >^  (II.  Cor. 
XI,  3.)  De  trislitia  vero,  quam  Cicero  (Lib.  ni,  et  iv, 
Tusc.)  magis  aegritudinem  appellat,  dolorem  aulem 
Virgilius,  ubi  ait  :  Dolent  gaudeatque,  (sed  ideoma- 
lui  tristiliam  dicere,  quia  œgritudo  vel  dolor  usita- 
tius  in  corporibus  dicitur),  scrupulosior  quœslio  est, 
utruni  inveniri  possit  in  bono. 
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CHAPITRE  VIII. 

/>es  trois  passions  que  les  stoïciens  admettent  flans 
rdme  du  sage;  ils  en  excluent  la  douleur  ou 
tristesse  que  sa  force  d'âme  ne  lui  permet  pas 
d'éprouver. 

1.  Les  stoïciens  admeltent  dans  l'âme  du 
sage,  à  la  place  des  passions,  trois  mouvements 
que  les  Grecs  appellent  à-âOeia;  et  Cicéron, 
constances  {Liv.  IV  des  Tusculanes.)  ainsi,  au 
désir,  ils  substituent  la  volonté;  à  la  joie,  le 
contentement;  et  à  la  crainte,  la  précaution; 
quant  à  la  maladie  ou  douleur,  que  nous  aimons 
mieux  appeler  tristesse,  pour  ne  pas  nous  ser- 
vir d'expressions  équivoques,  ils  affirment  que 
rien  de  semblable  ne  saurait  se  trouver  dans 
l'àme  du  sage.  La  volonté,  disent-ils,  recherche 
le  bien,  que  le  sage  pratique.  Le  contentement 
résulte  du  bien  obtenu  partout  le  sage  trouve 
l'occasion  de  l'acquérir.  La  précaution  préser- 
ve du  mal,  que  le  sage  doit  éviter.  Mais  pour 
la  tristesse  qui  vient  de  la  présence  du  mal, 
comme  ils  pensent  ({ue  le  sage  ne  subit  les  at- 
teintes d'aucun  mal,  il  leur  parait  inutile 
d'exprimer  une  afïection  qui  n'existe  pas  en  lui. 
Ainsi,  d'après  leur  manière  de  parler,  la  vo- 
lonté, le  contentement,  la  précaution,  sont 
pour  le  sage  seul;  à  l'insensé,  le  désir,  la  joie, 
la  crainte  et  la  tristesse.  Les  stoïciens  admettent 

CAPUT  VIII. 

De  / ri/jus  pert urbafionibus,  (juas  in  aniinosapien- 
/is  Sloici  esse  roluerunf,  e.ccluso  doloî'e  sive 
tristilia,  tjuani.  cirtus  aninii  sentire  non  de- 
beat . 

j.  Quas  cnini  (îraîci  appollanl  à-iOstx;,  Lalino  au- 
leni  CiciTo  {Llb.  iv,  Tusc.)  conslanlias  noiniiiavil; 
Sloici  Iros  esse  voliicruiil,  pro  Irihus  perlurhalioni- 
biis  in  aniinu  siipionlis,  pro  cupidilato  volunUilem, 
pro  laMili.i  ^audiuni,  iiro  molu  caulionom  :  pro 
legriludiiie  voro  vol  doioro,  quam  nos  viland.'e  aiubi- 
guilalis  1,'ratia,  irisliliani  maluiinus  diccro,  negave- 
runl  esso  possc  alifiuid  in  aninio  sapienlis.  Volunlas 
i|uippe,  in(|niiinl,  appolit  hoauni,  quod  facil  sapions. 
Caufliiim  do  hono  adeplo  est,  quod  ul)iquc  adipisci- 
lur  sapiens.  Caulio  di'vitat  inalum,  quod  deltol  sa- 
piinis  dovilarc.  Tristilia  porro  quia  do  malo  csl,  quod 
jain  accidil  ;  nuHuni  auloin  nialuin  oxistinianl  possc 
accidoro  sapicnli  :  niliil  in  cjus  animo  pro  illa  esse 
possc  diverunt.  Sic  ergo  illi  loquunlur,  ul  voile, 
gaudoro,  cavore  negeni,,  nisi  >;apicnlom   :  slulluni 
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donc  trois  constances  et  Cicéron  quatre  pertur- 
bations, ou  passions  selon  d'autres.  La  langue 
grecque  favorise  celle  dislinction  en  désignant 
les  trois  constances  par  le  mot  àirâesiat  et  les 
quatre  perturbations  par  le  mot  r.iin,.  En  cher- 
chant avec  le  plus  grand  soin  possible,  à  me 
rendre  compte,  si  celte  manière  de  parler  des 
stoïciens  était  conforme  au  langage  de  la  Sainte- 
Écriture,  j'ai  trouvé  ces  paroles  du  prophète  : 
«  11  n'y  a  point  de  contentement  d'esprit  pour 
les  impies,  dit  le  Seigneur.  »  {haie,  lyn,  21.) 
Car  les  méchants  ont  plutôt  In  joie  du  mal  que 
le  contentement,  ce  qui  n'appartient  qu'aux 
gens  de  bien.  Il  y  a  aussi  dans  l'Évangile  : 
«  Tout  ce  que  vous  voulez  que  les  hommes 
fassent  pour  vous,  failes-le  à  leur  égard  :  » 
{Matth.  VII,  22)  par  où  il  parait  que  ce  qui  est 
mal  ou  honteux  est  plutôt  l'objet  du  désir  que 
de  la  volonté.  Il  est  vrai,  que  pour  rendre  le 
sens  communément  admis,  quelques  in  terp^-ètes 
ont  ajouté  :  le  bien,  et  ont  ainsi  traduit  :  Tout 
le  bien  que  vous  voulez  que  les  hommes  vous 
fassent.  Dans  la  pensée  qu'il  fallait  empêcher 
celui,  qui  au  milieu  des  intempérances  de  table, 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  s'exposerait  volon- 
tiers à  la  honte,  à  l'obscène  condition  d'en 
faire  autant  sur  d'autres,  de  croire  qu'eu  agis- 
sant ainsi,  il  accomplirait  le  précepte.  Mais 
l'addition  de  ce  mot  :  le  bien,  ne  se  trouve  point 

auleni  non  idsi  cupore,  hi'tari,  melucro,  conlrislari. 
VA  iilas  Ires  ossc  cousiantias,  lias  aulom  (jualuor 
porlurbalionos  socundum  Cicoroncni,  socunduin 
plurimos  autom  passionos.  Clnvce  aulcni  illa)  Iros, 
sicul  dixi,  appidlanlur  àitâOstai  isla'  auleni  (|ualuor 
■nâOïi.  lla'C  loculio  utruni  Scripluris  saiieliscungruat, 
cum  (luaM'orem  ([uanluin  polui  diligonler,  illud  in- 
veni  (juod  ait  Propliela  :  «  Non  csl  gaudere  inipiis, 
dicil  Doaiiuus  :  »  {Isai  Lvn,  21.  Sec.  i.xx)  (ani(|uani 
iinpii  la-lari  possint  polius  quam  gaudero  do  nialis  ; 
([uia  gaudiuui  proprie  bonorum  ol  pioiuni  csl.  Ilom 
illud  \\\  Evangolio  :  «■  Qu;ceuinque  vuilis  ul  Jaciant 
vobis  homines,  hapc  ol  vos  laeile  illis  :  »  {Matth. 
VM,  II)  ila  dicluni  vidolur,  laniquam  nenio  possit 
aliquid  malo  vol  turi>iler  vollo,  sed  cupi>ro.  Donique 
proplor  consueludinom  loculionis  nonnulll  inlor- 
pre!t>s  addidcruul  «  bona,  »>  cl  ila  inlerjjrolali  sunl  : 
"  Qua'cumquo  vuilis  ul  facianl  vobis  homines  bo- 
na. »  Cavondum  onim  pulaverunl.  ne  <iuisquam  in- 
honesla  volil  sihi  liori  ab  Iiominibus,  ul  île  lur|)iori- 
bus  laceam,  ceilo  luxuriosa  convivia,  in  (|uibus  se, 
si  el  ipse  illis  ficiat  similia,  hoc  pr;eceiiluni  existi- 
niel  impie: urum.  Sod  in  Gra^co  Kvangolio.  unde  in 
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dans  l'original  grec;  on  y  lit  seulement  :  Tout 
ce  que  vous  voulez  que  les  hommes  fassent  pour 
vous,  faites -le  pour  eux.  Je  crois  d'ailleurs 
que  le  texte  a  sous-entendu  le  bien,  parce 
qu'il  dit  vous  voulez  et  non  pas  vous  dési- 
rez. 

2.  Cependant,  il  ne  faudrait  pas  nous  astrein- 
dre toujours  à  ces  termes  si  précis;  qu'il  nous 
suffise  de  nous  en  servir  quelquefois,  et  lorsque 
nous  lisons  ces  livres  dont  il  n'est  pas  permis  de 
contester  l'autorité,  interprétons  leurs  paroles 
dans  le  sens  naturel,  dès  qu'un  jugement  droit 
n'en  découvre  point  d'autre,  comme  dans  les 
passages  que  je  viens  de  citer,  soit  du  Prophète, 
soit  de  l'Évangile.  Qui  ne  sait  que  les  impies 
tressaillent  de  joie?  Et  cependant  :  Il  n'est  point 
de  contentement  d'esprit  pour  les  impies,  dil  le 
Seigneur.  Est-ce  que  ce  mot  n'a  pas  par  lui- 
même  sa  signification  propre  et  distincte?  De 
même,  qui  ne  blâmerait  l'injustice  de  ce  pré- 
cepte, recommandant  aux  hommes  de  faire  à 
l'égard  des  autres,  tout  ce  qu'ils  désirent  que 
l'on  fasse  pour  eux;  si  par  là  on  devait  auto- 
riser toutes  les  hontes  du  libertinage  réci- 
proque? Cependant  ce  précepte  :  Faites  aux 
autres  hommes  ce  que  vous  voulez  qu'ils  vous 
fassent,  est  très- salutaire  et  très-vrai.  Et  com- 


ment cela,  si  ce  n'est  parce  que,  prise  ici,  dans 
son  sens  propre,  la  volonté  exclut  toute  idée  de 
mal?  D'ailleurs,  employant  une  locution  très- 
usitée,  l'Écriture  ne  dirait  pas  :  «  Gardez-vous 
de  vouloir  faire  aucune  espèce  de  mensonge;  » 
[Eccli.  VII,  14.)  s'il  n'y  avait  aussi  une  volonté 
mauvaise,  qui  se  distingue  par  sa  dépravation, 
de  celle  que  les  Anges  ont  recommandée  par 
ces  paroles  :  <i  Paix  sur  la  terre  aux  hommes  de 
bonne  volonté.  »  [Luc.  ii,  14.)  Car,  ce  mot 
bonne  serait  de  trop,  si  la  volonté  ne  pouvait 
exister  autrement.  Et,  qu'y  aurait-il  donc  de  si 
étonnant,  dans  cet  éloge  de  la  charité,  sorti  de 
la  bouche  de  l'Apôtre,  lorsqu'il  dit  :  «  Qu'elle 
ne  met  point  son  contentement  dans  l'iniquité.  » 
(I.  Cor.  XIII,  6)  si  la  malice  n'avait  pas  le  sien? 
Aussi  voyons-nous  que  les  auteurs  profanes  se 
servent  indififéremraent  de  ces  expressions.  Je 
désire,  disait  Cicéron,  cet  auteur  éloquent,  (pre- 
mi€7'  discours  contre  Catilina)  je  désire  me  mon- 
trer clément.  Et,  parce  que  ce  mot  est  employé 
en  bonne  part,  quel  est  donc  le  savant  assez 
pervers,  pour  soutenir  que  Cicéron  eût  du  dire  : 
je  veux,  au  lieu  de  je  désire.  Mais  dans  Téren- 
ce,  un  jeune  libertin,  brûlant  d'un  désir  in- 
sensé, s'écrie  :  Je  ne  veux  rien  que  Philuména. 
Cette  volonté  n'était  qu'une  mauvaise  passion  ; 


Lalinum  Iranslatum  est,  non  legitiTr,  «  bona  :  )) 
sed  :  «  Quœcumque  vultis  ut  faciant  vobis  homines, 
hrec  et  vos  facite  illis  :  »  credo  propterea,  quia  in 
eo  quod  dixit,  «  vultis,  »  jani  volait  intelligi  «  bo- 
na. »  Non  enini  ait  :  cupitis. 

2.  Non  tamen  semper  his  proprietatibus  locutio 
noslra  frenanda  esl,  sed  interdum  his  utendum  est  : 
et  cum  legimus  eos  quorum  auctorilali  resuilare  fas 
non  est,  ibi  sunt  intelligendae,  ubi  rectus  sensus 
alium  exitum  non  potest  invenire  :  sicul  isia  siuit 
quae  excmpli  gralia  parlim  ex  Propheta,  partim  ex 
Evangelio  commemoraviraus.  Quis  enim  ncscit  im- 
pies exultare  laetitia  ?  Et  tamen  «  Non  est  gaudere 
impiis,  »  dicit  Dominus.  Unde  ?  nisi  quia  gaudere 
aliud  est,  quando  proprie  signateque  hoc  verbum 
ponitur  ?  Item  quis  negaverit  non  recte  praecipi  ho- 
minibus,  ut  quaecumque  sibi  ab  aliis  fieri  cupiunt, 
haec  eis  et  ipsi  facicint  ;  ne  se  invioem  turpitudine 
illicitae  voluptatis  objectent?  Et  tamen  saluberrimum 
vorissimumque  pr^ceptum  est:  «  Qua?cumque  vultis 
ut  faciant  vobis  homines,  eamdem  et  vos  facite 
illis.  »  Et  hoc  unde,  nisi  quia  hoc  loco  modo  quo- 
dam   proprio   voluntas    posita   est ,    quœ  in   malo 


accipi  non  potest  ?  Locutione  vero  usitatiore,  quam 
fréquentât  maxime  consueludo  sermonis,  non  utique 
diceretur  :  «  Noii  velie  mentiri  orane  mendacium:  » 
{Eccli.  VII,  14)  nisi  esset  et  voluntas  mala,  a  cujus 
pravitale  iila  distinguitur,  quam  praedicaverunt  An- 
geli  dicentes  :  «  Pax  in  terra  hominibus  bonae  volun- 
tatis.  {Luc.  H,  ^4.)  Nam  ex  abundanti  additum  est, 
«  bo7ix,  »  si  esse  non  potest  nisi  bona.  Quid  autcm 
magnum  in  caritatis  laudibus  dixisset  Apostolus, 
quod  non  gaudeat  super  iniquilate,  nisi  quia  ita 
malignitas  gaudet.?  (I.  Cor.  xiii,  6.)  Nam  et  apud 
auctores  secularium  litterarum,  lalis  istorum  verbo- 
rum  indifferentia  reperitur.  Ait  enim  Cicero  orator 
amplissimus;  Cupio,  Patres  conscripti,  me  esse  cle- 
mentem.  {Orat.  i.  in  Catilin.)  Quia  id  verbum  in 
bono  posuit,  quis  tam  perverse  doctus  existât,  qui 
non  euin  Cupio,  sed  Volo  potius  dicere  debuisse 
contendat?  Porro  apud  Terentium  flagitiosusadoles- 
cens  insana  flagraus  cupidine  :  Nihil  volo  aliud, 
inquit,  nisi  Philumenam.  {In  Andria.  act.  ii,  se.  \.) 
Quam  voluntatem  fuisse  libidincm,  responsio  quae 
ibi  servi  ejus  {a)  senioris  inducitur,  salis  indicat.  Ait 
namque  domino  suo  :  «  Quanto  satius  est,  teiddare 


[a]  Quidam  libri,  mnoris. 


LIVRE  XIV.  — 

la  réponse  du  vieux  serviteur  à  son  maître  le 
prouve  assez  :  «  Qu'il  vaudrait  mieux,  dit-il, 
donner  tous  vos  soins  à  éloigner  de  votre  cœur 
ce  funeste  amour,  que  d'exciter  en  vain  vus 
passions  par  de  telles  paroles.  »  Le  contentement 
est  pris  aussi  eu  mauvaise  part  ;  ce  seul  vers  de 
Virgile  suffirait  à  le  prouver,  lorsque,  résu- 
mant avec  une  merveilleuse  brièveté,  les  quatre 
perturbations  de  l'âme,  il  dit  :  «  De  là  vien- 
nent leurs  craintes,  leurs  désirs,  leurs  douleurs 
et  leurs  contentements.  »  {Enéid.  vi.)  Le  même 
poëte  dit  encore  :  «  Les  mauvais  contentements 
de  l'esprit.  » 

3.  Ainsi,  vouloir,  prendre  garde,  être  con- 
tent, sont  des  affections  communes  aux  bons  et 
aux  méchants;  ou,  pour  exprimer  la  même 
chose  en  d'autres  termes,  les  bons  et  les  mé- 
chants désirent,  craignent  et  se  réjouissent; 
mais  pour  les  uns,  ces  affections  sont  bonnes,  et 
pour  les  autres  mauvaises,  suivant  la  rectitude 
ou  la  perversité  de  la  volonté.  La  tristesse  elle- 
même,  qui  ne  trouve  pas  de  place  dans  l'àme 
du  sage,  d'après  les  Stoïciens,  est  prise  eu  bon- 
ne part,  surtout  dans  nos  auteurs.  Car,  l'Apo- 
tre  loue  les  Corinthiens  de  ce  qu'ils  s'étaient 
attristés  selon  Dieu.  Mais  on  dira  peut-être  (jue 
cette  tristesse,  dont  l'Apùtre  les  félicite,  venait 
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du  repentir  de  leurs  fautes;  ce  qui  ne  peut  avoir 
lieu  que  pour  ceux  qui  ont  péché.  Voici  d'ail- 
leurs, comme  s'exprime  l'Apôtre  :« Mais  encore 
que  cette  lettre  vous  ait  contristés  pour  un  temps, 
je  m'en  réjouis  maintenant,  non  de  ce  que  vous 
avez  été  attristés,  mais  de  ce  que  la  tristesse 
vous  a  portés  à  la  pénitence.  Car  votre  tristesse 
a  été  selon  Dieu  ;  et  ainsi  vous  u'avez  pas  sujet 
de  vous  plaindre  de  nous.  La  tristesse  selon 
Dieu  produit  un  repentir  salutaire  dont  on  ne 
se  repent  point;  et  la  tristesse  du  monde  cause 
la  mort.  Et  considérez  déjà  combien  votre  tris- 
tesse selon  Dieu  a  excité  en  vous  de  soin  et  de 
vigilance.  »  (II.  Coi\  vu,  8,  9,  etc.)  Sans  doute, 
dans  leur  sens,  les  Stoïciens  peuvent  répondre 
que  la  tristesse  peut  être  utile  pour  le  repentir, 
mais  qu'elle  ne  saurait  exister  dans  l'àme  du 
sage,  parce  que,  incapable  de  pécher,  il  n'a  pas 
besoin  de  s'attrister  pour  se  repentir,  et  que, 
d'ailleurs,  il  n'a  jamais  à  subir  les  épreuves 
d'aucun  autre  mal.  Ils  disent  cependant,  (si  ma 
mémoire  est  fidèle  par  rapport  au  nom  que  je 
cite,)  qu'Alcibiade,  qui  se  croyait  heureux,  se 
mit  à  ])leurer,  quand  Socrate  lui  eût  fait  voir 
combien  il  était  malheureux,  à  cause  de  sa 
folie,  (CiCKRON,  TuscuL  liv.  IV.)  La  folie  fut 
donc  cause  en  lui  de  celte  tristesse  salutaire  et 


opcrani,  (juo  islum  aniorcin  ex  aiiiino  ariiovoas  liio, 
quani  id  loijui  quo  niagis  libido  frustra  accoudai ur 
lua.  w  Gaudiuin  vero  eos  cl  in  malo  posuisse,  illi; 
ipsc  Vii'fiiiianus  leslis  est  versus,  ubi  lias  qu;iluor 
perlurbalioncs  suinina  brt'vilalc  coriipicxus  csl  : 
«  Ilinc  mcluunl,  cupiuulque,  dolent,  f,'audenl(iuo.  » 
{F.neid.  vi.)  Dixit  oliain  idem  auclor  :  Mala  iiienlis 
gaudia. 

3.  Proiiulc  volunl,  caveni,  («)  f,'audenl  el  boni  et 
raali;  alque  ul  eadem  aliis  vorbis  cnunlicmus,  cu- 
piunl,  limenl,  laelantur  el  boni  el  mali  :  scd  ilii 
benc,  isli  inale,  sicul  honiiiiibus  seu  recla,  seu  per- 
vers:i  voluiilas  esl.  Ipsa  quoque  Iristilia,  pro  (|ua 
Sloici  niliil  in  aniino  sapieulis  iiiveniri  ])0sse  puta- 
verunl,  reperilur  in  bouo,  el  maxime  apud  iiosiros. 
Nain  laudal  Apostolus  Corinibios,  quod  contristati 
l'ueriiil  seeiiiidum  Deum.  Sed  forlasse  (juis  dixeril, 
illis  Aposlolum  fuisse  con.^raluialinn,  (|Uod  eoiilrislali 
fueriiii  pœnilendo  :  (jualis  Irislili.i,  nisi  eorum  qui 
peccaverini,  esse  non  polest.  lia  eiiim  dicil  :   <  Video 


quod  cpislola  illa,  eisi  ad  boram  eunlristavit  vos, 
nuiic  gaudeo,  non  (juia  eonirislali  eslis,  sed  (juia 
coulrisLali  eslis  ad  puMiileiitiam.  Conlrislali  enim 
eslis  secundum  Deum,  ul  in  nullo  delrimenlum  pa- 
lianiini  ex  nobis.  Qu;e  enim  secundum  Deum  est 
Irisliiia,  pœnilenliam  in  saiufem  (6)  impenilendam 
operalur  :  mundi  aulem  Iristilia  morlem  operalur. 
Kcce  enim  idipsum  secundum  Deum  contrislari, 
(juanlam  perficil  in  vobis  induslriam.  »  (II.  Cor.  vn, 
8,  etc.)  Ac  per  boc  possuni  Sloici  pro  suis  parlibus 
respondere,  ad  boc  videri  ulilem  esse  Irisliliam,  ul 
peccasse  pœniteal  ;  in  animo  autein  sapienlis  ideo 
esse  non  posse,  quia  nec  peccalum  in  eum  eadit, 
cujus  pœnilenlia  conlrislelur,  née  ullum  aliud  ma- 
lum,  quod  perpeliendo  et  sienliendo  sit  Irislis.  Nain 
el  Alcibiadein  ferunl,  (si  me  de  nomine  bominis 
ini'moria  non  fallit,  )  cuin  sibi  bealus  viderelur, 
Socrale  dispulante,  el  ei  (|uani  miser  esset,  ([uoniani 
slullus  essel,  demonslranle,  llevisse.  [Cic.  in  'i  Tiisc.) 
lluic  ergo   slullilia   fuil   eaussa    eliain   bujus    utilis 


(a)  Hic  in  editis  post  cavent,  additum  oral  liment.  Sed  malo,  tum  luqualur  Augusliuus  Sloicorum  verbis,  qui 
très  tantum  nfFoctns  sivo  éuzaOita;.  et  in  eis  pm  mpfu  cnutinncm  ponelianl,  ut  iu  hnju#  eapitis  iuilio  dioit.  — 
(6j  Vind.  et  Ani.  oiuittunt  inipumituiKlinn.  Sod  habent  cetcri  liiiri ,  eaiiiipn;  vuccui ,  ijua'  (ira^co  respnudet 
i[ASTaiié>>T,Tov  prœterire  non  solet  Augiiptiuu.-',  ul  vldere  e:*l  iu  Senuoiie  coliv,  n.  1. 
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désirable  qui  fait  que  l'homme  s'afflige  d'être 
ce  qu'il  ne  devrait  pas  être.  Mais  les  Stoïciens 
ne  dispensent  pas  l'insensé  de  la  tristesse,  leur 
sage  seul  en  est  exempt. 

CHAPITRE  IX. 

Des  troubles  de  l'âme,  qui,  dans  la  vie  des  justes, 
deviennent  des  affections  saintes. 

d.  Déjà,  au  neuvième  livre  de  cet  ouvrage, 
j'ai  répondu  aux  philosophes  sur  cette  question 
des  troubles  de  l'âme,  et  je  leur  ai  montré  que, 
plus  attentifs  à  de  vaines  paroles  qu'au  vrai 
sens  des  choses,  ils  préféraient  la  dispute  à  la 
vérité.  Parmi  nous,  au  contraire,  selon  la  sainte 
Écriture  et  la  saine  doctrine,  les  citoyens  de  la 
sainte  Cité  de  Dieu,  vivant  selon  Dieu  dans  le 
pèlerinage  de  cette  vie,  craignent  et  désirent, 
souffrent  et  se  réjouissent.  Et,  parce  que  leur 
amour  est  pur,  toutes  leurs  affections  sont  sain- 
tes. Ils  craignent  les  supplices  éternels,  ils  dé- 
sirent la  vie  éternelle.  Us  souflrent  réellement, 
parce  qu'ils  gémissent  encore  en  eux-mêmes, 
dans  l'attente  de  l'adoption  divine  et  de  la  ré- 
demption de  leurs  corps,  {Rojh.  viii,  23)  Ils  se 
réjouissent  dans  l'espérance  de  voir  certaine- 
ment l'accomplissement  de  cette  parole  de  la 
sainte  Écriture  :  La  mort  est  absorbée  par  la 
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victoire.  (I.  Cor.  xv,  54.)  De  plus,  ils  craignent 
de  pécher,  ils  désirent  leur  persévérance,  ils 
s'affligent  de  leurs  péchés,  ils  se  réjouissent  de 
leurs  bonnes  œuvres.  Ils  craignent  de  pécher, 
parce  qu'ils  entendent  cette  parole  :  L'iniquité 
étant  à  son  comble,  la  charité  se  refroidira  en 
plusieurs.  {Matth.  xxiv,  12.)  Ils  désirent  leur 
persévérance,  parce  qu'il  est  écrit  :  Celui  qui 
persévérera  jusqu'à  la  fin,  sera  sauvé.  {Matth. 
X,  22.)  Ils  s'affligent  de  leurs  péchés,  parce  qu'il 
est  dit  :  Si  nous  prétendons  être  sans  péché, 
nous  nous  trompons  nous-mêmes,  et  la  vérité 
n'est  point  en  nous,  (Jean,  i,  8.)  Ils  se  réjouis- 
sent de  leurs  bonnes  œuvres,  car  ils  écoutent 
l'Apôtre  qui  leur  dit.:  Dieu  aime  celui  qui  don- 
ne avec  joie.  (II.  Cor.  ix,  7.)  D'ailleurs,  selon 
qu'ils  se  connaissent  faibles  ou  forts,  ils  crai- 
gnent ou  désirent  les  tentations;  ils  s'en  affli- 
gent ou  bien  s'en  réjouissent.  Ils  craignent  la 
tentation,  à  cause  de  cette  parole  :  Si  quelqu'un 
tombe  par  surprise  dans  le  péché,  vous  qui  êtes 
spirituels,  ayez  soin  de  le  reprendre  daos  un 
esprit  de  douceur,  vous  considérant  vous-mêmes, 
dans  la  crainte  que  vous  ne  soyez  tentés  comme 
lui.  {Gai.  VI,  1.)  Ils  désirent  la  tentation,  parce 
qu'ils  entendent  cet  homme  fort  de  la  Cité  de 
Dieu  s'écrier  :  Éprouvez-moi,  Seigneur,  et  ten- 
tez-moi; brûlez  mes  reins  et  mon  cœur.  {Ps. 


optandœquc  tristitiae,  qiia  homo  esse  se  dolet,  quod 
esse  non  débet.  Stoici  aiilem  non  sluUuni,  sed  sa- 
pientem  aluni  Iristem  essj  non  posse. 

CAPUT  IX. 

De  perturbationîbus  animi,  quarum  affectas  rectos 
habet  vit  a  justorian . 

1.  Verum  his  pliilosopliis,  quod  ad  islam  quoestio- 
nem  de  animi  perturbai iuiiibus  adlinet,  jam  respon- 
dimus  in  nono  hujus  OpiMis  libro,  oslendenles  eos 
non  tam  de  rébus,  quam  de  verbis  cupidiorcs  esse 
conlentionis,  quam  verilalis.  Apud  nos  aulem  juxla 
Scripturas  sacras  sananique  duclriuara,  cives  sanc- 
[dd  Civilalis  Dei  in  hujus  vilœ  peregrinatione  secun- 
dum  Deum  vivenles,  metuunt,  cupiunlque,  dolent, 
gaudentque.  Et  quia  reclus  est  amor  eorum,  istas 
omnes  alfectiones  reclas  habenl.  Meluunl  pœnam 
aeternam,  cupiunl  vilam  ailernam  :  dolent  in  re, 
quia  ipsi  in  semetipsis  adhuc  ingemiscunt  adoplio- 
nem  exspectantesredemptioncmcorporissui;  {Rom. 
vni,  "23)  gaudenl  in  spe,  quia  liel  «  sermo,  qui  scrip- 
lus  est  :  Absorpta  est  morsinvieloriam.  »  (I.  Cor.  xv, 


54.)  Ilem  metuunt  peccare,  cupiunl  perseverare  : 
dolent  in  peccalis,  gaudenl  in  operibus  bonis.  Ut 
enini  nieluaul  peccare,  audiunl  :  «  «juoniam  abun- 
dabiliniquilas,  rcl'rigescel  carilasmuItorum.»(Ma/^/<. 
XXIV,  12.)  Ul  cupiant  perseverare,  audiunl  quod 
scriptura  est  :  «  Qui  perseveraverit  usque  in  linem, 
hic  salvus  erit.  »  {Matth.  x,  22.)  Ul  doleant  in  pec- 
calis, audiunl  :  «  Si  dixerimus,  quia  peccatum  non 
habemus,  nos  ipsos  seducimus,  et  veritas  in  no- 
bis  non  est.  )>  (L  Joan.  i,  8.)  Ut  gaudeant  in 
operibus  bonis,  audiunl  :  «  Hilarem  datorem  diiigil 
Dcus.  »  (L  Cor.  ix,  7.)  Item  siculi  se  intirmilas 
eorum  firmitasque  habueril,  meluunl  tenlari,  cu- 
piunl lenlari  :  dolent  in  tentationibus,  gaudenl 
in  tentationibus.  Ul  enim  metuanl  tenlari,  au- 
diunl :  «  Si  (juis  praeoccupatus  fuerit  in  aiiquo 
deliclo,  vos  qui  spiritales  eslis,  instruite  hujusinodi 
in  spiritu  mansuetudinis;  inlendens  le  ipsum,  ne  et 
tu  lenleris.  «  Gai.  vi,  i.)  Ul  autem  cupiant  lenlari, 
audiunl  quemdam  virum  Ibrlem  Civilalis  Dei  dicen- 
tem  :  «  Proba  me  Domine,  et  tenta  me;  ure  renés 
vneos  et  cor  meum.  »  {Ps.  xxv,  2.)  Ut  doleant  in 
tentationibus,  vident  Petrura  fïenlem  ;  {Matth.  xxvi, 
75);  ut  gaudeant  in  tentationibus,  audiunl  Jacobum 
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xxY,  2.)  Ils  s'en  affligent,  à  la  vue  des  larmes  de 
Pierre.  [Matth.  xxvi,  75.)  Enfin,  ils  se  réjouissent 
dans  leurs  tentations,  à  cause  de  cette  parole  de 
saint  Jacques  :  Que  ce  soit  pour  vous,  mes  frè- 
res, le  sujet  de  la  plus  grande  joie,  d'être  assailli 
par  plusieurs  tentations.  {Jacq.  i,  2.) 

2.  Toutefois,  ce  n'est  pas  seulement  pour  eux- 
mêmes  qu'ils  éprouvent  ces  diverses  affections  ; 
c'est  encore  pour  ceux  dont  ils  désirent  la  déli- 
vrance et  craignent  la  perte,  et  dont  la  perte  ou 
la  délivrance  les  afflige  ou  les  réjouit.  Car,  pour 
ne  parler  maintenant  que  de  cet  homme  vail- 
lant et  admirable,  qui  se  glorifie  dans  ses  infir- 
mités (II.  Co7\  XII,  5),  qui,  docteur  fidèle  des 
nations,  d'où  nous  sommes  venus  dans  l'Église 
du  Christ,  a  plus  travaillé  que  tous  les  autres 
Apôtres,  ses  collègues  (I.  Cor.  xv,  10);  qui,  par 
ses  lettres,  a  instruit  le  peuple  de  Dieu,  non- 
seulement  de  son  temps,  mais  encore  de  tous 
les  siècles,  dont  il  prévoyait  l'élection  future; 
pour  ne  parler  que  de  cet  homme  illustre,  géné- 
reux athlète  du  Christ  {Gai.  i,  12);  instruit  par 
lui,  oint  de  lui,  crucifié  avec  lui  {Gai.  ii,  19); 
glorieux  en  lui,  sur  le  théâtre  de  ce  monde,  où 
il  est  en  spectacle  aux  Anges  et  aux  hommes 
(I.  Cor.  IV,  7);  combattant  vaillaramenile  grand 
combat  de  la  justice,  et  s'avançant  à  grands  i)as 
dans  la  carrière  pour  recueiUir  le  prix  de  sa 


course  et  la  palme  de  sa  vocaticMi  divine  {Philip. 
III,  i\);  qui  ne  serait  ravi  de  le  contempler 
des  yeux  de  la  foi,  se  réjouissant  avec  ceux  qui 
se  réjouissent,  pleurant  avec  ceux  qui  pleurent 
{Rom.  XII,  13),  ayant  à  soutenir  des  combats  au 
dehors,  et  des  craintes  au  dedans  (II.  Cor.  vu, 
5);  désirant  la  dissolution  de  son  corps,  pour 
ôlre  avec  le  Christ  [Philip,  i,  23);  désirant  avec 
ardeur  de  voir  les  Romains,  pour  recueillir  du 
fruit  chez  eux,  comme  chez  les  autres  peuples 
{Rom.  I,  H);  témoignant  aux  Corinthiens  un 
amour  de  jalousie,  qui  lui  fait  craindre  que 
leurs  âmes  ne  se  laissent  séduire  et  ne  s'éloignent 
du  chaste  amour  de  Jésus-Christ  (II.  Cor.  xi,  2 
et  S);  ressentant  enfin  une  profonde  tristesse  et 
de  continuelles  douleurs  pour  les  Israélites  (^ow. 
IX,  2),  de  ce  que,  ne  connaissant  point  la  justice 
qui  vient  de  Dieu,  ils  s'efforcent  d'établir  leur 
propre  justice  et  ne  sont  point  soumis  à  la  jus- 
tice de  Dieu  {Rom.  x,  3);  et  ce  n'est  pas  seule- 
ment de  la  douleur  qu'il  manifeste,  mais  des 
gémissements  et  des  plaintes,  au  sujet  de  quel- 
ques-uns, qui  ne  font  point  pénitence  de  leurs 
désordres.  (II.  Cor.  xii,  21.) 

3.  Si  ces  mouvements,  ces  affections,  qui  ont 
pour  causes  l'amour  du  bien  et  la  sainte  cha- 
rité, doivent  être  appelés  vices,  il  n'y  plus  qu'à 
laisser  appeler  vertu  ce  qui  est  réellement  vice. 


diccnlem,  «  Oinnc  gaudium  cxislimalo,  IValros  mci, 
cum  in  lenlalioues  varias  iiiciderllis.  »  (Jacob. 
1,2.) 

2.  Non  soluiii  aulcm  propler  se  ipsos  Iiis  inovcn- 
lur  aiîeelii)Us,  V(!rum  eliam  propler  eos.  (|U()s  libe- 
rari  cupiunl,  et  ne  pereanl  incluiiiit,  cl  dolent  si 
pereunt,  cl  gaudeul  si  Uheranlur.  Illuin  (|iiippeopU- 
niuni  cl  forlissimum,  virum,  qui  in  suis  inlirniilali- 
l)Us  glorialur  (H.  Cor.  xit,  5),  ni  eum  polissiniuni 
coinnieniorcinus,  qui  in  Ecclesiam  Cliristi  ex  Genli- 
1)US  veniinus,  Doctorem  Genliuni  in  liile  el  verilale, 
qui  el  plus  omnibus  suis  coaposlolis  laboravil,  (I. 
Cor.  XV,  -10)  el  plurii)us  epislolis  populos  Dei,  non 
eos  lanluni  qui  pr;csenles  ab  illo  videbanlur,  vcruni 
eliam  illos  qui  fuluri  pra'vi(b'banlur,  insiruxil; 
illum,  impiam,  (a)  virum,  allilelam  Cbrisli,  doclum 
ab  illo,  unclum  de  illo,  crueilixum  eum  illo,  giorio- 
sui.i  in  illo,  in  tbeairo  luijus  nnnidi,  eui  sp(!elaeu- 
lum  iaelus  esl  et  aniiclis  el  bominilius  (Gai.  i,  12. 
Gdl.  n,  -19.  I.  Cor.  iv,  !)),  légitime  magnum  agoiicni 
certantem,  el  pahnam  supein;e  voealionis  in  anle- 


riora  scclanlem,  oculis  lidei  libcnlissime  (h)  spcc- 
tant,  gaudere  cum  gaudentibus,  llere  cum  flcntibus, 
foris  babenlem  pugnas,  inlus  limores;  eupienlem 
(lissolvi,  el  esse  cum  Cbrislo;  desiderantem  videre 
Uomanos,  iil  aliquem  fruclum  liabeat  el  in  illis, 
sieut  el  in  céleris  gentibus  (/}«/«.  xu,  ib,  II.  Cor. 
VII,  ■».  PhlUp.  I.  23.  Hoiii.  I.  M);  ai'mulantem  Corin- 
Ibios,  el  ipsa  a-Miiulalionc  incluenlcni,  ne  seducan- 
tur  eoruni  inenlcs  a  castilate  quo;  in  Chrislo  est 
(II.  Cor.  M,  2);  magnam  Irislitiam  cl  conlinuum 
dolorem  cordis  de  Israelilis  babenlem  {Rom.  \\,  2), 
(juod  ignorantes  Dei  jusiiliam,  el  suam  volenles 
conslituere,  jusiilia'  Dei  non  essenl  sultjecti  [Rom. 
X,  3);  Dec  solum  dolorem,  verum  eliam  luctum 
suum  denunlianlem  «luibusdam  (|ui  aille  peeeave- 
riiiil,  el  iiuii  cgt'iunl  iKiMiitenliam  super  iinmundi- 
lia  cl  l'orniealionibus  suis.  (11.  Cor.  xii,2l.) 

3.  ili  motus,  lii  alVeelus  de  amore  i)oni  el  de  sanc- 
la  eariliite  venienles,  si  vilia  voeanda  suni,  sinamus 
ni  ea  qua3  (r)  vere  vilia  sunI,  virtules  vocenlur.  Sed 
eum    reclam  ralionem    sequantur  ista*  atTecliones, 


{a{  N'ind.  Am.  Er.  ol  ploi'iijue  M?:?,  l'crinn    nthlaldin    C/iii\ti. 
iamun.  —  Ce)  Sic  Vind.  Am.  et  M?.-;.  AI  Er.  nt  Lov.  vern. 


[I)'  Pliiroâ  .\i^:-.  r.r.<peclo)iieM.    Et   quidam,  xpcc- 
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Mais,  puisque  ces  aflfections,  quand  on  en  use 
convenablement,  suivent  la  droite  raison;  qui 
donc  oserait  les  faire  passer  pour  des  maladies 
ou  des  passions  vicieuses?  Aussi,  le  Seigneur  lui- 
même,  ayant  daigné  vivre  ici-bas  sous  la  forme 
d'esclave,  à  l'exception  du  péché,  a  fait  usage 
de  ces  affections,  toutes  les  fois  qu'il  l'a  jugé 
nécessaire.  Car  les  sentiments  humains  étaient 
aussi  réels  en  lui  que  le  corps  et  l'àme.  Lors 
donc  que  l'Évangile  rapporte  qu'à  la  vue  de 
l'endurcissement  des  Juifs,  il  éprouvait  un  sen- 
timent de  tristesse  mêlé  d'indignation  (Marc, 
III,  5);  lorsqu'il  dit  :  «  Je  me  réjouis  à  cause  de 
vous,  afin  que  vous  croyez;  »  {Jean,  xi,  15)  lors- 
qu'il pleure  avant  de  ressusciter  Lazare  {Jean, 
XI,  35);  lorsqu'il  désire  ardemment  manger  la 
Pâques  avec  ses  disciples  {Luc.  xxii.  15);  lors- 
qu'aux approches  de  sa  passion,  son  âme  de- 
vient triste  (i^/aftA.  XXVI,  38);  toutes  ces  choses  ne 
sont  pas  de  pures  fictions.  Mais  ces  mouvements 
de  l'àme  qui  servent  à  l'accomplissement  des  in- 
faillibles desseins  de  sa  Providence,  il  en  fait 
usage  à  son  gré,  comme  il  s'est  fait  homme 
quand  il  l'a  voulu. 

4.  Toutefois,  avouons-le,  ces  affections,  toutes 
bonnes  qu'elles  soient  et  selon  Dieu,  ne  sont 
que  pour  la  vie  présente,  nous  ne  les  aurons 
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point  dans  la  vie  future  que  nous  espérons,  et 
souvent,  ici-bas,  nous  cédons  à  l'émotion  qui 
nous  domine  malgré  nous.  Ainsi,  parfois,  le 
spectacle,  non  d'une  honteuse  cupidité,  mais 
d'une  charité  louable,  nous  touche  jusqu'aux 
larmes,  même  quand  nous  ne  voudrions  pas 
pleurer.  C'est  en  nous  la  conséquence  de  la  fai- 
blesse humaine,  il  n'en  est  pas  ainsi  du  Seigneur 
Jésus  ;  en  lui  la  faiblesse  même  est  une  preuve 
de  puissance.  Et  d'ailleurs,  tant  que  nous  por- 
terons ici-bas  les  infirmités  humaines,  ce  serait 
un  défaut  d'être  exempt  de  toute  passion.  Car, 
l'Apôtre  blâme  et  maudit  ceux  qu'il  accuse 
d'être  sans  affection.  {Ro7n.  i,  31.)  Le  Psalmiste 
condamne  aussi  ceux  dont  il  dit  :  «  J'ai  attendu 
quehju'un  qui  partageât  ma  tristesse,  et  per- 
sonne n'est  venu.  »  {Ps.  lxviii,  21.)  Car,  être 
complètement  insensible  à  l'affliction,  tant  que 
nous  sommes  en  ce  séjour  de  misères,  c'est, 
comme  le  disait  spirituellement  un  philosophe 
du  siècle  (1),  un  état  qu'on  ne  saurait  acheter 
qu'au  prix  d'une  merveilleuse  stupidité  d'âme  et 
de  corps.  Ainsi,  l'àTrotesta  des  Grecs  qu'on  ne  sau- 
rait traduire  que  par  le  mot  impassibilité,  serait 
un  état  de  l'àme,  non  du  corps,  où  la  vie  de- 
meurerait étrangère  à  ces  affections,  qui  sont 
contraires  à  la  raison  et  troublent  l'esprit;  or. 


(1)  Crantor,  philosophe  académicien,  au  rapport  de  Cicérou,  (Ille  Tusculanes) 


quando  ubi  oporlet  adhiijentur,  quis  cas  tune  raor- 
bos  seu  viliosas  passiones  audeat  dicere  ?  Quamob- 
rem  etiam  ipse  Dorainus  lu  forma  servi  agere  vitaui 
dignatus  liumanam,  sed  nuUum  habens  omuino 
peccatum,  adhihuil  cas  ubi  adhiljendas  esse  judica- 
vit.  Nequc  enim  in  quu  verum  oral  hominis  corpus 
et  verus  hominis  aninius,  falsus  erat  humanus  allec- 
tus.  Gum  ergo  ejus  in  Evangelio  ista  rclerunlur, 
quod  super  duriliam  cordis  Juda?orum  cum  ira  con- 
tristatus  sit;  quod  dixeril  ;  «  Gaudeo  propter  vos,  ul 
credatis;  »  {Marc,  m,  "j,  Joan.  \i,  35)  quod  Laza- 
rum  suscilaturus  etiam  lacr.vnias  fuderit  ;  quod  con- 
cupiverii,  cum  discipulis  suis  manducare  pascha 
{Luc.  x\n,  15);  quod  propinquanle  passioae  Irislis 
fueril  anima  ejus,  non  lalso  utique  referuntur. 
{Matth.  XXVI,  38.)  Verum  ille  hos  motus  cerle  dis- 
pensalionis  gratiaî  ita  cum  voluit  suscepit  animo  hu- 
mano,  ut  cum  voluit  factus  est  homo. 

4.  Proinde,  quod  fatendum  est,  etiam  cum  reelas 
etsecundum  Deum  habemus  bas  alTectiones,  hujus 
vitge  sunt,  non  illius  quam  futuram  speramus,  et 


saepe  illis  etiam  invili  cedimus.  Ilaque  aliquando, 
quamvis  non  culpalnli  cupiditate,  sed  laudai)ili  cari- 
late  moveamur,  etiam  dum  noiumus,  flemus.  Habe- 
mus ergo  cas  ex  humaïuT  conditionis  infirmitale  : 
non  autem  ila  Dominus  Jésus,  cujus  (a)  et  infirmi- 
(as  fuit  ex  polestale.  Sed  dum  vite  hujus  inlirmila- 
tem  gerimus,  si  eas  omnino  nullas  habeamus,  tune 
polius  non  rectc  vivimus.  Vituperabat  enimetdeles- 
labalur  Aposlokis  quosdam,  ([uos  eliam  esse  dixit 
sine  afl'ectione.  (Rom.  i,  31 .)  Culpavit  eliam  illos  sacer 
Psalmus,  de  quibus  ail  :  «  Suslinui  qui  simul  con- 
Irislarelur,  et  non  fuit.  »{Ps.  lxvui,  21.)  Nam  omni- 
no non  dokM'e,  dum  sumiis  in  lioc  loco  miseriae,  pro- 
fecto  sicul  quidam  etiam  apud  saeculi  liujus  litlera- 
tos  sensit  et  dixil,  non  sine  magna  mercede  contin- 
gil,  immanilatis  in  animo,  sluporis  in  corpore.  Quo- 
circa  il  la  qua?  à-iri6£ta  Grœce  dicilur,  qute  si  Latine 
possel,  impassibililas  diceretur,  si  ila  intelligenda 
est,  (in  animo  quippe,  non  in  corpore  accipitur,)  ut 
sine  bis  afTectionibus  vivalur,  qua?  contra  rationem 
accidunt,    mentemque   perturbant,    bona   plane   et 


(rt)  Particula  et  abest  a  Mss.  plerisque. 
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cette  apathie  est  une  chose  très-avantageuse  et 
très-désirable;  mais  elle  n'est  pas  possible  en 
cette  vie.  Car,  ce  n'est  pas  un  homme  ordinaire, 
mais  l'un  des  plus  remarquables  par  la  piété,  la 
justice  et  la  sainteté  qui  nous  dit  :  «  Si  nous 
prétendons  être  sans  péché,  nous  nous  trom- 
pons nous-mêmes,  et  la  vérité  n'est  point  en 
nous.  »  (I.  Jean^  i,  8.)  L'apathie  n'aura  donc 
lieu  que  quand  l'homme  sera  exempt  de  tout 
péché.  Pour  le  moment,  la  vie  est  assez  bonne, 
si  elle  est  sans  crime;  quant  à  celui  qui  se  croit 
sans  péché,  il  n'agit  pas  de  manière  à  en  être 
exempt,  mais  à  rendre  son  pardon  impossible. 
Si  donc  l'apathie  consiste  à  n'éprouver  dans 
l'àme  aucun  sentiment,  cette  insensibilité  n'est- 
elle  pas  plus  fâcheuse  que  tous  les  vices?  Sans 
doute,  on  peut  fort  bien  dire  que  la  parfaite 
béatitude,  dont  nous  espérons  jouir  un  jour,  sera 
exempte  de  crainte  et  de  tristesse  ;  mais  vouloir 
en  bannir  l'amour  et  la  joie,  c'est  véritablement 
se  mettre  en  dehors  de  la  vérité?  Si  enfin  cette 
apathie  consiste  à  n'être  tourmentée  ni  par  la 
crainte,  ni  par  la  douleur;  nous  ne  devons  point 
envier  cet  état  ici-bas,  si  nous  voulons  bien  vi- 
vre, c'est-à-dire  selon  Dieu  ;  mais  nous  devons 
l'espérer  avec  une  ferme  confiance,  pour  la  vie 
bienheureuse  et  éternelle  qui  nous  est  promise. 
5.  En  effet,  cette  crainte  dont  l'apôtre  saint  Jean 
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dit  :  «  La  crainte  n'est  pas  avec  la  charité  ;  mais 
la  charité  parfaite  bannit  la  crainte,  parce  que 
la  crainte  est  accompagnée  de  peine  ;  et  celui  qui 
craint  n'est  point  parfait  dans  la  charité  :  »  (I. 
Jean  iv,  8)  cette  crainte,  dis-je,  n'est  pas  du 
même  genre  que  celle  de  l'apôtre  saint  Paul, 
redoutant  pour  les  Corinthiens  les  séductions  et 
les  artifices  du  serpent.  La  charité  renferme 
cette  dernière  crainte,  ou  pour  mieux  dire, 
la  charité  seule  en  est  capable  ;  mais  celle 
dont  je  veux  parler,  est  d'un  autre  genre, 
elle  n'est  point  animée  par  la  charité ,  et 
saint  Paul  la  fait  connaître  en  ces  termes  : 
«  Vous  n'avez  point  reçu  l'esprit  de  servitude 
pour  vivre  encore  dans  la  crainte.  »  {Rom.  viii, 
15.)  «  Quant  à  cette  crainte  chaste  qui  demeure 
dans  le  siècle  du  siècle,  »  {Psaume,  xviii,  10.) 
si  elle  existe  aussi  au  siècle  futur,  (et  peut-on 
entendre  autrement  le  siècle  du  siècle?)  ce  n'est 
plus  cette  crainte  qui  épouvante  en  vue  du  mai 
possible,  mais  celle  qui  affermit  dans  le  bien 
qu'il  est  impossible  de  perdre.  Car,  lorsque 
l'amour  du  bien  acquis  est  immuable,  la  crainte 
du  mal  est  une  véritable  assurance  de  ne  le  plus 
commettre.  En  effet,  sous  le  nom  de  crainte 
chaste,  apparaît  cette  volonté  qui  sera  nécessai- 
rement opposée  au  péché  et  qui  s'en  préservera, 
non  par  les  sollicitudes  inquiètes  de  la  faiblesse, 


maxime  oplanda  osl;  scd  uee  Ipsa  liujus  est  viltc. 
Non  enim  (lualiuiiicumquc  lioinimim  vox  est,  scd 
maxime  piorum  muUuiiujiie  jiislorum  aliiue  sanclo- 
rum  :  «  Si  dixcrimus,  quoniain  peccatum  non  liabe- 
mus,  nos  ipsos  seducimus,  et  veiilas  iu  uobis  est.  " 
(L  Joan.  I.  8.)  Tune  ilaque  à-iOeia  isia  eril,  (|uaudo 
peccalum  in  homiuc  nulluiii  eril.  Nunc  vcro  salis 
beno  vivilnr,  si  sine  ciiniine  :  sine  pcccalo  aulcm 
qui  se  vivcu'c;  existimal,  non  id  a^iil,  ulpiîccaluni  non 
haljcal,  sed  ul  vtMiiani  non  accipial.  Porio  si  à-iOc:a 
îlia  diecnda  osl,  cum  (o)  aninuim  contingcic  onniino 
non  polcsl  ulliis  alVccliis,  quis  liuiic  sliipoieni  non 
omnibus  viliis  judictM  esse  iicjorcin  ?  l'olost  crgo  non 
al)surdc  dici  pcircclain  licaliliidimMo  sine,  slimulo 
limoiis  cl  sini'  ulla  Irislilia  riiluiaiii  :  non  ibi  aulem 
i'uluruni  amorrni  !.'au(liiinii|ue  qiiisdixciil,  nisi  onini 
modo  a  verilalc  scclusus?  Si  aulcin  i-âO£:a  jUa  esl, 
ubi  nec  mclus  tiilus  cxterri'l,  noe  {h)  angil  dolor, 
avMM'sanda  est  in  liae  vila,  si  reclc,  hoc  est,  secun- 
duni  Oi'um  vivere  volumus  :  in  illa  vcro  iteala,  qua^ 
sempitcrna  promiltilur,  {c)  plane  speranda  est. 


'.').  Timor  nainque  ilie  île  quo  dicil  apostolus 
Joanncs  :  <•  Timor  non  esl  in  carilale,  sed  perfecla 
carilas  foras  millit  liniorem,  quia  limor  pœnant  ha- 
bel;  qui  aulem  limel,  non  esl  perfeclus  in  carilale  :  » 
non  esl  ejus  ^'oneris  limor,  cujus  ille  quo  limebat 
apostcdus  Paulus,  ne  (",orinlliii  serpenlina  seduce- 
rcnUir  aslulia  ,11.  Cor.  m,  3);  hune  enim  liniorem 
liabel  carilas,  inimo  non  hal)el  nisi  carilas  :  sed 
illius  est  f^cneris  limor,  (|ui  non  esl  in  carilale;  de 
quo  ipse  aposlolus  Paulus  ait  :  «  Non  enim  accc- 
pislis  spirilum  servilulis  ilerum  in  liniorem.  {Ram. 
vni,  I").)  Timor  "  vero  ille  «  eastus  permanens  in 
seculum  seeuli,  "  (P.v.  xvni,  10)  si  eril  et  in  fuluro 
SK'eulo,  (nani  (|Uo  alio  modo  polesl  inleiliiri  perma- 
ncre  in  sa-eulum  san^uli  •*)  non  esl  limor  exterrens  a 
malo,  (piod  aeeidere  polesl  -,  sed  tenens  in  bono, 
quod  aniilli  non  polesl.  L'id  enim  boni  adepti  anior 
immulabilis  est,  prol'eelo,  si  diei  potest,  mali  caven- 
di  limor  securus  esl.  'l'imoris  quippc  casli  nomine 
ea  volunlas  signilicala  esl,  (jua  nos  neccsse  eril  nolle 
peccare,  cl  non  solliciludine  inlirmilalis,  ne  forte 


{n)  Plurcs  Mss.  anùno.  —  (/>)  Mss.  uonnulli,   tangi'l.  —  (c)  Vind.   Ain.   et  Er.   timor  plane  superaiidus  est.  Lov, 
limor  plane  spc^mulus  est.  At  .Ms;?.  carcul  vi«rbo  iimor.  et  habeut  speranda  est,  scilicet  iizi^z-.x, 
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mais  par  la  tranquille  sécurité  que  donne  le  pur 
amour.  Ou  bien,  si  toute  espèce  de  crainte  est 
incompatible  avec  la  possession  certaine  du  bon- 
heur et  des  joies  éternelles,  il  faut  entendre 
cette  parole  :  «  La  crainte  chaste  du  Seigneur, 
qui  demeure  dans  le  siècle  du  siècle,  »  comme 
cette  autre  :a  La  patience  des  pauvres  ne  périra 
jamais.  »  [Ps.  ix,  19.)  Car,  la  patience  elle- 
même  ne  sera  pas  éternelle,  puisqu'elle  n'est 
nécessaire  qu'où  il  y  a  des  maux  à  souffrir  ; 
mais  le  bien  obtenu  par  la  patience  sera  éter- 
nel. Ainsi,  peut-être  est- il  dit  que  la  crainte 
chaste  demeurera  dans  le  siècle  du  siècle,  parce 
que  le  bonheur  où  elle  conduit  sera  permanent. 
6.  En  conséquence,  puisqu'il  faut  mener  une 
vie  sainte  pour  parvenir  à  la  vie  bienheureuse, 
toutes  ces  affections  sont  bonnes  dans  une 
bonne  vie,  elles  sont  mauvaises  dans  une  vie 
mauvaise.  Et  quant  à  la  vie  éternelle  et  bien- 
heureuse, elle  aura  non-seulement  l'amour  et 
la  joie  en  partage,  mais  la  certitude  perma- 
nente du  bonheur;  il  n'y  aura  plus  alors  ni 
crainte,  ni  souffrance.  Par  là,  on  peut  déjà 
voir  quels  doivent  être  en  ce  pèlerinage  les 
citoyens  de  la  Cité  de  Dieu,  vivant  selon  l'es- 
prit et  non  selon  la  chair,  c'est-à-dire  selon 
Dieu,  et  non  selon  l'homme  ;  on  peut  voir  aussi 
quels  ils  seront  un  jour  dans  cette  immortalité 

pecccmus,  sed  Iranijiiillilate  caritatis  cavere  pecca- 
tum.  Aut  si  nullius  omnino  jrenei'is  limor  esse  pole- 
ril  in  illa  certissiraa  securitateperpeluorumfeliciuin- 
que  gaudiorum;  sic  diclum  est,  «  Timor  Domini 
caslus  permanens  in  saeculum  sa>culi.  »  quemadmo- 
dum  dictum  est,  «  Pationlia  pauperum  non  peribit 
in  aelernum.  »  {Pu.  ix,  19.)  Neque  enira  œlerna  eril 
ipsa  patientia,  quae  nocessaria  non  est,  nisi  ubitole- 
randa  sunt  mala  :  sed  ajlernum  erit,  que  per  palien- 
tiam  pervenilur.  lia  ferlasse  liuior  caslus  in  sieculuin 
sicculi  dictus  esl  pernianere,  quia  id  pormnnebil, 
que  timor  ipse  perducil. 

6.  Qute  cum  ila  sinl,  quoniam  recla  viia  ducend;i 
esl,  qua  perveniendum  sil  ad  beatam,  omnes  affec- 
lus  istos  vila  recla  rectos  habel,  perversa  perverses. 
Beala  vero  eademque  a^erna  araorem  habebit  cl 
gaudium  non  soium  rectum,  verum  eliam  cerlum  : 
limorem  aulcm  ac  dolorem  nulium.  Unde  jam  ap- 
paret  ulcumquc,  (luales  esse  dobeanl  in  hac  pere- 
tiriiiationc  cives  Civilalis  Dei,  viventes  secundum 
spirituin,  non  secundum  carnem,  hoc  est,  secun- 
dum Deum,  non  s.'cundum  liorainem  :  cl  quales  in 
illa  quo  tendant,  imniurlalilatc  fuluri  sinl.  Civilas 
porro,   id  est ,  sociclas   impiorum    non    secundum 
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à  laquelle  ils  aspirent.  Pour  l'autre  cité,  cette 
société  des  impies  qui  ne  vivent  pas  selon  Dieu, 
mais  selon  l'homme,  qui  professent  le  culte  du 
mensonge  et  du  mépris  de  la  vérité,  suivant  les 
doctrines  des  hommes  et  des  démons,  elle  est 
tourmentée  par  ses  mauvaises  passions,  comme 
par  des  maladies  qui  répandent  partout  le  dé- 
sordre. Et  s'il  est  dans  son  sein  quelques  hom- 
mes qui  paraissent  comme  disposés  à  modérer 
ces  excès,  ils  sont  tellement  exaltés  par  l'im- 
piété et  bouffis  d'orgueil,  que  leur  enflure  les 
empêche  de  sentir  leur  mal.  Si  quelques  autres 
passionnément  amoureux  d'eux-mêmes,  sont 
arrivés  à  cet  excès  de  délire  que  rien  ne  puisse 
les  exciter  ni  les  élever,  les  émouvoir  ni  les 
fléchir,  ils  ont  perdu  tout  sentiment  humain, 
plutôt  qu'ils  n'ont  acquis  une  véritable  tranquil- 
lité. Car  ce  qui  est  inflexible  n'est  pas  nécessai- 
rement droit,  et  ce  qui  est  insensible  n'est  pas 
nécessairement  sain. 

CHAPITRE  X. 

Si  nos  premiers  parents  dans  le  paradis  furent 
exempts  de  passions,  avant  d'avoir  commis  le 
péché. 

Mais  il  serait  à  propos  de  savoir  si  le  pre- 
mier homme,  ou  plutôt  nos  premiers  parents, 

Deura,  sed  secundum  hominem  viventium,  et  in 
ipsu  cuUu  falsa3,  conlemtuque  verae  divinitatis,  doc- 
Irinas  hominum  dœmonumve  seetanlium,  his  affec- 
tibus  pravis  lamquam  morbis  et  perturljalionibus 
qualilur.  El  si  quus  cives  habel,  qui  moderari  talibus 
molilius,  et  eos  quasi  teraperare  videiintur  ;  sic  im- 
pielate  superbi  et  clali  sunt,  ut  hoc  ipso  in  cis  sint 
majores  lumores,  quo  minores  dolores.  Et  si  nonnuUi 
tanio  immaniore,  quanto  rariore  vanitate  hoc  in  se 
ipsisadamavcriul,  ut  nullo  prorsus  erigantur  et  exci- 
tentur,  nullo,  flcctanlur  atque  inclinenlur  alfeclu; 
humanilatem  tolam  potius  amittunt,  quam  veram 
assequanlur  tranqudlitatem.  Non  enim  quia  durum 
aliquid,  ideo  rectum;  aut  quia  stupidum  est,  ideo 
sanum. 

CAPUT  X. 

Jii  primos  hoinines  in  paradiso  constifutos  nullis 
perturbât ioiu'bus,prîus  qunm  deliquerint,  affec- 
fos  fuisse  credendum  sit. 

Sed  utrum  primus  honio  vel  primi  homiucs,  (duo- 
rum  eral  quippe  coujugium,)  habebant  istos  alleclus 
in  corpore  animali  ante  peccalum,  quales  in  corpore 
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(car  ils  étaient  deux  unis  par  Je  mariage,)  éprou- 
vaient avant  le  péché  dans  leur  corps  charnel 
ces  passions,  dont  nous  serons  exempts  dans  le 
corps  spirituel,  lorsque  le  péché  sera  détruit 
et  sou  règne  terminé.  S'ils  les  avaient,  com- 
ment pouvaient-ils  être  heureux  dans  ce  fameux 
paradis  de  délices  ?  Car  enfin,  peut-on  appeler 
vraiment  heureux,  celui  qui  est  soumis  à  la 
cramte  ou  à  la  douleur?  D'un  autre  coté,  au 
milieu  d'une  si  grande  affluence  de  biens,  que 
pouvaient-ils  craindre  ou  soufTrir,  eux  qui  n'a- 
vaient à  redouter  ni  mort,  ni  maladie;  qui  n'é- 
prouvaie-nt  aucune  déception  dans  leurs  bons 
désirs,  et  qui  n'étaieiit  troublés  ni  par  la  chair, 
ni  par  l'esprit,  dans  leur  vie  bienheureuse?  Leur 
amour  pour  Dieu  était  pur  et  rien  ne  troublait 
leur  union  conjugale;  delà  une  immense  joie 
et  l'assurance  de  jouir  toujours  de  ce  qu'ils 
aimaient.  Il  y  avait  en  eux  l'éloignement  facile 
du  péché  et,  sous  l'influence  de  cet  état,  ils  n'a- 
vaient à  craindre  aucun  autre  mal  qui  pût  les 
attrister.  Mais  peut-être  désiraient-ils  toucher 
au  fruit  défendu  et  craignaient-ils  de  mourir; 
et  ainsi  ce  désir  et  celte  crainte  étaient-ils  déjà, 
pour  nos  premiers  parents,  un  sujet  de  trouble, 
même  en  un  tel  séjour?  Gardons-nous  d'une 
telle  pensée,  puisqu'il  n'y  avait  en  eux  aucun 
péché.  Et  n'est-ce  pas  déjà  un  péché  de  désirer 

spirilali  non  habcbiinus  omni  purgalo  finitoquo  pcc- 
calo,  non  immerito  quœritnr.  Si  cniin  hal)ehant, 
quouiodo  cr.inl.  beat!  in  illo  mcmor.ibili  bcaliluiiinis 
loco,  id  est,  paradiso?  Quis  liiiidcni  ahsolulc  dici 
boatus  polcsst,  qui  liinorc  allicilur,  vel  doloro  ?  Quid 
auteiu  limere  nul  dolorc  polcrnnt  ilii  liomines  in 
lanloium  lanla  afiliuMitiji  honoruni,  ubi  nec  mors 
metucbatur,  nec  iilla  corporis  iiiahi  valeludo;nec 
aberal  (luidquani,  quod  Ijona,  volniilas  .idiiiisccrctur, 
nec  iiieral  cpiod  cirncin  jiuimuiiive  boiiiinis  relicilcr 
vivcnlis  olIcndiM-el  ?  Ainor  eral  imperlurbalus  iii 
Deum,  alquc  inler  se  coiijuguiu  lida  cl  sincera  so- 
ciclalc  vivcntium,  et  ex  hoc  aiuore  grande  j^audiuin, 
non  desislentc  quod  amabalur  ad  Crueuduui.  Eral 
devilatio  Iranquilia  peccali,  qua  maucuto  nullum 
omniuo  aiiuade  nialuni,  quod  couliistaret,  irruebal. 
An  forle  cupiebaiil  |)r(diil)iuun  lij-nuinad  veseonduni 
conlinjj^ere,  sed  inori  nieUuiiiaiil  ;  ac  pcr  hoc  cl  cu- 
pidilas,  el  melus  Jam  lune  illos  honiiiies  etiaiu  in 
illo.  perlufbabiil  loco?  Absil,  ul.  hoc  cxistiuieinus 
luisse,  ul)i  luilluni  eral  onniiiio  peecaluin.  Ne(|U(i 
eniin  nullum  peccaluin  esl,  ea  qua-  Icx  Dci  prohibcl 
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ce  que  défend  la  loi  de  Dieu,  et  de  s'en  abstenir 
par  crainte  du  châtiment  et  non  par  amour  pour 
la  juslice?  Gardons-nous,  dis-je,  de  croire  qu'a- 
vant tout  péché,  ils  se  soient  rendus  coupables, 
à  l'égard  de  ce  fruit,  de  cette  espèce  de  péché, 
dont  le  Seigneur  a  dit,  à  l'égard  de  la  femme  : 
((  Quiconque  rogardera  une  femme  par  un  mou- 
vement de  convoitise,  a  déjà  commis  l'adultère 
dans  son  cœur.  »  (Matth.  v,  28.)  Autant  donc 
étaient  heureux  nos  premiers  parents,  affran- 
chis de  tout  trouble  intérieur  et  de  toute  infir- 
mité corporelle  ;  autant  l'eût  été  la  société  hu- 
maine toute  entière,  sans  cette  première  faute 
transmise  à  la  postérité  d'Adam,  et  si  l'iniquité 
d'aucun  de  ses  descendants  n'avait  attiré  une 
juste  condamnation,  àu  milieu  de  cette  félicité 
permanente,  lorsque  par  la  grâce  de  la  béné- 
diction de  Dieu  :«  Croissez  et  multipliez,  )){Gen. 
I,  28)  le  nombre  des  prédestinés  eut  été  com- 
plet, l'humanité  aurait  reçu  une  bénédiction 
supérieure  à  la  première,  celle  donnée  aux 
saints  anges  :  la  certitude  de  ne  point  pécher  et 
de  ne  point  mourir.  Alors,  sans  l'épreuve  du 
travail,  de  la  douleur  et  de  la  mort,  la  vie  des 
saints  eût  été  telle  qu'elle  sera  à  la  fin  des 
temps,  quand  les  morts  ressusciteront  et  que 
les  corps  seront  à  jamais  incorruptibles. 


concupisccre,  abpu^  ab  bis  abslincre  limoïc  pcena", 
non  amore  jusliliiB.  Absit,  inquam,  ut  antc  omne 
peccaluni,  jam  ibi  fueril  laie  peccalum,  ul  boc  de 
liguu  admillereul,  quod  de  muliere  Domiuus  ait  : 
«  Si  ipiis  \ideiil  mulieiemad  eoucupiscendum  oam, 
jam  maîchalus  esl  eam  in  corde  suc.  »  {Malth.  v, 
28.)  Quam  iiiiUir  lelices  erani  primi  bomiues,  et 
nullis  aiiilabaulur  perlurbaliouibus  animurum,  nullis 
corporum  hcdebanlur  incommodis  :  lam  l'clix  uni- 
versa  socielas  essol  humana,  si  nec  illi  malum,  quod 
eliam  in  posleros  Irajeccrunl  ,  nec  quisciuam  ex 
eorum  slirpe  iniquilalem  commillerel,  qua>  damna- 
lionem  reciperel  :  al(|ue  (a)  ista  permanente  lelici- 
tale,  donec  per  illam  benedicliouem,  »pui  dicluui 
esl  :  '1  Crescile.  et  nuUliplicamini,  »  {Gen.  i,  28)  pra3- 
destinalorum  sanclorum  nunierus  compleretur,  alla 
major  darelur,  (pue  bealissimis  Angelis  data  est  : 
ubi  jam  essel  cerla  securilas  peccalurum  ncniinem, 
iiemineiiiquc  morilurum  :  el  lalis  essel  vila  sanclo- 
rum, posi  nullum  laboris,  doloris,  mortis  experi- 
meiiluiu,  qualis  eril  posl  bar.  omnia  in  liicorrup- 
liouo  corporum  reddila  rcsurreclionc  morluorum. 


(''')  Aliquol  Mss.  Mqvc  Un, 
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De  la  chute  du  premier  homme;  sa  nature  avait 
été  créée  bonne.  Dieu,  qui  en  est  l'auteur,  peut 
seul  la  répartr. 

1.  Mais  comme  Dieu  a  tout  prévu  et  qu'ainsi 
il  a  connu  le  péché  de  l'homme,  c'est  suivant 
cette  divine  prescience  que  nous  devons  traiter 
de  la  Cité  sainte,  et  non  sur  ce  qui  ne  peut  par- 
venir à  notre  connaissance  et  qui  est  en  de- 
hors des  dispositions  providentielles .  Car 
l'homme  n'a  pu  troubler  par  son  péché  les  des- 
seins de  Dieu,  ni  l'obliger  à  changer  de  résolu- 
tion, puisque  la  prescience  divine  avait  prévu, 
etjusqu'où  irait  la  malice  de  l'homme  créé  bon, 
et  quel  bien  elle  devait  tirer  de  sa  malice  même. 
Ed  effet,  bien  que  l'on  dise  que  Dieu  change  ses 
décrets,  (et  de  là  vient  que,  par  une  expression 
figurée,  la  sainte  Écriture  déclare  qu'il  s'est 
repenti),  {Gen.  vi,  6)  on  ne  le  dit  qu'en  raison 
des  espérances  de  l'homme,  ou  de  l'ordre  des 
causes  naturelles,  et  non  selon  la  prescience  in- 
faillible du  Tout-Puissant.  Dieu  donc,  comme 
l'Écriture  l'atteste  {Eccli.  vu,  30),  a  créé 
l'homme  droit  et  par  conséquent  avec  une 
bonne  volonté;  autrement  il  n'eût  pas  été  créé 
dans  la  droiture.  La  bonne  volonté  est  donc 


DE  DIEU. 

l'œuvre  de  Dieu,  puisque  l'homme  l'eût  en  par- 
tage dès  le  premier  instant  de  son  existence.  Et 
la  première  mauvaise  volonté,  qui,  en  l'homme, 
a  précédé  toutes  ses  mauvaises  œuvres,  n'est 
pas,  de  sa  part,  une  œuvre  positive,  mais  plu- 
tôt un  abandon  de  l'œuvre  de  Dieu,  une  préfé- 
rence pour  ses  propres  œuvres.  Et  ces  œuvres 
sont  mauvaises ,  parce  qu'elles  sont  selon 
l'homme,  non  selon  Dieu  :  en  sorte  que  ces 
œuvres  sont  comme  les  mauvais  fruits  et  la  vo- 
lonté comme  l'arbre  mauvais ,  ou  l'homme 
même  en  tant  qu'il  est  de  mauvaise  volonté. 
Or,  bien  que  la  mauvaise  volonté  ne  soit  pas 
selon  la  nature,  mais  contre  la  nature,  puis- 
qu'elle est  vicieuse  ;  cependant  elle  est  de  même 
nature  que  le  vice,  qui  ne  peut  être  que  dans 
une  nature,  mais  dans  une  nature  que  le  Créa- 
teur a  tirée  du  néant,  et  non  de  lui-même, 
comme  le  Verbe  par  qui  toutes  choses  ont  été 
faites.  Sans  doute,  Dieu  a  formé  l'homme  de  la 
poussière  de  la  terre;  mais  cette  terre,  cette  ma- 
tière terrestre  est  faite  de  rien,  ainsi  que  rame 
donnée  par  Dieu  au  corps  de  l'homme  en  le 
créant.  Mais  admirez  le  triomphe  du  bien  sur 
le  mal;  le  Créateur  permet  le  mal  pour  faire 
ressortir  l'action  de  sa  justice  providentielle  qui 
sait  y  remédier.  D'ailleurs  le  bien  peut  exister 


CAPUT  XI. 

De  lapsu  primi  hominis,  in  quo  bene  condita  na- 
turel est,  nec  j)otest  nisi  a  sua  Auctore  reparari. 

\.  Sed  quia  Deus  cuncta  pra?scivit,  et  idée  homi- 
nem  quoque  peccaturum  ij^norare  non  potuit  ;  se- 
cundum  in  quod  pnescivit  atquo  disposait  Civitatem 
sanctam  (a),  eam  debemus  asserere,  non  secundum 
itlud  quod  in  nostrara  coirnitionem  peivenire  non 
potuit,  quia  in  Dei  dispositione  non  fuit.  Nec  enim 
home  peccato  suo  divinum  potuit  perturl)are  consi- 
lium,  quasi  Deum  quud  statuerai  mulare  conipulc- 
rit  :  cum  Deus  pra^sci^ndo  utrumque  praevenerit,  id 
est,  et  tiomo,  quem  bonum  ipse  creavit,  quam  malus 
esset  futurus,  cl  ([uid  i)oni  etiam  sic  de  illo  esset 
ipse  faclurus.  lîous  cniui  dsi  dicitur  slatuta  niutare, 
(unde  tropica  locutidne  in  Scripturis  sanclis  euim 
pœnituisse  legitur  Deuni,)  {Gen.  vi,  (V  juxta  id  dici- 
tur, quod  liomo  sporaverat,  vei  naturalium  caussa- 
rum  ordo  gestal)al  ;  non  juxta  id  quod  se  Omnipo- 
tens  facluruni  esse  praesciverat.  Fccit  ilaque  Deus, 
sicul   scriplum    est,    liominem  rectum  {Eccli.   vu, 


30)  :  ac  per  lioc  voluntatis  bonae.  Non  enim  reclus 
esset,  bonam  non  habens  voluntatem.  Bona  igitur 
voluntas  opus  est  Dei  :  cum  ea  quippe  ab  illo  factus 
est  homo.  Mala  vero  voluntas  prima,  quoniam  om- 
nia  mala  opéra  praecessit  in  bomine,  defectus  potius 
fuit  quidam  ab  opère  Dei  ad  sui  opéra,  quam  opus 
ullum.  El  ideo  mala  opéra,  quia  secundum  se,  non 
secundum  Deum  ut  eorum  operura  tamquam  fruc- 
tuum  raalorum  voluntas  ipsa  esset  velut  arbor  mala, 
aut  ipse  boino  in  quai\tum  malae  voluntatis.  Porro 
mala  voluntas,  quanivis  non  sit  secundum  naluram, 
sed  contra  naturam,  quia  vitium  est  :  tamen  ejus 
nafurae  est,  cujus  est  vitium,  quod  nisi  in  natura 
non  potesl  esse  :  sed  in  ea  quam  creavit  ex  nihilo, 
non  quam  genuit  Creator  de  semelipso,  sicul  ge- 
nuil  Verbum,  per  quod  facta  sunt  omnia.  Quia  etsi 
de  terrai  pulvere  Deus  tinxit  bominem;  eadem  terra 
omnisque  terrena  maleries  umnino  de  nihilo  est, 
animamque  de  niliilo  factam  dedil  corpori,  cum 
factus  est  iiomo.  Lsque  adeo  autem  mala  vincuntur 
a  bonis,  ul  quamvis  sinantur  esse  ad  demonslran- 
dum  quam  possit  et  ipsis  tjene  uti  justitia  providen- 
lissima  Creatoris;  bona  tamen  sine  malis  esse  pos- 


(o)  Apud  Lov.  omissum  est,  l'om. 


LIVRE  XIV.  — 

sans  le  mal  :  ainsi  Dieu  lui-même,  Seigneur  sou- 
verain et  véritable,  ainsi  toutes  les  créatures 
célestes,  visibles  et  invisibles,  qui  habitent  au- 
dessus  de  cette  région  ténébreuse;  tandis  que 
le  mal  ne  saurait  exister  sans  le  bien,  car  les 
natures  dont  il  a  pris  possession  sont  bonnes  en 
tant  que  natures.  Or,  on  ne  fait  pas  disparaître 
le  mal  en  supprimant  tout-à-fait  ou  partielle- 
ment une  nature  étrangère,  mais  en  guérissant 
et  en  réformant  la  nature  viciée  ou  corrompue. 
La  volonté  est  donc  vraiment  libre,  quand  elle 
n'est  pas  l'esclave  du  vice  et  du  péché.  Tel  était 
le  libre  arbitre  sortant  des  mains  de  Dieu  ;  ce 
don  précieux,  l'homme  l'a  perdu  par  sa  propre 
faute,  et  celui-là  seul  qui  le  lui  avait  donné, 
peut  le  lui  rendre.  Aussi  la  vérité  même  a  dit  : 
«  Si  le  Fils  vous  met  en  liberté,  c'est  alors  que 
vous  serez  vraiment  libres.  »  {Jean,  viii,  36.) 
Comme  s'il  eût  dit  :  Si  le  Fils  vous  sauve,  c'est 
alors  que  vous  serez  vraiment  sauvés.  Car  il 
n'est  notre  libérateur  que  parce  qu'il  est  notre 
Sauveur. 

2.  L'homme  vivait  donc  selon  Dieu  dans  le 
paradis  corporel  et  spirituel.  Car  s'il  y  avait  un 
paradis  corporel  pour  les  biens  du  corps,  il  de- 
vait y  avoir  aussi  un  paradis  spirituel  pour  ceux 
de  l'esprit;  de  même,  s'il  y  avait  un  paradis 

sint,  sicul  Deus  ipse  verus  et  suinmus,  sicut  omnis 
super  istum  caliginosum  aerem  CKlestis  invisibilis 
(a)  visibilisque  creatura;  raala  vero  sine  bonis  esse 
non  possinl,  quoniam  naturae  in  quibus  sunt,  in 
quantum  naluras  sunt,  utique  bona?  sunt.  Detrahilur 
porro  maluni  ,  non  aliqua  natura  quae  accesserut, 
vel  ulla  ejus  parle  sublata,  scd  ea  qua3  viliata  ac  de- 
pravala  l'uerat,  sanata  atque  correcta.  Arbitrium 
igilur  volunlîilis  tune  est  vere  liberum,  cum  viliis 
pcccatisque  non  servit.  Taie  datuni  est  a  Deo  :  quod 
aniissum  proprio  vitio,  nisi  a  quo  dari  poluit,  reddi 
non  potest.  Unde  Veritas  dicit  :  «  Si  vos  Filius  llbe- 
raverit,  tune  vere  liberi  eritis.  »  (Joan.  viu,  'M.) 
Idipsuni  est  autem,  ac  si  dicerel,  Si  vos  Filius  sal- 
vos  fecerit,  tune  vere  saivi  eritis.  Inde  quippe  iibe- 
ralor,  unde  salvator. 

2.  Vivebiit  itaque  homo  secundum  Deum  in  ]);ira- 
diso,  et  corporali  et  spiritali.  Neque  enini  eral  para- 
disus  corporalis  propter  corporis  bona,  et  propler 
mentis  non  eral  spiritalis;  aut  vero  crat  spiritalis 
quo  per  interiores ,  et  non  erat  corporalis  (juo 
per   cxicriores   sensus    homo    frueretur.  Erat  plane 
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spirituel  pour  les  jouissances  intérieures  de 
l'homme,  il  y  avait  également  un  paradis  cor- 
porel pour  les  jouissances  extérieures.  Ainsi  il 
y  avait  deux  paradis,  puisque  les  jouissances 
avaient  un  double  objet.  Mais  depuis  que  l'ange 
superbe  et  par  conséquent  envieux,  méprisant 
Dieu  pour  se  tourner  vers  lui-même,  préférant, 
pour  ainsi  dire,  les  vains  honneurs  de  la  tyran- 
nie à  l'humble  soumission  du  sujet,  fut  déchu 
du  paradis  spirituel,  (au  onzième  et  douzième 
livre  de  cet  ouvrage,  j'ai  traité  assez  longue- 
ment, et  selon  mon  pouvoir,  de  la  chute  de  Lu- 
cifer et  de  ses  compagnons  qui,  après  avoir  été 
les  anges  de  Dieu,  sont  devenus  les  anges  de  Sa- 
tan;) depuis  cette  chute  il  chercha  avec  une  in- 
fernale perfidie,  à  s'insinuer  dans  les  sens  de 
l'homme  dont  la  fidélité  constante  excitait  sa  ja- 
lousie, parce  que  lui-même  était  tombé.  Pour  ar- 
rivera son  but,  entre  tous  les  animaux  terrestres 
qui  habitaient  le  séjour  du  paradis  avec  l'homme 
et  la  femme,  etleur  étaient  jusque-là  soumis,  il 
choisit  le  serpent,  animal  qui,  par  sa  souplesse 
et  la  mobilité  de  ses  replis,  était  très-propre  à 
l'oeuvre  qu'il  méditait  ;  alors,  abusant  de  la  supé- 
riorité de  sa  nature  spirituelle  pour  se  rendre 
présent  en  lui  et  le  soumettre  à  sa  fourberie,  il 
s'en  sert  comme  d'un  instrument;  par  lui  il  fait 

utrumque  propter  uirumque.  Postea  vero  quam  su- 
perbus  ille  angélus,  ac  per  boc  invidus,  per  eam- 
dem  superbiani  a  Deo  ad  semetipsum  conversus, 
quodam  quasi  lyrannico  factu  gaudere  subditis,  quam 
esse  subditus  eligens,  de  spiritali  paradiso  cocidit, 
(de  cujus  lapsu  sociorumque  ejus,  (jui  ex  angelis 
Dei  angeli  ejus  eflecti  sunl,  in  iibris  undecinio  et 
duodecinio  liujus  Operis  salis,  (luaiilum  potui,  dis- 
putavi,)  (h)  malesuada  versutia  in  honiinis  sensus 
serpere  allectans,  cui  utique  slanti,  tiuoniani  ipse 
ceeidoral,  invidebat,  colubrum  in  paradiso  corpo- 
rali, ubi  eum  duoljus  illis  iioniinibus  masculo  el  fe- 
mina  aninialia  eliani  tcrreslria  cetera  subdila  et  in- 
noxia  versabantur,  animal  scilieol  lubricum  et  tor- 
luosis  ainlVaclibiis  mobile,  operi  suo  coiigruiim,  per 
qutim  loquerelur,  elegil  ;  eo(|ue  per  angelicani  prie- 
senliam  pra^stantioremque  naluram  si)iritali  ne(iui- 
tia  sibi  subjeclo,  et  tamquam  inslrumenlo  abutens 
(r\  l'allacia  sermocinatus  est  femin;u  :  a  parle  sciii- 
cet  inferiore  illius  Inmiana'  copubo  incijjiens,  ul 
gradalim  porvenirel  ad  tolum;  non  exislimans  vi- 
ruin  facile  credulum,  nec  crrando  posse  decipi,  sed 


[a)  Sola  editio  Lov.  invixibilisqne  :  omissa  voce,  visibtlis.  —  (/y)  Vind.  Ani.  Er.  et  nounidli  Mss.  nialesuasa. 
Ceteri  fere  Mss.  malesuarlenda.  IMelins  Lov.  malemadn  :  ut  apud  Virgii.  iCueid.  vi,  malesuar/o  fa»ies:.  —  (c)  Plures 
Mss.  fallarinw. 
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entendre  à  la  femme  de  perfides  paroles.  Il 
commence  par  la  partie  la  plus  faible  du  couple 
humain,  pour  parvenir  au  tout  par  degrés  ; 
pensant  bien  que  l'homme  serait  moins  crédule 
et  moins  disposé  à  tomber  lui-même  dans  l'er- 
reur, qu'à  céder  complaisamment  à  l'erreur 
d'autrui.  Car,  de  même  qu'Aaron,  pour  la  fa- 
brication d'une  idole,  ne  donna  pas  son  consen- 
tement comme  s'il  approuvait  l'égarement  du 
peuple,  mais  parce  qu'il  fut  forcé;  {Exod.  xxxii, 
4.)  de  même  qu'il  n'est  pas  croyable  que  Salo- 
mon  se  soit  laissé  aller  à  l'idolâtrie  par  conviction, 
mais  par  complaisance  pour  ses  femmes  qui  l'ont 
porté  à  ce  culte  sacrilège.  (III.  Rois,  xi,  4)  Ainsi, 
peut-on  croire  qu'A  dam,  en  violant  la  loi  de  Dieu, 
n'a  pas  été  trompé  par  la  parole  de  sa  compagne, 
mais  qu'il  obéit  à  une  nécessité  d'alliance,  par  af- 
fection du  mari  pour  sa  femme,  de  l'un  pour  l'au- 
tre, de  l'époux  pour  l'épouse,  (^ar  ce  n'est  pas  en 
vain  que  l'apôtre  a  dit  :  «  Adam  n'a  pas  été 
séduit,  mais  la  femme.  »  (I.  Tim.  ii,  14)  Eve 
accepte  comme  l'expression  de  la  vérité,  ce  que 
lui  dit  le  serpent  ;  Adam  ne  veut  pas  se  séparer 
de  sa  seule  société,  même  pour  le  péché,  qui  leur 
devient  commun  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
coupable,  car  il  a  péché  avec  connaissance  et  à 
dessein.  Aussi  l'apôtre  ne  dit  pas  :  «  11  n'a  point 
péché  ;  »  mais  :  «  Il  n'a  pas  été  séduit.  »  Car  il 
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moûtre  bien  qu'il  a  péché,  en  disant  ailleurs  : 
«  Par  un  seul  homme,  le  péché  est  entré  dans 
le  monde;  »  {Rom.  v,  12)  et  un  peu  après,  plus 
clairement  encore  :  «  A  la  ressemblance  du  pé- 
ché d'Adam.  »  fibid.  14.)  Il  veut  donc  faire  en- 
tendre par  ceux  qui  sont  séduits,  ceux  qui  ne 
savent  pas  qu'ils  pèchent.  Pour  Adam,  il  sut 
qu'il  péchait.  Autrement,  quelle  serait  la  vé- 
rité de  cette  parole  :  «  Adam  n'a  pas  été  sé- 
duit? »  Sans  expérience  des  divines  rigueurs, 
peut-être  s'est-il  trompé  en  croyant  ne  com- 
mettre qu'une  faute  vénielle.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  qu'il  ne  fut  pas  séduit  comme  sa 
femme,  mais  il  se  trompa,  en  s'imaginant  que 
la  justice  de  Dieu  accepterait  cette  excuse  : 
((  La  femme,  que  vous  m'avez  associée,  m'a 
donné  elle-même  ce  fruit,  et  j'en  ai  mangé.  » 
{Gen.  III,  12.)  Qu'est-il  besoin  d'en  dire  davan- 
tage? Il  est  vrai  qu'ils  n'ont  pas  été  dupes  tous 
les  deux,  mais  tous  deux  ont  péché,  et  ils  sont 
tombés  tous  deux  dans  les  filets  du  démon. 

CHAPITRE  XII. 

De  l'énonnùé  du  premier  péché  commis  par 
Adam. 

Si  quelqu'un  s'étonne  pourquoi  la  nature  hu- 


dum  aUcno  cedit  errori.  Sicul  enim  Aaron  errauti 
populo  ad  idolum  fabricanduni  non  consensil  ia- 
duclus,  sed  cessi!.  obslrictus  {Exod.  xxxu,  4)  ;  nec 
Salomonem  credibile  est  errore  pulasse  idobs  esse 
serviendum.  sed  blandiliis  femhieis  ad  illa  sacrile- 
gia  fuisse  compulsuni  (IlL  Reg.  xi,  4)  :  lia  credon- 
dum  est,  illum  virum  suœ  feminaî,  uni  unum,  ho- 
miuem  homini,  conjugein  conjugi,  ad  Dei  legcm 
transgrediciidam,  non  lamquam  verum  loqueuli  cre- 
didisse  seduclum,  sed  sociali  ueccssitudine  paruisse. 
Non  enim  frusira  di.xit  Aposlohis  :  «  Sed  et  Adam 
non  est  seduclus,  mulier  aulem  scducla  est  :  »  (I. 
Tim.  H,  H)  nisi  quia  illa  quod  ei  serpcns  loculus 
est,  tamquam  verum  esset,  accepil,  ille  autem  ab 
unico  notait  consortio  dirimi,  nec  iu  communione 
peccati;  nec  ideo  minus  reus  (a),  sed  sciens  pru- 
densque  peccavit.  Unde  et  Apostolus  non  ail  :  Mon 
peecavit  :  sed  :  "  Non  est  seduclus.  «  Nam  uliijue 
ipsuni  [b)  osleudit,  ubi  dicil  :  «  Per  unum  humincm 
iulravil  peccatum  iu  mundum  :  »  (Rom.  v,  12)  et 
paulo  posl  apeiiius  :  «  In  simililudine,  inquil,  pite- 


varicalionis  Adae.  «  Eos  autem  scduclos  inielligi  vo- 
luil,  qui  id  quod  faciunt,  non  pulant  esse  peccatum  : 
ille  aulem  scivit.  Alioquin  (juomodo  verum  eril  : 
<i  Adam  non  est  seduclus?  »  Sed  inexperlus  divinae 
severilalis  in  eo  falli  poluil,  ut  veniale  crederet  esse 
commissuiu.  Ac  per  boc  iu  eo  quidera  quo  mulier 
seducla  est,  non  est  ille  seduclus,  sed  eum  fefellil, 
quomodo  fuerat  judicandum  quod  crat  dicturus  : 
«  Mulier  (juam  dedisti  (c)  mecum,  ipsa  mibi  dédit, 
et  manducavi.  »  (Gen.  ni,  12.)  Quid  ergo  (Supple, 
opus  est)  piuribus?  Etsi  credenda  non  sunt  ambo 
decepli,  peccando  lamen  ambo  sunt  capli,  et  dia- 
boli  laquais  implicati. 

CAPUT  XII. 
De  qualitate  primi  jieccad  per  hominem  admissi. 

Si  quem  vero  movet,  cur  aliis  peccalis  sic  nalura 
non  mulelur  humana,  quemadmodum  illa  duoruni 
primorum   bomiuum  pitevaricalione  mulala  esl  ;  ut 


(a)  Er.  et  Mss.  si  sciens.  —  (h)  Editi,  ipsv.m  peccasse  ostendit.  Abest  peccosse  a  -Mss.  —  {cj  Sic  Mss.  juxta  Graec. 
J.XX.  At  editi,  quam  dedisti  mihi  sociam. 
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maine  n'est  pas  altérée  par  les  autres  péchés, 
comme  elle  l'a  été  par  la  prévaricatioQ  pre- 
mière, qui  a  été  la  cause  de  cette  affreuse  cor- 
ruption, dont  nous  sommes  les  témoins  et  que 
nous  ressentons  en  nous-mêmes.  En  effet,  nous 
sommes  soumis  à  la  mort  et  les  jouets  de  toutes 
ces  passions  contraires  qui  troublent  notre 
cœur;  il  n'en  était  pas  ainsi  dans  le  paradis, 
avant  le  péché,  bien  que  l'homme  eût  un  corps 
animal.  Si  quelqu'un,  dis-je,  s'en  étonne,  je  ré- 
ponds qu'on  ne  doit  pas  considérer  comme  lé- 
gère et  de  peu  d'importance  la  faute  commise  ; 
qu'il  ne  faut  pas  juger  de  sa  gravité  par  la  ma- 
tière, qui  n'était  ni  mauvaise,  ni  nuisible  en 
elle-même,  mais  par  la  défense.  Car  dans  ce 
lieu  d'ineffable  félicité,  Dieu  n'aurait  pas  créé 
ou  planté  quelque  chose  de  mauvais.  Mais  le 
précepte  regardait  surtout  l'obéissance,  vertu 
qui,  dans  la  créature  raisonnable,  est  comme  la 
mère  et  la  gardienne  de  toutes  les  vertus  :  car, 
par  le  fait  de  sa  création,  rien  n'est  plus  utile  à 
l'homme  que  d'être  soumis  à  Dieu,  et  rien  ne 
lui  est  plus  préjudiciable  que  de  faire  sa  vo- 
lonté et  non  celle  de  son  Créateur.  Aussi,  ce 
commandement  qui  réservait  une  seule  espèce 
de  fruits,  au  milieu  d'une  si  grande  abondance 
d'aliments,  était  si  facile  à  observer,  si  court  à 
retenir,  quand  surtout  la  volonté  ne  rencontrait 
pas  encore  cette   résistance  qui  suivit  comme 
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châtiment  de  la  transgression,  que  le  violateur 
a  été  d'autant  plus  coupable,  qu'il  lui  était  plus 
aisé  d'être  fidèle. 

CHAPITRE  Xni. 

Le  péché  d'Adam  a  été  précédé  d'ime  volonté 
mauvaise. 

1.  Nos  premiers  parents  ont  commencé  par 
être  mauvais  intérieurement  avant  de  tomber 
dans  la  désobéissance  ouverte.  Car  on  n'en 
viendrait  pas  à  un  acte  mauvais,  si  la  volonté 
n'était  d'abord  mauvaise.  Or,  le  principe  de  la 
volonté  mauvaise,  peut-il  être  autre  que  l'or- 
gueil? «  Car  le  principe  de  tout  péché,  c'est 
l'orgueil?  »  [Eccl.  x,  15.)  Et  qu'est-ce  que  l'or- 
gueil, sinon  la  convoitise  d'une  fausse  gran- 
deur? C'est  une  fausse  grandeur  en  effet,  d'a- 
bandonner celui  à  qui  l'âme  doit  demeurer 
unie  comme  â  son  principe,  pour  devenir  en 
quelque  sorte  son  principe  à  soi-même.  Ce  qui 
arrive,  lorsque  l'âme  se  complaît  trop  en  elle- 
même.  Et  elle  se  complaît  ainsi,  quand  elle  se 
détache  de  ce  bien  immuable,  dont  elle  devrait 
faire,  préférablement  à  elle-même ,  l'unique 
objet  de  ses  complaisances.  Or  ce  détachement 
de  l'âme  est  volontaire.  En  effet,  si  la  volonté  de 
nos  premiers  parents  fût  demeurée  stable  dans 
l'amour  du  bien  supérieur   et  immuable,  qui 


laulie  corruplioni,  quanlam  videnuis  aUiui' senliinus, 
L'I  par  liane  subjacerel  (a)  inor.i,  ac  lut  cl  laiilis 
lamquc  intcr  se  conlrariis  pcrlurbarelur  cl  fluclua- 
rel  alleclibus,  qualis  in  pnadiso  aiilc  peccalum, 
lied  in  coipore  essol  aniniali,  uliiiue  non  l'uil  :  si 
quis  hoc  movelur,  ul  dixi,  non  iiico  débet  cxisti- 
niare  levé  ae  parvmn  illud  fuisse  coniniissuni,  (juia 
in  esca  facluni  est,  non  quideni  niala,  nec  noxia, 
nisi  (|uia  probibila.  Neqiie  enini  (iiiidqnani  maii 
Deus  in  illo  lanla-  felieit;itis  loco  crearel  atcjue  plan- 
laret.  Scd  obedienlia  eonmiendala  esl  in  pra'ccplo, 
qua'  virtus  in  crealura  ralionaii  nialer  (|iiodani  modo 
esl  omnium  cuslos(|ue  virtulum  :  quando  quidein  ila 
facla  est,  ut  ci  subdilam  esse  sit  utile;  pernieiosum 
ai'tcni  suam,  non  ejus  a  quo  creata  est,  faccre  vo- 
luntalem.  Hoc  ilaiiue  de  uno  eibi  f,'enere  non  edcndo, 
iibi  aiiorum  tanla  et)pi;i  subjacebal,  tam  levé  prav 
ceplum  ad  observanduin,  tam  brève  ad  memoria  le- 
linendum,  ubi  piipserlim  nondum  volunlati  cupi- 
ditas  rcsistebal,  quod  de  poen;»  transi^ressionis  pos- 


lea  subseeutum  est,  laiilo  majore  injuslitia  violalum 
esl,  ([uanto  laciliore  possel  observanlia  cusiudiri. 

CAPUT  XIII. 

Q((od  in  pr:rraricafîone  .4dx  ad  oinis  maluin  vo- 
_  lunlcis  pru'ccssit  inal((. 

I.  in  ocoullo  auleni  mali  esse  eœperual,  ut  in 
apeitim  inobedienliam  laberentur.  Non  cnim  ad 
malum  opus  pervenirelur,  nisi  pnecessissel  mala 
volunlas.  Foiro  mala»  volunlatis  iniliuni  quod  po- 
luil  esse  nisi  supeibia  ?  «  Initium  enim  omnis  pec- 
cali  supeibia  est.  »  {Lccli.  x,  15.)  Quid  esl  aulem 
supeibia,  nisi  perversiu  celsiludinis  apprliius.'  Per- 
versa  enim  celsiludo  esl,  deserlo  eo  oui  débet  ani- 
mus  inluxMere  prineipio,  sibi  (|uodam  modo  lieri  at- 
(lue  esse  prineipium.  Hoc  (il,  cum  sibi  niinis  plaeet. 
Sibi  vero  ila  place,l,  eum  ab  illo  bono  immulabili 
déficit,  quod  ei  ma.u'is  placcre  debuil  (|uam  ipse  sibi. 
Sponlanens  est  autem  isie  defecliis  :  quoniam  si  vo- 


[n)  Ain.  Er.  ^\l  Lov.  et  )>iorli.  Abc?l  cl  a  .Mss, 
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était  leur  lumière  et  la  flamme  qui  embrasait 
leur  cœur  d'amour,  elle  ne  s'en  serait  pas  dé- 
tournée pour  se  plaire  en  elle-même,  et  pour 
tomber  dans  l'aveuglement  et  la  froideur  ;  la 
femme  n'aurait  pas  cru  aux  paroles  du  serpent, 
et  l'bomme  n'aurait  pas  préféré  la  volonté  de 
sa  femme  au  commandement  de  Dieu;  il  n'au- 
rait pas  pensé  ne  commettre  qu'une  faute  vé- 
nielle, en  s'associant  à  la  compagne  de  sa  vie, 
même  pour  le  crime.  L'œuvre  mauvaise,  c'est- 
à-dire  l'infraction  à  la  défense  de  manger  du 
fruit  défendu,  n'est  le  fait  que  de  ceux  qui  sont 
déjà  mauvais.  Ce  mauvais  fruit  ne  pouvait  ve- 
nir que  d'un  mauvais  arbre.  {Matth.  vu,  18.) 
C'était  contre  nature  que  cet  arbre  devint  mau- 
vais, car  il  ne  pouvait  le  devenir  que  par  le 
vice  de  la  volonté,  qui  est  contraire  à  la  na- 
ture. Mais  la  nature  ne  saurait  être  altérée  par 
le  vice,  si  elle  n'était  tirée  du  néant.  Comme 
nature,  elle  vieut  de  Dieu  qui  l'a  créée  ;  si  elle 
abandonne  l'auteur  de  son  être,  c'est  parce 
qu'elle  a  été  créée  de  rien.  Cependant  cette  dé- 
fection de  riiomme  ne  l'a  pas  fait  retomber 
dans  le  néant;  mais  en  se  tournant  vers  lui- 
même,  il  a  commencé  à  avoir  moins  d'être  qu'il 
n'en  avait  lorsqu'il  était  uni  à  l'être  souverain. 
Donc,  abandonner  Dieu  pour  être  à  soi,  c'est- 
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à-dire  pour  se  complaire  en  soi,  ce  n'est  pas 
encore  être  néant,  mais  c'est  s'approcher  du 
néant.  De  là  vient  que  l'Écriture  donne  un  au- 
tre nom  à  ceux  qui  se  plaisent  en  eux-mêmes, 
elle  les  appelle  superbes.  (II.  Pierre,  ii,  10.) 
Mais  il  est  bon  d'avoir  le  cœur  élevé  en  haut, 
non  vers  soi,  ce  qui  est  orgueil,  mais  vers  le 
Seigneur,  ce  qui  est  obéissance,  et  les  humbles 
seuls  en  sont  capables.  Il  y  a  donc  dans  l'humi- 
lité quelque  chose  qui  élève  merveilleusement 
le  cœur,  et  dans  l'élévation  quelque  chose  qui 
abaisse  le  cœur.  Cependant  ne  serait-ce  pas  une 
contradiction  de  dire  que  l'élévation  abaisse  et 
que  l'humiUté  élève?  Non,  sans  doute;  mais  la 
vraie  humilité  rend  soumis  au  supérieur;  or 
nul  n'est  supérieur  à  Dieu  ;  et  en  nous  rendant 
soumis  à  Dieu,  l'humilité  nous  élève.  Au  con- 
traire, l'élévation  est  un  vice,  par  cela  même 
qu'elle  rejette  toute  dépendance  ;  elle  nous  dé- 
tache donc  de  celui  au-dessus  duquel  il  n'est 
rien  et  elle  nous  fait  descendre  ;  ainsi  s'accom- 
plit cette  parole  de  l'Écriture  :  «  Vous  les  avez 
abattus  lorsqu'ils  s'élevaient.  »  {Ps.  lxxii,  18.) 
Elle  ne  dit  pas  lorsqu'ils  s'étaient  élevés,  comme 
si  leur  élévation  avait  précédé  leur  chute  ;  mais 
ils  ont  été  abattus  lorsqu'ils  s'élevaient,  car  s'é- 
lever, c'est  tomber.  Aussi,  d'un  côté,  c'est  l'hu- 


lunlas  in  amore  superioris  iinmulabilis  boni,  a  que 
illustrabalur  uf  videret,  et  accendebatur  ul  amaret, 
stabilis  permaneret ,  non  inde  ad  sibi  placendum 
averteretur,  et  ex  hoc  tenebrescerel  et  frij<esceret,  ul 
vel  illa  verum  crederet  dixisse  serpentera,  vel  ille 
Dei  mandate  iixoris  praeponerel  vohinlatem,  puta- 
relque  se  venialiter  transgressorem  esse  pneccpti,  si 
vitae  suae  sociam  non  desereret  eliam  in  societale 
peccali.  Non  raalum  ergo  opus  faclum  est,  id  est, 
illa  transgressio,  ut  cibo  probibilo  vescerentur,  nisi 
ab  eis  qui  jam  mali  erant.  Neque  enim  lieret  ille 
fruclus  malus,  nisi  ab  arbore  mala.  {Maftii.  vn, 
48.)  Ut  autem  esset  arbor  mala,  contra  naluram  fac- 
tura est  :  quia  nisi  vitio  voluntatis,  quod  contra  na- 
lurara  est,  non  utique  tieret.  Sed  vitio  depravari, 
nisi  ex  nihilo  facta,  natura  non  posset.  Ac  per  hoc 
ul  natura  sit,  ex  eo  habet  quod  a  Deo  facta  est  ;  ut 
autem  ab  eo  («)  quod  est  dedciat,  ex  hoc  quod  de 
nihilo  facta  est.  Nec  sic  defecit  homo,  ut  omnino 
nihil  esset  :  sed  ut  inclinatus  ad  se  ipsuni  minus 
esset,  quam  erat,  cura  ei  qui  summe  est  inha^rebat. 
Relicto  itaquc  Deo,  esse  in  semelipso,   hoc  est,  sibi 


placera,  non  jam  nihil  esse  est,  sed  nihilo  propin- 
quare.  Unde  superbi  secundum  Scripturas  sanctas 
alio  nomine  appellantur,  sibi  placentes.  (II.  Petr. 
n,  10.)  Bonum  est  enim  sursum  habere  cor  :  non 
tamen  ad  se  ipsum,  quod  est  superbite-,  sed  ad  Do- 
minum,  quod  est  obedientipe,  quae  nisi  humilium 
non  potesl  esse.  Est  igitur  aliquid  humilitalis  miro 
modo  (juod  sursum  faciat  cor,  et  est  aliquid  elatio- 
nis  quod  deorsum  facial  cor.  Hoc  quidein  quasi  con- 
trarium  videtur,  ut  elatio  sit  deorsum,  et  humililas 
sursum.  Sed  pia  humililas  facit  subditum  superiori; 
nihil  est  autem  superius  Deo  :  et  ideo  exaUal  hu- 
mililas, quae  facit  subditum  Deo.  Elatio  autem  quae 
in  vitio  est,  eo  ipso  {b)  quo  respuit  subjeclionem,  et 
cadil  ab  illo,  quo  non  est  quidquam  superius,  et  ex 
hoc  crit  inferius,  et  fit  quod  scriptum  est  :  «  Deje- 
cisli  eos,  cum  extoUerentur.  »  {Ps.  lxxh,  18.)  Non 
enim  ait,  cum  elati  fuissent,  ut  prius  extoUerentur, 
et  postea  dejicerenlur  :  sed  cum  extoUerentur,  tune 
dejecti  sunt.  Ipsum  quippc^  extolli,  jam  dejici  est. 
Quapropter  quod  nunc  in  Civitate  Dei,  et  Civitati 
Dei  in  hoc  s*culo  percgrinanti  maxime  commenda- 


(a)  Sic  melioris  notae    Mss.  At  Vind.  Am.  Er.  ab  eo  quod  facta  est.  Lov.  oh  eo   a  quo   fada   est.  —  {h)  Plerique 
Mss.  omittuut,  quo  :  postque  subjedionem,  Viud.  prosequilur,  cadit  ab  illo,  omissa  particula,  etc. 
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milité,  vertu  spécialement  recommandée  dans 
la  Cité  de  Dieu  et  à  la  Cité  de  Dieu  dans  son  pè- 
lerinage ici-bas,  vertu  de  prédilection  pour  le 
Christ,  le  roi  de  cette  Cité  ;  et  d'un  autre  côté, 
c'est  le  vice  opposé  à  cette  vertu,  c'est  l'or- 
gueil, vice  de  l'ennemi  de  Jésus-Christ;  l'or- 
gueil, vice  principal  du  démon,  au  témoigna- 
ge des  Saintes-Écritures  ;  humilité  ,  orgueil, 
vertu  et  vice,  qui  marquent  l'extrême  diffé- 
rence des  deux  Cités  ;  l'une,  société  des  bons, 
l'autre,  société  des  méchants,  chacune  avec  les 
anges  qui  y  correspondent  et  chez  lesquels,  dès 
le  commencement,  a  dominé  ou  l'amour  de 
Dieu,  ou  l'amour  de  soi. 

2.  L'homme  donc  n'aurait  pas  commis  ce 
crime  manifeste  de  désobéissance  aux  ordres 
de  Dieu,  il  ne  se  serait  pas  laissé  surprendre 
par  le  démon,  s'il  n'eût  commencé  par  se  com- 
plaire en  lui-même.  Il  éprouva,  en  effet,  une 
grande  satisfaction  intérieure  à  celte  parole  : 
«  Vous  serez  comme  des  dieux.  »  [Gen.  m,  5.) 
Nos  premiers  parents  eussent  été  plutôt  sembla- 
bles à  des  dieux,  en  se  tenant  unis  par  l'obéis- 
sance à  leur  souverain  et  véritable  principe, 
qu'en  voulant,  par  leur  orgueil,  devenir  eux- 
mêmes  le  principe  de  leur  existence.  Car  des 
dieux  créés  ne  sont  pas  véritablement  dieux 
par  leur  propre  vertu,  mais  par  leur  union  au 
Dieu  véritable,  par  participation  à  la  nature 
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divine.  Si,  au  contraire,  l'homme  convoite  plus 
d'être,  il  arrive  à  en  avoir  moins  ;  s'il  aime 
à  se  suffire  à  lui-même,  il  s'éloigne  de  celui 
qui  pourrait  vraiment  lui  suffire.  Aussi,  ce  dés- 
ordre, qui  consiste  pour  l'homme  à  se  com- 
plaire en  lui-même,  comme  s'il  était  lui-même 
lumière,  et  le  détourne  de  celle  qui  le  rendrait 
réellement  lumière,  si  elle  lui  plaisait;  ce  dés- 
ordre, dis-je,  existait  déjà  au  cœur  de  l'homme, 
avant  qu'il  passât  ouvertement  au  crime  qui  en 
était  la  conséquence.  Car  elle  est  bien  vraie 
cette  parole  de  l'Écriture  :  «  Le  cœur  s'élève 
avant  la  chute,  et  il  s'humilie  avant  d'être  glo- 
rifié. »  {Prov.  XVI,  18.)  Comme  s'il  y  avait  :  La 
chute  secrète  précède  la  chute  extérieure  :  lors- 
qu'on ne  croit  pas  encore  à  la  chute,  on  est  déjà 
tombé.  Car,  qui  donc  s'imagine  que  l'élévation 
soit  une  chute?  Et  cependant,  n'est-ce  pas  déjà 
une  défection  véritable  que  d'abandonner  le  Ti  ès- 
Haut?  Mais  pour  qui  la  chute  ne  serait-elle  pas 
visible,  lorsqu'il  y  a  violation  évidente  et  indu- 
bitable du  commandement?  Aussi  la  défense  de 
Dieu  portait-elle  sur  une  chose  dont  la  violation 
ne  pouvait  se  justifier  d'aucune  manière.  Et 
j'oserai  le  dire,  il  est  utile  aux  superbes  de  com- 
mettre au  grand  jour  quelque  faute  grave,  afin 
qu'ils  se  déplaisent  à  eux-mêmes,  car  ils  sont 
tombés,  en  se  complaisant  en  eux-mêmes.  Les 
larmes  et  le  déplaisir  de  Pierre  lui  furent  plus 


tur  humililas,  et  in  ejus  Rege,  qui  est  Cln-islus,  ma- 
xime prœdicatur  ;  conlrariumquc  liuic  virtuli  ela- 
tionis  vilium,  in  ejus  adviMsario,  qui  est  dial)olus, 
maxime  dorainari,  ;sacris  lilleris  edocelur  :  profeeto 
isla  est  magna  dill'erenlia,  (jua  Civilas,  undc  loqui- 
raur,  utraquc  discerniluf;  una  scilicL'l  societas  pio- 
rum  liumiiium,  altéra  impiorum,  singula  quteque 
cum  augelis  ad  se  perliiicntiijus,  in  quibus  praiccssil 
hac  amor  Dei,  hac  amur  sui. 

2.  Manifesto  ergo  aiter[u(|ue  peccato,  ulii  lactum 
est  quod  Deus  lieri  proliihueiat,  diabolus  liomiiiem 
non  cepissel,  nisi  jam  ille  sibi  ipsi  placere  cœpis- 
sct.  llinc  cnim  cl  deleclavil  (juod  diclum  est  : 
«  Eritis  sicut  dii,  »  (Gen.  m,  5.)  Quod  melius  esse 
possent  summo  veioiiue  principio  coliaerendo  per 
obedienliam,  non  suum  sibi  exsislendo  principium 
per  superbiam.  Dii  enim  créai i,  non  sua  (a)  veritate, 
sed  Dei  veri  parlicipalione  sunt  dii.  l*ius  autem  (6) 
appetendo,  miims  est  :  (pii  dum  sullicere  (c)  dili- 
gil,  ab  iilo  qui  ci  vere  suilioil,  detioit.   Illud  itaque 

(a)  Sic  Vind.  et  Mss.  At  Am.  Er.  et  Lov.   virtute.  —  [L) 
Vind,  Am.  et  Mss.  At  Er.  et  Lov.  delegh.  —  [d]  Editi;  Et 


malum,  quo  cum  sibi  bomo  placet,  tamquam  sit  et 
ipse  lumen,  everlilur  ab  eo  lumine,  quod  ci  si  pla- 
ceat  et  ipse  sit  lumen  :  illud,  inquam,  malum  prœ- 
cessit  in  abdito,  ut  soqueretur  hoc  malum  ((uod  per- 
pelratum  est  in  aperto.  Verum  est  cnim  (|uod  serip- 
tum  est  :  «  Ante  ruinam  exaltalur  cor,  et  ante  glo- 
riam  bumiliatur.  "  {Prov.  xvi,  18.)  llla  prorsus  ruina 
([ua;  lit  in  occuilo,  itnecedit  ruinam  qua'  lit  in  ma- 
nileslo,  dum  illa  ruina  esse  non  put;itur.  Quis  enim 
exaltalionem  ruinam  i»utat,  cum  jam  ibi  sit  defec- 
tus,  ([uo  est  reliclus  exceUus?  Quis  autem  ruinam 
esse  non  videal,  (juando  sit  mandali  cvidens  jitcjue 
indubilata  Iransgressio  ?  Proplor  hoc  Deus  illud  pro- 
hibuit,  quod  cum  esset  admissum,  nulla  deiendi 
posset  imaginatione  justitia'.  El  {d)  audeo  dicere, 
superbis  esse  utile  cadere  in  aliquod  apertum  niani- 
feslumiiue  peccalum,  unde  sibi  displieeant,  qui  jam 
sibi  placendo  cecideranl.  Salubrius  cnim  Petrus 
sibi  displicuit,  quando  llevil,  quam  sibi  placuil, 
quando  pr;esunisit.  {Mat/i.  xxvi,  33  et  75.)  Hoc  dicit 

Editi,  homo  appetendo.  Abest  homo  a  Mss.  —  (c)  Sic 
ideo.  Abest  ideo  a  Mss. 
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salutaires  que  sa  complaisance  présomptueuse. 
{Matth.  xxvr,  33  et  73.)  Aussi  le  psalmiste  s'é- 
crie :  ((  Couvrez  de  honte  leur  visage,  et  ils 
chercheront  votre  nom,  Seigneur;  »  [Ps.  lxxxii, 
17)  c'est-à-dire  que  ceux  qui  se  plaisent  à  la  re- 
cherche de  leur  propre  gloire,  se  plairont  à  re- 
chercher la  gloire  de  Totre  nom. 

CHAPITRE  XIV. 

De  l'orgueil  du  péché  qui  fut  plus  coupable  que  le 
péché  lui-même. 

Mais  il  est  un  orgueil  plus  funeste  et  plus 
détestable,  c'est  celui  de  chercher  de  vaines 
excuses  pour  des  péchés  manifestes  :  ainsi  firent 
nos  premiers  parents,  Eve,  en  disant  :  «  Le 
serpent  m'a  trompé,  et  j'ai  mangé  du  fruit;  » 
{Getu  jji,  13)  et  Adam  :  «  La  femme  que  vous 
m'avez  associée,  m'a  donné  du  fruit  de  l'arbre, 
et  j'en  ai  mangé.  »  {Ibid.  12.)  D'ailleurs,  au- 
cune parole  annonçant  qu'on  demande  pardon, 
rien  pour  implorer  la  clémence  du  médecin. 
Sans  doute  ils  ne  nient  pas,  comme  Gain  {Gen. 
IV,  9),  le  crime  commis,  mais  ils  s'efforcent  de 
le  rejeter  sur  un  autre  ;  ainsi,  par  orgueil,  la 
femme  s'excuse  sur  le  serpent,  et  l'homme  sur 
la  femme.  Or,  devant  une  transgression  si  évi- 
dente du  précepte  divin,  s'excuser,  c'est  vérita- 
Idement  s'accuser.  Est-ce  que  la  faute  n'exis- 

el  facet  Psalinus  :  «  Impie  faciès  eorum  igiiominia 
et  quaerenl  noincn  luuni,  Domine  :  »  {Psal.  lxxsu, 
17)  iJ  est,  ut  tu  eis  placeas  quaerentibus  nomen 
tuum,  qui  sibi  placuerunl  qUiTrendo  suum. 

CAPUT  XIV. 

De  Ruperbia  transgressionis,  qux  ipsa  fuit  frans- 
grcssione  delcrior. 

Soi!  est  pejor  damnahiliorqut;  supcrbia,  qua  etiam 
in  poccalis  manifestis  suH'ugium  excusationis  inqui- 
lilur  :  sicut  il!i  primi  homines,  quorum  el  illa  di- 
xil  :  '<  Serpens  seduxil  me,  et  manducavi  :  »  {Gen. 
ni,  13)  cl  illi  dixit  :  f  Mulier  quam  dedisli  mecum, 
hœc  miln  dédit  a  ligne,  et  edi.  «  {Ibid.  12.)  Nus- 
quam  hic  sonal  pctilio  venia?,  nusquam  imploratio 
mediclnte.  Nam  licel  isti  non  sicut  Gain,  quod  cora- 
iniserunt,  nogent  {Gen.  iv,  9);  adhuc  lamen  super- 
perbia  in  alium  quœrit  referre,  quod  perperam  fe- 
cit  :  supcrbia  mulieris  in  serpentera,  superbia  viri 
in  mulierem.  Sed  accusalio  potius  quam  excusalio 


tait  plus,  parce  que  la  femme  l'avait  commise  à 
la  persécution  du  serpent,  et  l'homme,  sur  les 
instances  de  sa  femme?  Comme  s'il  y  eût  quel- 
qu'un à  qui  l'on  dût  plutôt  croire  ou  céder  qu'à 
Dieu. 

CHAPITRE  XV. 

De  la  justice  du  châtiment  infligé  à  nos  premiers 
parents,  en  raison  de  leur  désobéissance. 

1 .  Puisque  l'homme  a  méprisé  le  commande- 
ment de  Dieu  qui  l'avait  créé,  et  créé  à  son 
image;  qui  lui  avait  donné  l'autorité  sur  tous 
les  autres  animaux,  et  l'avait  placé  dans  le  pa- 
radis ;  qui  l'avait  comblé  de  toutes  sortes  de 
biens;  qui,  au  lieu  de  le  surcharger  de  précep- 
tes nombreux,  étendus  et  d'une  observation  dif- 
ficile, avait  réduit  son  obéissance  à  un  seul  pré- 
cepte, court,  facile  et  salutaire,  rappelant  à  sa 
créature  qu'il  est  le  Seigneur  et  qu'elle  ne 
peut  espérer  de  véritable  liberté  qu'en  le  ser- 
vant; c'est  avec  justice  que  le  châtiment  a  suivi 
la  faute,  et  châtiment  tel,  que  l'esprit  de  l'hom- 
me devint  charnel,  tandis  que  sa  chair  serait 
devenue  spirituelle,  s'il  fût  resté  fidèle  à  Dieu; 
et  comme,  par  son  orgueil,  il  s'était  plu  à  lui- 
même,  la  justice  divine  l'abandonne  à  lui- 
même,  non  pour  vivre  dans  l'indépendance  ab- 
solue  qu'il  désirait,  mais   en   désaccord  avec 

vera  est,  ubi  mandati  diviai  est  aperta  transgressio. 
Neque  enim  lioc  propterca  non  fecerunt,  quia  id 
mulier  serpente  suadente,  vir  muliere  impertiente 
commisit;  quasi  quidquam  Dec,  cui  vel  crederctur, 
vel  cederetur,  anteponcndum  luerit. 

CAPUT  XV. 

De  justitia  retribut ionis,  guam  primi  homines  j^ro 
sua  inobedientia  receperunf . 

\.  Quia  ergo  contemlus  est  Deus  jubens,  qui  (a) 
crcaverat,  qui  ad  suam  imaginera  fecerat,  qui  ce- 
t"ris  aniraalibus  prœposuerat,  qui  in  paradiso  cons- 
tituerat,  qui  rerum  oranium  copiam  salutisque  praes- 
literat,  qui  praîccptis  ncc  pleribus  nec  grandibus 
nec  difTicilibus  oneraverat,  sed  uno  brevissimo  alque 
levissimo  ad  obedientiaî  salubritatera  adrainiculave- 
rat,  que  eam  creaturara,  cui  libéra  servitus  cxpedi- 
ret,  se  esse  Dominura  commonebat  :  justa  daranatio 
subsecula  est,  talisque  daranatio,  ut  liomo  qui  cus- 
todiendo  raandalum  futurus  fuerat  etiam  carne  spi- 


[(i)  Editi,  qui  lioininem  crcaverat,  qui  al  .mam  irnaginpm  eum  fecerat.  At  Mss.  non  habent  tiominem,  nec  cum. 
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lui-même,  sous  l'esclavage  dur  et  cruel  de  celui 
dont  il  s'était  fait  le  complice,  par  son  péché  ; 
;  1  volonté  l'a  fait  mourir  spirituellement,  il 
souffrira  contre  sa  volonté  la  mort  du  corps  ; 
déserteur  de  la  vie  éternelle,  il  sera  condamné 
à  la  mort  éternelle,  si  Dieu  ne  l'en  délivre  par 
sa  grâce.  Quiconque  juge  cette  condamnation 
trop  forte  ou  injuste,  ne  sait  certainement  pas 
estimer  la  malice  d'un  péché  qui  pouvait  être 
évité  si  facilement.  Si  c'est  avec  raison  que  l'on 
glorifie  l'obéissance  d'Abraham,  parce  qu'elle 
fut  d'autant  plus  parfaite,  que  l'ordre  qu'il 
avait  reçu  d'immoler  son  fils,  était  plus  pénible 
à  exécuter  {Gen.  xxii.  2);  dans  le  paradis,  la 
désobéissance  fut  d'autant  plus  grave,  que  le 
précepte  était  d'autant  plus  facile  à  observer. 
Et  comme  l'obéissance  du  second  Adam  est  d'au- 
tant plus  admirabls,  qu'il  s'est  fait  obéissant 
jusqu'à  la  mort  {Philip,  ii,  8);  ainsi  la  désobéis- 
sance du  premier  Adam,  est  d'autant  plus  dé- 
testable, qu'il  fut  désobéissant  jusqu'à  la  mort. 
Quand  la  chose  commandée  par  le  Créateur  est 
si  petite  et  la  peine  dont  il  menace  la  désobéis- 
sance si  grande  on  ne  saurait  vraiment  expri- 
mer quel  mal  c'est  de  désobéir  en  des  choses  si 
faciles,  à  une  si  puissante  majesté,  sous  le  coup 
des  supplices  les  plus  terribles. 
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2.  Enfin,  pour  tout  dire  en  un  mot,  est-il 
une  autre  peine  de  la  désobéissance  que  la 
désobéissance  même?  Car  la  grande  misère  de 
l'homme,  n'est-ce  pas  la  révolte  de  lui-même 
contre  lui-même?  Pour  n'avoir  pas  voulu  ce 
qu'il  pouvait,  il  ne  peut  plus  ce  qu'il  veut.  Dans 
le  paradis,  avant  le  péché,  tout  ne  lui  était  pas 
possible,  mais  il  ne  voulait  que  ce  qu'il  pouvait, 
et  ainsi  il  pouvait  tout  ce  qu'il  voulait.  Mainte- 
nant comme  dès  l'origine,  l'Écriture  l'atteste  : 
«  L'homme  n'est  que  vanité.  »  {Ps.  cxLiir,  4.) 
Qui  dira  son  impuissance  sur  une  foule  de  cho- 
ses, quand  lui-même  est  eu  lutte  contre  lui- 
même,  quand  sa  volonté  résiste  à  sa  volonté, 
quand  son  osprit  est  soumis  à  la  chair  rebelle 
qui  devait  être  l'esclave?  Car,  souvent,  c'est 
malgré  lui  que  son  esprit  se  trouble,  que  sa 
chair  souffre,  vieillit  et  meurt.  Et  que  de  choses 
nous  souffrons  malgré  nous,  que  nous  ne  souf- 
fririons pas,  si  notre  nature  obéissait  de  toute 
manière  et  en  tous  points  à  notre  volonté.  Mais, 
peut-être,  les  souûrances  de  la  chair  sont-elles 
un  obstacle  à  son  obéissance?  Eh!  qu'importe 
la  raison,  puisque  ces  révoltes  de  notre  chair 
autrefois  soumise,  sont  un  effet  de  la  justice  du 
Dieu  souverain,  à  qui  nous  avons  refusé  l'obéis- 
sance? En  désobéissant  à  Dieu  ,   nous  ne  lui 


riLalis,  fierel  etiam  meule  carnalis;  et  (a)  qui  sua 
supcrbia  sil)i  placueral,  Dei  juslitia  sibi  donarelur; 
uoc  {b)  sic  ut  in  sua  csset  omnimodis  potcsiate,  sed 
a  se  ipse  quoqiie  disscntiens,  sub  illo  (jui  pcccando 
couseiisit,  pi'o  Ubertalo  ([uam  concupivil,  duram 
miscriUiKiue  agcrel  servitiUem  ;  mortuus  spiritu  vo- 
Icns,  cl  corpore  nioiilurus  invilus  :  deserlor  œternœ 
vU;e,  eliam  alterna,  nisi  gralia  liberaret,  morte  dain- 
nalus.  Quis(|uis  bujusiiiodi  damiialionem  vel  ni- 
luiam,  vel  injustani  quia,  meliri  profeclo  nescit, 
(|uanta  fueril  iiiiqililas  lu  peccando,  ubi  tanta  erat 
i.on  jjcecandi  facilitas.  Sicul  cnim  Abralue  non  im- 
iiu-rito  magna  obcdbmiia  pnpdicalur  {Gen.  xxii,  2), 
(juia  ut  occiderel  lilium,  res  difTicilliina  esl  iinpe- 
rala  :  ila  in  paradiso  tanlo  major  inobedicntia  l'uil, 
quanio  id  ([uod  praiccptum  est,  nullius  difTicullatis 
luit.  El  sicul  obedianlia  sccundi  bominis  ca  prœdi- 
cabllior,  quo  faclus  est  obedlens  usque  ad  mortem 
(P/iilii).  n,  8)  :  ila  inobedienlia  primi  bominis  co 
(leleslabilior,  (juo  faclus  esl  inobedlens  us(iue  ad 
laorlem.    Ubi  enhn   magna  esl  inobedienlia"  pœna 


proposita,  et  res  a  Creatore  facilis  imperata,  quis- 
nam  salis  explicet,  quantum  malum  sit,  non  obedire 
in  re  facili,  et  tanlte  poleslalis  impcrio,  et  tanlo  ter- 
rent 1  supplicio.' 

2.  Denuiue  ut  brevller  dicatur,  in  illius  peccati 
p(cna  quid  inobedienlia^  nisl  inobedienlia  relriljuta 
esl?  Nani  qu;e  bominis  esl  alla  miseria,  nisi  ad- 
vcrsus  eum  Ipsum  Inobedienlia  ejus  ipsius,  ut  (c) 
quoniam  noiuil  quod  poluit,  quod  non  polesl  velit  ? 
in  paradiso  enim  eliamsi  non  onuiia  poti'ral  antc 
peecaluni,  (luidquld  tamen  non  poleral,  non  vole- 
bal;  el  ideo  poleral  omnia  (jua»  volebat.  Nunc  vero 
sicul  in  ejus  slirpe  cognoscinius,  et  dlvina  Scriplur.i 
leslalur  :  «  Homo  vanilali  similis  faclus  est.  «  {Psal. 
cxLui.  1.)  Quis  euim  enumeral,  quam  mulla  qua3 
non  polesl  velit,  dum  sibi  ipse,  id  est,  voUmiali 
ejus,  ipse  animus  ejus,  coque  inferior  caro  ejus  non 
obtempérai.^  Ipso  nami|ue  invilo,  el  animus  ple- 
rumque  lurliatur,  et  caro  dolet,  et  velerascif,  et  mo- 
rllur;  et  (luidiiuid  allud  i)alimur,  (|U0  !  non  palerc- 
nmr  Invlli,  si  volunlali  noslric   noslra   natura  onnii 


(«)  Sic  IMss.  At  editi,  et  quin.  —  (/>)  Vind.  Ani.  Er.  ne  sicut  a/fectaùat,  in  sua  csset,  etc.  Lov.  nec  skut  a/fcctafjtit 
etc.  Abest  a/f'edabat  a  Mss.  qui  liabent,  nec  sic  (iutelligc  sibi  donaretur)  ut  in  sua  esset,  etc.  —  [c)  Invertit  diulaui 
Torentii  Auilr.  Act.  ir.  Scen.  1.  Qurininm  non  liOtcsl  fieri  quoi  velis,  id  velis  quoi  po^sit. 
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avons  pas  fait  de  mal,  mais  nous  nous  sommes 
fait  du  mal  à  nous-mêmes.  Il  n'a  pas  besoin  de 
notre  service,  nous  ne  pouvons  nous  passer  de 
celui  de  noire  corps  ;  ainsi  notre  péché  n'a  fait 
de  tort  qu'à  nous.  C>uant  aux  douleurs  de  la 
chair,  c'est  l'àme  qui  les  souffre  dans  la  chair 
et  par  la  chair.  En  effet,  que  peut  souffrir  ou 
désirer  par  elle-même  une  chair  sans  âme?  Tout 
ce  que  la  chair  souffre  ou  désire,  c'est  l'homme 
lui-même  qui  le  ressent,  ou  quelque  partie  de 
l'âme  qui  reçoit  de  la  chair  les  impressions  pé- 
nibles ou  agréables,  causes  de  la  douleur  ou  du 
plaisir.  Cette  douleur  de  la  chair,  c'est  à  pro- 
prement parler,  le  mal  de  l'àme  par  la  chair, 
c'est  l'aversion  par  la   souffrance ,   comme   la 
douleur  de  l'àme  qu'on  nomme  tristesse,  est 
l'aversion  pour  les  accidents  qui  nous  arrivent 
contre  notre  volonté.  Mais  la  tristesse  est  ordi- 
nairement précédée  de  la  crainte  qui  est  dans 
l'âme,  non  dans  la  chair,  tandis  que  la  douleur 
corporelle  n'est  précdée  d'aucune  crainte  char- 
nelle; le  corps  n'en  éprouve  point  avant  la  dou- 
leur. Pour  la  volupté,  un  certain  aiguillon  la 
précède,  un  certain  désir  de  la  chair,  comme  la 
faim  et  la  soif,  et  même  de  la  convoitise,  nom 


qui  désigne  plus  spécialement  les  plaisirs  sen- 
suels, et  dont  on  se  sert  cependant  pour  expri- 
mer toute  espèce  de  passion.  Car  la  colère  elle- 
même  n'est  rien  autre  chose  que  la  convoitise 
de  la  vengeance  ;  les  anciens  (Cicéron  ,  IV' 
Tusculane),  l'ont  ainsi  définie  :  Bien  que  sou- 
vent l'homme  s'emporte  contre  des  objets  ina- 
nimés qui  ne  peuvent  ressentir  les  effets  de  sa 
passion,  comme  quand,  dans  sa  colère,  il  brise 
une  mauvaise  plume  ou  un  stylet  ;  cet  empor- 
tement, tout  déraisonnable  qu'il  soit,  est  ce- 
pendant une  certaine  convoitise  de  vengeance 
et,  pour  ainsi  dire,  comme  une  ombre  de  cette 
justice  qui  veut  que  celui  qui  fait  le  mal  en 
supporte  la  peine.  Il  y  a  donc  la  convoitise  de 
se  venger  que  l'on  appelle  colère;  la  convoitise 
d'avoir  de  l'argent,  qui  s'appelle  l'avarice.  Il  y 
a  la  convoitise  de  vaincre,  n'importe  de  quelle 
manière,  et  c'est  l'opiniâtreté  ;  la  convoitise  de 
se  glorifier,  et  c'est  la  jactance.  11  y  en  a  bien 
d'autres,  dont  les  unes  ont  un  nom  et  les  au- 
tres n'en  ont  point.  Quel  nom  donnera-t-on,  en 
effet,  à  cette  convoitise  de  dominer,  si  puissante 
dans  l'âme  des  tyrans,  comme  l'attestent  les 
guerres  civiles? 


modo  alquc  ex  omnibus  parlibus  obedirel.  Al  enim 
aliquid  caro  palitur,  que  servire  non  sinitur  ?  Quid 
interesl  unde,  duin  lamen  (a)  per  jusliliara  domi- 
nanlis  Dei,  oui  subdili  servire  noluimus,  caro  nostra 
nobis,  quse  subdila  fuerat,  non  serviendo  molcsla 
sil;  quamvis  nos  Deo  non  serviendo,  molesli  nobis 
poluerimus  esse,  non  illi  ?  Neque  enim  sic  ille  nos- 
Iro,  ut  nos  servitio  corporis  indigeraus  :  et  ideo 
noslro  est  quod  recipimus,  non  illius  pœna  quod 
fecimus.  Dolores  porro  qui  dicuutur  carnis,  animae 
sunt  in  carne,  cl  e\  carne.  Quid  enim  caro  per  se 
ipsam  sine  anima  vel  dolet,  vel  concupiscit  ?  Sed 
quod  concupiscerc  caro  dicltur  vel  dolere,  aul  ipse 
homo  est,  sicul  disseruimus;  aul  aliquid  animae, 
quod  carnis  afTicit  passio,  vel  aspera,  ul  facial  do- 
lorem  ;  vel  lenis,  ut  voluptalem.  Sed  dolor  carnis 
lantummodo  olfcasio  est  anima?  ex  carne,  et  quae- 
dam  ab  ejus  passione  dlssensio  :  sicul  animaj  dolor, 
quœ  tristilia  nuncupatur,  dissensio  est  ab  his  rébus 
que  nobis  nolcnlibus  acciderunl.  Sed  trislitiara  ple- 
rumque  prœcedit  raelus,  qui  el  ipse  in  anima  est, 
non  in  carne.  Dolorem  auleni  carnis  non  praecedit 
ullus  quasi  melus  carnis,  qui  anle  dolorem  in  carne 


senliatur.  Voluptalem  vero  prœcedit  appelilus  qui- 
dam, qui  sentilur  in  carne  quasi  cupiditasejus,  sicul 
famés  et  sitis,  el  ea  quae  in  genitalibus  usitatius  li- 
bido nominalur,  cum  hoc  sil  générale  vocabulum 
omnis  cupiditatis.  Nam  el  ipsam  iram  nihil  aliud 
esse,  quam  ulciscendi  libidinem,  (Cjcero,  in  iv  Tasc.) 
veteres  delinierunt  :  quamvis  nonnumquara  homo, 
ubi  vindictaî  nuUus  est  sensus,  etiam  rébus  inani- 
rais  irascalur  (a),  ul  maie  scribentem  stilum  colli- 
dat,  vel  calamum  frangat  iratus.  Verum  et  isla  licet 
irrationabilior,  tamen  quaedam  ulciscendi  libido  est, 
el  nescio  quaî,  ul  ita  dixerim,  quasi  umbra  retribu- 
tionis,  ul  qui  maie  faciunl,  mala  paliantur.  Est  igi- 
tur  libido  ulciscendi,  quœ  ira  dicitur  :  est  libido 
habendi  pocuniam,  qua3  avarilia  :  est  libido  quomo- 
documque  vincendi,  qua?  pervicacia  :  est  libido  glo- 
riandi,  qua?  jactantia  nuncupatur.  Sunt  multœ  va- 
riaeque  libidines,  quarum  nonnulke  habent  eliam 
vocabula  propria,  quœdam  vero  non  habent.  Quis 
enim  facile  dixeril,  quid  vocetur  libido  dominandi, 
quam  tamen  plurimum  valere  in  lyrannorum  ani- 
mis,  eliam  civilia  bella  teslanlur? 


('7)  Atiquot  Mss.  pro  jiistitia  damnantts  Dei.  —  [h]  NouuuUi  codices,  et  maie 
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CHAPITRE  XVI. 

De  la  convoitise;  ce  nom  convient  à  plusieurs 
vices  ;  il  désigne  cependant  plus  spécialement  les 
mouvements  de  la  concupiscence. 

Toutefois,  comme  les  convoitises  de  l'homme 
ont  beaucoup  d'objets,  lorsqu'on  parle  de  la 
concupiscence,  sans  rien  ajouter  davantage,  il 
ne  se  présente  d'ordinaire  à  l'esprit  que  le  mou- 
vement honteux  des  organes  de  la  génération. 
Or,  cette  passion  n'agit  pas  seulement  à  l'exté- 
rieur, mais  aussi  intérieurement  ;  elle  s'empare 
du  corps  de  l'homme  et  soulève  son  être  tout 
entier,  exerçant  à  la  fois  son  action  sur  les  pas- 
sions de  l'âme  et  les  appétits  charnels,  jusqu'à 
ce  que  du  trouble  produit,  naisse  cette  volupté 
qui  surpasse  toutes  les  voluptés  du  corps;  et 
quand  la  dernière  limite  du  "plaisir  est  atteinte, 
à  ce  moment-là  même,  l'âme  est  tellement  eni- 
vrée que  toute  sa  vigueur  est  pour  ainsi  dire 
suspendue,  et  que  la  pensée  est  comme  endor- 
mie. Aussi,  quel  homme  ami  de  la  sagesse  et 
des  saintes  joies,  engagé  dans  le  mariage,  mais, 
selon  l'avertissement  de  l'Apôtre,  sachant  pos- 
séder son  vase  clans  la  sainteté  et  l'honneur,  et 
non  avec  les  infirmités  de  l'incontinence,  comme 
les  païens  qui  ne  connaissent  pas  Dieu  (I.  Thess. 
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IV,  4  et  o),  ne  préférerait,  s'il  était  possible,  en- 
gendrer des  enfants  sans  aucune  volupté,  en 
sorte  que  les  organes  destinés  â  ces  fonctions 
fussent  comme  les  autres,  chacun,  selon  leur 
ordre,  soumis  à  l'empire  de  la  volonté  et  non 
emportés  par  les  impétuosités  de  la  convoitise? 
Mais  ceux  mêmes  qui  aiment  cette  volupté,  soit 
dans  le  légitime  mariage,  soit  dans  les  com- 
merces honteux  de  l'impudicité,  ne  sont  pas 
émus  à  leur  gré.  Quelquefois  ces  mouvements 
importunent  ceux  qui  ne  les  désirent  pas,  quel- 
quefois ils  abandonnent  ceux  qui  en  convoitent 
les  ardeurs,  et  tandis  que  l'âme  est  en  feu,  le 
corps  demeure  glacé.  Ainsi,  par  une  étrange 
merveille,  non-seulement  cette  passion  déréglée 
résiste  aux  légitimes  désirs,  mais  encore  aux 
désirs  impudiques  de  la  concupiscence.  Et  tandis 
que  souvent  elle  s'oppose  de  tout  son  pouvoir 
aux  efforts  de  l'esprit  qui  voudrait  la  réprimer, 
d'autres  fois  elle  se  divise  contre  elle-même,  elle 
soulève  l'âme  sans  émouvoir  le  corps. 

CHAPITRE  XVII. 

Nos  premiers  parents  ne  connurent   qu'après  le 
péché,  la  honte  de  leur  nudité. 

C'est  avec  raison  que  cette  convoitise  nous 
fait  rougir  et  aussi  que  ces  membres  mêmes, 


CAPUT  XVI. 

De  libidinis  malo,  cuju.i  nonien  cum  multis  vitiis 
congruat,  proprie  fameii  motibus  ubscœnis  cor- 
poris  adscribitur. 

Cum  igilur  sinl  mullarum  li!)i(lines  rcruin,  laineu 
cum  libido  dicitur,  ne(}ue  cujiis  rei  lihido  sil  addi- 
lur,  non  fore  adsolet  aniino  occurrcro  nisi  illa,  qua 
obscœiiit)  corporis  partes  excitantur.  Ha3cau(cm  sibi 
non  solum  lotuin  corpus,  nec  soium  exiriiisecus, 
verum  ctiam  intrinsecus  vindical,  tolumiiuo  coinmo- 
vet  homiiiem  aniini  simul  aHeclii  cum  carnis  appc- 
titu  conjuncio  atque  permixto,  ul  ca  voluptas  se(iua- 
lur,  ([ua  major  in  corporis  voluptatibus  nulla  est  : 
lia  ut  momonlo  ipso  lemporis,  (juo  ad  cjus  porvoni- 
tur  cxiremum,  penc  umnis  acics  et  quasi  vifj;ilia  co- 
gitationis  obrualur.  Quis  autom  amicus  sapiisnliai 
sanclorumque  gaudiorum,  conjugalem  agcns  vitam, 
sed,  sicut  Aposlohis  monuit  :  «  sciens  vas  suum 
possidcre  in  sanclilicatlone  et  lionorc,  non  in  morbo 
desiderii,  sicul  cl  gentcs  quio  ignorant  Deum,  » 
(ï.  Tliess.  IV,  '(  et  Ti)  non  mallcl,  si  possol,  sine  bac 

TOM.    XXIY. 


libidine  lilios  procrcare  ;  ut  eliam  in  hoc  serendae 
proiis  olTicio,  sic  ejus  menti  oa  quae  ad  hoc  opus 
creata  suni,  quemadmodum  cetera  suisqua?que  ope- 
ribus  distributa  inembra  servirent,  nutu  voluntalis 
acta,  non  a'slu  libidinis  incitata?  Sed  necjue  ipsi 
ainatores  bujus  vuluptalis,  sive  ad  concubitus  con- 
jugales, sive  ad  inimunditias  flagitiorum,  cum  vo- 
luerinl  commoventur  :  sed  aliquando  molus  ille  im- 
portunus  est  nullo  poscente,  aliquando  autem  desti- 
tuit  inbiantem,  el  cum  in  animo  concupiscentia 
t'erveal,  frigel  in  corpore  :  at(jue  ita  mirum  in  mo- 
dum  noa  solum  generandi  volunlali,  verum  eliam 
lasciviendi  libido  non  servit  ;  et  cum  Iota  plerumque 
menti  cohibenti  adversetur,  nonnumquam  et  adver- 
sus  se  ips:im  dividilur,  commoloquc  animo  in  com- 
movendo  corpore  se  ipsa  non  sequitur. 

CAPUÏ  XVII. 

De  nuditate  primorum  hominum,   quem  post  pec- 
calum  furpetn  pudendamque  viderunt. 

Merito  hujus  libidinis  maxime  pudet,  merito  et 
ipsa  nuMubra,  qua^  suo  quodam,  ul  iladixerim,  jure, 
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qui  sont,  pour  ainsi  dire,  de  son  ressort,  qu'elle 
meut  ou  retient  souvent,  indépendamment  de 
notre  volonté,  s'appellent  honteux;  il  n'en  était 
point  ainsi  avant  le  péché.  Car  il  est  écrit  :  a  Ils 
étaient  nus  et  n'en  avaient  point  de  honte  :  » 
{Ge7i.  II,  2o)  non  que  cette  nudité  leur  fut  incon- 
nue, mais  elle  n'était  pas  encore  honteuse;  car 
la  concupiscence  ne  soulevait  pas  alors  ces  or- 
ganes contre  la  volonté,  et  la  chair  rebelle  ne 
fournissait  pas  encore  par  sa  désobéissance, 
comme  un  témoignage  de  la  criminelle  déso- 
béissance de  l'homme.  Nos  premiers  parents 
n'avaient  pas  été  créés  aveugles,  comme  le  vul- 
gaire ignorant  se  l'imagine.  L'homme  en  eôet 
voit  les  animaux,  et  leur  donne  à  chacun  leurs 
noms;  et  il  est  dit  d'Eve  :  «  La  femme  vit  que 
le  fruit  défendu  était  bon  à  manger  et  agréable 
aux  yeux.  )){Gen.  m,  6.)  Leurs  yeux  étaient  donc 
ouverts,  seulement  ils  n'avaient  pas  remarqué 
ce  voile  dont  la  grâce  les  couvrait,  quand  leurs 
membres  ignoraient  encore  la  résistance  à  la 
volonté.  Mais  la  grâce  perdue,  la  désobéissance 
est  punie  par  la  désobéissance;  un  mouvement 
étrange  et  impudique  s'élève  aussitôt  dans  leur 
corps,  la  nudité  devient  honteuse;  ils  s'en  aper- 
çoivent et  sont  couverts  de  confusion.  Aussi, 
après  cette  violation  flagrante   de  l'ordre  de 
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Dieu,  l'Écriture  dit  :  «  Et  leurs  yeux  s'ouvrirent 
et  ils  connurent  qu'ils  étaient  nus,  et  ils  entre- 
lacèrent des  feuilles  de  figuier  et  ils  se  firent 
des  ceintures.  »  {Gen.  m,  7.)  Leurs  yeux  s'ou- 
vrirent, dit  le  texte  sacré,  non  pour  voir,  car 
ils  voyaient  auparavant;  mais  pour  connaître  le 
bien  qu'ils  avaient  perdu  et  le  malheur  dans  le- 
quel ils  étaient  tombés.  C'est  de  là,  de  cette  fa- 
tale connaissance,  que  devait  révéler  la  violation 
de  la  défense  divine,  que  l'arbre  dont  le  fruit 
était  interdit,  prit  son  nom  et  fut  appelé  l'arbre 
de  la  science  du  bien  et  du  mal.  Car  les  incom- 
modités de  la  maladie  font  mieux  connaître  le 
prix  de  la  santé.  Ils  connurent  donc  qu'ils 
étaient  nus,  c'est-à-dire  dénués  de  cette  grâce  qui 
les  empêchait  de  rougir  de  leur  nudité,  quand 
aucune  loi  du  péché  n'imposait  encore  de  ré- 
sistance contre  l'esprit.  Dès  lors,  ils  connurent 
ce  qu'ils  eussent  plus  heureusement  ignoré,  si, 
fidèles  et  obéissants  à  Dieu,  ils  n'eussent  point 
commis  cette  faute,  qui  leur  fit  expérimenter  le 
malheur  do  l'infidélité  et  de  la  désobéissance. 
Aussi,  confus  de  la  révolte  de  leur  chair,  qui 
était  un  témoignage  et  un  châtiment  de  leur 
propre  révolte,  ils  entrelacèrent  des  feuilles  de 
figuier  et  se  firent  des  ceintures  ou  des  tabliers 
pour  leurs  membres  honteux.  Car  quelques  in- 


non  omni  modo  ad  arbitrium  nostrum  (a)  movel, 
aut  non  movel,  pudcnda  dicunlur,  quod  ante  pecca- 
lum  horainis  uou  fuerunt.  Nam  sicul  scriplum  est  : 
«  Nudi  erant,  et  non  con'"undebanlur  :  »  (Gen. 
H,  25)  non  quod  eis  sua  nuditas  esset  incognita,  sed 
turpis  nudilas  nondum  erat  ;  quia  nondum  libido 
membra  illa  prteter  arbitrium  commovebal,  nondum 
ad  hominis  inobediontiam  redarguendam  sua  ino- 
bedientia  caro  quodam  modo  testimonium  perhibe- 
bat.  Neque  enim  ca?ci  eranl,  ul  imperitum  vulgus 
opinatur  :  quando  quidem  et  ille  vidit  aniraalia,  qui- 
bus  nomina  imposuit;  et  de  iUa  legitur  :  «  Vidit 
mulier  quia  bonum  lignum  in  escam,  el  quia  placet 
coulis  ad  videndura.  »  {Gen.  m,  6.)  Palebant  ergo 
oculi  eorum,  sed  ad  hoc  non  erant  aperti,  hoc  est, 
non  adtenti,  ut  cognoscerent  quid  eis  indumenlo 
gratiae  prœslarelur,  quando  membra  eorum  volun- 
tati  repugnare  nesciebant.  Qua  gralia  remota,  ut 
pœna  reciproca  inobedientia  plecteretur,  exslilit  in 
motu  corporis  quaedam  impudens  novitas,  unde 
esset  indecens  nuditas  ;  et  fecil  adlentos,  reddidit 
que  confusos.  Hinc  est  quod  postea  quam  manda- 
tum  Dei  aperta  transgressione  violarunt,  scriptum 


est  de  illis  :  «  Et  aperti  sunt  oculi  amborum,  et  co- 
gnoverunt  quia  nudi  erant,  et  consuerunt  folia  fiel, 
et  fecerunt  sibi  campestria.  (Ibid.  vu.)  Aperti  sunt, 
inquit,  oculi  amborum,  »  non  ad  videndum,  nam  et 
antea  videbant  ;  sed  ad  discernendum  inter  bonum 
quod  amiserant,  et  malum  quo  ceciderant.  Unde  et 
Ipsum  lignum,  eo  quod  istam  faceret  dignoscen- 
tiam,  si  ad  vescendum  contra  vetitum  tangeretur, 
ex  ea  re  nomen  accepit,  ut  appellaretur  lignum, 
sciendi  boni  et  raali.  Experta  enim  morbi  moleslia, 
evidenlior  fit  etiam  jocunditas  sanitatis.  «  Cognove- 
runt  ergo  quia  nudi  erant  :  »  nudati  scilicet  ea  gra- 
tia,  qua  fiebat  ut  nuditas  corporis  nulla  eos  lege 
peccati  menti  eorum  répugnante  confunderet.  Hoc 
itaque  cognoverunt,  quod  felicius  ignorarent,  si  Dec 
credeutes  et  obedienles  non  committerent,  quod  eos 
cogeret  experiri  infidelitas  et  inobedientia  quid  no- 
cerent.  Proinde  confusi  inobedientia  carnis  suae, 
tamquam  teste  pœna  inobedientia^  suae,  «  consue- 
runt folia  fici,  et  fecerunt  sibi  (.^pud.  lxx,  xsp-.- 
ÇûaaTa.)  campestria,  »  id  est,  succinctoria  genita- 
lium.  Nam  quidam  interprètes  «  succintoria  »  po- 
suerunt.   Porro  autem  «  campestria  »  Latinum  qui- 


(rt)  Vind.  Am.  et  plures  Mss.  moventur,  aut  non  movenUcr.  Er.  movent,  md  non  movent. 
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terprètes  ont  employé  l'expression  :  succincto- 
ria.  Or,  le  mot  latin  campestria,  ceintures,  vient 
de  l'usage  qu'avaient  contracté  les  jeunes  gens, 
de  couvrir  les  parties  honteuses  de  leurs  corps, 
lorsqu'ils  s'exerçaient  nus  dans  les  camps;  et 
ceux  qui  se  ceignaient  ainsi  s'appelaient  vul- 
gairement campestrati.  Ainsi,  ce  mouvement  de 
révolte  de  la  convoitise  contre  la  volonté  cou- 
pable aussi  de  révolte,  la  pudeur  en  couvrait  la 
honte.  De  là,  chez  tous  les  peuples  qui  descen- 
dent de  la  même  origine,  ce  sentiment  de  pu- 
deur si  naturel,  que  certains  l)arbares  ne  dé- 
couvrent point  les  parties  honteuses,  même 
dans  le  bain,  et  qu'ils  les  lavent  avec  leurs 
linges.  Au  milieu  des  profondes  solitudes  de 
l'Inde,  ceux  qu'on  appelle  Gymnosophistes,  qui 
philosophent  nus  dans  ces  forêts,  ont  aussi  le 
soin  de  couvrir  ces  organes,  tandis  que  le  reste 
du  corps  est  sans  vêtement. 

CHAPITRE  XVIII. 

De  la  honte  attachée  à  l'acte  de  la  génération, 
même  dans  l'union  conjugale. 

Lorsque   cette   convoitise  veut  se  satisfaire, 


CHAPITRE  XVIII.  227 

non  -  seulement  par  ces  commerces  criminels 
qui  recherchent  les  ténèbres  pour  échapper  à 
la  justice  humaine,  mais  encore  dans  ces  re- 
lations avec  les  courtisanes  que  la  Cité  terrestre 
permet  (1),  puisque  nulle  loi  ne  les  réprime; 
cette  convoitise,  dis-je,  pour  accomplir  son 
œuvre  fuit  cependant  le  jour  et  les  regards, 
bien  qu'elle  semble  licite  et  impunie;  une  honte 
naturelle  lui  fait  chercher  le  secret  même 
dans  les  mauvais  lieux.  Car,  il  a  été  plus  fa- 
cile à  l'impudicité  de  s'affranchir  du  joug  de  la 
loi,  qu'à  l'impudence  de  supprimer  certaines  ré- 
serves de  la  pudeur.  Les  plus  débauchés  eux- 
mêmes  appellent  ces  infamies  des  actes  déshon- 
nêtes  ;  bien  qu'ils  les  aiment,  ils  rougissent  de 
les  accomplir  au  grand  jour.  Que  dirais-je  de 
l'union  légitime  du  mariage?  Selon  les  pres- 
criptions de  la  loi  civile,  elle  a  pour  but  la  pro- 
duction des  enfants,  et  bien  qu'elle  soit  licite 
et  honnête,  ne  cherche-t-elle  pas  aussi  le  se- 
cret? Est-ce  que  les  serviteurs,  les  paranymphes 
eux-mêmes  et  les  plus  intimes  amis,  qui  d'ordi- 
naire pénètrent  librement  dans  l'intérieur  de  la 
maison,  ne  sont  pas  congédiés,  dès  que  l'époux 
donne  à  son  épouse  les  premiers  témoignages 
d'affection?  «  Toute  bonne  action,»»  a  dit  le 


(1)  Saint  Jérôme  écrivanl  à  Océamis,  au  sujet  de  la  mort  de  Fabiola  :  Autres,  dit-il,  sout  les  lois  de  César, 
autres  sout  celles  du  Christ;  autre  est  le  iiréce[ite  de  Papinien,  autre  celui  de  notre  Paul.  Chez  eux,  l'impu- 
dicité n'a  plus  de  frein;  ;\  l'exception  de  l'inceste  et  de  l'adultère  que  la  loi  condamne,  çà  et  là  sout  des  mai- 
sons de  corruption,  et  la  débauche  est  permise  avec  les  pauvres  servantes,  comme  si  la  condition  faisait  la  faute 
et  non  la  volonté. 


(icni  vcrl)um  csl,  scd  ex  eo  dicluin,  ([uod  juvencs, 
qui  nudi  cxorcebanlur  iu  cainpo,  pudenda  opcrio- 
banl  :  undc  qui  ila  succincli  sunl,cainpeslralos  vul- 
gus  appellat.  Quod  ilaquc  adversns  damnalani  (a) 
cuipa  inobedicnliae  voluntalem  libido  inobedienler 
movebat,  verecundia  pudcnler  tegobai.  Ex  hoc  om- 
ncs  gcnles,  (luoiiiam  ab  illa  slirpc  procrealaî  suiil, 
usque  adoo  lenenl  inlituiu  pudcnda  velare,  ul  qui- 
dfim  barbari  illas  corporis  parles  née  in  balneis  nu- 
das  haboant,  sed  cum  caruni  leguuu'nli.s  lavenl.  Por 
opacas  (iuo(|Uc  India;  soliludines,  cuin  (luidain  nudi 
philosoplicnlur,  uude  (lyninosopliisla;  nouiinanlur; 
adhibenl  laineu  genilalibus  le;,unina,  quibus  pcr  ce- 
tera mcmbrorum  carcnl. 

CAPUT  xvni. 

De   pudore   concubitus,  non  solum  tnclgari,  sed 
etiam  conjugali. 

Opus  voro  ipsum  quod  libidine  taii  peraj;ilur,  non 


solum  in  quibusque  slupris,  ubi  lalebr-Tî  ad  subter- 
fugionda  humana  judicia  requirunlur;  veruin  oliain 
in  usu  scorlorum,  quain  tiMTcna  Civilas  licilam 
lurpiliidinem  fecit,  quamvis  id  agatur,  quod  cjus  Ci- 
vitalis  uulla  Icx  vindicat,  devilal  lauien  publicum 
oliam  pi!rinissa  alque  inipuuila  libido  conspecluin  ; 
et  verecundia  nalurali  habenl  provisuni  lupanaria 
ipsa  scereUnn,  faciliusque  poluil  inipudicilia  non 
liabere  vineula  proiiibilionis,  quain  inipudcnlia  re- 
niovcre  lalibuhi  illius  l'œdilalis.  Sed  banc  eti.nn  ipsi 
Uiri)es  lurpiludinein  vocanl  :  cujus  licet  sinl  ama- 
lores,  o>;lenlalores  esse  non  audent.  Quid  conçu lii- 
lus  conjugalis,  qui  secunduni  niatriinonialiuni 
praîscripla  Tabularuin  procreandorum  (il  caussa  li- 
l»croruiu,  nonue  et  ipse  (]uam(iuarii  sil  licilus  et  ho- 
nesUis,  renioUnn  ab  arbilris  cubile  rt'(iuiril?  Nonne 
oinnes  t'auiulos,  alijue  ipsos  eliani  paranympbos,  et 
(luoseuimiue  ingredi  quadibi;!  necessiludo  perinise- 
ral ,  aule  miUil  foras,   quani   vcl    blandiri  conjux 


(n)  Sic  probaj  notœ  Mss.  At  cditi,   ntipam. 
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prince  de  l'éloquence  romaine  (Cicéron,  m  Tus- 
cuL),u  veut  paraître  au  grand  jour,  »  c'est-à-dire 
aspire  à  être  connue,  celle-ci,  ne  craint  pas  de 
l'être,  et  quoique  bonne  elle  rougit  cependant  de 
la  lumière.  Qui  ne  sait  pourtant  ce  qui  a  lieu  entre 
les  époux,  pour  avoir  des  enfants?  C'est  précisé- 
ment pour  cela  qu'on  déploie  tant  de  solennité 
pour  les  mariages;  toutefois,  lorsque  les  époux 
veulent  avoir  des  enfants,  s'ils  en  ont  déjà,  ils 
ne  souffrent  pas  même  la  présence  de  leurs  pre- 
miers-nés. Ainsi,  cette  œuvre  licite  recherche  la 
lumière  de  l'esprit  et  fuit  celle  des  yeux.  D'où 
vient  cela,  si  ce  n'est  que  cet  acte  légitime  et 
naturel  se  ressent  toujours  de  la  honte  que  le 
péché  y  a  attachée  comme  un  juste  châti- 
ment? 

CHAPITRE  XIX. 

Les  mouvements  impétueux  de  la  colère  et  de  la 
concupiscence  n'existaient  point  avant  le  péché, 
lorsque  la  nature  était  saine;  ils  sont  si  vicieux 
qu'il  est  besoin  du  frein  de  la  sagesse  pour  les 
dominer. 

Aussi,  les  philosophes  qui  ont  approché  plus 
près  de  la  vérité,  (les  Platoniciens),  reconnais- 
sent-ils que  la  colère  et  la  concupiscence  sont 
des  parties  vicieuses  de  l'âme,  parce  qu'elles  por- 

conjugi  incipiat?  Et  quoniam,  sicut  ail  quidam 
Romani  maximus  auctor  eloquii  (Cic.  ni.  Tusc. 
guœst.),  omnia  recte  facla  in  luce  se  collocari 
volunt,  id  est,  appelant  sciri  :  hoc  recte  factum  sic 
appétit  sciri,  ut  tamen  erubescat  videri.  Quis  enim 
nescit,  ut  filii  procreenUir,  quid  iiiter  se  conjuges 
aganl?  quando  quidem  ut  id  agatur,  tanta  celebri- 
lale  ducuntur  uxores  :  et  tamen  cum  agilur  unde  fiiii 
nascantur,  nec  ipsi  tilii,  si  qui  inde  jam  nali  sunt, 
testes  lieri  permiltuntur,  Sic  enim  hoc  recte  factum 
ad  sui  notitiam  lucem  appétit  animorum,  ut  tamen 
réfugiât  oculorum.  Undi;  hoc,  nisi  quia  sic  geritur 
quod  deceat  ex  natura,  ul  etiam  quod  pudeat  comi- 
tetur  ex  pœna  ? 

CAPLT  XIX. 

Quod  partes  irie  afgue  libidinis  tam  vitiose  mo- 
ventur,  ut  cas  necesse  sit  frenis  sapientix  cohi- 
beri,  guse  in  illa  ante  ]}eccatum  naturx  non 
fuerunt. 

Hinc  est   quod  et  illi  philosophi,  qui  veritati  pro- 
pius  accesserunt,  iram  atque  Ubidinem  vitiosas  ani- 

(a)  Vind.  Am.  Er,  et  nostri  Mss. 
repugnando. 
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tent  la  confusion  et  le  désordre  dans  les  actes 
que  la  sagesse  même  autorise  ;   c'est  pour  cela 
qu'elles  ont  besoin  d'être  modérées  par  la  rai- 
son. Cette  troisième  partie  de  l'âme,  ils  la  re- 
présentent placée  comme  au  centre  d'une  cita- 
delle pour  gouverner  les  autres,  qui  par  leur 
obéissance  à  ses  ordres,  établissent  le  règne  de 
la  justice  dans  l'âme  de  l'homme  tout  entière. 
Or,  ces  deux  parties,  qui,  d'après  eux,  sont  vi- 
cieuses même  dans  l'homme  sage  et  tempérant; 
mais  si  vicieuses  qu'il  faut  tout  le  frein  modéra- 
teur de  la  raison,  pour  comprimer  leur  violence  et 
ne  leur  permettre  que  ce  qui  est  autorisé  par  la 
sagesse;  par  exemple  que  la  colère  se  borne  à  de 
justes  répressions,  et  la  concupiscence  à  la  pro- 
pagation de  l'humanité;  ces  deux  parties  de 
l'âme,  dis-je,  n'étaient  point  vicieuses  dans  le 
paradis,  avant  le  péché.  Elles  n'avaient  point 
alors  de  mouvements  contraires  à  la  volonté 
droite,  et  par  conséquent  le  frein  de  la  raison 
n'était  pas  nécessaire  pour  réprimer  de  mau- 
vaises tendances.  Et  maintenant,  ces  mouve- 
ments qui  se  modifient  plus  ou  moins  facile- 
ment par  les  efforts  des  hommes  tempérants, 
justes  et  pieux  qui  cherchent  à  maîtriser  ces 
passions,  ne  sont  pas  une  preuve  de  la  corrup- 
tion venant  de  la  nature,  mais  bien  une  consé- 

mi  partes  esse  confessi  sunt,  eo  quod  turbide  atque 
inordinate  moverentur,  ad  ea  etiam  quae  sapientia 
perpetrari  (a)  non  vetat;  ac  per  hoc  opus  habere 
modératrice  mente  atque  ratione.  Quam  partem  ani- 
mi  tertiam,  velut  in  arce  quadam  ad  istas  regendas 
perhibent  collocatam  ;  ut  illa  imperante,  istis  ser- 
vientibus,  possit  in  homine  justitia  ex  omni  animi 
parle  servari.  Haec  igitur  partes,  quas  et  in  homine 
sapiente  ac  tempérante  fatentur  esse  viliosas,  ut  eas 
ab  bis  rébus  ad  quas  injuste  moventur,  mens  cora- 
pescendo  et  cohibendo  refrenel  ac  revocet,  atque 
ad  ea  permiltat,  qua^  sapientiae  lege  concessa  sunt  ; 
sicut  iram  ad  exercendam  justam  coercilionem,  si- 
cut Ubidinem  ad  propagande  prolis  ofTicium  :  hae 
inquara  parles  in  paradiso  ante  peccatum  vitiosae 
non  erant.  Non  enim  contra  rectam  voluntatem  ad 
aliquid  movebantur,  unde  necesse  essel  eas  (6)  ra- 
tionis  tamquam  frenis  regentibus  abstinere.  Nam 
quod  nunc  ita  moventur,  et  ab  eis  qui  temperanter 
et  juste  et  pie  vivunt,  alias  facilius,  alias  difTicilius, 
tamen  cohibendo  et  {c)  refrenando  modificatur,  non 
est  utique  sanitas  ex  natura,  sed  languor  ex  culpa. 
Quod  autem  irae  opéra  aliaruraque  affectionum   in 

perpetrari  vetat  :  omissa  negante  particula.  —  (b)  Lov.  ratione.  —  (c)  Mss.  et 
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quence  de  la  faute  punie  par  de  telles  infirmi- 
tés. Et  si  les  œuvres  de  la  colère  et  des  autres 
passions,  quels  qu'en  soient  les  paroles  ou  les 
actes,  ne  nous  imposent  pas  la  honte  du  secret, 
comme  les  œuvres  de  la  concupiscence,  c'est 
assurément  parce  que  nos  membres  ne  se  meu- 
vent pas  au  gré  de  ces  autres  passions,  mais  au 
commandement  de  li  volonté  qui  donne  son 
assentiment  et  domine  absolument  leur  action. 
En  effet,  celui  qui,  dans  la  colère,  lance  des  inju- 
res ou  des  coups,  ne  le  pourrait  faire,  si  la  langue 
et  la  main  n'étaient  mis  en  mouvement  pour 
ainsi  dire  :  par  l'ordre  de  la  volonté  et  n'est-ce 
pas  la  volonté  qui  les  fait  mouvoir,  même  en 
l'absence  de  la  colère  ?  Quant  aux  organes  de 
la  génération,  la  concupiscence  le  a  tellement 
assujettis  à  son  empire  que,  sans  elle  soit  spon- 
tanément ,  soit  provoquée,  ils  ne  sauraient  se 
mouvoir.  Voilà  ce  qui  nous  fait  honte,  voilà  ce 
qui  ne  saurait  s'exposer  aux  regards  sans  rougir: 
L'homme  soufifrirait  plutôt  une  foule  de  témoins 
quand  il  s'emporte  contre  un  autre  homme,  qu'il 
n'en  souffrirait  un  seul  quand  il  se  livre  aux 
jouissances  légitimes  du  mariage. 

CHAPITRE  XX. 

De  l'impudente  et  vaine  effronterie  des  Cyniques. 

C'est  ce  que  n'ont  pas  compris  ces  philosophes 
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impudents,  appelés  Cyniques,  qui  professent 
cette  maxime  immonde,  effrontée,  honteuse  et 
qui  tend  à  bannir  toute  pudeur  humaine  :  à  sa- 
voir que,  comme  les  œuvres  du  mariage  sont 
légitimes,  on  ne  doit  pas  avoir  honte  de  les  ac- 
complir en  plein  jour,  au  milieu  de  la  rue  ou 
sur  une  place  publique.  Cependant,  la  pudeur 
naturelle  a  prévalu  sur  cette  opinion  erronée. 
Car,  bien  qu'on  assure  que  Diogène  ait  agi 
parfois  conformément  à  ses  leçons,  dans  la  pen- 
sée, sans  doute,  de  rendre  sa  secte  plus  célèbre, 
en  imprimant  dans  les  souvenirs  de  l'homme 
un  acte  plus  fameux  de  haute  impudence  ;  les 
Cyniques  cependant  ne  l'ont  point  imité  de- 
puis, et  la  pudeur  a  eu  plus  de  pouvoir  pour 
faire  respecter  l'homme  par  son  semblable,  que 
l'erreur  pour  l'assimiler  au  chien.  Aussi,  je  sup- 
pose que  Diogène,  ou  ceux  dont  on  rapporte  de 
telles  infamies,  les  ont  plutôt  simulées  sous  les 
yeux  d'hommes,  qui  ne  pouvaient  savoir  ce  qui 
se  passait  sous  leur  manteau,  qu'ils  ne  les  ont  ac- 
complies à  la  vue  du  public.  Car  ces  philosophes 
ne  rougissaient  pas  de  paraître  se  livrer  à  des 
turpitudes,  quand  la  concupiscence  même  eût 
rougi  de  se  montrer.  Et  maintenant  nous  voyons 
encore  des  philosophes  cyniques  :  avec  le  man- 
teau, ils  portent  la  massue  ;  aucun  d'eux  n'ose- 
rait cependant  commettre  ces  obscénités,  sans 


quihusque  dictis  atque  factis  non  sic  abscondil  ve- 
recundia,  iil  opéra  libidinis  (|uae  sunl  j^'ciiilalibus 
membris,  quid  caussîe  esi,  nisi  quia  in  céleris  inem- 
bra  corporis  non  ipsae  allecliones,  scd  cum  eis  con- 
senserit,  volunlas  movel,  quai  in  usu  eorum  omnino 
dorninalur?  Nam  quisquis  vcrbuiii  emillil  iralus,  vel 
etiam  quemquain  peroulit,  non  possct  hoc  facere, 
nisi  lingua  el  manus  jubente  quodam  modo  volun- 
tale  movcrentur  :  quir;  ineinbra,  cliam  cum  ira  nulla 
esl,  moventur  eadem  volunlalc.  Al  vero  f,M'nilales 
corporis  parles  ila  libido  suo  juri  quodam  modo 
mancipavil,  ul  moveri  non  valeant,  si  ipsa  delueril, 
cl  nisi  ipsa  vel  ullro  vel  excilata  surrexeril.  Hoc  esl 
quod  pudel,  hoc  esl  quod  inluentium  oculos  eru- 
bescendo  devilal  :  magis(|ue  ferl  honio  specla.ilium 
mulliludincm,  quando  injusle  irascitur  homiiii, 
quam  vel  unius  adspeclum  el  (piaiido  juste  miscclur 
uxori. 

CAPUT  XX. 
De  vanissima  tarpitudinc  Ci/nicor-um. 

Hoc  illi  canini  philosophi,  hoc  est  Cynici,  non  vi- 


derunl,  profcrenles  conlra  humanani  verecundiam, 
(piid  aiiud  quam  caninam,  hoc  est,  immundam  ira- 
pudenlemijuc  senlenliam?  ul  scilicet  quoniam  jus- 
lum  esl  quod  lit  in  uxore,  palam  non  pudeal  id  age- 
re  ;  nec  in  vico  aul  plalea  qualibel  conjugaleiii  concu- 
bitum  devilare.  Vieil  tamen  pudor  naturaiis  opinio- 
nem  hujus  erroris.  Nam  etsi  perhibent  hoc  aliquan- 
do  gloriabuudum  fecisse  Diogenem,  ila  pul.inlem 
seclam  suam  noltiliorem  fulurara,  si  in  hominum 
memoria  insignior  ejus  impu(b'nlia  ligerelur  :  poslea 
lameii  a  Cynicis  lieri  cessalum  esl  ;  plus(|ue  valuil 
pudor,  ul  erultescerent  homiiies  hominiitus,  (|uam 
crror,  ut  liomines  canibus  esse  simiies  atrectareiil. 
Unib^  el  illum  vel  illos,  <|ui  hoc  fecisse  referunlur, 
polius  ari)ilror  eoiieumlieiilium  motus  dédisse  ocuUs 
lioiiiinum  nest'ieiitiuiu  quid  su!»  pallio  (a)  gererelur, 
quam  humano  premente  conspcclii  poluisse  illara 
peragi  voluptateiii.  Ibi  eniiii  philusojihi  mm  eriibcs- 
celtanl  vi(k!ri  se  velle  concumbere,  ui)i  iiliido  ipsa 
erubescerel  surgere.  Et  uuiio  vitb'inus  adhuc  esse 
philosopiios  C.ynicos  :  hi  eiiim  suiil.  qui  non  soium 
amiciunlur  pallio,  verum  etiam  elavani  ferunl  :  nemo 


(a)  Sola  editio  Lov.  terjcretiir.  l'aulo  poât  plcriquc  Mss.  présente  conspectii. 
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pliez,  et  remplissez  la  terre.  »  {Genèse,  i,  28. 
C'est  seulement  depuis  le  péché  que  cette  con- 
cupiscence a  paru  ;  c'est  depuis,  que  la  nature, 
sans  perdre  cependant  toute  pudeur,  mais  ayant 
perdu  l'empire  absolu  qu'elle  exerçait  sur  le 
corps,  la  ressentit,  l'aperçut,  en  eût  honte,  la 
couvrit.  Quant  à  cette  bénédiction  nuptiale  pour 
croitre,  se  multiplier  et  remplir  la  terre,  elle 
demeure,  malgré  le  crime  ;  mais  elle  avait  été 
donnée  auparavant,  pour  nous  apprendre  que 
la  génération  des  enfants  est  la  gloire  du  ma- 
riage et  non  la  peine  du  péché.  Toutefois  à 
présent,  les  hommes,  sans  aucune  connaissance 
des  félicités  du  paradis,  s'imaginent  qu'il  n'eût 
pas  été  possible  d'y  avoir  des  enfants,  sinon  par 
le  moyen  qu'ils  ont  eux-mêmes,  c'est-à-dire  par 
la  concupiscence,  dont  le  mariage,  même  honnê- 
te, ne  laisse  pas  de  rougir,  comme  nous  l'avons  vu. 
Les  uns,  [les  Manichéens)  incrédules  et  railleurs, 
rejettent  totalement  ce  passage  de  la  sainte  Écri- 
ture, où  il  est  question  de  la  honte  de  nos  pre- 
miers parents  après  le  péché,  et  du  voile  dont 
ils  se  couvrirent.  Les  autres  le  reçoivent  avec 
respect,  mais  ne  veulent  pas  entendre  ces  paro- 
les :«  Croissez  et  multipliez,  ))de  la  fécondité  na- 
turelle, parce  qu'il  est  dit  aussi,  mais  dans  un 
sens  spirituel  :   «  Vous  multiplierez  par  votre 

quod  in  sua  benediclione  Deus  dixit  :  «  Crescite,  et 
mulliplicamini,  et  impiété  lerram.  »  (Gen.  i,  28.) 
Post  peccatum  quippe  orta  est  luec  libido  post 
peccalura  eam  natura  non  impudens ,  amissa 
polestate,  cui  corpus  ex  omni  parte  serviebat,  sensit, 
adtendil,  erubuit,  operuit.  Illa  vero  benedictio  nup- 
liarum,  ut  conju.iîali  crescerenU  et  mulliplicarenlur, 
et  iinpierent  terram,  quamvis  et  in  delinquenlibus 
manserif  ;  tamen  anlcquam  delinquerent,  data  est, 
ul  cognoscerelur  procreationern  filiorum  ad  gloriam 
connubii,  non  ad  pœnam  pertinere  peccali.  Sed  nunc 
homines,  profecto  illius  quae  in  paradiso  fuit  felici- 
talis  ignari,  nisi  per  hoc  quod  experli  sunt,  id  est, 
per  libidinem,  de  qua  videraus  ipsam  eliam  hones- 
tatcm  erubescere  nuptiarura,  non  potuisse  gigni 
lilios  opinantur:  alii  {Manichxi)  Scripturas  divinas, 
ubi  legilur  post  peccatum  puduisse  nudilalis,  et  pu- 
denda  esse  contecta,  prorsus  non  accipicntes,  sed 
infideliter  irridenles;  alii  vero  quamvis  eas  accipiant 
et  honorent,  illud  tamen  quod  dictum  est  :  «  Crescite 
cl  mulliplicamini,  »  non  secundum  carnalem  fecun- 
ditatem  volunt  intelligi  ;  (luia  et  secundum  animam 
legitur  talealiquid  dictum:«  Multiplicabis  (A)  me  in 

('0  Sic  Vind.  Aui.  et  Ms?,  At  Er,  et  Lov,  HUm.  —  {h)  Sic  Mes.  juxta  Grœc.  lxx.  At  editi  :  Multiplicabis  in  anima 
mea  virtutem. 
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s'exposer  à  être  lapidé  ou  du  moins  couvert  de 
crachats.  L'homme  donc  a  naturellement  honte 
de  la  concupiscence,  et  c'est  avec  raison.  Car, 
cette  étrange  révolte,  qui  domine  certains  orga- 
nes, les  soumet  à  sa  seule  puissance,  et  les  sous- 
trait à  l'empire  de  la  volonté,  démontre  assez  clai- 
rement les  effets  pour  l'homme  de  sa  première 
désobéissance.  D'ailleurs,  le  châtiment  devait 
surtout  frapper  les  organes  de  la  génération, 
puisque  le  premier  péché  a  été  la  cause  de 
l'altération  profonde  de  la  nature  humaine; 
personne  n'est  exempt  de  ce  lien  de  corruption, 
à  moins  que  la  grâce  de  Dieu  ne  répare  en  cha- 
cun ce  crime  commis  lorsque  tous  étaient  en  un 
seul,  crime  funeste  à  tous  et  que  venge  la  jus- 
tice de  Dieu. 

CHAPITRE  XXI. 

La  bénédiction  donnée  avant  le  péché  pour  la  pro- 
pagation de  la  race  humaine,  n'a  pas  été  détruite 
par  la  prévarication  d'Adam  ;  la  concupiscence 
s'y  est  jointe  avec  ses  infirmités. 

Loin  de  nous  donc  cette  pensée  que,  dans  le  pa- 
radis, les  premiers  époux  fussent  soumis  à  cette 
concupiscence,  dont  la  h'>nle  les  oblige  à  se 
couvrir,  pour  l'accomplissement  de  ces  paroles 
de  la  bénédiction  divine  :  «  Croissez  et  multi- 

lamen  eorum  audet  hoc  facere  :  quod  si  aliqui  ausi 
essent,  ut  non  dicam  ictibus  lapidentium,  certe 
conspuentiumsalivisobruerentur.  Pudet  igitur  hujus 
libidinis  huraanam  sine  ulia  dubitatione  naturam, 
et  merilo  pudet.  In  ejus  quippe  inobedienlia,  quaî 
genitalia  corporis  mcmbra  solis  suis  motibus  subdi- 
dit,  et  polestati  voluntatis  eripuit,  salis  ostendilur, 
quid  sit  hominis  (a)  ilii  primai  inobedientise  retribu- 
tura  :  quod  in  ca  maxime  parte  oportuit  apparere, 
qua  generatur  ipsa  nalura,  qux  illo  primo  ei  magno 
in  delerius  est  mutata  peccato  :  a  cujus  nexu  nullus 
eruitur,  nisi  id  quod,  cum  omnes  in  uno  essonl,  in 
comraunem  perniciem  perpetralum  est,  et  Dei  justi- 
lia  vindicatum,  Dei  gralia  in  singulis  expielur. 

CAPUT  XXI. 

De  benedictione  multiplicandx  fecunditafis  hu- 
manx  ante  peccatn/i),  quam  prevaricatio  non 
adimcret,  et  cui  libidinis  inorbus  accesserit. 

Âbsil  itaque,  ut  crcdamus  illos  conjuges  in  para- 
diso constilulos  per  hanc  libidinem,  de  qua  erubes- 
cendo  eadem  menibra  texerunt,  impieturos  fuisse 


LIVRE  XIV.  — 

vertu  les  forces  de  mon  âme.  »  {Ps.  cxxxvii,  4.) 
Quaut  aux  paroles  de  la  Genèse  qui  suivent  : 
«  Et  remplissez  la  terre,  et  dominez  sur  elle,  ))ils 
entendent  par  la  terre,  la  chair  que  l'âme  rem- 
plit par  sa  présence,  qu'elle  domine  en  souve- 
raine, lorsqu'elle  est  multipliée  en  vertu.  Mais, 
pour  les  fruits  de  la  chair,  ils  soutiennent  qu'ils 
n'ont  pu  naître  alors,  pas  plus  qu'aujourd'hui, 
sans  la  concupiscence  qui,  après  le  péché,  s'est 
déclarée,  portant  avec  elle  la  honte  et  forçant 
l'homme  à  se  couvrir;  que,  d'ailleurs,  nos  pre- 
miers parents  ne  devaient  point  avoir  d'enfants 
dans  le  paradis,  mais  en  dehors,  puisque  c'est 
seulement  après  qu'ils  en  furent  chassés,  qu'ils 
se  connurent  et  qu'ils  curent  des  enfants. 

CHAPITRE  XXII 

Du  lien  conjugal  institué  et  béni  de  Dieu  dès 
^origine. 

Mais  pour  nous,  nous  ne  doutons  pas  que 
croître,  multiplier  et  remplir  la  terre,  en  vertu 
de  la  bénédiction  divine,  ne  soit  un  don  du  ma- 
riage que  Dieu  établit,  dès  le  commencement, 
avant  le  péché,  en  créant  l'homme  et  la  femme, 
c'est-à-dire  deux  sexes  différents.  Car  cette  œu- 
vre divine,  est  immédiatement  suivie  de  la  bé- 
nédiction elle-même.  Après  ces  paroles  :  «  Il  les 
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créa  mâle  et  femelle,  »  {Genèse,  i,  27)  l'Écriture 
ajoute  aussitôt  :  a  Et  Dieu  les  bénit  en  disant  : 
Croissez  et  multipliez  et  remplissez  la  terre  et 
dominez  sur  elle.  »  Or,  bien  que  l'on  puisse 
sans  inconvénient  donner  à  ces  dernières  pa- 
roles un  sens  spirituel,  il  est  impossible  d'en- 
tendre les  mots  :  «  mâle  et  femelle,  «  comme  s'il 
s'agissait  d'une  seule  et  même  personne,  sous 
le  spécieux  prétexte  qu'en  l'homme,  autre  chose 
est  ce  qui  gouverne,  et  autre  chose  ce  qui  est 
gouverné .  On  voit  au  contraire,  très^clairement 
ici  la  création  de  deux  êtres,  difierents  de  sexe, 
alin  que  par  eux  leur  race  put  se  perpétuer, 
multiplier  et  remplir  la  terre,  et  ce  serait  une 
grande  absurdité  de  vouloir  disputer  sur  une 
chose  si  évidente.  Il  n'était  en  effet  question, 
ni  de  l'esprit  qui  commande,  et  de  la  chair  qui 
obéit;  ni  de  la  raison  qui  gouverne,  et  de  la 
convoitise  qui  est  gouvernée  ;  ni  de  la  vertu 
contemplative  qui  domine;  ni  de  l'entendement 
et  des  sens.  Mais  évidemment,  il  s'agissait  du  lien 
conjugal  unissant  ensemble  les  deux  sexes,  lors- 
que, interrogé,  s'il  était  permis  de  répudier  sa 
femme,  puisque  Moïse  avait  permis  le  divorce  aux 
Juifs  à  cause  de  la  dureté  de  leur  cœur,  le  Sei- 
gneur répondit  :  a  N'avez-vous  point  lu  que 
celui  qui  les  créa  dès  le  commencement,  les 
créa  mâle  femelle,  et  dit  :  C'est  pourquoi  l'iiom- 


anima  mca  virlule  tua  :  "  (Ps.  r.wxvii,  'i)  uliil  iiuod 
in  Genesi  sequitur:  «  El  impictc  tcrram,  cl  doiiiina- 
mini  cjus,  »  terram  inlellifianl  carneni,  quam  pnf- 
seulia  sua  implel  anima,  ejusquc  maxitiK;  domiuatur, 
cuni  in  virtulc  mulliplicalur.  Canialcs  auleui  Ictus 
sine  libidine,  quaî  post  peccaluni  cxorla,  inspecta, 
confusa,  velala  est,  nec  lune  nasci  poluisse,  sicut 
neque  nunc  possunl  ;  nec  in  panidiso  l'uluios  fuisse, 
sed  foris,  sicul  et  facluni  esl.  Nam  poslca  quam  indi; 
dimissi  sunt,  ad  gignendos  lllios  coierunl,  eoscjuc 
genuerunl. 

CAPUT  XXII. 

De  copula  conjugali  a  Deo  prhnitus  instituta, 
atque  benedicta. 

Nos  aulem  nullo  modo  dul)ilamus  secunduin  lic- 
ncdiclioncm  Dei  crcscere  et  mulliplicari  et  iinplcre 
terrain,  donum  esse  nupliaruin,  (|uas  Di-us  aille  pec- 
catum  liomiuis  ab  inilio  coiistiUiil,  creaiido  iiiascu- 
lum  et  feminam  :  (jui  sexus  evideas  uliquc  iu  eaiiic 
esl.    Iluic  quippc  operi   Dei  (Miain  Iteuediclio   ipsa 


suhjuiicta  est.  Nam  cum  Scriplura  dixissel  :  «  Mas- 
culum,  et  feminam  fecil  eos  :  »  conlinuo  suhdi- 
dit  :  «  Kl  benedixit  eos  Dcus,  dicens  :  Oescite,  cl 
iiuilliplicamini,  et  impiété  terram,  et  domiiiamini 
ejus,  etc.  ))  {Gen.  i,  27.)  Qua""  omnia  quainquani 
non  inconvcnienter  possint  etiam  ad  inlellectum 
spiritalem  referri .  inasculum  tamen  cl  feminam, 
non  sicul  simile  aliqiiid  etiam  in  homine  uno  inlel- 
lisjfi  potesl,  quia  videlicet  in  eo  aliutl  est  (juod  rejiil, 
aliud  ([uod  re.^itur  :  sed  sicut  cvidentissime  apparel 
in  diversi  sexus  corporibus,  masculum  el  feminam 
il.i  crealos,  ut  prolem  {jcenerando  crcscerent,  et  mul- 
liplicarcnlur,  el  implerent  terram,  (o)  magnai  absur- 
dilatis  est  rehiclari.  Neque  enim  de  spiritu  qui 
imperat,  el  carne  (|ua«  obtempérât;  aul  de  anime 
ralionali  qui  reiiit,  et  irralioiiali  cupidilale  quaM'Cgi- 
lur;  aul  dt^  virlule  conlempialiva  qua^  excellil,  el  de 
activa  (jua'  subdilur;  aul  de  intelleetu  mentis,  et 
sensu  eorporis  :  sed  aperle  (b' vineulo  etuijugali,  (juc 
invicein  sibi  uterque  si-xus  (d)strin,i,'itur,  Dominus 
interrogatus  uiruin  liecrel  (niaeumque  ex  caiissa  di- 
millere   uxorem,   (luoniain   piupter    duritam   cordis 


(  a;  Post  et  implerent  teirnm,  iu  edilis  addilum  est  :  Cui  sententia  tam  evidenti  :  quod  abest  a  Mes, 
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me  quittera  son  père  et  sa  mère,  et  il  s'attache- 
ra à  son  épouse,  et  ils  ne  seront  tous  deux  qu'une 
même  chair.  Voici  donc  qu'ils  ne  sont  plus 
deux,  mais  une  même  chair.  Que  l'homme  donc 
ne  sépare  pas  ce  que  Dieu  a  uni.  »  {Matth.  xix, 
4  et  siiiv.)  Ainsi,  il  est  certain  qu'à  l'origine,  les 
deux  sexes  furent  créés  en  personnes  différen- 
tes, comme  aujourd'hui;  s'il  est  dit  :  un  seul 
homme,  c'est  à  raison  ou  de  l'union  conjugale, 
ou  de  l'origine  de  la  femme  tirée  du  côté  de 
l'homme.  Et  c'est  de  ce  premier  acte  de  l'insti- 
tution divine,  que  l'Apôtre  {Ephés.  v,  25;  Col. 
III,  19)  prend  occasion  d'exhorter  les  hommes 
à  aimer  leurs  femmes. 

CHAPITRE  XXIII. 

Si  r /tomme,  conservant  son  innocence,  eût  engendré 
même  dans  le  paradis,  ou  s'il  eût  perdu  la  chas- 
teté dans  la  lutte  contre  les  mouvements  de  la 
concupiscence. 

1.  Quant  à  ceux  qui  prétendent  que,  sans  le 
péché,  il  n'y  eût  eu  ni  union,  ni  génération, 
que  veulent-ils,  sinon  rendre  le  péché  néces- 
saire pour  compléter  le  nombre  des  saints?  En 
effet,  si,  dans  leur  opinion,  le  péché  est  la  cause 
de  la  génération,  nos  premiers  parents  seraient 


DE  DIEU. 

restés  seuls  en  s'en  abstenant;  mais  alors,  pour 
qu'il  n'y  eût  pas  seulement  deux  justes,  pour 
qu'ils  fussent  nombreux,  le  péché  était  néces- 
saire. C'est  là,  assurément,  une  opinion  absur- 
de ;  ne  vaut  il  doue  pas  mieux  croire  que  le 
nombre  des  saints  nécessaire  à  la  perfection  de 
la  Cité  bienheureuse,  serait  aussi  grand,  (juand 
même  personne  n'eût  péché,  qu'il  l'est  à  présent 
par  la  grâce  de  Dieu,  qui  le  forme  de  la  multi- 
tude des  pécheurs,  faisant  son  choix  parmi  les 
enfants  du  siècle  qui  engendrent  et  sont  en- 
gendrés. 

2.  Aussi,  sans  le  péché,  ces  mariages  dignes 
de  la  félicité  du  paradis  eussent  été  exempts  de 
la  honteuse  concupiscence,  et  eussent  donné  des 
enfants  dignes  d'amour.  Comment  cela?  Nous 
ne  saurions  sans  doute  alléguer  des  exemples,  ils 
nous  font  défaut  dans  notre  condition  présente. 
Toutefois,  serait-il  impossible  de  croire  que 
même  cet  organe  eût  pu  être  soumis  à  la  vo- 
lonté, quand  tant  d'autres  le  sont?  Car,  si  nous 
remuons  à  notre  gré  les  pieds  et  les  mains,  les 
faisant  servir  à  leur  usage  propre,  sans  aucune 
résistance,  avec  cette  facilité  étonnante,  que  nous 
admirons  surtout  chez  les  gens  de  métiers  qui, 
par  une  merveilleuse  souplesse ,  surexcitent 
l'énergie  d'une  nature  trop  faible  et  trop  lente; 


Israëlitarum  Moyses  dari  libeilum  repudii  permisit, 
respondil  atque  ait  :<>  Non  legislis,  quia  qui  fecit  («) 
ab  initio,  raasculum  et  feniinam  fccit  eos,  et  dixil  : 
Pi'opter  hoc  diiuitlel  homo  patrem  et  matrein,  et  ad- 
hœrebit  uxori  suœ,  et  erunt  duo  in  carne  una?  Ita- 
que  jam  non  sunt  duo,  sed  una  caro.  Quod  ergo 
Deus  conjunxit,  liomo  non  separet.  »  {Matth.  mx, 
4  et  seq.)  Cortum  est  igitur,  masculum  et  fcminam 
ita  priniilus  institutos,  ut  nunc  humines  duos  diversi 
sexus  videmus  et  novimus  :  ununi  auteni  dici,  vel 
propter  conjunclionem,  vcl  propler  origineni  femi- 
nse,  qua?  de  mascuU  latere  creala  est.  Nam  et  Apos- 
lolus  per  hoc  prinium  quod  Deo  instituente  prtecessit 
exemplum  singulos  quosque  achnouet,  ut  viri  uxores 
suas  diligant.  (Ephes.  v,  23.  Coloss.  m,  19.) 

CAPUT  XVIII. 

An  etiam  in  paradiso  gencrandum  fuissef,  xi  nemo 
peccasset;  vel  utruin  contra  action  libidinis 
pugnatura  il  tic  fuisset  traditio  castitatis. 

\.   Quisquis  auteni  dicil  non  fuisse  coiluros,  nec 
generaturos,  nisi  peccassent,  quid  dicit,  nisi  prop- 


ler numerositalem  sanctorum  necessarium  hominis 
fuisse  peccatum?  Si  enim  non  peccando  soli  rema- 
nerenl,  quia,  sicut  pulant,  nisi  peccassent,  generare 
non  possent;  profecto  ut  non  soli  duo  justi  homines 
possent  esse,  sed  mulli,  necessarium  peccatum  fuit. 
Quod  si  credere  absurdum  est,  illud  potius  est  cre- 
dendum,  quod  sanctorum  numerus  quanlus  cora- 
piendœ  illi  sufTicit  beatissimce  Civilati,  tantus  existe- 
rel,  ctsi  nemo  peccasset,  quantus  nunc  per  Dei 
gratiam  de  multitudine  coliigitur  peccatorum,  quo 
usque  lilii  hujus  sdeculi  générant  et  generanlur. 

2.  Et  ideo  illie  nuptiae  dignae  felicitate  paradisi,  si 
peccatum  non  luisset,  et  diiigendam  prolem  gigne- 
renl,  et  pudendam  libidinem  non  haberent.  Sed 
quomodo  id  tieri  posset,  nunc  non  est  quo  demons- 
Irelur  exemple.  Nec  ideo  tamen  incredibile  débet 
videri,  etiam  illud  unum  sine  ista  iibidine  voluntati 
potuisse  servire,  cui  toi  membra  nunc  serviunt.  An 
vero  manus  et  pedes  moveraus,  cum  volumus,  ad  ea 
qu?e  bis  membris  agenda  sunt,  sine  ullo  renisu, 
tanta  faeilitate,  quanta  et  in  nobis  et  in  aliis  vide- 
mus, maxime  in  artibcibus  quorumque  operura  cor- 
poralium,  ubi  ad  exercendam  infirmiorem  tardio- 


(i;  Vinil.  Am.  et  Er.  qui  fecit  liominem.  Vox  hominem  abesl  a  Lov.  et  a  Mss.  aecoou  a  Grseco  Evaugelii    textu, 
imuio  cl  il  Latine  in  Corbeinsibus  Bibliis  versionis  Vulgatae. 


pourquoi  ne  croirions-nous  pas  que,  sans  la 
concupiscence,  juste  punition  de  la  révolte  de 
^'homme,  ces  organes  eussent  été  soumis,  comme 
les  autres,  à  la  volonté?  Cicéron,  dans  ses  livres 
de  la  République,  examinant  la  différence  des 
gouvernements,  et  prenant  un  terme  de  com- 
paraison dans  la  nature  de  l'homme,  ne  dit- il 
pas  que  l'on  commande  aux  membres  du  corps 
comme  à  des  enfants,  à  cause  de  leur  prompti- 
tude à  obéir  mais  que  les  parties  vicieuses  de 
l'âme  sont  comme  des  esclaves  qu'il  faut  forcer 
à  obéir,  par  plus  de  sévérité?  Cependant,  selon 
l'ordre  naturel,  l'esprit  a  la  préférence  sur  le 
corps,  et  néanmoins  l'esprit  commande  au 
corps  plus  facilement  qu'à  soi-même.  Mais  cette 
concupiscence,  dont  je  traite  en  ce  moment,  est 
d'autant  plus  honteuse,  que  l'esprit  n'est  abso- 
lument maître,  ni  de  lui-même  pour  résister  à 
ses  caprices,  ni  de  son  corps  pour  placer  sous 
les  dépendances  de  la  volonté,  plutôt  que  de  la 
convoitise,  ces  membres  qui  ne  seraient  plus 
honteux,  s'il  en  était  ainsi.  Or,  maintenant,  ce 
qui  nous  fait  rougir,  c'est  la  résistance  du  corps 
qui,  par  sa  nature  inférieure,  devrait  être  sou- 
mis à  l'esprit.  Dans  les  autres  passions,  la  résis- 
tance est  moins  honteuse,  parce  qu'elle  vient  de 
l'esprit  lui-même,  et  qu'il  est  à  la  fois  le  vain- 
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queur  et  le  vaincu  ;  il  y  a  là,  sans  doute,  désordre 


ou  vice,  car,  ce  qui  l'emporte  ici,  c'est  ce  qui 
devrait  être  soumis  à  la  raison,  cependant,  il  est 
toujours  son  maître  à  lui-même,  puisqu'il  n'est 
vaincu  que  par  lui.  Car,  pour  les  victoires  que 
l'esprit  remporte  sur  lui-même,  en  soumettant 
ses  mouvements  passionnés  à  sa  raison,  soumise 
elle-même  à  Dieu,  elles  sont  glorieuses  et  de- 
viennent des  actes  de  vertu.  Et,  d'ailleurs,  il  est 
toujours  moins  honteux  pour  l'esprit  d'être 
vaincu  par  lui-même  que  de  l'être  par  un  corps 
rebelle,  quoique  inférieur  à  lui;  qui,  enfin,  est 
autre  chose  que  lui,  et  qui,  cependant,  n'a  de 
vie,  que  celle  qu'il  lui  communique. 

3.  Mais  quand,  par  la  puissance  de  la  volonté, 
les  autres  membres  nécessaires  à  l'action  déré- 
glée refusent  leur  concours  aux  organes,  que 
meut  la  concupiscence  malgré  la  volonté  ;  la 
chasteté  demeure  intacte  ;  la  délectation  du  pé- 
ché reste,  le  consentement  n'est  pas  donné. 
C'est  cette  résistance  et  cette  opposition,  cette 
lutte  entre  la  volonté  et  la  concupiscence,  ou 
même  cet  appétit  de  la  convoitise,  substitué  à 
l'énergie  de  la  volonté,  qui  n'aurait  point  existé 
dans  le  paradis,  sans  la  révolte  coupable  pu- 
nie par  une  autre  révolte;  là,  ces  organes  eus- 
sent été  soumis  à  la  volonté,  comme  les  autres 


remque  naluram  aLrilior  accessit  industria  ;  et  non 
credimus  ad  opus  generalionis  (iliorum,  si  libido  non 
fuissel,  qutp  peccato  inoi)edicntia3  reiributa  est,  obc- 
dienler  hominibus  ad  voluiilalis  nutum  similiter  ut 
cetera  poluisse  il  la  membra  servire?  Nonne  Cicero 
in  libi'is  de  iicpu!)lica,  curn  de  impcriorum  difleren- 
tia  dispularet,  et  hujus  rei  simililudinem  ex  natura 
bominis  assuinerel,  ul  tiliis  dixil  imperari  corporis 
merabris  propter  obedicndi  faciiitatc.ni  ;  vitiosas  voro 
animi  parles  ut  servos  aspcriorc  iiupcrio  coerceri  ? 
Et  uliquc  oi'ditic  iialurali  aniinus  antoponilur  cor- 
pori,  et  tainen  ipse  animiis  iniperal  corpori  facilius 
quam  sibi.  Verunitam(3n  h;ec  libido,  do  ([ua  nuiic 
disserimus,  eo  inaj^is  crui)esc(!nda  exislit,  (pia  ani- 
mus  iu  ea,  nec  sibi  enicaciter  impcral,  ut  omnino 
non  libcat;  nec  omni  modo  corpori,  ut  pudcnda 
membra  voluntas  potius  quam  libido  commoveat  : 
quod  si  ila  csset,  pudcnda  non  cssent.  Nunc  vcro 
pudel  animum  resisti  sibi  a  corporc,  quod  ci  nalura 
infcriorc  subjcclum  est.  lu  aliis  (juippe  aiïcclionibus 
cum  sibi  resislit,  ideo  minus  pudel,  (juia  cum  a  se 
ipso  vincitur,  ipso  se,  viiicit;  clsi  inordinale  alquc 
vitiose,  quia  ex  his  partibus,  qua^  rationi  sub.jici  dc- 


bcnt;  tamen  a  partibus  suis,  ac  per  hoc,  ut  dictuui 
est,  a  se  ipso  vincitur.  Nam  cum  ordinale  se  animus 
vincit,  ul  irralionales  motus  cjus  menti  rationique 
subdanlur,  (si  lamen  et  illa  Deo  subdita  est,)  laudis 
alquc  virlutis  est.  Minus  lamcn  pudel,  cum  sibi  ani- 
mus ex  viliosis  suis  partibus  non  obtempérât,  quam 
cum  ei  corpus,  quod  allerum  ab  illo  esl,  alque  infra 
illum  est  et  cujus  sine  illo  (a)  nalura  non  vivil,  vo- 
lenti  jubenti(|ue  non  cedit. 

3.  Seil  cum  alia  membra  retincnlui'  volinilatis  ini- 
perio,  sine  ipiibus  ill;i  (jua^  conlra  voluntalein  libi- 
dine  concil.inlur,  id  quod  appelunl,  imi)l(!rc  non 
possunl  ;  pudicilia  cusloditur,  non  amissa,  sed  non 
l)ermissa  delectalione  peccali.  Ilunc  renisum,  banc 
repuf,'nanliam,  banc  volunlalis  et  libidinis  rixam, 
vel  certe  ail  V(duntalis  sutlicienliam,  libidinis  indi- 
ijenliam,  procul  dubio  nisi  culpabilis  inoiieib-nlia 
pœnali  inobedenlia  plcclerelur,  in  paradiso  nuplia? 
non  habercnt,  sed  volunlali  membra  (b)  illa,  ul  cè- 
lera cuneta,  servirent.  lia  génitale  (Vujgil.  Gcorg. 
mi)  .irvum  vas  in  hoc  opus  créai um  seminarci,  ut 
nunc  terram  manus.  El  quod  modo  de  bac  re  nobis 
volentibus  diligenlius  dispulare,  verecundia  resislit, 


[il)  Editi  :  ulla  noturn,  Abest  ulla  a  Mss.  —  {/jJ  Oiuues  Mss.  membra  ut  cetera,  ita  vmcta  servirent. 
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membres.  Le  champ  de  la  génération  (Virgile, 
Géorg.  m)  eût  été  fécondé  par  l'organe  destiné 
à  cette  œuvre,  comme  la  terre  est  ensemencée 
par  la  main  du  laboureur.  Et  si,  à  présent,  la 
pudeur  m'empêche  de  discourir  à  mon  gré  sur 
une  telle  matière,  si  elle  m'oblige  même  à  de- 
mander humblement  pardon  aux  oreilles  chas- 
tes; au  paradis,  ces  précautions  eussent  été 
inutiles;  on  aurait  pu  en  parler  tout  à  son  aise, 
sans  craindre  de  souiller  la  pensée,  et  même,  il 
n'y  aurait  pas  eu  ce  que  nous  appelons  des  pa- 
roles obscènes  ;  car,  tout  ce  qu'on  aurait  dit  sur 
ce  sujet,  eût  été  aussi  honnête  que  ce  que  nous 
disons  des  autres  parties  du  corps.  Aussi,  que 
tout  lecteur  impudique  rejette  la  faule  sur  lui- 
même  et  non  sur  la  nature;  qu'il  accuse  l'im- 
pureté de  son  àme  et  non  le  langage  que  nous 
sommes  obligés  de  tenir;  mais,  tout  homme 
chaste  et  religieux,  lecteur  ou  auditeur,  me  par- 
donnera aisément  ce  que  je  suis  forcé  de  faire 
pour  réfuter  l'infidélité  qui  prétend  nous  com- 
battre, non  avec  les  données  de  la  foi,  mais 
avec  des  raisonnements  fondés  sur  l'expérience. 
Du  reste,  mes  paroles  ne  sauraient  blesser  celui 
qui  ne  se  scandalise  pas  d'entendre  l'Apôtre 
s'élevant  avec  force  contre  les  monstrueuses  abo- 
minations de  ces  femmes  «  qui  changent  l'usage 
selon  la  nature,  en  un  autre  usage  contraire  à 
la  nature  :  »  {Ro7n.  i,  26)  d'autant  plus  qu'il  ne 
s'agit  pas  ici  de  traiter  de  ces  infâmes  obscéui- 


DE  DIEU. 

tés,  pour  les  flétrir  comme  l'Apôtre,  mais  d'ex- 
pliquer, autant  qu'il  est  en  notre  pouvoir , 
l'œuvre  de  la  génération  ;  or  nous  nous  sommes 
efforcés,  comme  lui,  d'éviter  toute  parole  ob- 
scène. 

CHAPITRE  XXIV. 

Les  hommes  innocents  auraient  été  récompensés  de 
leur  obéissance,  en  restant  dans  le  paradis,  et 
alors,  les  organes  de  la  génération  eitssent  été 
soumis,  comme  les  autres,  à  V empire  de  la  vo- 
lonté. 

1.  L'homme  eût  répandu  la  semence,  la  fem- 
me l'eût  recueillie,  selon  les  besoins,  sans  que 
les  organes  eussent  été  excités  par  la  concupis- 
cence ;  ils  eussent  suivi  l'impulsion  de  la  volonté. 
Car,  nous  ne  remuons  pas  à  notre  gré,  les  seuls 
membres  où  dominent  les  articulations  et  les 
os,  comme  les  pieds,  les  mains  et  les  doigts  : 
mais  aussi  ceux  qui  sont  composés  de  chair  et 
de  nerfs.  En  effet,  à  notre  bon  plaisir,  nous  les 
agitons,  nous  les  étendons,  nous  les  plions,  nous 
les  rétrécissons;  ainsi  en  est-il  des  organes  de 
la  bouche  et  du  visage  que  la  volonté  dirige 
comme  il  lui  plaît.  Enfin,  les  poumons  mêmes, 
qui  sont,  après  les  moelles,  les  plus  mous  de 
tous  les  viscères,  et  pour  cette  raison  renfermés 
dans  les  cavités  de  la  poitrine  qui  leur  sert  pour 
ainsi  dire  de  rempart,  ne  se  meuvent-ils  pas  à 
notre  volonté,  comme  des  soufflets  de  forge  ou 


cl  compellil  veniam  honore  pra^falo  a  pudicis  auri- 
bus  poscere,  cur  id  tierct  nulla  caussa  essel  :  sed  in 
omnia  quiu  de  hujusmodi  niembris  scnsum  cogitan- 
lis  adtengcrenl,  sine  ullo  limore  ohscœnitatis  liber 
sermo  ferrelur  :  nec  ipsa  verba  esseni,  qua?  vocaren- 
lur  obscœna;  sed  quidquid  inde  dicerelur,  tani  ho- 
neslum  essol,  quam  de  aliis  ciim  loquiniur  corporis 
partibus.  Quisquis  ergo  ad  lias  litleras  impudicus 
accedit,  culpam  réfugiai,  non  naturani;  facta  deno- 
tel  suse  turpitudinis,  non  verba  nosirœ  necessitatis; 
in  quibus  mihi  facillime  pudicus  et  religiosus  leclor 
vel  auditor  ignoscil,  donec  inlidelitateni  refellam, 
non  de  lide  rerum  inexpertarum,  sed  de  sensu  ex- 
perlarum  argumentanleni.  Legil  enimha^c  sineoffen- 
sione,  qui  non  exhorret  Apostolum  horrenda  femi- 
narum  tlagitia  reprehendentera,  qua?  «  immulaverunl 
naluralem  usum,  ia  cum  usum  qui  est  contra  nalu- 
ram  :  »  {Rom.  i,  26)  piaîcipue  quia  nos  non  damua- 
bilem  obscœnilatem  nunc,  sicut  ille,  commemora- 


raus  alque  reprehendimus,  sed  in  explicandis,  quan- 
tum possumus,  huraanaî  generationis  (a)  effeclibus, 
verba  tamen,  sicut  ille,  obscœna  vitamus. 

CAPUT  XXIV. 

Qiiod  insontes  homines  et  merito  obedientim  in 
paradiso  permanentes,  if  a  genitalibus  membris 
fuissent  usuri  ad  generationein  prolis,  sicut 
ceteris  ad  arbifrium  volunfatis. 

I .  Seminaret  igitur  prolem  vir,  susciperet  femina 
genitalibus  membris,  quando  id  opus  esset,  et  quan- 
tum opus  essel  voluntate  motis,  non  libidineconcila- 
lis.  Neque  enira  ea  soia  membra  movemus  ad  nutum, 
qu?e  compactisarticulala  sunt  ossibus,  sicut  pedes  et 
manus  et  digitos  :  verum  ctiam  illa  quœ  moUibusre- 
niissa  sunl  nervis,  cura  volumus,  movemus  agitando, 
et  porrigendo  producimus,  et  torquendo  flectimus,  et 
constringendo  duramus  ;  sicut  ea  sunt  qua?  in  ore 


{a)  lu  sola  editioue  Lov,  uffectibu?. 
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d'orgues,  quand  nous  respirons  et  que  nous 
parlons;  pour  rendre  les  différentes  inflexions 
de  la  voix,  même  les  cris  et  les  chants.  Je  mets 
de  côté  cette  propriété  naturelle  à  certains  ani- 
maux, de  mouvoir  la  peau  qui  couvre  tout  leur 
corps,  à  l'endroit  seulement  où  ils  en  éprouvent 
le  besoin;  et,  non-seulement  ce  tremblement 
local  de  la  peau,  suffit  à  chasser  les  mouches 
qui  les  tourmentent,  mais  encore  à  faire  tom- 
ber les  flèches  dont  ils  sont  couverts.  De  ce  que 
l'homme  ne  peut  faire  ce  mouvement,  s'en  suit- 
il  que  le  Créateur  ne  pouvait  le  lui  accorder? 
Et  l'homme  lui-même  ne  pouvait- il  avoir  sur 
ces  membre  inférieurs  une  autorité  que  sa  dés- 
obéissance lui  a  fait  perdre?  Car,  enfin,  il  était 
facile  à  Dieu  de  le  créer  de  telle  sorte  que  ces 
organes,  soumis  aveuglément  aujourd'hui  à  la 
concupiscence,  fussent  seulement  au  service  de 
la  volonté. 

2,  Ne  voyons-nous  pas,  en  effet,  des  hommes 
très-différents  des  autres,  faisant  de  leurs  corps 
ce  qui  leur  plait,  s'en  servir  pour  des  choses 
étonnantes  et  peu  communes,  impossible  à 
d'autres  et  à  peine  croyables?  Les  uns  remuent 
leurs  oreilles  séparément  ou  toutes  deux  ensem- 


ble. Ceux-ci,  sans  remuer  leur  tète,  ramènent 
toute  leur  chevelure  sur  le  front  ,  et  la  repla- 
cent à  volonté;  ceux-là  après  avoir  avalé  quan- 
tité d'objets,  se  pressent  un  peu  l'estomac  et  en 
font  sortir,  comme  d'un  sac,  ce  qui  leur  plait, 
dans  un  parfait  état  de  conservation.  D'autres 
imitent  si  bien  le  chant  des  oiseaux,  le  cri  des 
animaux  et  la  voix  de  l'homme,  qu'on  y  serait 
trompé,  si  on  ne  les  voyait,  tant  la  ressemblan- 
ce est  parfaite.  Quelques-uns  font  entendre,  de 
l'extrémité  opposée,  des  sons  si  harmonieux, 
qu'on  les  prendrait  pour  de  véritables  chants. 
Moi-même,  j'ai  vu  un  homme  qui  transpirait  à 
volonté.  Tout  le  monde  sait  que  plusieurs  ver- 
sent des  larmes  en  abondance  et  quand  ils  le 
veulent.  Mais  voici  un  fait  encore  plus  extraor- 
dinaire et  dont  la  plupart  de  nos  frères  ont  été 
témoins  tout  récemment.  11  s'agit  d'un  prêtre  de 
l'église  de  Calame  (1),  nommé  Restitutus.  Tou- 
tes les  fois  qu'il  le  voulait,  (et  on  le  priait  sou- 
vent de  satisfaire  la  curiosité  qui  se  passionne 
pour  le  merveilleux)  aux  accents  imités  de  cer- 
taines voix  plaintives,  il  se  privait  tellement  de 
l'usage  de  ses  sens,  qu'il  ressemblait  à  un  mort; 
dans  cette  situation,  on  pouvait  le  pincer  et  le 


(1)  Calame,  dont  ii  est  ici  question,  n'est  point  une  ville  de  Phénicie,  comme  l'a  pensé  Louis  Vives,  mais  une 
ville  d'Afrique,  située  entre  Hippone  et  Cirta.  Saint  Augustin  en  parie  très-souvent. 


ac  facie,  quantum  potc.st,  voluntas  movel.  Pulmones 
denique  ipsi  omnium,  nisi  medullarum,  moUissimi 
viscerum,  et  ob  hoc  aulro  pecloris  communili,  ad 
spiritum  ducendum  ac  remitleiidum  vocemque  eniil- 
lendam  scu  modilicandam,  sicul  l'olics  fabrorum  vol 
orgaiiorum,  flanlis,  rcspiranlis,  locjuenlis,  clamanlis, 
canlanlis,  scrviuiil  volunlali.  Omillo  (|Uod  animali- 
bus  (julbusdain  naluraliler  iiidiluin  osl,  ut  legmeii 
(juo  corpus  omnc  veslilur,  si  quid  iii  quocumquo 
loco  cjus  scnscrcnt  abi^eiidum,  ibi  taiilum  moveanl, 
ubiscnliunt;  iiec  soluin  insidciilcs  nuiscas.  vt-ruiii 
ctiam  h;rrentos  (a)  haslas  cutis  trcmore  discutianl. 
Numquid  quia  id  non  polcst  homo,  idco  Crcalor 
quibus  voluit  animanlibus  <lonare  non  poluit  ?  Sic 
ergo  cl  ipsc  homo  potuil  obcdicutiam  ctiam  infcrio- 
rum  haberc  mcml)rorum,  quam  sua  inobcdicnlia  per- 
didit.  Noquc  cnim  Dco  diflicile  fuil  sic  illum  con- 
derc,  ul  in  ejus  carno  ctiam  illud  non  nisi  ojus 
voluntale  movcrclur,  quod  nunc  nisi  libidinc  non 
movclur. 

2.  Nam  cl  hominum  quoruindain  naluras  noviinus 
multum  ccteris  dispar(!s,  et  ipsa  raritalc  miraltilcs, 
noiinulla  ut  volunl  (U'.  corporc  l'acicnliuMi,  ipia'  alii 


nulio  modo  possunl,  cl  audila  vix  crcdunl.  Sunl 
cnim  qui  et  auros  moveanl  vcl  sin.vnilas,  vcl  ambas 
simul.  Sunl  qui  lotam  ca'saricm  capitc  immole, 
quantum  c  pilli  occupant,  doponunl  ad  fronlem, 
revocaiil(iuc  cuin  volunl.  Sunl  qui  eorum  quic  vora- 
vcrinl  iiicredibililer  piurima  et  varia  pau'ulum  prcE- 
cordiis  eonirectatis,  tamquam  de  sacculo  quod  pla- 
cuerit  inlegerrimuin  prot'erunl.  Quidam  vocesavium 
pecorum(|Ue  el  aliorum  quorumiibet  homiiunn  sic. 
imilanlur  at(jue  exprimunt,  ut  nisi  videaiilur,  dicenii 
onniino  non  possinl.  Noniiuili  ab  imo  sine  (h)  pa*- 
(lore  ulîo  ita  numcrosos  pro  arbitrio  sonilus  cdunt, 
ul  c\  illa  cliam  parle  canlare  vidcanlur.  Ipse  sum 
cxpcrlus,  sudarc  hominem  solerc  cumvellcl.  Nolum 
csl,  (juosdam  llere  cum  volunl,  alquo  ubcrtim  lacry- 
nias  fundere.  Jam  iilud  nnillo  est  incredibilius,  quod 
plerique  fralriîs  memoria  recenlissima  experli  sunl. 
Presbvler  fuit  (|uidam  nomine  Ileslilutus  in  panecia 
Calaiiiensis  eeclesia*,  qui  quando  ci  plaeebal,  (roira- 
balur  auleni  ul  hoc  faeeret  ab  eis  ([ui  rein  miraiiilem 
corani  scire  cupiebanl,)  ad  imitatas  quasi  lamenlan- 
lis  cujuslil)et  honiiiiis  voees,  ita  se  auferebal  a  sen- 
sibus,  et  jaeebat  simillimus  mortuo;   ul  non  soluni 


>ij  Vjud,  Am,  et  Er.  arùtaa,  —  (ij  Sic  Mss.  Edili  vero,  puilore. 
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piquer,  il  ne  s'en  apercevait  pas,  il  était  même 
insensible  au  feu,  n'éprouvant  aucune  douleur, 
si  ce  n'est  quand  il  sortait  de  cet  état  et  qu'il  y 
avait  plaie.  Or,  la  preuve  que  son  immobilité 
était  due,  non  à  des  efforts,  mais  à  la  privation 
de  tout  sentiment,  c'est  qu'il  n'avait  pas  plus  de 
respiration  qu'un  mort;  il  disait  cependant  que 
si  on  élevait  beaucoup  la  voix,  il  lui  semblait 
entendre  parler  des  personnes  très-éloignées.  Si 
donc,  au  milieu  de  cette  triste  vie  et  dans  cette 
chair  corruptible,  il  se  rencontre  quelques  hom- 
mes qui  exercent  sur  leurs  corps  un  empire 
merveilleux,  et  en  dehors  de  toutes  les  règles  de 
la  nature,  pourquoi  ne  croirions-nous  pas, 
qu'avant  le  péché  et  la  corruption  qui  en  a  été 
la  conséquence  pénale,  les  membres  de  l'homme 
eussent  pu,  sans  la  concupiscence,  servir  la 
volonté  dans  l'œuvre  de  la  génération  ?  L'hom- 
me a  donc  été  abandonné  à  lui-même,  parce 
qu'il  a  abandonné  Dieu  pour  se  plaire  à  lui  seul, 
et  il  n'a  pu  trouver,  même  en  lui,  l'obéissance 
qu'il  a  refusée  à  Dieu.  De  là,  la  plus  palpable  de 
toutes  les  misères  pour  l'homme,  celle  de  ne 
pas  vivre  à  sa  volonté;  car,  s'il  vivait  ainsi,  il  se 
croirait  bienheureux,  et  cependant  il  ne  le  serait 
pas  même  alors  s'il  ne  vivait  pas  comme  il 
faut. 
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CHAPITRE  XXV. 


Le  vrai  bonheur  ne  se  trouve  pas  en  cette 
vie. 

Cependant,  à  le  bien  prendre,  le  bienheureux 
seul  vit  comme  il  veut,  et  il  n'y  a  que  le  juste 
qai  soit  bienheureux.  Mais  le  juste  lui-même  ne 
vit  pas  comme  il  veut,  s'il  n'est  affranchi  tout- 
à-fait  de  la  mort,  de  l'erreur  et  de  la  souffrance, 
avec  la  certitude  que  cet  état  durera  toujours. 
C'est  là  le  désir  de  notre  nature  et  elle  ne  sau- 
rait être  pleinement  et  parfaitement  heureuse, 
tant  que  ce  désir  n'est  pas  satisfait.  Mais  ici- 
bas,  quel  est  donc  l'homme  qui  vit  comme  il 
veut,  quand  la  vie  elle-même  n'est  pas  en  son 
pouvoir?  Il  veut  vivre,  et  il  lui  faut  mourir, 
comment  donc  vivrait-il  comme  il  veut,  lui  qui 
ne  vit  pas  autant  qu'il  veut?  Et  s'il  veut  mou- 
rir, comment  peut-il  vivre  comme  il  veut,  lui 
qui  ne  veut  pas  vivre?  Cependant,  s'il  veut 
mourir,  ce  n'est  pas  qu'il  se  soucie  peu  de  vi- 
vre, c'est  qu'il  espère  mieux  vivre  après  la 
mort  :  il  ne  vit  donc  pas  encore  comme  il  veut 
et  il  ne  vivra  selon  son  désir,  que  quand  la 
mort  l'aura  conduit  où  il  aspire.  Eh  bien  ! 
alors,  qu'il  vive  donc  comme  il  veut,  puisqu'il 


vellicantes  alque  pungentcs  minime  sentiret,  sed 
aliquando  etiam  igné  urerelur  admoto,  sine  ullo 
doloris  sensu,  nisi  poslmodum  ex  vulnere  :  non  au- 
lem  obnitendo,  sed  non  sentiendo  non  movere  cor- 
pus, eo  probabatur,  quod  tamquam  in  defunclo 
nullus  inveniebatur  anhelitus  :  hominum  lamen 
voccs,  si  clarius  lofjuerentur,  tamquam  de  longinquo 
se  audire  postea  rel'ereljat.  Cum  ilaque  corpus  etiam 
nunc  quibusdam,  licel  in  carne  corruptibili  hanc 
œrumnosaiii  ducentibus  vilam,  ila  in  plerisque  mo- 
tionibus  et  atTeclionibus  extra  usitalum  nalurae  mo- 
dum  mirabililer  serviat,  quid  caussœ  est,  ut  non 
credamus  ante  inobedientia?  peccatuni  corruptionis- 
que  supplicium,  ad  propagandam  prolem  sine  ulla 
libidine  servire  voluntati  humana>  huinana  membra 
poluisse?  Donatus  est  itaque  homo  sibi,  quia  dese- 
ruil  Deum  placendo  sibi  :  et  non  obediens  Dec,  non 
poluit  obedire  nec  sibi.  Hinc  eviden.tior  miseria,  (a) 
qua  homo  non  vivit  ut  vult.  Nam  si  ut  vellet  vive- 
ret,  beatum  se  putaret  :  sed  nec  sic  tamen  esset,  si 
lurpiter  viveret. 


CÂPUT  XXV. 

De  vera  beatitudine ,  quam  iemporalis  vit  a  non 
obtinet. 

Quamquam  si  diligentius  adlendamus,  nisi  beatus, 
non  vivit  ut  vult  :  et  nulius  beatus,  nisi  justus.  Sed 
etiam  ipse  justus  non  vivit  ut  vult,  nisi  eo  pervene- 
rit,  ubi  mori,  lalli.  ofî'endi  omnino  non  possit  ; 
eique  sit  certum,  ita  semper  futurum.  Hoc  enim  na- 
tura  expetit  :  nec  plene  atque  perfecte  beata  erit, 
nisi  adepta  quod  expetit.  Nunc  vero  quis  hominum 
potesl  ut  vult  vivere,  quando  ipsum  vivere  non  est 
in  potestale?  Vivere  enim  vult,  mori  cogitur.  Quo- 
modo  ergo  vivit  ut  vult,  qui  non  vivit  quamdiu  vult? 
Quod  si  mori  voluerit,  quomodo  potesl  in  vult  vi- 
vere, qui  non  vult  vivere?  Et  si  ideo  mori  velil,  non 
quo  nolit  vivere,  sed  ut  post  mortem  melius  vivat  : 
nondum  ergo  ut  vult  vivit, sed  cum  ad  id  quod  vult, 
moriendo  pervenerit.  Verum  ecce  vivat  ut  vult, 
quoniam  sibi  extorsit  sibique  imperavil  non  velle 
quod  non  potest,  atque  hoc  velle  quod  potest  ;  sicut 
ait  Terentius  {In  Andria,  Act.  II,  se.  i);  Quoniam 


(a)  Nonnulli  Mss.  quia.  Et  quidam,  y«o. 
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a  gagné  sur  lui  et  qu'il  s'est  enjoint  à  lui-même 
de  ne  pas  vouloir  ce  qu'il  ne  peut  pas  et  de  vou- 
loir seulement  ce  qu'il  peut,  suivant  cette  maxime 
de  Térence  :  puisque  vous  ne  pouvez  faire  ce  que 
vous  voulez,  contentez-vous  de  vouloir  ce  que 
vous  pouvez.  Mais  quoi  !  est-ce  que  le  bonheur 
consiste  à  souflfrir  patiemment  sa  misère?  Car  on 
ne  saurait  jouir  de  la  vie  bienheureuse  si  on  ne 
l'aime  point.  Or,  pour  l'aimer  comme  il  faut, 
on  doit  nécessairement  l'aimer  plus  que  tout  le 
reste,  puisque  c'est  pour  elle  qu'il  faut  aimer  toute 
autre  chose.  Mais  si  on  l'aime  autant  qu'elle 
mérite  d'être  aimée,  (car  il  n'est  pas  heureux 
celui  qui  n'a  pas  pour  la  vie  bienheureuse  tout 
l'amour  qu'elle  mérite),  il  n'est  pas  possible  de 
l'aimer  ainsi  sans  la  vouloir  éternelle.  La  vie 
sera  donc  bienheureuse,  quand  elle  sera  éter- 
nelle. 

CHAPITRE  XXVI. 

La  félicite  du  paradis  am^ait  pu  être  complète  sans 
la  honte  de  la  concupiscence. 

L'homme  vivait  donc  dans  le  paradis  comme 
il  voulait,  tant  que  sa  volonté  était  soumise  au 
commandement  de  Dieu;  il  vivait  jouissant  de 
Dieu,  dont  la  souveraine  bonté  le  rendait  bon 
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lui-même;  il  vivait  exempt  de  besoin  et  il  dé- 
pendait de  lui  de  vivre  toujours  ainsi.  Ses  ali- 
ments étaient  sous  sa  main,  pour  le  garantir  de 
la  faim  et  de  la  soif,  et  l'arbre  de  vie  pour  le 
préserver  des  infirmités  de  la  vieillesse.  Il  ne 
ressentait  aucune  corruption  dans  son  corps  ou 
dont  son  corps  fut  la  cause  ;  ses  sens  n'éprou- 
vaient aucune  incommoJité.  Il  n'avait  à  redou- 
ter ni  maladie  au-dedans,  ni  accidents  au  de- 
hors. Sa  chair  jouissait  d'une  santé  excellente 
et  son  âme  d'une  parfaite  tranquillité.  Il  n'y 
avait  au  paradis  ni  froid,  ni  chaud  et  son  heu- 
reux habitant  n'avait  à  subir  ni  ces  désirs,  ni 
ces  craintes  qui  sont  la  ruine  de  la  bonne  vo- 
lonté. Là,  point  de  tristesses,  ni  de  folles  joies  : 
sa  véritable  et  perpétuelle  joie  était  en  Dieu 
qu'il  aimait  «  d'une  charité  ardente  procédant 
d'un  cœur  pur,  d'une  conscience  heureuse  et 
d'une  foi  sincère.  »  (I.  Tim.  i,  5.)  La  société 
conjugale  était  fidèle,  sous  le  joug  du  plus 
chaste  amour,  l'harmonie  était  la  gardienne  de 
l'àme  et  du  corps  et  l'observation  du  comman- 
dement divin  était  facile.  Là  on  n'éprouvait  pas 
de  lassitude  d'un  repos  fatiguant,  on  ne  suc- 
combait pas  au  sommeil  malgré  soi.  Dans  une 
si  grande  facilité  pour  toutes  choses  et  au  sein 
d'une  telle  félicité.  Dieu  nous  garde  de  penser 


non  potest  id  fieri  quod  vis,  id  velis  quod  possit  : 
num  idoo  bealus  est,  quia  patienter  miser  est  ?  lîeala 
quippe  vila  si  non  amalur,  non  haljctur.  Porro  si 
airalur  ut  liabetur,  céleris  omnibus  rébus  excellen- 
lius  nccesse  est  ainetur  :  quoniam  propler  hanc 
amandum  est  quidquid  aliud  amalur.  Porro  si  lan- 
lum  amatur,  quantum  amari  digna  est,  (non  enim 
tteatus  est ,  a  (|Uo  ipsa  beali  vita  non  amalur  ut 
digna  est,)  fieri  non  potest,  ut  eam  qui  sic  aniat, 
non  ccternam  velit.  Tune  igitur  beata  cril,  quando 
îeterna  erit. 

CAPUT  XXVL 

Quid  félicitas  in  paradiso  viventium  sine  erubes- 
cendo  appefitu  (/enerandi  officium  credenda  sif 
itnplere  pofuisse. 

Vivebat  itaque  bomo  in  paradiso  sicut  volebat, 
cuamdiu  boc  volei)al  quod  i)eus  jusserat  :  vivei)at 
fruens  Dco,  ex  quo  bono  eral  bonus  :  vivebat  sine 
ulia  egestate,  ita  semper  vivere  liabens  in  polestate. 
(ibus  aderat,  ne  esuriret;  potus,  ne  siiiret-,  iignum 
vitae,  ne  illum  senecla  dissolveret.    Nibil  corruplio- 


nis  in  corporc  vel  ex  corpore  ullas  moleslias  ullis 
ejus  scnsibus  ingercbat.  Nullus  intrinsecus  morbus, 
nullus  ictus  metuebatur  extrinsecus.  Summa  in  carne 
sanilas,  in  (a)  anima  Iota  tranijuillitas.  Sicut  in  pa- 
ra(tiso  nullus  a^stus  aut  frigus,  ita  in  ejus  babitalorc 
luilla  e\  cupiditate  vel  timoré  (6)  accedebal  bon;e 
voiuntatis  otlcnsio.  Nibil  omniiio  triste,  nibil  erat 
inaniter  lu'tum  :  gaudiuni  (r)  veruin  per|)etuabalur 
ex  Deo,  in  quem  llagrabat  «  earilas  de  corde  puro 
et  conscientia  bona  et  lide  non  licta  :  »  (I.  Tim. 
I,  3)  atque  inter  se  conjuguni  lida  ex  boneslo  aniore 
socielas,  concors  mentis  corporisque  vigilia.el  man- 
dati  sine  labore  custodia.  Non  lassitudo  fatigabat 
otiosum,  non  somnus  preniebat  invitum.  In  tanla 
faeilitate  rerum  et  t'elicilale  bominum,  absil  ut  sus- 
picemur  non  potuisse  proleni  seri  sine  libidinis 
morl)o:sed  eo  voiuntatis  nulu  moverentur  illa  mem- 
bra  quo  cetera,  et  sine  ardoris  illecebroso  stimulo 
cuni  tranquillitate  aniini  et  corporis  nulla  corrup- 
tione  integrilatis  inliinderetur  greniio  nnrilus  uxo- 
ris.  {.Eneid.  vin.)  Neque  eniin  (juia  experientia  pro 
bari  non  potest,  idi-o  credenduni  non  est;  quando 
illas  corporis  partes  non  ageret  turbidus  calor,   sed 


(a)  Ms8.  in  enimo  tota  tranquillitas,  —  {!>)  Mss.  accidebal.  —  (c)  Nonnulli  codices  :  gaudium  vero. 
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que  l'homme  n'eût  pu  engendrer  sans  les  infir- 
mités de  la  concupiscence  ;  la  volonté  seule  eût 
suffi  pour  ces  organes,  comme  pour  les  autres 
membres  ;  il  n'eut  point  ressenti  l'aiguillon  de 
la  volupté,  il  eût  conservé  la  tranquillité  de 
l'àmc  et  du  corps  et  la  virginité  de  sa  femme 
n'eût  souffert  aucune  atteinte.  Et  il  ne  faudrait 
pas  récuser  ce  que  j'avance,  parce  que  l'expé- 
rience fait  ici  défaut;  ce  ne  serait  pas,  sans 
doute,  une  ardeur  impure  qui  exciterait  les  or- 
ganes, mais  la  volonté  qui  emploierait  libre- 
ment sa  puissance  à  cette  œuvre  ;  alors  l'acte 
de  la  génération  n'eût  pas  plus  porté  atteinte  à 
la  virginité  de  l'épouse,  que  maintenant  le  flux 
menstruel,  à  l'intégrité  de  la  vierge.  La  même 
voie  qui  livre  passage  au  sang,  peut  bien  don- 
ner entrée  à  la  semence.  Comme  pour  l'enfan- 
tement, les  entrailles  maternelles  se  fussent  di- 
latées non  par  les  gémissements  de  la  douleur, 
mais  par  la  maturité  du  fruit;  ainsi,  pour  la 
conception,  l'accord  de  la  volonté  eût  fait  l'u- 
nion de  deux  êtres  et  non  les  convoitises  de  la 
volupté.  Nous  parlons  de  choses  honteuses  à 
présent,  et  bien  que  nous  fassions  seulement  des 
conjectures  sur  ce  qu'elles  pouvaient  être  avant 
la  honte,  il  vaut  mieux  cependant  par  pudeur, 
mettre  un  terme  à  cette  discussion,  que  de  la 
prolonger  avec  les  faiblesses  de  notre  parole. 
Et  comme  l'expérience  du  fait  que  je  cherche  à 
expliquer,   manque   à    nos    premiers    parents 
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(puisque  par  le  péché,  ils  ont  mérité  l'exil  du 
paradis,  avant  d'avoir  pu  accomplir  cette  œu- 
vre dans  la  paisible  jouissance  d'une  volonté 
chaste  et  libre),  nous  ne  saurions  le  concevoir 
maintenant  qu'avec  les  mouvements  déréglés 
de  la  convoitise.  De  là  cette  pudeur  qui  retient 
notre  langue,  bien  que  les  raisons  ne  fassent 
pas  défaut  à  la  pensée.  Mais  le  Dieu  Tout-Puis- 
sant, créateur  souverain  et  souverainement  bon 
de  toutes  les  natures,  qui  aide  et  récompense 
les  bonnes  volontés,  qui  abandonne  et  con- 
damne les  mauvaises,  les  jugeant  toutes  selon 
l'ordre  de  sa  providence,  n'a  pas  manqué  de 
moyens  dans  sa  sagesse,  pour  tirer  de  la  masse 
maudite  du  genre  humain,  un  certain  nombre 
de  citoyens ,  prédestinés  à  remplir  la  Cité 
sainte .  Il  les  discerne,  par  sa  grâce,  non  par 
leurs  mérites,  puisque  l'humanité  toute  entière 
était  corrompue  et  condamnée,  comme  un 
arbre  flétri  dans  sa  racine  ;  ainsi  il  fait  com- 
prendre aux  élus,  tant  par  leur  propre  déli- 
vrance, que  par  la  réprobation  des  autres, 
quelle  reconnaissance  ils  doivent  à  son  infinie 
libéralité.  Tous  en  effet,  ne  peuvent  s'empêcher 
de  reconnaître  la  bonté  toute  gratuite  qui  les  a 
délivrés  du  supplice,  puisqu'ils  ne  font  plus 
partie  de  la  société  de  ceux  dont  ils  devaient 
partager  les  justes  châtiments.  Pourquoi  donc 
Dieu  n'aurait-il  pas  créé  ceux  qui,  dans  sa  pres- 
cience, deviendraient  pécheurs,  puisqu'il  était 


sponlanea  poleslas,  sicut  opus  esset,  adhiberet  ;  ila 
tune  poluisse  ulcro  conjugis  salva  integrilale  femi- 
nei  gonitalis  virile  scmea  immitti,  sicul  nunc  po- 
losl  eadem  inletrrilalc  salva  ex  utero  virginis  ftuxus 
raenslrui  cruoris  emitti.  Eadem  quippe  via  posset 
illud  injici,  qua  lioc  potesl  ejici.  Ut  cniin  ad  pa- 
riendum  non  doloris  gcmilus,  sed  maluritalis  impul- 
sus  feniiaea  visccra  relaxarel  :  sic  ad  feranduni  et 
concipiendum  non  lilndluis  appetitus,  sed  voluula- 
rius  usus  naluraui  ulramque  conjungeret.  Do  rehus 
loquiiuur  nunc  pudeudis  :  et  ideo  quamvis  anle 
quam  earum  puderet,  quales  esse  potuissent,  conji- 
ciaraus  ul  possunius;  tamen  necessc  esl,  ut  nostra 
disputalio  magis  frcnetur  ea,  quœ  nos  revocat  ve- 
rccundia,  quaia  eloquenlia,  quae  nohis  paruni  sup- 
pelil,  adjuvctur.  Nani  cum  id  quod  dico,  nec  ipsi 
experli  luerint ,  qui  experiri  potueiuiit,  (quoniam 
pra?occupante  peccato  exsilium  de  paradiso  ante 
meruerunt,  quam  siln  in  opère  serendœ  propaginis 
tranquiUo  arijitrio  convenirent,)  quomodo  nunc  cum 
islacomniemorantur,  sensibus  occurrit  liumanis,  nisi 


experientia  libidlnis  turbidse,  non  conjectura  pla- 
cidne  voluntatiï.?  Ilinc  est  quod  impedit  ioquentem 
pudor,  elsi  non  deficiat  ratio  cogitantem.  Verumla- 
raen  omnipolenti  Deo,  summo  ac  sumine  bono  crea- 
tori  omnium  nalurarum,  volunlatura  aulem  bonarura 
adjutori  et  remuneratori,  malarum  autem  relictori  et 
damnatori,  ulrarumque  ordinalori,  non  defuil  utique 
consilium,  quo  certum  numerum  civium  in  sua  sa- 
pienlia  prœdestinalum  eliam  ex  damnato  geuere 
liumano  suœ  Civitatis  impleret  :  nos  eos  jain  meri- 
trs,  quando  quidem  universa  massa  lamquani  in  vi- 
liata  radice  damnala  est,  sed  gralia  discernens  ;  et 
liberatis  non  solum  de  ipsis,  verum  eliam  de  non 
liberalis,  quid  eis  largiatur,  ostendens.  Non  enim 
débita,  sed  gratuita  bonitate  tune  se  quisque  agnos- 
cil  erutum  malis,  cum  ab  eorum  liominum  consortio 
fil  immunis,  cum  quibus  illi  justa  esset  pœua  com- 
raunis.  Lur  ergo  non  crearel  Deus,  quos  peccaluros 
esse  praescivit  ;  quando  quidem  in  eis  et  ex  eis,  et 
quid  eorum  culpa  mererelur,  et  quici  sua  gratia  do- 
naretur,  posset  oslendere,  nec  sub  illo  ereatore  ac 
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assez  puissant  pour  punir  leurs  fautes  et  pour 
manifester  le  don  divin  de  sa  grâce;  quand 
d'ailleurs,  sous  un  créateur  si  sage  et  si  parfait, 
les  désordres  des  méchants  ne  sauraient  boule- 
verser l'ordre  et  l'harmonie  de  la  création? 

CHAPITRE  XXVII. 

La  perversité  des  pécheurs,  anges  ou  hommes,  ne 
trouble  point  l'ordre  de  la  Providence  di- 
vine. 

Aussi,  les  anges  et  les  hommes  pécheurs  sont 
impuissants  à  empêcher  les  «  grands  ouvrages 
du  Seigneur  toujours  proportionnés  à  ses  vo- 
lontés. »  {Ps.  ex,  2.)  Comme  il  dispense  à  cha- 
cun ses  dons,  avec  une  sagesse  égale  à  sa  Toute- 
Puissance,  il  sait  tirer  bon  parti  et  des  bons  et 
des  méchants.  Ainsi,  le  mauvais  ange,  en  pu- 
nition de  sa  mauvaise  volonté,  étant,  dès  l'ori- 
gine, tellement  condamné  et  endurci,  que  toute 
bonne  volonté  en  lui  devenait  désormais  impos- 
sible ;  pourquoi  Dieu,  afin  d'en  tirer  bon  parti, 
n'aurait-il  pas  permis  que  cet  ange  tentât  le 
premier  homme  qui  avait  été  créé  droit,  c'est- 
à-dire  avec  une  bonne  volonté?  L'homme,  en 
effet,  avait  été  créé  de  façon  à  vaincre  le  mau- 
vais ange,  en  s'appuyant  sur  le  secours  de  Dieu; 
mais  au  contraire  à  être  vaincu,  s'il  abandon- 
nait son  créateur  et  son  protecteur,  pour  se 
complaire  vainement  en  lui-même.  Sa  volonté 
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droite  aidée  de  la  grâce  divine,  eut  été  pour  lui 
une  source  de  mérite,  comme  sa  volonté  per- 
verse abandonnant  Dieu,  devint  une  source 
d'iniquité.  Car,  bien  que  l'homme  ne  pût  se 
confier  dans  le  secours  de  Dieu  sans  ce  secours 
même,  il  était  cependant  en  son  pouvoir  de  re- 
jeter le  bienfait  divin,  par  une  vaine  complai- 
sance en  lui-même.  Nous  ne  saurions,  il  est 
vrai,  vivre  ici- bas  sans  le  secours  des  aliments, 
mais  il  est  en  notre  pouvoir  de  ne  pas  prolon- 
ger notre  vie,  ainsi  agissent  ceux  qui  se  suici- 
dent. De  même,  dans  le  paradis,  l'homme  ne 
pouvait  bien  vivre  sans  le  secours  de  Dieu; 
mais  il  pouvait  mal  vivre,  en  perdant  ses  droits 
au  bonheur  et  en  s'exposant  au  juste  châtiment 
qui  devait  suivre  sa  faute.  Pourquoi  donc,  Dieu 
qui  provoyait  la  chute  de  l'homme,  n'aurait-il 
pas  permis  à  l'envieuse  malignité  de  l'ange  de 
le  tenter?  Il  savait  sa  défaite  certaine,  mais  il 
prévoyait  aussi  que  la  postérité  d'Adam  vaincu, 
remporterait,  avec  l'aide  de  sa  grâce,  une  vic- 
toire glorieuse,  qui  serait  le  triomphe  de  ses 
saints.  Ainsi,  rien  de  ce  qui  devait  arriver  n'a 
été  caché  ù  Dieu,  sa  prescience  n'a  forcé  per- 
sonne à  pécher;  et  les  créatures  raisonnables, 
anges  et  hommes,  ont  pu  se  rendre  compte, 
par  leur  propre  expérience,  de  la  différence 
(ju'il  y  a  entre  la  présomption  de  la  créature  et 
la  protection  du  Créateur.  Qui  donc  oserait 
croire  ou  dire  qu'il  n'était  pas  au  pouvoir  de 


disposilore  pervcrsa  inordinatio  dclinqucntium  rcc - 
luin  pcrvertcrel  ordinem  rcruiu? 

CAPUT  XXVII. 

De  peccatorihus,  et  angelis,  et  Iiot/iinibus,  (juonun 
pei'versifas  non  perturbât  providcntiam  Dei. 

Proinde  peccalores,  el  angeli,  cl  liomiiics  nihii 
a,.,'unt,  quo  impodianlur  «  niagua  opéra  Domini,  ex- 
quisilain  omiies  voluiilali's  ojus.  »  {Ps.  ex,  2.)  Qiio- 
niam  qui  providcnUM'  adiiu;  omnipoterUer  sua  cui- 
que  dislribuit,  non  suliini  bonis,  vcruui  eliam  niaiis 
bene  uU  novit.  Ac  per  boc  proptor  meriluin  prini.u 
malœ  vohinlalis  ila  danin.ilo  at(|uo  oljdurato  anjiclo 
malo,  ut  jam  bonani  volunlatoni  ullciius  non  babtî- 
rot,  bone  utens  Deus,  cur  non  perniillere,  ut  ab  ilio 
primus  hoino,  qui  reclus,  hoc  est,  bonai  volunlalis 
rreatus  fueral,  tonlarolur?  Quando  quideni  sic  oral 
instilulus,  ut  si  deadjulorio  Dei  liderel  bonus  bonio, 
malum  angeium  viacorct  :  si  auteni  croaloroni  al(|ue 
adjulorem   Doum  superbe  sibi  placondo  dcsorercl, 


vincorelur  :  meriluni  bonum  babcns  in  adjula  dlvi- 
nilus  voiunlale  recla ,  maiuni  voro  in  dcsercnte 
Oouni  voiunlale  pervcrsa.  Quia  et  ipsum  lidiMe  de 
adjulorio  Dei,  non  quidem  possel  sine  adjulorio 
!)ei  :  nec  tainen  ideo  ab  bis  divin;e  },M'alia>  beneliciis 
sibi  placendo  recedere  non  iiabebal  in  poleslale .' 
Nani  >icul  in  bac  carne  vivere  sine  adjuinenlis  aii- 
nicnloruni  in  poleslale  non  est,  non  auleni  in  ea  vi-- 
V(!re  in  poleslale  est;  (|Uod  laeiiinl  ([ui  se  ipsos  ne- 
canl  ita  i)ene  vivere  sine  adjulorio  Dei,  eliam  in 
paradiso,  non  cral  in  poleslale;  eral  auleni  in  i)o- 
leslale  niale  vivere,  sed  beatiludine  non  pernian- 
sura,  el  pœna  juslissiina  seculura.  (luni  igilur  bujus 
fuluri  casns  buniani  Deus  non  esset  ignarus,  cur 
euni  non  sinerel  invidi  angeli  nialignilale  lenlari  ? 
nuilo  modo  quidem  (|Uod  vincerelur  ineertus,  sed 
nibilo  minus  pr;escius  quod  ab  ejus  semine  adjulo 
sua  gratia  idem  ipse  diabolus  Tuerai  sanclorum  glo- 
ria  majore  vincendus.  lia  faelum  esl,  ut  nec  Deum 
aliquid  lulurorum  bilerel,  nec  pra'sciendo  quenKjuam 
peceare   compellerel  ;   et   ([uid   inleresset   inler  pro- 
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Dieu  d'empêcher  la  chute  de  l'ange  et  de 
l'homme?  Mais  il  a  mieux  aimé  leur  laisser 
toute  liberté  d'action,  afin  de  montrer  tout  le 
mal  que  l'orgueil  peut  causer  et  toute  la  puis- 
sance de  sa  grâce  pour  le  bien. 

CHAPITRE  XXVIII. 

De  la  différence  des  deux  Cités. 

Deux  amours  ont  donc  bâti  deux  Cités  (d);  l'a- 
mour de  soi-même  jusqu'au  mépris  de  Dieu,  la 
Cité  terrestre;  et  l'amour  de  Dieu  jusqu'au  mé- 
pris de  soi-même,  la  Cité  céleste.  L'une  se  glo- 
rifie en  soi,  l'autre  dans  le  Seigneur.  L'une 
mendie  sa  gloire  auprès  des  hommes,  l'autre 
place,  sa  meilleure  gloire  en  Dieu  témoin  de  sa 
conscience.  L'une  gonflée  d'orgueil,  relève  sa 
tête  superbe;  l'autre  dit  à  son  Dieu  :  «  Yous 
êtes  ma  gloire  et  c'est  vous  qui  élevez  ma 
tète.  »  {Ps.  III,  4.)  Dans  l'une,  les  princes  sont 
dominés  par  la  passion  de  dominer  sur  leurs 
sujets,  ou  sur  les  nations  conquises  ;  dans  l'au- 
tre, les  citoyens  sont  unis  par  les  liens  d'une 
mutuelle  charité  et  se  rendent  des  services  ré- 
ciproques, les  chefs  en  veillant  au  bien  de  leurs 
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subordonnés,  les  sujets  en  obéissant.  Celle-là, 
dans  la  personne  des  puissants,  s'admire  dans 
sa  force.  Celle-ci  dit  à  son  Dieu  :  «  Je  vous 
aimerai,  Seigneur,  vous  qui  êtes  toute  ma 
force.  »  {Ps.  XVII,  1.)  Et  les  sages  de  la  cité  ter- 
restre, vivant  selon  l'homme,  n'ont  recherché 
que  les  biens  du  corps  ou  de  l'esprit  ou  même 
ces  deux  biens  à  la  fois  ;  mais  ceux  qui  ont  pu 
connaître  Dieu,  ne  l'ont  pas  glorifié  comme 
leur  Dieu,  ou  sans  lui  rendre  grâce,  se  sont 
égarés  dans  la  vanité  de  leurs  pensées  et  leur 
cœur  insensé  a  été  rempli  de  ténèbres  ;  s'at- 
tribuant  le  nom  de  sages,  c'est-â-dire  s'élevant 
dans  leur  propre  sagesse,  dominés  qu'ils  sont 
par  l'orgueil,  «  ils  sont  devenus  fous;  et  ils  ont 
transféré  l'honneur  dû  au  seul  Dieu  incorrupti- 
ble, à  l'image  de  l'homme  corruptible,  à  des 
figures  d'oiseaux  de  bêtes  à  quatre  pieds  et  de 
reptile?  :  »  {Rom.  i,  21  etc.)  car  ils  ont  porté  les 
peuples  à  ce  culte,  où  ils  les  ont  suivis  dans 
l'idolâtrie  ;  «  et  ils  ont  préféré  rendre  à  la  créa- 
ture l'adoration  et  le  culte  dus  au  créateur  qui 
est  béni  dans  les  siècles.  »  {Ibid.  25).  Dans  la 
Cité  céleste  au  contraire,  l'homme  ne  connaît 
pas  d'autre  sagesse  que  la  piété,  qui  seul  rend 
à  Dieu  un  culte  légitime,  en  attendant  la  ré- 


(1)  Au  livre  douxième.  sur  la  Genèse,  chapitre  xv,  selon  la  lettre;  l'ouvrage  de  la  Cité  de  Dieu  était  annoncé 
eu  ces  termes  :«  Ces  deux  amours,  dit-il,  dont  l'un  est  innocent,  l'autre  immonde,  l'un  basé  sur  la  charité,  l'autre 
sur  l'égoïsme,  ont  établi,  dans  le  genre  humain,  la  distinction  des  deux  Cités,  etc.  Nous  traiterons  ailleurs  plus 
au  long  de  ces  deux  Cités,  si  Dieu  le  permet.  » 


priani  cujusque  pr^esumlionem  et  suam  tuilionem, 
angelicaî  et  liunianœ  rationali  crealura^,  consequenli 
experientia  denionstraret.  Quis  enira  audeat  credere, 
aut  dicere,  ut  neque  angélus,  neque  homo  caderet, 
in  Dei  potestale  non  fuisse.'  Sed  hoc  eorum  poles- 
lati  maluit  non  auferre;  alque  lia  et  quantum  mali 
eorum  superbia,  et  quantum  boni  sua  gratia  valcret, 
oslendere. 

CAPUT  XXVIIL 

De  qualifafe  duarum  Cicitatuw,  terreux  afqne 
ccelesfls. 

Fecerunt  ilaque  Civitates  duas  amores  duo,  lerre- 
nam  scilicel  amor  sui  usquc  ad  contemlum  Dei, 
cœlestem  vero  amor  Dei  usquc  ad  contemlum  sui. 
Denique  illa  in  se  ipsa,  heec  in  Domino  glorialur. 
nia  enim  quaerit  al>  hominibus  gloriam  :  huic  autem 
Deus  conscienticc  Icslis,  maxima  est  gloria.  Illa  in 
gloria  sua  exaltai  caput  suura  ;  haec  dicit  Deo  suo  : 
«  Gloria  mea,  et  exallans  caput  meum.  «  {Psal.  ni. 


•\.)  Illa  in  principibus  ejus,  vel  in  eis  quas  subjugat 
nalionibus  dominandi  libido  dorainatur  :  in  hac  ser- 
viunt  invicem  in  carilate,  cl  prsepositi  consulendo, 
cl  subditi  obtemperando.  Illa  in  suis  polenlibus  di- 
ligit  virlutem  snam  :  hœc  dicit  Deo  suo  :  «  Diligam 
le.  Domine,  virlus  mea.  »  {Psal.  xvu,  2.)  Ideoque 
in  illa  sapienles  ejus  secundum  homines  vivenles, 
aut  corporis  aut  aniini  sui  bona,  aut  ulriusque  sec- 
tali  sunt;aulqui  poluerunl  «  cognoscere  Deum,  non 
ut  Deum  honoraverunt,  vel  gratias  egerunt,  sed  eva- 
nuerunt  in  cogitalionibus  suis,  et  obscuralum  est 
insipiens  cor  eorum  :  dicenles  se  esse  sapientes,  » 
id  est,  dominante  sibi  superbia  in  sua  sapienlia  sese 
cxlollenles,  «  stulli  facli  sunt;  et  immulaverunt  glo- 
riam incorruptibilis  Dei  in  similitudinem  imaginis 
corruptibilis  hominis,  et  volucrum,  et  quadrupedum, 
et  serpentium  :  »  ad  hujuscemodi  enim  simulacra 
adoranda  vel  duces  populorum,  vel  seclalores  fue- 
runt  :  «  et  coluerunl  atque  servierunl  creaturae  po- 
lius  quam  Creatori,  qui  est  benediclus  in  saecula.  » 
{Rom.  I,  21,  etc.)  In   hac  aulem  nulla  est  hominis 
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compense  dans  la  société  des  saints,  où  les      que  Dieu  soit  tout  en   tous.  (I.   Corinth.  xv, 
hommes  seront  associés  aux  anges  mêmes,  afin      28.) 


LIVRE  QUINZIÈME 


Après  avoir  traité  dans  les  quatre  livres  précédents  de  l'origine  des  deux  Cités,  le  saint  docteur,  dans  les 
quatre  livres  suivants,  va  raconter  les  progrès  de  ces  mêmes  Cités.  Il  développe  ce  sujet  de  manière  à 
exposer  les  principaux  chapitres  de  l'histoire  sainte  qui  s'y  rapportent.  Dans  ce  quinzième  livre,  il  expose 
ce  qu'on  lit  dans  la  Genèse,  depuis  Caïn  et  Ahel  jusqu'au  déluge. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des   deux  sociétés   humâmes  qui,    dos   l'oriyitie, 
marchent  à  des  fins  différentes. 

\.  La  félicité  du  paradis,  le  paradis  lui-même, 
la  vie  qu'y  menèrent  nos  premiers  parents,  leur 
péché  et  leur  châtiment,  tout  cela  a  donne  lieu 
à  une  foule  d'interprétations,  de  discussions  et 
d'écrits  divers.  Nous-mêmes  en  avons  aussi 
parlé  dans  les  livres  précédents,  suivant  ce  que 
nous  avons  lu,  ou  ce  que  nous  avons  pu  com- 
prendre des  Saintes-Écritures ,  nous  confor- 
mant à  leur  autorité.  Mais  pour  éclaircir  toutes 
ces  questions  qui  font  naître  des  difficultés  de 


toute  sorte,  il  nous  faudrait  écrire  plus  de  vo- 
lumes que  ne  le  comporte  le  plan  de  cet  ouvrage 
et  ne  le  permettent  nos  loisirs.  Et  nous  n'en 
n'avons  certainement  pas  assez,  pour  nous  arrê- 
ter à  répondre  à  ces  gens  oisifs  et  pointilleux, 
toujours  plus  prêts  à  faire  des  objections,  que 
capables  de  comprendre  les  solutions  »ju'on  leur 
donne.  Je  crois  cependant  avoir  un  peu  dé- 
brouillé ces  grandes  et  difficiles  questions  de 
l'origine  du  monde,  de  l'àmc  et  du  genre  hu- 
main. J'ai  partagé  l'humanité  en  deux  ordres 
distincts  ;  l'un  composé  de  ceux  qui  vivent  selon 
l'homme,  et  l'autre,  de  ceux  qui  vivent  selon 
Dieu;  j'ai  donné  aussi  le  nom  mystique  des 


sapicntia,  nisi  pietas,  qua  recte  colitur  vcrus  Dcus, 
id  oxsp(îClans  prœiniutn  in  socletalo  saiicloruin,  non 
solum  hominum,  vcrum  eliam  Angcloruin,  «  ul  sit 
Dcus  oiniiia  in  omniljus.  »  (l.  Cor.  xv,  28.) 


LIBER   QUINTUS   DECIMUS 

Post  qiuiai  egil  (luatuur  proxime  antecedentihiis  libris 
de  Civilatuiii  duaruni,  terreiioe  ac  cœlesLis  exort», 
libros  tutidem  de  caruiudem  Civilaluin  jiroriirï^u  sub- 
jnugit  Augiisliiius,  idque  arguuitnituni  oa  ratione  ag- 
greditur,  ut  prœcipua  caiiila  sacr;c  liisloriœ  eodeiii 
spectantia  pertraclet,  priiiuun  scilicet  (iiiiiilo  decimo 
hoc  libro  qua;  in  Geuesi  leguulur  a  Caiuo  et  Abele 
usque  ad  diluvium. 

CAPUT  PKIMUM. 

De  duobus  ordl>iU)us  ç/encrationis  huinaatv  in  di- 
versos  fines  ab  iiiitlo  procurrentis. 

I.  De  fclicitale  paradisi,  vol   do   ipso   paradiso,  et 

(a)  Lov.  (le  initio  vel  de  fine  munili.  Abesl  de  fine  ab  cililis  N'iiid.  Am.  l.r.  ol  iindioi  ibus   .Ms?.   dcbelquc    abessc, 
cum  de  fiue  Augustiaus  post  loqueudum  esse  uiox  dicat. 


de  vila  ii)i  primurum  hoiniiiuni,  ooruinquo  peccato 
alipic  supplicio,  nuilli  mu!la  sciisim'umI,  niulla  tllxe- 
riiiil,  Miulla  litloris  niandaveruiil.  Nos  quo(iui*  sc- 
cuiuiuiii  SL'ri[)luras  sanclas,  vol  quod  iu  ois  logiinus, 
vol  quod  ex  l'is  iiilelligorc  j)otiiiMius.  oaruiii  con- 
gruonlcs  auclorilali,  do  his  reluis  in  su[)orioribus  li- 
bris (lixiinus.  Enuoioalius  auloni  si  ista  qua-rantur, 
uudliidioos  ahpio  niulliniodas  pariuut  dispuialionos, 
qua*  plurilius  inloxontla'  sunl  voluniiuibus,  (piani 
hoc  opus  lonipus(iuo  iloi)oscil.  Quod  non  ita  larguni 
haboiinis,  ut  in  omnibus  (pue  possunt  rocpiiroro 
uliosi  ot  scrupulosi,  paralioros  ad  intorroganduni, 
(juani  capacioros  ad  iulolligeiuluiu,  nos  oporloat  iiii- 
niorari.  Arbilror  tainon  silis  nos  jan»  locissc  magnis 
et  difliciliiiins  qua.'sliouibus  de  inillo  vol  (a)  niuu- 
di,  vol  aninue,  vol  ipsius  gonoris  huinani  :  quod 
in  duo  goncra  distrihuimus;  unum  coruni  qui  se- 
cunduni  hominum  allorum  ooruin  (jui  soeundum 
Dcum  vivuiil.  Quas  oliain  myslico  appollamus  Ci- 
vilalcs  (hias,  hoc  est,  duas  .socielalos  honunum  : 
quarum   osl   una  qua^   pravlosliiiala  est  in  a'b  rniini 
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deux  Cités,  à  ces  deux  sociétés  liumaines,  dont 
l'une  est  prédestinée  à  régner  éternellement 
avec  Dieu  et  l'autre  à  subir  d'éternels  suppli- 
ces avec  le  démon.  C'est  là  leur  fin  dernière, 
nous  en  traiterons  plus  tard.  Pour  le  moment, 
puisque  nous  avons  assez  parlé  de  leur  origine, 
soit  dans  les  anges  dont  nous  ignorons  le  nom- 
bre, soit  dans  nos  premiers  parents,  je  crois  de- 
voir considérer  leur  développement  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin  des  générations 
humaines.  Car  tout  cet  espace  de  temps,  pen- 
dant lequel  s'accomplit  cette  perpétuelle  succes- 
sion de  morts  et  de  naissances,  n'est  que  le  dé- 
veloppement, à  travers  les  siècles,  des  deux  Ci- 
tés dont  nous  parlons. 

2.  Donc,  nos  premiers  parents  donnèrent  d'a- 
bord le  jour  à  Caïn,  qui  appartient  à  la  Cité 
des  hommes;  ensuite  à  Abel  ([ui  appartient  à  la 
Cité  de  Dieu.  {Gen.  iv.)  Or,  de  même  qu'eu  cha- 
que homme  se  réalise  cette  parole  de  l'Apôtre  : 
«  Ce  n'est  pas  ce  qui  est  spirituel  qui  est  formé 
le  premier,  mais  ce  qui  est  animal  et  ensuite 
ce  qui  est  spirituel;  »  (I.  Cot\  xv,  46)  car,  issus 
d'une  race  maudite,  nous  devons  naitre  en 
Adam,  méchants  et  charnels,  et  nous  ne  deve- 
nons bons  et  spirituels  qu'eu  Jésus-Christ  qui 
nous  fait  renaître  et  croître;   ainsi,   dans  le 
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genre  humain,  lorsque  les  deux  cités  commen- 
cèrent leur  cours  de  naissances  et  de  morts,  le 
premier  qui  naquit,  fut  citoyen  de  ce  monde,  et 
le  second,  étranger  au  siècle  présent,  appartient 
à  la  Cité  de  Dieu;  prédestiné  par  la  grâce,  élu 
par  la  grâce;  il  était  par  la  grâce  étranger  ici- 
bas  et  aussi  par  ia  grâce  citoyen  du  ciel.  Quant 
à  lui,  il  est  vrai,  il  sort  de  la  même  masse  qui 
subit  la  malédiction  originelle;  mais  Dieu,  sem- 
blable au  potier,  (c'est  la  comparaison  qu'em- 
ploie l'apôtre  {Rom.  ix,  21),  non  par  mégarde, 
mais  très-judicieusement,)  fabrique  avec  la 
même  matière  un  vase  d'honneur  et  un  vase 
d'ignominie.  Or,  le  vase  d'ignominie  a  été  fait 
le  premier  et  ensuite  le  vase  d'honneur,  car,  eu 
chaque  homme,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  précède 
ce  qui  est  mauvais,  par  où  il  faut  nécessaire- 
ment commencer,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'y 
demeurer  ;  ensuite  vient  ce  qui  est  bon,  où  nous 
parvenons  par  noire  avancement  spirituel  et  où 
nous  devons  demeurer.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire 
que  tout  homme  mauvais  deviendra  bon,  mais 
nul  ne  sera  bon  qui  d'abord  n'ait  été  mauvais  ; 
et  plus  l'amélioration  sera  prompte  en  lui,  plus 
tôt  il  méritera  de  porter  le  nom  qu'il  désire  et 
qui  servira  de  voile  au  nom  précédent.  L'Écri- 
ture dit  donc  de  Caïn  qu'il  fonda  une  ville,  mais 


régna re  cum  Dec,  altéra  œtcrnum  suppliciura  subirc 
cum  diabolo.  Sed  isle  finis  est  carum,  de  que  post 
loqueiidum  est.  Nunc  aiilciii  quoniam  de  exorlu 
earuni,  sive  ia  angclis,  quorum  numerus  ignoralur 
a  nobis,  sive  in  duobus  piimis  hominibus,  salis  dic- 
tum  est,  jam  mihi  videlur  carum  aggrediendus  ex- 
cursus, ex  que  illi  duo  gcnerarc  cœperunt,  douce 
homines  gcnerarc  ccssabunt.  Hoc  enlm  universum 
tempus,  sive  saîculum,  iii  que  ceduut  morionles, 
succcduntquc  naseentes,  istarum  duarum  Civitatum 
de  quibus  disputamus;  excursus  est. 

2.  Nalus  est  igilur  prier  Gain  ex  illis  duobus  ge- 
neris  humani  parenlibus,  perlincns  ad  hominura 
Civilatem,  poslerior  Abel  ad  Civilatcm  Dci.  (Goi.  iv.) 
Sicut  enim  in  une  boniinc,  quod  dixil  Aposlolus, 
experimur,  quia  «  non  primum  quod  spiritale  est, 
sed  quod  animale,  postea  spiritale  :  »  (L  Cor.  xv, 
46)  unde  unusquisque,  quoniam  ex  (a)  damnata 
propagine  exoritur,  primo  sit  necessc  est  ex  Adam 
malus  atque  carnalis  ;  quod  si  in  (6)  Cbristum  rc- 
nascendo  profecerit,  posL  eril  bonus  et  spirilalis  : 
si  in  universo  génère  bumano  cum  primum  dute 
islae  cœperunt  nascendo  atque  moriendo  procurrere 


Civilates,  prior  est  nalus  civis  hujus  soeculi  ;  posle- 
rior aulcm  islo  peregriiius  in  saîculo,  cl  pertinens 
ad  Civitatcm  Dei,  gralia  prœdestinalus,  gralia  c!ec- 
lus,  gratin  percgriaus  deorsum,  gralia  civis  sursum. 
Nam  quantum  ad  ipsum  adlinet,  ex  eadem  massa 
orilur,  qu;e  originaliler  est  Iota  damnata  :  sed  lam- 
quam  (igulus  Dcus,  (banc  enim  simiiitudiaem  non 
imprudentcr,  sed  prudenter  inlroducit  Apostolus,) 
ex  eadem  massa  i'ecit  aiiud  vas  in  bonorem,  aliud 
in  contumeliam.  (Uunt.  ix,  21.)  Prius  autem  lactura 
est  vas  in  contumeliam,  post  vero  allerum  in  bono- 
rem :  quia  el  in  ipso  uno,  sicul  jam  dixi,  bomine, 
prius  est  reprobum,  unde  necessc  est  incipiamus,  et 
ubi  non  est  necessc  ut  remaneamus,  poslerius  vcro 
probum,  quo  prolicientes  veniamus,  el  quo  perve- 
nienles  manearaus.  Proinde  non  quidem  omnis 
homo  malus  erit  bonus,  neino  laraen  eril  bonus  qui 
non  eral  malus  :  sed  quanlo  quisque  cilius  muUilur 
ia  melius,  hoc  in  se  facit  nominari  quod  apprehen- 
ilil  cek-rius,  et  posteriore  coopcrit  vocabulum  prius. 
Scriptum  est  itaque  de  Gain,  quod  condiderit  civi- 
*tatem  :  Abel  autem  lamquam  peregrinus  non  con- 
didit.  Superna  est  enim  sanctorum  Civitas,  quamvis 


(rt)  Nouuulli  codices,  ex  Xdam  nota.  —  (b)  Sola  edilio  Lov.  m  Çhristo. 
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Cité  des  saints  est  dans  les  cieux,  bien  qu'elle 
enfante  en  ce  monde  des  citoyens,  au  milieu 
desquelles  elle  accomplit  son  pèlerinage,  jus- 
qu'à ce  que  le  temps  de  son  règne  arrive, 
quand  au  jour  de  la  résurrection  des  corps,  elle 
rassemblera  tous  ses  élus,  pour  les  mettre  en 
possession  du  royaume  promis,  et  les  faire  ré- 
gner éternellement  avec  le  roi  des  siècles,  leur 
souverain. 

CHAPITRE  II. 

Des  enfants  de  la  chair  et  des  enfants  de  la 
promesse. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  eu  ici-bas  une  ombre  et 
une  image  propliclique  de  cette  Cité,  servant  à 
la  figurer  plutôt  qu'à  la  représenter;  venue  au 
temps  fixé  par  avance,  elle  a  reçu  aussi  le  nom 
de  Cité  sainte,  à  cause  de  l'importance  de  ce 
qu'elle  figurait,  mafs  elle  n'était  que  l'image  de 
la  vérité  qui  doit  s'accomplir  un  jour.  C'est  de 
celte  image,  dans  la  condition  d'esclave  et  de  la 
Cité  libre  qu'elle  annonce,  dont  parle  l'Apôtre, 
quand  il  écrit  aux  Galates  :  «  Dites-moi,  vous 
qui  voulez  être  sous  la  loi,  n'entendez-vous 
point  ce  que  dit  la  loi?  Car  il  est  écrit  qu'Abra- 

liic  pariai  cives,  in  quibus  percgrinalur ,  donec 
regni  cjus  teinpus  advcniat,  cum  congrcgalura  est 
omncs  in  suis  corporibus  resurgcnlcs,  qiiando  cis 
proinissuin  dabilur  regiiuui ,  ubi  cum  suo  prin- 
cipe Rcge  sœculoruHi  sine  uilo  Iciiipoi'is  lliie  rcgiia- 
bunt. 

CAPUT  II. 

De  filiis  carnis  et  filiis  pi-omhsionis. 

Uiidjra  sanc  quidam  Civihilis  iui.jus  cl  iinngo  pi'o- 
phclica  ci  signilicanda;  potius  (juaiii  pra'ïciilandie 
scrvivil  in  Icrris,  qua  cam  lcin[)or(!  dcmoiislrari 
oportcbat,  et  dicta  esl  eliain  ipsa  (livilas  sancla  mc- 
rilo  signilicaiitis  imaginis,  non  exprcssa»,  sicul  lu- 
lura  csl,  vcrilalis.  De  hac  imagine  scrvienle,  cl  de 
illa  quam  signilical  libéra  (livilalo,  sic  Aposlolus  ad 
Galalas  loquilur  :  «  Dicilo  mibi,  in(|uil,  su!)  Icgc  vo- 
lenles  esse,  Icgeiu  non  (a)  audistis?  Scriptum  csl 
enim,  quod   Abraham   duos   lilios   babuil,  uuum  de 


liam  eut  deux  fils;  l'un  de  l'esclave,  et  l'autre 
de  la  femme  libre.  Mais  l'enfant  de  l'esclave  na- 
quit selon  la  cliair,  et  l'enfant  de  la  femme  li- 
bre naquit  en  vertu  de  la  promesse.  Tout  ceci 
est  une  allégorie.  Ces  deux  femmes  sont  les 
deux  alliances;  la  première  établie  sur  le  mont 
Sina,  n'engendre  que  des  esclaves  et  est  figurée 
par  Agar.  Agav  est  en  figure  la  même  cbose 
que  Sina,  montagne  d'Arabie,  liée  à  celle  qui 
est  maintenant  Jérusalem,  esclave  avec  ses  en- 
fants. Mais  la  Jérusalem  d'en  Laut  est  vrai- 
ment libre  et  c'est  elle  qui  est  notre  mère.  Car 
il  est  écrit  :  Réjouissez-vous,  stérile,  qui  n'en- 
fantez point  :  poussez  des  cris  de  joie,  vous  qui 
n'êtes  point  mère;  parce  que  celle  qui  était  dé- 
laissée a  plus  d'enfants  que  celle  qui  a  un  mari. 
Pour  nous,  mes  frères,  nous  sommes,  en  Isaac, 
les  enfants  de  la  promesse.  Et  comme  alors  ce- 
lui qui  était  né  selon  la  cbair  persécutait  celui 
qui  était  né  selon  l'esprit,  il  en  est  encore  de 
même  aujourd'hui.  Mais  que  dit  l'Écriture  : 
Chassez  l'esclave  et  son  fils,  parce  que  le  fils  de 
l'esclave  ne  sera  point  héritier  avec  le  fils  de  la 
femme  libre.  Aussi,  mes  frères,  nous  ne  som- 
mes point  les  fils  de  l'esclave,  mais  de  la  femme 
libre  et  c'est  Jésus-Christ  qui  nous  a  acquis  celte 
liberté.  »  [GaL  iv,   21   etc.)   Celte   explication 

ancilla,  cl  unum  de  libéra.  Sed  ille  (luidom  qui  de 
ancilia,  secuiuium  cariicm  nalus  esl  ;  (pii  aulcm  de 
lib(!ra,  i»cr  rcpromissionom  :  qua*  suiil  in  allcgoria. 
IK-cc  enim  suiil  duo  Icsiamcnla,  unum  (luidcm  i^b)  a 
monic  Siua  in  servitulcm  gciierans  (r)  ,  (piod  est 
Agar.  Sina  enim  csl  nions  in  Arai)ia  {d),  (|ui  con- 
juuclus  est  liuic  (|u;e  nunc  est  Jérusalem  :  servit 
enim  cum  lillis  suis.  Quic  aulem  sursum  esl  Jéru- 
salem, libéra  esl,  qu;e  csl  maler  omnium  (e)  nos- 
trum.  Scriptum  esl  cnini  :  La'larc  slcrilis,  \\\xx;  non 
paris;  cruMipe  cl  clama  ,  ipne  non  parluris  :  (juo- 
niam  iiuilli  lilii  dcscrla',  magis  quam  cjus  (pia"  ha- 
ln't  virum.  Nos  autcin,  fralrcs,  sccundum  Isaac 
pronnssionis  lllii  sumus.  Scd  sicul  lune  qui  sccun- 
dum cariicm  nalus  fucrai,  persequcbalur  eum  (jui 
sccundum  spirilum;  ila  cl  nunc.  Sed  (juid  dicll 
Scriplura?  Ejicc  ancillam  cl  lilium  cjus  :  non  enim 
bcrcs  eril  lilius  ancillam  eum  (iiio  libcr.e.  Nosaulcnt, 
fralrcs  non  sumus  ancilbe  lilii,  scd  libérai,  qua  li- 
bcrlalc  Chrislus  nos  liberavil.  »  {GaL  iv,  1\.)  ll;ec 


{(i)  Aliiiiiot  Mss.  jiixta  Vulj^atam,  non  leyisiis?  Alii  cum  cditis  non  awlistis?  lu  lira^co  est,  o'jx  ix&J£Ts,  non 
awlitis?  —  (A)  lia  ouiuos  odili,  jiixla  (ira;c.  xtJj  ôpou?  :  nec  aliter  Mss.  si  paucos  exccperis,  ipii  jiixta  Vulgatam 
liabeut,  in  monte  Sina.  —  (c)  Sic  Mss.  Edili  vero.  qiue  est  Agnv.  —  (il)  l,ov.  qiux  conjunrin  est  :  (lissonlieulibuâ 
cditid  aliis  ul  pluvi({uc  Mss.  —  (ej  Sic  \  iud.  cl  aliiiuol  .Mss.  juxla  Gnuc.  [xr,TT,p  ràvTuv  t.ijlwv.  Al  Er.  et  Lov.  mater 
nost"a . 
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sortie  de  la  bouche  autorisée  de  l'Apôtre,  nous 
livre  le  sens  des  Écritures,  et  nous  apprend 
quelle  interprétation  nous  devons  donner  aux 
deux  Testaments,  l'ancien  et  le  nouveau.  Une 
partie  de  la  Cité  terrestre  est  l'image  de  la  Cité 
céleste  ;  elle  ne  se  figure  pas  elle-même,  mais 
elle  en  figure  une  autre,  aussi  elle  est  esclave; 
car  elle  n'a  ^as  été  instituée  pour  elle-même, 
mais  pour  une  autre  qu'elle  annonce  ;  et  annon- 
cée d'avance,  elle  figure  d'avance  celle  dont 
elle  est  la  première  ébauche.  En  effet,  Agar, 
esclave  de  Sara,  et  son  fils,  sont  comme  une 
image  de  cette  image.  Et  parce  que  les  ombres 
devaient  s'enfuir  à  l'approche  de  la  lumière, 
Sara  la  femme  libre,  figure  de  la  Cité  libre  et 
dont  l'ombre  servait  aussi  à  la  figurer  d'une 
autre  manière,  Sara  s'écrie  :  «  Chassez  l'esclave 
et  son  fils,  car  le  fils  de  l'esclave  ne  sera  pas 
héritier  avec  mon  fils  Isaac,  ou  comme  le  dit 
l'Apôtre  :  avec  le  fils  de  la  femme  libre.  »  Nous 
trouvons  donc  deux  figures  dans  la  (-ité  terres- 
tre, l'une  qui  révèle  sa  propre  présence,  et 
l'autre  qui  sert,  par  sa  présence  même,  de  signe 
à  la  Cité  céleste.  La  nature  viciée  par  le  péché 
enfante  les  citoyens  de  la  Cité  de  la  terre  et  la 
grâce  qui  délivre  la  nature  du  péché,  enfante 
les  citoyens  de  la  Cité  du  ciel  :  d'où  il  suit  que 
ceux-là  sont  appelés  vases  de  colère  et  ceux-ci 
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vases  de  miséricorde.  {Rom.  ix,  22  et  23.)  C'est 
ce  que  figurent  aussi  les  deux  enfants  d'Abra- 
ham; l'un,  Ismaël,  enfant  de  l'esclave  Agar, 
est  né  selon  la  chair;  l'autre,  Isaac,  enfant  de 
Sara,  la  femme  libre,  est  né  en  vertu  de  la  pro- 
messe. Tous  deux,  il  est  vrai,  ont  pour  père 
Abraham;  mais  l'un  est  engendré  selon  la  cou- 
tume qui  prouve  l'action  de  la  nature,  l'autre 
est  donné  en  vertu  de  la  promesse  qui  est  le 
signe  de  la  grâce  ;  là  se  manifeste  l'action  ordi- 
naire de  l'homme,  ici  se  révèle  un  bienfait  di- 
vin . 

CHAPITRE  III. 

La  stérilité  de  Sara  fécondée  par  la  grâce  de 
Dieu. 

Sara  était,  en  effet,  stérile,  {Gen.  xvi)  et 
désespérant  d'être  mère,  elle  résolut  de  l'être 
au  moins  par  sa  servante,  qu'elle  donna  à  son 
mari,  puisqu'elle  ne  pouvait  par  elle-même 
réaliser  ses  désirs.  Ainsi  elle  exige  de  lui  le 
devoir  conjugal,  usant  de  son  droit  en  la  per- 
sonne d'une  autre.  Ismaël  naquit  donc,  comme 
naissent  les  autres  hommes,  de  l'union  des  deux 
sexes,  suivant  la  loi  ordinaire  de  la  nature. 
C'est  pour  cela  qu'il  est  dit  né«  selon  la  chair  » 
non  qu'ainsi  il  ne  soit  encore  un  don  de  Dieu 


forma  intelligendi  de  Apostoliea  aucloritale  descen- 
dens  locum  nobis  aperit,  quemadmodura  Scripluras 
duorum  Testamenlorum  v^leris  et  novi  acciperc  de- 
beamus.  Pars  enim  qucndam  lerrense  Civitatis  imago 
cœleslis  Civilalis  efiecta  est,  non  se  significando, 
sed  alleram,  et  ideo  servions.  Non  enim  propter  se 
ipsam,  sed  propler  aliam  significandam  est  instiluta  ; 
et  précédente  aHa  signiGoalione  cl  ipsa  praîfigurans 
prseGgurala  est.  Namque  Agar  ancilla  Sara?,  ejusque 
fifius,  imago  quœdam  hujus  imaginis  fuit.  El  quo- 
niam  transituraî  erunl  um'orœ  luce  vcniente,  ideo 
dixit  libéra  Sara,  quae  sigiiificabal  liberam  Civita- 
lem,  cui  rursus  aUo  modo  siguificandaB  eliain  illa 
umbra  servicbat  :  «  Ejicc  ancillam,  el  fiiium  ejus; 
non  enim  hères  erit  filius  ancilbe  cum  tilio  meo 
Isaac,  »  quod  ail  Aposlolus,  «  cum  lilio  liberœ.  » 
Invenimus  ergo  in  lerrena  Civitale  duas  formas, 
unam  siiam  prœsenliam  demonslranlem,  alleram 
cœlesti  Civilali  sigiiilicandte  sua  prajsenlia  servien- 
tem.  Parit  aulem  cives  lcrrcna3  Civilalis  pcccalo  vi- 
tiala  natura,  cœlestis  vero  Civilalis  cives  paril  a 
peccato  naturam  iiberans  gratia  :  unde  illa  vocanlur 
vasa  ira,  isia  vasa  misericordiae.  Significalum  est 


hoc  eliam  in  duobus  fil  lis  Abrahge,  quod  unus  de 
ancilla,  quœ  dicebalur  Agar,  sccundum  carnem  na- 
tus  csl  Isinacl,  aller  aulem  de  Sara  libéra  secundum 
repromissioncm  natus  Isaac.  (Rom.  ix,  22  el  23.) 
Ulerquc  quidem  de  semine  Abrahœ  :  sed  illum  gc- 
nuil  demonslrans  consuetudo  naluram,  islum  vero 
dedil  promisso  significans  graliam.  Ibi  humanus 
usus  oslendilur,  hic  divinum  beneficium  commen- 
dalur. 

CAPUT   III. 

De  sferilltate  Sarx,  quam  Del  gratia  fecundavit . 

Sara  quippe  slerilis  eral,  et  desperalione  prolis, 
sallem  de  ancilla  sua  concupiscens  habere,  quod  de 
se  ipsa  non  se  posse  cernebal,  dedil  eam  fœlandam 
viro,  de  quo  parère  volueral,  nec  poluerat.  {Gen. 
XVI.)  Exegil  itaque  eliam  sic  debilum  de  marito, 
ulens  jure  suo  in  utero  aliène.  Nalus  esl  ergo  Is- 
maël, sicul  nascuntur  homines,  pcrmixlione  sexus 
ulriusque,  usitala  lege  nalurae.  Ideo  diclum  est  «  se- 
cundum carnem  :  »  non  quod  isIa  bénéficia  Dei  non 
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et  son  œuvre,  lui  dont  la  sagesse  créatrice 
«  atteint,  selon  qu'il  est  écrit,  d'une  extrémité 
à  l'autre  avec  force  et  dispose  tout  avec  dou- 
ceur :  »  {Sag.  viii,  1)  mais  c'était  pour  distin- 
guer le  don  de  Dieu,  don  purement  gratuit  que 
sa  grâce  réservait  aux  hommes,  par  la  nais- 
sance d'un  autre  fils  qui  devait  avoir  lieu  en 
dehors  du  cours  ordinaire  de  la  nature.  Car  la 
nature  refuse  des  enfants  à  l'union  de  l'homme 
et  de  la  femme,  quand  ils  sont  arrivés  à  l'âge 
d'Abraham  et  de  Sara,  et  que  d'ailleurs  la  sté- 
rilité de  la  femme  a  mis  obstacle  à  sa  fécondité, 
lorsqu'elle  était  plus  jeune.  Or,  dans  cette  cir- 
constance, la  nature  privée  de  postérité,  est 
l'image  de  la  nature  humaine  corrompue  par  le 
péché,  justement  condamnée  et  déchue  à  ja- 
mais de  toute  vraie  félicité.  Aussi,  Isaac,  né  en 
vertu  de  la  promesse,  figure  très-bien  les  en- 
fants de  la  grâce,  les  citoyens  de  la  Cité  libre, 
les  co-héritiers  de  la  paix  éternelle,  où  règne, 
non  plus  l'amour  de  la  volonté  propre  et  privée 
pour  ainsi  dire,  mais  la  jouissance  commune  du 
bien  immuable,  mais  celle  union  de  plusieurs 
cœurs  ne  faisant  qu'un  seul  cœur,  c'est-à-dire 
l'union  parfaite  de  la  charité  dans  l'obéis- 
sance. 


CHAPITRE  IV. 

De  la  guerre  et  de  la  paix  dans  la  Cité  ter- 
restre. 

Quant  â  la  Cité  de  la  terre  qui  ne  sera  pas 
éternelle  (car,  à  la  condamnation  du  dernier 
jour,  elle  ne  sera  plus  Cité),  elle  a  ici-bas  son 
bien  qui  lui  donne  toute  la  joie  que  peuvent 
causer  de  pareilles  choses.  Et  comme  ce  n'est 
pas  un  bien  tel  qu'il  puisse  préserver  ceux  qui 
l'aiment  de  toutes  traverses,  il  arrive  souvent 
que  cette  Cité  est  divisée  contre  elle-même  par 
des  luttes,  des  guerres  et  des  victoires  san- 
glantes; victoires  qui  causent  la  mort  sinon  de 
suite,  du  moins  quelque  jour  inévitablement. 
Car,  quelque  partie  d'elle-même  qui  se  lève 
contre  l'autre,  c'est  avec  le  désir  de  dominer, 
tandis  qu'elle  reste  esclave  de  ses  vices.  Si  elle 
s'exalte  dans  son  triomphe,  c'est  pour  elle  le 
coup  de  la  mort  ;  si  au  contraire,  pensant  à  la 
condition  et  aux  disgrâces  communes,  au  lieu 
de  s'enorgueillir  de  la  prospérité,  elle  se  mo- 
dère par  la  considération  des  revers  possibles  de 
la  fortune,  la  mort  est  toujours  là  pour  lui  en- 
lever le  fruit  de  sa  victoire.  Car  les  vaincus  ne 
seront  pas  éternellement  dominés  par    leurs 


sint,  aul  non  illa  operctur  Dcus,  cujus  opifex  sa- 
pientia  «  adtingil,  »  sicul  scripluni  est,  «  a  fine  us- 
que  ad  linera  forlilor,  cl  disponil  oniniii  suavilcr  :  » 
(.Sap.  vui,  f)  scd  ul)i  sli^niilicanduii;  l'uorat  Dei  do- 
num,  quud  indohiluin  hoiiiiiiiltiis  gralis  ^ralia  lari^n- 
retur,  sic  oportiiil  dari  liliuiii,  (iiiciiiadiiiodiiiii  na- 
lura;  non  dcl)cl)alur  cxcursihus.  Ncf^sil  ciiiiii  nalura 
jam  filius  lali  coiiiraixlioni  maris  cl  leniina,  (jualis 
esse  potcral  Ahraha;  et  Sara'  iii  illa  jam  axiale,  cli;im 
mulioris  accedentc  slerililalc,  quiv  ncc  lune  parorc 
poluit,  quando  non  a;las  fcscunditati,  scd  a;lali  l'o- 
cundilas  dcfuil.  Quod  cr^'o  n.ilura)  sic  idFccla;  Iriic- 
lus  postcrilalis  non  deixdjalur,  si};nilical  quod  na- 
lura gcncris  liumani  peccato  viliala,  ac  pcr  hoc  jure 
damnala,  nihil  Tcra?  fclicilalis  in  posicrum  merc- 
balur.  Rcclo  ipilur  signilical  Isaac  per  repronn'ssio- 
nem  nalus  filios  grali.'c,  cives  Civilalis  libéra',  so- 
cios  pacis  ïetcrna',  ul»i  sil  non  amer  propria?  ac 
privalaî  quodam  modo  voluiUalis,  sed  communi  co- 
demque  immutahili  hono  gaudcns,  alque  ex  mnilis 
unum  C(»r  iacieus,  id  esl  Ça),  perfecli!  eoncors  obc- 
dienlia  carilatis. 


CAPUT  IV. 

De  ferreux  Cicitatis  tel  coneerfatione,  vcl 
pace. 

Terrena  porro  Civitas,  quœ  scmpilerna  non  eril, 
(neque  cnim  cum  in  extremo  supplicio  danuiala 
lucril,  jam  Civilas  eril,)  hic  habel  bouum  suum,  cu- 
jus socielale  hclalur,  qualis  esse  de  talibus  rébus 
kelilia  polesl.  Kl  quoniam  non  esl  laie  bonum,  ul 
luillas  auguslias  facial  amaloribus  suis,  itleo  Civilas 
isia  adversus  se  ipsam  plerum(|ue  dividilur  liligando, 
bellando,  alque  puiriiando,  cl  aul  morliferas,  aut 
cerle  morlales  viclorias  rcquirendo.  Nam  ex  qua- 
cuuKiue  sui  parle  adversus  altcram  sui  parlem  bel- 
lando surrexerit,  quaîril  esse  vicirix  genlium,  cum 
sil  capliva  viliorum.  VA  si  quidem  cum  viceril,  su- 
perblus  exiollilur,  eliam  (b)  morlifera;  si  vero  con- 
dilionem  eogilans  casusque  communes,  magis  quaî 
aecidere  possuni  adversis  angilur,  quam  els  quaî 
proveiicrinl  secundis  rébus  indalur,  tantunnnodo 
niorlalis  esl  isIa  vieloria.  Neque  enim  seinper  domi- 
nari  poteril  permanendo,  els  quos  polueril  subju.irarc 


{n)  Viud.  Atii.  et  Er.  per/ecte  fada  eoncors.  —  (b)  Editi,  fitinm  sic  morlifera.  Abest  sic  a  Mss, 
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maîtres.  Cependant  on  ne  saurait  refuser  avec 
justice  le  nom  de  biens  aux  choses  que  désire 
cette  Cité,  puisqu'elle-mème,  comme  nature 
humaine,  est  un  bien  plus  excellent.  Pour  jouir 
de  ces  biens  inférieurs,  elle  désire  une  certaine 
paix  toute  terrestre,  et  môme  elle  fait  la  guerre 
dans  l'intention  de  l'obtenir.  En  effet,  lors- 
qu'elle est  victorieuse  et  qu'elle  ne  rencontre 
plus  de  résistance,  elle  a  cette  paix  que 
n'avaient  point  les  parties  contraires,  s'achar- 
nant  dans  une  lutte  mutuelle  et  désespérée, 
pour  arriver  à  la  possession  de  biens  qu'ils  ne 
pouvaient  avoir  ensemble.  Cette  paix  est  le  but 
des  guerres  les  plus  périlleuses,  la  victoire  qui 
y  conduit  est  regardée  comme  glorieuse.  Or,  si 
la  victoire  revient  à  la  plus  juste  cause,  qui 
donc  ne  se  réjouirait  d'une  telle  victoire  et  de 
la  paix  si  désirable  qui  la  suit?  Ce  sont  là  de 
vrais  biens  ei  assurément  des  dons  de  Dieu. 
Mais  si,  insouciant  des  biens  plus  excellents  qui 
appartiennent  à  la  Cité  céleste  ou  la  victoire 
sera  accompagnée  d'une  paix  profonde,  sou- 
veraine et  éternelle  ,  on  se  passionne  tel- 
lement pour  ces  moindres  biens ,  qu'on  les 
regarde  comme  les  seuls  biens,  ou  qu'on 
les  préfère  à  ceux  même  que  l'on  croit  plus 
excellents;  il  faut  de  toute  nécessité  que  la 
misère  arrive  et  que  celle  qui  existait  déjà, 
s'augmente. 


CHAPITRE  V. 


[.e  premier  fondateur  de  la  Cité  terrestre  fat  un 
fratricide  ,  le  fondateur  de  la  ville  de  Rome 
imita  son  impiété  en  se  rendant  coupable  du 
meurtre  de  son  frère. 

Aussi  le  premier  fondateur  (Gen.  iv)  de  la  Cité 
terrestre  fut  fratricide,  vaincu  par  la  jalousie, 
il  tua  son  frère,  citoyen  de  la  Cité  éternelle, 
pèlerin  sur  cette  terre  étrangère.  Et  il  ne  faut 
pas  s'étonner,  si  longtemps  après,  lors  de  la 
fondation  de  cette  ville,  qui  devait  être  la  capi- 
tale de  la  Cité  terrestre  dont  nous  parlons  et 
dominer  sur  tant  de  nations,  nous  voyons  ce 
premier  modèle,  cet  archétype,  selon  l'expres- 
sion grecque,  reparaître  comme  une  tradition 
de  famille.  Là  aussi,  en  effet,  s'accomplit  le 
même  crime,  un  de  leurs  poètes  l'atteste  (Lucain 
I,  Pliarsal.);  «  Les  premiers  murs  furent  arro- 
sés du  sang  fraternel.  »  Car  l'histoire  romaine 
place  la  fondation  de  Rome  à  l'époque  du 
meurtre  de  Rémus  par  son  frère  Romulus  ; 
ceux-ci  différent  des  premiers  frères  en  ce  sens 
qu'ils  étaient  tous  deux  citoyens  de  la  Cité  ter- 
restres. Tous  deux  prétendaient  à  la  gloire  de 
fonder  la  républi(|ue  romaine,  mais  à  deux  ils 
ne  pouvaient  avoir  autant  de  gloire  qu'un  seul. 
Car  celui  qui  s'enorgueillit  de  la  domination, 
domine  moins  si  son  pouvoir  est  partagé.  Afin 
donc  de  l'avoir  seul,  l'un  deux  se  débarrasse  de 


vincendo.  Non  aulem  recte  dicunlur  ea  bona  non 
esso,  quae  concupiscil  hsec  Civitas,  quanclo  est  et 
ipsa  in  suc  génère  liumano  melior.  Concupiscit 
enim  terrenam  quamdam  pro  rébus  inflmis  pacem  : 
ad  eam  namque  desidorat  pervenire  bellando.  Quo- 
niam  si  vicerit,  cl  qui  résistai  non  fuerit,  pax  erit, 
quam  non  habebanl  parles  invicem  adversantes,  et 
pro  bis  rcbus  quas  simul  liabere  non  polerant  in'>- 
lici  egeslate  cerlanles.  liane  pacem  requirunl  labo- 
riosa  bclJa  :  banc  adipiscilur  qurc  putalur  gloriosa 
vicloria.  Quando  autinn  vineunt  qui  caussa  jusliovc 
pugnabani,  quis  duiiilel,  gralulandam  esse  vicio- 
riam,  el  provenisso  optalMhMii  pacem?  Hapc  bona 
sunt,  el  sine  dubio  Dei  dona  sunt.  Sed  si  neglectis 
melioribus,  qu.ne  ad  supernam  porlinent  Civilalem, 
ubil  erll  vicloria  in  a^lenia  et  summa  pace  secura, 
bona  isia  sic  concupiscuntur,  ul  vol  scia  esse  crc- 
danlur,  vei  his  quai  me'iora  crcdunlur,  amplius  dili- 
ganiur-,  necesse  es!  miscria  conseqiiaiur,  cl  qu;o 
jnoral  augoaliir. 


CAPUT  V. 

De  primo  fcrrenx  Cicifatis  auctore  fratricida, 
cuju.s  impietati  Romanx  iirbis  conditor  gerntani 
cicde  responderit . 

Primas  ilaquc  fuit  terrenœ  Civitalis  conditor 
{Cain)  fratricida  :  nam  suum  fralrem  civem  Civila- 
lis  teternœ  in  hac  terra  percgrinanlem  invidenlia 
victus  occidil.  {Gen.  iv.)  Unde  mirandum  non  est, 
quod  lanlo  posl  in  ea  civitate  condeuda,  qua^  fuerat 
hujus  lerrenîc  Civilatis,  de  qua  loquimur,  caput  fu- 
lura,  et  lam  mullis  gentibus  rcgnalura,  buic  primo 
exemple,  et  ut  tlra>ci  appellant  ào/ïTo-oj  quredam 
sui  generis  imago  respondll.  Nam  et  illic,  sicut 
ipsum  facinus  quidam  poeta  commemoravil  ilio- 
rum  :  Fralerno  primi  maduerunt  sanguine  mûri. 
(Lic.AN.  I,  Pliarsal.)  Sic  enim  condila  est  Roma, 
quando  occisum  Remum  a  fratre  Romulo  Romana 
lestatur  historia  :  nisi  quod  is!i  terrenœ  Civitalis 
arabe  cives  erant.  Arabo  gloriam  de  Romanse  reipu- 


LIVRE  XV.  - 

son  collègue  ;  et  le  crime  augmente  un  empire, 
que  la  justice  eut  conservé  moins  étendu  mais 
plus  pur.  Quant  aux  deux  frères,  Gain  et  Abel, 
il  n'existait  pas  entre  eux  une  convoitise  si  ar- 
dente pour  les  biens  terrestres;  le  meurtrier, ne 
craignait  pas  de  voir  diminuer  sa  domination, 
si  elle  était  partagée,  (car  Abel  ne  pensait  guère 
à  dominer  dans  la  ville  que  fondait  son  frère); 
mais  il  fut  porté  au  crime  par  cette  infernale 
jalousie  qui  rend  les  bons  odieux  aux  méchants, 
par  le  seul  motif  de  la  bonté  des  uns  et  de  la 
méchanceté  des  autres.  Au  contraire,  la  bonté 
ne  saurait  diminuer  par  le  partage  ou  la  pos- 
session commune  ;  bien  plus,  son  domaine 
s'agrandit,  en  raison  de  la  charité  individuelle 
qui  unit  plus  étroitement  les  cœurs.  En  un  mot, 
le  moyen  de  perdre  cet  héritage  c'est  de  vou- 
loir le  posséder  seul;  et  c'est  en  étendre  les  li- 
mites que  de  se  plaire  à  le  partager.  La  querelle 
qui  s'éleva  entre  Rémus  et  Romulus  montre 
donc  comment  la  Cité  terrestre  se  divise  contre 
elle-même,  et  ce  qui  survint  entre  Gain  et  Abel 
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fait  voii-  l'opposition  qui  existe  entre  les  deux 
Cités,  celle  de  Dieu  et  celle  des  hommes.  Ainsi, 
il  y  a  lutte  entre  méchants  et  méchants  et  aussi 
entre  bons  et  méchants.  Mais  il  ne  saurait  y  eu 
avoir  entre  les  bons,  s'ils  sont  parfaits.  Quand 
ils  ne  sont  pas  encore  parvenus  à  la  perfection 
à  laquelle  ils  tendent,  ils  peuvent  éprouver 
entre  eux  les  mêmes  différents  que  le  juste 
éprouve  avec  lui-même;  car  dans  un  même 
homme,  «  la  chair  convoite  contre  l'esprit  et 
l'esprit  contre  la  chair.  »  {Gai.  v,  17.)  Les  dé- 
sirs spirituels  de  l'un  peuvent  donc  combattre 
les  inclinations  charnelles  de  l'autre  et  vice 
versa  ;  selon  ce  qui  arrive  entre  bons  et  mé- 
chants; ou  bien  encore  les  inclinations  char- 
nelles de  deux  hommes  de  bien  qui  ne  sont  pas 
arrivés  à  la  perfection,  peuvent  se  déclarer  la 
guerre,  comme  les  méchants  se  la  font  entre 
eux,  et  cette  guerre  durera  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  entièrement  guéris,  et  que  la  dernière 
victoire  leur  ait  procuré  une  vertu  par- 
faite. 


biicae  inslilulionc  quîerebanl  :  sed  ambo  eam  lan- 
tam,  quanlani,  si  unus  cssel,  liabcre  non  polcranl. 
Qui  enim  volebal  dorainando  gloriari,  minus  uli- 
quo  douiiaaretur,  si  cjus  poleslas  vivo  consoclc  rai- 
nuerclur.  Ul  crgo  tolam  dominationeni  babeni  unus, 
ablatus  est  soci.'is  :  et  scelere  crevit  in  pcjus,  quod 
innocenlia  minus  essel  cl  meiius.  Ili  aulem  tValres 
Gain  cl  Al)cl  non  habebanl  ambo  intor  se  similcm 
rcîrum  tcrrcnarum  cupidilalem  ;  ncc  in  hoc  aller 
altcri  invidit,  quod  cjus  d(tminatus  (icrcl  anguslior, 
([ui  allerum  occidit,  si  ambo  duminarenlur  :  (Aboi 
quijtpc  non  (|U<i'rel)at  dominalioncm  in  ca  civitale, 
quae  cond(ii)alur  a  Iralro  :  )  sed  individcnlia  iila  dia- 
bolica,  qua  invidonl  bonis  mali,  nulla  alia  caus- 
sa  (a),  nisi  quia  illi  boni  sunt,  illi  mali.  (Gen.  iv.) 
Nullo  enim  modo  lit  minor  accedcnio  scu  perma- 
nente consorlo  possessio  bonilalis;  immo  (/>)  pos- 
scssio  bonilas,  quam  lanlo  ialius,  ((uanlo  concor- 
dius  individua  sociorum  possidct  carilas.  Non  habo- 
bil  denique  islam  possessioncin,  qui  eam  noiucril 
liabcrc  communcm  ;  cl  tanio   oam   rcporict   amplio- 


rcm,  quanto  aniplius  ibi  polucril  amarc  consorlem. 
Iliud  igilur  quo(l  iiitcr  Remumel  Romuhun  cxorlum 
est,  qui-madmodum  adversus  se  ipsam  lerrena  Givi- 
las  dividalur,  oslendil  :  quod  aulora  inlcr  Gain  ol 
Abel,  inter  duas  ipsas  Givilales,  Dei  cl  boniinum, 
inimicitias  demonslravit.  Pugnant  crgo  inlcr  se 
mali  et  mali.  Ilcm  pugnant  inlcr  se  boni  ol  mali. 
lioni  vcio  el  boni,  si  perfccli  sunt,  inlcr  se  pugnarc 
non  possunl.  l'rolicicnles  aulcm  nondumquc  per- 
fccli ila  possunt,  ul  bonus  quisquc  ex  ca  parte  pug- 
nel  conira  allerum,  qua  eliam  contra  semetipsum. 
Et  in  uno  quippe  honiine  «  caro  concupiscit  adver- 
sus spirilum,  el  spiiilus  adversus  carnem.  i  (Ga/. 
v,  17.)  Goncupiscentia  ergo  spiritalis  contra  alterius 
polest  pugnarc  carnalem,  vel  concupiscentia  carna- 
lis  contra  ailorius  spiritalem,  sicut  inter  se  pugnant 
iioni  ol  mali  :  vel  corte  ipsa'  concupiscentia^  carna- 
les  intor  se  duoruni  l»onorum,  nondum  utiquc  pcr- 
fectorum,  sicut  inter  se  pugnant  mali  el  mali,  tloncc 
corum  qui  curantur  ad  ultimam  vicloriam  sanitas 
perduealur. 


(a)  Vind.  Aui.  Er.  nul/a  nlin  cmissn  est.  Verbum  est  pcrperaiu  addilnm  ;  naui  auferendi  casu  posita  suut  verba 
illa  superiora.  inviilentia  illn  (linholicM^  suppic  invidit.  —  (b)  Sic  omiics  propo  Ms^.  At  Vind.  Ani.  Er.  itnmo  pos. 
.tesxio  bonitittifi  tunto  sit  la'.ioi\  r/utinto  c<tncoi\lior  enm  individua  sociorutn  ponsidct  airitns.  l.,ov.  iinino  possessionem 
brnitatis  tanio  tntiits,  quanto  concordim  individua,  etc. 
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CHAPITRE  VI. 


Langueurs  auxquelles,  en  punition  du  péché,  sont 
soumis  ici-bas  les  citoyens  de  la  Cité  de  Dieu 
eux-mêmes  et  dont  Dieu,  le  souverain  médecin 
les  délivre. 

Car  cette  maladie  de  langueur,  ou  plutôt, 
cette  désobéissance,  dont  j'ai  parle  au  quator- 
zième livre,  est  le  châtiment  de  la  première  dé- 
sobéissance ;  aussi  n'est-ce  pas  une  disposition 
naturelle,  mais  un  vice,  et  c'est  pour  cela  qu'il 
est  dit  aux  bons  faisant  des  progrès  dans  la 
vertu  et  vivant  de  la  foi,  en  ce  pèlerinage  : 
«  Portez  les  fardeaux  les  uns  des  autres  et  vous 
accomplirez  ainsi  la  loi  du  Christ.  »  {Gai.  vi,  2.) 
Et  dans  un  autre  endroit  :  «  Reprenez  les 
esprits  remuants,  consolez  les  âmes  abattues, 
soutenez  les  faibles,  soyez  patients  envers  tous, 
prenez  garde  que  nul  ne  rende  à  un  autre  le 
mal  pour  le  mal.  »  (I.  Thess.  v,  14  et  lo.)  Et 
encore  :  «  Si  l'un  de  vous  est  tombé  par  sur- 
prise en  quelque  péché,  vous  qui  êtes  spirituels, 
reprenez-le  dans  un  esprit  de  douceur,  en  fai- 
sant réflexion  sur  vous-mêmes  et  craignant 
d'être  tentés  aussi  bien  que  lui.  »  [Gai.  vi,  1.) 
Et  ailleurs  :  «  Que  le  soleil  ne  se  couche  point 
sur   votre  colère.   »   {Eph.   iv,    26.)  Et  dans 
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l'Évangile  ;  «  Si  votre  frère  vous  a  offensé,  re- 
prenez-le en  particulier,  seul  avec  un  seul.  » 
{Matth.  xviir,  15.)  Et  au  sujet  des  péchés  qui 
peuvent  être  une  occasion  de  scandale  ;  l'Apôtre 
dit  :  «  Rejtrenez  devant  tout  le  monde  les  pé- 
cheurs publics  pour  inspirer  de  la  crainte  aux 
autres.  »  (I.  Tim.  v,  20.)  C'est  pour  cela  que 
l'Écriture  recommande  si  souvent  et  si  instam- 
ment le  pardon  mutuel  des  offenses,  afin  d'ob- 
tenir la  paix,  sans  laquelle  personne  ne  pourra 
voir  Dieu.  {Epit.  aux  Hebr.  xii,  14.)  De  là  vient 
aussi  cette  terrible  sentence  prononcée  contre 
ce  serviteur  à  qui  on  avait  remis  dix  mille  ta- 
lents et  que  l'on  condamne  à  les  restituer,  parce 
que  lui-même  refusait  de  remettre  à  un  de  ses 
compagnons,  une  dette  de  cent  deniers.  Et 
après  l'exposition  de  cette  parabole,  le  Sei- 
gneur Jésus  ajoute  :  «  Ainsi  agira  votre  Père 
céleste,  si  chacun  de  vous  ne  pardonne  à  son 
frère  du  fond  du  cœur.  »  {Matth.  xviii,  33.)  Tel 
est  le  remède  qui  doit  guérir  les  citoyens  de  la 
Cité  de  Dieu,  voyageurs  sur  cette  terre  et  sou- 
pirant après  la  céleste  patrie.  Mais  c'est  l'opé- 
ration intérieure  de  l'Esprit-Saint,  qui  donne  la 
vertu  au  remède  extérieur.  Autrement,  quand 
Dieu  lui-même  se  servirait  de  la  créature  qui 
lui  est  soumise,  pour  parler  sous  une  forme 


CAPUT  VI. 

De  languoribus  quos  ex  pœna  peccati  etiam  cives 
Civitatis  Dei  in  hiijiis  vitae  jjeregrinatione  pa- 
fiuntur,  et  a  cjuibus  Deo  medente  sananfur. 

Languor  est  quippe  isle,  id  csl,  illa  inobedientia, 
de  qua  in  libro  quarlo-decimo  disseniimus,  prirare 
inobcdientifc  supplicium  ;  et  ideo  non  nalura,  sed 
vitiuin  :  proplcr  quod  dicitur  proficicnliljus  bonis, 
et  ex  fidc  in  hac  pcregrinationc  vivenlibus  :  «  Invi- 
cem  oncra  veslra  porlale,  cl  sic  adimplebilis  legem 
Chrisli.  »  (Gai.  vi,  2.)  Ilem  alibi  dicitur  :  «  Corri- 
pile  inquielos,  consolainini  pusillanimes,  suscipile 
infirmos,  patientes  eslole  ad  omnes.  Videle  ne  quis 
maluni  pro  malo  alicui  reddat.  »  (I.  Thess.  v,  i^  et 
-Jo.)  Item  alio  loco  :  «  Si  praîoccupalus  fueril  homo 
in  aliquo  deliclo,  vos  qui  spiritalcs  eslis,  instruite 
hujusmodi  in  spiritu  mansucliidinis,  intendens  le 
ipsum,  ne  cl  tu  Icnteris.  »  (Gai.  vi,  1.)  El  alilti  : 
«  Sol  non  occidat  super  iracundiam  vesiram.  » 
{Ephes.  IV,  26.)  Et  in  Evangelio  :  «  Si  peccaverit  in 
le  fraler  luus,  corripc  eum  inter  le  el  ipsum  {a)  so- 


lum.  »  {Matth.  xvni,  15.)  Ilem  de  peccatis,  in  qui- 
bus  multorum  cavelur  oflensio.  Aposlolus  dicit  : 
«  Peccantes  coram  omnibus  argue,  ut  el  céleri  li- 
morem  habeanl.  »  (I.  Tim.  v,  30.)  Propler  boc  et 
de  venia  invicem  danda,  multa  prœcipiunlur ,  et 
magna  cura,  propler  tenendam  pacem,  sine  qua 
nëmo  polerit  videre  Deum  {Heb.  xi\,  M)  :  ubi  ille 
Icrror  est,  quando  jubetur  servus  decem  millium  ta- 
Icnlorum  reddere  débita,  qua?  illi  fueranl  relaxala, 
quoniam  debitum  denariorum  centum  conserve  suo 
non  reJaxavil.  Qua  simililudine  proposila,  Dominus 
Jésus  adjecit,  alque  ait  :  «  Sic  et  vobis  faciet  Pater 
veslcr  cœlestis,  si  non  dimiserilis  unusquisque  fralri 
suo  de  cordibus  veslris.  »  {Matth.  xvni,  35.)  Hoc 
modo  curanlur  cives  Civitatis  Dei  in  tiac  (6)  lerra 
pcregrinantes,  el  paci  supernse  palriae  suspiranles. 
Spiritus  autem  sanctus  operalur  intrinsecus,  ul  va- 
leat  aliquid  medicina,  qua3  adhibetur  extrinsecus. 
AIio(iuin  eliamsi  Deus  ipse  utens  crealura  sibi  sub- 
dita  in  aliijua  specie  bumana  sensus  alloqualur  iiu- 
manos,  sive  islos  corporis,  sive  illos,  quos  islis  si- 
nnllimos  habemus  in  soninis,  nec  inleriore  gralia 
menlem   régal   alque  agal,    nihil    prodesl    boraini 


^a)  Abest  solum,  a  Mss.  —  (b)  Sola  editio  Lov.  in  hac  terrena. 
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humaine  quelconque  aux  sens  de  l'homme,  soit 
aux  sens  corporels,  soit  clans  une  apparition, 
telle  qu'elle  peut  se  produire  en  songe,  si  en 
même  temps  la  grâce  intérieure  n'agit  sur 
l'esprit,  pour  le  déterminer,  tout  enseignement 
de  la  vérité  sera  complètement  inutile  à 
l'homme.  Or,  Dieu  en  use  de  la  sorte  quaiid, 
pour  des  motifs  à  lui  connus,  motifs  profondé- 
ment secrets,  quoique  toujours  justes,  il  sépare 
des  vases  de  colère  les  vases  de  miséricorde. 
C'est  en  effet,  par  son  assistance  merveilleuse  et 
cachée,  que  le  péché  qui  habite  dans  nos  mem- 
bres, ou  plutôt  la  peine  du  péché,  ne  règne 
plus,  comme  parle  l'Apôtre  {Rom.  vi,  12),  dans 
notre  corps  mortel,  auparavant  esclave  de  ses 
désirs;  et  quand  nous  ne  lui  abandonnons  plus 
nos  membres  pour  accomplir  l'iniquité,  notre 
esprit,  sous  la  direction  divine,  se  détourne  de 
lui-même  et  du  mal  et  il  acquiert  dès  ce  monde 
l'empire  sur  ses  passions  plus  soumises  jusqu'à 
ce  qu'enfin,  jouissant  d'une  santé  parfaite  et 
doué  d'immorlalité,  l'homme  affranchi  de  tout 
péché,  règne  dans  l'éternelle  paix. 

CHAPITRE  VII. 

Opiniâtreté  de  Caïn  ;  la  parole  de  Dieu  même  ne 
put  les  détourner  de  son  crime. 

l.   Mais  cette  parole  môme,   que  je   viens 
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d'expliquer  selon  mon  pouvoir,  quand  Dieu 
l'eut  dite  à  Caïn,  sous  la  forme  qu'il  daignait 
emprunter  à  sa  créature ,  pour  s'entretenir 
comme  un  ami  avec  nos  premiers  parents, 
quelle  utilité  en  retira  Caïn  ?  Après  l'admoni- 
tion divine,  en  accomplit-il  moins  le  fratri- 
cide qu'il  méditait?  Dieu  avait  fait  son  choix 
dans  les  sacrifices  des  deux  frères;  il  a  regardé 
favorablement  les  uns  et  rejeté  les  autres; 
quelque  signe  visible  et  auquel  on  ne  pouvait 
se  méprendre,  atteste  la  diûerence  qu'il  en  fait, 
diûerence  basée  sur  les  bonnes  œuvres  de  l'un 
et  sur  les  œuvres  mauvaises  de  l'autre.  Caïn  en 
conçoit  un  violent  déplaisir,  son  visage  en  est 
tout  abattu;  car  l'Écriture  en  témoigne  par 
ces  paroles  :  «  Et  le  Seigneur  dit  à  Caïn  : 
Pourquoi  es  tu  devenu  triste  et  pourquoi  ton 
visage  est-il  abattu?  Si  ton  offrande  est  juste 
et  que  le  partage  de  cette  offrande  ne  le  soit 
pas,  n'es-tu  pas  coupable?  Cesse  de  t'inquié- 
ter  :  car  il  se  tournera  vers  toi  et  tu  le  domi- 
neras. »  {Gen.  i\,  6  et  7,  selo7i  les  Sept.)  Dans 
cette  admonition  que  Dieu  fait  à  Caïn,  ces  pa- 
roles :  si  tou  offrande  est  juste  et  que  le  partage 
de  cette  offrande  ne  le  soit  pas,  n'es-tu  pas  cou- 
pable? Ces  paroles  dont  on  ne  voit  pas  claire- 
ment le  sens,  ont  donné  lieu  par  leur  obscurité, 
à  plusieurs  interprétations,  chaque  commenta- 
teur cherchant  en  son  particulier  à  les  expli- 


omnis  pr;T'(Iicalio  verilatis.  Facil  aulcm  hoc  Dmis  a 
vasis  niisericordia'  ira)  vasa  (lisccrnens,  dispensa- 
tione  qua  ipso  novit  mulluin  occulta,  scd  larncu 
jusla.  Ipso  qiiippc  adjuvante  niiiabilibus  cl  lalenli- 
bus  modis,  cuin  pcccalum,  quod  lialiilat  in  mciuhris 
noslris,  ([ua^  poilus  jam  pœna  peccali  est,  sicul 
Aposlolus  pra'cipil  (lioin.  vi,  I2j,  non  régnai  in 
noslro  morlali  corpore  ad  ohcdicndum  desidcriis 
oJHs,  ncc  ci  mcmhra  noslra  vclul  inùpiilalis  arma 
cxhihcrnns,  convcriilur  ad  nicnleni  non  sihi  ad 
mala,  Dco  rcuiciitc,  consonticnlcm  ;  cl  oaiu  («)  ro- 
gdiiUnn  lraiii|uilluis  nunc  liahchit,  posti^a  saiiilale 
periccla  altiuc  Imiiiorlalilali!  pt!rcei)la  liomo  siiio 
ullo  poccalo  in  ailcriia  pacc  regnabil. 

CAPUT  VII. 

De  caussa  et  pcrliiiacia  scclcris    Cain,  qucin  a 
facinore  concepto  nec  Dci  sermo  revocavit. 

I.  Sed  hoc  ipsuin,  (piod  sicul   puluiinus  cxposui- 


iiius,  cum  Dcus  loculus  csscl  ad  Gain  co  {!))  more, 
iiuo  cuni  i»iimis  hominihus  pcr  crealurain  sulijec- 
lam  velut  eoruni  socius  t'ornia  contrrua  loqui'halur, 
quid  l'i  proluil?  Nonno  concoplum  scelus  in  nocando 
flaire  cliaiii  posl  vorliuin  divin;e  adiiiouilioiiis  ini- 
plcvil  ?  Nain  cum  sacrllicia  discrcvisst-l  aiiilMiruin, 
in  illius  ri'spiciiMis,  hujus  despiciens,  quod  non  du- 
Itilandum  es!  poiuisso  co^'iiosci  signo  ali(iuo  adles- 
laiilc  visiliili  ;  ol  hoc  idco  l'ccisscl  hous,  (|uia  iiiala 
cranl  o|)cra  hujus,  fratris  vcro  cjiis  hona  ;  oonlris- 
lalus  est  Cain  valdf,  cl  concidil  lacics  cjus.  Sic 
cniin  scripluin  est  :  «.  El  dixil  Dominus  ad  Cain  : 
Ouani  Irislis  faclus  es,  et  quare  concidil  l'iicics  lua? 
Nonne  si  rci-le  olleras,  recto  aulem  non  dividas, 
peccasti?  Quiosco  :  ad  le  cnim  conversio  ejus,  et  lu 
(loiitiiiaiicris  illius.  »  {Gen.  iv,  (i  et  7,  sec.  \,\\.)  In 
hac  adinoiiilione  (luain  Deus  prolulil  ad  Cain,  illud 
quidoin  quod  dielum  est  :  »  Nonno  si  reele  olleras, 
recio  aulem  non  dividas,  pcccasli,  »  quia  non  clu- 
eel  cur  vei  uiide  sil   dielum,  mullos  sensus  popcril 

(a)  Vind.  cl  Ani.  rcrjens  trnnquillius  nunc  haljcbit  posten  sanitnicm  /icrfcctam.  l'aul<i  posl  loco  rc/nnl/it   sola  fere 
(jditio  Lov.  habet  vegnnntem.  —  (It)  Vind.  Am.  Er.  et  aliquol  Mss.  eo  modo. 


250  DE  LA  CITE  DE  DIEU. 

quer  selon  les  règles  de  la  foi.  On  offre,  en  son  frère  étaient  bonnes.  »  (T.  ^eon,  m,  12.)  On 
effet  un  sacrifice  juste,  lorsqu'il  est  offert  an  est  en  droit  de  penser  que  Dieu  dédaigna  ses 
Dieu  véritable  à  qui  seul  il  est  dû.  Mais  le  par-  présents,  par  cela  seul  que  Caïn  faisait  un  in- 
tage  n'est  pas  juste,  lorsqu'on  ne  fait  pas  un  juste  partage,  donnant  à  Dieu  une  faible  por- 
juste  discernement  des  lieux,  des  temps,  des      tion  de  son  bien,  et  se  réservant  lui-même  pour 


offrandes  elles-mêmes;  ou  bien  encore  de  celui 
qui  offre  et  de  celui  à  qui  l'on  offre  ;  ou  même 
de  ceux  à  qui  l'on  distribue  une  part  de  ce  qui 
a  été  offert,  pour  leur  nourriture,  en  sorte  que 
partage  signifierait  ici  discernement;  soit  que 
l'offrande  se  fasse  dans  un  lieu  où  il  ne  faut 
pas  offrir  là  ce  qui  doit  être  offert  ailleurs  ; 
soit  que  l'on  offre  quand  il  ne  le  faut  pas  et 
dans  un  temps  quand  il  faudrait  offrir  dans  un 
autre;  soit  que  l'on  offre  ce  qui  ne  devait  être 
offert  en  aucun  lieu,  ni  en  aucun  temps;  soit 
que  l'homme  se  réserve  la  meilleure  part  du  sa- 
crifice au  lieu  de  l'offrir  à  Dieu;  soit  enfin  que 
l'on  fasse  participer  aux  offrandes,  un  profane 
ou  tout  autre  personne  qui  n'y  aurait  aucun 
droit.  Il  serait  difficile  de  déterminer  laquelle 
de  ces  différentes  circonstances  attira  à  Caïn  la 
disgrâce  de  sou  Dieu.  Toutefois  comme  l'apôtre 
saint  Jean  dit  en  parlant  de  ces  deux  frères  : 
«  N'imitez  pas  Caïn  qui  étant  possédé  de  l'esprit 
mauvais,  tua  son  frère  :  Et  pour  quelle  raison 
a-t-il  commis  ce  crime?  Parce  que  ses  œuvres 
étaient  malicieuses  et  qu'au  contraire  celles  de 


lui  seul.  Ainsi  agissent  tous  ceux  qui  préfèrent 
leur  volonté  propre  à  la  volonté  de  Dieu,  c'est- 
à-dire  ceux  qui  vivent  non  dans  la  droiture, 
mais  dans  la  perversité  de  leur  cœur;  ils  of- 
frent néanmoins  des  présents  à  Dieu,  pensant 
ainsi  pouvoir  acheter  son  concours,  non  pour 
guérir  leurs  convoitises  dépravées,  mais  pour 
les  satisfaire.  Et  tel  est  le  caractère  propre  de  la 
Cité  terrestre,  d'honorer  Dieu  ou  les  dieux,  dans 
l'espérance  d'obtenir  le  patronage  de  la  divi- 
nité, qui  leur  assurera  ici-bas,  la  victoire  et  la 
paix  ;  ce  n'est  pas  l'amour  du  bien  qui  les  di- 
rige, c'est  la  passion  de  dominer.  Les  bons  en 
effet,  se  servent  du  monde,  pour  jouir  de 
Dieu  ;  les  méchants  au  contraire,  veulent  se 
servir  de  Dieu,  pour  jouir  du  monde;  ceux 
toutefois  qui  croient  à  son  existence  et  à  l'in- 
tervention de  sa  providence  dans  les  choses 
humaines  ;  car  il  en  est  de  plus  mauvais  qui 
n'ont  pas  même  cette  croyance.  Quand  donc 
Caïn  vit  que  Dieu  regardait  favorablement  le 
sacrifice  de  son  frère  et  dédaignait  le  sien,  il 
devait,  changeant  de  conduite,  imiter  la  vertu 


cjus  obscuritas,  cuni  divinarum  Seriplurarum  quis- 
que  Iractalor  secundum  lidei  regulam  id  conatur 
exponere.  Reclc  quippe  olTeiiur  sacrificium,  cum 
offcrlur  Dec  vero,  cui  uni  lanluramodo  sacrifican- 
dum  osl.  Non  autera  recte  dividilur,  dum  non  dis- 
ccrnunlur  rccle  vel  loca,  vel  tempora,  vel  rcs  ipsae 
quîfi  ofîerunlur,  vel  qui  offert,  cl  cui  oiTertur,  vel  hi 
quibus  ad  vescendura  dislribuilur  quoJ  oblalura 
est  :  ul  divisionem  hic  discrelionem  inlclligamus  ; 
sivc  cum  offcrlur,  ubi,  non  oporti'l,  aut  quod  non 
ibi,  sed  alibi  oporlel  ;  sivc  cum  olfeiiur,  quaudo 
non  oporlel,  aul  quod  non  lune,  sed  aiias  oporlel; 
sive  cum  id  offerlur,  quod  niisquara  el  numquam 
pcnilus  debuil  ;  sivc  cum  electoria  sibi  ejusdcm  ge- 
neris  rerum  lenel  homo,  quam  sunl  ea  quœ  onert 
Deo;  sive  cum  ejus  rei  quai  oblata  esl,  fit  parliceps 
profanus,  aul  qullibel  (luem  fas  non  esl  fieri.  In  quo 
aulem  horum  Deo  displicueril  Gain,  facile  non  po- 
lesl  inveuiri.  Sed  quoniam  Joannes  apostolus,  cum 
de  his  Iralribus  loqueretur  :  "  Non  sicul  Gain,  iu- 
(|uil,  ([ui  ex  maligno  erat,  el  occidil  fralrem  suum  : 
El  cujus  rei  gralia  occidil  eum?  Quia  opéra  illius 
maligua  fuerunl,  fralris  aulem  illius  jusla  ;  »  (I. 
JfXUi.   in,    12)  datur  inlelligi  pi'opterca  Deum  non 


respexisse  in  munus  ejus,  quia  hoc  ipso  malc  divi- 
debal,  dans  Deo  aliquid  suum,  sil)i  aulem  se  ipsum. 
Quod  omnes  faciunl  qui  non  Dei,  sed  suam  seclan- 
les  volunlalem,  id  esl,  non  recto,  sed  perverso  corde 
viveules,  ofTerunl  lamen  Deo  munus,  quo  pulanl 
eum  redirai,  ut  corum  non  opilulelur  sanandis  pra- 
vis  cupiditalibus,  sedexplendis.  El  hoc  esl  proprium 
tcrrenœ  Givilatis,  Deum  vel  deos  colère,  quibus  ad- 
juvantibus  regnel  in  vicloriis  el  pace  Icrrena,  non 
carilate  consulcndi,  sed  dominandi  cupidilalc.  Boni 
quippe  ad  hoc  uluntur  mundo,  ul  fruanlur  Deo  : 
mali  aulem  conlra,  ul  fruanlur  mundo,  uli  volunl 
Deo;  qui  famen  eum  vel  esse,  vel  res  humauas  cu- 
rare jam  credunt.  Sunl  enim  multo  détériores,  qui 
nec  hoc  quidem  credunt.  Gognilo  itaque  Gain  quod 
super  cjus  germani  sacrilicium,  nec  super  suum  res- 
pexcral  Deus,  utique  fralrem  bonum  mutalus  imi- 
tari,  non  elalus  debuil  a^mulari.  Sed  conlrislalus 
est,  el  concidil  faciès  ejus.  Hoc  peccalum  maxime 
arguil  Deus,  tristiliam  de  allerius  bonilale,  et  hoc 
fralris.  Hoc  quippe  arguendo  interrogavil  dicens  : 
«  Quare  conlrislalus  est,  el  (juare  concidil  faciès 
lua?  »  Quia  enim  fralri  invidebat.  Deus  videbal,  el 
hoc  arguebat.  Nam  hominibus,  quibus  abscondilum 


é 
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de  son  frère  et  non  pas  lui  porter  envie,  en  se 
laissant  dominer  par  l'orgueil.  Mais  au  con- 
traire, il  s'attriste  et  son  visage  est  abattu.  Et 
c'est  surtout  ce  péché  que  Dieu  lui  reproche  ;  il 
se  plaint  de  cette  tristesse  causée  en  lui  par  la 
bonté  d'autrui  et  principalement  d'un  frère. 
C'est  en  efïet;,  ce  dont  il  l'accuse  en  l'interpel- 
lant, lorsqu'il  lui  dit  :  Pourquoi  es-tu  devenu 
triste  et  pourquoi  ton  visage  est-il  abattu?  Car 
Dieu  voit  qu'il  porte  envie  à  son  frère  et  il  l'en 
reprend.  Les  hommes,  qui  ne  peuvent  pénétrer 
dans  le  secret  des  cœurs,  pourraient  douter  si 
cotte  tristesse  est  un  regret  de  sa  malice  qu'il 
savait  déplaire  à  Dieu,  ou  bien  le  chagrin  de  la 
vertu  de  son  frère,  dont  les  sacrifices  lui  sont 
agréables  et  attirent  ses  divins  regards.  Mais 
Dieu  expliquant  lui-même  pourquoi  il  a  refusé 
l'offrande  de  Caïn,  lui  révèle  que  c'est  bien  plu- 
tôt contre  lui-même  qu'il  doit  éprouver  du  dé- 
plaisir, que  contre  son  frère  innocent,  attendu 
qu'il  s'est  montré  injuste  par  son  partage  illi- 
cite, signe  certain  de  la  perversité  de  sa  vie  ; 
que  d'ailleurs  son  oifrande  ne  mérite  pas  d'être 
agréée  ;  car  il  est  d'autant  plus  pervers,  que  la 
haine  qu'il  porte  au  juste  Abel  est  une  haine 
toute  gratuite. 

2.  Cependant  Dieu  ne  le  laissa  point  aller 
sans  lui  faire  une  recommandation  sainte,  juste 
et  bonne  :  «Cesse  de  t'inquiétcr,  lui  dit-il  ;  car  il 
se  tournera  vers  toi  et  tu  le  domineras.  »  Serait- 
ce  de  son  frère  dont  il  parle  ainsi?  A  Dieu  ne 


CHAPITRE  VII.  2ol 

plaise.  De  qui  donc?  Ne  serait-ce  pas  du  péché? 
En  effet,  il  venait  de  dire  :  Tu  as  péché;  et  il 
ajoute  aussitôt  :  Cesse  det'inquiéter;  il  se  tour- 
nera vers  toi  et  tu  le  dominera^;.  Ainsi,  ce  re- 
tour du  péché  vers  l'homme  peut  très-bien  faire 
entendre  que  l'homme  ne  doit  en  imputer  la 
faute  qu'à  lui-même  quand  il  pèche?  Car  c'est 
là  un  salutaire  remède  de  pénitence,  et  une  de- 
mande sérieuse  de  pardon,  quand  ce  retour  du 
péché  vers  l'homme,  n'annonce  pas  un  fait  fu- 
tur, mais  une  détermination  actuelle  de  la  vo- 
lonté. Celui-là,  en  effet,  dominera  son  péché, 
si,  au  lieu  de  l'excuser,  il  le  soumet  à  la  péni- 
tence ;  le  péché,  au  contraire  dominera  et 
l'homme  sera  son  esclave,  si,  dès  le  principe,  il 
prétend  lui  servir  d'avocat.  Mais  si  par  ce  pé- 
ché, il  faut  entendre  la  concupiscence  charnelle 
dont  l'Apôtre  dit  :  «  La  chair  convoite  contre 
l'esprit;  »  {Gai.  v,  17)  car,  parmi  les  fruits  de 
la  chair,  il  signale  cette  jalousie  qui  tourmen- 
tait Gain  et  l'excitait  contre  son  frère;  alors  ces 
paroles  :  Il  se  tournera  vers  toi  et  lu  le  domi- 
neras, peuvent  très  bien  s'interpréter  comme 
l'annonce  d'une  chose  future.  Lors  donc  (jue  le 
trouble  sera  venu  dans  cetle  partie  charnelle 
de  l'àme  appelée  péché  par  l'Apôtre  quand  il 
dit  :  «  Ce  n'est  pas  moi  qui  fais  le  mal,  mais  le 
péché  qui  habite  on  moi;  »  {/iom.  vu,  17)  par- 
tie de  l'àme  dont  les  philosophes  reconnaissent 
aussi  la  dépravation,  déclarant  ({u'elle  ne  doit 
pas  entraîner  l'esprit,  mais  lui  obéir,  alin  que 


est  cor  allerius,  osso  posscl  aiui)ij.'uum,  cl  prorsus  in- 
ccrlum,  iilruiii  iila  (rislilia  lualij^MiilaU'in  suani,  iii  ([lia 
se  Di'O  tlisplicuisse  didicerat.  au  (Vatris  doliicril  Iki- 
nilaliMii,  <|u;c  Dec  placuit,  cum  in  sacrilicium  cjus 
adsp(!xH.  Sed  ralioncMii  Dcus  rcddiMis,  enr  cjus  obia- 
lioncui  accipcrc  noluerit,  ul  sihi  ipso  poilus  nicrito, 
quam  cl  inimcrilo  IValcr  (iispliccrol,  cum  cssol  in- 
juslus  nou  rocUî  diviihuido,  hoc  est,  non  rcclc  vi- 
vendo,  cl  iudii^nus  cujus  approliarolur  oltlalio,  quaui 
essel  injusiior,  quod  Iralrcin  jusluui  gratis  odisscl, 
osleudit. 

2.  Non  lanicii  l'uni  ilinnllcns  sine  luandalo  saiic- 
lo,  jusio  cl  liouo  :  «  (JuicstMî,  impnl  ;  ad  le  cnini  con- 
vcrsio  (îjus,  cl  lu  doiniualicris  illins.  "  Nnuifinid 
fralris?  Altsil.  (aijns  iiritnr,  uisi  pcccali?  lUxoral 
cnini,  «  Poccasli  :  »  Inui  dcindc  addidil  :  "  (^Uiiescc, 
ad  le  onini  couvlm'sIo  cjus,  cl  tu  ditminalicris  iliins.  » 
Polcsl  (luidi'Ui  ila  inlcllii,d  ad  ipsuni  liuuiincin  oou- 
vci>iou(Mn  csst!  deberc!  pcccali,  ul  uulli  alii  fiu.ini 
sibi  sciât  Iribucrc  dcbcrc  quod  pcccal.  Ha'C  est  «nnin 


salubris  paMiilcnlia^  uu'diciua,  cl  vouia'  pclilio  nou 
incongru;),  ul  ubi  ail  :  "  Ad  te  cnim  convorsio 
(jus,  11  non  sul)audialnr,  cril;  scd,  sil;  praH-ipicutis 
vi(b'lic(>l,  uon  praniiconlis  modo.  Tune  onim  domi- 
uabitur  qnisquo  pcccalo,  si  id  sibi  non  dcfi-ndcndo 
pra^posiicril,  sed  pœnileudo  subjcccril  :  aliocpiin  cl 
iili  serviel  dounuanli,  si  palrocinium  adhibuerit  ac- 
cideuli.  Sed  ul  pcccalinn  iulclligalnr  concupisceulia 
il)sa  carnalis,  (bi  qua  dicil  Apusluhis  :  <  Caro  cou- 
cupiscil  adversus  spiriluui  ;  »  {G<iL  v,  171  in  cujus 
cirnis  tVuolibus  el  invidiaui  connncin(»rat,  qua  uli- 
que  Cain  slinnilabalur,  el  accendciialur  in  l'iatris 
cxitinm  :  bene  subaudilur,  eiil,  id  esl  :  »  Ad  le  enim 
eonversio  e|us  erit,  el  lu  donduaiteris  iilius.  »  Cum 
euiin  cdinrudla  lueril  pars  il)^a  carnalis,  i|Uam  pec- 
catuin  apprllal  Apusiolus,  ubi  dicil  :  "  Non  ego  ope- 
ror  iiiud,  sed  quod  liabilat  in  me  peccalum  :  » 
(lioiii.  VI,  13)  quam  pailem  aniud  eliam  pidlosophi 
(lieunl  esse  viliosam,  n<»u  i\Uiv.  menlem  debeat  tra- 
liere,  sed  cui  mens  debeal  impcrarc,  camquc  ab  il- 
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les  œuvres  illicites  soient  réprimées  par  l'em- 
pire de  La  raison.  Quand  donc  cette  partie  de 
l'àme  sera  portée  au  mal,  si  on  a  soin  d'obser- 
ver avec  calme  cette  recommandation  de 
l'Apôtre  :  «  N'abandonnez  point  vos  membres 
au  péché  pour  lui  servir  d'instruments  d'ini- 
quité ;  »  [Rom.  VII,  17)  alors  domptée  et  vain- 
cue, elle  se  tourne  vers  l'esprit  et  se  soumet  à 
l'empire  de  la  raison.  C'est  l'avertissement  que 
Dieu  donne  à  Caïn,  lorsqu'en  proie  au-x  fu- 
reurs de  la  jalousie,  sa  passion  le  porte  à  faire 
périr  ce  frère  qu'il  aurait  dû  imiter.  «  Reste 
calme  »  {Gen.  iv,  7)  lui  dit-il  :  retiens  ta  main 
prête  au  crime  ;  que  le  péché  ne  règne  point 
en  ton  corps  mortel,  ne  te  plie  point  à  ses  dé- 
sirs, et  n'abandonne  point  au  péché  tes  mem- 
bres qui  deviendraient  des  instruments  d'ini- 
quité. Car  il  se  tournera  vers  vous,  si  vous  ne 
le  secondez  point  par  le  relâchement  et  que 
vous  le  comprimiez  par  le  calme.  «  Et  tu  le  do- 
mineras ;  »  car  lorsqu'on  ne  lui  permet  pas  d'agir 
au-dehors,  il  s'accoutume  volontiers  à  subir  le 
joug  de  l'esprit  qui  le  dirige  et  ne  se  révolte 
plus  au-dedans.  Dans  le  même  livre,  nous  trou- 
vons, au  sujet  de  la  femme,  des  expressions  à 
peu  près  semblables,  quand  après  le  péché, 
Dieu  questionnant  et  jugeant  les  coupables, 
prononce  la  sentence  de  condamnation  contre  le 
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démon  dans  le  serpent,  contre  la  femme  et  son 
mari,  dans  leur  propre  personne.  En  effet,  lors- 
qu'il eût  dit  à  Eve  :  «Je  multiplierai  vos  tristesses 
et  vos  gémissements  et  vous  enfanterez  dans  la 
douleur;  »  il  ajoute  :«  et  vous  vous  tournerez  vers 
votre  mari  et  il  vous  dominera.  »  {Gen.  m,  16.) 
Ce  qui  est  dit  ensuite  à  Caïn  du  péché  ou  du 
vice  de  la  concupiscence  charnelle  est  dit  ici  de 
la  femme  pécheresse,  pour  montrer  que  le  mari 
doit  gouverner  sa  femme  comme  l'esprit  doit 
gouverner  la  chair.  C'est  pour  cela  que  l'Apôlre 
dit  :  «  Celui  qui  aime  sa  femme  s'aime  lui- 
même;  car  jamais  personne  n'a  eu  de  la  haine 
pour  sa  chair.  »  {Eph.  v,  28  et  29.)  Il  faut  donc 
guérir  ces  plaies  comme  étant  nos  propres 
plaies  et  ne  pas  les  condamner,  comme  si  elles 
nous  étaient  étrangères.  Mais  Caïn  déjà  per- 
verti, ne  tient  aucun  compte  de  l'avertissement 
de  Dieu,  et  le  vice  de  la  jalousie  se  rendant 
maître  de  son  cœur,  il  attire  perfidement  son 
frère  dans  un  piège  et  le  tue.  Tel  fut  le  fonda- 
teur de  la  Cité  terrestre.  Or,  comment  Caïn 
figurait  les  juifs  qui  ont  fait  mourir  Jésus- 
Christ,  le  divin  pasteur  des  âmes,  représenté 
par  Abel,  pasteur  de  brebis,  j'évite  d'en  parler 
maintenant,  parce  qu'ici  l'allégorie  le  dispute  à 
la  prophétie,  et  d'ailleurs  je  me  souviens  d'en 
avoir  dit,  quelque  chose  en  combattant  les  er- 


licitis  opci'ibus  ratione  cohibcre  :  cum  crgo  com- 
mola  fueril  tul  aliquid  perperara  eomrnideiiduiu,  si 
(a)  quiescalur  et  obtemporelur  dicenti  Aposlolo  : 
«  Nec  exhibucrilis  membra  veslra  arma  iniquilalis 
peccalo  ;  1)  {Uom.  vu,  17)  ad  mentem  domila  cl  viola 
couvcitilur,  ut  subditœ  ratio  domiuetur.  Hoc  praî- 
copit  Dcus  huic,  qui  facibus  invidia?  iaflainmab;itur 
iu  Iratrera,  et  quem  dcbucrat  imitari,  cupiebat  au- 
ferri.  «  Quiesce,  iiiquil,  «  (Gen.  vu,  '<)  manus  ab 
scclere  contice;  non  regnct  pcccatum  in  tuo  mor- 
lali  corpore  ad  obedicudum  dcsidcriis  ejus,  nec  ex- 
hibeas  mcndjra  tua  iniquitatis  arma  peccato.  «  Ad 
te  eiiun  convcrsio  ejus  :  »  dum  non  adjuvalur  re- 
laxando,  sed  quiescendo  frenatur.  «  El  lu  domina- 
bcris  illius:  «ut  cum  furiusccus  non  permillitur  ope- 
rari,  sub  polcstalc  menlis  regenlis  et  bcnevolentis 
assuescat  eliam  intrinsecus  non  rnoveri.  Diclum  est 
talc  aliciuid  in  eodem  diviiio  libro  et  de  muliere, 
quando  post  peccalum  Dec  interro^'anle  atque  judi- 
cante  damnaliouis  senlentias  acceperunt,  in  ser- 
pente diabolus,  el  in  se  ipsis  illa  et  marilus.  Cum 
enim  dixissel  ei  :  «  Mulliplicans  multiplicabo  Iris- 


lilias  tuas  ad  gemitum  luuui,  et  in  tristiliis  paries 
lilios  :  »  deinde  addidit  :  «  El  ad  virum  tuum  con- 
vcrsio tua,  el  ipse  dominabilur  lui.  »  {Gen.  ni,  16.) 
Quod  diclum  est  ad  Gain  de  peccalo,  vel  de  vitiosa 
carnis  concupiscentia,  boc  islo  loco  de  peccatrice 
femina  :  ubi  inlelligendum  est  virum  ad  regendam 
uxurem,  animo  carnem  regenti  similem  esse  opor- 
tere.  Propter  quod  dicit  Aposlohis  :  «  Qui  diligit 
uxorem  suam,  se  ipsum  diligit  :  nemo  enim  um- 
quam  carnem  suam  odio  babuit.  »  (Ephes.  v,  18  et 
11).)  Sananda  sunt  enim  hœc,  sicul  noslra  :  non  si- 
cul  aliéna,  damnanda.  Sed  illud  Dei  praeceptum 
Gain  sicul  pra.n'aricalor  accepit.  Iiivalescente  quippc 
invidentite  vitio  (a),  fratrem  insidialus  occidit.  Talis 
erat  terrena;  condilor  Civilalis.  Quomodo  autem  si- 
gnificaveril  eliam  Judœos,  a  (juibus  Ghristus  occisus 
est  paslor  ovium  hominum,  quem  paslor  ovium  pe- 
corum  prœfigurabal  Abel,  quia  in  allegoria  prophe- 
lica  res  est,  parce  nunc  dicere,  cl  quaîdam  hinc  ad- 
versus  Fauslum  Manicbaeumdixisse  me  rccolo.  {Lib. 
XII,  ccij).  IX  et  neq.) 


[a)  Sic  Mss.  Editi  vero,  adquiescatur .  —  (h)  Aliquot  Mss.  fratri. 


LIVRE  XV.  — 

reurs  de  Faiistes  le  maDicliéen.  »  {Liv.  XII, 
ckap.  IX  et  suiv.) 

CHAPITRE  VIII. 

Comment  Caïn  a  pu  bâtir  une  ville  dès  le  commen- 
cement du  monde. 

i.  Il  s'agit  maintenant  de  défendre  la  Sainte- 
Écriture  contre  ceux  qui  refuseraient  de  croire 
ce  fait  qu'elle  rapporte  d'une  ville  bâtie  par  un 
seul  (I.  Gen.  iv,  17),  quand  il  semble  qu'alors  il 
n'y  avait  pas  plus  de  quatre  hommes  sur  terre, 
et  même  trois  seulement,  depuis  le  meurtre 
d'Abel  par  son  frère  ;  Adam,  le  premier  et  le 
père  de  tous.  Gain  lui-même  et  son  fils  Enoch, 
dont  la  première  ville  porte  le  nom.  Mais  ceux 
qui  se  laisseraient  séduire  par  ce  raisonnement, 
seraient  peu  réfléchis  ;  ils  oublieraient  de  re- 
marquer que  l'auteur  de  l'hisloirc  sacrée  n'était 
point  o])ligé  de  mentionner  tous  les  hommes 
alors  existants,  mais  ceux-là  seulement  que  ré- 
clamait son  sujet.  Car  le  but  de  l'historien  di- 
rigé par  le  Saint-Esprit,  était  d'établir  la  suite 
de  générations  certaines  qui  descendaient  d'un 
seul  homme,  jusqu'à  Abraham,  et  ensuite  par 
la  postérité  de  ce  patriarche,  d'arriver  jusqu'au 
peuple  de  Dieu,  qui,  distingué  de  tous  les  autres 
peuples,  devait  annoncer  et  figurer  d'avance 
selon  les  vues  de  l'Esprit-Saint,  tout  ce  qui  con- 
cernait celte  Cité,  dont  le  règne  subsistera  à 
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jamais,  avec  le  Christ,  son  roi  et  son  fondateur; 
il  ne  devait  pas  toutefois  passer  sous  silence  cette 
autre  société,  que  nous  appelons  la  Cité  terrestre, 
mais  de  manière  à  faire  ressortir  avec  éclat  la 
supériorité  de  la  Cité  de  Dieu.  Et  de  fait,  quand 
la  Sainte-Écriture  mentionne  le  nombre  d'an- 
nées de  la  vie  des  premiers  hommes  et  qu'elle 
conclut  uniformément  pour  chacun  d'eux  :  «  Et 
il  engendra  des  fils  et  des  filles,  et  les  jours  de 
la  vie  de  tel  ou  tel,  furent  de  tant  d'années  et  il 
mourut.  »  {Gen.  v,  4)  Est-ce  que,  sous  prétexte 
que  ces  fils  et  ces  filles  ne  sont  pas  nommés,' 
nous  nous  refuserions  à  croire  qu'aux  premiers 
âges  du  monde,  où  la  vie  humaine  était  si  pro- 
longée, il  ait  pu  naître  une  multitude  d'hommes 
assez  considérable  pour  nécessiter  la  fondation 
même  de  plusieurs  villes?  Mais  dès  l'origine  il 
était  dans  les  desseins  de  la  Providence  de  Dieu 
qui  a  inspiré  ces  récils  de  présenter  dans  un 
ordre  distinct,  ces  deux  sociétés  avec  leurs  géné- 
rations propres;  d'un  côté,  les  générations  des 
hommes,  c'est-à-dire,  de  ceux  qui  vivent  selon 
l'homme;  de  l'autre,  les  générations  des  en- 
fants de  Dieu,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  vivent 
selon  Dieu,  formant  comme  deux  chnînes  qui 
se  développent  sans  interruption  et  chacune  à 
part,  jusqu'au  déluge.  Alors  l'Écrilure  fait  con- 
naître la  séparation  et  la  réunion  des  deux  so- 
ciétés; la  séparation,  car  elle  mentionne  dis- 
tinctement les  générations  de  Gain  le  fratricide 


CAPUT  VIII. 

Quie  ratio  fuerit ,  ut  Gain  ititcr  priiicipia  (jeticris 
humatii  coiideret  civilatem. 

\.  Nunc  auleni  defeiidenda  milii  vidclur  hisloria, 
ne  sil  Scriplura  iiiciL'diMIis,  qute  dicit  a?dilicalaia 
al)  uno  hoininc  civilalein  l'o  Iciiipore,  quo  non  plus 
([uaui  viri  qnaluor,  vol  polius  Ires,  postea  ([uani  fra- 
trem  l'rater  ocuidil,  fuisse  vidonlur  in  loira  {Gen.  iv, 
-17),  id  est,  priiims  liomo  palcr  omnium,  cl  ipse 
Gain,  et  ejus  lilius  Eiiocli,  ex  cujus  nominc  ipsa  ci- 
vilas  nuucupala  est.  Sed  hoc  quos  movct,  paru  m 
considoraut,  non  omnos  liomines,  (|ui  lune  esse  po- 
tucrunl,  scriplurcni  sacra'  liujus  liisloriaî  ueccsse 
habuisso  iioiiiiiiarc  ;  sod  cos  solos,  (|uos  opcris  sus- 
C(';>li  ratio  poslulahal.  Proposilum  (|uipi>i!  scriploris 
illius  l'uil,  pcr  (jueiii  Spirilus-Saiiclus  id  a^M-iiat,  pcr 
successiimes  corlaruMi  ^'cncralionuni  ex  uiio  liouiino 
prol)al,^■^larum  pcrvciiiro  ad  Aliraliain,  ac  dcindc  ex 
ejus  scniiiie  ad  [)o[»uliini  Doi  :  in  quo  dislinclo  a  cé- 


leris freulihus  pra>li^'urarcnlur  cl  |)ra'nunliareiilin' 
oiiinia  qua;  de  Civilale,  cujus  aMernuni  (Mit  re;,'iiuui, 
et  de  RciTC  ejus  eodem(|Ui,'  condilore  (llirislo  iii  Spi- 
rilu  praîvidebaulur  esse  vonlura;  ila  ul  neo  de  al- 
téra soeielate  lioininuni  t.ieerclur,  quam  tcrrcnam 
dicimus  Civitalem,  (|uanluui  ci  commemoranda'  sa- 
lis esset,  ul  Civilas  Dei  etiam  sua>  adversariaj  com- 
paraliono  clareseal.  Cum  i;j:ilur  Scriplura  divina,  ubi 
cl  numeruui  annorum,  (pios  illi  liomiiies  vixeruni, 
couimcmoral,  ila  concludal,  ul  dical  de,  iJlo  de  (pio 
loqueltatur  :  «  Kl  <;enuil  lilios  cl  lilias,  cl  fuerunt 
ounies  <lies  illius,  •>  vel  illius,  quos  vixit,  anui  loi, 
Il  et  niorluus  est  :  «  {Gen.  v,  î)  nuimpiid  quia  cos- 
dem  lilios  et  lilias  non  nominal,  idei)  inlelliuere  non 
deheiiius  pcr  lam  mullos  annos.  (piilius  luiic  iii  sic- 
culi  iiujus  prima  a>liil(^  vivcliaiil,  nasei  pdtuisse  plu- 
rimos  iiomiiies,  quorum  cu'lihus  eondi  |)oss(!iil  eliam 
pliniiiKo  civilates  ?  Sed  perlinuil  ad  Deum,  quo  isla 
inspirante  conseripla  suiil,  lias  duas  socielales  suis 
diversis  }j;cncralionilius  primitus  di^erere  al(|ue  dis- 
linguere  :  ul  seorsum  liominum,  hoc  est,  sccundum 
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et  celles  de  la  postérité  de  Seth,  cet  autre  iils 
d'Adam, né  pour  remplacer  celui  cp'un  frère  avait 
tué;  la  réunion,  car  les  bons  se  détournani  cha- 
que jour  davantage  du  bien,  tous  devinrent  si 
mauvais,  qu'ils  périrent  par  le  déluge  {Gen.  vu), 
à  l'exception  d'un  seul  juste,  Noé,  avec  sa 
femme,  ses  trois  fils  et  ses  trois  brus,  en  tout 
huit  personnes,  qui  méritèrent  d'échapper  dans 
l'arche  ù  la  ruine  commune. 

2,  Lors  donc  qu'il  est  écrit  :  «  Et  Gain  con- 
nut sa  femme,  qui  conçut  et  enfanta  Enoch  ; 
et  il  bâtit  une  ville  du  nom  de  son  fils  Enoch  ;  » 
{Gen.  IV,  17)  il  ne  s'ensuit  pas  qu'Enoch  était 
le  premier  fils  de  Gain  ;  car  on  ne  saurait  con- 
clure de  ces  paroles  :  il  connut  sa  femme,  cjue 
c'était  la  première  fois  qu'ils  s'unissaient  char- 
nellement. En  effet,  l'Écriture  se  sert  des 
mêmes  expressions  par  rapport  à  Adam,  non- 
seulement  à  l'occasion  de  Gain,  qui  parait  être 
son  premier-né,  mais  plus  tard  encore  :«  Adam, 
dit-elle,  connut  Eve  son  épouse,  elle  conçut  et 
enfanta  un  fils  qui  fut  appelé  Seth.  »  (Gen.  iv, 
25.)  C'est  donc  là  une  manière  de  parler  três- 
usilée  dans  la  Sainte-Écriture,  et  bien  qu'elle  ne 
rapporte  pas  toutes  les  généralions  humaines, 
ces  expressions  ne  sont  pas  réservées  seulement 
à  la  première  union  charnelle  des  époux.  De  ce 
que  la  première  ville  a  porté  le  nom  d'Enoch, 
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il  ne  s'ensuit  pas  non  plus  nécessairement 
qu'Enoch  ait  été  le  premier-né  de  Gain.  Il  peut 
très-bien  se  faire  que  par  certaines  raisons,  son 
père  l'aimât  plus  que  ses  autres  enfants.  Judas 
n'était  point  le  premier-né  des  enfants  de  Ja- 
cob, cependant  il  donna  son  nom  à  la  Judée  et 
aux  Juifs.  Mais,  quand  même  Enoch  serait  le 
fils  aîné  du  fondateur  de  la  première  ville,  ce 
n'est  pas  à  dire  que  son  nom  ait  été  donné  à  cette 
ville,  aussitôt  après  sa  naissance,  car  un  homme 
à  lui  seul  ne  pouvait  constituer  une  ville  qui  en 
réalité  est  formée  qar  une  multitude  d'hommes 
unis  ensemble  par  le  lien  social.  Il  est  plutôt  à 
croire,  que,  la  famille  de  Gain  s'étant  assez  pro- 
digieusement augmentée  pour  devenir  un  peu- 
ple, ce  fut  alors  qu'il  bâtit  cette  ville  et  qu'il  lui 
donna  le  nom  de  son  fils  aîné.  En  effet,  la  vie 
des  premiers  hommes  était  si  longue  que,  selon 
le  témoignage  de  l'Écriture,  celui  qui  aurait  le 
moins  vécu,  avant  le  déluge,  serait  encore  par- 
venu à  l'âge  de  sept  cent  cinquante-trois  ans. 
{Gen.  V,  31.)  Plusieurs  même  dépassèrent  neuf 
cents  ans,  bien  cju'aucun  n'ait  été  jusqu'à  mille  ; 
qui  donc  pourrait  douter  que,  pendant  la  vie 
d'un  seul  homme,  le  genre  humain  ait  pu  telle- 
ment se  multiplier,  qu'il  ait  suffi  à  peupler  non- 
seulement  une  ville,  mais  plusieurs?  Et  cette 
conjecture  est  d'autant  plus  admissible   qu'en 


homiuem  vivenlium,  seorsum  aulem  filiorum  Dei, 
ici  est,  hominum  secunclum  Deuni  vivenlium  gone- 
rationes  coutexerenlur  usque  ad  diluviuni,  ubi  am- 
barum  societatum  discretio  concrelioque  narratur  : 
diserelio  quidem,  quod  arabarum  separalim  genera- 
liones  coraraeraorautur,  unlus  fratricida)  Gain,  alte- 
rius  autera  qui  vocabalur  Seth  ;  nalus  (|uippc  fuerat 
cl  ipse  de  Adam,  pro  illo  quem  frater  occidit  :  con- 
crelio  aulcm,  quia  bonis  in  dclcrius  declinanlibus, 
laïcs  universi  lacli  luerant,  ut  diluvio  dcicrenlur, 
excepte  uno  justo,  cui  nouien  erat  Noe,  cl  ejus  cou- 
juge,  el  tribus  filiis,  lolidemque  nuribus  Gen.  vu), 
qui  bomines  octo  ex  illa  omnium  vastalionc  morla- 
lium  per  arcam  evaderc  meruerunt. 

2.  Quod  igiiur  scriplum  est  :  <f  Et  coguovit  Gain 
uxort-ni  suam,  el  concipiens  peperit  Enoch;  et  crat 
Kdillcans  civilalem  iu  nomine  Olii  sui  Enoch  :  » 
{Gen.  IV,  17)  non  est  quidem  oonsequens,  ut  istum 
primuin  lilium  gcnuisse  credalur.  INeque  enim  hoc 
ex  eo  putandum  est,  quia  diclus  est  cognovisse  uxo- 
rom  suam,  quasi  lune  se  ilh  primilus  concumbondo 
miscuisset.  Nam  el  de  ipso  paire  omnium  Adam  non 
lune  solum  hoc  diclum  est,  quando  conccplus  est 
Gain,  quem  primogenilum  videtur  habuissc  :  verum 


etiara  poslerius  eadcm  Scriplura  :  «  Gogaovit,  »  iu- 
quit  :  "  Adam  uxoreni  suam  Evam,  et  concepil,  cl 
peperit  lilium,  et  nominavil  noinen  illius  Selh.  » 
(Ibid.  XXV.)  Unde  intcUigitur  ita  solere  illam  Scrip- 
turam  loqui,  quamvis  non  semper  cum  in  ca  Icgitur 
factos  hominum  fuisse  conceplus,  non  tcimen  solum 
cum  primum  sibi  sexus  ulerque  miscelur.  Nec  iliud 
nccessario  est  argumenlo,  ut  primogenilum  patri 
exislimemus  Enoch,  quod  ejus  nomine  civilas  illa 
nuucupala  esl.  Non  enim  ab  re  est,  ut  propter  ali- 
quam  caussam,  cum  et  alios  haberel,  diligeret  eum 
pater  céleris  amplius.  Neque  enim  cl  Judas  piimo- 
genitus  fuit,  a  quo  Judsea  cognominata  esl,  el  Ju- 
daei.  Scd  etiamsi  conditori  civilalis  ilHus  iste  filius 
primus  est  nalus,  non  ideo  pulandum  esl  lune  a 
paire  condito3  civitati  nomen  ejus  imposilum,  (juan- 
do  nalus  esl  ;  quia  nec  consUlui  tune  ah  uno  poterat 
civitas,  quaî  nihil  aliud  esl  quam  hominum  muiti- 
tudo  aliquo  socielalis  vinculo  coiligata  :  sed  cum 
illius  hominis  familia  lanla  nuraerosilale  crcscercl, 
ut  haberel  jam  populi  quantitatcm,  tune  poluil  uli- 
que  lieri,  ul  el  constitueret,  el  nomen  primogenili 
sui  constitutœ  imponerel  civitati.  Tarn  ionga  quippc 
vila  illorum  hominum  fuit,  ul  iilic  memoralorum. 
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l'espace  d'un  peu  plus  de  quatre  cents  ans,  le 
peuple  Hébreu,  sorti  du  seul  Abraham,  se  mul- 
tiplia si  merveilleusement ,  qu'à  la  sortie 
d'Egypte,  l'Écriture  compte  six  cent  mille  com- 
battants d'élite  {Exod.  xii,  37)  ;  et  dans  ce 
nombre,  ne  sont  pas  compris  les  Iduméens,  na- 
tion différente  du  peuple  d'Israël  et  qui  des- 
cend d'Esaii,  frère  de  Jacob,  pelit-fils  d'Abra- 
ham; ni  d'autres  peuples  issus  aussi  d'Abra- 
ham, mais  non  par  sa  femme  Sara. 

CHAPITRE  IX. 

De  la  longévité  des  hommes,  de  leur  taille  et   de 
leur  force  extraordinaire,  avant  le  déluge. 

Aussi,  nul  homme  de  bon  sens  et  doué  de 
droiture  dans  ces  appréciations,  ne  doutera  que 
CaÏQ  n'ait  pu  fonder  une  ville  quelconque,  mais 
même  une  grande  ville,  en  raison  de  la  longé- 
vité des  hommes  dans  ces  temps-là.  Il  n'y  a 
qu'un  incrédule  qui  pourrait  peut-être  faire  dif- 
ficulté d'admettre  ce  nombre  prodigieux  d'an- 
nées que  l'Écriture  donne  aux  hommes  d'alors 
et  qui  rejetterait  les  vérités  contenues  dans  nos 
livres  saints.  Ainsi,  il  en  est  qui  ne  veulent  pas 
croire  que  les  anciens  hommes  fussent  bcau- 
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coup  plus  grands  et  plus  forts  que  ceux  d'au- 
jourd'hui. Cependant,  le  plus  célèbre  de  leurs 
poètes,  pailant  d'une  pierre  énorme,  qui  ser- 
vait de  borne  à  un  champ,  dit  que,  dans  un 
combat,  un  homme  d'alors  s'empara  de  cette 
pierre  et  après  l'avoir  balancée,  il  la  jeta  en  cou- 
rant contre  son  ennemi;  «  maintenant,  ajoute 
Virgile,  douze  hommes  choisis  pourraient  à 
peine  la  soulever  {Etieide,  xii);  »  pour  faire  en- 
tendre que  les  hommes  d'alors  étaient  plus 
forts  que  ceux  d'à  présent.  Ne  l'étaieut-ils  pas 
encore  bien  davantage  dans  les  premiers  âges 
du  monde,  avant  le  déluge  universel  de  triste 
mémoire  ?  Mais  que  dis-je?  les  tombeaux  brisés 
par  le  temps,  ou  emportés  par  la  violence  des 
eaux  et  d'autres  accidents,  n'ont-ils  pas  laissé 
voir  des  os  d'une  grandeur  extraordinaire,  pour 
convaincre  les  incrédules  de  la  taille  gigan- 
tesque des  corps?  J'ai  vu  moi-même  et  plusieurs 
ont  vu  comme  moi,  sur  le  rivage  d'Ulique,  une 
dent  -înolaire  d'homme,  d'une  grosseur  telle 
que,  si  on  l'eut  divisée  en  autant  de  parties  que 
le  comporterait  les  nôtres,  elle  eût  pu  faire 
cent  de  nos  dents.  Mais  je  suis  porté  à  croire 
que  c'était  une  dent  de  géant;  car  si  les  hom- 
mes alors  avaient  des  corps  plus  grands  que  les 


quoruni  cl  anni  lacill  non  suni,  qui  niininum  vixit 
anlc  (liluviuiri,  ad  si^pliiiiJtcnlos  quiiKinai^Mnla-Ircs 
pervcnircl.  (Lamecli.)?^dm  plurcs  noiiifoiilos  aiinos 
(!iam  Iransicrunl,  quanivis  neiiio  ad  mille  pcrvoiu!- 
rit.  (Ge7i.  v,  32,  sec.  lxx.)  Quis  ilaqiic  liubilavcril 
pcr  uniiis  honiinis  a?lalciii  lanlum  niuiliplicaii  po- 
luissc  ^'cnus  liuniamim,  ul,  csscl  mule  (a)  consliluo- 
l'clur  non  una,  s^(i  pliirima'  civilalcs?  Quud  c\  hoc 
conjici  facilliitu!  polcsl,  (piia  ex  unu  Ahrahaiii  nou 
niullo  ainpiius  (luadriii^^ciilis  annis  nuincrosilas  llc- 
bncaî  licnlis  laïUa  i)roi'rcala  csl,  ul  in  cxilu  cjusdcm 
populi  ex  /l'igyplo  siîxcciila  niillia  lioiiiiman  luissc 
T'Ccranlur  bcllicœ  juvcnliilis,  ul  oniillaïuus  gcntcm 
Iduinaooruin  nou  perlinenlcin  ad  populurn  Israël 
{Exod.  I,  37),  quaui  gcauil  IValcr  cjus  Ksau  ncpos 
Abrahaî,  cl  alias  {.suj)ple  geutes.)  nalas  ex  scniine 
ipsius  Abralue,  nou  per  Suram  conjuj^'cin  procrcu- 
las. 

CAPllT  IX. 

De  !o)i(ja  vUn  hoiiiiinuii,  (/u;r  fui/  (tnlc  (liluciiiin, 
et  de  atniiliorc  Inimditonun  corijoruiii  furi/xi. 

Quamobroin  nulliis  prudcns  roruiii  oxisliinaUir  du- 
bilavcril,  (lain,   non   soluin  ali(iuaiii,   veruni  cliain 


Pîaiiiiam  poluissc  condcre  civilalcni,  quando  in  l;im 
Idii.miiii  Icnipus  prulciuli'balur  vila  iiiurlalium  :  nisi 
lorlc  inlidi'liuiii  (inispiaiii  ex  ipsa  nuiiierosilaU-  an- 
noruiii  uobis  int,M'iat  (pia'slioueiii,  (jua  vixisse  lune 
humilies  sciipluiii  esl  iu  (ù)  auclorihus  noslris;  et 
lioc  iiegel  esse  eiedeiulum.  lia  (piippe  nou  ciedunl 
eliaiii  mairiiiladines  e()r|)orum  loiii-'e  amidiores  lune 
fuisse  quam  nunc  sunl.  Ijnde  el  noltiiissinuis  eoruni 
poêla  Vir^^ilius,  de  in^'euli  lapide,  queni  in  a.uToruui 
limile  iMli\um,vir  loilis  illurum  lemporum  pugiians, 
el  rapull,  el  cucurril,  el  inlorsil,  el  misil  : 

Vi\  illum  (in(|ui()  leeli  his  sex  cervice  subin-nl. 
(Jualia  nunc  iiominum   producil   eorjjora   lellus   : 

{.Eneid.  xii.) 

si}j;nl(ieans  majora  lune  corpora  producere  soierc 
lellureni.  Quanio  mairis  iiiilur  lempoiihus  leeenlio- 
ribus  mundi,  anie  illud  noitile  dillamatuimpie  diiu- 
vium  ?  Sed  de  corporum  majjniludine  plerumquc 
inoredulos  uudala  per  vi'Iustalem  sive  per  viin  lluini- 
Mum  varios(|ue  oasus  se|>ulera  convineuul,  uld  apjia- 
ruerunl,  vel  unde  eeeideruni  ineredihilis  mairniludi- 
nis  ossa  nu)rluorum.  Vidi  ip>e  non  solus,  sed  ali(iuol 
meeuin  In  blicensi  lillure  molareni  luiminis  denlem 
tam  ingeiilem,  ul  si  iu  noslrorum  dcnliuni  modulos 


(rtj  Mss.  con.stitucre/'fur.  —  {//)  Viud.  Aiii.  Ei".  el  plures  Msâ.  i/i  nuciovitatiljus  noslris. 
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nôtres,  les  géants  les  surpassaient  encore  de 
beaucoup;  comme  depuis  et  même  de  nos 
jours,  on  n'a  pas  cessé  de  voir,  quoique  plus 
rarement,  des  hommes  d'une  taille  extraordi- 
naire. Pline  l'ancien,  homme  très-savant,  as- 
sure (livre  VIT)  que  les  corps  produits  par  la  na- 
ture diminuent,  en  raison  de  la  marche  des 
siècles;  et  il  rapporte  à  ce  sujet  les  plaintes  fré- 
quentes d'Homère  (Homèrl,  Iliade,  liv.  V  et  liv. 
XII),  non  pas  comme  de  poétiques  et  ridicules 
fictions,  mais  comme  preuves  sérieuses  de  la 
vérité  historique,  qui  s'appuie  sur  les  mer- 
veilles de  la  nature.  Au  reste,  je  l'ai  déjà  dit, 
les  vieux  ossements  que  l'on  découvre  quelque- 
fois, même  après  de  longs  siècles,  justifient 
pleinement  la  vérité  de  la  grandeur  des  corps 
anciens;  mais  la  longévité  des  hommes,  aux 
premiers  âges,  ne  saurait  se  prouver  à  présent 
par  aucun  fait  semblable.  Notre  foi  à  l'histoire 
sainte  n'en  sera  pas  altérée,  car  il  y  aurait  d'au- 
tant plus  d'imprudence  à  ne  pas  croire  ce 
qu'elle  nous  rapporte,  que  nous  voyons  avec 
plus  de  garantie  de  certitude  l'accomplissement 
de  ce  qu'elle  a  prédit.  Toutefois  le  même  Pline 
assure  {liv.  VII,  c.  xlviii)  qu'il  est  encore  une 
nation  où  l'on  vit  deux  cents  ans.  Si  donc  il  y 
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a  des  lieux  inconnus  pour  nous  où  l'on  conserve 
des  restes  de  cette  longévité  humaine,  dont 
nous  n'avons  plus  d'exemple,  pourquoi  ne  croi- 
rions-nous pas  qu'il  y  a  eu  aussi  des  temps  où 
l'on  vivait  jusqu'à  un  âge  très-avancé?  Et,  s'il 
est  croyable  que  ce  qui  n'est  pas  ici,  existe 
quelque  part,  serait-il  incroyable  que  ce  qui 
n'est  plus  maintenant,  ait  été  autrefois? 


CHAPITRE  X. 

Différences  apparentes  entre  l'Hébreu  et  les 
Septante  pour  le  nombre  des  années. 

Aussi,  bien  qu'il  semble  exister  une  certaine 
différence,  dont  je  ne  saurais  pénétrer  la  cause, 
entre  les  livres  Hébreux  et  les  nôtres  (1),  tou- 
chant le  nombre  des  années  ;  cependant  celte  dif- 
férence n'est  pas  telle,  qu'elle  reparaisse  encore 
au  sujet  de  la  longévité  des  premiers  hommes. 
Ainsi,  d'après  nos  livres,  Adam,  le  premier 
homme,  engendra  un  fils  nommé  Seth,  à  l'âge 
de  deux  cent  trente  ans  [Gen.  v),  et  selon  l'Hé- 
breu, il  en  avait  seulement  cent  trente.  Mais 
après  la  naissance  de  Seth,  nos  livres  ne  lui 
donnent  que  sept  cents  ans  de  vie,  tandis  que 
les  hébreux  lui  en  donnent  huit  cents;  ainsi  ils 


(1)  Saint  Augustin  se  servait  d'une  traduction  latine  faite  d'après  les  Septante,  et  il  désigne  ici  par  livres  hé- 
breux, une  version  faite  sur  l'Hébreu  tel  qu'il  existait  alors. 


minutalim  conciderelur,  cenlum  nobis  videretur  fa- 
cere  poluisse.  Sed  illum  gigaulis  alicujus  fuisse  cre- 
didcrini.  Nain  praMcr  quod  crant  omnium  midlo 
majora,  quam  noslra  lune  corpora,  giganlos  longe 
céleris  antcibant.  Sicul  aliis  deinde  nostrisque  lem- 
poribus  rara  quideiii,  sed  numquam  ferme  defue- 
runt,  qua3  modum  aliorum  plurimura  cxccderenl. 
Pliiiius  Secundus  doclissimus  liomo,  quanlo  magis 
magnisque  pra^lei'il  sa^culi  excursiis,  minora  corpora 
naturain  ferre  leslalur.  (Lib  VII.)  Quod  cliam  Ilume- 
rum  commémorai  sœpe  carminé  fuisse  conqueslum, 
non  lia3C  vehil  poelica  ligmcnla  deridens,  sed  in 
hisloricam  fidem  tamquam  miraculorum  naturalium 
scriptor  assuniens.  {lllad.  lib.  V.  et  lib.  XII.)  Ve- 
ruin,  ut  dixi,  anliquorum  magniludines  corporum 
inventa  plerumque  ossa,  quoniam  diulurna  sunl, 
etiam  mullo  poslcrioribus  sii^culis  produnL  Anno- 
rum  aulem  numerositas  cujusque  hominis  (a),  qui 
lemporibus  illis  fiiil,  uuliis  nunc  talibusdocumenlis 
veuire  in  experimenlum  polest.  Nec  tamen  idco 
lides  sacra?  huic  historife  deroganda  esl,  cujus  lanto 
impudenlius  narrala  non  credlraus,  quanlo  imiileri 
cerlius  proenunliala  conspicimus.  Dicit  lamen  oliam 

{n)  Er.  et  Mss.  qua. 


idem  Plinius  (//t  lib.  VII,  ch.  \Lvni),  esse  adhuc 
genlem,  ubi  ducenlos  annos  vivilur.  Si  ergo  buma- 
narum  vitarum  diulurnilates,  quas  experli  non  su- 
mus,  hodie  hal)ere  credunlur  incognila  nobis  loca, 
cur  non  babuisse  credanlur  et  lenipora?  An  vero  est 
credibile  alicubi  esse  quod  bic  iion  esl,  incre- 
dibile  esl  aliquando  fuisse  quod  nunc  non  esl? 

CAPUT  X. 

De  différent ia  qua  inter  Hebrxos  etnosiroscodices 
videntur  annorum  numeri  dissonare. 

Quocirca  etsi  inter  Hebrœo  et  nostros  codices 
de  ipso  numéro  annorum  nonnulla  videlur  esse  dis- 
tanlia,  quod  ignoro  qua  ralione  sil  faclum  :  non 
lamen  lanla  est,  ut  illos  horaines  lam  longœvos  fuis- 
se dissent ianl.  Nam  ipse  homo  primus  Adam,  anle 
quam  gigneret  lilium  qui  appellatus  esl  Seth,  du- 
cenlos-liiginta  annos  vixisse  reperilur  in  codicibus 
noslris,  in  llebraeis  autem  cenlum-lriginla  perhibe- 
lur.  {Gen.  v)  Sed  poslea  quam  eum  genuil,  seplin- 
genlos  vixisse  legitur  in  nostris,  oclingcnlos  vero  in 
illis.  Alqueita  in  ulrisque  universilatis  summa  con- 
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sont  d'accord  pour  le  total.  Il  en  est  de  même 
pour  les  générations  suivantes,  les  livres  hé- 
breux comptent  cent  ans  de  moins,  au  père  à 
la  naissance  de  son  fils  et  après  la  naissance, 
ils  comptent  cent  ans  de  plus  que  nous,  de  sorte 
que  la  somme  des  années  est  égale  de  part  et 
d'autre.  Pour  la  sixième  génération,  il  n'y  a 
aucune  différence  entre  les  deux  livres.  A  la 
septième  génération,  celle  d'Enoch,  dont  il  est 
dit  qu'il  ne  mourût  point,  mais  qu'il  fut  enlevé 
de  ce  monde,  parce  qu'il  était  agréable  à  Dieu, 
il  y  a  la  même  différence  signalée  déjà  dans  les 
cinq  premières  générations,  différence  de  cent 
années  pour  l'époque  de  sa  naissance,  et  au  to- 
tal même  accord  que  précédemment,  car,  sui- 
vant les  deux  livres,  Enoch  vécut,  avant  sa 
translation,  trois  cent  soixante-cinq  ans.  La 
huitième  présente  aussi  une  différence,  mais 
moins  importante  que  les  autres  et  dans  un 
sens  inverse.  En  effet,  Mathusalem  {Gen.  v), 
fils  d'Enoch,  avant  la  naissance  de  celui  qui  lui 
succède  dans  l'ordre  des  générations,  a,  selon 
le  texte  Hébreu,  non  pas  cent  ans  de  moins, 
mais  vingt  ans  de  plus  que  dans  nos  livres, 
mais  il  y  a  vingt  ans  de  moins  après  la  nais- 
sance, en  sorte  que  les  deux  textes  sont  par- 
faitement d'accord  au  total  général.  C'est  seu- 


CHAPITRE  XL  257 

lement  à  la  neuvième  génération ,  pour  les 
années  de  Lamech,  fils  de  Mathusalem  et  père 
de  Noé,  que  le  total  diffère,  encore  cette  diffé- 
rence est  légère.  Lamech  aurait  vécu  vingt- 
quatre  ans  de  plus  d'après  l'Hébreu  ;  car,  avant 
la  naissance  de  son  fils  Noé,  l'Hébreu  lui  donne 
six  ans  de  moins  que  nos  livres  et  après  la  nais- 
sance, trente  ans  de  plus.  De  trente  ôtez  six, 
reste  vingt-quatre. 

CHAPITRE  XL 

Des  années  de  Mathusalem  qui  aurait  vécu  encore 
quatorze  ans  après  le  déluge. 

De  cette  différence  entre  le  texte  hébreux  et 
1^  nôtre,  est  né  cette  fameuse  question  :  Si 
Mathusalem  a  vécu  quatorze  ans  après  le  délu- 
ge, attendu  que,  de  tous  les  hommes  qui  étaient 
sur  la  terre,  l'Écriture  fait  mention  seulement 
de  huit  personnes  sauvées  du  déluge  par  le 
moyen  de  l'Arche  (I.  Pierre,  m,  iO);  et  parmi 
elles,  ne  se  trouve  point  INIathusalem.  Car,  selon 
les  Septante,  Mathusalem  avait  cent  soixante- 
sept  ans  avant  la  naissance  de  son  fils  Lamech, 
et  Lamech,  cent  quatre-vingt  huit  ans  avant  la 
naissance  de  Noé,  ce  qui  fait  en  tout  trois 
cent  cinquante-cinq  ans.   Si  on  ajoute  à  ce 


cordiit.  Ac  deindc  pcr  conséquentes  f^'cneraliones 
anle  quarn  gignatur  qui  gigni  cormnunioralur,  minus 
vixissc  apud  Hebra30s  pater  ejus  iiivenilur  centum 
annos  :  scd  postca  quam  est  geiiilus  idem  ipsc, 
cenlum  minus  (|uam  in  llebriieis  invoniuntur  in 
nosiris.  Alquo  lia  hinc  et  indc  numeri  universilas 
consonat.  In  scxla  aulem  generalionc  nuscjuam  ulri- 
quc  codices  discrepant.  In  scptima  vcro,  ul)i  iilo 
qui  nalus  est  Enoch,  non  morluus,  sed  quod  Deo 
piacucrit  Iranslalus  esse  narratur,  eadcm  dissonan- 
lia  est,  quaî  in  superioribus  quinquc  de  ccnluni 
annis  antc  quam  gignercl  cum  qui  ibi  commemora- 
lus  est  niium  :  atque  ita  in  sumina  similis  conso- 
nantia.  Vixit  cnim  annos,  anle  quam  transferrelur, 
secundumque  utrosque  codices,  ccclxv.  Oclava  ge- 
neratio  habel  quidem  nonnullam  divcrsitalem,  sod 
minorcm,  ac  dissimilem  ceteris  {a).  Malbusalem 
quippc,  qucm  genuil  Enocli  {Gen.  v),  anle  quam 
gignercl  cum  (jui  in  ii)So  ordine  sequitur,  secundum 
llebneos  non  cenlum  minus,  sed  viginli  amplius 
vixil  annos  :  qui  rursus  in  nosiris  poslea  tiuam  eum 
genuil,  reperiunlur  addili,  el  in  utrisque  sild  siimma 
universi  numeri  oceiiirit.  In  soia  nona  generalione. 


id  est,  in  annis  Lamech  filii  Malbusalem,  palris  au- 
lem Noc,  summa  universilalis  discrepal,  sed  non 
plurinuun.  Viginli  enim  el  rpialuur  annos  plus  vixisse 
in  llebra'is,  quam  in  nosiris  codicibus  invenilur. 
Nain  anle  (piam  gignere  liliiim,(iui  vocaïus  esl  Noe, 
scx  minus  habel  in  llebraMs  (juam  in  nosiris  :  pos- 
lea vero  (luam  eum  genuil,  Iriginla  amplius  in  eis- 
dem  quam  in  nosiris.  Unde  sex  i:ils  delraclis,  res- 
lanl  xxiv.  m  dielum  esl. 

CAPUT  .M. 

De  annis  Mathusalem,   cujus  ;vtas  guatuordecim 
annis  dilun'um  ridetur  exccdcre. 

Pcr  banc  autem  discrepanliam  Hebraeorum  codi- 
cum  atque  noslrorum,  exoritur  illa  famosissima 
qua'slio,  ubi  Malbusalem  qualuordecim  annos  vixis- 
se posi  diluvium  compulaliir,  (V.  I/ieroni/m.  de 
(juu'sf.  J/eljraicis),  cum  Seriplura  ex  omnibus  qui  in 
lerra  lune  l'ueranl,  solos  oelo  liomines  in  arca  exi- 
tium  eommemorel  evasisse  diluvii  (I.  Pefri,  m,  20), 
in  ([uibus  Î^Ialbusalem  non  fuil.  Secundum  codices 
enim    noslros,    Malbusalem    prius    quam    gignerel 


(a)  lu  Mss.  Mathusolatn.  Postea  in  sola  cditione  Lov.  gnippe  cum  genuit  Enoch.  Voriuà  in  céleris  Ubris,  quem. 
TOM.    XXIV.  17 
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chiffre  les  six  cents  ans  de  Noé,  à  l'époque  du 
déluge,  on  arrive  à  neuf  cent  cinquante-cinq 
ans,  depuis  la  naissance  de  Malbusalem  jusqu'au 
déluge.  Or,  les  années  de  Matliusalem  s'élèvent 
à  neuf  cent  soixante-neuf  ans;  cent  soixante- 
sept  ans  avant  la  naissance  de  son  fils  Lamech, 
et  depuis,  huit  cent  deux  ans;  ce  qui  fait  bien 
un  total  de  neuf  cent  soixante-neuf  ans.  Si  on 
retranche  neuf  cent  cinquante-cinq  ans,  depuis 
la  naissance  de  Mathusalem  jusqu'au  déluge,  il 
reste  quatorze  ans,  qu'il  aurait  encore  vécu, 
dit-on;  après  le  déluge.  Aussi,  plusieurs  pen- 
sent qu'il  passa  quelque  temps,  non  sur  la  terre, 
où  toute  chair,  qui,  par  sa  nature,  ne  saurait 
vivre  dans  l'eau,  trouva  la  mort;  mais  avec  son 
père,  qui  avait  été  enlevé  au  ciel,  et  qu'il  de- 
meura près  de  lui  jusqu'à  la  tîn  du  déluge; 
ceux  qui  partagent  cette  opinion  pour  ne  point 
diminuer  la  foi  aux  livres  qui  jouissent  dans 
l'Église  de  l'autorité  la  plus  incontestable,  ont 
préféré  rejeter  la  faute  sur  les  Juifs  que  sur  les 
Septantes;  admettant  plutôt  une  erreur  dans  le 
texte  hébreux,  d'où  l'Écriture  a  été  traduite  en 
grec,  avant  de  passer  dans  notre  langue,  que 
de  la  part  des  interprètes:  car,  disent-ils,  il 


DE  DIEU. 

n'est  pas  croyable  que  les  Septante  qui  se  sont 
si  bien  rencontrés  pour  le  sens  et  le  temps  de 
leur  travail,  aient  pu  se  tromper  ou  voulu  men- 
tir, quand  il  n'y  avait  pour  eux  aucun  intérêt; 
il  est  beaucoup  plus  probable  que,  jaloux  de 
voir  la  loi  et  les  Prophètes  passer  chez  nous  par 
le  moyen  de  cette  version,  les  Juifs  aient  fait 
quelques  changements  dans  leurs  livres,  afin  de 
diminuer  l'autorité  des  nôtres.  Chacun  peut 
faire  de  cette  opinion  ou  de  cette  conjecture  ce 
qu'il  lui  plaira;  il  est  certain,  toutefois,  que 
Mathusalem  n'a  pas  vécu  après  le  déluge  et  qu'il 
mourût  la  même  année,  si  la  chronologie  des 
Hébreux  est  véritable.  Quant  aux  soixante-dix, 
je  dirai  plus  longuement,  en  son  lieu,  ce  que  j'en 
pense,  lorsque  avec  l'aide  de  Dieu,  j'en  serai 
arrivé  à  leurs  temps,  {voyez  plus  bas  :  liv.  XVIII 
chap.  XLii,  XLiii  et  xliv),  pour  satisfaire  aux 
exigences  de  cet  ouvrage.  Il  suffît  à  la  question 
présente,  que,  d'après  les  deux  textes,  la  vie  des 
hommes  d'alors  fut  assez  longue,  pour  que  celle 
d'un  seul,  qui  fut  le  premier  né  de  la  première 
union,  ait  pu  voir  le  genre  humain  se  multiplier 
assez  pour  bâtir  une  ville. 


illum,  quem  vocavil  Lamech,  vixit  aunos  cenlum- 
sexaginta-septem  :  deinde  ipse  Lamech,  anle  quam 
ex  illo  natus  esset  Noe,  vixit  annos  centum-octo- 
ginta-oclo,  qui  simul  liunt  Irccenli-quinquaginla- 
quinque.  {Gen.  vu.)  His  adduntur  sexcenti  Noe, 
quoto  ejus  anno  diluvium  faclum  esl  :  qui  fiunt 
nongenti-quinquaginla-quiiique,  ex  que  Mathusalem 
nalus  est  usque  ad  annum  diluvii.  Omiies  aulem 
anni  vilae  Mathusalem  nongenti-scxaginla-novem 
computantur  :  quia  cum  vixisset  annos  cenlum- 
sexaginta-septem,  et  genuissel  tilium,  qui  est  appel- 
latus  Lamech,  post  eum  genilum  vixit  annos  oclin- 
gentos-duos  :  qui  omnes,  ut  diximus,  nongenti-sexa- 
ginta-novem  fiunt.  Unde  delracfis  nongentis-quin- 
quaginla-quinque  ab  ortu  Mathusalem  usque  ad 
diluvium,  rémanent  quatuordecim,  quibus  vixisse 
credilur  posl  diluvium.  Propter  quod  eum  nonnuili, 
elsi  non  in  terra,  ubi  omnem  carnem,  quam  viveie 
in  aquis  natura  non  sinit,  constat  fuisse  deletam, 
cum  pâtre  suo  qui  Iranslatus  fuerat  aliquanlum 
fuisse,  atque  ibi  donec  diluvium  prœlerirel,  vixisse 
arbitrantur;  nolentes  derogare  fidem  codicibus,  quos 
in  auctorilatem  celebriorem  suscepil  Ecclesia,  et  cre- 
dentes  Judœorum  polius  quam  islos  non  habere 
quod  verum  est.  Non  enim  admittunt,  quod  magis 


hic  esse  potuerit  error  interpretum,  quam  in  ea  lin- 
gua  esse  falsum,  unde  in  nostram  per  Graecam  Scrip- 
tura  ipsa  translata  est.  Sed  inquiunt,  non  esse  cre- 
dibile  Septuaginta  interprètes,  qui  uno  simul  tem- 
pore  unoque  sensu  interpretali  suut,  errarepoluisse, 
aut  ubi  nihil  corum  intererat,  voluisse  raenliri  ; 
Juda;os  vero,  dum  nobis  invident,  quod  Lex  et  Pro- 
phet.ne  ad  nos  interpretando  transierint,  mutasse 
quaedam  in  codicibus  suis,  ut  nostris  minueretur 
aucloi'itas.  Ilanc  opinionem  vel  suspicionem  acci- 
piat  quisque  ut  pulaveril  :  certum  est  lamen,  non 
vixisse  Mathusalem  post  diluvium,  sed  eodem  anno 
fuisse  defunctum,  si  verum  est  quod  de  numéro 
annorum  in  Hebrœis  codicibus  invenitur.  De  illis 
autem  Septuaginta  interprelibus  quid  mihi  videatur, 
suo  loco  diligentius  inserendumest  (ùifra  lib.Xyill 
cap.  xLii,  XLUi  ef  xliv),  cum  ad  ipso  tempora,  quan- 
tum nécessitas  hujus  Operis  postulat,  comraemo- 
randa,  adjuvante  Domino,  veneriraus.  Prsesenli  cnim 
sufTicit  qusestioni  secundum  ulrosque  codices  tam 
longas  habuisse  vitas  illius  aevi  homines,  ut  possit 
aîlate  unius,  qui  de  duobus,  quos  solos  terra  tune 
habuil,  parenlibus  primus  est  natus,  ad  constituen- 
dam  etiam  civitatem  multiplicari  genus  huma- 
num. 


LIVRE  XV.  - 

CHAPITRE  XII. 

De  l'opinion  de  ceux  qui  révoquent  en  doute  la 
longévité  des  hommes  des  premiers  temps. 

1.  N'écoutons  point  ceux  qui  prétendent 
qu'alors  les  années  étaient  calculées  autrement 
qu'aujourd'hui,  et  qu'elles  étaient  si  courtes 
qu'il  eu  fallait  dix  pour  en  faire  une  des  nôtres. 
Aussi,  disent-ils,  quand  l'Écriture  parle  d'un 
homme  qui  a  vécu  neuf  cents  ans,  ii  faut  en- 
tendre quatre-vingt-dix;  car,  dix  de  leurs  an- 
nées, en  font  une  des  nôtres,  et  dix  des  nôtres, 
cent  des  leurs.  Or,  à  ce  compte,  Adam  avait 
vingt-trois  ans  quand  il  engendra  Seth,  vingt 
ans  et  six  mois  à  la  naissance  d'Enos,  tandis 
que  l'Écriture  compte  deux  cent  cinq  ans.  Mais, 
selon  cette  opinion  que  nous  avons  expliquée 
plus  haut,  ils  divisent  une  de  nos  années  en  dix 
parties,  et  chacune  de  ces  parties  s'appelait  au- 
trefois une  année.  Chacune  de  ces  parties  était 
composée  d'un  sénaire  carré,  parce  que  Dieu 
acheva  l'œuvre  de  la  création  en  six  jours  et  se 
reposa  le  septième.  J'ai  traité  de  mon  mieux  ce 
sujet,  au  onzième  livre,  {c/iap.  viii.)  Or,  six  fois 
six  font  trente-six,  nombre  de  jours  du  sénaire 
carré,  et  trente-six  jours  multipliés  par  dix  font 
trois  cent    soixante  jours,   c'est-à-dire   douze 
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mois  lunaires.  Quant  aux  cinq  jours  qui  restent 
pour  accomplir  l'année  solaire,  et  le  quart  de 
jour  qui  tous  les  quatre  ans  forment  un  jour 
supplémentaire,  d'où  vient  notre  année  bissex- 
tile, les  anciens  ajoutaient  quelques  jours,  afin 
d'avoir  des  années  justes,  les  Romains  appe- 
laient ces  jours  intercalaires.  De  même  encore, 
d'après  l'opinion  citée  plus  haut,  Enos,  fds  de 
Sept,  avait  dix-neuf  ans,  ou,  selon  l'Écriture, 
cent  quatre-vingt-dix  ans,  lorsqu'il  eut  pour  fils 
Cainan.  Et,  dans  la  suite  des  générations  qui 
précédèrent  le  déluge,  nos  livres  ne  citent  pres- 
que point  d'hommes  qui  engendrent  avant 
d'avoir  cent,  et  même  cent  vingt  ans,  ou  un 
peu  plus  ;  mais  les  adversaires  soutiennent  que 
les  plus  jeunes  n  avaient  pas  moins  de  cent  soi- 
xante ans  et  plus;  car,  disent- ils,  aucun  homme 
ne  saurait  être  père  à  l'âge  de  dix  ans  ou  de 
cent  ans,  selon  les  anciens  calculs;  c'est  seule- 
ment à  seize  ans  ou  cent  soixante  ans,  qu'arrive 
l'âge  de  la  puberté,  âge  réglé  par  la  nature 
pour  la  génération.  Et,  pour  donner  quelque 
créance  à  leur  opinion  sur  la  supputation  des 
années  d'alors,  ils  ajoutent,  d'après  la  plupart 
des  historiens,  {voir  Lactance,  liv.  II,  c/tap,  xii, 
et  Pline,  liv.  VII)  que  l'année  des  Égyptiens 
était  de  quatre  mois,  celle  des  Arcaniens  de  six, 
celle  des  Laviniens  de  treize.  Pline,  le  natura- 


CAPUT  XII. 

De  opinione  eorum,  qui  jjrimonim  temporum  lio- 
mines  tani  longxvos,  quani  scribitur,  fuisse  non 
credunt. 

I.  Ncquc  enim  ulio  modo  audiendi  sunl,  ([iii  pu- 
lanl  alilcr  annos  illis  temporibiis  coinpulatos,  id  csl, 
lanlic  brcvitatis,  ul  uiius  annus  noslcr  deccin  illos 
hahuisse  credalur.  Quapiopler,  inquiunt,  ciiin  aiidic- 
ril  quiscjuc  vcl  legcril,  nongeiilos  annos  fiU('in(|uain 
vixissc,  débet  inlelli}j;crc  nonafilnta  ;  docem  (piippe 
illi  anni,  unus  csl  noslcr  ;  et  decem  noslri,  eiMiluin 
illi  fuerunt.  Ac  per  hoc,  ul  pulant,  vi,!,nnti-liiuiii  aii- 
noruiii  luil  Adam,  quando  ireniiit  Selli  ;  el  ipsc  Selli 
vifi;inti  (Suppte.  annos)  liabebal  el  sex  inenses,  (|iiaii- 
do  ex  illo  nalus  csl  Enos,  qiios  appcllal  Soriplura 
duceuloï  el  quinque  annos.  Quoniam  sicut  isli  siis- 
picanlur,  quorum  exponimus  upiiiioncm,  unum  an- 
num  qualem  nuuc  liabemus,  in  decem  parles  illi 
dividebant,  el  easdem  parles  annos  vocabanl.  Qua- 
rum  partium  habel  una  quadratum  senarium.  eo 
quod  Deus  scx  diebus  pcrl'eceril  opéra  sua,  ul  in 
seplimo  requiescerel.  De  qua  rc  in  libro  undecimo, 


sicul  polui,  dispulavil.  (Cap.  vin,)  Sexies  aulcm 
seni,  qui  numerus  quadratum  senarium  faeil,  Iri- 
i,Mnla-sex  dies  liuni  :  qui  mulliplieali  decies,  ad 
lrecenlos-sexaj,Mnta  i»eiveniinil,  id  est,  duodecini 
menses  lunaies.  Piupler  (|uin(iue  dies  enim  reli(iaos, 
quibus  solaris  annus  impielur,  et  diei  quadrantcm, 
piopler  (piein  qualer  duetum  eo  anno,  quo  bisscx- 
lum  vocaiil.  unus  dies  adjieilur,  addebantur  a  vele- 
ribus  postea  dies,  ul  occurrerel  numerus  annoruni, 
quos  dies  Romani  intercalares  vocal)ant.  Proinde 
etiani  Knos,  jienuil  Selli,  decem  et  novcm  a-rebal 
annos,  euando  c\  illo  nalus  csl  liliuni  ejus  Caïnan, 
quos  annos  dicil  Sciiitiura  eenlum-nonaixinta.  El 
deinceps  per  omnes  i^enerationes,  in  (juibus  bomi- 
num  anni  comniemorantur  anie  diluvium,  nulius 
l'ère  in  nostiis  eodicilius  invenilur,  ([ui  cuni  esset 
cenluni  annoium  vel  infra,  vei  eliam  centuni  vii^'inli, 
aul  non  nuiilo  ainjjlius,  ixenueril  lijium-,  sed  qui 
minima  a'Iale  trenuerunl,  cenlum-sexaginla,  el  quod 
exeunil,  fuisse  leleiunlur  :  quia  nemo,  inijuiunt, 
(leeem  annoium  bomo  polesl  irij^'iiere  lilios,  qui  nu- 
merus centum  nppellabanlur  anni  al)  illis  boinini- 
bus  ;  sed  in  annis  sexdecim  est  malura  puberlas,  et 
proli  Jani  idonea  procreanda?,  quos  cenlum  el  sexa- 
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liste,  sur  la  foi  de  certains  mémoires,  parle  d'un 
homme  qui  aurait  vécu  cent  cinquante-deux 
ans,  un  autre  dix  ans  de  plus,  d'autres  deux 
cents  ans  ;  ceux-ci  trois  cents,  ceux-là  cinq  cents, 
quelques-uns  enfin,  seraient  parvenus  jusqu'à 
six  et  même  huit  cents  ans  ;  mais  toutes  ces 
années,  il  les  met  sur  le  compte  de  l'ignorance 
de  ces  temps-là.  En  effet,  dit-il,  chez  les  uns, 
l'été  finissait  l'année  ;  chez  les  autres,  c'était 
l'hiver;  d'autres  comptaient  les  quatre  saisons 
de  l'année  pour  quatre  ans,  comme  les  Arca- 
diens,  en  sorte  que  leurs  années  n'avaient  que 
trois  mois.  De  plus,  il  ajoute  que  les  Égyptiens, 
dont  nous  avons  dit  plus  haut  que  leurs  années 
étaient  réduites  à  quatre  mois,  les  réglaient  de 
temps  en  temps  sur  le  cours  de  la  lune.  Aussi, 
parmi  eux,  dit -il  enfin,  quelques-uns  arrivaient- 
ils  à  vivre  mille  ans. 

2.  Ce  sont  là  les  raisons  spécieuses  sur  les- 
quelles se  fondent  ceux  qui,  loin  de  vouloir  dé- 
truire l'autorité  de  l'Écriture,  prétendent,  au 
contraire,  l'affermir;  et,  dans  la  crainte  que  ce 
qu'elle  rapporte  de  la  longévité  des  premiers 
hommes  ne  paraisse  incroyable,  ils  se  sont  per- 
suadés à  eux  mêmes  et  croient  faire  sagement 
de  persuader  aux  autres  que  l'espace  de   temps 
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appelé  alors  une  année,  était  si  court,  que  dix 
de  ces  années  n'en  feraient  qu'une  des  nôtres, 
et  cent  n'en  feraient  que  dix.  Il  est  facile  de 
prouver  jusqu'à  l'évidence,  que  tout  cela  est  de 
la  plus  grande  fausseté.  Mais  auparavant,  je  ne 
crois  pas  devoir  négliger  une  conjecture  plus 
probable.  Nous  pouvons  certainement,  par  un 
texte  hébreu  réfuter  et  réduire  à  néant  ces 
assertions  débitées  avec  tant  d'assurance,  puis- 
que nous  y  lisons  qu'Adam  avait  cent  trente 
ans  et  non  deux  cent  trente,  quand  il  engendra 
son  troisième  fils.  {Genèse  v.)  Or,  si  ce  nombre 
ne  fait  que  treize  de  nos  années,  il  est  certain 
qu'il  avait  à  peine  onze  ans  à  la  naissance  de 
son  premier  né.  Et,  qui  peut  engendrer  à  cet 
âge,  suivant  les  lois  ordinaires  et  très-connues 
de  la  nature?  Mais,  sans  nous  arrêter  davan- 
tage à  Adam,  qui  fut  sans  doute  capable  d'en- 
gendrer en  sortant  des  mains  du  Créateur,  car 
il  n'est  pas  croyable  qu'il  ait  été  créé  aussi  petit 
que  nous  voyons  les  enfants  à  leur  naissance; 
son  fils,  d'après  le  même  texte,  n'avait  pas  deux 
cent  cinq  ans,  mais  bien  cent  cinq  ans  quand  il 
engendra  Enos,  et  par  conséquent,  selon  nos 
adversaires,  il  n'avait  pas  encore  onze  ans.  Que 
dirais-je  de  Gainan,  son  fils  qui,  selon  nos  livres, 


ginla  annos  illa  lempora  nuncupabant.  Ut  autem 
aliter  annum  tune  fuisse  compulatum  non  sit  incre- 
diljile,  adjiciunt  qiiod  apud  picrosque  scriptores  liis- 
toriœ  repetilur,  /Egyptios  hahiiisse  annum  quatuor 
mensium,  (Y.  Lact.  lib.  Il,  cli.  xn),  Acarnanas  sex 
mcnsium,  Lavinios  tredecim  mensium.  (Plinus,  lib. 
VII.)  Plinius  Sccundus  cum  commemorassef,  rela- 
tum  fuisse  in  lilteras,  quemdani  vixisse  centum 
quinquaginta-duos  aniios,  {a)  alium  decem  amplius, 
alios  ducentorum  annorum  liabuisse  vitam,  alios 
Irccentorura,  quosdam  ad  quingenlos,  alios  ad  sex- 
centos,  nonnuilos  ad  octiugenlos  etiam  pcrvenisse, 
h»c  omnia  propter  insciliam  lomporum  accidisse 
arbilralus  est.  Alii  quippc,  inquit,  aistate  unum  de- 
terminabant  annum,  et  alterum  hyeme,  alii  quadri- 
pertitis  temporibus,  sicut  Arcades,  inquit,  quorum 
anni  trimestres  fuere.  Adjecit  etiam,  aliquando 
j^gyptios,  quorum  parvos  anno  quaternorum  men- 
sium fuisse  supra  diximus,  lunœ  fine  limitasse  an- 
num. Ilaquc  apud  eos,  inquit,  el  singula  millia  an- 
norum vixisse  produntur. 

2.  Ilis  vclut  probabilibus  argumentis  quidam  non 
destrucntes  fidem  sacraî  hujus  historiœ,  sed  adstruere 
nitenles,  ne  sit  incredibile  quod   lam  multos  annos 


vixisse  referuntur  antiqui,  persuaserunt  sibi,  nec  se 
suadere  imprudenler  existimant,  tam  exiguum  spa- 
tium  temporis  tune  annum  vocatum,  ut  illi  decem 
sint  unus  noster,  et  decem  noslri  centum  illorum. 
Hoc  autem  falsissimum  esse  documente  evidentissi- 
mo  ostenditur.  Quod  ante  quam  faciam,  non  mifii 
tacendum  videtur,  quœ  credibilior  possit  esse  suspi- 
cio.  Poleramus  certc  banc  assevesatioiiem  ex 
Ilebrœis  codicibus  redarguere  atque  convincere,  ubi 
Adam  non  ducentorum-triginta,  sed  centum  triginta 
annorum  fuisse  reperitur,  quando  terlium  genuit 
filium  {Geti.  v)  :  qui  anni  si  tredecim  nostri  sunt, 
procul  dubio  primum  genuit,  quando  undecim  val 
non  mu'to  amplius  annorum  fuit.  Quis  potest  bac 
œtate  generaro  usitala  ista  nobisque  notissima  fege 
naturœ  ?  Sed  bunc  omitlamus,  qui  fortasse  etiam 
quando  créai  us  est,  potuit.  Non  enim  oum  tam  par- 
vum,  quam  infantes  noslri  sunt,  faclum  fuisse,  cre- 
dibile  est.  Sed  fitius  ejus  non  ducentorum  quinque 
sicut  nos  fegimus,  sed  centum  quinque  fuit,  quando 
genuit  Enos  :  ac  per  hoc,  secundum  istos,  nondum 
habebat  undecim  annos  œtatis.  Quid  dicam  de 
Cainan  ejus  lilio,  qui  cum  apud  nos  centum-septua- 
ginta  reperiatur,  apud  Hebrœos  septuaginta  legitur 


(a)  Plures  Mss.  alios. 
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avait  cent  soixante-dix  ans,  et  selon  les  Hébreux, 
n'avait  que  soixante-dix  ans,  lorsqu'il  engendra 
Malaleliel?  Quel  homme  peut  engendrer  à  sept 
ans,  si  soixante-dix  ans  d'alors  ne  font  que 
sept  ans  des  nôtres? 

CHAPITRE  Xm. 

S'il  faut  accorder  plus  d'autorité  aux  Hébreux 
qu'aux  Septante  dans  la  supputation  des 
années. 

Mais,  en  parlant  ainsi,  je  vois  bien  qu'on  va  . 
de  suite  me  répondre  que  c'est  là  une  imposture 
des  Juifs,  domme  je  l'ai  dit  plus  haut;  car,  il 
est  impossible  que  les  Septante,  ces  hommes 
célèbres  a  si  juste  titre,  aient  menti.  Cependant, 
si  je  demande  ce  qu'il  faut  croire,  ou  que  le 
peuple  Juif  répandu  sur  toute  la  surface  du 
globe,  ait  pu,  d'un  commun  accord,  commettre 
une  pareille  falsification  de  ses  livres,  et  que, 
par  jalousie  de  l'autorité  dont  le  domaine  allait 
passer  à  d'autres,  iJ  se  soit  privé  lui-même  de 
la  vérité  ;  ou  bien  que  les  soixante-dix  vieillards 
de  la  même  nation,  réunis  en  un  même  lieu,  par 
Ptolémée,  roi  d'Egypte,  pour  ce  grand  travail, 
aient  concerté  ensemble  cette  fourberie  pour 
ravir  la  vérité  de  nos  saintes  Écritures,  aux  na- 
tions étrangères;  qui  ne  voit  ce  qu'on  répondra 
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tout  naturellement?  Mais,  à  Dieu  ne  plaise 
qu'un  homme  sensé  puisse  croire  que  les  Juifs, 
si  méchants  et  si  pervers  qu'on  les  suppose, 
aient  été  capables  d'altérer  un  si  grand  nombre 
d'exemplaires  dispersés  en  tant  de  lieux,  ou  que 
les  Septante,  ces  hommes  à  jamais  célèbres , 
aient  pu  former  ensemble  ce  complot  jaloux  de 
ravir  la  vérité  aux  Gentils.  11  serait  donc  plus 
probable  que,  lorsqu'on  se  mit  à  extraire  de  la 
bibliothèque  de  Ptolémée  les  premières  copies 
de  ces  livres,  une  erreur  se  glissa  par  la  faute 
du  copiste,  dans  un  premier  exemplaire,  et 
passa  ensuite  dans  tous  les  autres.  Cette  conjec- 
ture est  assez  plausible  pour  ce  qui  a  rapport  à 
la  vie  de  Mathusalcm,  et  aux  vingt-quatre  an- 
nées de  surplus  données  par  le  texte  hébreu,  à 
Lamech.  Mais,  quant  à  cette  suite  d'erreurs  qui 
attribuent  au  père,  avant  la  naissance  de  son 
fils,  dans  l'ordre  des  générations,  cent  ans  de 
plus,  selon  un  texte,  cent  ans  de  moins,  selon 
l'autre  texte;  et  qu'après  la  naissance,  l'équilibre 
se  trouve  rétabli,  par  l'addition  du  même  nom- 
bre où  il  manque,  et  par  la  soustraction  où  il  est 
déjà,  en  sorte  que  la  somme  totale  se  trouve 
la  même,  et  cela  régulièrement  pour  la  premiè- 
re, la  deuxième,  la  troisième,  la  quatrième,  la 
cinquième  et  la  septième  génération  ;  en  vérité, 
cette  erreur  paraît  trop  constamment  uniforme, 


ùiisse,  quando  genuil  Malalehel  ?  Quis  gênerai  homo 
scplennis,  si  lune  anni  sepluaginta  nuncupabaiilur, 
qui  septem  fuerunt  ? 

CAPUT  XIII. 

An  in  dimtmeMfione  annorunt,  Ilebr.vorum  magi.s 
fjuam  Septuaginla  inicrfiretuin  si/  scfjuenda 
axtctorUas. 

\.  Scd  curn  hoc  dixero,  conliiuio  roferrliir  iliud 
Juda;orum  esse  nieiidacinin  ;  de  ([uo  superiiis  salis 
actuni  osl  :  nain  Sc[»Uiagiiila  iiili'ri)i(Mos  huidalulilcr 
ccleltralos  viros  non  potuisse  mcnliii.  l'l)i  si  ([ua'- 
lam,  quid  sil  crodlldhus,  Juda^orum  gcnloni,  lain 
longe  lalctiuo  dillnsani,  in  hoc  consorihonduni  uicii- 
daciuin  uno  ci)nsiiio  conspirare  potiiisso,  ol  duin 
aliis  invidcnl  aiiclorilalcin,  sihi  alisliiiissc  vi'rilaloni; 
an  septuaginla  Iniinines  qui  cliani  ipsi  Juda-i  eranl, 
in  uiio  loi'O  posilos,  quoniani  rcx  Kg.vpli  Plolenia'us 
t'os  ;id  hoc  opus  adsoivLM'il,  ipsani  vcrilalcin  gcnli- 
hus  alienigcnis  invidisso,  cl  coniniunicalo  islud  l'ccis- 
so  consilio  :  (juis  non  vidcal  quid  proclivius  l'acilius- 


quc  crcdatur  ?SedaI)sil  ut  prudons  quispiani,  vel  .lu- 
d;i?os  cujusHliet  porversitalis  atquc  nialilia?  tanlum 
poluisse  credal  in  codicibus  tam  niullis  cl  tam  longe 
latcquc  dispcrsis;  vel  Sepluaginla  illos  mcinoiabiles 
viros  hoc  invidenda  genlihus  vorilale  unuin  com- 
niuiiicassc  consilium.  Credihilius  orgo  quis  dixeril, 
cum  priinuni  de  biMiolheea  PloIenia>i  dcseribi  isla 
cœporunt,  lune  aliquid  laie  (ieri  poluisse  in  codice 
lUKi,  (a)  scilicet  primilus  indc  descripto,  unde  jam 
lalius  einanarct,  uhi  poluit  quidoni  accidere  eliam 
scriploris  (mtop.  Scd  hoe  in  ilhi  qua'slione  de  vila 
Malluisaleni  non  absurduui  esl  suspicari;  et  in  illo 
alio,  ubi  suporantibus  \xiv  annissuninia  non  conve- 
nit.  In  bis  aulcni  in  (|uibns  continuatur  ip-^ius  nien- 
dosilalis  siniiiiludo,  ita  ul  antc  gcniluni  liliuni,  (|ui 
tii'dini  inscritur,  alibi  supcrsinl  cciituni  anni,  alibi 
dcsini;  posi  geniluni  autcni  ubi  deerant,  supcrsinl; 
ubi  supcrcrant,  dcsini,  ul  suninia  convenial  ;  cl 
iioc  in  prima,  s(>cunda,  Icrlia,  quarla,  (juinla,  scpli- 
nia  genoialionc  in\cnilur:  vidclur  habcrc  rjuanulam, 
si  dici  potcsl,  error  ipse  consianliani  ;  noc  casum 
redolel,  sed  indusliiam. 


(a)  Mss.  sed. 
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si  on  peut  l'appeler  ainsi,  pour  être  imputée  au 
hasard,  tandis  qu'elle  semble  être  uu  calcul. 

2.  Ainsi  donc,  cette  différence  chronologique 
entre  les  textes  grecs  et  latins,  d'une  part,  et  le 
texte  hébreu,  d'autre  part;  ces  chiflfres  de  cent 
années,  invariablement  ajoutés  et  retranchés 
pendant  tant  de  générations,  ne  sauraient  être 
le  fait  de  la  perfidie  des  Juifs,  ni  du  zèle  éclairé 
des  Septante;  ces  erreurs  doivent  être  attri- 
buées au  copiste  qui  a  transcrit  le  premier  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  royale.  Car,  mainte- 
nant encore,  du  moment  que  les  nombres  n'of- 
frent pas  à  l'esprit  quelque  chose  de  facile  à 
saisir,  ou  une  utilité  réelle,  on  les  écrit  sans 
attention,  et  on  en  met  encore  moins  à  les  rec- 
tifier. Qui  donc  croirait  avoir  besoin  de  savoir 
quelle  était  la  population  de  chaque  tribu 
d'Israël?  Personne,  en  effet,  n'en  voit  l'utilité; 
cette  connaissance  n'échappera-t-elle  pas  à  la 
plupart  des  hommes  par  la  profondeur  de  ses 
mystères?  Mais,  dans  cet  enchaînement  de  tou- 
tes ces  générations  où  nous  retrouvons  réguliè- 
rement cent  années,  ici  en  plus,  là  en  moins;  et 
après  la  mention  de  chaque  naissance,  le  même 
nombre  retranché  où  il  était  en  excédant,  et 
ajouté,  où  il  manquait,  afin  d'arriver  au  même 
total;  tout  cela  révèle  clairement  l'intention  de 
faire  croire  que  les  anciens  hommes  n'avaient 
vécu  tant  d'années,  que  parce  qu'alors  elles 
étaient  fort  courtes.  L'auteur  de  celte  falsifica- 
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tiou  s'efforce  de  faire  accorder  l'âge  de  la  pu- 
berté propre  à  la  génération  avec  con  calcul, 
insinuant  que  cent  années  d'alors  n'en  valaient 
que  dix  des  nôtres,  afin  de  plaire  aux  incrédu- 
les qui  n'admettraient  jamais  une  pareille  lon- 
gévité dans  les  premiers  hommes  ;  aussi,  quand 
le  père  lui  paraissait  trop  jeune  pour  avoir  des 
enfants,  il  ajoutait  cent  ans  qu'il  retranchait 
après  la  naissance,  afin  de  retrouver  le  compte 
juste  des  années.  D'où  il  suit  que  pour  rendre 
croyable  l'âge  des  premiers  hommes,  il  le  fit 
accorder  avec  l'âge  propre  à  la  génération,  de 
manière  toutefois,  à  ne  pas  changer  le  nombre 
total  des  années  de  chaque  individu.  S'il  n'y  a 
aucun  changement  à  la  sixième  génération, 
c'est  une  preuve  de  plus  qu'il  en  a  fait  toutes 
les  fois  que  le  besoin  de  sa  cause  l'exigeait, 
puisque  ici  il  ne  change  rien,  parce  qu'il  n'y  a 
rien  à  changer.  En  effet,  selon  le  texte  hébreu, 
Jareth  {Gen.  v,  16)  avait  vécu  cent  soixante- 
deux  ans  avant  la  naissance  d'Enoch,  ce  qui 
fait,  d'après  son  système  des  années  réduites, 
seize  ans  et  un  peu  moins  de  deux  mois,  âge  où 
l'on  peut  déjà  avoir  des  enfants;  il  était  donc 
inutile  d'ajouter  cent  ans  d'années  abrégées, 
pour  former  vingt-six  ans  d'années  régulières  ; 
il  n'y  avait  rien  non  plus  à  retrancher  après  la 
naissance  d'Enoch,  puisqu'on  avait  rien  ajouté 
auparavant.  C'est  ainsi  qu'il  n'existe  en  ce  lieu 
aucune  différence  entre  les  deux  textes. 


2.  Ilaque  illa  diversitas  nuraerorum  aliter  se  ha- 
benlium  in  codicibus  Grœcis  et  Lalinis,  aliter  in 
Hebraeis,  ubi  non  est  ista  de  cenlum  annis  prias 
additis  et  postea  detraclis  per  toi  generationes  con- 
linuata  parililas,  nec  maHliœ  Juda^orum,  nec  dili- 
gentia^  vel  prudenticTe  Septuaginia  iiiterpretum,  sed 
scriptoris  tribuatur  errori,  qui  de  biliiiolbeca  supra- 
dicti  régis  codicem  dcscribendum  primus  accepit. 
Nam  etiam  nunc,  ubi  numeri  non  faciunt  intentum 
ad  aliquid  quod  facile  possit  inlelligi,  vel  quod  ap- 
pareat  utiUter  disci,  cl  negligenter  describimtur,  cl 
negligentius  cmendanlur.  Quis  enim  existimet  sibi 
esse  discondum,  quoi  niillia  bominum  Iribus  Israël 
singillalim  babcre  potucrunt  P^uoniam  proclesseafi- 
quid  non  putatur  :  et  quotus  quisquo  bominum  est, 
cui  profundilas  ulilitalis  hujus  apparcat?  Ilic  vcro 
ubi  per  lot  conicxtas  generationes  centum  anui  alibi 
adsunl,  alibi  dosunt  ;  et  post  naliim,  qui  commcmo- 
randus  fuerat,  lilium,  désuni  ubi  adfuerunl,  adsunt  ui)i 
defuerunl,ut  summaconcordcl  :  nimiruni  cumveilel 
persuadere,  ()ui  boc  fecit,  ideo  numerosissimosannos 


vixisse  antiquos,quod  cos  brevissimos  nuncupabant; 
et  hoc  de  maturitate  pubertatis,  qua  idonea  lilii 
gignerenlur,  conaretur  oslendere;  atquc  ideo  in  illis 
centum  annis  decem  nostros  insinuandos  putarct 
incredulis,  ne  homines  tam  diu  vixisse  recipere  in 
finera  nollenl;  addidit  centum,  ubi  gignendis  filiis 
habilcm  non  invenil  aetalem  ;  eosdcmque,  post  geni- 
tos  lilios,  ul  congruerel  summa,  deiraxit.  Sicquippc 
voluit  credibiles  facere  idonearum  generandse  proli 
convenientias  aetatum,  ul  lamen  numéro  non  frau- 
deret  universas  setates  vivenlium  singulorura.  Quod 
autem  in  sexta  generatione  id  non  fecit,  hoc  ipsura 
est  quod  magis  movet,  iilum  ideo  fecisse,  cum  res, 
quam  dicimus,  postulavit,  quia  non  fecit,  ubi  non 
poslulavil.  Invenil  namque  in  eadem  generatione 
apud  llebra^os  vixisse  Jaretb,  ante  quam  genuissel 
Enoch,  cenlum-scxaginla-duos  annos  (Gen.  v,  18), 
qui  secundum  illam  rationem  brevium  annorum 
tiunt  anni  sexdecim,  et  aliquid  minus  quam  menses 
duo;  quœ  jam  setas  apta  est  ad  gigncndum  :  et  ideo 
addere  centum  annos  brcves,  ut  nostri  viginti-sex 
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3.  Mais  alors,  on  demandera  pourquoi,  à  la 
huitième  génération,  avant  la  naissance  de  La- 
mech,  riiébreu  donnant  à  Mathusalem  cent 
quatre-vingt  deux  ans,  la  version  des  Septante 
porte  vingt  ans  de  moins,  tandis  qu'ordinaire- 
ment elle  porte  cent  ans  de  plus;  et  après  la 
naissance  de  Lamecb,  ces  vingt  années  se  re- 
trouvent, eu  sorte  que  le  total  est  le  même  dans 
les  deux  textes.  Cent  soixante- dix  ans  étant 
l'équivalent  de  dix-sept,  suffisent  à  l'âge  de  pu- 
berté, il  n'y  avait  alors  rien  à  ajouter,  ni  rien  à 
retrancher,  puisque  celui  dont  nous  parlons, 
avait  trouvé  l'âge  requis  pour  la  génération,  et 
que  c'était  précisément  pour  ce  motif,  qu'il 
ajoutait  cent  ans,  partout  où  il  ne  le  trouvait 
pas.  On  pourrait  avec  assez  de  fondement,  croire 
que  ce  changement  est  l'effet  du  hasard,  si  ces 
années  soustraites  d'abord,  n'étaient  ensuite 
restituées  au  total,  pour  le  faire  concorder 
evactement  avec  le  texte  hébreu.  Ne  serait  ce 
pas  plutôt  une  ruse  pour  couvrir  les  additions  et 
soustractions  précédentes,  par  le  retranchement 
et  la  restitution,  non  plus  de  cent  années,  mais 
d'un  chiffre  très-inférieur  et  de  nulle  impor- 
tance? Quoiqu'il  en  soit,  que  l'on  croie  ou  non 
que  le  changement  soit  arrivé  ainsi,  que  l'on 
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croie  à  ce  changement  ou  que  l'on  n'y  croie  pas, 
je  n'hésite  pas  ;':  dire,  qu'en  cas  de  divergence 
entre  les  deux  textes,  puisque  tous  deux  ne  sau- 
raient être  l'expression  de  la  vérité,  il  ne  faille 
ajouter  foi  au  texte  hébreu  qui  est  l'original, 
plutôt  qu'à  notre  texte  qui  n'est  qu'une  version; 
car  même  plusieurs  textes,  trois  grecs,  un  latin, 
et  un  syriaque,  s'accordent  entre  eux,  pour 
attester  que  Mathusalem  mourut  six  ans  avant 
le  déluge. 

CHAPITRE  XIV. 

Les  années  anciennes  étaient  égales  en  durée  à  celles 
d'aujourd'hui. 

1.  Voyons  maintenant  comme  on  peut  prou- 
ver et  jusqu'à  l'évidence,  que  la  longévité  des 
premiers  hommes  n'a  pas  été  calculée  sur  des 
années  si  courtes  qu'il  en  fallût  dix  pour  en 
faire  une  des  nôtres,  mais  bien  sur  des  années 
égales  à  celles  d'aujourd'hui  et  réglées  aussi 
exactement  que  les  nôtres  sur  le  cours  du  soleil. 
C'est  l'an  six  cent  de  la  vie  de  Noé,  que  l'Écri- 
ture place  le  déluge  :  «  Et  les  eaux  du  déluge 
se  répandirent  sur  toute  la  terre,  l'an  six  cent 
de  la  vie  de  Noé,  au  second  mois,  le  vingt-sep- 


fierenl,  necesse  non  fuit  ;  nec  post  nalum  Enoch  cos 
delraliere,  quos  non  addiderat  anle  natum.  Sic  fac- 
lum  csl  ul  liic  nuila  essel  inler  codices  ulrosque 
varielas. 

3.  Sod  rursus  movel,  cur  in  oclava  generalionc, 
anle  quam  de  Mathusalem  nascorelur  Laniech,  cuui 
apud  Ilehrajos  legantui'  cciilum  ocloj,nnla  (a)  duo 
anni,  viginli  minus  invcniunlur  in  cudicibus  uoslris, 
ubi  poilus  addi  centum  solcul;  el  posl  gcnilum  La- 
mech  complendam  resliluuulur  ad  suiiunaui,  (jua) 
in  codrcibus  ulrisquc  non  discrcpal.  Si  cnim  ccn- 
tum-sepluaginla  annos  proplcr  puherlalis  inalurila- 
lem,  dcccm  ol  seplem  volebal  iutelligi;  sicul  nihil 
addere,  ila  uilul  dclraheio  jam  dcbehal  :  quia  invc- 
ncral  aîlalcm  idoncam  f;cueialioni  liliorum,  propU'r 
quam  in  aliis  cenlum  illos  amios,  ubi  oain  non  iu- 
venicbal,  addcl)at.  Hoc  aulom  de  viginli  anni  mcrilo 
pularouius  casu  mendosilalis  accidcrc  poluissc,  nisi 
eos  sicul  prius  dclraxcral,  rcslilucrc  poslca  curarcl, 
ul  suuuniB  convenirel  inlcgiilas.  An  lortc  aslulius 
lacluni  cxislinianduui  csl,  ul  ilia,  ([ua  conlum  anni 
prius  solcul  adjici  t!l  puslca  Jcirahi,  occullaiclur  in- 
duslria,   cum  cl  illic   ubi   ncccssc  non  lucral,   non 


quidem  de  centum  annis,  verumtamen  de  quanlulo- 
cumque  numéro  prius  delraolo,  posl  reddilo,  laie 
aliquid  licicl  ?  Sod  iiuornodolibcl  islud  accipialur, 
sivc  crcdatur  ila  esse  l'aclum,  sivc  non  credalur;  sive 
non  postremo  ila,  sive  non  ila  sil  :  recle  lieri  nullo 
modo  dubilaverim,  ul  cumdivorsum  aliquid  in  ulris- 
quc codieibus  invenilur,  quando  (luidem  ad  lidem 
rerum  gestarum  ulrunKpie  esse  non  [tolesl  verum,  ei 
lingua-  polius  credalur,  unde  esl  in  aliam  per  inlcr- 
preles  fada  lianslalio.  Nam  in  (juibusdam  eliam 
codieibus Graecis  liibus,  el  uno  Lalino,  el  uno  eliam 
Syro  inler  se  consenlienlibus,  invenlusesl  Malhusa- 
1cm  sex  annis  anle  diluvium  luisse  defuuclus. 

CAPUT  XIV. 

De  pari/if afe  annoium,  (jui  iisdeni  (juibus  nuuc 
spallis  et  iii  priuribus  sœcuUs  cucurrerunt . 

I.  Nunc  jam  vidcanuis  ([uonam  modo  evidcnlcr 
possil  oslendi,  non  lam  brèves,  ul  illi  dccem  unus 
esscl  nosler,  sed  lanla'  prolixilalis  annos  quanlie 
nunc  babenius  ((juos  uliijue  circundlus  conlicil  so- 
lis).  In  iilorum  boniinum    vila   prolixissima  compu- 


(rt)  Nounulli  Mss.  omilluut,  duo  :  pro  quo  lof^eniUnn  videlur,  septem  :  sic  enini  apud   HebiaîO!?,  GejJ.  v,  25.  que 
loco  apud  Septuagiula  iulerpretos  habulur,  centum  sexaginta  aeptem  a/mi. 
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tième  jour  du  mois.  »  {Gen.  vu,  10.)  A  quoi  bon 
parler  ainsi,  si  l'année  des  anciens  est  si  courte 
qu'elle  n'a  que  trente-six  jours  et  qu'il  en  faille 
dix  pour  en  faire  une  des  nôtres?  En  effet,  cette 
année  si  petite,  supposé  qu'elle  ait  eu  ce  nom 
dans  l'antiquité,  ou  n'a  point  de  mois,  ou  son 
mois  n'est  que  de  trois  jours,  si  on  veut  en 
avoir  douze.  Et  pourquoi  l'Écriture  dit-elle  : 
l'an  six  cent  :  du  second  mois,  le  vingt-sep- 
tième jour  du  mois,  sinon  parce  que  les  mois 
étaient  alors  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui?  Car 
autrement,  pourrait-elle  dire  que  le  déluge  ar- 
riva le  vingt-septième  jour  du  second  mois.  Elle 
dit  encore  un  peu  plus  loin,  pour  la  fin  du  dé- 
luge :Et  le  septième  mois  le  vingt-septième  jour 
du  mois,  l'arche  s'arrêta  sur  le  mont  Ararat  : 
«  Cependant  les  eaux  diminuèrent  jusqu'au  on- 
zièmemois  :  et  le  premier  jour  de  ce  mois,  on  vit 
paraître  la  tète  des  montagnes.  »  {Gen.  viii,  4.) 
Si  donc  les  mois  étaient  semblables  aux  nôtres, 
sans  doute  les  années  l'étaient  aussi.  Car  ces 
mois  de  trois  jours  n'en  pouvaient  avoir  vingt- 
sept.  Ou  si  la  trentième  partie  de  ces  trois  jours 
s'appelait  alors  un  jour,  comme  tout  doit  dimi- 
nuer dans  la  même  proportion,  il  faut  admettre 
que  ce  déluge  si  mémorable  dont  la  durée, 
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d'après  l'Écriture,  fut  de  quarante  jours  et  de 
quarante  nuits,  s'accomplit  réellement  en  moins 
de  quatre  de  nos  jours.  Qui  donc  pourrait  ad- 
mettre une  pareille  absurdité  ?  Arrière  cette  er- 
reur qui  détruit  la  foi  de  nos  Écritures,  en  vou- 
lant l'établir  sur  de  fausses  conjectures  !  Il  est 
donc  certain  que  le  jour  était  alors  aussi  long 
qu'à  présent,  c'est-à-dire  de  vingt -quatre 
heures  pour  le  jour  et  la  nuit;  le  mois  égal  au 
nôtre  et  réglé  sur  le  commencement  et  la  fin  de 
la  lune;  et  l'année  aussi  de  même  qu'à  présent, 
composée  de  douze  mois  lunaires,  en  y  ajoutant 
cinq  jours  et  un  quart  à  cause  de  la  révolution 
solaire.  Ce  fut  donc  véritablement  l'an  six  cent 
de  la  vie  de  Noé,  le  second  mois  et  le  vingt- 
septième  jour  de  ce  mois  que  commença  le  dé- 
luge, et  les  quarante  jours  de  pluies  torren- 
tielles, ne  furent  pas  des  jours  de  deux  heures 
environ,  mais  de  vingt-quatre  en  comptant  le 
jour  et  la  nuit.  Et  par  conséquent  les  premiers 
hommes  ont  vécu  au-delà  de  neuf  cents  ans,  et 
leurs  années  furent  aussi  longues  que  chacune 
des  cent  soixante-quinze  d'Abraham  {Gen.  xxv, 
7),  et  des  cent  quatre-vingts  de  son  fils  Isaac 
[Gen.  XXXV,  28),  et  des  cent  cinquante  ou  a  peu 
près  de  son  petit-fils  Jacob  [Gen.  xlvii,  28),  et 


latos.  Sexcentesimo  nempeanno  vitœ  Noe,scriptum 
est,  factum  esse  diluvium.  Cur  ergo  ibi  Jegilur  : 
«  Et  aqua  diluvii  facta  esl  super  terrara  sexcentesi- 
mo anno  (a)  in  vila  Noe,  secundi  mensis,  seplima 
et  vicesima  mensis  ;  »  (Gen.  vu,  \0)  si  annus  ille 
minimus,  quales  decem  faciunt  ununi  nostrum,  tri- 
ginta-sex  dies  habebat^  Tantillus  quippe  annus,  si 
antique  more  hoc  nomen  accepil,  aul  non  habet 
menscs,  aul  mensis  ejus  est  triduum,  ut  habeat  duo- 
decim  menses.  Quomodo  igitur  hic  dictum  est  : 
«  Sexcentesimo  anno,  secundi  mensis,  seplima  et 
vicesima  die  mensis,  »  nisi  quia  laies  quales  nunc 
sunl,  cliam  tune  crant  menses?  Nam  quo  pacto  ali- 
ter vicesimo  et  scplinio  die  secundi  mensis  dicere- 
lur  cœptum  esse  diluvium?  Deinde  poslea  in  fine 
diluvii  ita  legilur  :  «  El  sedit  arcain  mense  seplimo, 
seplima  et  vicesima  die  mensis,  super  montes  Ara- 
rat.  Aqua  autem  minuebalur  usque  ad  undecimum 
raensem  :  in  undecimo  autem  mense  prima  die 
mensis  paruerunl  capita  monlium.  »  (Gen.  vi,  4.)  Si 
igilur  laies  menses  erant,  laies  profecto  et  ann 
erant,  quales  nunc  habemus.  Menses  quippe  illi  tri- 
duani,  viginli  et  seplem  dies  habere  non  polerant. 


Aut  si  pars  Iricesima  Iridui  tune  appellabatur  dies, 
ut  omnia  proportione  minuantur  ;  ergo  nec  loto  qua- 
triduo  nostro  factum  est  illud  tam  grande  diluvium, 
quod  memoralur  faeliim  quadraginla  diebus  et  noc- 
tibus.  Quis  hanc  absurdilalem  et  vanilalem  ferai? 
Proinde  removealur  hic  error,  qui  conjectura  falsa 
ita  vult  adslruere  Scripturarum  noslrarum  fidem,  ut 
alibi  destrual.  Prorsus  tanlus  eliam  tune  dies  fuit, 
quantus  el  nunc  est,  quem  viginli  et  quatuor  horœ 
diurno  curricuio  noclurnoque  déterminant  :  lantus 
mensis,  quantus  el  nunc  est,  quem  luna  cœpla  et 
linita  concludit  :  tanlus  annus,  quantus  et  nunc  est, 
quem  duodecim  menses  lunares,  additis  propter 
cursum  solarem  quinque  diebus  et  quadranle,  con- 
summanl  (h)  :  quanti  anni  sexcentesimi  vila?  Noe 
secundus  eral  mensis  ejusque  mensis  vicesimus  et 
septimus  dies,  quando  cœpil  esse  diluvium  ;  in  quo 
dies  quadraginla  conlinualae  ingénies  pluviae  mémo 
rantur,  qui  dies  non  binas  ac  paulo  amplius  horas 
habebant,  sed  vicenas  qualernas  die  nocluque  tran- 
sactas.  Ac  per  hoc  lam  magnos  annos  vixerunl  illi 
anliqui  usque  amplius  quam  nongentos  (Gen.  xxv  7), 
quanlos  postea  vixil  Abraham  centum  sepluaginta  (c) 


(a)  Editi,   vita.  At  Mss.  in  vita  :  juxta  Grsec.  lxx.  —  (b)  Sic   oniiies   .Mss.   At   Editi,    Tantns   onni  :  meudose.  — 
<■)  Plerique  Mss.  centum  septuaginta  :  omisse  quinque. 
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des  cent  vingt  de  Moyse  {Deut.  xxxiy,  7),  qui 
parut  plus  tard,  et  même  des  soixante-dix  on 
quatre-vingt,  sans  aller  beaucoup  au-delà  que 
vivent  à  présent  les  hommes  dont  il  est  dit  : 
«  Et  ce  qui  est  de  surplus  n'est  que  peine  et 
douleur.  »  {Ps.  xcix,  H.) 

2.  Quant  à  ces  différences  numériques  que 
l'on  remarque  entre  le  texte  hébreu  et  le  nôtre, 
elles  n'ont  point  de  rapport  avec  la  longévité 
des  premiers  hommes  ;  et  s'il  y  a  des  variantes 
telles,  que  la  vérité  ne  puisse  être  à  la  fois  dans 
les  deux  textes,  il  faut  ajouter  foi  à  la  langue 
originale,  d'où  a  été  tirée  notre  version.  Et, 
bien  que  toute  liberté  ait  été  laissée  à  ce  sujet, 
cependant  personne  n'a  encore  osé  corriger  sur 
l'hébreu,  la  version  des  Septante,  dans  les  pas- 
sages où  les  deux  textes  diffèrent.  On  n'a  pas 
cru  que  cette  différence  fut  une  faute  et  je  ne 
le  crois  certainement  pas  non  plus.  Aussi,  à 
l'exception  des  erreurs  de  copistes,  dès  que  le 
sens  de  la  version  est  conforme  à  la  vérité  et  la 
proclame,  nous  devons  croire  que,  les  Septante, 
en  changeant  le  texte  hébreu,  ont  parlé,  sous 
l'inspiration  de  l'Esprit-Saint,  non  comme  in- 
terprètes, mais  comme  prophètes.  Et  c'est  avec 
une  haute  sagesse,  que  les  apôtres,  apportant 
les  Saintes-Écritures  en  témoigaage,  se  servent 
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non-seulement  de  l'original  hébreu,  mais  en- 
core de  la  version  des  Septante.  Mais  j'ai  pro- 
mis de  traiter  en  son  lieu,  Dieu  aidant,  cette 
importante  question;  maintenant,  je  reviens  à 
mon  sujet,. car  il  est  temps.  Il  ne  saurait  donc 
être  douteux  que  l'homme  né  le  premier  du 
premier  homme  ait  pu  fonder  une  ville  en  un 
temps  où  la  vie  humaine  était  si  longue  ;  mais 
une  ville  tout-à-fait  terrestre  et  non  point  celle 
qui  est  appelée  la  Cité  de  Dieu,  à  laquelle  nous 
avons  consacré  ce  grand  ouvrage. 

CHAPITRE  XV. 

S'il  est  croyable  que  les  premiers  hommes  aient 
gardé  la  continence  jusqu'à  l'nge  oh  l'Ecriture 
rapporte  qu'ils  ont  eu  des  enfants. 

1.  Mais,  dira-t-on,  faut-il  donc  croire  qu'un 
homme  devant  avoir  des  enfants  et  n'ayant  pas 
l'intention  de  garder  le  célibat,  demeure  dans 
la  continence  on  ne  puisse  se  créer  de  postérité, 
pendant  cent  ans  et  plus,  ou  selon  le  texte  hé- 
breu pendant  quatre-vingts,  soixante-dix  et 
même  soixante  ans?  Il  y  a  deux  réponses  à  cette 
question  :  ou  la  puberté  était  alors  plus  tardive 
en  raison  de  la  longévité;  ou  bien,  ce  qui  me 
parait  plus  probable,  l'Écriture  n'a  parle  des 


quinquc  (Gen.  xxxv,  28),  cl  posl  ouin  (ilius  cjus 
Isaac  cenluin-octogiiila  (Gen.  xlvii,  28),  et  (ilius 
ejusJ.icob  prope  ceutiiniquiaquaf^iala,  et  quanlos  in- 
Icrposita  aliquanla  œlaliî  Moyscs  cenlum  viginli 
Deut.  xxxiv,  7),  (|uantos  eliaiu  nunc  viviinl  hoiniues 
sepluaginla  vel  oclo,'.;iiila,  vei  non  mnllo  aini)liiis,  de 
quil)us  dictuni  es(  :«  Et  amplius  ois  labor  cldolor.  » 
(Psal.  c.\i\,  1 1.) 

2.  llla  vero  nunieroium  variclas,  qua?  inter  co- 
dices  llei)raeos  iuvciiilur  et  noslros,  neque  de  liac 
anli(|Uoruni  ionfiaîvilate  dissenlit,  et  si  quid  habel 
il<i  divcrsuiu,  ul  verum  esse  utiumque  non  possit, 
rerum  geslaruni  lides  ab  ea  lingua  repelenda  est,  ex 
qua  interpi'iMalum  est  quod  bai)einus.  Qua?  l'acullas 
cum  volentibus  ui)ique  gealiuni  prteslo  sil;  non  la- 
meii  vacat,  quod  Septuaginla  inleri)r('tcs,  in  pluri- 
mis  (|ua3  diversa  dicore  videntur,  ex  llebra'is  codici- 
bus  emendan;  ausus  est  nenio.  Non  eniiu  est  il  la 
diversitas  pulala  iMeiidositas;  noc  crgo  ullo  modo 
pula'ulani  existinio.  S(!d  nbi  non  est  scriploriserror, 
aliquid  eos  divino  Spiritu,  ubi  sensus  essel  consen- 
lancus  veiitati,  el  pra^licans  veiilateni,  non  inter- 
preliiniiuni  (a)  more,  sed  proplietauliuni  libcrtale 


aliter  dicere  voluisse  credenduin  est.  Unde  morilo, 
non  soluni  lIcbraMs,  verum  eliam  ipsis,  cumadhibot 
lestimonia  Scripliiris,  uti  Aposlolica  inveniluraucto- 
rilas.  SlmI  liinc  me  opportuniore  loeo,  si  Deus  adjii- 
veril,  proniisi  diligenlius  ioculurum  :  nunc  quod 
inslal  expediam.  Non  enim  anibigcudum  est  ai)  ho- 
mino,  qui  ex  primo  bomine  primus  est  nalus,  quaa- 
do  tam  diu  vivebant,  potuisse  constitui  civitalem, 
sane  lenenam,  non  illam  quae  dieilur  Civitas  Dei  : 
de  qua  ul  sciii)eremus.  laborem  lanli  bujus  (Iperis 
in  manus  sumsimus. 

CAPUT  XV. 

./n  eredWtle  s/t,  primi  swcnli  viras  usfpie  ad eain 
lelatein,  tjita  filios  générasse  refcruntur,  a  con- 
cul)it u  conf  in u is.se . 

I.  Dicet  iTi-M)  ali(|uis,  liane  credendum  est,  liomi- 
neui  lilios  generalunim,  née  babcnlem  proposiluiu 
conlinenlia',  centum  el  amplius,  vel  secundum  lli;- 
bneos  non  nudios  minus,  id  est,  ocloginla,  septua- 
ginla,  sexaj-inla  annos  a  concundieiidi  opère  vaca- 
visse;    aut    si    non    vacaret,    niliil    prolis   gignere 


[n]  .Més.  )nunere. 
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aînés,  qu'autant  que  l'ordre  de  succession  l'exi- 
geait, pour  arriver  à  Noé,  ensuite  à  Abraham 
et  de  là  jusqu'à  une  certaine  époque  fixée  né- 
cessairement, alin  de  signaler,  par  la  suite 
même  de  ces  générations,  les  progrès  de  la  glo- 
rieuse Cité  de  Dieu,  étrangère  en  ce  monde  et 
soupirant  après  la  céleste  patrie.  Ce  qu'on  ne 
saurait  nier,  c'est  que  Gain  fut  le  premier-né 
de  l'union  de  l'homme  et  de  la  femme.  Car 
aussitôt  sa  naissance,  Adam  n'eut  pas  dit  les 
paroles  que  l'Écriture  lui  met  à  la  bouche  : 
«  J'ai  acquis  un  homme  par  la  grâce  de  Dieu,  » 
{Gen.  lY,  1)  si  cet  homme,  en  naissant,  n'eût  été 
le  premier  ajouté  à  nos  premiers  parents.  A  bel 
vint  après  lui  et  fut  tué  par  son  frère  aîné  ;  il 
est  la  première  figure  de  la  Cité  de  Dieu,  dans 
son  pèlerinage  ici-bas,  en  but  aux  persécutions 
injustes  des  impies  et  des  hommes  terrestres, 
c'est-à-dire  passionnés  pour  leur  terrestre  ori- 
gine et  pour  les  joies  passagères  de  cette  Cité 
périssable.  Mais  quel  âge  avait  Adam,  lorsqu'il 
eut  ces  deux  enfants,  nous  n'avons  aucun  ren- 
seignement à  ce  sujet.  Bientôt  après  se  divisent 
les  générations  humaines  ;  d'un  côté,  celles  sor- 
ties de  Gain,  de  l'autre,  celles  sorties  de  celui 
qui  succéda  à  Abel  tué  par  son  frère  et  qu'Adam 
appela  Seth,  en  disant,  selon  ce  qui  est  écrit  : 


((  Dieu  m'a  donné  un  autre  fils,  à  la  place 
d'Abel,  tué  par  Gain.  »  {Gen.  iv,  23.)  Ainsi,  ces 
deux  séries  de  générations,  l'une  venant  de 
Seth,  l'autre  de  Gain,  forment  une  double 
chaîne  qui  représente  distinctement  les  deux 
Cités  dont  nous  parlons;  d'une  part,  la  Cité  cé- 
leste, étrangère  en  ce  monde;  d'autre  part,  la 
Cité  terrestre,  qui  n'aspire  et  ne  s'attache  qu'aux 
joies  de  la  terre,  comme  s'il  n'y  en  avait  point 
d'autres.  Dans  le  dénombrement  des  enfants  de 
Gain,  depuis  Adam  jusqu'à  la  huitième  généra- 
tion, nul  de  cette  race  ne  figure  avec  son  âge, 
quand  l'Écriture  mentionne  une  naissance. 
L'esprit  de  Dieu  n'a  pas  voulu  marquer  les 
temps  avant  le  déluge  par  les  générations  de  la 
Cité  terrestre;  elle  a  préféré  les  citoyens  de  la 
Cité  céleste,  comme  plus  dignes  de  cet  honneur. 
Mais  à  la  naissance  de  Seth,  l'Écriture  fait  con- 
naître l'âge  d'Adam,  toutefois  il  avait  eu  précé- 
demment d'autres  enfants;  et  qui  oserait  affir- 
mer que  Gain  et  Abel,  fussent  les  seuls?  Car, 
de  ce  qu'ils  sont  nommés  seuls,  à  cause  des  gé- 
nérations dont  il  importait  de  bien  préciser 
l'ordre,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  aient  été  jus- 
qu'alors les  seuls  enfants  d'Adam.  De  fait, 
comme  l'Écriture,  sans  nommer  ses  autres  en- 
fants,  nous  atteste  qu'il  engendra  des  fils  et 


poluisse ?  lïœc  quaeslio  duobus  modis  solvitur.  Aut 
enim  taulo  serior  fuit  proporlione  puberlas,  quanlo 
vitîe  lolius  major  annositas  :  aut,  quod  magis  video 
esse  credibile,  non  hic  primogenili  Olii  cominemo- 
rati  sunt,  sed  quos  succcssionis  ordo  poscebat,  ut 
perveniretur  ad  Noe,  a  quod  rursus  ad  Abraham  vi- 
demus  esse  pervenlum;  ac  deimle  usque  ad  certum 
articulum  lemporis,  quantum  oportebat  signari  eliam 
generationibus  commémorai is  cursum  gloriosissiraœ 
Civilatis  in  hoc  mundo  perogrinanlis,  et  supernam 
patriam  requirenlis.  Quod  cnim  negari  non  polest, 
prier  omnibus  Gain  ex  conjunclione  maris  cl  femi- 
nae  natus  est.  Neque  enim  illo  nato  dixisset  Adam, 
quod  dixisse  legilur  :  «  Adquisivi  hominem  per 
Deum;  »  (Gen,  iv,  I)  nisi  illis  duobus  ipse  fuissel 
homo  nascendo  additus  primus.  Hune  seeutus  Abel, 
quem  major  fi-atrer  occidit  («),  prfefiguratione  qua- 
dam  peregrinantis  Civitatis  Dei,  quod  ab  impiis,  et 
quodam  modo  terrigenis,  id  est  lerrenam  originem 
diligenlibus,  et  terrcnœ  Civilatis  terrena  felicitale 
gaudentibus,  persecutiones  iniquas  passura  fueral, 
primus  ostendit.  Sed  quoi  annorum  erat  Adam, 
cum  eos  genuil,  non  apparet.  Exinde  digeruntur  ge- 


nerationes  alise  de  Gain,  aliae  de  iilo  quem  genuit 
Adam  in  ejus  successionem,  quem  fraler  occidit,  et 
appellavit  noraen  iilius  Seth,  dicens,  ul  scriplum 
est  :  «  Suscitavil  enim  mihi  Deus  s  .'men  aliud  pro 
Abel,  quem  occidit  Gain,  n  {Ihid.  xxv.)  Gum  itaque 
istce  duce  séries  generalionem,  una  de  Seth,  altéra 
de  Gain,  bas  duas  de  quibus  agimus,  distinctis  or- 
dinibus  insinuent  Givitates,  unam  cœlestem  in  ter- 
ris peregrinantem,  alteram  terrenam  terrenis  lam- 
quam  sola  sint  gaudiis  inhiantem  vel  inhacrenlem  ; 
nullus  de  progenie  Gain,  cum  dinumerata  sit  connu- 
merato  Adam  usque  ad  octavam  generalionem,  quoi 
annorum  fuissel  expressus  est,  quando  genuil  eum 
qui  commemoratur  post  eum.  Noluit  enim  Spiritus 
Dei  in  terrenae  Givitatis  generationibus  tempora  no- 
lare  ante  diluvium,  sed  in  cœlestis  maluil,  lamquam 
essenl  memoria  digniores.  Porro  autem  Seth  quando 
natus  est,  non  quidem  tacili  sunl  anni  palris  ejus, 
sed  jam  genuerat  alios  :  et  utrum  solos  Gain  et 
Abel,  afTu-raare  quis  audeat?  Non  cnim  quia  soU  no- 
minatl  sunt  propter  ordines  generationum,  quas 
commemorari  oportebat,  ideo  consequens  videri  dé- 
bet solos  fuisse  lune  générales  ex  Adam.  Gum  enim 


^a)  Lov.  prœfigurutionem  :  dissentieutibus  editis  aliis  et  Mss, 
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des  filles,  qui  oserait,  à  moins  de  se  rendre  cou- 
pable de  témérité,  en  déterminer  le  nombre? 
Adam,  lors  de  la  naissance  de  Seth,  a  fort  bien 
pu  dire,  sous  l'inspiration  divine  :  Dieu  m'a 
donné  un  autre  fils,  à  la  place  d'Abel,  parce 
qu'il  devait  imiter  la  vertu  de  son  frère,  et  non 
parce  que,  dans  Tordre  des  temps,  il  était  né 
immédiatement  après  lui.  De  même,  quand  il 
est  encore  écrit  :  u  Seth  avait  deux  cent  cinq 
ans,  ou  cent  cinq  ans,  selon  l'hébreu,  lorsqu'il 
engendra  Enos;  (Gen.  y,  6)  qui  pourrait  sans 
légèreté  affirmer  qu'Enos  fut  son  premier-né? 
Et  s'il  en  est  qui  s'étonnent  de  ce  que,  sans  in- 
tention de  garder  la  continence,  il  se  soit  ab- 
stenu du  mariage,  ou  qu'étant  marié,  il  soit 
resté  sans  enfants  pendant  de  si  longues  an- 
nées, ne  peut-on  pas  très-justemeut,  leur  de- 
mander raison  de  leur  étonnement,  puisque 
l'Écriture  dit  aussi  de  lui  :  a  Et  il  engendra  des 
fils  et  des  filles  et  les  jours  de  Seth  furent  de 
neuf  cent  douze  ans  et  il  mourut.  »  {Gen.  vu, 
8.)  Et  désormais,  en  mentionnant  le  nombre 
des  années  de  tel  ou  tel,  l'Écriture  ne  manque 
pas  de  dire,  qu'il  a  engendré  des  fils  et  des 
filles.  Ainsi  donc,  il  n'est  point  du  tout  certain 
que  celui  dont  on  signale  la  naissance,  soit  le 
premier-né,  bien  plus,  comme  il  n'est  pas 
croyable  que  les  patriarches  soient  arrivés  si 
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tard  à  l'âge  de  puberté,  ou  bien  qu'ils  aient 
vécu  si  longtemps  sans  se  marier,  ou  sans  avoir 
d'enfants  ;  il  n'est  pas  croyable  non  plus  que  les 
enfants  dont  parle  l'Ecriture,  soient  leurs  pre- 
miers-nés. Mais  l'historien  sacré  se  proposant 
d'établir,  dans  un  ordre  réglé,  la  suite  des  gé- 
nérations jusqu'à  Noé  et  au  déluge  qui  survint 
de  son  temps,  a  mentionné,  non  les  généra- 
tions des  aines,  mais  celles  qui  entraient  dans 
l'ordre  de  succession  qu'il  s'était  tracé. 

2.  Eclaircissons  tout  cela  par  un  exemple  qui 
ne  laissera  pas  l'ombre  du  doute  dans  l'esprit 
de  personne.  L'Évangéliste  saint  Matthieu,  li- 
vrant à  la  postérité  la  généalogie  de  Notre- Sei- 
gneur, commence  par  Abraham,  notre  père, 
pour  arriver  d'abord  à  David  :  «  Abraham,  dit- 
il,  engendra  Isaac  :  »  {Matth.  i,  2)  Pourquoi  ne 
pas  dire  Ismaël,  fils  aîné  du  patriarche?  Isaac, 
ajoute-t-il,  engendra  Jacob  :  pourquoi  encore 
ne  pas  dire  Esaû,  premier-né  d'Isaac?  Assuré- 
ment, c'est  que  par  eux  il  ne  pouvait  arriver  à 
David.  Il  poursuit  en  disant  :  Jacob  engendra 
Judas  et  ses  frères.  Est-ce  que  Juda  fut  l'ainé 
des  enfants  de  Jacob?  Juda,  dit-il  encore,  en- 
gendra Phares  et  Zaram  :  Mais  Juda  avait  déjà 
trois  enfants,  lorsqu'il  eût  ces  deux  jumeaux. 
L'Évangéliste  suit  donc  le  fil  des  générations 
dans  l'ordre  ou  la  série  qui  peut   le  conduire  à 


silenlio  coopeilis  omnium  uominibus  celerorum,  Ic- 
galur  eum  gciiuisse  liiios  cl  lilias,  quola  fuisril  isla 
proies  cjus,  quis  prœsumal  asscrcro,  si  culpam  Ic- 
incrilatis  L'vilal?  Poluil  (juippe  Adam  divinilus  ad- 
moiiilus  dicere,  poslea,  (juam  Sclli  nalus  esl  :  n  Sus- 
cilavil  cnim  milii  Dous  semcu  aluid  pro  Abcl  ;  « 
quoniam  lalis  oral  l'ulurus,  (jui  iinplcrcl  illius  sanc- 
tilatem,  non  (piod  ipse  prior  post  eum  lemporis  or- 
dinc  nasccrelur.  Deiude  ([uod  scriplum  esl  :  «  Vixil 
aulcm  Selli  quinquc  cl  duccutos  aniios,  »  vel  sccuu- 
duni  llebi^os,  «  quinque  cl  ccnlum  annos,  el  '^c- 
nuil  Enos  :  »  Gen.  v,  (5)  <iuis  possil  nisi  inconside- 
ralus  assevare,  liunc  ejus  piimoi^enilum  fuisse?  Ll 
admuanles  merilo  lequiramus,  quomodo  per  loi  an- 
nos immunis  fueril  a  connubio  sine  ullo  proposilo 
conlinenliai,  vel  non  ^enueril  conjuiialus  ;  ([uando 
quidem  cliam  de  ipso  lej^itur  :  «  VA  ;;enuil  liiios  el 
lilias,  el  i'ucrunl  onines  dies  Seth  duodecim  el  non- 
genli  anni,  cl  morluus  esl.  )-  Alque  ila  deineeps 
quorum  anni  commemoranlur,  nec  liiios  liliasquc 
genuisse  relicenlur.  Ac  per  hoc  non  appare!  omiù- 
110,  ulrum  (pii  nominalur  fienilus,  Ipse  liu-ril  primo- 
genilus  :  imnio  vero,  (|uoiiiam  credibile  non  esl,  pa- 
tres illos  a'iale  lam  longa  aul  impubères  fuisse,  aul 


conjuiiibus  earuisse  vel  felibus;  nec  illos  eoruui 
liiios  primoseis  nalos  fuisse  credibile  esl.  Sed  eum 
sacra'  scri[)lor  liisloriio  ad  orlum  vilamque  Noe,  cu- 
jus  lemj)ore  diluvium  faelum  esl,  per  successiones 
generalionum  notalis  lemporibus  inlenderet  perve- 
nire,  eas  uli(iue  counnemoravil,  non  (jua-  priuue 
suis  [);irenlibus  fuerini,  sed  i\\uv  in  propairalionis  or- 
dinein  venerinl. 

2.  Kxempli  ^r.ilia,  (|uo  iil  liai  aperlius,  aliquid  in- 
lerponam,  undc  nullus  ambigal  lieri  poluisse  quod 
dico.  Evangelisla  Alalllueus  generalionem  l)oininic;c 
carnis  per  seriem  parenlum  volens  commendare 
memoria',  ordiens  a  paire  Abraliam,  alque  ad  l>avid 
primilus  ul  pervcnirel  Inlendens  :  «  Abraham,  inquil, 
^enuil  Isaac  :  )>  {Matth.  i,  2)  cur  non  dixil  Ismael, 
(|uem  primilus  1,'enuil  .^  «  Isaac  aulem,  inquil,  gc- 
nuil  .lacob  :  «  cur  non  dixil  Ksau,  qui  ejus  primo- 
ij;enilus  fuil  ?  Quia  scilicel  per  illos  ad  jiavid  perve- 
nire  non  possel.  Deinde  se(|uilur  :  "  Jaco!)  aulem 
genuil  Judani,  el  fralres  ejus  :  "  numipiid  Judas 
primogenilus  fuil?  «  Juilas,  imiuil,  i^^enuil  Phares  el 
Zaram  :  »  nec  islorum  i;eminorum  ali(iuis  fuil  pri- 
mogenilus  Juda',  sed  ante  illos  Jam  Ires  genueral. 
Kos  iia()ue  lenuil  in  ordine  ^reneralionum,  per  quos 
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David  et  de  David  au  but  où  il  teud.  Par  là,  on 
conçoit  facilement  que  l'Écriture  ne  mentionne 
pas,  avant  le  déluge,  les  premiers-nés,  mais 
ceux  qui  conduisent  directement  au  patriarche 
Noé.  Cette  réponse  doit  suffire,  sans  nous  em- 
barrasser plus  longtemps  dans  la  question  inu- 
tile et  obscure  de  la  puberté  tardive  des  pre- 
miers hommes. 

CHAPITRE  XVI. 

De  la  légitimité  des  premiers  mariages  entre 
proches  parents^  il  n'en  fut  pas  de  même  dans 
la  suite. 

1 .  Après  la  première  union  de  l'homme  for- 
mé de  la  terre,  avec  la  femme  tirée  du  côté  de 
l'homme,  le  genre  humain  devant  se  multi- 
plier, comme  il  n'y  avait  pas  d'autres  êtres  que 
ceux  issus  de  nos  premiers  parents,  les  frères 
épousèrent  leurs  sœurs  ;  mais  ce  que  la  néces- 
sité autorisait  autrefois,  eût  été  depuis  un  crime 
d'autant  plus  détestable  que  la  religion  le  dé- 
fend. Défense  très-juste  basée  sur  la  charité; 
car  l'union  et  la  concorde  parmi  les  liommes 
étant  les  plus  précieux  des  biens,  il  fallait  éten- 
dre les  liens  qui  devaient  les  former;  et  au  lieu 
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de  cii'conscrire  les  alliances  entre  les  parents 
plus  rapprochés,  il  fallait  les  faire  contracter  au 
loin  entre  les  personnes  les  plus  isolées,  afin 
que  le  plus  grand  nombre  possible  ait  part  au 
bénéfice  de  la  société  conjugale  heureusement 
agrandie.  En  effet,  si  le  père  et  le  beau-père 
sont  deux  hommes  et  signifient  l'alliance  de 
deux  familles,  comme  chacun  alors  a  son  père 
et  son  beau-père,  la  charité  s'étend  et  se  mul- 
tiplie. Mais  Adam  était  forcément  l'un  et  l'au- 
tre, quand  ses  fils  épousaient  leurs  sœurs  :  de 
même  Eve  était  à  la  fois  mère  et  belle-mère  de 
ses  enfants  ;  si  au  contraire,  il  y  avait  eu  deux 
femmes,  l'une  mère  et  l'autre  belle -mère,  la 
société  se  fut  développée  bien  davantage  avec 
la  charité  fraternelle.  Enfin,  lorsque  celle  qui 
est  déjà  sœur,  devient  épouse,  elle  réunit  en  sa 
personne  deux  alliances,  tandis  que  si  ces  deux 
titres  étaient  à  différentes  personnes,  que  l'une 
fut  sœur,  l'autre  épouse,  la  parenté  humaine  se 
multiplierait.  Mais  alors,  il  ne  pouvait  en  être 
ainsi,  puisque  nos  premiers  parents  étant  seuls, 
ne  pouvaient  engendrer  que  des  frères  et  des 
sœurs.  Aussi,  dès  que  l'accroissement  du  genre 
humain  eût  permis  d'agir  autrement,  ces  sortes 
d'unions  ne  furent  plus  nécessaires  et  devinrent 


ad  David,  atque  iiide  quo  inlenderal,  perveniret.  Ex 
quo  inlelUgi  polesl,  veleres  quoque  homines  ante 
dihiviura  non  prlmogenitos,  sed  ces  fuisse  comme- 
monilos,  per  quos  succedenliura  ordo  generatioiium 
ad  Nue  palriarcliam  ducerelur,  ne  serœ  pubertatis 
illorum  obscura  el  non  necessaria  quœslio  nos  fa- 
tiget. 

CAPUT  XVI. 

De  jure  conjugiorum,  quod  dissimile  a  subseguen- 
tibus  matrinioniis  liabuerint  prima  connubia. 

\.  Cum  igilur  genus  liumanuin  posL  primam  co- 
pulam  viri  facli  ex  pulvere,  el  conjugis  ejus  ex  viri 
latere,  marium  feminarumque  conjunclione  opus 
liaberet,  ut  gignendo  inultipHcarclur  ;  nec  essent 
ulli  homines,  nisi  qui  ex  iliis  duohus  uali  fuissent  ; 
viri  sorores  suas  conjuges  acceperunl  :  quod  pro- 
feclo  quauto  est  antiquius  compellenle  neccssitate, 
Uinto  postea  factuin  esl  danmabilius  rellgione  pro- 
hibente.  Habita  est  enim  ratio  rectlssima  caritatis, 
ul  homines  quibusesset  utilis  atque  honesta  concor- 
dia,  diversarum  necessiludinum  vinculis  necteren- 


lur;  nec  unus  in  (a)  uuo  muUas  haberet,  sed  sin- 
gulae  spargerentur  in  singulos  ;  ac  sic  ad  socialem 
vilam  diligentius  (b)  coUigandam  plurinicTe  plurimos 
obtinereal.  Pater  quippe  et  socer  duarum  sunt  ne- 
cessiludinum nomina.  Ul  ergo  alium  quisque  ha- 
beat  palrem,  alium  socerura,  numerosius  se  caritas 
porrigit.  Ulrumque  aulem  unus  Adam  esse  cogebalur 
el  filiis  el  tiliabus  suis,  quando  fratres  sororesque 
connubio  jungebantur.  Sic  cl  Eva  uxor  ejus  ulriquc 
sevui  liliorum  fuit  el  socrus  et  mater  :  qua;  si  dua3 
feminae  fuissent,  mater  altéra,  cl  socrus  altéra,  co- 
piosius  se  socialis  dileclio  coliigarel.  Ipsa  denique 
jam  soror  (c),  quod  eliam  uxur  liebal,  duas  lenebal 
una  necessitudines  :  quibus  per  slngulas  dislribulis, 
ul  altéra  esset  soror,  altéra  uxor,  hominum  numéro 
socialis  propinquilas  augeretur.  Sed  hoc  unde  fierel 
tune  non  erat,  quando  nisi  fratres  el  sorores  ex  illis 
duobus  primis  nulli  homines  erant.  Fieri  ergo  de- 
buit  quando  potuit,  ul  exsisteute  copia-  inde  duce- 
rentur  uxores,  quae  non  erant  jam  sorores  ;  el  non 
solum  islud  ul  fierel,  nulla  nécessitas  esset,  verum 
eliam  si  fieret,  nefas  esset.  Nam  si  el  nepoles  pri- 
morum  hominum,  qui  jam  consobrinas  poteranl  ac- 


(a)  Am.  et  Lov.  m  una.  Emeudantur  ad   Viud.   Er.   et  Mss,  —  (b)   Sola   editio   Lov.   i-olliç/endam.  —  (c)  Plures 
Mss.  qua. 
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illicites.  Car  si  les  petits-enfants  de  nos  pre- 
miers parents,  pouvant  épouser  leurs  cousines, 
se  mariaient  encore  avec  leurs  sœurs,  ce  n'était 
plus  seulement  deux  alliances,  mais  trois  qu'ils 
réunissaient  sur  une  même  tête,  contrairement 
à  la  charité  qui  tend  à  multiplier  les  parentés, 
en  favorisant  les  alliances  simples.  Et  alors,  un 
seul  homme  au  milieu  de  ses  enfants  mariés  en- 
semble, serait  donc  tout  à  la  fois,  père,  beau- 
père  et  oncle;  sa  femme  mère,  tante  et  belle- 
mère;  et  leurs  enfants  entre  eux  ne  seraient 
pas  seulement  frères  et  époux,  mais  encore 
cousins,  parce  qu'ils  sont  aussi  enfants  de  frè- 
res. Et  toutes  ces  alliances  qui  rattachent  trois 
hommes  à  un  seul  homme,  en  formeraient  neuf, 
si  elles  étaient  partagées  en  autant  de  têtes, 
supposé  que  cet  homme  eût  une  autre  sa^ur, 
une  autre  épouse,  une  autre  cousine,  un  autre 
père,  un  autre  oncle,  un  autre  beau-père,  une 
autre  mère,  une  autre  tante  et  une  autre  belle- 
mère  et  au  lieu  de  se  resserrer  dans  un  étroit 
espace,  le  lien  social  s'étendrait  au  loin,  en 
multipliant  les  membres  de  la  famille. 
2.  Mais,  par  suite  de  l'accroissement  du  genre 
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humain,  nous  voyons,  même  parmi  les  adora- 
teurs impies  des  faux  dieux,  et  malgré  la  per- 
versité des  lois  qui  autorisent  les  mariages  en- 
tre frère  et  sœur,  s'établir  un  meilleur  usage 
qui  est  la  condamnation  de  cette  exécrable  li- 
cence ;  et  bien  qu'autrefois  ces  unions  fussent 
permises,  on  en  a  maintenant  autant  horreur 
que  si  elles  n'eussent  jamais  existé.  Car  la  cou- 
tume produit  une  impression  merveilleuse  sur 
l'esprit  humain  ;  et  comme  elle  sert  ici  à  répri- 
mer les  excès  de  la  convoitise,  on  ne  saurait 
certainement  la  violer  sans  crime.  S'il  est  in- 
juste, en  efïet,  de  franchir  les  limites  d'un  hé- 
ritage pour  satisfaire  la  passion  de  posséder, 
combien  est-il  plus  injuste  de  renverser  les  li- 
mites des  bonnes  mœurs  pour  satisfaire  des 
appétits  honteux?  Et  nous  avons  vu,  même  de 
nos  jours,  dans  les  mariages  entre  cousins-ger- 
mains, à  cause  de  la  proximité  de  la  parenté, 
combien  il  est  rare  que  la  coutume  tombe  de- 
vant les  permissions  de  la  loi.  Car,  bien  que  la 
loi  divine  ne  défende  point  ces  sortes  d'alliances 
et  que  la  loi  humaine  ne  s'en  fut  pas  encore 
occupé  (1),   néanmoins  elles  touchaient   de  si 


(1)  Aurélius  Victor,  dans  sa  Vie  de  Théodose,  et  saint  AmLroise,  livre  VIH,  lettre  lxvi<',  parlent  avec  éloge  d'une 
loi  portée  par  Théodose  pour  défendre  les  mariages  entre  cousins-germains  et  parents.  C'est,  peut-être,  à  cette 
loi,  qu'un  peu  plus  bas,  saint  Augustin,  l'ait  allusion,  en  disant  :  Qui  peut  douter  qu'il  ne  soit  plus  honnête  ù  pré- 
sent de  prohiber  les  mariages  même  entre  cousins?  Jlais  cette  loi  de  Théodcse  n'a  pas  encore  été  retrouvée.  Tou- 
tefois, il  y  en  a  une  autre  attribuée  à  Constance,  publiée  a  Rome  sous  le  consulat  d'Arbetion  et  de  Lollianus, 
inscrite  au  code  de  Théodose,  livre  II,  sur  les  Marinr/es  incestueux.  Le  sénateur  Cassidore,  livre  VII,  chapitre 
XLvi,  nous  dit  quelles  Césars  en  dispensaient  autrefois,  pour  légitimer  le  mariage  entre  cousins. 


cipcrc  conjuges,  sororiims  inalriinonio  jung(>rcntur  ; 
non  jam  duœ,  sed  1res  in  hotnine  uno  neccssiludines 
ficrciil,  (juai  proplor  caritateni  numcrosiore  propiii- 
quitale  nccteadam,  disscniinari  pcr  singulos  singulaî 
dcbucrunl.  Essel  enim  unus  homo  filiis  suis  fratri 
scilieet  sororique  conjugihus,  et  palcr  et  socer  et 
avunculus  :  ila  et  uxor  ejus,  iisdem  communibus  li- 
liis  et  mater  et  amita  et  socrus  :  iidenique  inlcr  se 
filii  eorum,  non  solum  cssenl  fralres,  alquc  conju- 
res, verum  etiam  consobrini;  quia  cl  fralrum  lilii. 
Oranes  auleni  isla3  neccssiludines,  qua;  uni  honiini 
U'cs  homincs  connectebaul  ,  noveui  conneclcrciil, 
si  essenl  in  singulis  singula*,  ul  unus  iionio  habcrel 
alleram  sororem,  allerani  uxorem,  allerani  coiiso- 
brinam,  allerum  palreni,  allerum  avuuculuin,  allc- 
rum  socerum,  allerani  nialrcm,  allerani  amitain, 
allM-am  soerum  :  abjue  ila  se  non  in  paucilale  eoar- 
taluni,sed  laliusat(|ue  nunierosius  propinquilalibus 
crebris  vinculum  sociale  dill'underel. 


2.  Quod  huniano  génère  cresccnlc  cl  mulliplicafo, 
ctiam  inler  inipios  dcorum  multoruni  falsorumque 
cullores  sic  observari  cernimus,  ut  ctiamsi  perversis 
legibus  perniillantur  IValerna  conjugia,  nielior  tauien 
consueludo  ipsain  nialit  exhorrcre  licenliam  ;  et  cuni 
sorores  accipere  in  niatrhnoniuni  priniis  huniani 
gcneris  leinporibus  oinnino  ilcuerit,  sic  averselur, 
quasi  numcjuani  licere  poluerit.  Ad  humanuni  cnini 
seusuui  vel  allicienduin,  vel  olVendenduni  nios  valel 
plurimuni.  Qui  cuin  in  bac  caussa  inHiuideralioneiii 
coneupisccnliic  coeroeal,  euni  {o)  dis>,ignari  abpie 
corrunipi  nierilo  esse,  nefarium  judicalur.  Si  enini 
ini(iuuni  esl,  avidilale  possidendi  Iransgredi  limileni 
agrorum,  quanlo  est  iniquius  libidine  concundxMidi 
subverlere  liniilein  nionini?  K\[)erli  auleni  suinus 
in  cunnubiis  consoluin.irum  oliani  nosiris  lenipori- 
bus  propler  graduni  propimiuilalis  Irab-rno  gradui 
proxiniuin,  (|uain  raro  pcr  mores  fiebal,  ([Uod  lieri 
per   leges    lieebal  ;    quia    id  ncc  diviua  proiiilmil,  cl 


{a)  Editi,  designari.  Melius  plures  Mss.  dissii/nai-i  :  id  est  convelli  et  disruuq.i.  Sic  in  Tereut.  Adelidi.  atl.  I, 
se.  2,  pro.  Modo  qiiid  designavit.  :  Eugraphius  legit,  dissiynaLii,  dicilquc  dissii/nure  proprie  esse  aliijuid  legibus 
signatum  runquM'c. 
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près  aux  unions  illicites  qu'elles  inspiraient 
presqu'autant  d'horreur  que  les  mariages  entre 
frère  et  sœur;  aussi,  à  cause  de  la  proximité  du 
degré,  les  cousins-germains  entre  eux  s'appel- 
lent frères  et  ils  le  sont  pour  ainsi  dire.  Il  est 
vrai  que  les  anciens  patriarches  mettaient  un 
soin  rehgicux  à  ne  pas  trop  laisser  éloigner  la 
parenté,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  vint  à  se 
perdre  insensiblement  dans  des  ramifications 
infinies;  qu'ils  en  suivaient  la  trace,  lorsqu'elle 
n'était  pas  encore  à  une  grande  distance,  et 
comme  pour  l'arrêter  dans  sa  fuite,  ils  l'en- 
chainaient  dans  les  liens  du  mariage.  Aussi,  le 
genre  humain  étant  déjà  très-répandu  dans  le 
monde,  ils  n'épousaient  plus,  à  la  vérité,  leurs 
sœurs,  mais  ils  aimaient  à  se  marier  dans  leur 
famille.  Cependant  qui  peut  douter  qu'il  ne  soit 
plus  honnête  à  présent  de  défendre  le  mariage 
même  entre  cousins?  non-seulement  pour  les 
raisons  que  nous  avons  données,  afin  de  mul- 
tiplier les  affinités  en  augmentant  le  nombre 
des  parents,  au  lieu  de  réunir  deux  alliances 
en  une  seule  personne;  mais  encore  parce  qu'il 
y  a  en  nous  je  ne  sais  quelle  naturelle  et  loua- 
ble pudeur,  qui,  en  nous  inspirant  un  respect 
d'honneur  vis-à-vis  de  ceux  qui  nous  sont  unis 
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par  les  liens  de  la  parenté,  nous  porte  à  nous 
abstenir  des  actes  dont  nous  voyons  rougir  la 
chasteté  conjugale  elle-même. 

3.  L'union  de  l'homme  et  de  la  femme,  en 
tant  qu'elle  a  rapport  à  l'espèce  humaine,  est 
donc  comme  la  pépinière  de  la  Cité  ;  mais  la 
Cité  terrestre  se  contente  de  la  première  nais- 
sance ;  la  Cité  céleste  en  réclame  une  seconde, 
pour  eflacer  la  corruption  de  la  première.  Or, 
avant  le  déluge,  y  avait-il  quelque  signe  visi- 
ble et  corporel  de  cette  renaissance,  comme 
plus  tard  la  circoncision  imposée  à  Abraham? 
{Gen.  XVII,  10.)  L'histoire  sacrée  ne  le  dit  point. 
Cependant  elle  ne  manque  pas  de  dire  que  les 
hommes  mêmes  les  plus  anciens  offraient  des 
sacrifices  à  Dieu  ;  l'exemple  des  deux  premiers 
frères  en  est  une  preuve  évidente.  [Ibid.  iv,  3.) 
Et  nous  lisons  aussi,  qu'après  le  déluge,  au  sor- 
tir de  l'arche,  Noé  immola  des  victimes  à  Dieu; 
{Ibid.  viii,  20)  sur  quoi  j'ai  dit,  aux  livres  pré- 
cédents, que  les  démons  voulant  usurper  l'auto- 
rité divine  et  se  faire  passer  pour  dieux,  n'exi- 
gent ces  sortes  d'honneurs  et  ne  s'en  réjouis- 
sent, que  parce  qu'ils  savent  bien  que  le  vrai 
sacrifice  n'est  dû  qu'au  vrai  Dieu. 


nonduin  prohiliuerat  lex  huraana.  Verumiamem  fac- 
lum  ctiam  iicilum,  propter  vicinitatem  horrebatur 
illicili;  L't  quod  fiehal  cum  consobrina,  pcne  cum 
sorore  fieri  videbalur  :  quia  el  ipsi  intcr  se  propter 
lam  propinquam  consanguinitalem  fratres  vocanlur, 
et  pêne  gerniani  sunl.  Fuit  autem  anliiiuis  palribus 
religlosie  cura?,  ne  ipsa  propiuqullas  se  paulatim 
propaginum  ordinibus  dirimens  longius  abirel  el 
propinquilas  esse  desisteret,  eam  nondura  longe  po- 
silam  rursum  malrimonii  vinculo  colUgare,  et  quo- 
dani  modo  revocare  fugienlem.  Unde  jam  pleno 
bominibus  orbe  lerrarura,  non  quidem  sorores  ex 
paire  vel  maire,  vel  ex  ambobus  suis  parenlibus  na- 
las,  sed  tamen  amabanl  de  suo  génère  ducere  uxo- 
res.  Verum  quis  dubilel  boiieslius  hoclempore  eliam 
(a)  consobrinorum  probibita  esse  conjugia?  non  so- 
lum  secundum  ea  qute  disputaviinus,  propler  mul- 
liplicandas  aflînilales,  ne  habeal  duas  necessiludi- 
nes  una  persona,  cum  duœ  possinl  cas  habere,  et 
numerus  propinquitatis  augeri  ;  sed  eliam  quia  nes- 
cio  quomodo  inesl  bumanae  verecundiae  quiddam 
nalurale  alque  laudabile,  ut  oui  débet  caussa  pro- 


pinquitatis (b)  reverendum  bonorem,  ab  ea  conti- 
neat,  quamvis  generalricem,  tamen  libidinem,  de 
qua  erubeseere  videmus  et  ipsampudiciliam  conju- 
galem. 

3.  Copulalio  igilur  maris  el  feminœ,  quantum  ad- 
tinet  ad  genus  morlalium,  quoddam  seminarium  est 
Civitalis  :  sed  terrena  (livitas  generalione  lantum- 
modo,  cœleslis  autem  eliam  regeneralione  opus  ha- 
bel,  ut  noxam  generationis  évadai.  Ulrum  autem 
aliquod  fueril,  vel  si  fuit,  quale  fuerit  corporale  al- 
quo  visibile  regeneralionis  signum  anle  diluviura, 
sicut  Abrahae  circumcisio  postea  est  imperata(Gew. 
XVII,  10),  sacra  bisloria  lacet.  Sacrificasse  laraen 
Deo  eliam  illos  antiquissimos  homines  non  lacet  : 
quod  el  in  duobus  prirais  fralribus  claruil  (Gen.  iv, 
3);  et  Noe  posl  diluvium,  cum  de  arca  fuissel  egres- 
sus,  boslias  Deo  legitur  immolasse.  (Gen.  vni,  20.) 
De  qua  re  in  prtecedentibus  libris  jam  diximus,  non 
ob  aliud  daemones  arrogantes  sibi  divilalem  deosque 
se  credi  cupienles  sibi  expelere  sacrKicium,  et  gau- 
dere  hujusmodi  honoribus,  nisi  quia  verum  sacrifi- 
cium  vero  Deo  deberi  sciunt. 


(a)  Sic  Mss.  At  editi,  consobrinarum.  —  (b)  Editi,  verecundum  :  dissentientibus  Mss. 
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CHAPITRE  XVII. 

Les  deux  enfants  d'un  même  père  deviennent  les 
fondateurs  et  les  princes  des  deux  cités. 

Adam  était  donc  le  père  de  deux  sortes  de 
citoyens,  dont  la  double  descendance  appar- 
tient, l'une  à  la  Cité  terrestre,  l'autre  à  la  Cité 
du  ciel.  Après  la  mort  d'Abel,  figure  touchante 
d'un  admirable  et  profond  mystère,  parurent 
les  deux  chefs  des  deux  races.  Gain  et  Seth; 
et  dans  leurs  fils,  dont  les  noms  devaient  être 
rapportés,  commencent  à  se  montrer  les  signes 
évidents  qui  caractérisent  les  deux  cités  des 
mortels.  Caïn  engendra  Enoch  et  fonda  une 
ville  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  ce  fils;  Cité 
terrestre,  qui  n'est  pas  étrangère  en  ce  monde, 
qui  au  contraire  y  trouve  son  bonheur  dans  la 
possession  paisible  des  biens  temporels.  Caïn, 
en  eflfet,  signifie  possession;  aussi,  à  sa  nais- 
sance, son  père  ou  sa  mère  dit  :  «  J'ai  acquis 
un  homme  par  la  grâce  de  Dieu.  »  {Gen.  xli.) 
Enoch  signifie,  dédicace;  parce  que  c'est  ici- 
bas,  où  elle  est  bâtie,  que  la  Cité  terrestre  est 
dédiée;  ici-bas  en  ce  monde  même  qu'elle 
atteint  le  but  de  ses  désirs  et  de  ses  espérances. 
Seth  au  contraire  veut  dire  :  liésurrection  et 
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Énos  son  fils,  veut  dire  :  homme,  non  comme 
Adam  qui  a  la  même  signification,  mais  qui 
dans  l'hébreu  est  un  nom  commun  à  l'homme 
et  à  la  femme,  selon  ce  qui  est  écrit  :  a  II  les 
créa  mâle  et  femelle,  et  il  les  bénit  et  il  les 
nomma  :  «  Adam;  »  [Gen.  v,  2)  ce  qui  fait  bien 
voir  que  le  nom  d'Eve  était  un  nom  propre  à 
la  femme,  tandis  que  celui  d'Adam,  qui  signi- 
fie :  homme,  était  un  nom  commun  aux  deux 
sexes.  Mais  Enos  désigne  si  particulièrement 
l'homme,  que  les  plus  savants  dans  la  langue 
hébraïque,  assurent  qu'ils  ne  saurait  convenir 
à  la  femme;  aussi,  celui  qui  le  porte  est  le  fils 
de  la  résurrection,  où  il  n'y  aura  plus  ni  ma- 
riages, ni  épouses.  {Luc.  xx,  35.)  Les  généra- 
tions seront  finies  là  où  la  régénération  nous 
aura  conduits.  De  plus,  je  ne  pense  pas  qu'il 
soit  inutile  de  remarquer  que,  dans  la  généa- 
logie des  enfants  de  Seth,  il  n'est  fait  mention 
d'aucune  femme  ;  tandis  que  dans  celle  de  Caïn, 
nous  voyons,  même  à  la  fin,  pour  dernier  nom, 
le  nom  d'une  femme.  Or  l'Écriture  dit  :  «  Ma- 
thusaël  engendra  Lamech:  EtLamecheut  deux 
épouses,  le  nom  de  l'une  était  Ada  et  celui  de 
l'autre  Sella;  et  Ada  enfanta  Jobel  :  celui-ci 
fut  le  père  des  bergers  habitant  sous  des  tentes. 
Il  eut  pour  frère  Jubal,  inventeur  du  psaltérion 


CAPUT  XVII. 

De  duobus  ex  uno  genitore  procréât is  i)atribus 
atque  jirincipibus. 

Cuiii  CY'^o  cssel  Adam  utriusquc  gciicris  paler,  id 
csl,  cl  cujus  séries  ad  lerrenani,  cl  cujus  séries  ad 
cœleslem  perlinet  Civilalcui;  occiso  Abel,  alque  in 
cjus  inlerfeclione  comiiienil;i(o  mirabili  sacramenlo, 
facti  sunt  duo  paires  singulorum  gcnerum.  Gain  cl 
Selli  :  in  quorum  (iliis,  quos  commemorari  oporle- 
hal,  duarum  islarum  Civilalum  in  gcnerc  morlalium 
cvidenlius  indicia  clarcre  cœperunl.  Gain  quippc 
gcnuil  Enoch,  in  cujus  nomiiie  condidit  civitalem, 
terrenam  sciiicel,  non  peregrinantem  iu  hoc  mundo, 
sed  in  cjus  lemporali  pace  ac  Iclicilalc  (luiescenlem. 
Gain  aulen.  inlcrprelalur  possessio  :  unde  dictum 
est  quando  nalus  est,  sive  a  paire,  sive  a  maire  cjus  : 
«  Adquisivi  homiuem  per  Deum.  »  {Gen.  iv,  \.) 
Enoch  vero  dedicalio  :  hic  enim  dcdicatur  terrcna 
civitas,  ubi  conditur;  quoniam  iiic  hai)cl  eum,  (juem 
inlendil  et  appelil  finem.  Porro  ilie  Seth  resurreclio 
inlcrprelalur,  et  Enos  lilius  cjus  inlcrprelalur  homo  : 


non  sicul  Adam,  (el  ipsum  enim  nomeu  interpreta- 
lur  homo,)  sed  commune  perliiiielur  esse  in  illa  lin- 
gua,  id  est.  Ilehr^a,  masculo  et  l"eniina>.  Nam  sic 
(U^  illo  script um  esl  :  «  Masculum  el  feminam  fecil 
illos,  el  henedixil  iilos,  el  cognominavit  nomen  eo- 
ruin  Adam.  «  {Gen.  v,  2.)  Unde  non  amhigilur,  sic 
appellatam  fuisse  feminam  Evam  proprio  nomine, 
ul  lanien  Adam,  quod  inlcrprelalur  homo,  nomen 
essel  amhorum.  Enos  aulem  sic  interprelalur  homo, 
ul  hoc  non  possc  feminam  nuncupari  periti  lingua? 
illius  assevereiit,  lamijuam  liiius  resurrectionis,  uhi 
non  nuhcnt,  neque  uxores  ducent.  {Luc.  xx,  3.j.) 
Non  enim  erit  ihi  generalio,  cum  illuc  perduxeril 
rcgeiieralio.  Ouare  et  lioc  non  i:icas[uni  notandum 
arbilror,  quod  in  eis  generationibus  qua*  proi)agan- 
tur  ex  iilo  ([ui  esl  appellalus  Seth,  cum  genuissc  li- 
iios  iiliasque  {a)  dicantur,  nulla  ibi  genita  noniina- 
tim  femina  expressa  esl  :  in  his  aulem  qua;  |»ropa- 
gantur  ex  Gain,  in  ipso  fine  quo  usque  (/>)  prolen- 
duutur,  novissima  femina  giMiila  nominatur.  Sic 
enim  legilui'  :  <  Maliuisael  genuil  Lamech  :  el  sum- 
sit  silii  i.amccli  duas  uxores,  nomen  uni  Ada»,  el 
nomen  secunda*  Selhi;  el  peperit  Ada  Jobel  :  hic 


(fl)  Sic  Mss.  At  editi,  dicatuv.  —  (i)  Plerique  .Mï-s.  perienflunt. 
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et  de  la  cithare.  Sella  enfanta  Tliobel  :  il  était 
forgeron  et  martelait  l'airain  et  le  fer.  Thobel 
eut  pour  sœur  Noema.  »  [Gen.  iv,  18  etc.)  La 
postérité  de  Gain  ne  s'étend  pas  plus  loin  ;  il  y 
a  eu  tout,  y  compris  Adam,  huit  générations, 
savoir  :  sept  jusqu'à  Lamech  qui  épousa  deux 
femmes;  et  la  huitième  est  en  ses  enfants,  par- 
mi lesquels  l'Écriture  nomme  une  femme.  Par 
là,  elle  insinue  très -ingénieusement  qu'il  y 
aura  jusqu'à  la  fin,  des  mariages  et  des  géné- 
rations charnelles  dans  la  Cité  terrestre.  C'est 
pour  cela  que  les  deux  femmes  de  celui  qui  est 
le  dernier  descendant  de  Caïn,  sont  appelées 
par  leurs  noms  propres,  ce  qui,  eu  exceptant 
Eve,  ne  se  rencontre  nulle  part,  avant  le  dé- 
luge. Or,  comme  Caïn,  fondateur  de  la  Cité 
terrestre,  et  son  fils  Enoch,  dont  le  nom  sert  à 
désigner  cette  cité,  figurent  par  leurs  noms 
mêmes,  puisque  l'un  signifie  possession  et  l'au- 
tre dédicace,  l'origine  et  la  fin  terrestre  de  la  cité 
de  ce  monde  qui  borne  ici-bas  ses  espérances. 
Ainsi  Seth,  dont  le  nom  signifie  résurrection, 
est  le  père  d'une  postérité  qui  a  sa  généalogie 
propre  et  il  est  temps  de  voir  ce  que  l'histoire 
sacrée  dit  de  son  fils. 


CHAPITRE  XVIII. 

Ce  qui  est  figuré  en  Ahel,  Seth  et  Fnos,  s'appli- 
que à  Jésus- Christ  et  à  son  corps,  c'est-à-dire  à 
l'Eglise. 


«  Et  Seth,  dit  l'Écriture,  eut  un  fils  et  il  l'ap- 
pela Enos  :  celui-ci  mit  son  espérance  à  invo- 
quer le  nom  du  Seigneur  Dieu.  »  {Gen.  iv,  26.) 
Ainsi  le  proclame  la  vérité  même;  c'est  en 
espérance  que  vit  l'homme,  fils  de  la  résurrec- 
tion ;  il  vit  en  espérance,  tant  que  se  prolonge 
ici-bas  le  pèlerinage  de  la  Cité  de  Dieu,  cité 
engendrée  par  la  foi  en  la  résurrection  du 
Christ.  Car  ces  deux  hommes,  Abel,  qui  signi- 
fie deuil  ;  et  son  frère  Seth,  qui  signifie  résur- 
rection, figurent  la  mort  du  Christ  et  sa  ré- 
surrection d'entre  les  morts.  C'est  par  cette  foi 
que  naît  ici-bas  la  Cité  de  Dieu,  c'est-à-dire 
l'homme  qui  a  mis  son  espérance  à  invoquer  le 
nom  du  Seigneur,  a  Nous  sommes  sauvés  par 
l'espérance,  dit  l'Apôtre.  Mais  lorsque  l'on  voit 
ce  que  l'on  espère,  il  n'y  a  plus  lieu  à  l'espé- 
rance. Car  qui  espère  ce  qu'il  voit?  Que  si  nous 
espérons  ce  que  nous  ne  voyons  pas  encore, 
nous  l'attendons  par  la  patience.  »  [Rom.  viii. 


eral  paler  habitanlium  iu  lahernaculis  pccuariorum. 
Et  nomen  fralris  ejus  Jubat  :  liic  luit  qui  oslendil 
psallerium  et  cilliarara.  Sella  aulcm  peperit  et  ipsa 
Tliobel  :  et  erat  aerarius  et  malleator  œramenli  et 
ferri.  Soror  autem  Tliobel  («)  Noema.  »  (Gen.  iv, 
-18,  etc.)  Hue  usque  porreclre  sunl  generationes  ex 
Gain,  quœ  sunt  omnes  ab  Adam  octo,  annurneralo 
ipso  Adam,  seplem  scilicet  usque  ad  Lamech,  qui 
duaruin  marilus  uxorum  fuit  :  et  octava  est  gencra- 
lio  in  tiliis  ejus,  in  quibus  coiiimemoratur  et  femina. 
Ubi  déganter  signilicalum  esl,  terrenam  Civitatem 
usque  in  sui  fiuem  carnales  lia!)iluram  generationes, 
qute  marlum  feniinaru nique  conjuncUone  prove- 
niunl.  Unde  et  ipste,  quod  pra3ter  Evam  nusquam 
reperilur  anle  diluvium,  iiomuiii)Us  propriis  expri- 
muntur  usures  iliius  bominis,  qui  noniinatur  hic 
novisslnius  pater.  Sicut  auteni  Gain,  quod  interpre- 
talur  possessio,  lerrcnœ  cunditor  civitalis,  et  lilius 
ejus,  in  cujus  nomine  condila  est,  Enoch,  quod  in- 
terprctatur  dcdicalio,  indicat  islam  civitatem  ei  ini- 
lium  et  finem  liaberc  terrenum;  ubi  nihil  speratur 
amplius,  quam  (h)  in  iioc  saeculo  cerni  postest  :  ita 
Selh,  quod  interpretatur  resurreetlo,  cum  sit  gcne- 
ralionum  seorsum  commemoratarum  pater,  quid  de 
filio  ejus  sacra  hœc  hisloria  dicat,  intuendum  est. 


GAPUT  XVIII. 

Quid  slgnijicatum  sit  in  Ahel,  et  Seth,  et  Enos, 
quod  appareat  ad  Cliristuni  et  corpus  ejus,  iU 
est,  Ecclesiam  pertinere. 

(I  Et  Seth,  inquit,  natus  est  filius,  et  nomiuavit 
noinen  ejus  Enos;  hic  spcravit  invocare  nomen  Do- 
mini  Dei.  »  {Gen.  iv,  20.)  Nempe  clamât  adtestatio 
veritatis.  In  spc  igitur  vivil  homo  fiiius  resurrectio- 
nis  :  in  spe  vivit,  quamdiu  peregrinatur  liic  Givitas 
Dei,  qufle  gignitur  ex  lide  resurrectionis  Ghristi.  Ex 
duobus  nanique  illis  hominibus,  Abel,  quod  inter- 
prelatur  Inclus,  et  ejus  fratre  Seth,  quod  interpre- 
tatur resurrectio,  mors  Ghristi  et  vita  ejus  ex  mor- 
luis  liguratur.  Ex  qua  fide  gignitur  hic  Givitas  Dei, 
id  es!,  homo,  qui  speravil  invocare  nomen  Domini 
Dei.  «  Spe  enim  salvl  facti  sumus,  »  ait  Apostolus 
(I  Spes  autem  qua?  videtur,  non  est  spes.  Quod  enim 
videt  quis,  quid  sperat  ?  Si  autem  quod  non  vide- 
mus,  speramus,  per  patientiam  exspectamus.  »  {Rom. 
vui,  l't  et  2"i.)  Nam  quis  vacare  hoc  exislimel  a!) 
allitudine  sacramenti  ?  Numquid  enim  Abel  non 
speravit  invocare  nomen  Domini  Dei,  cujus  sacrifi- 
cium  Scriptura  tam  acceptum  Deo  fuisse  commemo- 


(a)  Nonuulli  Mss.  Noemina.  —  (i)  Editi,  quam  rjuoil.  Abest  r/uorl  a  Mss, 
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24  et  23.)  Qui  donc  ne  soupçonnerait  ici  un 
profond  mystère?  Abel,  en  effet,  n'a-t-il  pas 
mis  sou  espérance  à  invoquer  le  nom  du  Sei- 
gneur, lui  dont  le  sacrifice,  au  témoignage  de 
l'Écriture,  fut  si  agréable  à  Dieu?  Seth  n'a-t-il 
pas  mis  aussi  son  espérance  à  invoquer  le  nom 
du  Seigneur,  lui  dont  il  est  dit  :  «  Dieu  m'a 
donné  un  autre  fils,  à  la  place  d'Abel?  »  {Gen. 
IV,  23.)  Pourquoi  donc  attribuer  à  Enos  parti- 
culièrement ce  qui  est  commun  à  tous  les  jus- 
tes? Parce  qu'il  fallait  que  l'homme,  né  le  pre- 
mier de  l'auteur  des  générations  mises  à  part, 
pour  composer  la  Cité  céleste,  figurât  l'homme, 
ou  plutôt  la  société  de  ces  hommes,  qui  vivent, 
non  selon  l'homme,  dans  la  possession  d'une 
félicité  toute  terrestre,  mais  selon  Dieu,  dans 
l'espérance  de  la  félicité  éternelle.  Car  il  n'est 
pas  dit  :  celui-ci  espéra  dans  le  Seigneur  :  ou 
bien  :  celui-ci  invoqua  le  nom  du  Seigneur, 
mais  :  «  celui-ci  mit  son  espérance  à  invoquer 
le  nom  du  Seigneur.  »  {Geti.  iv,  26.)  Que  veu- 
lent dire  ces  paroles  :  «  il  mit  son  espérance  à 
invoquer?  »  N'est-ce  pas  l'annonce  prophéti- 
que d'un  peuple  qui,  un  jour,  selon  l'élection 
de  la  divine  grâce,  invoquerait  le  nom  du  Sei- 
gneur? C'est  précisément  ce  qui  a  été  dit  par 
un  autre  prophète  {Joël,  ii,  32)  et  l'apôtre  en  le 
citant  {Rom.  x,  13),  applique  ce  passage  au 
peuple  qui  appartient  à  la  grâce  de  Dieu  :  «  Et 
ainsi,  quiconque  invoquera  le  nom  du  Seigneur, 


CHAPITRE  XIX. 
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sera  sauvé.  Du  reste,  ces  paroles  mêmes  :  Et 
il  l'appela  Énos,  nom  qui  signifie  homme  et  ce 
qui  suit  :  a  celui-ci  mit  son  espérance  à  invo- 
quer le  nom  du  Seigneur,  »  {Geti.  iv,  26.)  font 
assez  voir  que  l'homme  ne  doit  pas  placer  son 
espérance  en  lui-même.  Car  il  est  dit  ailleurs  : 
«  Malheur  à  l'homme  qui  met  son  espérance  en 
l'homme;  »  {Jérém.  xvii,  3)  et  par  conséquent, 
il  ne  la  doit  point  mettre  en  lui-même,  pour 
être  citoyen  de  cette  autre  Cité  qui  n'est  pas 
dédiée  au  fils  de  Caïn,  en  ce  monde,  c'est-à- 
dire  dans  le  cours  de  ce  siècle  périssable,  mais 
dans  l'immortalité  de  l'éternelle  béatitude. 

CHAPITRE  XIX. 

Ce  que  sifinifie  la  translation  d'Enoch. 

Car  cette  race  dont  Seth  est  le  père,  a  aussi 
un  nom  qui  signifie  dédicace,  il  est  à  la  septième 
génération  depuis  Adam  et  en  le  comprenant 
lui-même.  Enoch,  qui  veut  dire  dédicace,  est 
en  effet  le  septième  descendant.  Mais  c'est  ce- 
lui-là même  qui  fut  enlevé  du  monde,  parce 
qu'il  était  agréable  à  Dieu  et  comme  il  est  le 
septième  depuis  Adam,  il  tient  un  rang  remar- 
quable dans  l'ordre  des  générations,  car  il  rap- 
pelle la  consécration  du  Sabbat.  De  plus,  il  est 
le  sixième  depuis  Seth,  chef  des  générations 
qui  sont  distinctes  de  la  race  de  Caïn;  et  c'est 
au   même  jour,  au   sixième  que  l'homme  fut 


ml  ?  Nmnr|uid  ipse  Seth  non  speravil  invocare  no- 
men  Duniini  Del,  de  quo  diclum  osl  :  «  Suscilavil 
cniin  mihi  Deus  seraen  aliud  pro  Abel?  »  {Gen.  iv, 
2o.)  Cur  crgo  huic  proprie  Iribuilur,  quod  piorum 
omnium  intclli,t]îilur  esse  commune,  nisi  quia  opor- 
Icbal  ineo  qui  de  paire  gcneralionum  in  mcliorein 
parlem,  lioc  est,  supcrnœ  Civilatis  separatarum,  pri- 
mus  commémorai ur  exorlus,  pra-figurari  liomiiiein, 
id  est,  hominum  socielatem,  qua?  non  secuntlum 
honiinem  in  re  felicilatis  Icrrena?,  sed  secundum 
Dcum  vivil  in  spe  felicilalis  ajlernœPNec  diclum 
est  :  Ilic  speravil  in  Dominum  Deum;  aut  :  Ilic  in- 
vocavil  nomen  Domiui  Dei  ;  sed  :  «  Ilic  speravil, 
inquil,  invocare  nomen  Doniini  Dei?  »  {Ibid.  20.) 
Quid  sibi  hoc  vull  :  <f  Speravil  invocare,  »  nisi  (juia 
proplr^lia  osl,  exorlurum  i)Opuium,  qui  secundum 
ek'Cliouem  graliic  invocarel  nomen  Domini  Dei  ? 
Hoc  est,  quod  per  alium  propiielam  diclum,  A|kis- 
tohis  de  hoc  populo  inlclligit  ad  Dei  graliam  perli- 
nenle  :  «  Kl  erit,  omnis  quicumque  invocaveril  no- 
men  Doniini,   salvus  eril.  »  {IXoiii.  \,  l;J;  Joël,   ii, 

XXI  Y. 


32.)  Hoc  enim  ipsum  quod  dicilur  :  «  Kl  nominavit 
nomen  cjus  Knos,  quod  inlerprelalur  homo;  »  ac 
deinde  additur  :  «  Ilic  speravil  invocare  nomen  Do- 
mini Dei;  »  {Gen.  iv,  2(5)  satis  ostendilur,  quod  non 
in  se  ipso  spem  ponere  deheat  homo.  "  Maiedictus 
enim  omnis  »  (sicut  alibi  legitur)  «  qui  spem  suam 
ponil  in  homine  :  »  {Jerem.  xvn,  .'))  ac  per  hoc,  ncc 
in  se,  ul  sil  civis  alterius  Civilalis,  qu.e  non  secun- 
dum lilium  ("ain  dedicalur  hoc  lempore,  id  est,  mor- 
lalis  liiijus  sa'culi  lahenle  Iranscursu,  sed  in  illa 
inunorlalilale  bealilmlinis  sempilerna'. 

ClAPUT  XIX. 

De  sif/nifîcaf/oiie  quiv  in  Knocli  IranslaHune 
vionstratur. 

Nain  cl  isla  propago,  cujus  esl  jialer  Selh,  in  ea 
gencralionc  habcl  dedicalionis  nomen,  qua*  seplima 
esl  ah  Ad.i!;i,  annumiMalo  Ad.im.  Sc|iliinus  ciiin)  ah 
iilo  nalus  est  Knocli,  (piod  inlerprelalur  dedicaliu. 
Sed  ip.sc  esl  ilic  Iranslalus,  (juoniam  plaouil  Uco,  cl 
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créé  et  que  Dieu  termina  l'œuvre  de  la  création. 
Mais  la  translation  d'Enoch  est  la  figure  de  no- 
tre dédicace  différée.  Il  est  vrai  qu'elle  est  déjà 
accomplie  dans  le  Christ,  notre  chef,  ressuscité 
pour  ne  plus  mourir,  et  transporté  aussi  lui- 
même  ;  mais  il  reste  une  autre  dédicace,  celle 
de  toute  la  maison  dont  le  Christ  est  le  fonde- 
ment; elle  eft  différée  jusqu'à  la  fin,  alors  que 
se  fera  la  résurrection  de  tous  ceux  qui  ne  doi- 
vent plus  mentir.  Aussi  il  importe  peu  qu'on 
l'appelle  maison  de  Dieu,  ou  temple  de  Dieu, 
ou  Cité  de  Dieu,  c'est  la  même  chose  ;  et  la  lan- 
gue latine  autorise  ces  expressions  diverses. 
Car  Virgile  {Enéide,  vi)  appelle  cette  cité  très- 
puissante,  la  maison  d'Assaracus,  comme  s'il 
disait  que  les  Romains  descendent  d'Assaracus 
par  les  Troyens  ;  il  appelle  aussi  ces  mêmes 
Romains,  la  maison  d'Enée ,  parce  que  les 
Troyens  arrivèrent  en  Italie,  sous  la  conduite 
de  ce  prince  et  fondèrent  Rome.  Ici  le  poète  a 
imité  les  saintes  Lettres  qui  appellent  :  maison 
de  Jacob,  le  peuple  innombrable  des  Hébreux. 

CHAPITRE  XX. 

Comment  la  postérité  de  Caïn  est  renfermée  en 
huit  générations  depuis  Adam  et  comment  Noé 
se  trouve  le  dixième  descendant  aussi  d'Adam. 

1.  Mais  on  me  dira,  si,  dans  le  dénombre- 


DE  DIEU. 

ment  de  ces  générations,  l'auteur  de  cette  his- 
toire se  proposait  de  nous  conduire  d'Adam, 
par  son  fils  Seth,  jusqu'à  Noé  et  à  l'époque  du 
déluge,  pour  reprendre  ensuite  la  série  des  gé- 
néalogies, afin  d'arriver  jusqu'à  Abraham, 
d'où  l'Evangéliste  saint  Matthieu  commence  à 
énumérer  les  générations  qui  vont  jusqu'au 
Christ,  le  roi  éternel  de  la  Cité  de  Dieu;  quel 
était  son  dessein  dans  le  dénombrement  de 
celles  de  Caïn  et  jusqu'où  prétendait-il  les  con- 
duire? Je  réponds  :  jusqu'au  déluge  qui  en  en- 
gloutit toute  la  race  de  la  cité  terrestre,  reconsti- 
tuée ensuite  par  les  enfants  de  Noé.  Car,  cette 
Cité  terrestre,  cette  société  des  hommes  vivants 
selon  l'homme,  subsistera  jusqu'à  la  fin  de  ce 
siècle,  dont  le  Seigneur  a  dit  :  «  Les  enfants  de 
ce  siècle  engendrent  et  sont  engendrés.  »  {Luc, 
XX,  34.)  Mais,  pour  la  Cité  de  Dieu,  étrangère 
en  ce  siècle,  la  régénération  la  conduit  à  un 
autre  siècle,  où  les  enfants  n'engendrent  ni  ne 
sont  engendrés.  Ici-bas,  l'une  et  l'autre  Cité  ont 
cela  de  commun  qu'on  y  engendre  et  qu'on  y 
est  engendré  ;  bien  que  la  Cité  de  Dieu  ait  même 
dès  ce  monde,  plusieurs  milliers  de  citoyens  qui 
vivent  dans  la  continence;  l'autre  cité  a  aussi 
des  citoyens  qui  cherchent  à  les  imiter,  mais  ils 
s'égarent.  Car  c'est  dans  son  sein  que  se  trou- 
vent ceux  qui,  déviant  de  la  vrai  foi,  ont  fondé 


insigni  numéro  in  ordine  generalionum,  que  sabba- 
lum  consecratum  est,  septinio  sciUcet  ab  Adam.  Ab 
ipso  autem  pâtre  istarum  geuerationum,  quae  dis- 
cernuntur  a  propaginc  Gain,  id  est,  a  Seth  sexlus 
est  :  quoto  die  faclus  est  home,  et  consummavit 
Deus  omnia  opéra  sua.  Sed  hujus  Enoch  translalio 
nostrœ  dedicalionis  est  pnefigurala  dilalio.  Quae  qui- 
dem  jam  fada  est  in  Chrislo  capite  noslro,  qui  sic 
resurrexit,  ut  non  moriatur  ulterius,  sed  etiam  ipse 
translalus  est  :  restât  aulem  altéra  dedicatio  uni- 
versse  domus,  cujus  ipse  Chrislus  est  fundamentum, 
quaj  difTertur  in  linem,  quando  erit  onmium  resur- 
rectio,  non  morilurum  amplius.  Sivc  autem  domus 
Dei  dicalur,  sive  templum  Dei.  sivc  Civitas  Dei, 
idipsum  est,  nec  abhorret  a  Latini  elnquii  consue- 
tudine.  Nam  et  Virgilius  imperiosissimam  civitatcm 
domum  appellat  Assaraci  {/Eneid.  vi),  Romanes  vo- 
lens  intelligi,  qui  de  Assaraco  per  Trojanos  origi- 
nem  ducunt;  et  domum  yEneee  eosdem  ipsos,  quia 
eo  duo  duce  Trojani  cum  lîaliam  venissent,  ab  eis 
condita  est  Roma.  Imitatus  namque  est  poeta  ille 
.sacras  litteras,  in  quibus  dicilur  domus  Jacob  lam 
ingens  populus  Hebraeorum. 


CAPUT  XX. 

De  eo  quod  Gain  successio  la  octo  ab  Adam  gene- 
rationes  clauditur,  d  in  posteris  ab  eodem  yatre 
Adam  Noe  decimus  iiicenitur. 

\ .  Dicet  aliquis.  Si  hoc  intendebat  scriplor  hujus 
historiaî  in  commemorandis  generationibus  ex  Adam 
per  tilium  ejus  Seth,  ut  per  illas  perveniret  ad  Noe, 
sub  quo  faclum  est  diluvium,  a  quo  rursus  contexe- 
retur  ordo  nascenlium,  quo  perveniret  ad  Abraham, 
a  quo  Malthaeus  Evangelisla  incipit  generationes, 
quibus  ad  Christum  pervenit  œternum  Regem  Civi- 
tatis  Dei ,  quod  intendebat  in  generationibus  ex 
Gain,  et  quo  eas  perducere  volebat  ?  Respondetur, 
Usque  ad  diluvium,  quo  tolura  illud  genus  terrenae 
Civitatis  absumtum  est,  sed  reparatum  ex  fdiis  Noe. 
Neque  enim  déesse  poterit  hoec  terrena  Givitas  so- 
cietasque  hominum  secundum  hominem  vivenliura 
usque  ad  hujus  sœculi  fmem  de  quo  Dominas  ait, 
«  Filii  hujus  sseculi  générant,  et  generantur.  »  (Luc. 
XX,  34.)  Givitatem  vero  Die  peregrinantem  in  hoc 
saecuio  regeneralio  perducit  ad  alterum  sœculum, 
cujus  filii  nec  générant,  nec  generantur.  Hic  ergo 
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diverses  hérésies  ;  ils  vivent  selon  l'homme,  non 
selon  Dieu.  C'est  aussi  à  cette  Cité  qu'appartien- 
nent les  gymnosophistes  de  l'Inde,  qui  philoso- 
phent nus,  dit-on,  dans  les  forêts  et  qui  s'abs- 
tiennent de  la  génération.  Mais  la  continence 
n'est  un  bien  qu'autant  qu'on  la  garde  par 
amour  du  souverain  bien,  qui  est  Dieu.  On  ne 
voit  pas  cependant  que  personne  l'ait  pratiquée 
avant  le  déluge,  puisqu'Enoch  lui-même,  le 
septième  descendant  d'Adam,  qui,  sans  mou- 
rir, a  quitté  ce  monde,  engendra,  avant  sa 
translation,  des  fils  et  des  filles;  de  ce  nombre 
est  Mathusalem  qui  continue  l'ordre  de  ces  gé- 
nérations privilégiées. 

2.  Pourquoi  donc  l'Écriture  mentionne-t- 
elle  un  si  petit  nombre  de  générations  issues  de 
CaïD,  si  elles  devaient  aller  jusqu'au  déluge  et 
si  l'âge  qui  précédait  la  puberté  n'excédait  pas 
alors  cent  et  quelques  années?  Car,  si  l'auteur 
de  ce  livre  n'avait  en  vue  quelqu'un  qui  fût  le 
but  particulier  de  sa  généalogie,  comme  dans 
celle  de  Seth  où  il  se  proposait  d'arriver  à  Noé, 
pour  reprendre  ensuite  les  générations  dans  un 
ordre  nécessairement  fixé  ;  qu'était-il  besoin  de 
négliger  les  noms  des  premi3rs  nés,  pour  pas- 
ser à  Lamech,  et  limiter  à  ses  enfants  cette  gé- 
néalogie, c'est-à-dire  à  la  huitième  génération 
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depuis  Adam  et  à  la  septième  depuis  Gain? 
Gomme  si,  de  là  il  eût  voulu  renouer  une  autre 
généalogie,  afin  d'arriver,  soit  au  peuple  d'Is- 
raël, en  qui  la  terrestre  Jérusalem  elle-même  a 
servi  de  figure  prophétique  à  la  Cité  céleste; 
soit  au  Christ  selon  la  chair,  qui  est  le  Dieu 
souverain,  béni  dans  tous  les  siècles  (Rom.  ix, 
3),  le  fondateur  et  le  roi  de  Jérusalem  du  ciel. 
Qu'était-il  besoin  d'agir  ainsi,  puisque  toute  la 
race  de  Gain  fut  anéantie  dans  le  déluge?  On 
pourrait  croire  qu'il  n'est  précisément  question 
que  des  aînés  dans  cette  généalogie.  Mais  d'ail- 
leurs, pourquoi  sont-ils  en  si  petit  nombre? 
Certes,  ils  eussent  été  plus  nombreux,  si,  dans 
le  cas  où  la  longévité  n'aurait  pas  retardé  la 
puberté,  les  patriarches  eussent  été  capables 
d'avoir  des  enfants  avant  l'âge  de  cent  ans.  Car, 
en  supposant  qu'ils  eussent  eu  tous  trente  ans, 
quand  ils  commencèrent  à  engendrer,  comme 
il  y  a  huit  générations  depuis  et  y  compris 
Adam  jusqu'aux  enfants  de  Lamech,  huit  fois 
trente  lont  deux  cent  quarante  ans;  est-ce  que 
tout  le  reste  du  temps  jusqu'au  déluge,  ils  ont 
cessé  d'engendrer?  Pourquoi  donc,  l'historien 
ne  parle-t-il  pas  des  autres  générations?  Car, 
depuis  Adam  jusqu'au  déluge,  on  compte,  d'a- 
près nos  livres,  deux  mille  deux  cent  soixante- 


f^cnerari  cl  generare  (livilali  ulrique  commune  est  : 
quamvis  Dei  Civilas  hahout  eliam  hic  miilla  civiuin 
iiiillia,  qua3  ab  opère  generandi  se  ahslinenl  :  sed 
liabel  eliam  iila  (a)  ex  imitalione  quadani,  licel  cr- 
raiilium.  Ad  cam  namquc  pertinent  etiam,  qui  de- 
vianles  al»  liujus  lide  diversas  lia^rcscs  condidcrunl  : 
socundum  homincm  quippc  vivunt,  non  secuiidum 
Dcum.  El  Indorum  Gymnosopiiislte,  qui  nudi  pcr- 
hibonlur  i)hi!osopliari  in  soliludinihus  Indiio,  cives 
ejus  suni,  cl  a  generando  se  colii[)enl.  Non  eniin 
csl  hoc  l)onum,  nisi  cum  lit  secuiuium  lidem  summi 
l»oni,  qui  esl  Deus.  Hoc  tameii  nemo  lecisse  auto 
diiuvium  rcpcrilur  :  ([uaudo  quitiem  eliam  ipse 
Enoch  seplimus  ab  Adam,  qui  Iranslalus  rcferlur 
esse,  non  morluus,  geiuiit  lilios  cl  lilias  anie  quani 
Iransferrelur,  in  quibu>  fuit  i\lalhuj>ah'm,  per  ([ueni 
gcneralionum  memeniorandarum  ordo  Iranscuirit. 

2.  Cur  ergo  tanla  paucilas  succossionum  comme- 
moralur  in  generalionibus  ex  Cain,  si  cas  us(|ue  ad 
diiuvium  perduci  oportebal,  ncc  eral  diulurna  aMas 
pr.Tevcniens  puberlalcin,  (lUie  cenluni  vel  amplius 
annos  vacarel  a  Jelibus?  Nam  si  non  inlendebat 
auolor  libri  hujus  aliquem,  ad  quem  nocessario  per- 


duoeret  sériera  gcneralionem,  sicuL  in  iliis  quaî  ve- 
niunt  de  seminc  Selh,  intendebal  pervenirc  ad  Noe, 
a  quo  rursus  ordo  necessarius  sequeretur;  quid  opus 
cral  praMermitlere  primogenitos  lilios,  ul  pervenire- 
lur  ad  Lamech,  in  cujus  liliis  linitur  illa  conlexlio, 
octava  gcneratione  scilicel  ex  Adam,  seplima  ex 
Cain,  quasi  esscl  inde  aliiiuid  deinceps  conneclen- 
duni,  unde  pervenirelur  vel  ad  Israelilicum  popu- 
lum,  in  ([uo  cœlesli  Civilali  eliam  lerrena  Jérusalem 
lignram  i)hophelicain  pradiuil,  vel  ad  C.lirislum  so- 
cundum carnem,  (jui  csl  super  omnia  Deus  hene- 
(iiclus  in  sa^cula  (,liom.  ix,  '.'>),  supernie  Jérusalem 
lahricalor  alque  regnator  ;  cum  tola  progenies  Cain 
diluvio  sil  delela?  L'nde  videri  polest,  in  eodem  or- 
dine  gencnalionum  primogenilos  fuisse,  commenio- 
ralos.  Cur  ergo  tam  pauci  sunl  ?  Non  en'm  usquc 
ad  diiuvium  loi  esse  poluerunt,  non  vacantibus  us- 
(|ue  ad  cenlenariam  puberlalem  palribus  ab  oflicio 
generandi,  si  non  eral  tune  proporlione  longaîvilatis 
illius  eliam  sera  puberlas.  Ll  enim  plera>que  Iriginla 
annorum  l'uerinl,  cum  lilios  generare  cœperuni,  oc- 
lis  Iriceni,  (quoniam  ocio  sunl  genoraliones  cuin 
Adam  el  cum  eis  quos  genuit  l.amcch,)  duccnli  et 


{a)  lia  Mss.  Edilis  auteni,  serl  liahet  ctinm  illn  cives  nonnuUos  istis  similes  ex  ùnilnitone  quudem  ii'cet  errantes^ 
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deux  ans;  et  selon  les  Hébreux,  mille  six  cent 
cinquante-six  ans.  Quand  nous  adopterions  ce 
dernier  chiffre  comme  le  plus  certain,  si  de 
mille  six  cent  cinquante-six  ans,  nous  retran- 
chons deux  cent  quarante,  il  reste  encore  mille 
quatre  cents  ans  et  plus  jusqu'au  déluge,  est-il 
croyable  que,  pendant  tant  d'années,  la  race 
de  Gain  ait  cessé  d'avoir  des  enfants? 

3.  Celui  qui  s'étonnerait  de  cette  difficulté, 
devrait  se  rappeler  les  deux  moyens  que  j'ai 
donnés  de  la  résoudre,  lorsque  je  demandais, 
comment  on  pourrait  croire  que  les  premiers 
hommes  eussent  gardé  la  continence  pendant  si 
longtemps.  Je  disais  donc  que  c'était,  ou  à  cause 
de  la  puberté  tardive,  en  raison  de  la  longévité 
ou  parce  que  l'Écriture  ne  mentionnait  pas  les 
premiers-nés,  mais  ceux  au  moyen  desquels 
l'auteur  arrivait  directement  à  celui  qu'il  avait 
en  vue,  ainsi  Noé,  dans  les  générations  issues 
de  Seth.  Si  donc,  dans  la  postérité  de  Caïn, 
rien  ne  trahit  l'intention  d'arriver  à  un  person- 
nage, en  passant  sous  silence  les  aines  et  en 
produisant  ceux-là  seuls  qui  conduisent  au  but, 
restera  l'autre  solution,  la  puberté  tardive. 
Alors  ils  n'auraient  eu  des  enfants  qu'après 
avoir  dépassé  la  période  centenaire  et  l'ordre 
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des  générations  étant  basé  sur  les  premiers-nés, 
cette  multitude  d'années  pourrait  concorder 
avec  l'époque  du  déluge.  Cependant  peut-être 
que,  pour  une  cause  secrète  que  j'ignore,  l'é- 
crivain sacré,  aura  seulement  conduit  cette  gé- 
néalogie de  la  Cité  terrestre  jusqu'à  Lamech  et 
ses  enfants  et  aura  omis  la  suite  jusqu'au  dé- 
luge. Mais,  il  y  a  une  autre  raison  qui  nous 
permettra  de  mettre  de  côté  et  l'ordre  des  gé- 
nérations par  les  premiers-nés  et  la  puberté 
tardive;  c'est  que  la  ville  fondée  par  Caïn  et  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  son  fils  Enoch,  a 
pu  étendre  au  loin  sa  domination  et  avoir  plu- 
sieurs rois,  non  à  la  fois,  mais  de  père  en  fils 
les  uns  après  les  autres,  sans  toutefois  garder 
l'ordre  des  aînés.  Caïn  serait  le  premier  de  ces 
rois,  le  second,  son  fils  Enoch,  dont  le  nom  a 
été  donné  à  la  ville,  devenu  le  siège  de  l'em- 
pire, le  troisième,  Gaidad,  fils  d'Enoch;  le  qua- 
trième Manihel,  fils  de  Gaidad  ;  le  cinquième, 
Mathusaël,  fils  de  Manihel  ;  le  sixième,  Lamech, 
fils  de  Mathusaël,  et  le  septième  descendant 
d'Adam  par  Caïn.  Or,  il  n'était  pas  nécessaire 
que  les  aines  succédassent  à  leurs  pères,  car  la 
couronne  pouvait  très-bien  être  dévolue  au  mé- 
rite personnel,  dont  la  Cité  terrestre  eût  retiré 


quadraginla  sunt  anni  :  num  itaque  lolo  deinde 
teinpore  usque  ad  diluvium  non  generaverunl  ?  Qua 
tandem  caussa,  qui  Ikpc  scripsit,  generaliones  com- 
meraorare  noluit  quaî  sequunlur?  Nam  ex  Adam  us- 
que ad  diluvium  compulanUir  anni,  secundum  co- 
dices  noslros,  duo  millia  ducenti  (a)  sexaginla  duo  : 
secundum  Ilebrœos  aulem,  mille  scx  centi  quinqua- 
ginla-sex.  Ut  ergo  istuin  numeruin  minorem  creda- 
mus  esse  veriorem,  de  mille  sexccnlisquinquaginta- 
sex  annis  ducenti  quadraginla  delrahalur  :  num- 
quid  credibiie  est  per  mille  quadringentos,  et  quod 
excurrit,  annos,qui  restant  jsque  ad  diluvium,  pro- 
geniem  Gain  a  generationihus  vacare  potuisse  ? 

3.  Sed  qui  ex  hoc  movelur,  meminerit,  cum  quae- 
rerem,  quomodo  credendum  sil,  antiques  illos  iio- 
mines  per  tam  multos  annos  a  gigneudis  liliis 
cessare  potuisse,  duobus  modis  islam  solutam  esse 
quaeslionem  ;  aut  de  sera  puberlale,  proporlione  tam 
longoe  vilae;  aut  de  fdiis  qui  commemoranlur  in  ge- 
nerationibus,  quod  non  fuerinl  primogeniti;  sed  hi 
per  quos  ad  eum,  quem  intendidial  auclor  iibri,  po- 
lerat  pervenire,  sicul  ad  Noe  ingeneralionibus  Seth. 
Proinde  in  generationihus  Gain,  si  non  occurrit  qui 


deberel  intendi,ad  quem  prsetermissis  primogenitis, 
per  eos  qui  commemorali  sunt,  perveniri  oportehat, 
sera  pubertas  intelligenda  restabit;  ut  aliquando 
post  centum  annos,  pubères  ha])ilesque  ad  gignen- 
dum  facli  fuerint,  ut  ordo  generalionum  per  primo- 
genitos  curreret,  el  usque  ad  diluvium  ad  numerum 
annorum  lanlce  quantitalis  occurreret.  Quamvis  fieri 
possil,  ut  propter  aliquam  sccretiorem  caussam,  qua? 
me  lalel,  usque  ad  Lamech  et  ejus  filios  generalio- 
num pervenientc  contcxlu,  coraraendaretur  hœc  Gi- 
vitas,  quam  dicimus  esse  terrenam;  ac  deinde  ces- 
saret  scriptor  Iibri  commeraorare  ceteras,  quœ  usque 
ad  diluvium  esse  potuerunt.  Potesl  et  illa  esse  caus- 
sa, cur  non  ordo  generalionum  per  primogenitos 
ducerelur,  ut  necesse  non  sit  in  illis  hominibus  tam 
seram  credere  puberlatem,  quod  scilicel  eadem  ci- 
vilas,  quam  Gain  in  nomine  Enoch  lilii  sui  condidif, 
longe  laleque  reguare  potuerit,  et  reges  habere  non 
simul  plures,  sed  suis  a?tatibus  singulos,  quos  ge- 
nuissent  (6)  sibi  successuros  quicumque  régnas- 
sent. Ilorum  regum  primus  esse  poluit  ipse  Gain, 
secundus  lilius  ejus  Enoch,  in  cujus  nomine,  ubi 
reguaretur,  condila  est  civitas  :  tcrlius  Gaidad,  quem 


(«)  Aliquot  Mss.  duo  millia  ducenti-quinquiiginta.  Eusebius,  Hielouymus,  Beda,  aliique  secundum  Septuaginta 
interpretum  codites  computaat  dua  millia-ducentos  quadraginla  et  duos  annos.  —  (6)  Sola  editio  Lov,  ibi  suc- 
cessuros :  et  paulo  post,  u/ji  reynaret,  pro  rpr/n.iretur. 
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son  avantage;  ou  bien,  elle  était  le  partage  de 
celui  qui  favorisait  le  sort;  ou  mieux  encore, 
le  père  avait  peut-  être  le  droit  de  désigner  pour 
son  successeur,  celui  de  ses  enfants  qu'il  préfé- 
rait. Or,  le  déluge  a  pu  arriver  du  vivant  de 
Lamech  et  sous  son  règne  et  le  faire  périr  avec 
tous  les  autres  hommes,  à  l'exception  de  ceux 
qui  étaient  renfermés  dans  l'arche.  D'ailleurs, 
il  ne  faudrait  point  s'étonner,  si,  dans  un  espace 
de  temps  si  long  et  si  incertain,  c'est-à-dire  de- 
puis Adam  jusqu'au  déluge,  nous  ne  trouvons 
pas  un  nombre  égal  de  générations  dans  les  deux 
races,  sept  seulement  du  coté  de  Gain  et  dix  du 
côté  de  Seth  ;  car,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  depuis 
Adam,  Lamech  est  le  septième  et^  Noé  le 
dixième.  Mais  l'Écriture  ne  fait  pas  seulement 
mention  d'un  fils  de  Lamech,  comme  dans  les 
générations  précédentes,  elle  en  compte  plu- 
sieurs; parce  qu'il  était  incertain  qui  devait  lui 
succéder,  si  le  déluge  ne  fut  survenu  pour  in- 
terrompre toute  succession. 

4.  Mais  de  quelque  façon  que  l'on  compte  les 
générations  sorties  de  Gain,  ou  par  les  aînés  ou 
par  les  rois,  il  me  semble  (^ue  je  ne  dois  pas 
passer    sous    silence,   que    Lamech    étant    le 
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septième  descendant  d'Adam,  l'Écriture  men- 
tionne autant  de  ses  enfants  qu'il  en  faut  pour 
former  le  nombre  onze,  qui  signifie  le  péché. 
Gar  elle  parle  de  trois  fils  et  d'une  fille.  La 
mention  des  épouses  aurait  ])ien  aussi  sa  signi- 
fication particulière,  mais  sans  rapport  avec  la 
question  présente.  Car  nous  parlons  mainte- 
nant des  générations  et  l'Écriture  se  tait  sur 
l'origine  de  ces  femmes.  Or,  cette  loi  célèbre 
arrivant  à  sa  perfection  par  le  nombre  dix, 
d'où  lui  vient  le  nom  de  Décalogue  ;  le  nombre 
onze  qui  dépasse  celui  de  dix,  signifie  assuré- 
ment la  transgression  de  la  loi,  et  par  consé- 
quent le  péché.  C'est  pour  cela  qu'au  taberna- 
cle du  témoignage,  qui  était  comme  le  temple 
portatif  du  peuple  de  Bku,  dans  ses  pérégrina- 
tions, il  avait  été  ordonné  de  suspendre  onze 
voiles  de  poils  de  chèvres.  [Exod.  xxvi,  7.)  Or, 
le  cilice  c^ui  est  une  étoffe  de  la  même  matière, 
rappelle  le  souvenir  des  péchés,  à  cause  des 
boucs  qui  doivent  être  mis  à  gauche.  Et  quand 
nous  faisons  pénitence,  c'est  aussi,  couverts  de 
cilice,  que  nous  nous  prosternons,  comme  pour 
dire  avec  le  Psalmisle  :  «  Et  mon  péché  est  tou- 
jours devant  moi.  »  {Ps.  l,  4.)  Ainsi  la  postérité 


geuuil  Enoch  :  quarlus  {a)  Maniliel,  quem  genuit 
Gaidad  :  quinlus  Mathusael,  quem  genuit  Manihel  : 
sexlus  Lamech,  quem  gemiil  Malhusacl,  qui  septi- 
mus  est  ah  Adam  per  Gain.  Non  autem  erat  conse- 
quens,  ut  primogcnili  (6)  iii  regnum  rcgnaiilibus 
succcdercnt  palrihus,  sed  quos  regnandi  meritum 
proplcr  virtulcin  terrcn;e  utilem  Civitali,  vcl  sors 
aliqua  repcriret,  vel  ille  polissimum  succcdcret  pa- 
Iri  heredilario  quodaiu  jure  regnandi,  quem  prae 
céleris  liliis  dilexissel.  Poluil  aulem  viventc  adhuc 
Lamech  alcpie  régnante  lieri  tliUivium,  ut  ipsum 
cum  aUis  omnihus  hominihus,  exeeptis  qui  in  arca 
fuerint,  iiuera  perdcrel,  inveniret.  Neque  enlin  mi- 
randum  est,  si  varia  quantitalc  numerosilalis  auno- 
rum  interposiia,  per  lam  longam  ietalem  ad  Adam 
usque  ad  diluvium  non  ;«quaUs  nuineri  generatio- 
nes  habuil  utraquc  progenies,  sed  per  Gain  scplem, 
per  Seth  aulem  dcceni  :  septimus  est  enini,  ut  jara 
dixi,  ad  Adam  Lamech,  decimus  Noe  :  et  ideo  non 
unus  fdius  Lamech,  sicut  in  céleris  superius,  sed 
plures  commemorali  sunl  ;  quia  ineerlum  eral  quis 
ei  fuisset  morluo  successurus,  si  regnandi  lempus 
inler  ipsum  et  dihivium  reniansisset. 


■  1.  Sed  quoquo  modo  se  haijeal  sive  per  primogc- 
nitos,  sive  per  reges,  ex  Gain  generationum  ordo 
decurrens,  illud  raihi  nullo  pacto  praelercundum  si- 
lentio  videlur,  quod  cum  Lamech  septimus  ab  Adam 
fuisset  invenlus,  lot  ejus  annumerati  sunl  lllii,  do- 
nec  undenarius  numerus  implerelur,  quo  signilica- 
lur  peccatum.  Addunlur  enim  Ires  lilii,  et  una  fdia. 
Uxores  autem  aliud  possuni  signilicare,  non  hoc 
quod  nunc  connnendandum  videlur.  Nunc  enim  do 
generationibus  loquimur  :  ill.nn  vero  unde  sint  gc- 
nilje,  tacilum  est.  Qiiouiam  ergo.  Lcx  denario  nu- 
méro privdicalur,  unde  est  memorahilis  ille  Decalo- 
gus;  profecio  numerus  undenarius,  (|uoniam  Irans- 
gredilur  denarium  ,  Iransgressionem  legis,  ac  per 
hoc  peccalum  signilical.  Iline  est  quod  in  Taherna- 
culo  lestimonii,  quod  erat  in  iiinere  populi  hoi  ve- 
lul  lemplum  {c)  amhulaloriuin,  undecim  vêla  cili- 
cina  fieri  pra-ccpta  sunl.  {Kxod.  xxvi,  7.)  In  cilicio 
([uippe  recordalio  esl  pcccalorum,  proplcr  hœdos  ad 
sinisiram  luluros  :  quod  conlideutes  in  cilicio  pros- 
lerninuM-,  lanniuam  dieenles  quod  in  Psaimo  scrip- 
lum  esl  :  n  Kl  peccalum  menm  anle  me  esl  scm- 
pcr.  »   {Psal.   L,    '(.)   Progenies  ergo  ex   Adam   per 


{(()  Aliquol   Mss.    Mevia.   Kt    LDiiiiulli.    Mnrinrt.    Apud    Sepluaf?inla    vcro,   Mnlelcel.  —   (h)    Mss.  ut  primo'jcnitt 
rcf/uiH.  —  (c)  lu  solii  iKlilioiiu  Lov.  (/ciniOit/nloriio/i. 
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d'Adam  par  Gain  le  maudit  s'éteint  avec  le 
nombre  onze,  qui  signifie  le  péché;  et  ce  nom, 
bre  est  complété  par  une  femme,  dont  le  sexe  a 
été  la  cause  première  du  péché  et  de  la  mort 
pour  nous  tous.  Or,  le  péché  a  eu  pour  consé- 
quence la  volupté  charnelle  qui  résiste  à  l'es- 
prit ;  et  c'est  pour  cela  que  le  nom  de  la  fille 
même  de  Lamech,  Noëma,  signifie  volupté. 
Par  Selh,  au  contraire,  depuis  Adam  jusqu'à 
Noé,  apparaît  le  nombre  dix,  qui  est  le  nombre 
conforme  à  la  loi.  A  Noé  sont  adjoints  ses  trois 
fils  ;  l'un  d'eux  est  coupable  et  rejeté,  mais  les 
deux  autres  sont  bénis  par  leur  père  et  en  les 
ajoutant  au  nombre  précédent,  nous  arrivons 
au  nombre  douze,  nombre  illustré  par  les  pa- 
triarches et  les  apôtres,  nombre  composé  des 
fractions  septénaires  multipliées  l'une  par  l'au- 
tre. Car  trois  fois  quatre  ou  quatre  fois  trois 
font  également  douze.  Puisqu'il  eu  est  ainsi,  il 
nous  reste  à  examiner  comment  ces  deux  li- 
gnées, dont  les  générations  distinctes  doilnent 
naissance  aux  deux  Cités,  l'une  des  hommes 
terrestres  et  l'autre  des  hommes  régénérés,  se 
sont  tellement  mêlées  et  confondues,  dans  la 
suite,  que  tout  le  genre  humain,  à  l'exception 
de  huit  personnes,  a  mérité  de  périr  par  le  dé- 
luge. 


CHAPITRE  XXI. 


Pourquoi  l'Ecriture,  après  avoir  parlé  d'Enoch, 
fils  de  Cain,  continue -t- elle  le  récit  de  cette  race 
jusqu'au  déluge,  tandis  qu'après  avoir  parlé 
d'Enos,  fils  de  Seth,  elle  remonte  au  chef  de 
l'humanité'? 

Examinons  d'abord,  comment  l'Écriture, 
dans  le  dénombrement  de  la  postérité  de  Caïn, 
après  avoir  mentionné  le  premier  de  tous, 
Enoch,  celui  qui  a  donné  son  nom  à  la  ville 
fondée  par  son  père,  continue  de  rapporter  la 
liste  non  interrompue  de  ses  descendants  jusqu'à 
la  fin  dont  j'ai  déjà  parlé,  jusqu'à  l'entière  des- 
truction de  la  race  humaine  par  le  déluge  ;  tan- 
dis qu'après  avoir  parlé  d'un  seul  fils  de  Seth, 
Enos(Gen.iv,26),  elle  interrompt  la  suite  de  cette 
généalogie,  pour  placer  ces  paroles  :  «  Voici  le 
livre  des  générations  humaines,  depuis  le  jour 
où  Dieu  créa  Adam  et  le  créa  à  son  image.  II 
les  créa  mâle  et  femelle  et  les  bénit  et  leur 
donna  le  nom  d'Adam,  au  jour  de  leur  créa- 
tion. »  [Ibid,  V,  1.)  Or,  il  me  semble  que  cette 
interruption  a  pour  but  de  recommencer  le  dé- 
nombrement des  temps  depuis  Adam  ;  ce  que 
l'auteur  n'a  point  fait  pour  la  Cité  terrestre, 
comme  si,  devant  Dieu,  il  suffisait  d'en  parler, 
sans  la  compter.  Mais  pourquoi  cette  récapitu- 


Cain  sceleralum  undenario  numéro  linitur,  que  pec- 
caluii)  signilicatur  :  el  ipse  numerus  femina  ciaudi- 
tur,  a  quo  sexu  initium  faclum  est  peccali,  per  quod 
omiies  niorimur.  Commissum  esl  aulein,  ut  cl  vo- 
luplas  cariiis,  quaî  spiritui  rcsislerct,  sequerelur. 
Nam  el  ipsa  filia  Lamech  Noema  voluplas  interpre- 
talur.  Per  Selh  aulem  ab  Adam  usque  ad  Noe  dena- 
rius  insinualur  legilimus  numerus.  Cui  Noe  1res 
adjiciuntur  (ilii  :  unde  une  lapso  duo  benedicunlur 
a  paire,  ul  reraolo  reprobo  el  probalis  liliis  ad  nu- 
merum  additis  eliam  duodenarius  numerus  inliine- 
lur,  qui  cl  in  Palriarcharum  cl  in  Aposlolorum  nu- 
méro insignis  esl,  propter  septenarii  partes,  alleram 
per  alleraiu  iiiulliplicalas.  Nam  1er  qualerni,  vel 
qualcr  terni  ipsum  laciunl.  Ilis  ita  se  habenlibus, 
video  considerandum  el  commemorandum,  isia  utra- 
que  progenies,  qua3  dislinclis  gcnerationibus  duas 
insinuai  Civilalcs,  unam  terrigcnarum,  alterani  re- 
generalorum,  ((uoniodo  poslea  sic  commixla  fueril 
alque  cunfusa,  ut  universum  genus  humanum,  ex- 
ceplis  oclo  huminibus,  perire  mereretur  diluvio. 


CAPUT  XXI. 

Çua  ratione  commemoy^ato  Enoch,  qui  fuit  filius 
Cain,  tolius  g  encrai  ioiiis  ejus  usque  ad  dilic- 
vium  sit  continuata  narratio  ;  comnionorato 
autem  Enos,  qui  fuit  filius  Seth,  ad  conditionis 
humanx  princiiJiuin  sit  reditum. 

Primo  autem  intuendum  est,  quemadmodum  cum 
ex  Cain  gênerai iones  enumerarentur,  coramemorato 
ante  celeros  posteros  ejus,  illo  in  cujus  nomine  con- 
dila  est  civilas,  id  esl,  Enoch,  conlexli  sunl  céleri 
usque  ad  illum  tinera,  de  quo  loculus  sum,  donec 
illud  genus  alque  universa  propago  diluvio  deJere- 
tur  :  cum  vcro  tilius  Selh  unus  commeraoratus  fuis- 
sel  Enos  {Gen.  iv,  20),  nondum  usque  ad  diluvium 
additis  céleris,  arlicukis  quidam  inlerponitur  el  di- 
cilur  :  «  llic  liber  nalivitatis  hominum,  qua  die  fe- 
cil  Deus  Adam,  ad  imaginem  Dei  fecil  illum.  Mas- 
culum  el  feminam  fecil  iilos,  cl  beiiedixit  illos, 
et  cognominavit  nomeu  eorum  Adam,  qua  die  fecit 
illos.  »  {Gen.  v,  \ .)  Quod  mihi  videtur  ad  hoc  in- 
terpositum,  ut  hinc  rursus  inciperel  ab  ipso  Adam 


LIVRE  XV.  — 

lation,  après  avoir  déjà  parlé  du  fils  de  Seth, 
de  cet  homme  (|ui  mit  son  espérance  à  invo- 
quer le  nom  du  Seigneur  Dieu  {Ibid.  iv,  26), 
sinon  parce  qu'il  fallait  ainsi  mettre  en  évi- 
dence ces  deux  Cités  et  les  opposer  l'une  à  l'au- 
tre; l'une  qui  commence  et  finit  par  l'homicide, 
car  Lamech  avoue  à  s  es  deux  femmes  qu'il  a 
commis  aussi  ce  crime  {Ibid.  23);  l'autre  qui 
descend  de  celui  qui  mit  son  espérance  à  invo- 
quer le  nom  du  Seigneur?  Car  c'est  là  la  seule 
et  importante  affaire  de  la  Cité  de  Dieu,  dans 
le  pèlerinage  de  cette  vie  mortelle  ;  affaire  qui 
lui  fut  recommandée  par  l'homme  dont  la  nais- 
sance fit  revivre  celui  qui  avait  été  tué.  Car 
cet  homme  qui  est  unique  est  le  signe  de  l'u- 
nité de  la  Cité  céleste  ;  à  la  vérité  cette  unité 
n'est  pas  encore  accomplie,  mais  elle  le  sera  et 
cette  figure  prophétique  l'annonce.  Que  le  fils 
de  Cain,  c'est-à-dire  le  fils  de  la  possession, 
(possession  de  quoi,  sinon  de  la  terre?)  ait  donc 
son  nom  dans  la  Cité  terrestre  qui  a  reçu  le 
sien!  Il  est  de  ceux  dont  le  psalmiste  dit  :  «  Ils 
donneront  leurs  noms  à  leurs  terres.  )>  {Ps. 
XLViii,  II.)  Aussi  il  leur  arrivera  ce  qui  est 
prédit  dans  un  autre  psaume  :  «  Seigneur, 
dans  votre  Cité  vous  anéantirez  leur  image.  » 
[Ibid.  Lxxii,  20.)  Mais  que  le  fils  de  Seth,  c'est- 


GHAPITRE  XXI.  2T9 

à-dire  le  fils  de  la  résurrection,  mette  son  espé- 
rance à  invoquer  le  nom  du  Seigneur,  car  il 
figure  cette  société  d'hommes  qui  s'écrie  avec 
le  même  prophète  :  «  Pour  moi,  semblable  à 
l'olivier  fertile  en  la  maison  de  Dieu,  j'espère 
en  sa  miséricorde.  »  [Ibid.  ii,  8.)  Qu'il  ne  re- 
cherche pas  les  vaines  gloires  d'un  nom  fameux 
sur  la  terre;  car  il  est  dit  aussi  :  «  Heureux 
l'homme,  dont  le  nom  du  Seigneur  est  l'espé- 
rance, et  qui  ne  regarde  ni  les  vanités,  ni  les 
folies  trompeuses  du  monde.  »  {Ibid.  xxxix,  6.) 
Après  avoir  ainsi  mis  en  relief  les  deux  Cités, 
l'une  établie  dans  la  possession  des  biens  de  ce 
monde,  l'autre  sur  la  divine  espérance,  sorties 
toutes  deux  de  la  porte  commune  de  la  morta- 
lité ouverte  en  Adam,  pour  fournir  leur  course 
et  arriver  chacune  séparément  à  la  fin  qui  lui 
est  propre  et  qu'elle  mérite,  l'Écriture  com- 
mence le  dénombrement  des  temps;  elle  y 
ajoute  d'autres  générations  en  reprenant  à 
Adam  ;  et  de  sa  postérité  maudite  à  l'origine, 
comme  d'une  masse  vouée  à  une  trop  juste  ré- 
probation. Dieu  a  fait  des  vases  de  colère  et 
d'ignominie  et  des  vases  d'honneur  et  de  misé- 
ricorde {Rom.  IX,  22);  punissant  les  uns  comme 
ils  le  méritent,  accordant  aux  autres  sa  grâce 
qu'ils  ne  méritent  point,  afin  que  la  Cité  cé- 


dinumeratio  temporum,  quam  noluil  facere  qui  haec 
scripsil  in  Civilalc  torrena  :  lamquaui  eani  Deus  sic 
coinmemorarel,  ul  non  couiputarct.  Sed  (juare  hinc 
redilur  ad  islam  recapilulaliouem ,  poslea  quam 
commeraoralus  est  tilius  Selli,  humu  «lui  spiu-avil 
iuvocare  nomen  Domini  Dei  {Geti.  iv,  20)  ;  nisi  quia 
sic  oporlebal  islas  duas  proponere  civilales,  unam 
par  liomicidam  usque  ad  homioidam  ;  nam  el  La- 
luecii  duabus  uxoribus  suis  se  perpétrasse  bomici- 
dium  conlilelur  {Ibld.  23)  :  alteram  per  cum  qui 
speravil  invocare  nomen  Domini  Dei  ?  Hoc  est 
quippe  iu  boc  niuudo  perej,'riuaulis  Civitalis  Dei 
tolum  atque  summum  in  bac  moilalilale  iiejj;ulium, 
quod  per  unum  bomiuem,  ([ueui  saue  occisi  resur- 
reclio  genuil,  commeudandum  luit.  Homo  quippe 
iile  unus  lolius  supeinte  Civilalis  est  uiiilas  :  nou- 
dum  quidem  compléta,  sed  priemissa  isla  propbe- 
lica  prœliguralioiie  compleiida.  Filius  ergo  Cain, 
hoc  cstj  liiius  possessionis,  (cujus  nisi  leirenn!?)  ba- 
beal  nomen  in  Civilale  leneaa,  qu;e  in  ejus  nomine 
coudila  est.  De  bis  est  enim  de  (|uil)Us  canlalur  ni 
Psalnio  :  «  InvocabunI  nomina  eorum  in  lenis  ip- 
soruni.  »  {Psal.  \Lvni,   il.)   Propler   ([uoil   sequilur 


ces  quod  in  alio  Psalino  scriplum  est  :  «  Domine, 
in  Civilale  tua  imaginem  ipsorum  ad  nibilum  rédi- 
ges. »  (Psal.  L\xu,  20.)  blius  aulem  Selb,  iioc  est, 
liiius  resurrcclionis,  sperel  invocare  nomen  Domini 
Dei.  Eam  quippe  soeielatem  bominum  pr.Tligural 
qu:e  dicit  :  «  Ego  aulem  sicut  oiiva  Iruclil'era  in 
domo  Dei  speravi  in  misericordia  Dei.  »  Psal.  li, 
<S.)  Vanas  aulem  glorias  l'amosi  in  lena  noniinis  non 
re(iuiral  :  «  Bealus  enim  vir,  cujus  est  nomen  Do- 
mini spes  ejus,  et  non  respexil  in  vanitates,  el  in- 
sanias  (a)  inendaces.  »  {Psal.  x\\i\,  0.)  Propositis 
ila([ue  duabus  Civilatibus,  uua  in  re  bujus  sieculi, 
altéra  in  spe  Dei,  lauKiuain  ex  communi  quœ  aperla 
est  in  Adam,  janua  mortalilatis  egiessis  ul  [b)  pro- 
cuiranl  el  excuiranl  ad  diseretos  proprios  ac  debi- 
los  lines,  incipil  dinumeralio  temporum  :  in  qua  el 
alia  generaliones  adjiciuntur,  lacla  recapilulationc 
ex  Adam,  ex  cujus  origine  damnata,  veluli  massa 
una  mérita)  damnât ioni  tradita,  l'ecil  Dcus  alia  iu 
contumeliam  vasa  irie,  alia  in  bonorem  vasa  mise- 
rieordiic  (/<o///.  i\,22);  illis  reddens  quod  debelur 
in  pœna,  islis  donans  quod  non  debelur  in  gra- 
lia  :  ul  e\  ipsa  etiam  comparalione  vasoruin  iraj^ 


(a)  Kdili,  f'akas.  At  .Mss.  mendaces  :  sic  passiui  Aiiguôlinus.  —  (b)  Ita  Mss.  Editi  aulem,  percuvrant. 
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leste,  dans  son  pèlerinage  sur  terre,  apprenne, 
même  aux  dépens  des  vases  de  colère,  à  ne  pas 
se  fier  à  son  libre  arbitre,  mais  à  mettre  toute 
son  espérance  dans  l'invocation  du  nom  du  Sei- 
gneur. Car  la  volonté,  créée  par  un  Dieu  bon, 
est  bonne  de  sa  nature  ;  mais  bien  qu'elle  soit 
l'œuvre  de  l'être  immual)le,  elle  est  cependant 
muable,  parce  qu'elle  est  tirée  du  néant;  elle 
peut  par  conséquent,  avec  son  libre  arbitre  seul, 
se  détourner  du  bien  pour  faire  le  mal  ;  mais 
elle  ne  saurait  se  détourner  du  mal  pour  faire 
le  bien,  sans  le  secours  divin  de  la  grâce. 

CHAPITRE  XXII. 

De  la  déchéance  des  enfants  de  Dieu  séduits  par 
des  femmes  étrangères  et  méritant  de  périr  tous, 
à  l'exception  de  huit  p)ersonnes,  dans  les  eaux  du 
déluge. 

Aussi,  le  genre  humain  se  développant  et 
croissant  dans  l'exercice  de  son  libre  arbitre,  il 
se  fit  un  tel  mélange  des  deux  Cités,  qu'elles 
furent  comme  confondues  dans  un  même  com- 
merce d'iniquité.  La  femme  fut  encore  la  cause 
de  ce  désordre,  non  pas  cependant  de  la  même 
manière  qu'au  commencement  ;  elles  ne  suc- 
combèrent pas  aux  artifices  d'un  premier  séduc- 
teur, avant  d'entraîner  les  hommes  au  mal. 
Mais  corrompues  d'abord  elles-mêmes  dans  la 
Cité  de  la  terre,  dans  la  société   des  hommes 
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terrestres ,  ces  femmes^  furent  recherchées  à 
cause  de  leur  beauté  par  les  enfants  de  Dieu, 
citoyens  de  l'autre  Cité  étrangère  ici-bas.  {Gen. 
VI.)  La  beauté  est  un  bien  et  assurément  un 
don  de  Dieu,  mais  il  l'accorde  même  aux  mé- 
chants, de  peur  que  les  bons  ne  l'estiment  un 
bien  de  grande  importance.  Abandonnant  donc 
le  bien  suprême,  le  bien  propre  aux  bons,  pour 
poursuivre  un  bien  inférieur  qui  les  fait  déchoir, 
un  bien  qui  n'est  plus  leur  bien  propre,  mais 
qui  est  commun  aux  bons  et  aux  méchants,  les 
enfants  de  Dieu  s'éprirent  d'amour  pour  les 
filles  des  hommes  ;  et  afin  de  pouvoir  les  épou- 
ser, ils  se  laissèrent  aller  aux  mœurs  déréglées 
de  la  société  terrestre,  renonçant  à  la  piété 
qu'ils  pratiquaient  dans  la  société  des  saints. 
Car,  si  la  beauté  du  corps  est  vraiment  l'œuvre 
de  Dieu,  ce  n'est  cependant  qu'un  bien  tempo- 
rel, charnel,  inférieur  ;  on  en  fait  un  amour 
mauvais,  quand  on  l'aime  de  préférence  à  Dieu, 
le  bien  éternel,  intérieur  et  permanent;  ainsi, 
lorsque  l'avare  aime  l'or  aux  dépens  de  la  jus- 
tice, ce  n'est  pas  la  faute  de  l'or,  mais  de 
l'homnie.  Il  en  est  de  même  de  toutes  les  au- 
tres créatures.  Puisqu'elles  sont  bonnes,  elles 
peuvent  être  bien  ou  mal  aimées  :  bien,  si  l'or- 
dre est  respecté;  mal,  s'il  est  troublé.  C'est 
ce  que  j'ai  brièvement  exprimé  en  quelques  vers, 
en  l'honneur  des  cierges  :  «  Ces  choses  sont  à 
vous  et  elles  sont  bonnes,  parce  que  vous  qui 


superna  Civitas  discal,  quae  peregrinatur  in  terris, 
non  iidere  libertate  arhitrii  soi,  sed  speret  invocare 
nomen  Domini  Dei.  (juoniam  voluntas,  in  natura 
quae  facta  est  bona  a  Deo  bono,  sed  mutabilis  ab 
immulabili,  quia  ex  nihilo,  et  a  bono  polest  decH- 
nare,  ut  facial  malum,  quod  lit  libero  arhitrio  ;  et  a 
malo,  ut  facial  bonum,  quod  non  lit  sine  divino  ad- 
julorio. 

CAPUT  XXII. 

De  lapsu  filiorum  Dei  alienigenarum  miilieruin 
amore  captorum,  uiide  et  omnes,  exceptis  octo 
hominibus,  diliivio  perire  meruerunt. 

Hoc  itaque  libero  voiunlatis  arbilrio  génère  tm- 
ftiano  progredienle  atque  crescente,  facla  est  per- 
mixlio,  et  iniquilale  parlicipata  quaedam  utriusque 
confusio  Civilalis.  Quod  malum  a  sexu  femineo 
caussam  rursus  invenit  :  non  quidem  illo  modo  quo 
ab  inilio;  non  eriim  cujusquam  etiam  lune  lallacia 


seduclae  illa?  feminae  persuaserunt  peccalum  viris  : 
sed  ab  inilio  quae  pravis  moribus  fuerant  in  lerrena 
Civitate,  id  est,  in  terrigenarum  societate,  amatae 
sunt  a  tiiiis  Dei  {Gen.  y\),  civibus  scilicet  peregri- 
nanlis  in  hoc  saeculo  alterius  Civilatis,  propter  pul- 
criludinem  corporis.  Quod  bonum  Dei  quidem  do- 
num  est  :  sed  propterea  id  largllur  etiam  malis,  ne 
magnum  bonum  videatur  bonis.  Deserlo  itaque 
magno  bono  et  bonorum  proprio,  lapsus  est  faclus 
ad  bonum  minimum,  non  bonis  proprium,  sed  bo- 
nis maiisque  commune  :  ac  sic  lilii  Dei  iiliarum  ho- 
minum  amore  sunt  capli,  alque  ut  eis  conjugibus 
fruerenlur,  in  mores  societatis  lerrigenae  defluxe- 
runt,  déserta  pietate  quam  in  sancta  societate  serva- 
bant.  Sic  enim  corporis  pulcriludo,  a  Deo  quidem 
factum,  sed  temporale,  carnale,  intimum  bonura, 
maie  amatur  postposito  Deo,  aelerno,  interne,  sem- 
piterno  bono  :  quemadmodum  juslitia  déserta  et  au- 
rum  amalur  ab  avaris,  nullo  peccalo  auri,  sed  ho- 
niinis.  lia  se  habet  omnis  crealura.  Cura  enim  bona 
sit  et  bene  polest  amari,  el  maie  :  bene,  scilicet, 


LIVRE  XY.  — 

êtes  bon,  vous  les  avez  créées.  Il  n'y  a  rien  de 
nous  en  elles,  si  ce  n'est  le  péché  qui,  en  ren- 
versant l'ordre,  nous  fait  aimer  ce  qui  vient  de 
vous,  de  préférence  à  vous.  »  Mais  si  on  aime 
véritablement  le  Créateur,  si  on  l'aime  lui- 
même,  sans  aimer  à  sa  place  ce  qui  n'est  pas 
lui,  on  ne  saurait  le  mal  aimer.  Car  il  faut  que 
l'amour  soit  réglé  et  dans  l'ordre  pour  bien 
aimer  ce  qui  est  aimable,  si  nous  voulons  que 
règne  en  nous  la  vertu,  principe  de  la  bonne 
vie.  D'où  je  conclus  que  la  définition  la  plus 
courte  et  la  plus  vraie  de  la  vertu  est  celle-ci  : 
l'ordre  de  l'amour.  Et  c'est  pour  cela  que  l'é- 
pouse du  Christ,  la  Cité  de  Dieu,  chante  dans  le 
saint  Cantique  des  Cantiques  :  «  Réglez  en  moi 
l'ordre  de  la  charité.  »  {Cant.  ii,  4.)  C'est  donc 
en  bouleversant  l'ordre  de  cette  charité,  de 
cette  dilection  et  de  cet  amour,  que  les  enfants 
de  Dieu  méprisèrent  Dieu  pour  aimer  les  fdles 
des  hommes.  Ces  deux  noms  font  suffisamment 
la  distinction  des  deux  Cités.  Sans  doute  les  en- 
fants de  Dieu  étaient  aussi  enfants  des  hommes 
par  nature,  mais  ils  recevaient  déjà  un  autre 
nom  par  la  grâce.  En  effet,  à  l'endroit  même 
où  elle  rapporte  que  les  enfants  de  Dieu  s'épri- 
rent d'amour  pour  les  filles  des  hommes,  la 
Sainte-Écriture  les  appelle  aussi  anges  de  Dieu. 
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{Gen.  vi.j  Aussi  plusieurs  ont  pensé  qu'ils  étaient 
des  anges  et  non  des  hommes. 

CHAPITRE  XXHI. 

Faut-il  croire  que  les  anges,  substances  spirituelles, 
épris  d'amour  pour  la  beauté  des  femmes,  ont 
contracté  alliance  avec  elles,  et  que  cest  de  cette 
union  que  sont  nés  les  géants. 

1.  Au  troisième  livre  de  cet  ouvrage,  j'ai 
touché  en  passant  et  sans  la  résoudre  cette 
question  :  si  les  anges,  purs  esprits,  peuvent 
avoir  un  commerce  corporel  avec  les  femmes. 
Il  est  bien  écrit  :  a  II  se  sert  des  esprits  pour  ses 
anges;  »  {Ps.  cm,  5)  c'est-à-dire,  ceux  qui  sont 
esprits  par  nature,  il  en  fait  ses  anges,  leur  en- 
joignant d'exercer  la  fonction  de  messagers.  Car 
le  mot  grec  avYîXo;^  qui  se  traduit  littéralement 
en  latin  par  le  mot  angélus,  a  dans  cette  langue 
la  signification  de  messager.  Mais  de  savoir  s'il 
s'agit  de  leurs  corps  dans  les  paroles  suivantes  : 
((  Et  ses  ministres  sont  des  feux  ardents;  »  ou 
bien  est-ce  pour  faire  entCiidre  (jiie  ses  mi- 
nistres doivent  être  embrasés  de  charité,  comme 
d'un  feu  ardent?  On  ne  saurait  le  dire.  Cepen- 
dant l'Écriture  dont  le  témoignage  est  irrécu- 
sable, nous  atteste  que  les  anges  ont  apparu 


ordinc  cnslodilo  ;  inalc,  online  perlurbato.  Quod  in 
huidc  {a)  quadam  Ccrei  brevitcr  versibus  di\i  : 

H;ec  tua  sunt,  bona  sunl,  (juia  tu  bonus  isla  creasli. 
Nil  noslruin  esl  in  cis,  nisi  quod  peccannis  amantes 
Ordine  nei^decto,  pro  le,  quod  condilur  abs  te. 

(Icoator  autcm  si  vcracUer  anictur,  hoc  osl,  si  ipse, 
non  aliud  pro  illo  quod  non  est  ipsc,  ametur,  malc 
aniai'i  nou  polcst.  N.nn  et  anior  ipsc  onlinatc  ainan- 
dus  est,  quo  bouc  anialur  «luod  anianduiii  esl,  ut  sit 
in  nobis  virlus  qua  vivitur  bonc.  Undc  niibi  vidctur, 
quod  dcllnilio  brcvis  et  vera  virtulis  ;  Ordo  est  amo- 
ris  :  proptcr  (|uod  in  sanclo  Cantico  canlicoruni 
cantal  sponsa  (Ihristi,  Civitas  Dei  :  «  Ordinate  in 
nie  carilatcni.  «  {Cant.  ii,  't.)  ilujns  ii,'ilur  carilulis, 
hoc  osl,  dilectionis  cl  anioris  ordim-  perlurbato, 
Deuni  lilii  Dei  neirK'xerunl,  cl  tilias  boniinuni  dile- 
xerunl.  Quibus  duobus  noniinibus  salis  Civitas  ulra- 
([uc  disccrnilur,  Ncquc  enim  cl  i  li  non  crant  (ilii 
honiinum  per  nalurani  :  scd  aliud  nonicn  cœperanl 
habcrc  per  graliain.  Nam  in  cadcni  Scriptura,  ubi 
dicii  sunl  dilcxisso  (ilias  hoininuni  lilii  Dei,  iidcm 


dicli  sunl  etiam   angcli   Dei.  fien.  vin.)  Undo  illos 
mulli  pulanl  non  boraincs  fuisse,  sed  angelos. 

CAPUT  XXIIl. 

.-in  crcdcnduDi  sit ,  angelos  subslcuifiic  sp/'r/falis 
aniore  S[iccio.sarum  niuUeruin  captas  carnindciii 
iniissc  conjugia,  e.v  t/u/'bus  gigaiifcs  siiif  creall. 

I.  (Juain  (Hia'slioncni  nos  transL-unlcr  coninuMiio- 
ralain  in  Icrlio  liujns  (►poris  libro  reli(piiinus  iuho- 
lutani,  1,11'uni  possinl  angeli,  cuni  spiiilus  sini,  cor- 
poialilor  coirc  cuni  foininis.  Scriptuni  est  enim  ; 
«  Oui  lacil  anirelos  suos  spiritus  :  »  (Av.  cm,  .'i)  id 
est,  cos  (pii  natura  spiritus  sunl,  lacil  esse  anfjclos 
suos,  injun^cendu  cis  ofTiciuni  nuntiamli.  Qui  enim 
(irœce  dicitur  ayy£-Ao;,  (piud  nomcn  l.aliua  di/dina- 
tiono  an^elus  pcrbibetur,  l.alina  linj^Mia  nunlius  in- 
Iciprclalur.  Scd  uirum  coruin  corpora  consc(|Ui'nler 
adjunxeril,  diccndo  :  "  Kt  minisiros  suos  i;,'ncm  ar- 
dentom  :  «  an  quod  caiitatc  lami|uani  i;,'ne  spiritali 
fervore  dobcant  minisiri  cjus,  ambiiruum  osl.  Appa- 
ruissc  lamon  lioniinibus  an{.'olos  in  'alibus  corpori- 
bus,  ut  non  suluin  vidori,  vorum  otiam  laiii:!  possoiil. 


(n)  Sic  omnes  ad  uunm  lil)ri  .Mjs.  Al  odili.  in  lande  r/uidnin  Creatorii  brei  ilcr  versiôus  dixit. 
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aux  hommes  sous  des  formes  telles  qu'on  pou- 
vait non-seulement  les  voir,  mais  les  toucher. 
De  plus,  une  tradition  constante  appuyée  sur  la 
propre  expérience  de  plusieurs,  ou  sur  le  té- 
moignage de  personnes  non  suspectes,  nous 
assure  que  les  Sylvains  et  les  Faunes,  ordinai- 
rement appelés  incubes,  ont  souvent  été  à 
charge  aux  femmes  et  cherché  à  satisfaire  sur 
elles  leurs  passions  brutales;  et  que  certains  dé- 
mons, appelés  Dusiens  par  les  Gaulois,  tentent 
et  pratiquent  sans  cesse  les  mêmes  impuretés. 
Ces  témoignages  sont  si  nombreux  et  si  graves 
qu'il  y  aurait  de  l'impudence  à  les  nier.  Cepen- 
dant je  n'oserais  affirmer  que  certains  esprits 
revêtus  d'un  corps  aérien,  (car  l'air  agité  au 
moyen  d'une  houssine  devient  sensible  au  corps 
qu'il  surexcite,)  aient  jamais  été  capables  d'un 
dérèglement  tel,  qu'ils  aient  eu  un  commerce 
sensible  avec  les  femmes.  >séanmoins,  je  ne 
saurais  croire  que  les  saints  auges  de  Dieu  aient 
pu  alors  se  laisser  aller  à  de  pareilles  débauches  ; 
et  ce  n'est  point  d'eux  que  l'apôtre  saint  Pierre 
a  voulu  parler  quand  il  dit  :  «  Dieu  n'a  point 
épargné  les  anges  prévaricateurs,  mais  il  les  a 
précipités  dans  les  ténébreux  cachots  de  l'enfer, 
où  il  les  tient  en  réserve  pour  les  rigueurs  du 
jugement.  »  (II.  Peme,  ii,  4.)  Mais  évidemment 


É  DE  DIEU. 

il  parle  de  ceux  qui,  les  premiers  s'étant  révol- 
tés contre  Dieu,  sont  tombés  dans  sa  disgrâce 
avec  le  démon,  leur  prince,  dont  la  jalousie  a 
causé  la  perte  du  premier  homme  tombé  dans 
les  pièges  du  serpent.  D'ailleurs,  la  Sainte-Écri- 
ture dont  le  témoignage  est  le  plus  digne  de 
loi,  appelle  aussi  anges,  les  hommes  de  Dieu. 
Car  il  est  écrit  de  saint  Jean  :  «  Voici  que  j'en- 
voie mon  ange  devant  vous,  pour  vous  prépa- 
rer le  chemin.  »  {Marc,  i,  2.)  Et  le  prophète 
Malachie  lui-même  est  appelé  ange,  par  une 
grâce  qui  lui  est  spéciale.  [Mal.  ii,  7.) 

2.  Mais  ce  qui  porte  plusieurs  à  croire  qu'il 
s'agit  ici  des  anges  de  Dieu,  c'est  que,  de  leur 
union  avec  les  femmes  qu'ils  aimaient,  sont 
nés,  non  pas  des  hommes  de  notre  càpèce,  mais 
des  géants,  dit  l'Écriture.  Comme  si  de  nos 
jours,  et  je  l'ai  mentionné  plus  haut,  nous 
n'avions  pas  vu  naitre  aussi  des  hommes  d'une 
stature  extraordinaire.  Quelques  années  avant 
le  sac  de  Rome  par  les  Goths,  est  ce  qu'il  n'}^ 
avait  pas  à  Rome,  vivant  avec  son  père  et  sa 
mère,  une  femme  dont  la  taille  gigantesque 
surpassait  de  beaucoup  celle  des  autres?  De 
toutes  parts  on  accourait  pour  voir  cette  mer- 
veille. Et  ce  qu'il  y  avait  de  plus  étonnant,  c'est 
que  ses  parents  n'avaient  qu'une  taille  com- 


eadem  verissima  Scriptura  leslatur.  Et  quoniani  cre- 
berrima  fama  est,  muUique  se  expertes,  vel  ab  eis 
qui  espcrii  esscal,  de  quorum  lidc  dubitanduiu  non 
est,  audisse  coulirraanl,  Silvanos,  (a)  et  Faunes, 
ques  vuli:e  incubes  vocaut,  iuiprobos  saepe  exli- 
lisse  mulieribus.  cl  earum  appetisse  ac  peregisse 
cencubiluni  ;  el  quesdani  d;emenes,  ques  Dusies 
Gain  uuncupaul,  banc  assidue  imuïunditiam  el  len- 
lare  et  efficere,  plures  talesque  asseveranl,  ut  bec 
negare  impudenlife  videalur  :  non  bine  aliquid  au- 
deo  delinire,  utrum  aliqui  spirilus  elemenle  aerio 
cerperati,  (nam  boc  clemenlum  eliam  cum  agitalur 
flabello,  sensu  corperis  tacluque  sentilur,)  po^sint 
eliam  banc  pâli  libidinem,  ut  quomedo  pessunt, 
sentieulibus  feminis  misceaiilur.  Dei  tamen  Angeles 
sanctos  nulle  medo  il  le  tempère  sic  labi  peluisse 
crediderim  :  nec  de  bis  dixisse  Aposlolum  Petrum  : 
«  Si  enim  Deus  angelis  peccanlibus  nen  pepercit, 
scd  carceribus  caliginis  inferi  relrudens  tradidil  in 
judicio  puniendes  rescrvari  :  »  (II.  Pétri,  u,  4)  sed 
polius  de  illis  qui  primum  apestalanles  a  Dee  cum 
diabolo  principe  sue  ccciderunl,  qui  primum  bemi- 
nem  per  invidiamserpenlina  fraude  (6)  dejecit.  Ange- 


les autemfuisscetiam  Dei  beminesnuncupalos,  eadem 
Scriptura  sancla  leeupletissima  teslis  est.  Nam  et  de 
Jeanne  scriptum  est  :  «  Ecce  mitto  angelum  meum 
ante  faciem  luam,  qui  prœparabit  viam  luam.  » 
(Marc.  I,  2.)  Et  Malachias  propbela  propria  quadara, 
id  est,  sibi  proprie  irapertitia  gralia,  diclus  est  an- 
gélus. {Malach.  n,  7.) 

2.  Verum  bec  movet  quosdam,  quod  ex  illis  qui 
dicli  suni  angeli  Dei,  el  ex  mulieribus  quas  amave- 
runt,  nen  quasi  bomines  generis  noslri,  sed  giganles 
legimus  esse  nalos.  Quasi  vere  cerpora  bominum 
medum  nostrum  longe  excedentia,  quod  etiam  su- 
pra cemraemeravi,  non  etiam  nestris  temporibus 
nata  sunt.  Nonne  ante  paucos  annos,  cum  Remanai 
urbis,  quod  a  Gotbis  lactum  est,  appropinquaret  ex- 
cidium,  Romse  fuit  femina  cum  sue  pâtre  et  sua 
matre,  qua;  corpore  quedam  mode  gigantee  longe 
céleris  praemineret  ?  Ad  quam  visendam  mirabilis 
tit-bat  usquequaque  cencursus.  El  boc  eral  maxime 
admirationi,  quod  ambo  parentes  ejus  nec  sallem 
lam  lengi  bomines  erant,  quam  lengissimos  videre 
consuevimus.  Potuerunl  erge  gigantes  nasci ,  et 
prius  quam  filii  Dei,  qui  el  angeli  Dei  dicli  sunt, 


(a)  Hic  apud  Lov.  additur  Panes  :  quod  ad  editis  aliis  et  Mss.  abest.  —  (b}  Sic  Mss,  Editi  vero  decepit. 
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mune,  en  comparaison  des  hommes  les  plus 
grands  que  nous  connaisons.  Il  a  donc  bien  pu 
naitre  des  géants,  avant  même  que  les  enfants 
de  Dieu,  qui  sont  aussi  appelés  anges  de  Dieu, 
fussent  unis  aux  filles  des  liommes,  c'est-à-dire 
de  ceux  qui  vivent  selon  l'homme  ;  ainsi  les  en- 
fants de  Setli  aux  filles  de  Gain.  Car  c'est  dans 
le  livre  de  l'Écriture  canonique  que  nous  lisons 
ces  paroles  :  a  Lorsque  les  hommes  se  furent 
multipliés  sur  la  terre  et  qu'ils  eurent  engen- 
dré des  filles,  les  anges  de  Dieu,  voyant  que  les 
filles  des  hommes  étaient  belles,  prirent  pour 
leurs  femmes  celles  d'entre  elles  qui  leur  plai- 
saient davantage.  Et  le  Seigneur  Dieu  dit  :  Mon 
esprit  ne  demeurera  pas  pour  toujours  avec 
l'homme,  parce  qu'il  est  chair.  Le  temps  de  sa  vie 
ne  sera  plus  que  de  cent  vingt  ans.  Or,  il  y  avait 
en  ce  temps-là  sur  la  terre,  des  géants;  et 
quand  les  enfants  de  Dieu  eurent  épousé  les 
filles  des  hommes,  ils  engendrèrent  pour  eux- 
mêmes  et  ils  eurent  des  enfants  qui  furent  ap- 
pelés géants.  »  {Ge7i.  \i,  1  et  suiv.)  Ces  paroles 
prouvent  assez  qu'il  y  avait  dès  lors  des  géants 
sur  la  terre,  quand  les  enfants  de  Dieu  épou- 
sèrent les  filles  des  hommes,  qu'ils  aimaient 
parce  qu'elles  étaient  bonnes,  c'est-à-dire  Jjelles. 
Car  l'Écriture  appelle  ordinairement  bons,  ceux 


qui  sont  beaux.  Et  par  suite  de  ces  alliances, 
naquirent  des  géants.  Car,  l'Écriture  dit  très- 
bien  :  a  II  y  avait  en  ce  temps-là  des  géants  sur 
la  terre,  et  ensuite,  quand  les  enfants  de  Dieu 
furent  unis  aux  filles  des  hommes.  »  Donc  il  y 
en  eut  avant  et  après  cette  époque.  Et  quant  à 
ce  qu'elle  dit  encore  :  Et  ils  engendraient  pour 
eux-mêmes,  ces  paroles  fout  assez  voir  qu'avant 
de  se  dégrader  par  ces  alliances,  les  enfants  de 
Dieu  engendraient  pour  Dieu,  non  pour  eux- 
mème.s  c'est-à-dire,  non  pour  satisfaire  les  dérè- 
glements de  la  concupiscence,  mais  pour  rem- 
plir fidèlement  l'œuvre  de  la  propagation  ;  non 
dans  le  but  orgueilleux  d'agrandir  leur  famille, 
mais  pour  augmenter  le  nombre  des  citoyens 
de  la  cité  céleste,  auxquels  ils  recommandaient, 
comme  anges  de  Dieu,  de  mettre  en  lui  leur 
espérance  {Ps.  lxxvii,  7);  afin  de  ressembler  à 
ce  fils  de  Seth,  fils  de  la  résurrection,  qui  mit 
toute  sa  confiance  dans  l'invocation  du  nom 
du  Seigneur;  et  cela  dans  l'espérance  d'être 
un  jour  avec  leur  postérité  les  cohéritiers  des 
biens  éternels  et  les  frères  de  leurs  enfants,  sous 
un  même  père  qui  est  Dieu. 

3.  Mais  il  ne  faut  pas  croire,  comme  plusieurs 
se  l'imaginent,  que  ces  anges  de  Dieu  n'étaient 
point  des  hommes,  car  l'Écriture  déclare  nelte- 


liliabus  liominuni,  lioc  est,  secunduiu  liominem  vi- 
venlium  miscereatur;  lllii  sciliccl  Selh,  lilialnis 
Gain.  Nam  et  canonica  Scriptura  sic  loquitur,  in  quo 
libro  hsec  legiinus,  cujus  verba  isla  suul  :  «  Et  lac- 
tum  est,  post  quam  cœperunt  honiines  mulli  lieri 
super  lorram,  cl  tilia;  nalae  sont  iiiis  :  vidcules  (a) 
aulcm  anireli  Dei  lilias  honiinum,  quia  bona;  sunt, 
sumserunt  sibi  uxores  ex  oranit)Us  quas  clegeranl. 
El  dixit  DomiuHs  Dcus  :  Non  pernianei)il  spirilus 
meus  in  homiiiibus  bis  in  œlcrnuni,  proplcr  quod 
caro  sunl.  Erunt  auteui  dies  coruin  ccnluni-vi;,Muli 
anni.  r.iuanles  autcrii  eranl  super  lorrain  in  dioiius 
ilUs  :  cl  posi  illud  cuni  intraronl  iiiii  Dei  ad  lilias 
buiainum,  et  f,MMicral)ant  sibi,  illi  eranl  jiiganles,  a 
sa?cul(j  bomines  nominali.  »  (Gen.  vr,  i,  etc.)  Ila>c 
libri  verba  divini  salis  indieani,  jani  illis  dicl)Us 
fuisse  gii,Mntcs  super  lerram,  quando  lilii  Dei  acce- 
perunl  uxores  lilias  bominuni,  cum  eas  aniarenl 
bonas,  id  est,  pulcras.  Consuetudo  quippe  Scriplura' 
bujus  csl,  cliani  speciosos  corpore,  bonos  vocare. 
sed  et  posl  quani  faclum  esl,  nali  sunt  iji^anles.  Sic 
cnim  ail  :  giganles  aulem  eraut  super  lerram  in  die- 
bus  illis  :  «  cl  posl  illud,  cum  inlrarenl  lilii  Dei  ad 


lilias  honiinum.  "  Ergo  et  anlc  in  illis  diebus,  et 
posl  illud.  Quod  aulem  ail  :  «  El  generabanl  siid  :  » 
salis  osicndit,  quod  prius,  anle  quam  sic  caderciil 
lilii  Dei,  Deo  frencrabant,  non  silii,  id  csl,  non  do- 
niinanle  libidine  coeundi,  sed  servicnlo  ofTicio  pro- 
pa|j:andi;  non  familiam  fastus  sui,  sed  cives  Civilatis 
Dei  :  (juibus  annunliarenl  Jamquam  anireli  Dei,  ul 
ponerenl  in  Deo  spem  suam.  simiies  illius  (|ui  nalus 
esl  de  Setli,  lilius  resurreclionis,  el  speravil  invocare 
nomen  Doniini  Dei  [Pu.  l\\vm,7)  :  in  (|ua  spe  cssenl 
cum  suis  posleris  eolieredes  a'Iernorum  bonorum,  el 
suit  Deo  paire  iValres  liiioruin. 

3.  Non  aulem  illos  ita  fuisse  ansrelos  Dei,  ul  Im- 
mines  non  esseni,  siout  (juidam  pulanl,  sed  bomi- 
nes procul  dubio  fuisse,  Scriplura  ipsa  sine  ulla 
andjifiuilale  déclarai.  Cum  enim  praMuissum  essel, 
quod  «  videnles  auireli  Dei  lilias  homininn,  quia 
bona*  sMiil,  sumserunl  sibi  uxores  ex  omnibus  quas 
eletreranl;  »  mov  adjuncluni  esl,  «  El  dixil  Dominus 
Deus,  Non  permanebil  spirilus  meus  in  hominiltus 
bis  in  relernum,  |)ropler  (|uod  caro  sunl.  »  Spirilu 
(juippe  Dei  fuerani  facii  ani,'eli  Dei  et  lilii  Dei  :  sed 
declinando  ad  inferiora,  bomines  dicuninr   nomine 


{'aj  Particiila  autem,  qure,  omissa  in  0(liti>  fiioral.  iiahetur  iii  M.-;!:,  et  apud  L.  xx. 
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ment  qu'ils  étaient  des  hommes  véritables.  En 
efifet,  après  avoir  commencé  par  dire  que  les 
anges  de  Dieu  voyant  que  les  filles  des  hommes 
étaient  bonnes,  ils  épousèrent  celles  qui  leur 
plaisaient  davantage,  elle  ajoute  aussitôt  :  Et 
le  Seigneur  Dieu  dit  :  Mon  esprit  ne  demeurera 
pas  éternellement  avec  ces  hommes,  car  ils  sont 
chair.  L'esprit  de  Dieu  les  avait  rendus  anges 
de  Dieu  et  enfants  de  Dieu,  mais  en  se  por- 
tant vers  des  objets  inférieurs,  ils  perdent 
leur  nom  de  grâce,  pour  prendre  le  nom 
d'homme,  qui  est  un  nom  de  nature;  ils  sont 
aussi  appelés  chair,  eux  déserteurs  de  l'esprit 
et  abandonnés  de  celui  qu'ils  ont  abandonné. 
Les  Septante  leur  donnèrent  les  deux  noms, 
celui  d'anges  de  Dieu  et  celui  de  fils  de  Dieu  ; 
cependant  cette  double  dénomination  ne  se 
trouve  pas  dans  tous  les  textes,  car  quelques- 
uns  ont  seulement  celle  de  fils  de  Dieu. 
Et  Aquila,  que  les  Juifs  préfèrent  à  tous 
.'es  autres  interprètes,  n'a  traduit  ni  anges  de 
Dieu,  ni  enfants  de  Dieu,  mais  enfants  des 
dieux.  Toutefois,  les  deux  traductions  sont  con- 
formes à  la  vérité.  Ils  étaient  eu  effet  fils  de 
Dieu,  sous  la  paternité  duquel  ils  étaient  frères 
de  leurs  pères;  et  ils  étaient  fils  des  dieux,  parce 
que,  nés  des  dieux,  ils  étaient  dieux  eux-mêmes 
comme  leurs  pères,  selon  cette  parole  du 
psaume  :   «  Je  l'ai  dit,  vous  êtes  des  dieux  et 


DE  DIEU. 

tous  fils  du  Très-Haut.  »  {Ps.  lxxxi,  6.)  Car  on 
regarde  avec  raison  les  Septante  comme  ani- 
més de  l'Esprit  prophétique,  et  l'on  croit  sans 
aucun  doute  que  ce  qu'ils  ont  changé  en  inter- 
prète différemment,  ils  l'ont  fait  par  son  auto- 
rité et  ils  ont  suivi  l'inspiration  divine;  bien 
que  le  mot  hébreu  paraisse  équivoque  et  qu'il 
puisse  être  également  traduit  par  fils  de  Dieu 
et  fils  des  dieux. 

4.  Laissons  donc  les  fables  de  ces  écritures 
apocryphes,  parce  que  leur  origine  cachée  a  été 
suspecte  à  nos  pères,  qui  nous  ont  transmis  les 
véritables  Écritures,  dont  l'autorité  éclate  par 
une  succession  très-certaine  et  très-connue.  Et, 
bien  que  ces  livres  apocryphes  renferment 
quelques  vérités,  cependant  les  fautes  nom- 
breuses qu'on  y  trouve,  leur  ôtent  toute  auto- 
rité canonique.  Ainsi,  nous  ne  saurions  nier 
qu'Enoch,  septième  descendant  d'Adam,  ait 
écrit  prophétiquement,  puisque  nous  avons  à  ce 
sujet,  le  témoignage  de  l'apotre  Jude  dans  son 
épitre  canonique.  [Jud.  i,  14.)  Mais  ce  n'est  pas 
sans  raison  que  ces  écrits  ne  se  trouvent  point 
au  canon  des  Écritures,  conservé  dans  le  temple 
juif  par  le  zèle  des  prêtres  qui  en  avaient  suc- 
cessivement la  garde  ;  leur  antiquité  même  les 
rendit  suspects,  d'autant  qu'on  ne  pouvait  justi- 
fier leur  authenticité,  puisqu'ils  ne  passèrent 
pas  dans  le  domaine  public,  piésentés  par  ceux 


nalurœ,  non  j^ralife;  dicuntur  et  caro,  dosertores 
spiritus  et  deserendo  dcserli.  Et  Septiiagintaquidom 
interprètes  et  angelos  Dei  dixerunt  istos,  et  (ilios  Dei: 
quod  quidem  non  onincii  codices  habent  ;  nam  qui- 
dam nisi  tilios  Dei  non  habent.  Aquila  autem,  quem 
intet'pretem  Juda4  ceteris  anteponunt,  non  angelos 
Dei,  nec  tilios  Dei,  sed  lilios  deorum  interpretatus 
est.  Llrumque  autem  verum  est.  Nam  et  lilii  Dei 
erant,  sub  que  pâtre  suorum  patrum  etiam  fratres 
eranl  ;  et  iilii  deorura.  quoniam  a  diis  genili  erant, 
cum  quibus  et  ipsi  dii  erant,  juxia  illud  Psalmi  : 
((  Ego  dixi,  Dii  estis,  cl  filii  Excelsi  omnes.  »  (Ps. 
Lxxxi,  6.)  Merito  enim  creduntui"  Sepluaginla  inter- 
prètes accepisse  proplieticura  Spiritum,  ul  si  quid 
ejus  auctorilate  mutaient,  alque  aliter  quam  erat 
quod  interprelabantur  dicerent,  neque  hoc  diviuitus 
esse  dictum  dubilaretur.  Quamvis  hoc  in  llebra?o 
esse  perhibeatur,  ambiguum,  ut  et  lilii  Dei,  et  lilii 
deorum,  possel  interpretari. 

'(.  Omittamus  igitur  earum  scripturarum  fabulas. 


quaî  apocrypha3  nuncupanlur,  co  quod  earum  occul- 
ta origo  non  claruit  palribus,  a  quibus  usque  ad  nos 
auctorilas  veracium  Scripturarum  certissima  et  no- 
tissima  successione  pervenit.  In  bis  autem  apocry- 
phis  etsi  invenitur  aliqua  verilas,  tamen  propter 
multa  lalsa  nuUa  est  canouica  auctorilas.  "Scripsissc 
quidem  nonnulia  divina  Enoch  illum  septimum  ab 
Adam,  negare  non  possumus,  cum  hoc  in  Epislola 
canonica  Judas  apostolus  dicat.  {Judx,  i,  1^.)  Sed 
non  frustra  non  sunt  in  eo  canone  Scriplurarum, 
qui  servabatur  in  lemplo  Hebraîi  populi  succeden- 
lium  diligentia  sacerdolum,  (a)  nisi  quia  obantiqui- 
tatem  suspectée  fidei  judicata  sunt,  nec  utrum  hœc 
essent  quœ  il  le  scripsissel,  poterat  inveniri,  non  ta- 
libus  proferentibus,  qui  ea  per  seriem  successionis 
reperirenlur  rite  scrvasse.  Unde  illa  quee  sub  ejus 
nomine  proferunlur,  et  continent  istas  de  gigantibus 
fabulas,  (juod  non  habuerint  homines  patres,  recte 
a  prudenlibus  judicanlur  non  ipsius  esse  credenda; 
sicut  muita  sub  nominibus  et  aliorumProphetarum, 


[n)  Hic  editi  addimt,  Cuv  autem  hoc  :  quod  ab  oiiniibus  Mss.  abest. 


LIVRE  XV.  — 

qui  étaient  régulièrement  investis  de  ce  droit. 
Aussi,  loin  de  croire  comme  l'œuvre  d'Enoch, 
ce  !|ui  parut  sous  son  nom,  les  sages  rejettent  à 
juste  titre  ces  histoires  fabuleuses  de  géants 
qui  n'auraient  point  eu  d'hommes  pour  pères; 
il  en  est  de  même  de  beaucoup  d'autres  écrits 
présentés  par  les  hérétiques  sous  le  nom  des 
prophètes  ou  plus  récemment  sous  celui  des 
apôtres;  l'autorité  canonique,  après  un  sérieux 
examen,  les  a  tous  mis  au  nombre  des  livres 
apocryphes.  Il  est  donc  certain,  d'après  les  écri- 
tures canoniques,  hébraïques  et  chrétiennes, 
qu'avant  le  déluge  il  y  eût  beaucoup  de  géants, 
qui  étaient  citoyens  de  la  cité  terrestre  ;  et  que 
les  enfants  de  Dieu,  nés  de  Setli  selon  la  chair, 
abandonnèrent  la  justice,  pour  passer  dans  les 
rangs  de  cette  société  impie.  Et  il  ne  faut  pas 
s'étonner  que  d'eux  aussi  il  ait  pu  naître  des 
géants.  A  la  vérité,  ils  n'étaient  pas  tous  géants, 
mais  ils  étaient  alors  plus  nombreux  que  dans 
les  temps  qui  suivirent  le  déluge.  Et  s'il  a  plu 
au  Créateur  de  les  créer,  ça  été  pour  apprendre 
au  sage  à  mépriser  non-seulement  la  beauté, 
mais  même  la  grandeur  et  la  force  du  corps; 
que  pour  lui,  il  doit  mettre  son  bonheur  dans 
les  biens  spirituels  et  immortels,  biens  supé- 
rieurs, biens  assurés  et  propres  aux  bons,  tandis 
que  les  autres  sont  communs  aux  bous  et  aux 
méchants.  C'est  ce  qu'un  autre  prophète  a  très- 
bien  expliqué,  eu  disant  :   a  Alors  étaient  ces 
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géants  si  fameux,  ces  premiers  hommes  furent 
d'une  haute  stature  et  habiles  à  faire  la  guerre. 
Le  Seigneur  ne  les  a  point  choisis  et  ne  leur  a 
point  donné  la  véritable  science,  et  ils  ont  péri, 
parce  qu'ils  n'avaient  point  la  sagesse  en  par- 
tage; leur  propre  folie  les  a  précipités  dans  la 
morl.  »  [Bar.  m,  26,  etc.) 

CHAPITRE  XXIV. 

Comment  faut-il  entendre  ces  paroles  du  Seigneur, 
par  rapport  à  ceux  qui  devaient  périr  dans  le 
déluge  :  Leurs  jours  seront  de  cent  vingt 
ans. 

Quant  à  cette  parole  de  Dieu  :  «  Leurs  jours 
seront  de  cent  vingt  ans,  »  [Gen.  vr,  3)  il  ne 
faut  pas  l'entendre  comme  une  prédiction  qui 
restreint  la  vie  des  hommes  à  cent  vingt  ans, 
puisque  nous  en  voyons,  même  après  le  déluge, 
dépasser  le  chiffre  de  cinq  cents  ans.  Mais  il  faut 
entendre  que  Dieu  parla  ainsi,  lorsque  Noé 
allait  avoir  cinq  cents  ans;  il  avait  réellement 
quatre  cent  quatre-vingts  ans,  ce  que  l'Écriture 
appelle  d'ordinaire  cinq  cents  ans,  pour  expri- 
mer par  le  chitïre  rond  la  plus  grande  partie 
du  siècle  écoulé.  Or,  c'est  l'an  six  cent  de  la 
vie  (le  Noé,  le  second  mois  de  l'année,  qu'arriva 
le  déluge;  ces  cent  vingt  ans  sont  donc  la  pré- 
diction des  jours  laissés  aux  hommes,  jusqu'au 
déluge  qui  doit  les  détruire.  Et  l'on  croit  avec 


cl  recenliora  sub  nominibiis  Aposloloruni  ab  luTrcii- 
cis  profcriniliir,  qua^  omiiia  noiiiinc  apoci'.vpboruiu 
ab  auclorilale  canonica  dilifîcnli  cxaminalione  rc- 
mola  sunt.  Igilur  secuiuliuu  Scripluras  canoni- 
cas  Hebrreas  atquc  Cbrislianias ,  rnullos  gigantes 
anic  diliivium  fuisse,  non  didtium  csl,  et  lios  fuisse 
cives  lerrigcnte  socielalis  boiniauni;  Dei  aulem 
filijs,  qui  secunduiii  carnein  de  Setb  propagati  suni, 
in  iianc  socielalein  descria  juslilia  déclinasse.  Ncc 
mirandum  esl,  quod  etiaiu  de  ipsis  giganles  nasci 
poluerunl.  Neque  euiin  ornnes  giganles,  sed  magls 
niulli  uliquc;  lune  fiierunl,  quani  post  diluviuni  leiu- 
poribus  ceteris.  Quos  preplerea  creare  placuil  Crea- 
lori,  ul  eliani  bine  oslenderelur  non  soluin  pulcri- 
ludlnes,  verum  eliani  el  niagniludines  el  fortitudines 
corporum  non  ningnipendi-ndas  esse  sapienli,  qui 
spirilalibus  alque  inunorlalibus  longe  melioribus 
abiue  lirmioribus  el  bonoruin  iiroprlis,  non  bono- 
rum  maloruinque  conmiunibus  bealiliealur  bonis. 
Quani  rem  alius  Propbela  comniendans  ail  :  "  ibi 
fueruni  giganles  illi  nominali,  qui  ab  inilin   ru.'iiinl 


slaturosi,  scienles  prœiiuin.  Non  bos  elegil  Dominus, 
noc  viam  scienline  dedil  illis  :  cl  inlericruni,  quia 
non  babuerunt  sapientiam,  perierunt  propicr  ineon- 
sideranliani.  {Ikiruch.  m,  2(),  etc.) 

(:.\PLT  XXIV. 

Quonwdo  iiif('fh'(/ciiduin  sif,  quod  e/s  qui  dtluvio 
pcrdcndi  crant,  Dominus  dixit  :  «  Erunt  dics 
eorum  cciifum-riç/in/i  anni. 

Quod  aulem  dixil  Deus;  «  l.runt  dies  eoruni  cen- 
luin-viginlianni,"  {Gouw  3)  non  sic  aeeipiendum  est, 
quasi  praMiunlialuin  sil,  [»osl  ba-e  boinines  cenluni- 
viginli  annos  vivendo  non  trans^redi,  euni  et  posi 
diluviuni  eliani  (piingenlos  execssisse  inveniamus. 
Sed  inlelligenduni  est  boe  Deuni  dixisse,  cuni  circa 
fineni  quingenloruni  annoruni  essel  Noe,  iil  csl, 
quadringenlos-ocloginla  viUe  annos  agerel,  quos  mo- 
re suo  Scriplura  (|uiiigenlos  vocal,  nomine  lolius 
iiiaximani  parleni  |)leruiiique  signidcans  :  scxcenle- 
sinio  (juippe  anno  vihe  Noe,  secundo  mcnsc  fac'.um 
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raison  qu'à  cette  époque  il  ne  se  trouva  point 
d'homme  sur  terre  qui  ne  méritât  de  périr  d'une 
telle  mort,  juste  punition  infligée  aux  impies. 
Mais,  bien  que  ce  genre  de  mort  ne  saurait 
nuire  en  aucune  façon,  ni  en  ce  monde,  ni  en 
l'autre,  aux  bons  qui  doivent  toujours  mourir; 
cependant  le  déluge  ne  fit  périr  aucun  de 
de  ceux  de  la  race  de  Setli  dont  la  Sainte  Écri- 
ture fait  mention.  Or,  voici  quelle  fut  la  cause 
du  déluge,  telle  que  le  signale  ce  livre  divine- 
ment inspiré  :  «  Le  Seigneur  Dieu,  dit-il, 
voyant  la  malice  des  hommes  se  multiplier  sur 
la  terre,  et  que  les  pensées  de  leur  cœur  s'appli- 
quaient sans  cesse  au  mal,  Dieu  réfléchit  qu'il 
avait  créé  l'homme  sur  la  terre,  il  s'en  ressou- 
vint et  dit  :  J'exterminerai  de  dessus  la  terre 
l'homme  que  j'ai  créé,  depuis  l'homme  jus- 
qu'aux animaux,  et  depuis  les  reptiles  jusqu'aux 
oiseaux  du  ciel,  car  je  suis  irrité  de  les  avoir 
créés.  »  {Gen.  vi,  5,  etc.) 

CHAPITRE  XXV. 
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turbation  d'esprit,  mais  un  jugement  par  le 
quel  il  inflige  un  châtiment  au  péché.  Et  sa 
pensée,  sa  réflexion  est  la  raison  immuable  des 
changements  qu'il  a  réglés.  Car  Dieu  ne  se  re- 
pent  pas,  comme  l'homme,  de  ce  qu'il  a  fait,  et 
ses  desseins,  en  toute  espèce  de  choses,  ne  sont 
pas  moins  stables  que  sa  prescience  certaine. 
Mais  si  l'Écriture  n'employait  de  telles  expres- 
sions, elle  ne  pourrait  se  mettre  à  la  portée  de 
tous  les  hommes  dont  elle  veut  le  bien,  en  ef- 
frayant les  orgueilleux,  en  stimulant  la  pa- 
resse, en  forçant  à  faire  des  recherches  et  en 
donnant  un  aliment  aux  esprits  plus  exercés;  ce 
qui  n'aurait  pas  lieu,  si  elle  ne  commençait 
par  s'incliner,  par  s'abaisser,  pour  ainsi  dire, 
jusqu'à  la  faiblesse  de  chacun.  Quant  à  la 
destruction  de  tous  les  animaux  terrestres 
et  des  oiseaux,  c'est  plutôt,  une  image  de 
la  grandeur  des  calamités  futures  qu'elle  pré- 
dit, qu'une  menace  contre  les  animaux  sans 
raison ,  comme  s'ils  eussent  eux-mêmes  pé- 
ché. 


La  colère  de  Dieu  ne  trouble  en  rien  sa  souveraine 
et  immuable  tranquillité. 

La  colère  de  Dieu  n'est  point  en  lui  une  per- 


esL  (liluviuiu  {Gen.  vu,  W)  :  ac  sic  cenlum-viginli 
anni  predicti  sunt  futuri  vltœ  horainum  perituroruin, 
quibus  Iransaclis  diluvio  delerenlur.  Nec  frustra 
credilur  sic  lactum  esse  diluvium,  jam  non  inventis 
in  terra  qui  non  erant  digni  lali  morte  defungi,  qua 
in  impies  vindiealum  est  :  non  quo  hic  quid(]uam 
bonis  quando  juc  moriluris  talc  genus  mortis  facial 
aliquid  quod  eis  possil  obesse  post  mortem.  Verum- 
lamen  nulius  eorum  diluvio  morluus  est,  quos  de 
semine  Selh  propagatos  sancla  Scriptura  commémo- 
rât. Sic  autiim  divinitus  diluvii  caussa  narratur  : 
«  Vidons,  »  iuquit,  «  Dominus  Deus,  quia  multipli- 
catsp  sunt  malilia?  hominum  super  lerram,  et  {a) 
omnis  quiscjue  cogitai  in  corde  suo  diligenler  super 
nialigna  omnes  dies  :  et  cogitavil  Deus,  quia  fecil 
hominem  super  terram,  et  recogitavit,  et  dixil  Deus  : 
(6)  Deleho  hominem  quem  feci  a  facie  terrre  ah  ho- 
mine  usque  ad  pecus,  et  a  reptilibus  usque  ad  vo!a- 
liHa  cœli,  quia  {c)  iralus  sum,  quoniam  feci  eos.  « 
{Gen.  VI,  5,  etc.) 


CAPUT  XXV. 

De  ira  Dei,  cjux  incommuta bilem  tranqxdllitatem 
nuUa  inflammatione  perturbât. 

Ira  Dei,  non  perturhatio  animi  ejus  est,  scd  judi- 
cium  quo  irrogatur  pœna  peccato.  Cogitatio  vero 
ejus  el  recogitatio,  mutandarum  rerum  est  immuta- 
bilis  ralio.  Neque  enim  sicut  hominem,  ita  Deum 
cujusquam  facti  sui  pœnitel,  cujus  esl  de  omnibus 
omnino  rébus  tam  fixa  senlenlia,  quam  certa  pra^- 
scientia.  Sed  si  non  utatur  Scriptura  lalibus  verbis, 
non  se  quodam  modo  familiarius  insinuahil  omni 
generi  hominum,  quibus  vult  esse  consuitura,  ut  el 
perlerreal  superhientes,  el  excitel  négligentes,  el 
cxcrceal  quterentcs,  et  alal  intelligentes  :  quod  non 
faceret,  si  non  se  prius  inclinarel,  et  quodam  modo 
descenderel  ad  jacentes.  Quod  autem  etiam  inleri- 
tum  omnium  aninialium  terrenorum  volatil iumque 
denuntiat,  magniludinem  futura?  ciadis  ellatur;  non 
aniraantibus  rationis  expertihus,  tamquam  et  ipsa 
peccaverint,  minatur  exilium. 


(o)  Editi,  et  quod  unusquisque.  Al  Mss.  et  onviis  quisque  :  juxta  Lxx.  vcài  t^x;,  t'.;.  —  (h)  Mss.  Deleam.  —  (c)  Lxx. 
Iq  vulgatis,  oTt  svcO'j;j.f,6T,v,  quia  cogitavi.  lu  aliis  vero  codicibus  quos  Origiues,  Philo  atque  hic  Augustinus  se- 
quitur,  legebatur  ê6utjiu)6T,v,  iratus  sutn. 


LIVRE  XV.  — 

CHAPITRE  XXVI. 

Varche  que  Noé  reçut  l'ordre  de  construire, 
est,  en  tous  points,  la  figure  du  Christ  et  de 
l'Eglise. 

1.  Quant  à  Noé,  cet  homme  juste  et  parfait 
entre  tous,  selon  le  témoignage  très- digne  de 
foi  de  la  Sainte-Écriture  {Gen.  vi,  9),  (non  de 
cette  perfection  qui,  dans  le  séjour  de  l'immor- 
talité, doit  rendre  les  citoyens  de  la  Cité  de 
Dieu,  semblables  aux  anges  de  Dieu  mais  de 
celle  dont  ils  sont  capables  en  cette  vie),  Dieu 
lui  commande  de  construire  une  arche  où  il 
doit  se  réfugier  avec  les  siens,  sa  femme,  ses 
fils  et  ses  brus,  ainsi  que  les  animaux  réservés 
par  l'ordre  de  Dieu,  pour  échapper  à  l'immense 
catastrophe  du  déluge.  Cette  arche  est  certaine- 
ment la  figure  de  la  Cité  de  Dieu  étrangère  ici- 
bas,  c'est-à-dire  de  l'Église  sauvée  par  le  bois 
auquel  fut  suspendu  le  médiateur  de  Dieu  et  des 
hommes,  Jésus-Christ  homme.  (I.  Ti7n.  ii,  5.) 
Car  les  mesures  mêmes  de  sa  longueur,  de  sa 
hauteur  et  de  sa  largeur  représentent  le  corps 
humain,  dont  il  devait  prendre  et  dont  il  a  pris 
la  réalité,  pour  le  salut  des  hommes,  selon  qu'il 
a  été   prédit.  En  effet,  la  longueur  du   corps 
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humain,  de  la  tête  aux  pieds,  est  six  fois  sa  lar- 
geur, d'un  côté  à  l'autre  ;  et  dix  fois  son  épais- 
seur mesurée  de  l'épine  dorsale  à  l'estomac; 
en  sorte  que,  si  on  mesurait  un  homme  couché 
sur  le  dos  ou  sur  le  ventre,  on  trouverait  de  la 
tète  aux  pieds,  six  fois  plus  de  longueur  que  de 
largeur,  soit  de  droite  à  gauche  ou  de  gauche 
à  droite;  et  dix  fois  plus  de  longueur  que  dé- 
paisseur  à  partir  de  la  terre  où  il  est  étendu. 
C'est  pourquoi  l'arche  avait  trois  cents  coudées 
de  long,  cinquante  de  large  et  trente  de  haut. 
Et  la  porte  qui  était  sur  le  côté  est  bien  cette 
plaie  du  crucifié,  dont  le  côté  fut  percé  par  une 
lance  {Jean,  xix,  34);  car  c'est  par  là  qu'entrent 
ceux  qui  viennent  à  lui,  puisque  les  sacrements 
qui  initient  les  croyants  à  la  vraie  foi,  en  d'é- 
coulent.  De  plus,  si  l'ordre  est  donné  de  con- 
struire l'arche  avec  des  poutres  carrées,  c'est 
pour  représenter  la  stabilité  de  la  vie  des  saints, 
car,  de  quelque  côté  que  vous  tourniez  un  carré, 
il  restera  à  la  place  où  vous  l'aurez  mis.  Il  est 
de  même  de  toutes  les  autres  choses  qui  ont 
rapport  à  la  structure  de  l'arche,  elles  figurent 
les  mystères  de  l'Eglise. 

2.  Mais  il  serait  trop  long  d'entrer  en  ce  mo- 
ment dans  tous  ces  détails;  du  reste,  je  l'ai  déjà 
fail  dans  un  autre  ouvrage  {Lier.  XII)  contre 


CAPUT  XXVI. 

Quod  arca  quat»  Noe  jussiis  est  face re,  in  omnibus 
Cliristum  Ecclesiamque  significet. 

I.  Jain  vero  f|uoJ  Noe  homini  juslo,  cl  sicul  de 
illo  Scriplura  veridica  loquilur,  in  sua  gencralionc 
pcrfecto  {Gen.  vi,  9),  (non  uliquc  sicul  perliciendi 
sunl  cives  Civitalis  Dci  in  illa  immortalilalc,  qua 
aequabunlur  Angelis  Dci,  sed  sicul  esse  possunl  in 
hac  pcregrinalioiie  perfecli,)  impcral  Dcus,  ul  ar- 
cam  facial,  in  qua  cum  suis,  id  est,  uxore,  filiis,  el 
nuril)us,  el  cum  aniiiialihus,  i\\xvi  ad  illum  ex  Dci 
piv-cci'plo  in  arcain  ingressa  sunl,  liberarelur  a  di- 
îuvii  vastilale;  procul  dul)io  ligura  esl  percgrinanlis 
in  hoc  steculo  Càvilalis  Dei,  hoc  csl,  Kcclesiic,  qu;c 
fit  salva  per  lignuiu,  in  quo  pepcndil  Medialor  Dei 
el  hominuin  hoiiiu  Chiislus  Jésus.  (I.  Tim.  n,  5.) 
Nain  el  mensune  {a)  ipsio  longiludinis,  altiludinis. 
ialiludhiisque  ejus,  signilicanl  corpus  humaiium,  in 
cujus  verilale  ad  homiiies  pr;enunliarus  esl  venlu- 
rus,  el  vcnil  llumani  quippe  corporis  longiludo  a 
verlice  usque  ad  vesligia  sexies  laiiluiii  liahel,  «[uaiii 


lalUudu,  qu;e  esl  al)  uiio  lalere  ad  alleruni  lalus  ; 
el  decies  lantuin,  quani  allltudo,  cujus  alliludiiùs 
mensura  esl  in  falere  a  dorso  ad  veiilrem  :  velul  si 
jacenlein  hoinineni  iiieliaris  supiiunn,  seu  pronum, 
sexies  lanlani  longus  esl  a  capile  ad  pedes,  quain 
hilus  a  dexlra  in  sinisliaiii,  vel  a  sinisira  in  dex- 
Iraiii;  el  decies,  (|uaiii  allus  a  lerra.  Uude  facla  esl 
ai'ca  Irecenloruin  in  loii,u;iludin(>  cuhiloruiu,  et  quin- 
quaginla  in  laliiudiiie,  el  Iriginta  in  ahiludine.  El 
(luod  osliuin  in  lalere  accepit,  proleclo  iiluil  est 
vuluus,  (juaiido  lalus  crucilixi  lancea  perloralum 
esl  {Joan.  xix,  3î)  :  hac  quippe  ad  illum  venienles 
iiigrediunlur  ;  quia  iiide  sacramenla  maiiaruiil,  qui- 
hus  credenl''s  iiiiliaulur.  i'^l  ipiod  de  lignis  quadra- 
lis  lieii  juhelur,  undique  slahilem  \ilam  saneloruin 
signiiical  :  (luacuiiKiue  oiiiin  verleris  ipiadralum, 
slahil.  VA  cèlera  qu;e  in  ejusdem  area'  conslruelinue 
dicunlur,  l'A'clesiaslicarum  signa  sunl  rerum. 

2.  Sed  ea  nune  perse(|ui  longum  esl  :  el  hoc  jam 
fccimus  in  Optne,  <iuod  adversus  l'auslum  Mani- 
cha'um  scripsimus  ,  neganlem  in  lihris  Ilelir.Turum 
alicpiid  de  (.hrislo  esse  pnqdielalum.  'I.ih.  WX.cap. 
\i\.)  l'".l  lii'il  ({iiidi'iM  poh'si,  ul  rt  nuliis  (juispiam,  i-l 


(a)  Plures  .Mss.  ipsius-. 


288 


LE  LIVRE  A  HONORÉ  SUR  L'UTILITÉ  DE  CROIRE. 


sens  du  premier  venu,  que  nous  ne  supposons  ni     ne  les  y  a.  point  trouvés.  Toutes  les  dignités,  tous 
saint  ni  sage,  nous  eu  avions  eh erehé^vec  grande     les  pouvoirs,  à  quelque  degré  que  ce  soit,  sont 


ardeur  la  signification?  Ne  voj'^ez-vous  point  de 
quelle  manière  on  cherche  à  interpréter  le  Gata- 
mitus  des  Bucoliques  et  à  trouver,  je  ne  sais 
quelle  signification  importante,  au  jeune  Alexis? 
Ne  dit-on  pas  que  Platon  lui-même  l'a  chanté 
dans  un  poème  erotique,  tout  en  convenant  que 
le  sens  de  ces  choses  échappe  à  l'esprit  des  igno- 
rants, parce  qu'on  peut  croire,  sans  sacrilège, 
que  le  plus  abondant  des  poètes  a  composé  des 
pièces  licencieuses? 

18.  Mais  ce  qui  nous  empêchait,  ce  qui  nous 
détournait  de  toute  recherche,  était-ce  la  sanc- 
tion de  quelque  loi,  la  puissance  de  ceux  qui  s'y 
opposaient,  la  bassesse  ou  la  mauvaise  réputa- 
tion des  initiés,  était-ce  la  nouveauté  de  l'insti- 
tution, ou  le  secret  dont  la  pratique  en  était 
environnée?  Ce  n'était  rien  de  tout  cela.  Toutes 
les  lois  divines  et  humaines  permettent  de  cher- 
cher à  connaître  la  foi  catholique  ;  en  tout  cas,  à 
défaut  du  droit  divin  qui  est,  pour  nous,  incer- 
tain, tant  que  nous  errons,  le  droit  humain  nous 
permet  certainement  de  l'embrasser  et  de  la  pra- 
tiquer. Quant  aux  ennemis,  il  n'en  est  pas  un 
qui  efiraie  notre  faiblesse;  et,  après  tout,  on 
doit  chercher  au  prix  des  plus  grands  périls,  la 
vérité  et  le  salut  de  son  âme  si,  après  les  avoir 
cherchés  là  où  on  le  pouvait  sans  danger,  on 

prudentium  atque  sanctorum,  legerentur,  secretam 
significationem  multo  studiosius  quœreremus?  Nonne 
cernis,  ut  Catamitum  [a]  Bucolicorum ,  cui  pastor 
durus  effluxit,  conentur  liomines  interpretari,  et 
Alexim  puerum ,  in  quem  Plato  etiam  carmen  ama- 
lorium  fecisse  dicitur,  nescio  quid  magnum  signifi- 
care,  sed  imperitorum  judicium  fugere  afiirment; 
cuni  sine  uUo  sacrilegio  poeta  uberrimus  videri  pos- 
sit  libidinosas  cantiunculas  edidisse? 

18.  Sed  re  vera  revocabat  nos  atque  proliibebat  a 
quœrendo,  aut  alicujus  legis  sanctio ,  aut  adversan- 
tium  potentia,  aut  {h)  sacratorum  persona  vilis,  aut 
lama  lurpis,  aut  institutionis  novitas,  aut  occulta 
prol'essio?  Mbil  borum  est.  Omnia  divina  et  bumana 
jura  permittunt  quterere  catbolicam  fidem;  tenere 
autem  et  colère,  per  bumanum  certe  jus  licet,  si  de 
divino,  quamdiu  erramus ,  incertuiu  est  :  nemo  im- 
becillitatem  nostram  terret  inimicus;  (quanquam 
Veritas  atque  animse  salus  si  diligenter  quœsita,  ubi 
tutissime  licet,  inventa  non  fuerit,  cum  quovis  dis- 
crimine quœri  debeat  :  )  omnium  dignitatum  et  po- 

^a)  Editi  :  Cn'amitiém  BucoHnvm .  At  Mps.  Colamilum  Burcolicuniw.  Catamitus  liia,  nuo  iioniine  puer  meritorius  vocatur,  intelligendus 
jpse  Alexis  puer,  de  quo  Virgilius  iu  Bucolicis,  Eclog.  ii.  —  (i)  Uaus  Michaeliiius  codex,  sectatorutn. 


dévotement  soumis  à  ce  culte  divin.  Le  nom  de 
cette  religion  est  en  très-grand  honneur  et  fort 
illustre.  Qu'est-ce  donc  enfin  qui  nous  a  empêchés 
de  rechercher  et  de  discuter  avec  piété,  avec  soin 
et  avec  attention  si,  ce  qui  ne  peut  être  connu  et 
conservé  que  par  un  petit  nombre  d'hommes,  ne 
se  trouve  point  dans  toute  sa  pureté,  la  même 
oîi  toutes  les  nations  prétendent  qu'il  est  et  l'en- 
tourent de  leur  faveur? 

19.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  laissez-nous  recher- 
cher d'abord,  comme  je  l'ai  dit,  à  quelle  religion 
nous  confierons  nos  âmes  pour  qu'elle  les  puri- 
fie et  les  réhabilite.  On  ne  saurait  douter  que 
nous  ne  devions  nous  prononcer  pour  la  religion 
catholique,  car  les  chrétiens  sont  plus  nombreux 
que  ne  le  seraient  les  Juifs  et  les  adorateurs  des 
idoles  réunis.  Mais  parmi  les  chrétiens,  quoiqu'il 
y  ait  plusieurs  hérésies  qui  toutes  prétendent  au 
titre  de  catholiquepoursoiàl'exclusion  desautres, 
auxquelles  elles  donnent  le  nom  d'hérétiques, 
tout  le  monde  convient  que  l'Eglise  est  une  ;  si 
on  jette  les  yeux  sur  le  monde  entier,  on  trouve 
qu'elle  compte  le  plus  d'adhérents,  et,  au  dire  de 
tous  ceux  qui  la  connaissent,  elle  l'emporte  aussi 
sur  toutes  les  autres  par  la  possession  de  la  pure 
vérité.  Quant  à  cela,  il  est  vrai,  c'est  une  autre 
question.  Mais  ce  qui  suffit  à  nos  recherches, 

testatum  gradus,  huie  divino  cultui  devotissime 
inserviunt  :  bonestissimum  est  religionis  nomen,  et 
prœclarissimum.  Quid  impedit  tandem  perscrutari 
atque  discutere  pia  et  sedula  investigatione,  utrum 
bic  sit  illud  quod  sincerissime  nosse  et  custodire 
paucos  necesse  est,  etiamsi  omnium  in  id  gentium 
voluntas  favorque  conspiret? 

19.  Quee  cum  ita  sint,  fac  nos,  ut  dixi,  nunc  pri- 
mum  qusereie  cuinam  religioni  animas  nostras  pur- 
gandas  instaurandasque  tradamus  :  procul  dubio  a 
catbolica  Ecclesia  sumendum  exordium.  Plures  enim 
jam  Cbristiani  sunt,  quam  si  Judeei  simulaci'orum 
cultoribus  adjungantur.  Eorumdem  autem  Cbristia- 
uorum,  cmu  sint  bsereses  plures,  atque  omnes  se 
catliolicos  velint  videri,  aliosque  preeter  se  bœreticos 
nominent,  una  est  Ecclesia,  ut  omnes  concedunt;  si 
totum  orbem  considères,  refertior  multitudine;  ut 
autem  qui  noverunt  affirmant,  eliam  veritate  sin- 
cerior  cteteris  omnibus.  Sed  de  veritate  alia  queestio 
est  :  quod  autem  quœrentibus  satis  est,  una  est  Ca- 
tbolica ,  cui  beereses  alise  diversa  nomina  imponunt. 
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c'est  qu'il  y  a  une  Eglise  catholique  ;  si  les  autres    me  semble  que  je  dois  gagner  ma  cause  auprès 


sectes  l'appellent  de  difTérents  noms,  on  les  dé- 
signe elles-mêmes  par  des  noms  qui  leur  sont 
propres  et  qu'elles  n'oseraient  repousser.  Cela 
nous  fait  comprendre,  au  jugement  d'arbitres 
que  nulle  partialité  n'empêche  de  se  prononcer, 


de  vous,  quelque  adversaire  que  je  trouve  en 
vous,  je  veux  vous  faire  connaître,  si  je  puis,  la 
voie  que  j'ai  suivie  pour  rechercher  la  vraie  re- 
ligion dans  les  dispositions  où  je  viens  de  vous 
dire  qu'on  doit  la  chercher.  A  peine  vous  eus- 


à  qui  on  doit  attribuer  le  nom  de  catholique  que     je  quitté  pour  passer  la  mer,  que  je  me  demandai 


toutes  ambitionnent  pour  soi.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  nous  devions  nous  arrêter  à  le  re- 
chercher dans  une  discussion  aussi  longue  qu'i- 
nutile; ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  en  est 
une  dans  laquelle  les  lois  mêmes  sont  chré- 
tiennes. Je  ne  veux  rien  préjuger  de  là,  mais  je 
crois  que  c'est  pour  nous  le  point  de  départ  le 
plus  convenable  pour  nos  recherches.  Car  on  ne 
doit  pas  craindre  que  le  vrai  culte  de  Dieu  soit 
dépourvu  de  toute  force  qui  lui  soit  propre,  et 
ait  besoin  d'être  soutenu  par  ceux  mêmes  qu'il 
doit  soutenir.  Toutefois  on  doit  regarder  comme 
la  perfection  du  bonheur,  de  pouvoir  trouver  la 
vérité,  où  la  recherche  et  la  conservation  en  sont 
les  plus  sûres.  Si  on  n'y  arrive  point,  il  faudra 
alors  se  retourner  d'un  autre  côté  et  chercher 
ailleurs,  coûte  que  coûte. 

CHAPITRE  Vin. 

Augustin  expose  par  quelle  voie  il  est  arrivé  à  la 
connaissance  de  la  religion  catholique. 

20.  Gela  posé,  et  c'est  tellement  juste,  qu'il 


avec  mille  hésitations  et  mille  incertitudes  ce  que 
je  devais  retenir  ou  rejeter;  mes  doutes  crois- 
saient de  jour  en  jour  davantage,  depuis  que  j'a- 
vais entendu  l'homme  (Faustus)  dont  l'arrivée 
nous  avait  été  promise  en  quelque  sorte  du  ciel , 
comme  vous  le  savez,  pour  nous  expliquer  tout  ce 
qui  nous  embarrassait.  Je  le  trouvai,  sauf  en  élo- 
quence, pareil  aux  autres.  Je  me  raisonnai  moi- 
même,  une  fois  arrivé  en  Italie,  et  je  réfléchis 
longtemps  au  dedans  de  moi,  non  point  pour 
savoir  si  je  demeurerais  dans  cette  secte,  dans 
laquelle  je  me  repentais  bien  d'être  tombé ,  mais 
comment  je  pourrais  trouver  la  vérité  après  la- 
quelle nul  mieux  que  vous  ne  sait  tous  les  sou- 
pirs que  je  poussais.  Souvent  il  me  semblait 
qu'on  ne  pouvait  point  la  trouver,  et  le  flot  de 
mes  pensées  me  portaient  vers  l'Académie.  Quel- 
quefois aussi  en  considérant,  autant  que  je  le 
pouvais,  combien  l'esprit  de  l'homme  estvivace, 
plein  de  sagacité  et  de  perspicacité,  je  croyais 
que  la  vérité  ne  demeurait  cachée  que  parce  que 
la  manière  de  la  chercher  était  cachée,  et  qu'il 


cum  ipsse  singulae  propriis  vocabulis,  quee  negare 
non  audeant,  appellentur.  Ex  quo  intelligi  datur,  ju- 
dicantibus  arbitris  quos  nuUa  iinpedit  gratia,  (a)  cui 
sit  catholicuin  iiomen,  ad  qiiod  omnes  ambiunt,  tri- 
buendum.  Sed  ne  id  loquacissime  aut  superlluo 
quispiam  disserendum  pulct,  una  est  certe,  in  qua 
ipsœ  qiiodam  modo  etiam  liumanœ  leges  Christianœ 
sunt.  iNullum  ego  bine  pra?judicium  tieri  volo,  sed 
exordium  quœrendi  opportunissimum  judico.  Non 
enim  nietuendum  est,  ne  verus  Dei  cullus  nullo  pro- 
prio  l'obore  innixus ,  ab  eis  quos  fulcire  debeat ,  ful- 
ciendus  esse  videatur  :  sed  certe  perfeetîe  felicitatis 
est,  si  potuerit  ibi  verum  inveniri,  ubi  et  inquisitio 
ejus  et  vetentio  securissima  est  :  si  non  potuerit,  tum 
démuni  alio,  quocumque  periculo,  adeundum  atque 
rimaudum. 

GAPUT  VIII. 

Qua  Augustinus  via  venerit  ad  cat/iolicam  relUjionem. 

20.   His  igitur  constitutis ,  quœ ,  ut  opinior,  ita 
justa  sunt,  ut  obtinere  apud  te  istam  causam  quo  vis 

[a]  NonnuUi  Mss.  quod  et  sit. 
TOM.    XXV. 


adversario  debeam,  edam  tibi  ut  possum,  cujusmodi 
viam  usas  fuerim ,  cum  eo  animo  quœrerem  veram 
religionem,  quo  nunc  exposui  esse  quœrendam.  Ut 
enim  a  vubis  traiis  mare  abscessi,  jam  cunctabundus 
atquœ  hœsitaus,  quid  mibi  teiiendum,  quid  dimit- 
tendum  esset  :  quœ  mibi  cunctatio  in  dies  major 
oboriebatur,  ex  quo  illum  bominem,  cujus  nobis  ad- 
ventus,  ut  nosti,  ad  explicanda  omnia  qiuc  nos  mo- 
vebant,  quasi  de  cœlo  promittebatur,  audivi,  eumque 
excepta  quadam  eloqiientia  talem  quales  caeteros 
esse  cognovi;  rationem  ipse  mecum  babiii  magnam- 
que  deliberationem  jam  in  Italia  constitutus,  non 
utrum  manerem  iii  illa  secta,  in  quam  me  incidisse 
pœnitebat,  sed  quonam  modo  verum  invenieudum 
esset,  in  cujus  amorem  suspiria  mea  nulli  melius 
quam  tibi  nota  sunt.  Sœpe  mihi  videbatur  non  posse 
inveuiri,  magnique  lluctus  cogitationum  mearum  in 
Academicorum  sutlVaginm  ferebantur.  Sa?pe  rursus 
intueiis  quautum  poteram,  mentem  liumanam  tam 
vivacem,  tam  sagacem,  tam  perspicacem,  non  puta- 
bam  latere  veritatem,  nisi  quod  in  ea  quserendi  mo- 
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fallait  la  tenir  d'une  autorité  divine.  Restait  à     pareil  souci  de  votre  âme,  et  si,  en  même  temps, 
trouver  quelle  était  celte  autorité ,*tmand,  au     vous  jugez  que  vous  avez  été  balloté  assez  long- 


milieu  de  toutes  ces  dissensions ,  chacun  se  fai- 
sait fort  de  me  l'appreudre.  Je  voyais  doue  de- 
vant moi  une  forêt  inextricable  où  il  m'en  coû- 
tait beaucoup  de  m'engager;  au  milieu  de  tout 
cela  mon  âme  était  agitée  sans  trêve,  ni  repos, 
par  le  désir  de  trouver  la  vérité.  Cependant  je 
me  détachais  de  plus  en  plus  de  ceux  que  j'avais 
formé  le  projet  d'abandonner  tout  à  fait.  Au 
milieu  de  tant  de  dangers,  il  ne  me  restait  qu'à 
prier,  d'une  voix  pleine  de  soupirs  et  de  larmes, 
la  divine  Providence  de  venir  à  mon  aide.  C'est 
ce  que  je  faisais  avec  ardeur,  peut-être  même 


temps  comme  cela,  et  que  vous  veuillez  mettre 
un  terme  à  toutes  vos  fatigues,  entrez  dans  la 
voie  de  l'enseignement  catholique  qui  est  venu 
du  Christ  jusqu'à  nous  en  passant  par  les  apôtres, 
et  qui,  de  nous,  doit  passer  à  la  postérité. 

CHAPITRE  IX. 

L'Eglise  catholique  exige  la  foi  de  ceux  qui  viennent 
à  elle,  les  hérétiques  promettent  des  raisons. 

21.  Il  est  ridicule,  dites-vous,  que  tout  le 
monde  prétende  la  posséder  et  l'enseigner.  C'est 
déjà  certaines  discussions  de  l'évêque  Ambroise  la  prétention  de  tous  les  hérétiques,  je  n'en  dis- 
de  Milan  m'avaient-elles  frappé  et  inspiré  le  désir  conviens  pas;  mais  elle  ne  va  point  chez  eux 
mêlé  de  quelque  espérance  de  faire  des  recher-  sans  la  promesse  à  ceux  qu'ils  tâchent  d'atth-er 
elles  sur  certains  points  de  l'Ancien  Testament,  dans  leur  parti,  de  leur  montrer  la  raison  des 
dont,  vous  le  savez,  on  nous  avait  parlé  en  tels  choses  même  les  plus  obscures.  Leur  grand  grief 
termes,  que  nous  les  avions  en  horreur.  J'avais  contre  l'Eglise  catholique  est  précisément  qu'elle 
résolu  de  rester  catéchumène  dans  l'Eglise  à  prescrit  la  voie  que  doivent  suivre  ceux  qui 
laquelle  mes  parents  m'avaient  livré,  jusqu'à  ce  viennent  à  elle  ,  tandis  qu'ils  se  vantent  non- 
que  j'eusse  trouvé  ce  que  je  voulais,  ou  que  je  seulement  de  n'imposer  à  personne  le  joug  de 
fusse  bien  convaincu  qu'il  n'y  avait  plus  à  le  la  foi,  mais  encore  d'ouvrir,  à  tous,  les  sources 
chercher.  On  aurait  donc  eu  alors  en  moi  un  dis-  même  de  la  science.  Que  peut-on  rien  dire  de 
ciple  on  ne  peut  mieux  disposé  et  plus  docile,  plus  glorieux  pour  eux,  me  répondrez-vous ? 
s'il  s'était  rencontré  quelqu'un  pourm'instruire.  Détrompez-vous  sur  cela,  car  s'ils  parlent  ainsi, 
Si  donc  vous  aussi  vous  sentez  depuis  longtemps  ce  n'est  point  parce  qu'ils  se  sentent  l'ombre  de 
dans  les  mêmes  dispositions  et  tourmenté  d'un  force,  mais  pour  attirer  la  foule  par  le  mot  de 


dus  lateret,  eumdemque  ipsum  modum  ab  aliqua 
divina  auctoritate  esse  sumendum.  Restabat  quee- 
rere,  quseuam  illa  esset  auctoritas;  cum  in  tantis 
dissensionibus  se  quisque  illam  traditurura  pollice- 
retur.  Occurrebat  igitur  inexplicabilis  silva ,  cui  de- 
meum  iiiferi  multuin  pigebat  :  atque  inter  beec  sine 
ulla  requio,  cupiditate  reperiendi  veri  animus  agita- 
batur.  Dissuebam  me  tamen  magis  magisque  ab 
islis,  quos  jam  deserere  proposueram.  Restabat  au- 
tem  aUud  niliii  in  tantis  periculis,  quam  ut  divinam 
provideutiam  lacryinosis  et  miserabilibus  vocibus, 
ut  opem  milii  ferret,  deprecarer.  Atque  in  sedulo 
faciebam  :  et  jam  fere  me  commoverant  nonuullie 
disputationes  Mediolanensis  episcopi,  ut  non  sine 
spu  aUqua  de  ipso  Vetere  Testamento  multa  qugerere 
cuperem,  quœ,  ut  scis,  maie  nobis  commendata  exse- 
crabamur.  Decreveramque  tamdiu  esse  catechume- 
nus  in  Ecclesia,  cui  traditus  a  parentibus  eram, 
donec  aut  invenirem  quod  vellem,  aut  mihi  persua- 
de rem  non  esse  quserendum.  Opportunissimum  ergo 
me  ac  valde  dociJem  tune  invernre  posset,  si  fuisset 


qui  posset  docere.  Hoc  ergo  modo  et  simili  animœ 
tuse  cura  (a)  si  diu  te  quoque  alTectum  vides,  et  si 
jam  satis  tibi  jactatus  videris,  tinemque  bujusmodi 
laboribus  vis  imponere  ;  sequere  viam  catbolicse  dis- 
ciplince,  quee  ab  ipso  Cbristo  per  Apostolos  ad  nos 
usque  manavit,  et  ab  bine  ad  posteros  manatura  est. 

GAPUT  IX. 

Catholica  Ecclesia  venientibus  pnccipit  fidem,  hœretici 
promitiunt  ralionem. 

21.  Ridiculum,  inquis,  istud  est,  cum  omnes  banc 
se  profiteantur  tenere ,  ac  docere.  Proiitentur  hoc 
omnes  baeretici,  negare  non  possum;  sed  ita  ut  eis, 
quos  illectant,  rationem  se  de  obscurissimis  rébus 
polliceantur  reddituros  :  eoque  Catbolicam  maxime 
criniinantur,  quod  illis  qui  ad  eam  veniunt  pnecipi- 
tur  ut  credant:  se  àutem  non  jugum  credendi  im- 
ponere, sed  docendi  fontem  aperire  gloriantur.  Quid, 
inquis,  dici  potuit,  quod  ad  eorum  laudem  [b)  magis 
pertineret?  Non  ita  est.  Hoc  enim  faciuut  nullo  ro- 


(a)  Edilio  Lov.  omillit  si  ;  cujusloco  Er.  et  Mss.  habent,  sit.  —  [b)  Omnes  Mss.  maxime  pertineret . 
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raison.  A  cette  promesse  l'àme  de  rhomme  se  tandis  que  la  défiance  hésite?  Toutefois  en  at- 

sent  naturellement  remplie  de  joie,  et,  sans  con-  tendant,  j'accepte  cette  opinion  et  cette  défini- 

sidérer  ni  ses  forces  ni  sa  santé,  elle  aspire  à  la  tion.  Mais  nous  trouvons  aussi,  vous  le  savez, 

nourriture  des  esprits  sains,  qui  n'est  donnée  qu'être  curieux  est  un  défaut,  tandis  que  nous 

que  pour  leur  mal  à  ceux  qui  ne  sont  pas  bien  tenons  le  studieux  en  honneur.  Eh  bien  donc, 

portants,  et  elle  se  précipite  sur  le  poison  que  remarquez,  s'il    vous   plait,  quelle  différence 

lui  présentent  ceux  qui  la  trompent.   Il  faut  il  vous  semble  y  avoir  entre  l'un  et  l'autre, 

commencer  par  croire  les  choses  pour  les  saisir  Vous  me  répondrez  certainement  que  si  le  cu- 

et  les  comprendre  plus  tard,  si  on  se  conduit  rieux  et  le  studieux  ont  pour  mobile  l'un  et 

bien  et  si  on  en  est  digne  ,  car  on  ne  peut,  par  l'autre  le  besoin  de  savoir,  cependant  le  curieux 


aucun  moyen,  arriver  à  la  vraie  religion  sans  se 
soumettre  au  joug  pesant  de  l'autorité. 

22.  Mais  peut-être  demandez- vous  qu'il  vous 
soit  apporté  quelque  raison  sur  ce  point  même, 
pour  vous  convaincre  qu'on  ne  doit  pas  com- 
mencer par  la  raison,  mais  par  la  foi  pour  vous 
instruire.  Il  n'est  pas  mal  aisé  de  vous  satisfaire, 
jDOurvu  que  vous  vous  montriez  juste.  Mais  pour 
plus  de  facilité,je  veux  procéder  avec  vous  comme 
si  vous  répondiez  à  mes  questions.  Et  d'abord 
dites-moi  pourquoi  il  vous  semble  qu'on  ne  doit 
point  croire.  C'est,  me  dites-vous,  parce  que  la 
crédulité  d'où  vient  le  mot  crédule,  me  semble  un 
défaut,  autrement  on  ne  regarderait  pas  ordinai- 
rement cette  appellation  comme  une  injure.  En 
effet,  si  la  défiance  est  un  défaut ,  parce  qu'elle 
ne~porte  que  sur  des  choses  qui  ne  sont  point 
claires,  à  combien  plus  forte  raison  la  crédulité 
en  est-elle  un,  puisqu'elle  diffère  de  la  défiance 
en  ce  qu'elle   accepte  l'inconnu  sans  hésiter, 


veut  savoir  ce  qui  ne  le  regarde  point ,  taudis 
que  le  studieux  veut  apprendre ,  au  contraire, 
seulement  ce  qui  le  regarde.  Cependant  tout  en 
convenant  que ,  pour  un  homme,  sa  femme, 
ses  enfants  et  l'état  de  leur  santé  le  regardent, 
s'il  arrive  que  cet  homme ,  parti  en  pays  étran- 
ger ,  s'enquiert  minutieusement  de  tous  les 
voyageurs,  de  la  manière  dont  vont  et  se  com- 
portent ses  enfants,  sa  femme  et  ses  affaires, 
il  est  certainement  animé  d'un  grand  désir  de  le 
savoir  ;  toutefois  nous  ne  disons  point  qu'il  est 
studieux ,  quoique  son  envie  de  savoir  soit 
grande,  et  que  ce  qu'il  veut  savoir  le  regarde 
particulièrement.  Ainsi  vous  voyez  par  là  en 
quoi  pèche  la  définition  du  studieux,  puisque 
quiconque  est  studieux  veut  apprendre  ce  qui 
l'intéresse,  et  que  tout  désir  d'apprendre  ce  qui 
nous  intéresse  n'est  point  simplement  d'un  stu- 
dieux; nous  réservons  ce  nom  pour  quiconque 
a  le  besoin    d'apprendre  ce  qui    contribue  à 


bore  pra?.dili,  sed  ut  aliquam  concilient  multitudi- 
neni  iiomine  ralionis  :  qua  promissa  naluralitor 
anima  gaudet  liumaua,  nec  vires  suas  valetudineni- 
que  considerans ,  sanorum  escas  appetendo,  qiunc 
nialc  comniittuntur  nisi  valcutibus,  irruit  in  venena 
fiillcnlium.  Nani  vcra  reiigiu,  uisi  credanlur  oa  quai 
quisque  postea,  si  se  hene  gesserit  dignusque  fuerit, 
assequatur  atque  percipiat,  et  omnino  sine  quodam 
gravi  auctoritatis  imperio  iniri  rectc  nullo  paclo 
potest. 

22.  Sed  quaeris  fortasse  vel  de  lioc  ipso  aliquam 
accipere  ralionem,  qua  tibi  persuadeatur,  non  prius 
ratione  quara  iide  te  esse  duceiidum.  i^nod  facile 
potest,  si  modo  œquum  te  praîbeas.  Sed  ut  commode 
liai,  volo  quasi  respondeas  iiiterrogauli  :  et  j)rimo 
dicas  milii,  quare  tibi  videatur  non  esse  credendum. 
Quod  ipsa,  iiiquis,  credulitas,  a  qua  creduli  iiomi- 
naniur,  vitium  quoildain  milii  videlur  esse  :  aliuquin 
lioc  noiueu  non  pro  convicio  objectare  soleremus. 
Nam  si  suspiciosus  in  vitio  est,  eo  quod  non  com- 
perta  suspicaLur  ;  quaiito  magis  crcdulus,  qui  lioc  a 


suspicioso  differt,  quod  ille  iucognitis  aliquam,  iste 
nuUam  tribuit  dubitationem.  intérim  acci])io  liauc 
opiuionem  ac  distiuctionem.  Sed  scis  etiam  euriosum 
non  nos  solere  appellare  sine  convicio  ;  studiosum 
vero  etiam  cum  laude.  Quamobrem  attende,  si  pla- 
cet,  etiam  inter  hœc  duo  quid  tibi  dislare  videatur. 
Id  certe  respondes,  quod  (pianivis  uterque  agatur 
magna  cupidilate  noscendi,  curiosus  tameu  ea  re- 
quirit,  quœ  uiUil  ad  se  attinent  :  studiosus  autem 
contra,  quaî  ad  sese  attinent  requirit.  Sed  quia  non 
negamus  ad  lioininem  pertinere  conjugem  ac  liberos 
et  eorum  salulem,  si  quispiam  peregre  positus, 
quemadmodum  \aleant  ac  sese  agant  sua  conjux 
ac  liberi,  omues  advenieutos  sedulo  percoutetur, 
magna  utique  ducitur  cu]»iditate  noscendi  :  et  tamen 
liunc  studiosum  non  vocamus ,  qui  et  magnopere 
scire  vult,  et  ea  (pue  ad  se  maxime  pertinent.  ^Juare 
jam  intelligis  eo  vacillare  istam  delinitionem  stu- 
diosi,  quod  omnis  quidem  studiosus  ea  iiosse  vult 
quae.  ad  se  pertinent ,  non  tamen  omnis  qui  id  agit 
studiosus  vocandus  est;  sed  is  qui  ea  quai  ad  ani- 
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nourrir,  à  orner  l'àme  de  connaissances  libé- 
rales ;  cependant  c'est  avec  raison  que  nous  appe- 
lons curieux  celui  qui  a  le  désir  d'apprendre,  mais 
en  ayant  soin  d'indiquer  l'objet  de  ce  désir. 
Ou  peut  dire  aussi  de  quelqu'un  qui  aime  les 
siens,  qu'il  est  curieux  des  siens,  mais  nous  n'a- 
joutons rien  de  plus ,  et  nous  ne  trouvons  pas 
qu'il  mérite  qu'on  dise  de  lui  qu'il  est  curieux 
d'apprendre.  Je  ne  dirais  pas,  en  parlant  d'un 
homme  curieux    d'entendi'e  parler  des  siens, 


s'il  n'y  aurait  pas  lieu  aussi  de  rectifier  de  même 
les  autres  expressions  qui  précèdent  celles-ci. 
En  effet,  pourquoi  celui  qui  ne  se  défie  qu'une 
fois  en  passant  et  pour  une  chose  en  particulier, 
mériterait-il  qu'on  l'appelât  défiant?  J'en  dirai 
de  même  de  l'épithète  de  crédule  par  rapport  à 
celui  qui  croit  parfois  quelque  chose.  Ainsi  de 
même  qu'il  y  a  une  dififérence  entre  celui  qui 
désire  apprendre  une  chose  en  particulier  et 
celui  qui  a  le  désir  d'apprendre  en  général,  entre 
qu'il  en  est  curieux,  à  moins  que,  parce  qu'ils     un  homme  curieux  d'une  chose  et  un  homme 


cmieux  simplement;  ainsi  y  en  a-t-il  une  très- 
grande  entre  l'homme  croyant  et  l'homme  cré- 
dule. 

CHAPITRE  X. 

//  n'y  a  pas  de  honte  à  croire,  en  fait  de  religion, 

23.  Mais  à  présent,  voyons,  me  direz-vous, 
si  nous  devons  croire,  en  fait  de  religion;  carde 
ce  que  nous  accordons  que  ce  n'est  pas  la  même 
chose  de  croire  et  d'être  crédule ,  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'il  n'y  ait  pas  de  mal  à  croire  ,  en  fait  de 
ne  le  pense  pas.  Et  pourtant  U.  vous  semblerait  religion.  Que  faire  en  effet  si  ce  n'est  pas  moins 
certainement  qu'il  y  a  curiosité  de  sa  part,  s'il  un  mal  de  croire  que  d'être  crédule,  comme  c'en 
s'agissait  pour  lui  de  vouloir  entendre  parler  est  également  un  d'être  ivrogne  et  d'être  ivre? 
d'une  chose  qui  l'intéresse.  D'où  il  suit  que  la  Celui  qui  tient  cela  pour  certain,  estâmes  yeux 
définition  du  mot  curieux  doit  également  être  un  homme  qui  ne  saurait  avoir  un  ami.,En  effet, 
rectifiée  en  suivant  la  même  règle  que  pour  le  s'U  est  mal  de  croire  quoique  ce  soit ,  celui  qui 
mot  studieux.  Je   vous  laisse  donc  à  décider     croit  à  son  ami  fait  mal;  ou,  s'il  n'y  croit  pas, 


jouissent  d'une  bonne  réputation  ,  il  ne  se 
plaise  à  entendre  souvent  parler  d'eux  ;  mais 
je  dirai  qu'il  est  désireux  d'entendre  parler  des 
siens,  même  s'il  n'a  qu'une  fois  ce  désir.  Reve- 
nons maintenant  à  la  curiosité ,  et  dites-moi  s'il 
vous  semble  qu'il  y  aurait  de  la  curiosité  pour 
un  homme  à  vouloir  entendre  une  historiette 
qui  ne  peut  lui  être  d'aucune  utilité ,  c'est-à-dire 
qui  n'a  aucun  rapport  aux  choses  qui  le  concer- 
nent, et  cela  non  pas  souvent  ni  d'une  manière 
odieuse,  mais  entre  amis,  tout  simplement  à 
table,  dans  une  réunion  ou  dans  un  cercle?  Je 


mum  nutriendum  liberaUter  atque  ornandum  perti- 
nent, impensissime  requirit  [a]  :  tamen  studentem 
recte  appellamus,  proesertim  addentes  quid  studeat 
audire.  iNam  etiam  suorum  studiosum  possumus  ap- 
pellare,  si  suos  tautum  diiigit  :  non  tamen  adjunc- 
tione  nuUa ,  commuai  nomine  studiosorum  dignum 
putamus.  Audiendi  autem  cupidum  quemadmodum 
se  sui  liaberent,  non  appellarum  studiosum  au- 
diendi, nisi  gaudens  t'ama  bona  idipsum  ssepe  vellet 
audke  :  studentem  vero  etiam  si  semel.  Ret'er  nune 
aiiimum  ad  curiosum,  et  die  milii,  utrum  si  quis 
iabellaui  fibenter  audii'et,  nihii  sibi  omnino  profu- 
turam,  id  est,  rerum  ad  se  nou  pertineutium  ;  neque 
id  [b]  odiose  atque  crebro,  sed  carissime  ac  modestis- 
sime,  vel  in  convivio,  vel  in  aUquo  circulo,  uUove 
consessu,  videretmuie  tibi  curiosus?  iNon  opiuor  : 
sed  certe  babens  illius  rei  curam,  quam  fibenter  au- 
diret,  profecto  videretur.  Quapropter  etiam  curiosi 
delinitio  ea  régula,  qua  studiosi,  emendanda  est. 
Vide  igitur  utrum  et  Ula  superiora  emendanda  sint. 


Cur  enim  non  et  suspiciosi  nomine  indignus  sit,  qui 
afiquaudo  afiquid  suspicatur;  et  credufi,  qui  ali- 
quando  afiquid  crédit?  Itaque  ut  iater  studentem 
aficujus  rei  et  omnino  studiosum,  rursumque  iuter 
curam  liabentem  atque  curiosum,  ita  inter  creden- 
tem  et  credulum  plurimum  interest. 

GAPUT  X. 

Turpe  non  esse  credere  in  religione. 

23.  Sed  nune  vide,  inquies,  utrum  in  religione 
credere  debeamus.  xNeque  enim  si  concedimus  afiud 
esse  credere,  aliud  credulum  esse,  sequLtur  ut  nulla 
culpa  sit  in  refigionibus  credere.  Quid  enim  si  et 
credere  et  credulum  esse  vitiosum  est,  quemadmo- 
dum et  ebrium  et  ebriosum  esse?  Quod  qui  certum 
existimat,  nuUum  mibi  habere  posse  amicum  vide- 
tur.  Si  enim  turpe  est  afiquid  credere ,  aut  turpiter 
facit  qui  aruico  crédit,  aut  nihU  amico  credens  quo- 
modo  amicum  vel  ipsum  vel  se  appeUet  non  video. 


(a;  Editi  vitiose  Icrebant,  impensissime  requirit,  eum  studentem  recle  appellamus.  Emendanlur  ex  Mss.  —  [b)  Quidam  Mss.  oliose. 


je  ne  vois  pas  comment  il  peut  donnera  un  autre 
ou  s'attribuer  à  lui-même  le  nom  d'ami.  Peut- 
être  à  cela  me  direz-vous,  je  conviens  qu'il  y  a 
lieu  quelquefois  de  croire,  mais  montrez-moi 
comment  ce  n'est  pas  mal  de  croire  avant  de 
savoir,  quand  il  s'agit  de  religion.  J'essaierai  de 
le  faire  si  je  puis.  Je  vous  demanderai  donc  ce 
que  vous  regardez  comme  plus  mal,  de  livrer  la 
religion  à  un  indigne,  ou  de  croire  ce  qui  nous 
est  dit  par  ceux  qui  nous  la  livrent.  Si  vous  ne 
comprenez  point  ce  que  j'entends  par  un  in- 
digne, je  vous  dirai  que  c'est  un  homme  qui  se 
présente  avec  des  dispositions  de  cœur  feintes. 
Vous  m'accorderez,  je  pense,  qu'il  y  a  un  plus 
grand  mal  à  découvrir  les  saints  mystères  à  un 
tel  homme,  que  d'ajouter  foi  à  des  hommes  re- 
ligieux qui  nous  affirment  quelque  chose  sur  la 
religion  ;  d'ailleurs  vous  ne  sauriez  honorable- 
ment dire  le  contraire.  Et  bien  donc  mainte- 
nant, supposez  que  vous  avez  devant  vous  un 
homme  disposé  à  vous  livrer  la  religion,  com- 
ment pourrez-vous  ajouter  foi  à  ses  paroles,  vous 
approcher  de  lui  avec  une  âme  vraie,  sans  avoir 
au  fond  du  cœur,  par  rapport  à  cette  chose,  de 
la  ruse  ou  de  la  feinte?  Vous  me  direz,  en  toute 
conscience,  que  vous  n'avez  aucune  feinte  dans 
l'âme ,  et  vous  l'affirmerez  par  les  paroles  les 
plus  solennelles  ;  mais  ces  paroles  après  tout  ne 
sont  que  des  paroles ,  et  étant  homme  vous  ne 


CHAPITRE  X.  293 

dit  :  Je  crois  en  vous,  n'est-il  pas  de  la  plus 
grande  justice  que  de  votre  côté  vous  croyiez 
en  moi,  vous  qui  devez  recevoir  de  moi  le  bien- 
fait de  la  vérité  que  je  dois  vous  donner?  Que 
répondrez-vous?  que  vous  devez  croire. 

24.  Mais,  direz-vous,  ne  serait-ce  pas  mieux 
que  vous  me  rendissiez  raison?  Il  n'y  aurait  au- 
cune témérité  à  moi  de  suivre  la  raison  partout 
où  elle  me  conduirait.  Peut-être  bien  serait-ce 
mieux.  Mais  si  c'est  une  si  grande  affaire  pour 
vous  de  connaître  Dieu  par  la  raison,  pensez-vous 
que  tout  le  monde  soit  capable  de  saisir  toutes 
les  raisons  par  lesquelles  l'esprit  humain  est 
amené  à  la  connaissance  de  Dieu?  Pensez -vous 
qu'il  y  en  ait  beaucoup  qui  le  puissent?  Pen- 
sez-vous même  qu'il  y  en  ait  seulement  quel- 
ques-uns? Je  crois,  dites- vous,  qu'il  n'y  en  a 
que  fort  peu.  Vous  croyez -vous  de    ce  petit 
nombre?  Il  ne  m'appartient  pas,  dites-vous,  de 
répondre  à  cette  question.  Par  conséquent  vous 
pensez  que  l'homme  dont  nous  parlons  doit  en- 
core vous  croire  sur  ce  point,  aussi  vous  croit-il; 
mais  vous,  cependant,  veuillez  remarquer  que 
c'est  la  seconde  fois  qu'il  ajoute  foi  à  vos  pa- 
roles, quand  même  vous  n'êtes  pas  sur  de  ce  que 
vous  dites ,  tandis  que  vous  ne  voulez  pas  le 
croire  une  seule  fois  sur  parole,  lorsqu'il  vous 
donne  de  religieux  conseils.    Mais  supposons 
qu'il  en  soit  ainsi ,   que  c'est  avec  un  esprit 


sauriez  ouvrir  à  un  autre  homme  les  replis  de  exempt  de  toute  feinte  que  vous  vous  présentez 
votre  cœur,  au  point  de  lui  montrer  jusqu'au  plus  pour  recevoir  ma  religion,  et  que  vous  êtes  si 
intime  de  vous-même.  Mais  si  cet  homme  vous     bien  du  petit  nombre  des  privilégiés,  que  vous 


Hic  fortasse  dicas  :  Concedo  aliquid  aliquando  esse 
credendurn,  nunc  expedi  quomodo  in  religione  turpe 
non  sit  credere,  ante  quam  scire.  Faciam,  si  potero. 
Quocirca  ex  te  quœro  quid  existimes  in  graviore 
culpa  esse,  religionem  tradere  indigno,  an  id  qiiod 
ab  eis  qui  illam  tradunt  dicitur,  credere.  Si  quem 
dicain  indignum  non  inteUigis  :  cum  dico,  qui  ticto 
pectore  accedit.  Concedis,  ut  arbitrior,  niagis  cul- 
pandum  esse,  taU  homini  pandere  si  qua  sunt  sancta 
sécréta ,  quam  religiosis  viris  de  ipsa  reUgione  ah- 
quid  affu-mantibus  credere.  Neque  enim  te  aliud 
respondere  decuerit.  Quare  nunc  fac  putes  eum  ad- 
esse,  qui  tibi  religionem  sit  traditurus  :  quonara 
modo  illi  fidem  facturus  es,  vero  animo  te  accedere, 
neque  quidquam  in  te,  quod  ad  hanc  rem  attinet, 
doli  atque  sinmlationis  esse?  Dices,  bona  tua  con- 
scientia  nihil  te  fin  gère,  quantis  poteris  idipsum  as- 
serens  verbis,  sed  tamen  verbis.  Non  eidm  animi  tui 
latebras,  ita  ut  intime  sciaris,  homo  homini  aperire 


possis.  At  ilie  si  dixerit  :  Ecce  credo  tibi,  sed  nonne 
est  œquius,  ut  etiam  tu  credas  mihi,  cum  tu  benetl- 
cium,  si  aliquid  veri  teneo,  sis  accepturus,  daturus 
ego?  quid  respondebis,  nisi  esse  credendum? 

24.  Sed  inquis  :  Nonne  erat  melius,  ralionem  mihi 
redderes,  ut  ea  quocumque  me  duceret,  sine  uUa 
scquerer  temeritate?  Erat  fortasse  :  sed  cum  res 
tanta  sit,  ut  Deus  tibi  ratione  cognoscendus  sit ,  om- 
nesne  putas  idoneos  esse  peroipiendis  rationibus, 
quibus  ad  divinam  intell igentiam  mens  ducitur  hu- 
mana,  an  plures,  an  paucos?  I\aucos,  ais,  existimo. 
Ilorumne  in  numéro  esse  te  credis?  Non  est  nieum, 
inquis,  lioc  respondere.  Illius  ergo  putas,  etiam  hoc 
tibi  credere  :  quod  quidem  facit.  Tu  tantum  mé- 
mento, jam  eum  bis  credidisse  tibi  incerta  dicenti; 
te  illi  religiose  admonenti  ne  semel  quidem  velle 
credere.  Verurn  fac  ita  esse,  et  vero  animo  te  ad  ac- 
cipiendam  religionem  accedere,  et  ita  paucorum  te 
esse  hominum ,  ut  i-ationes  quibus  ad  certam  cogni- 
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nous  réfléchissons  que  Moïse,  cet  homme  de 
Dieu,  très-savant,  au  témoignage  de  l'Écriture, 
dans  la  science  des  Égyptiens  {Act.  vu,  22), 
qui  s'adonnaient  passionnément  à  la  géomé- 
trie, a  pu  prendre  pour  base  les  coudées  géo- 
métriques dont  une  seule  vaut  six  des  nôtres, 
qui  ne  voit  combien  de  choses  pouvaient  être 
renfermées  dans  cette  arche  immense?  Car, 
d'objecter  l'impossibilité  de  construire  une 
arche  d'une  telle  grandeur,  c'est  la  plus  ridi- 
cule des  impertinences,  quand  ils  savent  fort 
bien  que  des  villes  immenses  avaient  déjà  été 
construites,  et  qu'ils  ne  peuvent  ignorer  de 
bonne  foi  que  Noé  employa  cent  ans  à  la 
construction  de  cette  arche.  A  moins  qu'ils  ne 
préfèrent  dire  que  la  chaux  ne  suffît  pas  à  lier 
les  pierres  ensemble  pour  le  développement 
d'un  mur  sur  une  étendue  de  plusieurs  milles, 
et  qu'on  ne  peut  réunir  différentes  pièces  de 
bois,  au  moyen  de  tenons,  de  chevilles,  de 
clous  et  de  bitume  pour  construire  l'arche, 
qui  ne  présentait  aucune  courbe,  mais  qui  se 
développait  en  lignes  droites,  soit  dans  sa  lon- 
gueur, soit  dans  sa  largeur.  D'ailleurs,  aucun 
efifort  humain  ne  fut  nécessaire  pour  la  mettre 
en  mer  ;  l'eau  la  souleva  insensiblement,  selon 
les  lois  ordinaires  de  la  pesanteur,  et  la  divine 
Providence,  bien  mieux  que  la  prudence  hu- 
maine la  dirigea  sur  les  flots,  pour  la  préser- 
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ver    du    naufrage    qui    menaçait    de    toutes 
parts. 

4.  Quant  à  savoir  si  les  plus  petits  animaux, 
tels  tjue  les  rats,  les  lézards  et  même  les  saute- 
relles, les  scarabées,  les  mouches  et  les  puces, 
n'entrèrent  pas  dans  l'arche  en  plus  grand  nom- 
bre que  Dieu  ne  l'avait  ordonné,  il  faut  d'a- 
bord apprendre  à  ceux  qui  soulèvent  cette  mi- 
nutieuse question,  que  ces  paroles  de  l'Écri- 
ture :  «  les  animaux  qui  rampent  sur  la  terre,  » 
indiquent  suffisamment  qu'il  n'était  pas  néces- 
saire de  conserver  dans  l'arche  les  animaux  qui 
}>euvent  vivre  dans  l'eau,  comme  les  poissons, 
et  même  à  la  surface  de  l'eau,  comme  un  grand 
nombre  d'oiseaux.  De  plus,  ces  autres  paroles  : 
«  Ils  seront  mâle  et  femelle;  »  {Gen.  vu,  20) 
s'appliquent  évidemment  à  la  réparation  des 
espèces  ;  par  conséquent,  il  n'était  pas  non  plus 
nécessaire  de  faire  entrer  dans  l'arche  les  ani- 
maux qui  se  reproduisent  sans  l'union  des 
sexes  ou  qui  naissent  de  la  corruption  ;  ou  s'ils 
y  entrèrent,  comme  ils  sont  d'ordinaire  dans 
dans  les  maisons,  ce  fut  sans  nombre  détermi- 
né ;  ou  si  par  l'accomplissement  du  divin  mys- 
tère et  la  réalité  de  la  figure  qui  le  représentait, 
il  était  nécessaire  qu'il  y  eût  dans  l'arche  un 
nombre  déterminé  d'animaux  qui  naturelle- 
ment ne  peuvent  vivre  dans  l'eau,  la  Provi- 
dence se  chargea  d'y  pourvoir,  les  hommes  n'y 


non  ineleganter  adslruxit  (Homil.  ii,  in  Gènes.), 
Moysen  scllicel  hominem  (a)  Dei  «  eruditum,  »  sicut 
scriptuin  est,  »  omni  sapienlia  .Egypliorum,  »  qui 
Geomeiricam  diiexeruni,  gcometrica  cubita  signifi- 
care  poluisse,  ubi  unum  quaulura  sex  nostra  valere 
assevtM'ant  ;  quis  non  videal  quantum  reruni  capo.re 
potuil  illa  magniludo?  Nam  iilud  quod  dispuiant 
tanlcB  magnitudinis  arcam  non  potuisse  corapingl, 
ineplissime  calumnianlur;  cum  sciant  immensas  ur- 
bes  fuisse  conslruclas,  née  adtendunt  eenlum  annos 
quibus  arca  illa  esl  fabiicala  :  nisi  forte  lapis  lapidi 
adhaerere  potest  sola  calce  conjunctus,  ut  murus 
per  tôt  millia  eircumagatur,  et  lignum  ligno  per 
subscudines,  epiros,  clavos  et  gluten  bituminis  non 
potest  adhaerere,  ut  fabricaretur  arca,  non  curvis, 
sed  redis  lineis  longe  lateque  porrecta,  quam  nul- 
lus  in  mare  mittal  conatus  bominum.  sed  levet  un- 
da,  cum  venerit,  naturali  ordine  ponderum,  ma- 
gisque  divina  providentia,  quam  humana  prudentia 
natantem  gubernet,  ne  incurral  ubicumque  naufra- 
gium. 


4.  Quodautem  scrupulosissirae  quœri  soiet  de  mi- 
nulissimis  bestiolis,  non  solum  quales  sunt  mures 
et  stelliones,  verum  eliam  quales  locustœ,  scarabei, 
muscat  denique  et  pulices,  utrum  non  amplioris 
numeri  in  arca  illa  fuerint,  quam  (lui  esl  definitus, 
cum  boc  imperaret  Deus  :  prius  admonendi  sunt 
quos  baec  movent,  sic  accipiendum  esse  quod  dic- 
tum  est  :  «  Qua?  repuni  super  terram:  »  ut  necesse 
non  fuerit  conscrvari  in  arca,  quae  possunt  in  aquis 
vivere,"  non  solum  mersa,  sicut  pisces;  verum  eliam 
supernatantia,  sicut  multte  alites.  Deinde  cum  di- 
cilur  :  «  Masculus  et  femina  erunt  :  »  (Gen.  vu,  20) 
profecto  intelligilur  ad  reparandum  genus  dici  :  ac 
per  boc  nec  illa  necesse  fuerat  ibi  esse,  quae  pos- 
sunt sine  concubilu  de  quisbusque  rébus  vel  rerum 
corruptionis  nasci  :  vel  si  fuerunt,  sicut  in  domibus 
esse  consueverunt,  sine  ullo  numéro  deflnito  esse  po- 
luisse :  aut  si  mysterium  sacratissimum  quod  ageba- 
tur,  et  tantaj  rei  tigura  eliam  (b)  in  verilate  facti 
aliter  non  posset  impleri,  nisi  ut  omnia  ibi  certo  illo 
numéro  essent,  quae  vivere  in  aquis  natura  prohi- 


((7)  Vox  Dei  abest  a  pluribus  Mss.  non  tamen  ab  omnibus.  —  (h)  Mss.  etiam  veritate  :  omisse  in. 


MYHE  XV.  —  CTJ 

furent  pour  rien.  Car  Noé  ue  les  prenait  point 
pour  les  faire  entrer,  mais  il  laissait  pénétrer 
ceux  qui  venaient.  Et  c'est  ce  que  veulent  dire 
ces  paroles  :  «  ils  viendront  à  vous,  »  {Gen.  vi, 
10)  c'est-à-dire  non  par  l'action  de  l'homme, 
mais  par  la  volonté  de  Dieu  qui  les  dirige.  Il 
ne  faut  pas  croire  cependant  que  les  animaux 
privés  de  sexe  y  entrèrent,  car  il  était  expres- 
sément dit  et  réglé.  «Ils  seront  mâle  et  femelle.» 
Et  il  y  a  un  certain  nombre  d'animaux  qui  nais- 
sent sans  accouplement  et  qui  ensuite  s'accou- 
plent et  se  reproduisent,  comme  les  mou- 
ches; d'autres  où  on  ne  remarque  aucune 
distinction  de  sexe  ,  comme  les  abeilles. 
Quant  aux  animaux  qui  ont  un  sexe,  mais  qui 
n'engendrent  point,  comme  les  mulets  et  les 
mules,  ils  furent,  je  pense,  suflisamment  repré- 
sentés par  leurs  auteurs,  le  cheval  et  l'àne  :  il 
en  a  été  de  même  pour  les  autres  animaux  qui 
naissent  du  mélange  d'espèces  différentes.  Ce- 
pendant, si  le  mystère  le  demandait,  ils  y 
étaient  aussi,  puisque  ces  sortes  d'animaux  sont 
mâle  et  femelle. 

3.  Enfin,  quelques-uns  demandent  encore 
quelle  espèce  de  nourriture  pouvaient  avoir 
dans  l'arche  les  animaux  que  l'on  croit  ne  vivre 
que  de  chair,  si,  sans  enfreindre  l'ordre  de  Dieu, 
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kl  nécessité  de  les  nourrir  ne  força  pas  à  dé- 
passer le  nombre  prescrit  ;  ou  bien,  ce  qui  est 
probaille,  si,  au  lieu  de  chair,  il  n'y  avait  pas 
d'autres  aliments  qui  pussent  convenir  à  tous. 
Car  nous  savons  qu'un  certain  nombre  d'ani- 
maux dont  la  chair  est  l'aliment,  se  nourris- 
sent aussi  de  fruits,  surtout  de  figues  et  de 
châtaignes.  Serait-ce  donc  une  merveille  que 
cet  homme  sage  et  juste,  dirigé  même  par  l'es- 
prit de  Dieu,  dans  le  choix  de  ce  qui  pouvait 
convenir  à  chacun  de  ces  animaux,  eut  préparé 
et  réservé  une  nourriture  qui  ne  fut  pas  de  la 
chair  et  cependant  propre  à  chaque  espèce? 
D'ailleurs,  quelle  nourriture  répugne  aux  exi- 
gences de  la  faim?  Et  Dieu  ne  pouvait-il  pas 
leur  rendre  toute  nourriture  saine  et  délicieuse, 
lui  qui  a  la  suprême  puissance  de  les  faire  vi- 
vre, même  sans  manger,  si  la  nourriture  n'eût 
été  nécessaire  pour  servir  à  figurer  un  grand 
mystère?  Du  reste,  il  n'y  a  qu'un  e.-prit  opiniâ- 
tre qui  se  permettrait  de  nier  qu'ici,  une  foule 
de  circonstances  ne  soient  des  figures  de  l'Égli- 
se. (;ar  les  nations  composées  d'hommes  purs  et 
impurs  ont  déjà  tellement  rempli  le  sein  de 
l'Église,  et  sont  tellement  unies  par  les  liens 
étroits  de  son  unité  jusqu'à  la  consommation 
finale,  que  ce  grand  fait  ne  permet  pas  de  dou- 


licnlc  non  possunt,  non  fuil  isl.i  cura  illius  hoiniiiis. 
vel  illorurn  hominum  ,  sed  divina.  Non  cnini  ca 
iNoc  capla  ialromillebat,  sed  vcnieiilia  cl  iiilraiilla 
pcrniiltcbat.  Ad  hoc  cnim  valcl  (HkmI  diclum  csl  : 
«  Inirabunt.  ad  te  :  »  non  scilicct  boniinis  aclii,  sed 
Del  mUu  :  ita  s:me,  lU  non  illic  fuisse  cied(Mida 
sini,  (jua'  se\u  carcnl.  Pritscriplum  csl  cnini,  alrpic 
deliniluin  :  «  IMasculus  cl  femiiia  crunl,  »  Aiia  sunt 
(juippe  (lua'  de  quibus(iue  rébus  sine  concubilu  ila 
nascunlur,  ul  poslea  concunibant  cl  genereiil,  slcul 
uiusca;  ;  alia  vero  in  quibus  nihil  sil  maris  el  fo- 
niina;,  sicul  apcs.  Ea  porro  qua'  sic  habcnl  sexuni, 
ul  non  habeanl  leluni,  sicul  nudi  cl  niubc,  niirum 
si  ibi  ruerunl,  ac  non  polius  parcnles  coruni  ibi 
fuisse  sun'eccril,  ciiuinuin  videlicel  alque  asininuni 
fîcnus  :  el  si  qua  alia  sunl,  qua^  coiuniixtionc  di- 
vcrsi  frcncris  ii;enus  aliquod  j,'iirMunl.  Sed  si  cl  boc 
ad  niysleriuin  perlincbat,  ibi  crant.  Ilabel  eniui  et 
hoc  ficnus  niascuhun  el  fcuiinaui. 

5.  Solel  eliam  niovere  nonnullus,  j^^eiiera  cscaruiii 
([UJR  illic  habere  poteianl  aniinalia,  (jua'  non  nisi 
carne  vcsci  putanlur,  ulrum  pia-tcr  nunieruni  ibi 
luerinl  sine  transgressione  mandali,  qua3  alioruni 


alendoi'uni  nécessitas  illic  coegissel  Includi  :  an 
veto,  quod  polius  est  credenduiii,  pra'Ier  carnes, 
ali(iua  alimenta  cssc  poluerint,  <|Ua'  onniibus  con- 
venircnl.  Novimus  enim  quam  iiiulla  animalia,  (|ui- 
bus  caro  cilius  est,  l'iuiiibus  pomis(|Ui!  vescaiitur,  cl 
maxime  lico  atijuc  casianeis.  (Juid  er^'o  miiiim,  si 
vir  ille  sapiens  cl  juslus,  cliaui  divinilus  admunilus, 
([uid  cuique  con,i;i'uerel,  sine  carnibus  aplani  cuiqne 
geneii  pra'paravil  cl  rccondidit  ?  Quid  csl  aulcm, 
(juo  vcsci  non  coficret  famés?  aul  (juid  non  suave 
ac  salubre  facere  possel  Deus,  qui  eliam,  ul  sine 
cil)0  vlverenl,  divina  (a)  facilliale  donarel,  nisi  ul 
pascereiUur  eliam  hoc  implendic  lii,'ur;e  lanli  mys- 
terii  conveniret.'  Non  aulem  ad  pra-lif^urandam  Kc- 
desiam  peilineie  lam  mulliplicia  rerum  signa  ges- 
larum,  nisi  fuerll  conlcnliosus,  nemo  permillilur 
itpinari.  .lam  enim  génies  ila  Kcclesiam  re|dcveiunl, 
muiidii|Ue  el  immuiidi,  donec  cerltMii  venialur  ad 
lincm,  ila  ejus  unilalis  (|uadam  compagine  conli- 
nciitur,  ul  ex  hoc  uno  manil'eslissimo,  eliam  de 
céleris,  (|Uie  obscurius  aliipianlo  dicta  sunl,  el  dif- 
licilius  agnosci  queuni,  dubilari  las  non  sit.  Qua,* 
cum  ita  sinI  (/;),  si  nec  iiianiter  isia  conscripla  esse 


ffli  Sola  oditio  Lov.  faculfate.  —  'h)  lu  Corbeicnsi  M?.  vjV-  npc. 
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ter  des  autres  qui  paraisseut  plus  obscurs  ou 
dont  l'interprétation  est  plus  difficile.  Ainsi 
donc,  comme  l'esprit  le  plus  entêté  ne  saurait 
soutenir  avec  raison  que  ces  faits  ont  été  vai- 
nement rapportés,  ni  qu'ils  ne  signifient  rien, 
ou  qu'ils  ont  été  purement  symboliques,  ou 
même  des  figures  étrangères  à  l'Église  ;  il  faut 
croire  que  c'est  avec  beaucoup  de  sagesse  qu'ils 


DE  DIEU. 

nous  ont  été  transmis,  que  ce  sont  là  des  faits 
véritables,  qu'ils  ont  une  signification  et  que 
ce  qu'ils  signifient  se  rapporte  à  l'Église.  Au 
point  où  nous  sommes  arrivés,  il  est  temps  de 
terminer  ce  livre,  afin  de  suivre,  dans  les  faits 
postérieurs  au  déluge,  le  cours  des  deux  Cités, 
la  cité  terrestre  qui  vit  selon  l'iiomme,  la  cité 
céleste  qui  vit  selon  Dieu. 


LIVRE    SEIZIÈME 


Dans  la  première  partie  de  ce  livre,  du  premier  au  douzième  chapitre,  saint  Augustin  traite  du  développement 
des  deux  Cités,  selon  les  Livres  saints,  depuis  Noé  jusqu'à  Abraham.  Dans  la  seconde  partie,  en  s'occu- 
panl  seulement  de  la  Cilé  céleste,  il  expose  son  développement,  depuis  Abraham  jusqu'aux  rois  d'Israël. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Trouve-t-on,  après  le  déluge,  depuis  Noé  jus- 
qu'à Abraham  quelques  familles  vivant  selon 
Dieu. 

Les  traces  de  la  Cité  sainte  se  continuèrent- 
elles  après  le  déluge,  ou  bien  furent-elles  effa- 
cées par  des  années  d'impiété  telle  que  le  seul 
vrai  Dieu  n'eut  plus  aucun  adorateur?  C'est  ce 
qu'il  est  difficile  de  voir  clairement  par  le  récit 


des  Saintes-Écritures.  Car ,  depuis  Noé  qui, 
avec  sa  femme,  ses  trois  fils  et  ses  trois  brus, 
mérita  d'écliapper  à  la  destruction  universelle 
causée  par  le  déluge,  nous  ne  trouvons  dans  les 
livres  canoniques  jusqu'à  Abraham,  personne 
dont  la  piété  ait  été  spécialement  recommandée 
par  la  parole  de  Dieu.  Cependant  Noé,  plon- 
geant dans  un  avenir  lointain  un  regard  assuré, 
prononce  sur  ses  deux  fils  Sem  et  Jrphet  une 
bénédiction  prophétique.  Et  c'est  pour  cela  que 


putare  quisquam  vel  duius  audebit,  nec  nihil  si^ni- 
lîcare  cum  gesta  sint,  nec  sola  dicta  esse  signilica- 
tiva,  non  facta,  nec  aliéna  esse  ah  Ecclesia  signifi- 
canda  probabiliter  dici  potest  :  sed  niagis  credendura 
est,  et  sapienter  esse  memorioî  lillerisque  mandata, 
et  gesta  esse,  et  significare  aliquid,  et  ipsum  aliquid 
ad  prœiîgurandam  Ecclesiam  perlinere.  Jam  usquc 
ad  hune  arliculum  pcrduclus  liber  iste  claudendus 
est,  ut  ambarum  Civilatum  cursus,  terrenae  scilicet 
secundum  bominem  viventis,  et  cœleslis  secundum 
Deum,  post  diluvium  et  deinceps  in  rébus  conse-- 
quentibus  requiratur. 


LIBER  SEXTUS  DECIMUS 

In  cujiiô  priore  parte,  a  capite  videlicet  primo  ad  dno- 
decimuLu,  Civitatis  utriiisque  cœlestis  ac  torrente 
procursus  exhibetur  secundum  sacram  liistoriam  a 
Noe  usque  ad  Abraham.  Posteriore  autem  parte  de 
cœlestis  tautummodo  Civitatis  procursu  ab  Abraham 
usque  ad  Israelitarum  Reges  disputatur. 

CAPUT  PRIMUM. 

Jii  post  diluvium  a  Noe  usque  ab  Abraham  aii- 
(jux  f'amili'jc  secundum  Deum  viventium  i-epe- 
rianttir. 

Post  diluvium  procurrentis  sanctae  vesligia  Ci- 
vitatis ,  ulrum  conlinuata  sint ,  an  intercurren- 
libus  impietatis  interrupta  temporibus,  ita  ut  nul- 
lus  hominum  veri  uuius  Dei  cultor  exsisteret,  ad 
liquidum  Scripturis  loquentibus  invenire  difficile 
est  :  propterea  quod  in  canonicis  libris  post  Noe, 
qui  cum  conjuge  ac  tribus  filiis  totidemque  nuribus 


LIVRE  XVI.  — 

son  second  fils,  malgré  son  crime,  ne  fut  pas 
maudit  dans  sa  personne,  mais  dans  celle  du 
petit-tils  du  patriarche  :  «  Maudit  soit  l'enfant 
Chanaan,  dit  Noé,  il  sera  l'esclave  de  ses  frè- 
res. »  {Gen.  IX,  25.)  Or  Clianaan  était  né  de 
Cliam  qui,  au  lieu  de  couvrir  la  nudité  de  son 
père  endormi,  l'avait  révélée.  Et  c'est  aussi 
pourquoi  Noé  confond  aussitôt  ses  deux  fils, 
l'ainé  et  le  plus  jeune,  dans  une  même  béné- 
diction :  «  Béni  soit  le  Seigneur  Dieu  de  Sem, 
et  Chanaan  sera  son  esclave  ;  que  Dieu  comble 
de  joie  Japhet,  et  qu'il  habite  dans  les  demeures 
de  Sem  !  »  {Ihid.  27.)  Ces  actions  de  Noé,  la 
plantation  de  la  vigne,  l'ivresse  causée  par  son 
fruit,  la  nudité  du  patriarclio  endormi,  et  toutes 
les  autres  circonstances  que  l'Écriture  rapporte 
en  ce  lieu,  abondent  en  sens  prophétiques  et 
en  figures  qui  servent  de  voiles  à  la  vérité. 

CHAPITRE  II. 

Ce  qui  a  été  prophétiquement  figuré  par  les  /ils 
de  Noé. 

1.   Mais  maintenant    l'accomplissement  des 
faits  postérieurs  rend  assez  clair  ce  qui  était 
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alors  caché.  Quand,  en  eôet,  on  les  considère 
avec  attention  et  intelligence,  n'en  voit-on  pas 
l'accomplissement  dans  le  Christ?  Car  Sem,  de 
qui  le  Christ  est  né  selon  la  chair,  signifie 
renommé.  Et  quoi  de  plus  renommé  que  le 
Christ,  dont  le  nom  exhale  de  toutes  parts  une 
odeur  si  suave  que,  dans  les  accents  inspirés  du 
Cantique  des  Cantiques,  il  est  comparé  à  un 
parfum  répandu?  {Cant.  i,  2.)  C'est  aussi  dans 
ses  demeures,  c'est-à-dire  dans  les  Éghses, 
qu'habite  l'étendue  des  nations,  car  Japhet  veut 
dire  étendue.  Mais  Cham,  dont  le  nom  signi- 
fie chaleur,  et  qui  était  le  second  fils  de  Noé,  sé- 
paré pour  ainsi  dire  de  ses  frères  et  demeurant 
entre  l'un  et  l'autre,  n'appartenant  ni  aux  pré- 
mices d'Israël,  ni  à  la  plénitude  des  gentils, 
que  représente-t-il,  sinon  les  hérétiques,  race 
ardente,  animée,  non  de  l'esprit  de  sagesse, 
mais  de  l'esprit  d'impatience,  qui,  d'ordinaire, 
transporte  les  cœurs  de  ces  hommes  et  les 
excite  à  troubler  la  paix  des  saints?  Toutefois 
ceux  qui  font  des  progrès  dans  la  vertu  y  trou- 
vent leur  avantage,  selon  cette  parole  de  l'Apô- 
tre :  «  Il  faut  qu'il  y  ait  des  hérésies,  afin  qu'on 
reconnaisse  parmi  vous  ceux  qui  sont  solide- 


suis  meruit  per  arcam  a  vaslationo  diluvii  liherari, 
non  inveniraus  usquc  ad  Abraham  cujusquatn  pie- 
lalcm  evidenli  divine  eloquio  pra;dicalani,  uisi  quod 
Noe  duos  fdios  sucs  Sem  ol  Japhet  prophclica  bc- 
nedictione  commendal,  inlueus  cl  prœvidens  quod 
longe  post  fucrat  l'ulurum.  Undc  factum  csl  cliam 
illud,  ut  fiiium  suum  médium,  hoc  est,  primogenilo 
(a)  minorem  u[li!no(iuo  majoreni,  qui  poccaveral  in 
palrcm,  non  in  ipso,  sed  in  liiio  ejus  suo  ncpole 
raaledicerct  bis  verbis  :  «  Maicdictus  Chanaan  puer, 
famulus  eril  fratribus  suis.  »  (Gen.  i\,  2.j.)  ('hanaan 
porro  naliis  fuerat  ex  Cham,  (|ui  palris  dormienlis 
ncc  texeral,  sed  polius  prodideral  iindilalem.  Undc 
cliam  quod  secutus  ad.jtint;il  btîntMiielioncm  duorum 
maximi  ol  miiiimi  iiiiorum,  diccns  :  <<  Hencdictus 
Doininus  Deus  Sem,  el  eril  Chanaan  puer  illius; 
b-elificel  l>ous  Japhet,  et  iiabitel  in  domibus  Sem  :  » 
(Ibid.  27)  siciil  ipsa  ejusdem  No(!  et  viiiea'  planta- 
tio,  et  ex  ejus  IVuctu  inobrialio,  et  dormienlis  nu- 
datio,  et  qua;  ibi  cèlera  lacta  at(]ue  eonscripla  suni, 
prophclicis  sunI  irravidala  sensiiius  et  velala  le.;,Miii- 
nibus. 


CAPUT  II. 

Quid  in  filiis  Noe  prophetice  fuerit  prxfiyu- 
ratuni. 

i.  Sed  nuno  rerum  elTeclu  jam  in  posteris  conse- 
culo,  quH?  uperta  fuerant,  salis  aperla  sunl.  Quis 
enim  hnec  diligenter  et  inlelligenlor  adverlens,  non 
agnoscat  in  C.hrislo.' Sem  quippe,  de  cujus  semine 
in  carne  natus  est  Christus,  inlerpretalur  nomina- 
lus.  (Juid  aulem  nominatius  Christo,  cujus  nomen 
ubique  jam  IVagrat,  ila  ut  in  Canlico  canlicorum, 
eliam  ipsa  (h)  pra'cinenle  propiietia,  unguenU»  com- 
paretur  eifuso  {Cant.  i,  2)  :  in  cujus  (b)Miibus,  id 
est,  ecclesiis  habitai  irenlium  latiludo.'  Nam  .laphel 
latiludo  interprelalur.  Cham  porro,  quod  inlerpre- 
talur {c)  calidus,  médius  Noe  lilius.  tam(|uani  se  ab 
utroque  dise(M'nens  et  inler  uirumque  remanens,  nec 
in  piimiliis  Israelilarum,  nec  in  plenitudine  Cen- 
lium,  quid  sitrnilieal  nisi  h.erelieorum  genus  rali- 
(lum,  non  spirilu  sapienli;p,  sed  {d)  inipalienlia?, 
quo  sobMil  hicrelicorum  lervere  (e)  prnpcordia,  et 
|)acem  perlurbare  s.inctorum.'  Sed  ha^c  in  usum  ce- 
dunl  prolicienlium,  juxta   illud    Aposloli  :  «  Oportet 


(rt)  lu  Mss.  ,/M/Ho;rw.  —  (/-')  Mss.  ivwnvlpntc.  —  (c)  \"m\\.  Aiu.  tir.  et  pleri(iuc  -Mss.  «;///>/»/.•>•;  pauloque  post 
liabent,  y^ixtis  mlliilinn.  —  {'1^  \"\\u\.  Ain.  et  Va\  sri/  s/tirifn  rrysipelti^  nstniin,  ijiix  solrnt,  etc.  —  (e)  Mes. 
ferverc  prtmon/in. 
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ment  vertueux.  »  (I.  Cor.  xi,  19.)  Aussi,  il  est 
encore  écrit  :  a  L'enfant  de  lumière  sera  sage  ; 
il  se  servira  de  l'insensé  comme  d'un  instru- 
ment. »  {Prov.  X,  4.)  Et  de  fait,  quand  l'ardeur 
inquiète  des  hérétiques  les  porte  à  contredire 
quelques  points  de  la  doctrine  catholique,  afin 
de  les  défendre  contre  eux,  on  les  examine  avec 
plus  d'attention,  on  les  comprend  mieux  et  on 
met  plus  de  zèle  à  publier  la  vérité  ;  ainsi  la 
question  soulevée  par  les  adversaires  devient 
une  occasion  de  s'instruire.  Et  ce  ne  sont  pas 
seulement  ceux  qui  sont  ouvertement  séparés 
de  l'Église,  mais  aussi  tous  ceux  qui  se  glori- 
fient d'être  chrétiens,  malgré  leur  mauvaise 
vie,  que  l'on  peut  avec  raison  regarder  comme 
figurés  par  le  second  fils  de  Noé;  car  ils  font 
profession  de  croire  à  la  passion  du  Christ  si- 
gnifié par  la  nudité  de  ce  Patriarche,  et  ils  la 
déshonorent  par  leur  conduite  infâme.  C'est  bien 
de  ceux-là  qu'il  est  écrit  :  «  Vous  les  reconnai- 
trez  à  leurs  fruits.  »  [Matth.  vu,  20.)  C'est 
pourquoi  Cliam  a  été  maudit  en  son  fils,  comme 
en  son  fruit,  c'est-à-dire  en  son  œuvre.  C'est 
aussi  pour  cela  que  le  nom  de  Chanaan,  son 
fils,  signifie  leurs  mouvements;  et  qu'est-ce 
que  cela  veut  dire,  sinon  leurs  œuvres?  Quant 
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à  Sem  et  à  Japliet,  figures  des  circoncis  et  de^ 
incirconeis,  ou  comme  les  appelle  l'Apôtre,  les 
Juifs  et  les  Grecs  qui  avaient  reru  la  grâce  de 
la  vocation  et  de  la  justification,  connaissant 
d'une  certaine  façon  la  nudité  de  leur  père, 
figure  de  la  passion  du  Sauveur,  ils  prirent  un 
manteau  qu'ils  placèrent  sur  leurs  épaules  et 
s'avançant  à  reculons  pour  voiler  la  nudité  de 
leur  père,  ils  ne  virent  point  ce  qu'ils  cachaient 
par  respect.  Ainsi,  dans  la  passion  du  Christ, 
nous  honorons  ce  qui  a  été  fait  pour  nous, 
bien  que  nous  nous  détournions  des  Juifs  dont 
le  crime  nous  fait  horreur.  Le  manteau  est  le 
signe  du  mystère  ;  les  épaules  qui  en  sont  cou- 
vertes, sont  la  mémoire  des  choses  passées,  car 
dans  le  temps  même  où  Japhet  habite  les  de- 
meures de  Sem  avec  leur  mauvais  frère  au  mi- 
lieu d'eux,  l'Église  célèbre  la  passion  du  Sau- 
veur comme  déjà  accomplie,  au  lieu  de  la  re- 
garder comme  devant  arriver. 

2.  Mais  le  mauvais  frère  devient,  dans  son 
fils,  c'est-à-dire  daus  sou  œuvre,  le  petit  valet 
ou  l'esclave  de  ses  bons  frères,  quand,  pour 
s'exercer  à  la  patience  et  faire  des  progrès  dans 
la  vertu,  les  bons  savent  se  servir  des  méchants. 
Car  il  en  est,  l'Apôtre  l'atteste,  qui  n'annoncent 


et  hœreses  esse,  ut  probali  manifesti  liant  in  vobis.  " 
(I.  Cor.  XI,  19.)  Uude  etiain  scriptura  est  (a)  :  «  Fi- 
Uus  eruditus  sapiens  erit,  imprudente  autem  minis- 
tre utetur.  i>  {Prov.  x,  4,  apud  lxx.)  Multa  quippe 
ad  lidera  calholicam  pertinentia,  dum  hcereticorura 
(6)  calida  inquietudine  exagilanlur,  ut  adversus  eus 
defendi  possint,  et  considerantur  diligenlius,  et  in- 
teiliguntur  clarius,  et  instantius  praedicantur  :  et  al) 
adversario  mota  qurestio,  discendi  exsistit  occasio. 
Quamvis  non  solum  qui  suni  aperlissime  separali. 
verum  eliam  omnes  qui  Christiauo  vocabulo  glorian- 
tur,  et  perdite  vivuni,  non  absurde  possunt  videri 
medio  Noe  fd io  tigurali  :  passionem  quippe  Chrisli, 
quîe  illius  horainis  nudilate  siirnificata  est,  et  an- 
nuntiant  prolitendo,  et  maie  agendo  exliunorant, 
De  talihus  ergo  dictum  est  :  ■<  Ex  fructibus  eorum 
cognoscetis  eos.  •>  {Mail h.  vn,  20.)  Ideo  Chani  in 
filio  SUD  malediclus  est,  taniquam  in  fructu  suo,  id 
est,  in  opère  suo.  Unde  convenlenter  et  ipse  tiiius 
ejus  Chanaan  interpretatur  motus  eorum  :  quod 
aliuJ  quid  est,  quam  opus  eorum?  Sem  vero  et  Ja- 
phet taniquam  circumcisio  et  prsepulium,  vel  sicut 
alio  modo  eos  appeiiat  Apostolus,  Judaei  et  Graeci, 


sed  vocali  et  justiticati,  cognita  quoquo  modo  nu- 
ditate  palris,  qua  significabatur  passio  Salvatoris, 
sumentes  vestimentum,  posuerunl  supra  (c)  dorsa 
sua,  et  intraverunt  aversi,  et  operuerunt  nuditatem 
palris  sui,  nec  viderunt  quod  reverendo  texerunt. 
Quodam  enim  modo  in  passione  Chrisli,  et  quod 
pro  nobis  factum  est  honoramus,  et  Juda^orum  t'a- 
cinus  aversaraur.  Vestimentum  significat  sacramen- 
lum  ;  dorsa  memoriam  prœteritorum,  quia  passio- 
nem Chrisli  eo  scilicet  jam  tenipore  quo  habitat 
Japhet  in  domibus  Sem  et  malus  fraler  in  medio 
eorum,  iransactam  célébrât  Ecclesia ,  non  adhuc 
prospectai  fulurara. 

2.  Sed  malus  frater  in  lilio  suo,  hoc  esl,  in  opère 
suo,  puer,  id  est,  servus  esl  fratrum  bonoruin,  cuni 
vel  ad  exercilationem  patientise,  vel  ad  profectum 
sapicnliK  scienler  utuntur  malis  boni.  Sunl  enim, 
teste  Apostolo,  qui  Christum  annuntiant  non  caste. 
'(  Sed  sive  occasione,  inquil,  slve  veritale  Christus 
annuntielur,  in  hocgaudeo,  sed  etgaudebo.  »{Philip. 
I,  17.)  Ipse  quippe  plantavit  vineam,  de  qua  dicit 
Propheta  :  «  Vinea  Domini  Sabaoth  domus  Israël 
est  :  »  {Is.  v,  7)  et  bibil  de  vino  ejus  :  sive  ille  calix 


(a)  Sententia  haec  deest  in  Latinis  Bibliis.  In  Graecis  est  Prov.  x. 
ri?qnc.  '  ri'/'.'/n.  —  |Vi  Plure?  e  .Mss.  >:i'pr(i  rluo  fhrsa  sua. 


—  (hj  Sic  Er.   Editi  vero  alii  cum   .Mss.   pie- 
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pas  le  Christ  avec  des  intentioDs  droites.  Mais, 
dit-il,  pourvu  que  le  Christ  soit  annoncé,  «  que 
ce  soit  par  occasion  ou  par  le  motif  d'un  zèle 
vrai,  je  m'en  réjouis  et  je  m'en  réjouirai.  » 
{Philip.  I,  17.)  Car  c'est  le  Christ  lui-même  qui 
a  planté  la  vigne  dont  le  prophète  dit  :  «  La 
vigne  du  Seigneur  des  armées  est  la  maison 
d'Israël;  »  (/s.  v,  7)  et  il  a  bu  du  vin  de  cette 
vigne;  soit  qu'il  s'agisse  ici  du  calice  dont  le 
Seigneur  dit  :  «  Pouvez-vous  boire  le  calice  que 
je  dois  boire?  »  {Matth.  xx,  22. J  et  encore  : 
«  Mon  père,  s'il  est  possible,  que  ce  calice  s'éloi- 
gne de  moi;  »  {Ibid.  xxvi,  39)  paroles  qui,  in- 
dubitablement, révèlent  sa  passion  ;  soit  plutôt, 
comme  le  vin  est  le  fruit  de  la  vigne,  qu'on 
veuille  entendre  par  là  que,  de  cette  vigne 
même,  c'est-à-dire  de  la  race  des  Israélites,  le 
Christ  a  pris  sa  chair  et  son  sang,  afin  de  pou- 
voir souffrir  pour  nous  :  «  Et  il  s'est  enivré,  » 
c'est-à-dire  il  a  souffert;  «  et  il  a  été  mis  à 
nu,  »  car  alors  parut  cette  infirmité  dont  l'apô- 
tre dit  :  «  S'il  a  été  crucifié,  c'est  selon  l'infir- 
mité de  la  chair.  »  (I.  Cor.  xiii,  4.)  Mais,  pour- 
suit le  même  apôtre,  «  la  faiblesse  en  Dieu 
est  plus  forte  que  les  hommes,  et  la  folie  en 
Dieu  renferme  plus  de  sagesse  que  toute  la  sa- 
gesse du  monde.  »  (I.  Cor.  i,  25.)  Et  quand 
après  avoir  dit  :  «  Il  a  été  mis  à  nu,  »  l'Écriture 
ajoute  :  «  dans  sa  maison,  »  {Gen.  ix,  2Ij  elle 

hic  intelligalur,  de  quo  dicit  :  «  Poteslis  biberc  ca- 
licera,  quem  ego  bibilurus  suni  ?  »  {Matth.  x\,  22.) 
el  :  «  Pater,  si  fieri  polcsl  Iranscal  a  me  calix  islc;  » 
{Matth.  XXVI,  39)  quo  suam  sine  dubio  significat 
passionem;  sive,  quia  vinuni  fructus  esl  vinc';e,  hoc 
polius  illo  sit  signilicalum,  quod  ex  ipsa  vinea,  hoc 
est,  ex  génère  Israelitarum,  cariiem  pro  nobis  c-t 
sanguineni,  ut  pati  posset,  assumsit  :  «  El  inebrialus 
esl,  »  id  esl  passus  csl  :  «  Et  nudatus  esl;  »  ibi 
namque  nudata  esl,  id  (îsl,  apparull  ejus  inljinulas, 
de  qua  dicil  Aposlolus  :  «  El  si  crucilixus  est  ex  ia- 
firmilale.  »  (I.  Cor.  xni,  î.)  L'ndo  idem  dicil  :  «  In- 
tirmum  Dei  lortius  est  homiuibus,  el  slulluiu  Dei 
sapienlius  esl  huminilius.  «  (l.  Cor.  i,  2').)  Quod 
vero  cum  dictum  esse!  :  «  Kl  nudalus  est;  »  addidil 
Scriplura,  «  in  domo  sua  :  »  {Gen.  ix,  21)  ekîganler 
oslendit,  quod  a  suaî  carnis  génie  el  domeslicis  san- 
guinis  sui,  ulique  JucUeis,  fucral  cruceiii  morlem- 
que  passurus.  liane  passionem  Cbrisli  loris  in  sono 
tantura  vocis  reprobi  annuntianl  :  non  onim  quod 
annunlianl,  intelligunl.   Probi   aulem    in    inleriore 
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veut,  par  cette  expression  choisie,  montrer  que 
le  Christ  devait  souffrir  le  supplice  de  la  croix 
et  la  mort,  de  la  part  de  ceux  de  sa  race,  de  sa 
propre  famille,  de  son  sang,  c'est-à-dire  de  la 
part  des  Juifs.  Cette  passion  du  Christ,  les  mé- 
chants l'annoncent  seulement  au  dehors  et  par 
le  son  de  leur  voix,  car  ils  ne  comprennent  pas 
ce  qu'ils  annoncent.  Mais  les  bons  conservent 
au -dedans  d'eux-mêmes  ce  sublime  mystère  et 
honorent  au  fond  de  leur  cœur  cette  faiblesse 
et  cette  folie  de  Dieu  plus  forte  et  plus  sage 
que  les  hommes.  Les  uns  et  les  autres  sont  ici 
figurés,  les  méchants  par  Cham,  sortant  pour 
révéler  la  nudité  de  son  père  ;  les  bons,  par  Sem 
et  Japhet  qui  entrent  pour  la  voiler,  c'est-à-dire 
pour  la  respecter,  et  qui  figurent  ainsi  la  vie 
intérieure. 

3.  Nous  nous  appliquons  à  connaitre,  selon 
notre  pouvoir,  les  divins  secrets  de  l'Écriture, 
on  y  réussit  plus  ou  moins,  mais  nous  sommes 
intimement  convaincus  que  tout  ce  qui  s'est 
fait,  tout  ce  qui  a  été  écrit  a  pour  but  de  hgu- 
rcr  l'avenir,  et  ne  peut  se  rapporter  qu'au  Christ 
et  à  son  Église  qui  est  la  Cité  de  Dieu,  annon- 
cée continuellement  depuis  le  commencement 
du  monde  par  des  figures  dont  nous  voyous  le 
parfait  accomplissement.  Or,  depuis  la  béné- 
diction des  deux  fils  de  Noé  et  la  malédiction  de 
leur  frère  cadet,  jusqu'à  Abraham,  il  n'est  fait 

homirie  habenl  lam  grande  mysterium,  atque  ho- 
norant inlus  in  corde  inlirmum  et  slullum  Dei,  quod 
forlius  el  sapienlius  esl  hominil)Us.  llujus  rei  11- 
gura  esl,  quod  Cham  exiens  hoc  nunliavil  foris  ; 
Sem  vero  el  Japhcl,  ut  lioc  velarent,  id  est  ho- 
norarenl,  ingressi  sunl,  hoc  esl,  inlerius  id  ege- 
runL 

3.  Ila>c  Scriplur;e  secrcUi  divinae  indagaraus,  ut 
possumus,  alius  alio  magis  minusve  congruenler, 
verumtamem  lideliler  cerlum  lenenles,  non  ea  sine 
aliiiua  pra'liguralione  fulurorum  gesla  al(|ue  cons- 
cripla,  neque  nisi  ad  Chrislum  el  ejus  Ecclesiam, 
qua'  Civilas  Dei  esl,  esse  referenda  :  cujus  ab  iiiilio 
generis  humani  non  dcfuil  predicalio,  (juam  per 
omnia  videmus  impb'ri.  liencdielis  igilur  duobus 
liliis  Noe,  atque  uno  in  medio  eorum  maicdiclu, 
deinceps  usfjue  ad  Abraham  de  jusiorum  ali(iuurura, 
(pii  pie  Deum  colerenl,  eommemoratione  {a)  sili- 
lum  est  per  annos  am[)lius  (|uam  mille.  Nec  eos  de- 
fuisse  crediderim  :  sed  si  omnes  commeinorarentur, 
ninus  longum   lierel  ;   et   h;ec  csscl  magis  hislorica 


(a)  Sic  Yind.  Am,  et  Mss.  Al  Er.  et  Lov.  silentium  eut. 


îno 


mention  d'aucun  juste  fidèlement  attaclié  au 
culte  de  Dieu,  et  ce  silence  dure  plus  de  mille 
ans.  Ce  n'est  pas,  à  mon  avis  du  moins,  qu'ils 
aient  fait  défaut  alors,  mais  c'est  qu'il  eût  été 
trop  long  d'en  faire  l'énumération  qui,  du 
reste,  convient  plutôt  à  l'exactitude  de  l'his- 
torien qu'à  la  prescience  du  prophète,  Aussi,  le 
but  que  poursuit  l'écrivain  sacré,  ou  mieux 
l'Esprit  de  Dieu  qui  dirige  sa  main,  est  non- 
seulement  de  raconter  le  passé,  mais  surtout 
d'annoncer  l'avenir,  par  rapport  à  la  Cité  de 
Dieu;  et  tout  ce  que  dit  l'Écriture  des  citoyens 
étrangers  à  cette  Cité,  n'est  écrit  qu'en  vue  de 
lui  être  utile  ou  de  la  glorifier  par  des  compa- 
raisons où  le  contraste  est  plus  frappant.  On  ne 
doit  pas  cependant  s'imaginer  que  toutes  les 
choses  qu'elle  rapporte  ont  un  sens  figuratif; 
mais  c'est  pour  donner  faveur  à  celles  qui  ont 
une  signification,  qu'elle  leur  adjoint  celles  qui 
n'en  ont  aucune.  Seul,  le  soc  déchire  la  terre, 
et  cependant  pour  produire  cet  effet,  il  lui  faut 
le  concours  des  autres  parties  de  la  charrue  ; 
de  même,  dans  les  guitares  et  autres  instru- 
ments de  musique,  les  cordes  vibrent  seules  sous 
le  doigt  de  l'artiste,  et  cependant  pour  qu'elles 
rendent  un  son  harmonieux,  il  faut  qu'elles 
soient  liées  à  d'autres  parties  de  l'instrument 
que  l'artiste  ne  touche  pas.  Ainsi  la  prophétie 
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historique  parle  de  faits  qui  n'ont  pas  de  signi- 
fication, mais  auxquels  se  rattachent  et  se  re- 
lient ceux  qui  sont  purement  figuratifs. 


CHAPITRE  III. 

Générations  issues  des  trois  fils  de  Noe. 

\.  11  nous  faut  maintenant  examiner  les  gé- 
nérations des  enfants  de  Noé,  et  dire  ce  qui  pa- 
raît nécessaire  au  dessein  de  cet  ouvrage,  pour 
montrer  le  développement  de  la  Cité  terrestre 
et  de  la  Cité  céleste,  à  travers  les  siècles.  La 
série  de  ces  générations  commence  par  Japhet, 
le  plus  jeune  des  fils  de  Noé.  L'Écriture  lui 
donne  huit  fils  et  sept  petits-fils,  issus  de  deux 
de  ses  fils,  trois  de  l'un,  quatre  de  l'autre,  en 
tout  quinze.  Cham,  second  fils  de  Noé,  eut  qua- 
tre fils,  cinq  petits-fils  d'un  seul  de  ses  fils  et 
deux  arrière-petits-fils  d'un  seul  petit-fils,  ne 
tout  onze.  A  la  suite  de  cette  énumération, 
l'Écriture  remonte  à  l'aîné  de  Cham  et  dit  : 
«  Chus  engendra  Nébroth  :  en  lui  commence  la 
race  des  géants;  il  était  aussi  grand  chasseur 
contre  le  Seigneur  Dieu.  D'où  vient  cette  locu- 
tion :  grand  chasseur  contre  le  Seigneur, 
comme  Nébroth.  Il  établit  son  empire  à  Baby- 
lone,  Orech,  Arech,  Archad  et  Chalanne  dans 
la  terre  de  Sennaar.  De   cette  contrée   sortit 


diligenlia,  quain  prophclica  providenlia.  Illa  ilaque 
exsequitur  litlerariim  sacrarum  scriptor  istarura, 
val  poilus  per  eum  Del  Spirilus,  quibus  non  solum 
narrentur  prœterita,  veruiu  etiam  prajauntieulur  fu- 
tura,  qua?  lamen  perlinent  ad  (livitatem  Dei  :  quia 
et  de  hominibus  qui  non  sunl  cives  ejus,  quidquid 
hic  dicitur,  ad  hoc  clicitur,  ul  illa  ex  comparaliono 
contraria  vet  prolicial  vel  eminoat.  Non  sane  ora- 
nia  quae  gesta  narrantur,  aliquid  etiam  siguilicarc 
putanda  sunt  :  sed  propter  illa  qu;e  aliquid  signiti- 
cant,  etiam  ea  quae  nihil  signiticaiit  adtexuutur. 
Solo  enim  vomcre  terra  prosciiulitur;  sed  ut  hoc 
lieri  possit,  etiam  cetera  aratri  membra  sunt  ncccs- 
saria  :  et  soli  nervi  in  citliaris  atque  hujusmodi  vasis 
musicis  aptantur  ad  cantuiu;  sed  ul  aptari  possint, 
iusunt  et  cetera  in  (a)  compagibus  organorum,  qua3 
non  pL'i'cutiuntur  a  canentibus,  sed  ea  qute  percussa 
résonant,  his  connectuntur.  Ita  in  prophetica  his- 
toria  dicuntur  et  aliqua  quaj  nihil  signiticant,  sed 
quibus  adhœreanl  quœ  signiticant,  et  quodara  modo 
relieentur. 


CAPUT  m. 

De  generationibus  trium  filioram  Noe. 

\.  Generationis  ergo  liliorum  Noe  deinceps  in- 
tuciuhe,  et  quod  de  his  dicendum  videlur,  adte- 
xendum  est  huic  Operi,  quo  Givitalis  utriusque,  ter- 
reuse scilicel  et  cœleslis,  per  tempora  procursus 
ostenditur.  Cœptai  sunl  (6)  aulem  commemorari  a 
ininimo  lilio,  qui  vocatus  est  Japhel;  cujus  lilii  octo 
nominali  sunl;  nepotes  autem  seplem  de  duobus 
tiliis  ejus,  très  ex  uno,  quatuor  ex  altero  :  iiunl 
itaque  omues  quindecim.  Filii  aulem  Cham,  hoc  est 
niedii  lilii  Noe,  quatuor,  et  nepotes  quinque  ex  uno 
ejus  lilio,  pronepoles  duo  ex  nepote  uno  :  lit  eorum 
summa  uiidecim.  Quibus  enuraeralis,  reditur  tam- 
quaiu  ad  capul,  et  dicitur  :  «  Chus  autem  genuit(c) 
Nebrolh  :  hic  cœpit  esse  gigas  super  lerram.  {Gen. 
X,  2,  etc.)  Ilic  eral  gigas  venator  conlra  Uominum 
Deuui.  Propter  hoc  dicunl,  Sicut  :  Nébroth  gigas 
venator   contra    Dominum.   Et  faclum  est  inilium 


[ri]  lia  Slrfs.   Edili   vero,    compacjiaibus.  —  (b)  iMss.   Cœptx  sunt  enini.  —  {<:)  Sic  in  veteribus  libris  constaater 
jcribilur  ul  aiaul  lxx.  Neljroth.  At  in  excusis,  Nemroth. 
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Assur,  (jui  bâtit  Ninive,  Robooth,  Chalach  et 
entre  Ninive  et  Chalach,  la  grande  ville  de  Da- 
sem.  »  {Gen.  x,  8.)  Or,  ce  Chus,  père  du  géant 
Nébrotli,  est  nommé  le  premier  des  fils  de  Cham, 
quand  il  a  déjà  été  fait  mention  de  cinq  de  ses 
fils  et  de  deux  petits-fils.  Mais,  ou  bien  ce  géant 
fut  engendré  après  la  naissance  des  petits -fils 
de  Cham,  ou,  ce  qui  est  plus  probable,  l'Écri- 
ture fait  de  lui  une  mention  spéciale  à  cause 
de  sa  puissance  ;  car  elle  parle  de  son  royaume 
qui  commence  à  surgir  dans  l'illustre  Cité  de 
Babylone,  et  qui  s'étend  aux  contrées,  ou  villes 
dont  il  est  question  ci-dessus.  Quant  à  ce  qu'elle 
dit  d'Assur  qui,  sorti  de  la  terre  de  Senuaar, 
dans  l'empire  de  Nébrotli,  bâtit  Ninive  et  plu- 
sieurs villes  citées  dans  ce  passage,  ce  sont  \k 
des  faits  bien  postérieurs.  L'Écriture  les  touche 
en  passant  et  comme  par  occasion  ;  à  cause  de 
la  célébrité  de  l'empire  des  Assyriens,  merveil- 
leusement agrandi  par  Ninus,  fils  de  Bélus  et 
fondateur  de  cette  grande  ville  de  Ninive  à  la- 
quelle il  donna  son  nom.  Mais  Assur,  d'où  sont 
sortis  les  Assyriens,  n'est  pas  un  des  fils  de 
Cham,  second  fils  de  Noé,  car  nous  le  trouvons 
parmi  les  fils  de  Sem,  l'ainé  des  enfants  de  ce 
patriarche.  On  voit  donc  clairement  que,  de  la 
race  de  Sem,  sortirent  ceux  qui  s'emparèrent 
plus  tard  de  l'empire  du  géant  et  reculèrent 
plus  loin  les  limites  de  sa  domination,  en  fon- 
dant d'autres  villes,  dont  la  première  fut  Nini- 
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ve,  du  nom  de  Ninus.  De  là,  l'Écriture  remonte 
à  un  autre  fils  de  Cham,  nommé  xMesraïm.  Elle 
mentionne  ceux  dont  il  est  le  père,  non  comme 
s'il  s'agissait  d'individus,  mais  bien  de  nations, 
au  nombre  de  sept.  Et  de  la  sixième  nation, 
ou  du  sixième  fils,  tire  son  origine  le  peuple 
des  Philistins  ;  d'où  il  suit  qu'il  y  eut  huit 
nations.  Puis,  l'Ecriture  revient  encore  à  Cha- 
naan,  en  qui  Cham  fut  maudit,  et  elle  nomme 
ses  onze  fils.  Elle  dit  ensuite  jusqu'où  ils  étendi- 
rent leurs  royaumes,  et  désigne  quelques-unes 
de  leurs  villes.  Ainsi,  la  postérité  de  Cham,  en 
comptant  les  fils  et  les  petits-fils,  comprend 
trentc-et-une  personnes. 

2.  Il  nous  reste  à  parler  des  fils  de  Sem,  l'ainé 
des  enfants  de  Noé,  car  l'énuméralion  succes- 
sive de  ces  généalogies,  commencée  par  le  plus 
jeune,  nous  fait  remonter  à  l'ainé.  Mais  où 
commence  la  généalogie  des  fils  de  Sem?  Il  y 
a  ici  quelque  obscurité  qu'il  importe  beaucoup 
d'éclaircir,  à  cause  du  sujet  que  nous  traitons. 
L'Écriture  dit  :  «  Et  de  Sem,  qui  fut  le  frère 
aîné  de  Japhet  et  aussi  le  père  de  tous  les  en- 
fants d'Héber,  naquit  Héber.  »  {Gen.  x,  21.)  Or, 
voici  l'ordre  naturel  des  mots  :  El  de  Sem  na- 
quit Héber,  de  lui-même,  c'est-à-dire  de  Sem 
lui-même,  naquit  Hél)er,  lequel  Sem  est  père 
de  tous  les  enfants  d'Héber.  L'auteur  sacré  veut 
donc  faire  entendre  que  le  patriardie  Sem  est 
la  souche  de  tous  ceux  qui  sont  sortis  de  sa  race 


rc^ni  ejiis  IJabvlon,  Ôi'ccli,  Archad,  et  dicahunu'  iii 
Icrra  Souuaar.  De  terra  illa  exiit  Assur,  cl  tedilica- 
vil  Niuivon,  cl  Robooth  civilaloui,  et  Chalach,  el 
Dascm  inlcr  lucdiuni  Ninivcs  el  Chalach  :  haic  civi- 
las  magua.  »  Isie  porro  Chus  paler  iiiyaulis.  Nobroch 
|>rin!Us  noniinalus  est  lu  tilius  Cham,  cujus  (luintiue 
lilii  jaui  fueraul  coinputali,  cl  uepolcs  duo.  .Sed  is- 
liuu  irigaulein  aul  posi  nt^polcs  suos  nalos  t;t'niiit  ; 
aul  (luod  c^l  cicdibillus,  seorsuin  de  illo  propler 
ejus  eiuuieutiaiu  Scriplura  locula  est  ;  quando  (|ui- 
dcin  el  re.uuui!!  ejus  cunuiicMioraluni  esl,  cujus  iui- 
liuui  (Mal  iila  nobilissiuia  IJahyloii  civitas,  cl  quœ 
jdxia  coMuneuiorala)  suul,  sive  civilalos,  sive  re- 
j^^ioues.  Quod  vero  diclum  esl,  (bî  lerra  iUa,  id  esl, 
do  terra  Seuuaar,  qua'  pei'linelial  ad  reguuui  Ne- 
l)rolh,  exisse  Assui-,  el  a?dilicasse  Niniveui',  el  alias 
(|uas  cuulexuil  civilales,  lon-e  poslea  lacUun  esl, 
quod  ex  hac  occasione  i)ersliiu\il,  propler  nolnli- 
lalem  rcftni  Ass.\riorum,  (juod  uiirai)iliier  dilalavil 
Niuus,  l*>eli  lilius,  condilor  Mniva'  eivilalis  Mja^'na^  : 
cujus  ci\ilalis  uouien   e\   illius  uoniiuc  (lerivalmu 


esl,  ul  a  Niuo  Niulve  vocan'Iur.  Assur  auleui,  uudc 
Assyrii,  nou  luil  lu  liliis  Chaui  uiedii  lilii  Noe,  sed 
in  liliis  Sem  reperilur,  (|ui  luil  Noe  maxiiuus  lilius. 
Inde  apparel  de  proi,'enie  Seui  exorlos  l'uissc  t|ui 
poslea  rei,MUim  ','ii;aulis  illius  obliuereul,  i-l  iiidi- 
procedereul,  alque  alias  coudercul  civilales,  qua- 
rum  priiui  esl  a  N'ino  appellala  Ninive.  Ilinc  redi- 
Itir  ad  alium  lilium  Cham,  ([ui  vocabalur  .Mosraim. 
cl  commémorant ur  (juos  trcuuil  ;  non  lamquam  sin- 
i;uli  homints,  sed  naliunes  seplem.  Kl  de  soxla,  vc- 
lul  de  scxlo  lilio,  j;ens  eommt;moralur  oxiisse,  <|UiC 
appcllalur  IMiilisliim  :  undc  liuni  oolo.  Inde  ilcrum 
ad  Clianaau  reiiiliir  .  in  quo  lilio  m  dedielus  est 
Cham;  el  quosj;onuil  uudeeim  nomiuaninr.  hcindc 
usque  ad  quos  liues  pervenerini,  connnemoralis 
(|uibusdam  civilalibus.  (iicilur.  Ac  per  hoc,  liliis  n«'- 
polibus(|ue  conipulalis,  de  pro.iienie  Cham  Iri.u'iula- 
uuus  irenili  reb'iinilur. 

2.  Rcslal  connncmorari'  lilios  Sem,  maximi  lilii 
Noe  :  ad  cum  quippe  .irradalim  iLM-ncralioniMU  isla- 
rtim   pt-rvenit   a   miuimo   cxurla  uanalio.  Sed  unde 
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et  dont  il  va  rapporter  les  noms,  soit  fils,  soit  de  Sem;  de  l'un  deux  il  eut  quatre  petits-fils; 

petits-fils,  soit  arrière-pelits-fils,  soit  même  les  d'an  autre,  il  eut  encore  un  petit-fils  ;  de  celui- 

descendants  plus  éloignés.  Cependant  il  est  hors  ci   un   arrière-petit-fils;    et   de   ce  dernier   un 

de  doute  que  Sera  n'a  pas  engendré  cet  Héber,  arrière-petit-fils  de  son  fils,  et  c'est  Héber.  Or, 

qui  est  seulement   au   cinquième   degré,  dans  Héber  engendra  deux  fils;  l'un  fut  appelé  Plia- 

l'ordre  des   générations  de   ce   patriarche.  En  lech,   qui  veut   dire  :  divisant.  Et   l'Écriture, 


effet,  entre  autres  enfants,  Sem  engendra 
Arphaxat,  Arphaxat  engendra  Caïnan,  Caïnan 
engendra  Sala,  Sala  engendra  Héber.  Toutefois 
ce  n'est  pas  sans  raison  qu'Héber  est  nommé  le 
premier  des  descendants  de  Sem  et  placé  même 
avant  les  fils  de  Sem,  bien  qu'il  ne  soit  que  le 
cinquième  petit-fils,  car,  la  véritable  tradition 
nous  assure  que  c'est  de  lui  que  vient  le  nom 
d'Hébreux  ou  Hébéreux,  quoique,  d'après  une 
autre  opinion,  leur  nom  viendrait  d'Abraham, 
ce  qui  Ips  fait  appeler  Abrahéens.  Mais  il  e.^t 
très-vrai  que  c'est  d'Héber  qu'ils  tirent  leur 
nom  d'Hébéreux  et  par  la  suppression  d'une 
lettre,  Hébreux  (I);  et  cette  langue  hébraïque  est 
le  privilège  exclusif  du  peuple  d'Israël  qui  re- 
présente dans  ses  saints,  la  Cité  de  Dieu  étran- 
gère ici-bas,  et  dans  tous  ses  membres,  cette 
même  Cité  cachée  sous  le  voile  du  mystère. 
L'Écriture  nomme  donc  tout  d'abord  six  enfants 


pour  donner  la  raison  de  ce  nom,  ajoute  aussi- 
tôt :  «  Parce  qu'en  ses  jours,  la  terre  fut  divi- 
sée. »  (Gen.  X,  25.)  Nous  verrons  dans  la  suite 
ce  que  ces  paroles  signifient.  L'autre  fils  d'Hé- 
ber engendra  douze  fils  :  ainsi  les  descendants 
de  Sem  sont  au  nombre  de  vingt-sept.  Donc, 
en  somme,  la  postérité  des  trois  fils  de  Noé  est 
de  soixante-treize  individus,  savoir  :  quinze  de 
Japliet,  trente-et-un  de  Cham,  et  vingt-sept  de 
Sem.  L'Écriture  dit  ensuite  :  «  Tels  sont  les  fils 
de  Sem,  selon  leurs  tribus,  leurs  langues,  leurs 
contrées  et  leurs  peuples.  »  {Gcn.  x,  31  et  32.) 
Et  les  réunissant  tous  ensemble,  elle  dit  :  «  Ce 
sont  là  les  familles  des  enfants  de  Noé,  selon 
leurs  générations  et  leurs  peuples.  De  ces  fa- 
milles se  sont  formées  toutes  ces  nations  disper- 
sées sur  la  terre  après  le  déluge.  »  D'où  l'on 
peut  conclure  que  ce  n(jmbre  de  soixante-treize, 
oj  plutôt  soixante-douze,  comme  nous  le  ver- 


(1)  Voir  au  tome  second  de  cette  édition,  pag.  70,  le  texte  et  la  note  qui  se  rapportent  à   l'origine  de  ce  nom; 
et  les  diverses  opinions  à  ce  sujet.  Toutefois  le  sentiment  exposé  ici  par  le  saint  docteur  semble  le  plus  vrai. 


incipiunl  commemorari  filii  Sem,  iiabet  quiddam 
obscurilatis,  quod  exposilione  illuslrandum  est  : 
quia  el  mulluni  ad  rem  perliuel,  quam  requirimus. 
Sic  enim  legilur  :  «  El  Sein  nalus  est  etiaui  ipsi  pa- 
tri  omnium  liiiorum  Heber,  fralri  Japhel  niajoi-i.  » 
(Gen.  X,  21.)  Ordo  verhorura  est  :  Et  Sem  natus  est 
Heber,  eti  un  ipsi,  id  esl,  ipsi  Sem  iialus  esl  Heber,  qui 
Sem  pater  esl  omnium  liiiorum  suorum.  Sem  ergo  pa- 
triarcham  inlelligi  voluil  omnium  qui  de  slirpe  ejus 
exorti  sunt,  quos  commemoralurus  est,  sive  sint  ti- 
lii,  sive  nepotes,  slve  pronepoles,  el  deinceps  iudi- 
dem  exorli.  Non  sane  islum  Heber  genuit  Sem  :  sed 
ab  illo  quinlus  in  progenitorum  série  reperitur.  Sem 
quippe  inler  alios  lilios  genuil  Arphaxal,  Arphaxat 
genuil  Cainan,  Cainan  genuit  Sala,  Sala  genuil  He- 
ber. Non  utique  frustra  ipse  primus  esl  nominatus 
in  progenie  venienle  de  Sem,  el  préelatus  eliam  li- 
liis,  cum  sil  quinlus  nepos  ;  nisi  quia  verum  esl 
quod  IraJilur,  ex  illo  (F.  II  Retracf.  xvi),  Ilebrfeos 
esse  cognominalos,  limquam  Hebrieos  :  cum  et  alla 
possil  esse  opinio,  ut  ex  Abraham  lamquam  Abra- 
haei  dicli  esse  videanlur.  Sed  nimirum  hoc  verum 
est,  quod  ex  Heber  Hebera?i  appel lali  sunt;  ac 
deinde.  una  delracla  litlera,  Hebrtei  :  quam  lliiguam 
Hebraicam  solus  Israël  populus  poluit  obtinere,  in 


quo  Dei  Civilas  el  in  sanclis  peregrinaUi  est,  et  in 
omnibus  sacramento  adumbrata.  Igilur  lilii  Sem 
prius  sex  nominanlur,  deinde  ex  uno  eoium  nati 
suQl  nepotes  ejus  :  ilemque  aller  tiliorum  Sem 
genuil  ejus  nepolem,  alque  ex  illo  ilidem  pronepos 
nalus  est,  alque  inde  adnepos,  qui  esl  Heber.  Ge- 
nuit aulem  Heber  duos  lilios,  quorum  unum  appel- 
lavit  Phalech,  quod  interpretalur  divldens.  Deinde 
Scriplura  subjungens,  ralionemque  hujus  norainis 
reddens  :  «  Quia  in  diebus,  inquit,  ejus  divisa  esl 
terra.  »  {Ibid.  25.)  Hoc  aulem  quid  sil,  poslea  ap- 
parebil.  Alius  vero  qui  nalus  esl  ex  Heber,  genuil 
duodecim  lilios  :  ac  per  hoc  liunt  omnes  progenili 
de  Sem  viginli-seplem.  In  surama  igilur  omnes  pro- 
genili de  tribus  tiliis  Noe,  id  esl,  quindecim  de 
Japhel,  el  Iriginla-unus  de  Cham,  viginli-seplem  de 
Sem,  liunl  sepluaginla-lres.  Deinde  sequitur  Scrip- 
lura dicens  :  »  lli  lilii  Sem  in  Iribubus  suis  sccun- 
dum  linguas  suas,  in  regionibus  suis  el  in  genlibus 
suis.  »  {Ibid.  31  el  32.)  Henni ue  de  omnibus  :  «  Has 
inquit,  Iribus  liiiorum  Noe  secundum  generaliones 
eorum,  el  secundum  génies  eorum.  Ab  his  dispersée 
sunt  insuUe  genlium  super  lerram  posl  diluvium.  » 
Unde  colligilur  sepluaginla-lres,  vel  polius  (quod 
postea  demoiistrabilur)sepluaginta-duas  gentestuuc 
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rons  plus  lard,  ne  s'applique  pas  aux  hommes, 
mais  aux  nations  qui  existaient  alors.  Car,  aussi- 
tôt après  l'énumération  des  enfants  de  Japliet, 
l'Écriture  termine  ainsi  :  «  D'eux  se  formèrent 
ces  groupes  de  nations  qui  eurent  chacune  sé- 
parément leur  contrée,  leur  langue,  leurs  fa- 
milles et  leur  peuple  particulier.  »  [Ibid.  v.) 

3.  Un  passage  de  l'Écriture  signale  déjà  plus 
clairement,  comme  je  l'ai  indiqué  plus  haut, 
les  nations  sorties  des  enfants  de  Cham  : 
«  Mesraïm,  dit  le  texte  sacré,  engendra  ceux 
qu'on  appelle  Ludieim  ;  »  {Gcn.  x,  13)  et  il  en 
mentionne  d'autres,  jusqu'à  sept  nations.  Et 
après  les  avoir  énuméré  toutes,  il  conclut  :  «  Ce 
sont  là  les  enfants  de  Cham,  selon  leurs  fa- 
milles, leurs  langues,  leurs  contrées  et  leurs 
nations.  »  {Ibid.  20.)  Ainsi,  l'Écriture  n'a  point 
mentionné  un  certain  nomhre  des  descendants 
de  Noé,  parce  qu'à  leur  naissance  ils  faisaient 
partie  d'autres  nations,  et  qu'ils  ne  purent  en 
former  d'autres.  Car,  pour  quel  autre  motif, 
l'Écriture,  après  avoir  compté  huit  tîls  de  Ja- 
pliet, ne  parlerait  elle  que  de  la  naissance  des 
enfants  de  deux  de  ses  fils?  Pourquoi,  après 
avoir  nommé  quatre  fils  de  Cham,  se  contente- 
rait-elle de  mentionner  seulement  les  enfants 
de  trois  de  ses  fils?  Pourquoi  enfin,  après  avoir 
nommé  les  six  fils  de  Sem,  ne  ferait-elle  con- 
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naître  que  la  postérité  de  deux?  Les  autres 
sont-ils  restés  sans  enfants?  Gardons-nous  de 
de  le  croire  :  mais  c'est  parce  qu'ils  ne  furent 
la  souche  d'aucune  nation  qui  leur  méritât  une 
mention  spéciale,  et  qu'ils  firent  seulement  par- 
tie d'autres  nations  où  leur  naissance  s'était 
accomplie. 

CHAPITRE  IV. 

De  la  diversité  des  langues,  et  des  commencements 
de  Babylone. 

Après  avoir  rapporté  la  formation  de  ces  peu- 
ples divers,  chacun  avec  sa  langue  propre,  le 
narrateur  sacré  remonte  au  temps  où  ils  n'a- 
vaient tous  qu'une  seule  langue,  et  il  raconte 
alors  ce  qui  donna  naissance  à  la  diversité  des 
langues.  «  Il  n'y  avait,  dit-il,  par  toute  la  terre, 
qu'une  seule  langue  et  une  seule  parole.  Et  il 
arriva  que  les  hommes,  en  s'éloignant  de 
l'Orient,  trouvèrent  dans  la  terre  de  Sennaar 
une  plaine  où  ils  hahitèrent.  Et  ils  se  dirent 
l'un  à  l'autre  :  Venez,  faisons  des  hriques  et 
cuisons-les  au  feu.  Ces  briques  leur  tinrent  lieu 
de  pierre  et  le  bitume  de  ciment;  et  ils  dirent  : 
Venez  et  bàtissons-nous  une  ville  et  une  tour 
dont  le  sommet  touche  au  ciel,  et  faisons-nous 
un  nom,  avant  de  nous  disperser  [lar  toute  la 


fuisse,  non  honiiiios.  Nani  et  prius  cum  fuissent 
conimeniorati  lilii  Japliel,  lia  conclusum  est  :  «  Ex 
his  segrcfîatte  sunt  insula?  gentium  in  Icrra  sua, 
unusquisque  sccundum  Hnjj;uani  suam  in  Iribubus 
suis  cl  in  gcnliljus  suis.  «  {Ibid.  "i.) 

3.  Jam  vero  in  liUis  Cham  quodani  loco  aperlius 
j;entcs  conimeinorat;e  suni  ,  sicul  superius  ostcn- 
di.  «  Mosraini  j^enuil  cos  qui  dicunlur  Ludieim.  " 
{Gen.  X.  13)  et  eodem  modo  cèlera*  usque  ad  septem 
!,'enles.  El  enumeralis  oinniltus,  poslea  conciudens  : 
n  lli  tilii  Cliaui,  inciuiU  in  lrii)ulHis  suis,  st>cundum 
bn\îuas  suas  in  legionihus  suis,  el  in  |,'enlilius  suis.  « 
{Ibid.  20.)  Propterea  erijo  mullorum  lilii  non  sunt 
commémorai  i,  (piia  i^enlibus  aliis  nascendo  acccsse- 
runf,  ipsi  autem  ironies  lacère  neciuivcrunl.  Nam 
qua  alla  caussa,  cum  lilii  Japlii;l  oelo  enumerentur, 
ex  duobus  corum  tanlum  lilii  nali  commemoranlur; 
el  cum  tilii  (^liam  qualuor  nomincnlur,  ex  tribus 
lantum  qui  nali  sunl  adjiciunlm' ;  et  cum  lilii  Sem 
nominenlur  sex,  duorum  lantum  poslerilas  adlexi- 
lur?  NuuKiuid  céleri  sine  liliis  remanserunl?  Absit 

(«)  Lov.  frn-d.  Edili  vero  alii  et  .Mss.  ju.\ta   (Jr.Kf.   i.xx. 
bris  et  i.xx.  —  [cj  Edili,  <ial.  At  Mbs.  arU  :  juxUi  lxx  J^Tat, 


hoc  credere  :  sed  i,'enlcs  propler  quas  conunemo- 
rari  dii^ni  essenl,  non  ullcjuc  feceruni  ;  quia  sicul 
nascebanlur,  aliis  ireiUibus  addebanlur. 

C.\PUÏ  IV. 

De  dicersi.tate  linguariim,  j.riiicipiorjuc  liabij- 
loiiis. 

Cum  ertro  in  suis  lintruis  isla>  i,'enles  luisse  refe- 
rantur,  redil  lameii  uarralorad  illud  lenipus,  quandi» 
una  lini;ua  omnium  lui!,  el  inde  jam  exponil  (|uid 
aeeiderii.  ul  linuuarum  diversilas  nascerelur.  <'  Kl 
eral,  imiuil,  onniis  [d)  lerra  labium  unum,  el  vov 
una  omnibus.  Kl  laelum  esl,  cum  moverenl  ipsi  al» 
Oriente,  invenerunl  cam[>um  in  lerra  Sennaar,  el 
habilaverunl  ibi.  Kl  dixil  liomo  proximo  suo,  Ve- 
nite,  laciamus  laleres,  el  eoquamus  illo  i^rni.  El 
facli  sunl  illis  laleres  in  (/;  lapidem,  el  Idlume.i 
illis  eral  lulum  :  el  dixeruni,  Venile,  ol  a'dilicenius 
nobismelipsis  civilalem,  el  lurreni  cujus  capul  (<•) 
erit  usque  ad  cœlum.  el  laciamus  {d)  nobis  nonicn. 

terra.  —  ^Ij)  Lov.  m  tapir/rs  :  di^sontitMitihu?  céleris  li- 
.  ^|fJ  Ms6,  Hostrum  noinen. 
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terre.  Et  le  Seigneur  descendit  pour  voir  la 
ville  et  la  tour  que  bâtissaient  les  enfants  des 
hommes.  Et  le  Seigneur  Dieu  dit  :  Voici  qu'ils 
sont  tous  un  même  peuple  qui  n'a  qu'une  seule 
langue,  et  ce  qu'ils  ont  commencé,  ils  s'efforce- 
ront de  l'achever  sans  s'arrêter.  Venez  et  des- 
cendons pour  confondre  leur  langage ,  afin 
qu'ils  ne  s'entendent  plus  les  uns  les  autres.  Et 
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hauteur  prodigieuse,  selon  eux  jusqu'au  ciel; 
soit  qu'il  s'agisse  d'une  seule  de  ses  tours, 
r  marquable  entre  toutes,  ou  de  toutes  ensem- 
ble, bien  que  désignées  par  le  nombre  singu- 
lier, comme  on  dit  le  soldat,  pour  désigner 
des  milliers  de  soldats;  ou  encore  la  gre- 
nouille, la  sauterelle,  pour  exprimer  la  multi- 
tude des  grenouilles  et  des  sauterelles,  lors  des 


le  Seigneur  les  dispersa  de  ce  lieu  sur  toute  la 
terre,  et  ils  cessèrent  de  bâtir  la  ville  et  la  tour. 
C'est  pourquoi  ce  lieu  fat  nomme  Confusion, 
parce  que  le  Seigneur  confondit  là  le  langage 
de  toute  la  terre,  et  que  de  là  le  Seigneur  les 
dispersa  dans  toutes  les  contrées  du  monde.  » 
{Gen.  XI,  1  etc.)  Cette  ville,  appelée»  Confusion,  » 
n'est  autre  que  Bab.ylone  dont  l'histoire  profane 
elle-même  vante  la  merveilleuse  construction.  En 
effet,  Babylone  veut  dire  Confusion.  Il  suit  de  là 
que  le  géant  Nébroth  en  fut  le  fondateur,  comme 
l'Écriture  l'a  brièvement  déclaré  un  peu  plus 
haut,  en  disant  à  son  sujet  que  Babylone  était 
la  capitale  son  royaume,  c'est-à-dire  la  cité  qui 
tenait  le  premier  rang  et  où  était  comme  dans 
une  métropole  le  siège  de  l'empire,  bien  qu'elle 
ne  fut  pas  encore  arrivée  à  ce  point  de  gran- 
deur, que  rêvait  pour  elle  l'impiété  orgueilleuse. 
Ces  impies,  en  effet,  voulaient  l'élever  à   une 


plaies  dont  les  Egyptiens  furent  frappés  par 
Moïse.  Qu'espérait  donc  ici  la  vaine  présomp- 
tion de  l'homme?  Si  grande  qu'eût  été  la  hau- 
teur de  ce  monument  qu'ils  voulaient  élever  jus- 
qu'au ciel  contre  Dieu;  eùt-il  dépassé  les  plus 
hautes  montagnes;  eût-il  atteint  les  dernières 
limites  de  l'espace  occupé  par  les  nuages  ;  en  quoi 
donc  une  élévation  corporelle  ou  spirituelle, 
quelle  qu'elle  soit,  pourrait-elle  nuire  à  Dieu  ! 
La  voie  sûre  et  véritable  pour  parvenir  au  ciel, 
c'est  l'humilité  qui  élève  le  cœur  en  haut  vers 
Dieu  et  non  contre  Dieu,  comme  ce  géant  que 
l'Écriture  appelle  «  chasseur  contre  le  Sei- 
gneur. »  {Gen.  X,  9.)  Ici,  quelques-uns  ont  fait 
erreur,  en  traduisant,  non  pas  «  contre  le  Sei- 
gneur, ))  mais  ((  devant  le  Seigneur,  »  trompés 
qu'ils  étaient  par  l'ambiguité  du  texte  grec 
qui,  en  effet,  signifie  «  devant  et  contre.  » 
Ainsi  nous  trouvons  le  même  mot  dans  ce  ver- 


aulequam  disperiiramur  in  faciera  omiiis  terra».  Et 
descendit  Dominus  videre  civitatem  et  turrem,  quam 
œditicavcrunt  liiii  hominum.  El  dixit  Dominus  (a) 
Deus,  Ecce  genus  unum,  et  labium  uiium  oumiuni  ; 
el  lîoc  inchoavcrunt  facere.  et  nunc  non  doticient 
ex  illis  oninia  qu;e  couali  fuerint  facere  :  venite,  el 
descendentes  eonfundainus  ibi  linguam  eorura,  ut 
non  audiant  uniisquisque  voceni  proximi  sui.  El 
dispersit  eos  Dominus  inde  super  faciem  omnis 
lerrae;  et  cessaverunt  aHliticaules  civitatem  el  lur- 
rem.  Propter  hoc  appeilatum  est  nomen  illius  Con- 
fusio;  quiaibi  coufudil  Dominus  labia  omnis  lerrie  : 
et  inde  dispersil  illos  Dominus  Deus  super  faciera 
omnis  lerrse.  »  (Gen.  w,  i  et  seq.)  Isla  civitas  qu?e 
appellala  est  «  Confusio,  »  ipsa  est  Babylon,  cujus 
mirabilem  constructionem  Gentium  eliam  commen- 
dal  historia.  I^abylon  quippe  iiiterprelatur  Confusio. 
Unde  colligitur  giganlem  illum  Nebrolh  fuisse  illius 
condilorem,  quod  superius  breviler  fucral  intima- 
lura.  ubi  cum  de  illo  Scriptura  loquerelur,  ail  ini- 
lium  regui  ejus  fuisse  Babylonem,  id  est,  qnx  ci- 
vilatum  cetcrarum  gereret  principatum,  ubi  essel 
lamquam  in  metropoli  habitaculum  reirni  :  quamvis 


perfecta  non  fucrit  usquc  in  lanlum  modum,  quan- 
tum superba  cogilabal  impielas.  Nam  iiimia  dispo- 
nebatur  allitudo,  quae  dicta  est  usque  in  cœlura,  sive 
unius  lurris  ejus  quam  préecipuam  moliebantur  iu- 
ter  alias  ;  sive  omnium  lurrium,  qu;e  per  uuraerum 
sinirularem  ita  significaUe  suul,  ut  dicitur  miles,  el 
inteiliguntur  millia  militum  :  ut  rana,  ut  locusta  : 
sic  enira  appellala  est  muilitudo  rauiirum  ac  locus- 
tarum  in  plagis,  quibus  Egyplii  percussi  suul  per 
Moyseu.  {Exod.  x,  4.)  Quid  antem  factura  fuenil 
humana  el  vaua  pra^sumtio  ?  Cujuslibet  et  quantum 
li!)el  iu  cœlum  adversus  Deum  alfitudinem  molis 
exlolleret,  quaudo  moules  trauscenderet  univcr- 
sos?  quando  spatium  nebulosi  aeris  hujus  evaderel? 
Quid  denique  noceret  Deo,  quantacumque  vel  spiri- 
talis,  vel  corporalis  elatio?  Tutam  veramque  in  cœ- 
lum viam  molifnr  humililas,  sursura  levans  cor  ad 
Dominum,  non  contra  Dominum  :  sicut  diclus  est 
gigas  isle  "  venatur  contra  Dominum.  »  {Gen..  x,  9.) 
Quod  non  intelligentes  nonnulli,  ambiguo  Gneco 
decepti  su)it,  ut  non  interprefarentur  «  contra  Do- 
minum, sed  ante  Dominum.  » ivav-îov  quippe  et((  anle 
et  contra  »  sitrniticat.  iloc  enim  verbum  est  in  Psal- 


(«)  Hic  vox  Dnnx  iu  sola  editioue  Luv,  ouiittitur. 
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set  du  psaume  :  «  Et  pleurons  devant  le  Sei- 
gneur qui  nous  a  faits;  »  {Ps.  xciv,  6.)  et  au 
livre  de  Job  où  il  est  écrit  :  «  Vous  vous  êtes 
Uansporlés  de  colère  contre  le  Seigneur.  nÇJob. 
XV,  13.)  C'est  aussi  dans  ce  sens  qu'il  faut  en- 
tendre ce  géant  a  chasseur  contre  le  Seigneur.» 
Mais  que  signifie  ici  ce  mot  :  «  chasseur,  »  si- 
non trompeur,  oppresseur,  meurtrier  des  ani- 
maux terrestres?  Il  élevait  donc  avec  ses  peu- 
ples, contre  le  Seigneur,  une  tour,  figure  de 
l'orgueil  impie.  Et  c'est  avec  justice  que  fut  pu- 
nie leur  intention  mauvaise,  bien  qu'elle  ne 
réussit  pas.  Mais  quel  fut  le  genre  de  châti- 
ment? Comme  la  langue  est  l'instrument  de  la 
domination  de  l'homme  qui  commande,  c'est 
par  elle  que  l'orgueil  fut  puni,  mais  de  telle 
sorte  que  l'homme,  n'ayant  pas  voulu  compren- 
dre l'obéissance  aux  ordres  de  Dieu,  n'a  pas  été 
compris  dans  les  ordies  qu'il  donnait  à  ses  sem- 
blables. Ainsi  fut  dissipée  celte  conspiration, 
chacun  s'éloignant  de  celui  qu'il  ne  pouvait 
comprendre,  pour  se  joindre  à  celui  dont  il 
comprenait  le  langage;  et  ainsi  les  peuples  fu- 
rent séparés  par  leurs  langues  et  dispersés  par 
toute  la  terre,  comme  il  plut  à  Dieu,  qui  employa 
à  cet  efl'et  des  moyens  qui  nous  sont  inconnus 
et  incompréhensibles. 


CHAPITRE  V. 
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CHAPITRE  V 


De  la  descente  du   Seigneur  pour  confondre  le 
langage  de  ceux  qui  construisaient  la  tour. 

«  Le  Seigneur,  dit  l'Écriture,  descendit  pour 
voir  la  ville  et  la  tour  que  bâtissaient  les  enfants 
des  hommes;  »  [Gen.  xi,  5)  c'est-à  dire  non  les 
enfants  de  Dieu,  mais  cette  société  vivant  selon 
l'homme  et  que  nous  appelons  la  Cité  terrestre. 
Dieu  ne  change  pas  de  lieu,  lui  qui  est  tout  en- 
tier partout  et  toujours  ;  mais  on  dit  qu'il  des- 
cend quand  il  opère  dans  le  monde,  en  dehors 
du  cours  ordinaire  de  la  nature,  quelque  chose 
de  merveilleux  qui  atteste  plus  particulièrement 
sa  présence  :  ainsi,  quand  il  voit,  il  n'apprend 
pas  à  connaître  à  tel  moment,  lui  qui  ne  peut 
jamais  rien  ignorer,  mais  cela  veut  dire  qu'il 
voit  et  connaît  à  ce  moment,  ce  qu'il  fait  voir 
et  connaître.  Ou  ne  voyait  donc  pas  cette  ville 
telle  que  Dieu  la  fit  voir,  quand  il  montra  com- 
bien elle  lui  déplaisait.  Toutefois,  on  peut  foi-t 
bien  entendre  que  Dieu  descendit  vers  cette 
ville,  parce  que  les  anges,  en  qui  il  habite,  y 
descendirent;  alors  ces  paroles  de  l'Écriture  : 
«  Le  Seigneur  Dieu  dit  :  Voici  qu'ils  sojit  tous 
un  même  peuple  (jui  n'a  qu'une  seule  langue  et 


mo  :  «  Et  plorenms  auto  Doininum,  qui  feeil  nos.  « 
(Psal.  \r.iv,  (i.)  El  hoc  vcrbum  csl  cliam  in  libro 
Job,  ubi  scriptum  est  :  «  In  furorem  ciupisli  contra 
Dominum.  »  (Job.  \\,  13,  sec.  lxx.)  Sic  crgo 
inlelliû'cndus  est  pfiiras  isle  «  venalor  centra  Domi- 
num. <  Quidaulem  hic  significalurboc  nomine,  quod 
csl  <(  venalor,  »  nisi  aninialium  lerrigenaruiu  deccp- 
lor,  opprcssor,  oxlinctor?  Erigcbal  crgo  cum  suis 
populis  lurrem  contra  Dominum,  qua  est  impia 
significala  superbia.  Mcrilo  autoni  malus  punit ur  af- 
feclus,  ctiam  cui  non  succedil  cITeclus.  Gcnus  vero 
ipsura  pœna^  qualc  fuit  ?  Quoniam  dominatio  im- 
poranlis  in  lingua  csl,  ibi  damnala  csl  suporbia,  ul 
non  inlelligoretur  juiit'us  homiiii,  qui  noiuil  inlclii- 
gere  ul  obedirel  Dco  jubenli.  Sic  illa  conspiralio  dis- 
solula  est,  cum  (piisque  ab  co  qucni  non  inlclligc- 
bal,  abscedcret,  ncc  se  nisi  ci,  cum  ([uo  lo(|ui  pè- 
lerai, aggrcgarct  :  cl  per  linguas  divisa?  sunl  génies, 
dispersœquc  per  terras,  sicut  [)co  placuil,  (|ui  lioc 
médis  eccultis  nobisquc  iiicemprcnhcnsil)ilibus 
fecit. 


CAIHIT  V. 

De  descensioiie  Domini  ad  confundeinlain  Ituyuaui 
(Vdiftcandum  turreui . 

Qiiod  (a)  oniuj  seriptuui  csl  m  Et  desccndil  Domi- 
nus  viderc  civitalcui  cl  luritMii,quam  avlilicavcruiil  il 
lii  hominnm;  n  {Gcu.  xi,  "i)  hoc  csl,  nmi  lilii  Dci,  scd 
illa  sociclas  sccunduni  homiucm  vivcns,  <|uam  Irrre- 
naiii  dicimus  Civilalcm  :  non  loco  movt'Iur  Drus,  (|ui 
seiiipcr  ubi  |uc  csl  lulus;  sed  descondcrc  dicilur, 
cum  aiiquii!  lacil  in  Icrra,  quod  pra'ler  usilalnin 
nalura-  cursum  mirabililcr  facluni,  pra'scntiam  quo- 
dam  modo  ejus  oslcndal  :  ncc  vidcndo  discil  ad 
lempus,  qui  numquam  pulcsl  aliquid  iguorarc;  scd 
ad  lempus  viderc  l'I  cognosccrc  dicilur,  quod  vidcri 
cl  cegMosci  l'aril.  Non  sic  orgo  viib'balur  illa  civilas, 
(|Uonu)do  cam  Dcus  vidcri  l'ccil,  (|uand()  sibi  quan- 
tum displiccrct  osiciidil.  Quamvis  possil  inlclligi 
Dcus  ad  illain  civilalcm  descendisse,  (|uia  dcscmdc- 
runl  Angcii  (>jus  in  (|uibus  habitai  ;  ut  rpiod  adjnnc- 
luni  csl  :  ..  El    dixil    Dominus    Dcus,    Eccc    genus 


(a)  Sola  editio  Lov.  Quod  aulcui. 
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le  leste;  »  puis  ce  qu'elle  ajoute  :  «  Venez  et 
descendons  pour  confondre  en  ce  lieu  leur  lan- 
gage, »  {Ibid.  6.)  ne  seraient  qu'une  récapitu- 
lation qui  explique  comment  s'est  accomplie 
cette  parole  :  «  Le  Seigneur  descendit.  »  En 
effet,  s'il  était  déjà  descendu,  à  quoi  bon  dire  : 
«Venez  et  descendons  pour  les  confondre;  » 
(paroles  que  l'on  regarde  comme  adressées  aux 
anges,)  si  celui  qui  était  dans  les  anges  lors- 
qu'ils descendaient,  ne  descendait  avec  eux? 
Et  remarquez  bien  que  Dieu  ne  dit  pas  :  Ve- 
nez et  en  descendant,  confondez  ;  mais  «  con- 
fondons leur  langage,  »  pour  faire  voir  qu'il 
agit  de  telle  sorte  par  ses  ministres,  qu'ils  sont 
eux-mêmes  res  coopérateurs,  selon  la  parole  de 
l'Apôtre  :  «  Nous  sommes  les  coopérateurs  de 
Dieu.  »  (I.  Cor.  m,  9.) 

CHAPITRE  VI. 

Quel  esf  le  langage  dont  Dieu  se  sert  pour  parler 
aux  anges. 

1.  On  pourrait  croire  aussi  que  pour  la  créa- 
tion de  l'homme.  Dieu  se  soit  adressé  aux  an- 
ges, puisqu'il  ne  dit  pas  :  Je  ferai,  mais  «  fai- 
sons l'homme;  »  [Gen.  i,  26)  toutefois,  ce  qui 


suit  :  «  à  notre  image,  »  ne  permet  pas  de  pen- 
ser que  l'homme  ait  été  fait  à  l'image  des  an- 
ges, ou  que  l'image  de  Dieu  et  des  anges  soit 
la  même  ;  aussi  voyons-nous  avec  raison  dans 
ces  paroles  la  Trinité  des  personnes  divines.  Mais 
comme  la  Trinité  n'est  qu'un  seul  Dieu,  après 
avoir  dit  :  c  Faisons,  »  l'Écriture  ajoute  :  «  Et 
Dieu  fit  l'homme  à  l'image  de  Dieu  ;  »  {Ibid. 
27.)  elle  ne  dit  pas  :  les  dieux  firent,  ou  à  l'i- 
mage des  dieux.  De  même  ici,  on  pourrait 
s'imaginer  qu'il  s'agit  de  la  Trinité,  et  croire 
que  le  Père  aurait  dit  au  Fils  et  au  Saint- 
Esprit  :  «  Venez  et  descendons  pour  confondre 
leur  langage,  »  si  on  avait  quelque  raison 
d'exclure  ici  les  anges.  Mais  c'est  à  eux  précisé- 
ment qu'il  convient  de  s'approcher  de  Dieu  par 
de  saints  mouvements ,  c'est-à-dire  par  de 
pieuses  pensées,  et  de  consulter  l'immuable  Vé- 
rité, comme  la  loi  éternelle  qui  les  régit  dans 
leurs  célestes  demeures.  En  effet,  ils  ne  sont  pas 
la  vérité;  mais,  participant  de  la  Vérité  créatrice, 
ils  s'en  approchent  comme  de  la  source  de  la 
vie,  pour  recevoir  d'elle  ce  qu'ils  n'ont  pas  en 
eux-mêmes.  Et  le  mouvement  qui  les  rappro- 
che, est  stable,  puisqu'ils  ne  s'éloignent  jamais. 
Et  Dieu  ne  parle  pas  aux  anges  comme  nous 


unum,  et  lahiuin  unum  omnium,  et  cetera;  ac 
(Icindc  additum  :  «  Venilc,  et  descendentes  confun- 
damus  ibi  iinguam  eorum;  »  {Ibid.  0)  recapilu- 
lalio  sil,  demonstians  quemadmodiuii  lacUim  sit, 
quod  diclum  fuerat  :  «  Descendit  Doininiis.  «  Si 
cniin  jaiii  desccnderat,  quid  sibi  vult  :  «  Vciiilc,  et 
descendentes  confundamus,  »  (quod  intoliigitur  An- 
gel  is  dictum,)  nisi  quia  per  Angelos  dcscendebat, 
qui  in  Angelis  dcscendenllbus  eratPEt  bene  non 
ail  :  Venile,  et  descendcnles  confuudite  :  sed,"  con- 
fundamus ibi  linguam  eorum  ;  »  ostendcns  ila  se 
operaii  per  ministres  sues,  ut  slnl  eliam  ipsi  coo- 
peratores  Dei  :  sicut  Apostolus  dicit  :  «  Dei  enim 
sumus  cooperarii.  »  (I.  Cor.  ni,  9.) 

CAPUT  VI. 

Qualis  ifitelligenda  sit  esse  locutio,  qua  Deas 
Jngelis  loquitur. 

\.  Poleral  et  illud,  quando  factus  est  homo,  de 
Angelis  intelligi  quod  diclum  est  :  «  Faciamus  ho- 
minem,  »  {Gen.  i,  26)  quia  non  dixil  :  Faciam  :  sed 
quia  sequitur,  «  ad  imaginera  noslram  ;  »  nec  fas 


est  credere  ad  imaginera  Angelorum  hominem  fac- 
lum,  aut  earadem  esse  imaginem  Angelorum  et  Dei; 
ideo  recle  illic  inlelligitur  pluralilas  Triiiilalis.  Qua; 
tamen  Trinilas,  quia  unus  est  Dous,  eliam  cura  dixis- 
sct  :  «  Faciamus  :  Et  fccil,  in(|ult,  Deus  hominera 
ad  iraagineni  Dei  :  »  {Gen.  xi,  7)  non  dixil;  Fece- 
runl  dii,  aul  ad  imaginem  deoruin.  Polerat  et  hic 
eadera  intelligi  Trinilas,  lamquain  Paler  dixeril  ad 
Filium  cl  Spirilum-Sanclum  :  «  Venile,  et  descen- 
denles  confundamus  ibi  linguam  eorum  ;  »  si  aliquid 
essel,  quod  Angelos  prohibcrel  intelligi  :  quibus  po- 
lius  convenil  venire  ad  Deum  molibus  sanclis,  hoc 
est,  cogilatiouibus  piis,  quibus  ab  eis  consul itur  in- 
eommulabilis  Veritas,  lamquam  lex  aelerna  in  illa 
eorum  curia  superna.  Neque  enim  sibi  ipsi  sunt 
verilas;  sed  crealricis  participes  Verilalis,  ad  illain 
movenlur,  lamquara  ad  fonlem  vila^,  ut  quod  non 
habenl  ex  se  ipsis,  capiant  ex  ipsa  {a).  Et  eorum 
stabilis  est  islc  motus,  quo  Ycniunl  (6),  qui  non  le- 
cedunl.  Nec  sic  loquitur  Angelis  Deus,  quomodo 
nos  invicem  nobis,  vel  Deo,  vcl  Angelis,  vel  ipsi 
Angeli  nobis,  sive  per  illos  Deus  nobis,  sed  inelTa- 
bili  suo  modo,  nobis  autera  hoc  indicalur  noslro 


(a)  lia  Mss.  At  editi,  Et  ideo  eorum  stabilis,  etc.  —  (6)  Mss.  quia  non  recedunt. 
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nous  parlons,  ou  bien  comme  nous  parlons  à 
Dieu,  aux  anges;  ou  même  comme  les  anges 
nous  parlent  en  Dieu  par  leur  entremise;  non, 
il  leui-  parle  d'une  manière  ineffable,  et  son  lan- 
gage nous  est  transmis  par  des  moyens  qui  sont 
à  notre  portée.  Car  la  parole  de  Dieu,  qui  est 
au-dessus  de  ses  œuvres,  est  la  raison  immua- 
ble de  ses  i>>uvres  ;  ce  n'est  pas  un  son  reten- 
tissant et  passager,  c'est  une  puissance  dont  la 
durée  est  éternelle  et  dont  l'action  se  manifeste 
dans  le  temps.  Par  ce  langage  il  s'entretient 
avec  les  saints  anges;  mais  à  nous,  qui  sommes 
placés  si  loin  de  lui,  il  parle  autrement.  Si  ce- 
pendant nos  oreilles  intérieures  peuvent  perce- 
voir quelques  sons  d'une  telle  langue,  alors 
nous  nous  rapprochons  des  anges.  Il  ne  sera 
donc  plus  nécessaire  dans  cet  ouvrage,  d'expli- 
quer sans  cesse  les  différentes  manières  de  par- 
ler de  Dieu,  en  effet,  la  Vérité  immuable  parle, 
ou  par  elle-même  et  d'une  manière  ineffable  à  la 
créature  douée  de  raison  ou  par  la  créature 
muable,  soit  à  notre  esprit  par  des  images  spi- 
rituelles, soit  à  notre  corps  par  des  sons  qui 
frappent  les  sens. 

2.  Quant  à  cette  parole  :  «  Et  maintenant  ils 
ne  s'arrêteront  pas  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  accom- 
pli ce  qu'ils  s'efforcent  de  faire  ;  «elle  n'exprime 
pas  une  assurance  du  fait,  elle  est  plutôt  dite 
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par  forme  d'interrogation ,  selon  l'usage  de 
ceux  qui  font  une  menace.  Ainsi  s'exprime  le 
poète  (ViRG.  Enéid.  iv.)  :  Ils  ne  prépareront 
point  leurs  armes,  et  ma  vi'le  tout  entière  ne 
s'élancera  pas  à  leur  poursuite?  C'est  le  sens 
qu'il  faut  donner  à  cette  parole,  comme  si  Dieu 
eût  dit  :  Est-ce  qu'ils  ne  s'arrêteront  pas  dans 
ce  qu'ils  s'efforcent  de  faire?  Et  puisque  le 
texte  tel  qu'il  est,  ne  renferme  pas  l'expression 
de  menace,  alors  pour  les  esprits  un  peu  lents, 
nous  avons  ajouté  la  particule  négative,  c'est-à- 
dire  Norme,  en  effet  il  est  impossible  d'écrire  les 
inflexions  de  voix  nécessaires  à  la  prononciation 
des  mots.  De  ces  trois  hommes,  fils  de  Noé,  sor- 
tirent donc  soixante-treize,  ou  plutôt,  comme 
nous  le  montrerons,  soixante  douze  nations, 
qui  eurent  chacune  leur  langue  propre  et  qui 
commencèrent  à  se  répandre  par  toute  la  terre; 
ces  nations,  en  se  multipliant,  peuplèrent  même 
leUles.  Mais  le  nombre  des  nations  fut  beau- 
coup plus  grand  que  celui  des  langues.  Car 
nous  savons  que,  même  en  Afrique,  il  y  a  plu- 
sieurs nations  barbares  qui  n'ont  qu'une  seule 
langue;  et  quant  aux  îles,  le  genre  humain 
s'étant  multiplié,  qui  douterait  que  les  hommes, 
à  l'aide  de  vaisseaux,  ne  s'y  soient  transportés 
pour  les  habiter? 


modo.  Dei  quippe  sul)liniior  anle  suum  factum  lo- 
ciitio,  ipsius  su!  facli  est  imniutabilis  ratio,  quai  non 
liabel  sonum  sliepentem  alque  Iranseunlem,  sed 
vim  sompilerne  manenlem,  et  lemporaliler  opc- 
ranlem.  Ilac  loquimur  Angclis  sanclis,  iioliis  aulem 
alilcr  louyc  positis.  Quando  auleni  cliani  nos  ali- 
([uid  lalis  loculioiiis  inlerioriijiis  auiibiis  capinms, 
Angelis  propinquanius.  Non  ilaquc  inilii  assidue  red- 
denda  e^t  ratio  in  lioc  Opcro  do  locutioniljus  Dei. 
Aul  enim  Veiilas  incommutahilis  per  se  ipsani  inef- 
l'ahililer  loquilur  ralionalis  crcatuiio  menliltus,  aut 
per  mutabilern  crcaturani  loquilur,  sivc  spiritalibus 
imaginibus  noslro  spiritui,  sive  corporalibus  voeibus 
corporis  sensui. 

2.  lilud  sane  quod  diuluin  est  :  «  Et  nunc;  non 
déficient  ex  iilis  oninia,  qua>  conali  fuerinl  facere  :  « 
non  diclum  est  conlirniando,  sed  laniquaui  intor- 
rogando,  sicut  so'ol  a  connninantibus  diei,  (lueniad- 


niodum  ail  quidam  :  Non  arma  oxpedieni,  tolaque 
ex  urbe  sequenlui'?  (Vihgilus,  yEneid.  iv.)  Sic  orgo 
accipiendum  esl,  laniquarn  (Hxeril  :  Nonne  omnia 
delieicnl  ox  illis,  qua*  conali  tociiiil  facere  ?  Sed  si 
ila  dicalur,  non  evpriinil  coniniiiiaiilem.  Verum 
propler  lardiuscubis  atididinius  p.irliculam,  id  osl, 
ne,  ul  dicercmus,  Nonne  :  ([uoniani  vocein  prunuti- 
lianlis  scrii)eie  non  possumus.  Kx  illis  igilur  Iribus 
hoiiiinibus,  Noe  liliis,  sepluaginla-lres,  vel  poilus 
ul  ralio  dcciaralura  esl,  sepluaginla-duie  génies  lo- 
tidenique  lingua^per  lerras  esse  cœperunl,  (|ua»  cres- 
cendo cl  insuias  impleverunl.  Auclus  esl  auteni  nu- 
mcrus  genlium  niuilo  anipiius  quam  linguarum. 
Nam  cl  in  Alrica  barbaras  génies  in  una  lingua 
plurinias  novimus;  cl  homincs  (juidem,  muhipliealo 
génère  bumano  ,  ad  insuias  inbabilandas  navigio 
Iransire  polnisse,  (|uis  ambigal? 
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CHAPITRE  VII. 


Si  les  animaux  de  toute  espèce  qui  peuplent  les 
îles  les  plus  éloignées  de  la  terre,  sont  sortis  de 
l'arche  où  ils  auraient  été  préservés  du  dé- 
luge. 

Au  sujet  de  toutes  ces  espèces  d'animaux  qui 
ne  sont  point  confiés  aux  soins  de  l'homme,  ni 
qui  ne  naissent  point  de  la  terre,  comme  les 
grenouilles,  mais  qui  se  propagent  par  l'union 
du  mâle  et  de  la  femelle,  tels  que  les  loups  et 
autres  animaux  semblables,  il  s'agirait  mainte- 
nant de  savoir  comment,  après  le  déluge  qui 
détruisit  tout  ce  qui  n'était  pas  dans  l'arche,  ces 
espèces  purent  se  trouver  môme  dans  les  iles, 
supposé  qu'elles  n'aient  été  reproduites  que  par 
les  couples  réservés  dans  l'arche.  On  peut  croire, 
à  la  vérité,  que  ces  espèces  gagnèrent  en  na- 
geant, les  îles  les  plus  rapprochées  de  la  terre. 
Mais  il  y  a  d'autres  iles  si  éloignées  du  conti- 
nent, qu'il  ne  parait  pas  possible  qu'aucun  de  ces 
animaux  y  soit  passé  à  la  nage.  Au  reste,  que 
des  hommes  en  aient  pris  et  amené  avec  eux, 
pour  peupler  de  cette  façon  les  lieux  qu'ils  vou- 
laient habiter,  la  passion  de  la  chasse  rend  cette 
conjeclure  fort  probable;   on   ne  saurait  nier 
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d'ailleurs  que,  sur  l'ordre  de  Dieu,  ou  par  sa 
permission,  les  anges  aient  pu  transporter  là 
ces  espèces  d'animaux.  Enfin,  si  elles  sont  sor- 
ties de  la  terre,  comme  à  l'origine,  quand  Dieu 
dit  :  «  Que  la  terre  produise  des  animaux 
vivants;»  [Gen.i,  24)  c'est  une  preuve  plus 
évidente  encore  que  cette  multitude  d'animaux 
de  tout  genre  a  été  renfermée  dans  l'arche, 
moins  pour  en  conserver  l'espèce,  que  pour  figu- 
rer la  réunion  mystique  de  tant  de  nations  dans 
le  sein  de  l'Église. 

CHAPITRE  Vni. 

Si  certaines  races  d' /tommes  monstrueuses  appar- 
tiennent à  la  postérité  d'Adam  ou  des  fils  de 
Noé. 

i.  On  demande  encore  s'il  est  croyable  que, 
des  enfants  de  Noé ,  ou  plutôt  du  premier 
homme,  d'où  ils  descendent  eux-mêmes,  soient 
issues  certaines  races  d'hommes  monstrueuses, 
dont  parle  l'histoire  profane.  Ainsi,  on  rap- 
porte que  certains  hommes  n'ont  qu'un  œil  au 
milieu  du  front;  que  d'autres  ont  la  plante  des 
pieds  tournée  derrière  les  jambes  ;  que  la  na- 
ture a  donné  à  ceux-ci  les  deux  sexes,  qu'ils 
ont  la  mamelle  droite  d'un  homme,  la  mamelle 


CAPLT  VII. 

.-/«  om/ie  bestiaruin  genus  etiam  remotissinix  a 
terris  insulx  ex  eo  numéro,  acceperint,  (jui  in 
arca  diluvii  inundatione  servatus  est. 

Sed  qufeslio  de  oinrii  génère  besliaruiu  est,  qiue 
sul)  cura  horainuiii  non  sont,  nec  siculi  ranae  nas- 
cuutiir  ex  Icrra,  sed  sola  commixlionc  maris  et  fc- 
niiu«  propaganlur,  sicul  lupi  alque  hujusraodi  ce- 
tera, quomudo  post  diluvium,  quu  ea  quœ  in  arca 
non  cranl,  cuncta  deleta  sunt,  etiam  in  iasulis  esse 
poluerint,  si  reparata  non  sunt  nisi  ex  liis,  quorum 
gênera  in  utroque  soxu  arca  servavit.  Possint  qui- 
dera  credi  ad  insulas  natando  transisse,  sed  proxi- 
mas.  Sunt  autem  qutedam  lam  longe  positae  a  con- 
linentibus  terris,  ut  ad  cas  nulhi  videatur  uatare 
potuisse  besliarum.  Quod  si  homines  eas  captas  se- 
cum  advexerunt,  et  eo  modo  ubi  habitabanl  carum 
gênera  instituerunt,  venandi  jussu  Dei  sive  perraissu 
incredibile  non  est  :  quamvis  jussu  Dei  sive  per- 
missu  etiam  opère  Angelorum  negandum  non  sit, 
potuisse  transferri.   Si  vero  e  terra  exortte  sunt  se- 


cundum  originem  priniara,  quando  dixit  Deus  : 
.1  Producat  terra  aniraam  vivam  :  »  {Gen.  i,  2\) 
raulta  clarius  apparet,  non  tam  reparandorum  ani- 
malium  caussa,  quam  Ilgurandarum  variarura  gen- 
tium  propter  Ecclesiœ  sacramentum  in  arca  fuisse 
omnia  gênera,  si  in  insulis,  quo  transire  non  pos- 
sent,  nmlta  animalia  terra  produxil. 

CAPLT   Mil. 

An  ex  propagine  Adam  vel  fiUorum  Noe  quœdam 
gênera  hominum  monstrosa  pi'odierint. 

\.  Quîeritur  etiam,  uirum  ex  liliis  Noe,  vel  potius 
ex  iilo  uno  homine,  unde  etiam  ipsi  exstiterunt, 
propagata  esse  credendum  sit  (luaedam  monstrosa 
hominum  gênera,  quae  geulium  narrât  historia  : 
sicut  perhibentur  quidam  unum  habere  oculum  in 
fronte  média  :  quibusdam  plantas  versas  esse  post 
crura  :  quibusdam  utriusque  sexus  esse  naturam, 
et  dextram  mammam  virilem,  sinistram  muliebrem, 
vicibusque  (a)  alternis  coeundo  et  gignere  et  pa- 
rère :  aliis  ora  non  esse,  eosque  per  nares  tanlum- 
modo  (6)  haUtu  vivere  :  alios  statura  esse  cubitales, 


(a)  Mss.  vicibxisque  i/ite7'  se  coeundo. —  (b)  Editi,  suscepto  et  émisse  lialitu.  Yerba  sitscepto  et  enûsso  absunt  a  Mss. 
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gauche  d'une  fenime  et  que,  daus  l'acte  de  la 
génération,  tantôt  ils  engendrent,  tantôt,  au 
contraire,  ils  enfantent;  que  ceux-là  n'ont  point 
de  bouche  et  qu'ils  ne  vivent  qu'en  respirant 
par  les  narines;  qu'il  y  en  a  encore  dont  la 
taille  n'excède  pas  une  coudée,  ce  sont  ceux  que 
les  Grecs  appellent  pygmées,  mot  qui  signifie 
coudée;  qu'ailleurs  les  femmes  conçoivent  à 
cinq  ans  et  ne  vivent  que  huit  ans.  On  dit  aussi 
qu'il  y  a  Jos  nations  où  les  hommes  n'ont 
qu'une  jambe  sur  deux  pieds,  ils  ne  plient  pas 
le  jarret  et  sont  d'une  agilité  merveilleuse  ;  on 
les  appelle  Sciopodes,  parce  que,  pendant  l'été, 
ils  se  couchent  sur  le  dos  et  se  défendent  du  so- 
leil par  l'ombre  de  leurs  pieds;  il  y  aurait,  dit- 
on  encore,  des  hommes  sans  tète,  ayant  les 
yeux  entre  les  épaules,  et  beaucoup  d'autres 
monstres  qui  ont  à  peine  l'apparence  humaine, 
que  l'on  voit  peints  en  mosaïque  dans  le  port  de 
Carthage  d'après  des  livres  qui  les  citent  comme 
des  phénomènes.  Que  dirais-je  des  Cynocépha- 
les que  leur  tète  de  chien  et  surtout  leur  aboie- 
ment feraient  passer  plutôt  pour  des  bètes  que 
pour  des  hommes?  Mais  rien  ne  nous  oblige  de 
croire  à  l'existence  de  toutes  les  races  d'hommes, 
dont  ont  parlé  les  auteurs.  Ce  qui  est  hors  de 
doute  pour  tout  fidèle,  c'est  que  n'importe 
où  et  n'importe  comment  naisse  un  homme, 
c'est-à-dire   un   animal  raisonnable  et  mortel. 


CHAPITRE  VIII. 
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bien  que  la  forme  de  son  corps,  sa  couleur, 
ses  mouvements,  le  son  de  sa  voix  nous  pa- 
raissent extraordinaires  quelles  que  soient 
d'ailleurs  la  force,  les  fonctions,  les  propriétés 
de  sa  nature,  cet  homme  tire  son  origine  de 
celui  qui  a  été  créé  seul  et  le  premier  de  sa  race. 
Toutefois,  ce  qui  est  conforme  à  la  nature  se 
reconnaît  par  le  nombre,  et  la  rareté  elle- 
même  désigne  ce  qui  est  étrange. 

2.  Mais  la  raison  que  l'on  peut  donner  des 
enfantements  monstrueux  produits  parmi 
nous,  peut  servir  à  exphquer  le  fait  de  certai- 
nes races  monstrueuses.  Dieu ,  créateur  de 
toutes  choses,  sait  bien  lui  seul  où  et  quand 
une  chose  doit  être  créée,  parce  qu'il  sait  ce  qui 
convient  à  la  beauté  de  l'univers  et  il  coordonne 
à  cet  effet  les  rapports  et  les  contrastes  des  dif- 
férentes parties  qui  le  composent.  Mais  celui 
qui  ne  peut  embrasser  tout  l'ensemble,  se  cho- 
que de  ce  qui  lui  parait  une  diflbrmité,  parce 
qu'il  ignore  les  convenances  et  les  rapports  de  la 
partie  avec  le  tout.  Nous  savons  que  des  hommes 
naissent  avec  plus  de  cinq  doigts  aux  mains  et 
aux  piods;  et  celte  différence  est  certainement 
la  moindre  de  toutes;  loin  de  nous  cependant, 
la  folle  pensée  de  croire  que  le  Créateur  se  soit 
trompé  dans  le  nombre  des  doigts  de  l'homme, 
bien  que  nous  ne  sachions  pas  la  raison  de  ce 
fait.  Et  quand  même  la  différence  serait  plus 


quos  Pygmaeos  a  cubito  Cra3ci  vocani  :  alibi  quiii- 
quennes  conciperc  femiuas,  cl  oclavmii  viUe  annum 
non  excedere.  Item  fcrunl  esse  ficnlcui,  ubi  singula 
ci'ura  in  pedibus  habent,  nec  poplilem  llecluiit,  cl 
sunl  mirabilis  celerilalis;  quos  Soiopodas  vocani, 
quod  per  œstum  in  lerra  jaceulcs  rcsupini  uml»i;i 
se  pedum  protoganl  :  quosdam  sine  cervice  oculos 
babenles  in  bumens  :  et  cèlera  hominum,  vol  quasi 
liomiuum  gonora,  quoe  iiv  maritima  pbiloa  Cartha- 
ginismusivopictasunl,c\  libris  dcpromla  velul  curio- 
sioris  historia\  Quid  dicam  de  (lynocopbahs,  (juo- 
rum  canina  capila  aliiue  ipse  latralus  mugis  bcstias 
quam  bomiucs  confilclur?  Scd  omnia  gênera  bomi- 
num  quaMlicanlur  cssc,credcrc  non  est  necesse.  Ve- 
ruiii  quisquis  uspiam  nascilur  bonio,  id  osl  animal  ra- 
lioualc  morlalc,  ([uamlibcl  nosliis  inusilalam  siMi- 
sibus  g(M'al  corpoiis  lormaiii,  scii  culorcm,  sivc  ino- 
liun,  sive  sonum,  sivc  qiialibcl  vi,  qualibcl  parlr, 
qualibcîl  (luiililale  nalura\  i'\  illo  mio  pr(>loi»lasl(i 
originem  ducerc,  nullus  lidelium  dubilavcril.  Appa- 


l'cl   laincMi   (|uid    in    pluiilms   iialura    oblinucril,   cl 
quid  sit  ipsa  rarilalc  mirabilc. 

2.  Qualls  aii'eiii  ralio  rcddiliu'  de  iiunistrosis  apud 
nos  bominuni  païUibus,  lalis  de  iiioiisirosis  iiiiibus- 
daiii  gcntibus  roddi  polcsl.  Deiis  cnim  crcalor  csl 
oiiniium,  <|ui  ubi  cl  (juando  ('l'cari  (piid  (qiorical  vcl 
uporluci'il,  ips(^  novil,  scicns  univcrsilalis  pulcriludi- 
dinom  quaium  pailium  vcl  siiiiililudinc  vcl divcrsitale 
contexal.  Scd  (|ui  lolum  inspiocri-  non  polcsl,  lani- 
(piam  dcibnnilalc  parlis  olVcndilur-.Jipumiain  cui  con- 
grual,  cl  (\\\o  rclcralur,  ignorai.  IMuribus  (]uam  qui- 
nis  digilis  in  inanibus  cl  pedibus  nasci  boiiiincs, 
novimus;  cl  luec  Icvior  csl  quam  (a)  illa  dislanlia  : 
sed  lamon  absil,  ul  (|uis  lia  desipial,  ul  cxislimcl  in 
nuincri»  buuianorum  digilorum  errasse  C.rcatorom, 
quamvis  ncscicns  cur  boc  fcccrit.  lia  cisi  major  di- 
vcrsilas  orialur,  scil  illc  <|uid  cgcril.  cujus  opéra 
juslo  nomo  rcprcbcndil.  Apud  Ilipponcm  IHarrliy- 
lum  est  bouu)  <piasi  lunatas  liabcns  plantas,  cl  in 
('i>  binos  lantuiinnodi)  digilos,  similcs  cl  manus.  Si 


(«)  l'icrisquo  Mss.  (juam  nlla  distantin. 
TOM.   XXIV. 
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grande,  celui,  dont  les  œuvres  ne  sauraient 
être  critiquées  qu'injustement,  sait  bien  pour- 
quoi il  agit  ainsi  :  Il  y  a  à  Hippone  Diar- 
rytlie  (I),  un  homme  qui  a  la  plante  des  pieds 
en  forme  de  lune,  avec  deux  doigts  seulement, 
il  en  est  de  même  des  mains.  S'il  en  était  ainsi 
d'une  nation  entière,  on  en  joindrait  le  nom  à 
cette  curieuse  histoire.  Serait-ce  une  raison 
pour  dire  que  cet  homme  ne  descend  pas  de 
celui  qui  a  été  créé  le  premier?  Les  androgy- 
nes,  qu'on  appelle  aussi  hermaphrodites,  sont 
fort  rares,  cependant  il  en  parait  de  temps  à 
autre,  et  en  eux  le;;  deux  sexes  sont  tellement 
confondus  qu'on  ne  sait  duquel  ils  doivent  rece- 
voir leur  nom,  bien  que  l'usage  ait  fait  préva- 
loir le  plus  noble,  c'est-à-dire  le  sexe  masculin. 
Jamais,  en  effet,  on  n'a  dit  au  féminin  uneAndro- 
gyne  ou  une  Hermaphrodite.  Il  y  a  quelques  années, 
nous  nous  en  souvenons  bien,  naquit  en  Orient 
un  homme  double,  quant  à  la  partie  supérieure 
du  corps  et  simple  quant  à  la  partie  inférieure.  Il 
avait  en  effet,  deux  tètes,  deux  poitrines,  quatre 
mains,  mais  un  seul  ventre  et  deux  pieds,  comme 
un  seul  homme  et  il  vécut  assez  longtemps,  pour 
que  la  renommée  attirât  !a  foule  autour  de  sa 
personne.  Mais  qui  pourrait  énumérer  toutes  ces 
productions  humaines  si  différentes  des  pères  et 
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mères,  qui  certainement  leur  ont  donné  le 
jour?  Et  comme  on  ne  peut  nier  que  ces  indi- 
vidus ne  tirent  leur  origine  du  premier  homme; 
ainsi,  supposé  que  cette  définition  :  animaux 
rai";onnables  et  mortels,  les  concerne,  il  faut 
convenir  que  ces  nations  que  l'on  nous  signale 
comme  en  dehors,  par  leur  différence  d'orga- 
nisation, des  lois  ordinaires  de  la  nature,  sous 
lesquelles  vivent  presque  toutes  les  autres,  sor- 
tent de  la  même  famille  et  sont  issues  du  pre- 
mier homme,  le  père  de  tous;  je  veux  bien  sup- 
poser ici  que  ce  qu'on  rapporte  de  ces  variétés 
et  de  ces  différences  soit  vrai.  Car,  si  nous  ne  sa- 
\  ions  que  les  guenons,  les  singes  à  longue  queue 
et  les  sphinxs,  sont  des  brutes  et  non  des  hommes. 
Ces  historiens,  faisant  parade  de  leurs  vaines  dé- 
couvertes, pourrai(;nt  impunément  nous  donner 
le  change,  et  nous  porter  à  croire  que  ces  ani- 
maux font  partie  des  races  humaines.  Mais  si  ceux 
dont  on  rapporte  ces  conformations  prodigieu- 
ses sont  des  hommes,  pourquoi  Dieu  n'aurait-il 
pas  jugé  à  propos  de  créer  quelques  peuples 
dans  les  mêmes  conditions,  afin  de  ne  pas  nous 
laisser  penser  que,  dans  la  production  de  ces 
monstres  issus  certainement  de  l'homme,  parmi 
nous,  sa  sagesse,  créatrice  de  la  nature  hu- 
maine, se  soit  trompée,  comme  celle  de  l'artisan 


(1)  Il  y  avait  en  Afrique  deux  villes  ayant  le  nom  d'Hippone  :  Hippone  royale,  surnommée  Bone,  et  Hippone 
Diarrythe,  que  quelques-uns  pensent  être  Biserte,  Ce  n'est  pas  de  celle-ci,  comme  l'a  cru  Louis  Vives,  mais  d'Hip- 
pone royale,  que  saint  Augustin  fut  évêque. 


aliqua  gens  talis  esset,  illi  curiosae  al(iue  miralnli 
addcretur  hisloriae.  Num  igilur  islum  propler  hoc 
negabimus  ex  une  ilio,  qui  primas  crealus  est,  esse 
propagatum?  Androgyni,  quos  eliam  Hermaphro- 
dilos  nuncupant,  quamvis  adniodum  rari  sint,  dif- 
ficile est  tamen  ut  temporibus  desint,  in  quibus  sic 
uterque  sexus  apparet,  ut  ex  que  polius  debeant  ac- 
cipere  nomen,  incerlum  sil  :  a  meliore  lamen,  hoc 
est  a  masculino,  ut  appellarcnlur,  loquendi  consue- 
tudo  praevaluit.  Nam  uemo  umquam  {a)  Audrogy- 
nœcas  aut  Hermaphroditas  nuncupavit.  Ante  annos 
aUquot,  nostra  cerle  memoria,  in  Oriente  duplex 
homo  nalus  est  superioribus  membris,  inferioribus 
simplex.  Nam  duo  erant  capila,  duo  pectora,  qua- 
tuor manus,  venter  aulcm  unus,  et  pedes  duo,  sicut 
uni  homini  :  et  tam  diu  vixit,  ut  multos  ad  eum  vi- 
dendum  fama  contraheret.  Quis  autem  omnes  com- 
memorare  possit  humanos  felus  longe  dissimiles  his 
ex  quibus  eos  natos  esse  certissimum  est  ?  Sicul  ergo 


ho3C  ex  illo  uno  negari  non  possunl  originera  ducere  ; 
ila  qusecumque  gentes  in  diversitalibus  corporum  ab 
usilalo  nalurœ  cursu,  quem  plures  et  prope  omnes 
lenenl,  velul  exorbitasse  traduntur,  si  defmilione 
illa  includuntur,  ut  ralioualia  animalia  sint  atque 
morlalia,  ab  eodeni  ipso  uno  primo  pâtre  omnium 
slirpem  traiiere  confilendura  est  :  si  tamen  vera  sunl 
quae  de  illarum  nationura  varietate  et  tanta  inter  se 
atque  nobiscum  diversilate  tradunlur.  Nam  et  si- 
mias,  et  cercopithecos,  et  sphmgas,  si  nesciremus 
non  bomines  esse,  sed  beslias,  possent  illi  historici 
de  sua  cunositate  glorianles,  velut  gentes  aUquas 
hominum  nobis  impunita  vanitate  mentiri.  Sed  si 
bomines  sunt,  de  quibus  illa  mira  conscripta  sunl; 
quid,  si  propterea  Deus  voluit  etiam  nonnullas  gén- 
ies ila  creare,  ne  in  his  monslris,  quae  apud  nos  (6) 
palet  ex  hominibus  nasci,  ejus  sapientiam,  qua  na- 
turam  lingit  humanam,  velut  artem  cujuspiam  mi- 
nus perfecli  opifîcis,  putaremus  errasse?  Non  ilaque 


(fl)  Vind.  Am.  Androgenas.  Er.  et  aliquot  Mss.  Atidrogijnas.  —  (b)  Mss.  oportet. 
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vulgaire  d'un  ouvrage  moins  parfait?  Et  comme 
il  y  a  dans  chaque  peuple  certains  hommes 
monstrueux,  il  ne  doit  pas  nous  paraitre  absur- 
de qu'il  y  ait  aussi,  dans  le  genre  huiijain  tout 
entier,  quelques  peuples  monstrueux.  Aussi, 
pour  conclure  avec  toute  la  prudence  que  de- 
mande une  pareille  question  :  ou  ce  que  l'on 
rapporte  de  ces  peuples  est  absolument  faux; 
ou  si  ce  que  l'on  dit  est  vrai,  les  êtres  qui  en 
font  partie  ne  sont  pas  des  êtres  humains  ;  ou 
enfin,  si  ce  sont  des  hommes,  ils  descendent 
d'Adam. 

CHAPITRE  IX. 

S'il  faut  croire  qu'à  la  partie  de  la  terre  opposée 
à  la  nôtre,  il  y  a  des  antipodes. 

Quant  à  la  fabuleuse  invention  des  antipo- 
des (1),  c'est-à-dire  d'hommes  qui,  ayant  les 
pieds  opposés  aux  nôtres,  habitent  cetle  partie 
de  la  terre  où  le  soleil  se  lève  quand  il  se  cou- 
che pour  nous,  il  n'y  a  aucune  raison  d'y  croire. 
Car  cette  opinion  n'est  fondée  sur  aucune  no- 
lion  historique,  mais  sur  des  raisonnements 
appuyés  sur  des  conjectures.  La  terre,  dit-on. 


CHAPITRE  IX.  3H 

est  suspendue  sous  la  voûte  des  cieux  et  le  cen- 
tre du  monde  est  en  même  temps  la  partie  in- 
férieure; d'où  il  suit  que  l'autre  partie  de  la 
terre  qui  est  sous  nos  pieds,  ne  peut  manquer 
d'être  habitée  par  des  hommes.  Mais,  quand 
même  il  serait  suflisamment  démontré  que  la 
terre  est  ronde  et  en  forme  de  globe,  il  ne  s'en- 
suivrait pas  que  cette  partie  inférieure  fût  com- 
plètement dégagée  des  eaux,  et  supposé  qu'elle 
le  fût,  il  ne  s'ensuivrait  pas  non  plus  nécessai- 
rement qu'il  y  eût  là  des  hommes.  D'ailleurs, 
l'Écriture  qui  n'en  parle  pas,  ne  saurait  nous 
tromper,  dés  lors  qu'elle  autorise  notre  foi  à 
ses  récits  du  passé,  en  accomplissant  ses  prédic- 
tions; et  il  serait  trop  absurde  de  dire  qu'après 
avoir  parcouru  sur  des  vaisseaux  l'immensité 
de  l'Océan,  quelques  hommes  aient  pu  passer, 
de  cette  partie  du  monde  dans  l'autre,  pour  y 
établir  aussi  des  descendants  du  premier 
homme.  Mais,  parmi  ces  peuples  qui  furent  di- 
visés en  soixante-douze  nations  et  autant  de  lan- 
gues, cherchons  si  nous  pouvons  trouver  cette 
Cité  de  Dieu,  voyageuse  en  ce  monde,  et  qui, 
traversant  les  eaux  du  déluge  au  moyen  de 
l'arche,  nous  ap[)araît  pour  continuer  sa  mar- 


(1)  La  quoslioii  des  Antipodes  a  été,  au  rapport  de  Pline,  liv.  II.  chap.  lxv,  le  sujet  d'un  grand  débat  entre  les 
savants  et  le  vulgaire,  qui  n'avait  sans  dout-.-  pas  d'autres  motifs  jjour  en  nier  l'existence,  que  ceux  de  Lactance, 
liv.  111,  chap.  xiv.«  II  est  ridicule,  dit-il,  de  croire  ù  des  lioinnies  qai  auraient  les  pieds  en  l'air,  et  à  des  pays  où 
les  l'ruits  et  les  arbres  croîtraient  renversés.  »  11  ajoute  que  cette  opinion  erronée  a  pour  premiers  auteurs  les 
philosophes,  qui  s'appuyaient,  i)0ur  lui  donner  créance,  su.-  la  rotoudité  de  la  terre.  Saint  Augustin  pensait  aussi 
qu'on  ne  devait  pas  croire  à  l'existence  des  Antipodes,  non  à  cause  des  raisons  de  Lactance,  mais  pour  ne  pas 
iître  forcé  d'admettre  l'existence  d'hommes  qui  ne  descendraient  pas  d'Adam  ;  ce  qui  serait  en  désaccord  avec 
l'Écriture.  Mais  on  sait  aujourd'hui  couunent  l'Amérique  a  pu  être  peuplée,  et  les  traditions  les  plus  anciennes 
des  nations  du  Nonveau-Monde  démontrent  avec  évidence  leur  conmninauté  d'origine  avec  les  peuples  de 
l'Ancien  Continent. 


nobis  vidcri  absurdum  di'l)ct,  ul  quiMiiadniodum  in 
singulis  (|nibus(iuc  genlibus,  (jUiiMlaMi  niunslra  suni 
hoininuni.  lia  in  universo  gcncrc  huniano  quiodam 
monslra  sinl  gcnliuni.  Quapropler  ul  islam  (|iia's- 
lloncin  pcchiUunlim  caulC(iuc  coiicludaiu,  aul  illa, 
quaî  lalia  d(!  (lulbusdaui  goullbus  scripla  suiit,  oni- 
niiio  nulla  sunl;  aut  si  sunI,  liomines  non  sunI  ; 
aul  ex  Adam  suul,  si  honiincs  sunl. 

CAPUT  L\. 

.-1)1  infcrlorem  parlem  ferru-,  (piiv  nostrx  habi- 
tat iuni  contraria  est,  ./ntipudas  Iiafjere  credcn- 
dum  sit. 

Quod  vero  et  Anlipodas  esse  l'abulantur,  id  csl, 
liouiinos  a  coniraria  parle  terras,  ubi  sol  orilur, 
quiiiulo  occidit  nobis,  advorsa  pi^dibus  nosiris  c.i!- 
carc  vcsiigia,  nulla  raliono  crcdcndum  osl.  Noquc 


boc  ulla  liisloric.i  cugnilioiuî  didicisse  si-  allirnianl, 
s(ul  ([uasi  raliocinando  conjcclaiil ,  eo  quod  intra 
convcxa  cœli  Icrra  suspiMisa  sil,  cumdcmquo  lo- 
euni  Muindus  liabi-al,  cl  inliMuun,  cl  médium  :  et 
c\  lioc  tq)inanlur  alloram  U'rr;e  parlem,  (iu;o  infra 
csl,  iiabilalionc  bomiiunn  carcrc  non  posse.  Ncc  ad- 
Icndunt,  cliamsi  li.uura  congiobala  ol  rolunda  niun- 
dus  esse  crcdalur,  sivo  ali(iua  ralionc  monstrctur  ; 
non  lamcn  essi;  consequcns,  ul  cliani  ex  illa  parle 
ait  aquarum  congcrie  nuda  sil  Icrra  :  deindo  ellamsi 
nuda  sil  ;  nci|uc  hoc  slalini  ucccssc  esse,  ul  liomines 
liabcat.  Qiioniam  nullo  modo  Scriplura  isia  menli- 
lur,  qua-  narralis  praMcrilis  facil  lidem  ,  co  (juod 
cjus  priiHlicla  compicnlur  :  nimis(|uc  absurdum  csl, 
ul  dlcalur  aiitiuos  liomines  c\  bac  in  illaui  parlem, 
Occani  immcnsilalc  Irajcola.  navigarc  ac  pcrvciiirc 
pnUiissi',  ul  cliani  illic  c\  uno  iilo  [tiimo  homine 
gcnus  iiisliluorçtur  bumanum.  Quapropler  inler  il- 


312  DE  LA  CITE 

cLe,  au  milieu  des  bénédictions,  dans  la  per- 
sonne des  enfants  de  Noé  et  surtout  de  l'ainé 
appelé  Sem  ;  car  la  bénédiction  de  Japbet  est  la 
même,  puisqu'il  doit  habiter  les  demeures  de 
son  frère. 

CHAPITRE  X. 

Généalogie  de  Sem  ;  la  Cité  de  Dieu  se  continue 
dans  sa  race  jusqu'à  Abraham. 

1.  Suivons  donc  la  série  des  générations  de- 
puis Sem,  pour  y  voir  la  Cité  de  Dieu  après  le 
déluge,  comme  la  série  des  générations  depuis 
Seth  nous  la  signalait  auparavant.  C'est  pour 
cela  du  reste,  que  l'Écriture- Sainte,  après  nous 
avoir  montré  la  Cité  de  la  terre  dans  Babylone, 
c'est-à-dire  dans  la  confusion,  remonte  au  pa- 
triarche Sem,  et  recommence  par  lui  l'ordre 
des  générations  jusqu'à  Abraham,  faisant  aussi 
mention  de  l'âge  de  chacun  au  jour  où  il  a  en- 
gendré le  fils,  qui  continue  la  série  privilégiée, 
et  le  nombre  total  des  années  qu'il  a  vécu.  Mais 
il  faut  d'abord  que  je  m'acquitte  de  ce  que  j'ai 
promis  précédemment,  afin  que  l'on  voie  claire- 
ment la  raison  de  cette  parole  de  l'Écriture,  au 
sujet   d'un   des   fils   d'Héber  :  a  II  fut  nommé 


DE  DIEU. 

Phalech,  parce  que,  de  son  temps,  la  terre  fut  di- 
visée. »  {Gen.  X,  lo.)  Que  doit-on  entendre  par 
cette  division  de  la  terre,  si  ce  n'est  la  diver- 
sité des  langues?  Laissant  donc  de  côté  les 
autres  enfants  de  Sem,  qui  n'ont  point  de  rap- 
port à  son  but,  l'Écriture,  dans  l'ordre  des  gé- 
nérations, s'attache  à  celles  qui  la  conduisent  à 
Abraham,  comme  avant  le  déluge,  elle  s'atta- 
chait à  celles  qui,  descendant  de  ce  fils  d'Adam, 
appelé  Seth,  la  conduisaient  à  Noé.  Voici  donc 
comme  elle  commence  cette  généalogie  :«  Telles 
sont  les  générations  de  Sem  :  Sem,  fils  de  Noé, 
avait  cent  ans  lorsqu'il  engendra  Arphaxat,  la 
seconde  année  après  le  déluge.  Et,  après  avoir 
engendré  Arphaxat ,  Sem  vécut  encore  cinq 
cents  ans,  et  il  engendra  des  fils  et  des  filles  et 
il  mourut.  »  {Gtn.  xi,  10.)  L'Écriture  continue 
de  même  pour  les  autres,  notant  à  quelle  année 
de  sa  vie  chacun  a  engendré  le  fils,  qui  appar- 
tient à  cet  ordre  de  générations  allant  tout  droit 
à  Abraham,  et  combien  d'années  il  a  vécu  de- 
puis, avec  la  déclaration  générale  d'autres  en- 
fants, afin  de  nous  faire  entendre  d'où  pouvait 
provenir  l'accroissement  des  peuples;  elles  crai- 
gnait que,  surpris  du  petit  nombre  d'hommes 
dont  elle  fait  mention,  nous  fussions  réduits  à 


los  lune  liominum  populos,  qui  per  sepluasinla-duas 
génies  cl  lolidem  liiiguas  colliguntur  fuisse  divisi, 
quœraraus,  si  possunius  iiivenirc  illam  iii  terris  pe- 
regrinantem  Civilalcm  Dei,  quae  usquc  ad  diluviuin 
arcamque  perducla  est,  alquc  in  fiiiis  Noe  per  eoruiu 
benedictiones  persévérasse  monstralur,  maxime  in 
maxime,  qui  est  appellatus  Sem  :  quando  quidem 
Japliet  ila  benediclus  est,  ut  in  ejusdem  fralris  sui 
domibus  liabitareL 

CAPUT  X. 

De  qeneratione  Sem,  in  cnjusirrocjenie  tendens  ad 
Abraham  Civitatis  Dei  ordo  dirigifur. 

\.  Tenenda  est  igilur  séries  generationum  ab  ipso 
Sem,  ut  ipsa  oslendat  posl  diluvium  Ci  vital  em  Dei  ; 
sicut  eara  séries  generationum  ab  iilo  qui  est  ap- 
pellatus Seth,  ostendebal  anie  diluvium.  Propter  hoc 
ergo  Scriptura  divina  cum  terrenam  Civitatem  in 
Babylone,  hoc  es!,  in  confusione  inonstrasset,  ad 
patriarcham  Sem  recapilulando  revertitur,  et  orditur 
inde  generaliones  usque  ad  Abraham,  comraemo- 
rato  etiam  numéro  annorum   quanlo   quisque   ad 


banc  seriem  pertinenlem  filium  genuissel,  quanlo- 
que  vixissel.  Ubi  certe  agnoscendum  est  quod  ante 
promiseram,  ut  appareal  quare  sit  dictum  de  liliis 
Hel)cr  :"  Nomen  uuius  Phalech,  quia  in  diebus  ejus 
divisa  est  terra.  »  (Gen.  x,  \'i.)  (juid  enim  aliud  in- 
telligendum  est,  terram  esse  divisam,  nisi  (a)  diver- 
sitale  linguarum?  Omissis  igitur  ccteris  filiis  Sem 
ad  hanc  rem  non  pertinentibus,  illi  connectuntur 
in  ordine  generationum,  per  quos  possit  ad  Abra- 
ham perveniri  ;  sicut  illi  connectebantur  ante  di- 
luvium, per  quos  perveniretur  ad  Noe,  generationi- 
bus  qua^  propagaltc  sunt  ex  illo  Adam  filio,  qui 
appellatus  est  Seth.  Sic  ergo  incipit  generationum 
ista  contextio  :  «  Et  hœ  generaliones  Sem.  Sem  fi- 
lius  ((')  cenlum  annorum,  cum  genuil  Arphaxat, 
secundo  anno  post  diluvium.  Et  vixit  Sem,  post 
quam  genuit  Arphaxat,  quingentos  annos,  et  genuit 
filios  et  filias  et  morluus  est.  »  (Gen.  xi,  10.)  Sic  ex- 
sequitur  celeros,  dicens  quoto  quisque  anno  vitae 
sua^  lilium  gcnuerit,  ad  istum  generationum  ordi- 
nèm  pertinenlem,  qui  pertendit  ad  Abraham;  et 
quoi  annos  poslmodum  vixerit,  intimans  eum  filios 
lîliasquc  genuisse  :  ul  intelligamus  unde  potuerint 


(a)  Viud.  Am.  Er.  diversiiatem.  Aliquot  Mss.  diversitates .  —  (h)  Editi,  Sem  filius  Noe  centum   erat  annor 
vetere?  libri  jiixta  GreDc.  i.xx.  omittunt  Noe  et  erat.  Confer.  lib.  Locutiomim  in  Oenes.  n.  3.o. 


um.  Ai 
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nous  demander,  avec  une  naïveté  enfantine, 
comment  la  postérité  de  Sem  aurait  pu  peupler 
tant  démontrées  et  de  royaumes,  et  surtout  fon- 
der cet  empire  des  Assja'ieiis,  que  Ninus,  le  do- 
minateur des  peuples  orientaux,  gouverna  dans 
une  prospérité  profonde  étendant  au  loin  ses  li- 
mites, et  léguant  à  ses  enfants  des  états  très- 
vastes,  et  un  trône  affermi  pour  de  longues 
années. 

2.  Mais,  pour  ne  pas  nous  retarder  inutile- 
ment, sans  parler  du  nombre  des  années  de 
chacun  de  ceux  qui  font  partie  de  cette  généa- 
logie, nous  relaterons  seulement  à  quelle  année 
de  la  vie  a  été  engendré  le  fils  qui  continue  la 
série  dont  nous  nous  occupons,  afin  de  suppu- 
ter le  nombre  d'années  écoulées  depuis  le  dé- 
luge jusqu'à  Abraham  ;  et  après  ces  détails  où 
nous  devons  nécessairement  nous  arrêter,  nous 
ne  ferons  qu'effleurer  rapidement  les  autres 
faits.  Donc,  la  seconde  année  après  le  déluge, 
Sem,  alors  âgé  de  cent  ans,  engendra  Arpliaxat, 
Arphaxat,  à  l'âge  de  cent  trente-cinq  ans,  en- 
gendra Cainan,  qui,  â  l'âge  de  cent  trente  ans, 
engendra  Sala.  Sala  avait  le  même  âge,  quand 
il  engendra  Héber.  Héber  avait  cent  trente-qua- 
tre ans,  quand  il  engendra  Phalech,  c'est  pen- 
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dant  la  vie  de  celui-ci  que  la  terre  fut  divisée. 
Le  même  Phalech  vécut  cent  trente  ans  et  en- 
gendra Ragau;  Ragau  cent  trente-deux  ans  et 
il  engendra  Seruch  ;  Seruch  cent  trente  ans  et  il 
engendra  Nachor  ;  Xachor,  soixante-dix-neuf 
ans  et  il  engendra  Tharé;  Tharé  soixante-dix 
ans  et  il  engendra  Abram  {Gen.  xvii,  5),  dont 
plus  tard  Dieu  modifia  le  nom  pour  l'appeler 
Abraham.  Il  y  eut  donc,  depuis  le  déluge  jus- 
qu'à Abraham,  mille  soixante- douze  ans,  selon 
la  Vulgate,  c'est-à-dire  selon  la  version  des 
Septante.  D'après  le  texte  Hébreu,  il  y  en  au- 
rait beaucoup  moins  ;  cette  différence  ne  s'ap- 
puie sur  aucune  raison,  ou  du  moins  les  raisons 
qu'on  en  donne  sont  fort  obscures. 

3.  Lors  donc  que  nous  cherchons  parmi  ces 
soixante-douze  nations  la  Cité  de  Dieu,  nous  ne 
saurions  assurer  qu'en  ce  temps  où  il  n'y  avait 
qu'une  même  langue  et  une  même  parole,  le 
genre  humain  eût  déjà  abandonné  le  culte  du 
vrai  Dieu,  à  l'exception  des  seuls  descendants  de 
la  postérité  de  Sem  par  Arphaxat  et  jusqu'à 
Abraham,  où  se  conservait  la  vraie  piété  ;  mais, 
l'ostentation  de  cette  tour  qui  s'élève  orgueil- 
leusement jusqu'au  ciel  et  qui  figure  l'impiété 
triomphante,  manifeste  la  Cité  ou  la  société  des 


populi  iiccrcscere,  ne  in  paucis  (jui  conimeraoran- 
tur  hoiuinibus  oocupali  pucrililcr  lui'sili'mus,  uiide 
tanU  spatia  terraruin  atquc  rcgiiorum  replcri  po- 
lueriiil  de  gciiere  Scni,  maxime  propter  Assyiiorum 
regnum,  imde  Ninus  ille  Orieiilalium  (a)  domilor 
usquciiuaque  populoium  iiigenli  pruspcrilale  regna- 
vit,  et  lalissimum  ac  ruiidalissimum  regnum,  quod 
diulurno  tempore  (hicerelur,  suis  posleris  propa- 
gavit. 

2.  Sed  nos,  ne  diulius  quam  opus  est  immoremur, 
non  ([uot  annos  (juisiiue  in  isla  gênerai ionum  série 
vixerit,  sed  quolo  anno  vitio  sua;  genueril  lilium, 
hoc  ordinc  mcmorandum  tanluminodo  ponimus,  ut 
et  numerum  annorum  a  transaclo  diiuviu  usque  ad 
Abraham  colligamus,  et  (h)  propter  il  la,  in  ([uibus 
nos  cogil  nécessitas  imniorari,  brevilcr  alia  cursum- 
que  langamus.  Secundo  igitur  anno  po>l  diluvium 
Sein,  cuni  essel  centuni  annorum,  ;,'enuit  Arpliaxat  ; 
Arphaxat  autem,  cuni  essct  ccnlUMi-lriginla-ciuinciue 
annorum,  genuit  (lainan  ;  (|ui  enni  essel  ccnilum- 
Inginta,  genuit  Sala.  Porro  eiiam  ipse  Sala  tolidem 
annorum  erat,  quando  genuit  llebcr.  (À'ntum  vero 
et    Iriginta    et    quatuor   agei)at  annos    lleber    cuni 


genuit  Phalech,  in  cujus  diebus  divisa  est  terra. 
Ipse  autem  Phalech  vi\it  cenium-lriginta,  et  genuil 
Ragau  :  et  Ragau  centum-triginta-duos,  et  genuit 
Seruch  :  cl  Seruch  centuin-triginla,  et  genuit  Na- 
chor :  et  Nachor  septuaginta-novem,  et  genuit  Tha- 
ra  :  Thara  autem  scpluaginta ,  et  genuit  Abrain 
(Gen.  xvu,  3)  :  queni  poslea  Deus  mulato  vocabulo 
nominavit  Abraham.  Fiunt  itaque  anni  a  diluvio 
us(iue  ad  Abraham  nulle-sepluaginla  et  duo,  secun- 
dum  vulgalam  editionem,  hoc  est,  interprelum  Sep- 
tuaginla.  In  Hebr;eis  autem  codicibus  longe  paueio- 
res  annos  pcrhibent  inveniri  :  de  quibus  ralionem 
aul  nullam,  aul  dinicillimam  reddunl. 

3.  ('.uni  ergo  ([uaMiinus  in  illis  sepluaginta-duabus 
gentiltus  Civilatem  Dei,  non  possumus  allirniare 
ilio  tempore,  (juo  erat  illis  labium  unum,  id  est,  lo- 
quela  una,  lune  jam  genus  liunianum  alienatum 
luissc  a  eullu  veri  iK'i,  ila  ut  in  solis  istis  genera- 
tionibus  pietas  vera  remanerel,  (|u;e  descendunl  de 
semine  Sem  pi-r  Ar|thaxal,  et  tenduni  ad  Abraham  : 
sed  al»  illa  superbia  a-diticanda-  lurris  usipie  in  eœ- 
lum,  (pia  imi)ia  si:..'niliealur  elatio  (r  ,  apparuil  C.i- 
vitas,  hoc  esl,societas  impiorum.  Ltrum  iiaiiue  anle 


(a)  Vind.   Am.    et   quidam    et   Mss.   ilominntor.  —  [h)  Vind. 
terrena  fipparuit:  Abest  terruno  a  M#s. 


Ani.   Er.   ft    i>lures  Mss.  prœter  illas.  —  (c)  Editi, 
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mcchaiils.  Serait-ce  doue  que  cette  société 
n'existait  pas  auparavant,  ou  qu'elle  restait 
dans  l'ombre?  ou  plutôt  les  deux  sociétés 
subsistèrent-elles  en  même  temps ,  celle  des 
justes  dans  la  personne  des  deux  fils  de  Noé, 
bénis  avec  leur  postérité,  et  celle  des  impies 
dans  la  personne  du  fils  maudit  avec  toute 
sa  race,  d'où  est  sorti  le  géant,  chasseur  con- 
tre le  Seigneur  ?  C'est  là  une  question  diffi- 
cile à  résoudre.  Peut-être  même  et  c'est  l'opi- 
nion la  plus  admissible,  qu'avant  la  fondation 
de  Babylone,  il  y  eût  des  contempteurs  de  Dieu, 
parmi  les  descendants  des  deux  fils  béuis,  et  de 
vrais  adorateurs  parmi  les  descendants  de 
Cbam.  Toutefois,  devons-nous  croire  que  ces 
deux  races  d'hommes  n'ont  jamais  fait  défaut 
sur  terre.  Car,  dans  les  deux  psaumes  où  se 
trouvent  ces  paroles  :  «  Tous  ont  abandonné  le 
droit  chemin  et  sont  devenus  inutiles;  il  n'en 
est  pas  un  qui  fasse  le  bien,  non,  il  n'en  est  pas 
un  seul.  »  {Ps.  xiii,  3;  lu,  4.)  On  lit  encore  : 
a  N'auront-ils  jamais  la  connaissance,  tous  ceux 
qui  commettent  l'iniquité  et  qui  dévorent  mon 
peuple  comme  un  morceau  de  pain  ?  »  Le  peu- 
ple de  Dieu  existait  donc  même  alors;  d'où  il 
suit  que  ces  paroles  :  «  Il  n'en  est  pas  un  qui 
fasse  le  bien,  non,  il  n'en  est  pas  un  seul,  » 
doivent  s'entendre  des  enfants  des  hommes  et 

non  fuerit,  an  latueril,  an  potius  u traque  perman- 
scrit,  pia  scilicet  in  duobus  filiis  Noe,  qui  benedicli 
sunt,  eoruraque  posteris;  impia  vero  in  eo  qui  nia- 
Icdictus  est,  at(iue  ejus  progenie,  ubi  etiam  exorlus 
est  gigas  venator  contra  Dominum,  non  est  dijudi- 
catio  facilis.  Forlassis  enira,  quod  profeeto  est  crc- 
dibilius,  et  in  filiis  duorum  illorum  jam  tune  antc 
quiun  Babylonia  cœpisset  institui,  fuerunt  conlem- 
tores  Dei,  el  in  filiis  Cham  cullores  Dei  :  utruinque 
taraen  hominum  genus  terris  numquara  defuisse 
credenduni  est.  Si  quidem  et  quandu  dictuin  est  : 
«  Omncs  declinaverunl,  simul  inutiles  facli  sunt  ; 
non  est  qui  facial  bonum,  non  est  usque  ad  unum  :  » 
(Psal.  XIII,  3  et  Ps.  lu,  '0  in  ulroque  Psalmo,  ubi  h?ec 
verba  sunt,  et  hoc  lcgitur:«  Nonne  cognoscenl  omnes, 
qui  operantur  iuiquitatem,  qui  dévorant  populum 
mcum  in  cibo  panls?  «{Psal.  lu,  î.)  Erat  crgo  oliaui 
lune  popuius  Dei.  Unde  illud  quod  dictum  est  : 
«  Non  est  qui  facial  bonuin,  non  est  usque  ad 
unum  :  »  de  liliis  hominum  dictum  est,  non  de  fi- 
liis Dei.  Nain  pi-semissum  est  :  «  Deus  de  cœlo 
prospexil  super  lllios  hominum,  ut  viderel  si  esl 
intelligens,  aul  roquirens  Deum  :  »  ae  deinde  illa 
subjiiiicla,  '()na'  omnes  lilios   hominum,  id  esl,  ad 
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non  des  enfants  de  Dieu.  Car,  il  avait  été  dit 
auparavant  :  «  Dieu,  du  haut  du  ciel,  a  jeté  son 
regard  sur  les  enfants  des  hommes,  pour  voir 
s'il  en  trouvera  un  qui  le  connaisse  ou  qui  le 
cherche  ;  »  et  les  paroles  qui  suivent,  prouvent 
que  tous  les  enfants  des  hommes,  c'est-à-dire 
tous  ceux  qui  appartiennent  à  la  Cité  vivant 
selon  l'homme,  et  non  selon  Dieu,  sont  réprou- 
vés. 

CHAPITRE  XL 

La  langue  primitive  a  l'usage  de  V homme,  langue 
appelée  ensuite  Hébraïque,  du  nom  d'Héber,  se 
conserva  dans  sa  postérité,  même  après  la  divi- 
sion des  langues: 

i.  Comme  lorsqu'il  n'y  avait  qu'une  même 
langue,les  enfants  de  corruption  ne  firentpas  dé- 
faut; car  avant  le  déluge  il  n'y  avait  qu'une  seule 
langue  et  cependant,  à  l'exception  de  la  famille 
du  juste  Noé,  tous  les  hommes  méritèrent  de 
périr  dans  le  déluge  ;  ainsi,  quand  un  orgueil 
impie  attira  sur  les  peuples  le  double  châtiment 
de  la  diversité  des  langues  et  de  la  dispersion  ; 
quand  la  Cité  des  méchants  reçut  le  nom  de 
confusion  de  Babylone,  la  famille  d'Héber  de- 
meura pour  conserver  la  langue  primitive.  De 
là  vient,  comme  je  l'ai  signalé  plus  haut,  que, 

Civitalem  pertinentes  qiue  vivit  secundum  homi- 
nem,  non  secundum  Deum,  reprobos  esse  demons- 
trant. 

CAPUT  XL 

Quod  ea  j)ri/ni(us  lingua  in  usu  hominum  fuerit, 
(pix  j)osfea  Hebrxa  ab  Heber  nomine  nuncupata 
est,  et  in  cujus  familia  remansit,  cum  diversitas 
esset  facta  linguarum. 

l.  Quamobrem  sicut  lingua  una  cum  esset  om- 
nium, non  ideo  filii  pestilenliae  defuerunt,  nam  et 
anle  diiuvium  una  eral  lingua,  el  lamen  omnes  prê- 
ter unam  Noe  jusli  domum  deleri  diluvio  merue- 
runt  :  ila  quando  merito  elalioris  impielalis  génies 
linguarum  diversitate  punilae  alque  divisae  sunt,  el 
Civilas  iinpiornm  confusionis  nomen  accepil,  hoc 
esl,  appellala  est  lîabylon,  non  défait  doraus  Heber, 
ubi  ea  quaî  anlea  fuit  omnium  lingua  remanerel. 
Unde  sicul  supra  inenioravi,  cum  cœpissenl  enunie- 
rari  fi.ii  Sem.  qui  singuli  génies  singulas  procrea- 
runl,  primus  est  commemoralus  Ilcber,  cum  sit  t.b- 
nepos  ipsius,  hoc  esl,  ab  illo  quintus  invenialur 
exorlus.  (Juia  crgo  in  ejus  familia  remansit  (F.  in- 
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pour  commencer  le  dénombrement  des  enfants 
de  Sem,  dont  chacun  d'eux  fut  le  père  d'une 
nation  particulière,  l'Écriture  nomme  d'abord 
Héber,  bien  qu'il  soit  l'arrière-petit-iils  ou  le 
cinquième  descendant  de  Sem.  Lors  donc,  que 
les  nations  furent  divisées  en  autant  de  langues, 
cette  langue,  que  l'on  regarde  avec  raison 
comme  la  langue  primitive  du  genre  humain, 
s'étant  conservée  dans  la  famille  d'Héber  {voir 
livre  XVIII,  chap.  xxxix),  fut  appelée  depuis 
Hébraïque.  Car  alors  il  fallait  bien  la  distin- 
guer par  un  nom  propre  des  autres  langues,  qui 
avaient  aussi  chacune  leur  nom  particulier. 
Quand  elle  était  seule,  on  ne  l'appelait  pas  au- 
trement que  la  langue  humaine  ou  le  langage 
humain,  le  seul  en  usage  dans  tout  le  genre  hu- 
main. 

2.  Mais  dira-t-on  :  si  du  temps  de  Phalech, 
fils  d'Héber,  la  terre  fut  divisée  selon  les  diffé- 
rentes langues,  c'est-à-dire  entre  les  hommes 
qui  vivaient  alors  sur  la  terre  ;  c'est  plutôt  de 
Phalech  que  cette  langue  primitive  et  commune 
devait  prendre  le  nom.  Je  répondrai  qu'Héber 
ne  donna  à  son  fils  le  nom  de  Phalech,  c'est-à- 
dire  division,  que  parce  que  ce  fils  naquit  pré- 
cisément au  moment  de  la  division  de  la  terre, 
et  c'est  ce  que  l'Écriture  entend  par  ces  paroles  : 
«  De  sou  temps  la  terre  fut  divisée.  »  {Gen.  x, 
25.)  Et  si  Héber  n'eut  encore  été  vivant  quand 

fra  lib.  XVIII.  cap.  xix)  hsec  liiifîua,  divisis  pcr 
cillas  linguas  céleris  gcntibus,  i\\Mv  lingua  prius  hu- 
mano  geueri  non  immerilo  credilur  fuisse  coinmu- 
nis,  ideo  deinccps  llehrœa  esl  iiuncii])ala.  Tuiic 
cnim  opus  erat  eani  dislingui  ah  aliis  linguisnomiue 
propi'io,  sicul  alifo  quoi|iio  vocaUt»  sunt  nomiiiiljus 
ptopriis.  Quando  aiitein  erat  una,  nihil  aliiid  quam 
huii«ana  lingua,  vel  hiiniana  loculio  vocahalur,  qiia 
sola  uiiiversuin  genus  liimianuiii  loiiuchalur. 

2.  Dixeril  aUquis  :  Si  in  diehiis  Plialech  liiii  lle- 
bcr  divisa  est  terra  per  liiiguas,  id  est,  lioinincs, 
qui  lune  erant  in  terra;  ex  ejus  noniine  polius  de- 
liuil  appeliari  lingua  illa,  quœ  fuit  omnihus  aille 
cominunis.  Sed  inlel!igi'n(liiin  est  ipsuui  lleher 
propterea  taie  nonien  iinposuissc  lilio  suo,  ul  voca- 
retur  Phalech,  quod  inlerpretalur  divisio,  quia  lune  ci 
nains  esl,  quando  per  linguas  terra  divisa  esl,  id  esl 
ipso  lempore,  ul  hoc  sit  quod  dicluni  esl  :  «  in  die- 
hus  ejus  divisa  esl  lerra.  »  {Gen.  xi,  2").)  Nani  nisi 
adh:ic  lleber  vivcr(îl,  quando  linguarum  l'acla  esl 
mulliludo,  non  ex  ejus  nomine   nonien  acciperel 
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les  langues  furent  multipliées,  il  n'eut  pas  donné 
son  nom  à  la  langue  qui  put  rester  à  sa  posté- 
rité. Aussi  devons-nous  croire  que  cette  langue 
fut  la  langue  primitive  et  commune,  car  le 
changement  et  la  multiplication  des  langues  est 
une  punition,  dont  le  peuple  de  Dieu  dût  être 
exempt.  Et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  cette 
langue  a  été  celle  d'Abraham  et  qu'il  ne  put  la 
transmettre  à  tous  ses  enfants,  mais  seulement 
à  ceux  qui,  issus  de  Jacob,  ont  formé  avec  plus 
d'évidence  et  de  gloire  le  peuple  de  Dieu,  ont 
eu  entre  leurs  mains  les  deux  testaments  et  ont 
vu  naître  le  Christ  parmi  eux.  Héber  lui-même 
n'a  pas  fait  passer  cette  langue  à  toute  sa  posté- 
rité, mais  seulement  à  la  branche  dont  la  gé- 
néalogie conduit  à  Abraham.  Ainsi,  bien  que 
l'Écriture  ne  dise  pas  expressément  qu'il  y  avait 
une  race  d'hommes  justes,  au  moment  où  Ba- 
bylone  était  fondée  par  les  impies,  cette  obscu- 
rité n'a  pas  pour  but  de  cacher  la  vérité  à  celui 
qui  la  cherche,  mais  plutôt  d'exciter  sou  atten- 
tion. En  effet,  quand  d'un  côté,  ou  lit  qu'il  y 
eût  d'abord  pour  tous,  une  seule  el  même  lan- 
gue; quand  il  est  fait  mention  d'Héber  avant 
tous  les  autres  enfants  de  Sem,  bien  qu'il  soit 
seulement  le  cinquième  de  ses  descendants; 
quand  on  appelle  Hébraïque  cette  langue  dont 
les  Patriarches  et  les  Prophètes  ont  conservé 
précieusement    l'usage ,    non-seulement    dans 

lingua,  quae  apud  illum  poluil  permanerc.  El  ideo 
credenda  esl  ipsa  fuisse  prima  illa  cominunis  :  quo- 
niam  de  pœna  venit  illa  muitiplicatio  nuilalioque 
linguaru!'!  ;  et  utique  pra'ier  hanc  ptpnani  esse  de- 
huit  populus  Dei.  Née  frustra  (a)  lingua  ha^c  esl, 
quam  lenuil  Ahraham,  nec  in  omnes  lilios  sucs 
transmiltere  poluil,  sed  in  cos  lanlum  qui  propa- 
gali  pcr  Jacoh,  el  insignius  alque  eminenlius  in  Dei 
popuiuni  eoaiescenles,  i>ei  leslamenla  el  slirpeni 
r.hrisli  hahcre  potuerunl.  Née  ileher  ipse  l'amdem 
lingnam  in  niiiversam  progeniem  suam  refudit  ;  sed 
in  eam  laiiîum  ,  cujus  generaliont^s  perducunlur 
ad  Ahraham.  (Juapropter  etiamsi  non  evidenler  ex- 
prcssum  est,  fuisse  ali(|uod  pium  gcnus  hominuni, 
quando  ah  impiis  Hahvlonia  condehalur  :  non  ad 
hoc  valuil  luec  ohscurilav,  ut  qua>rentis  fraudarelur, 
sed  polius  ut  exercerelur  inlenlio.  «luni  eniin  legilur 
unam  fuisse  linguain  primitus  omnium,  el  anie  om- 
nes lilios  Sem  connnendalur  ileher,  quamvis  ah  illo 
quinlus  orialur  ;  el  M(>hra\i  vocalur  lingua,  quam 
Palriarchanim  et  Proiihelamm,  non  solum   in  ser- 


[ii)  Sic  Mss.  Edlli  vero,  Nec  f'rmlrd  fiii;/iiti»i  islain,  hoc  est  a  f/ionn,  elc. 
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leurs  enlretieDS  particuliers,  mais  mêmes  dans 
les  Saintes-Écritures;  et  que,  d'un  autre  côté, 
on  se  demande  où  la  langue  primitive  et  com- 
mune a  pu  se  conserver,  après  la  division  des 
langues;  comme  il  est  hors  de  doute  qu'elle 
s'est  conservée  là  où  il  n'y  avait  pas  lieu  d'appli- 
quer la  peine  du  changement  des  langues, 
peut-il  se  présenter  autre  chose  à  l'esprit,  sinon 
qu'elle  est  demeurée  dans  la  race  de  celui  dont 
elle  a  pris  le  nom?  Et  ce  n'est  pas  une  petite 
preuve  de  la  justice  de  cette  race,  d'avoir  été 
aflranchie  d'un  tel  châtiment,  quand  toutes  les 
autres  ont  dû  subir  le  changement  de  leurs  lan- 
gues. 

3.  Mais  voici  une  autre  difficulté  :  comment 
Héber  et  son  fils  Phalech  ont-ils  pu  former  cha- 
cun un  peuple  particulier,  s'ils  n'ont  eu  tous 
deux  qu'une  seule  langue?  Car  il  est  certain 
que  le  peuple  Hébreu  ne  forma  qu'une  nation 
issue  d'Héber,  et  se  propageant  jusqu'à  Abra- 
ham et  ensuite  par  Abraham,  jusqu'à  ce  que  le 
peuple  d'Israël  devint  un  grand  peuple.  Com- 
ment donc  tous  les  enfants  des  trois  fds  de  Noé, 
dont  l'Écriture  fait  mention,  ont-ils  pu  fonder 
chacun  une  nation  particulière,  si  Héber  et 
Phalech  n'ont  pu  en  fonder  chacun  une?  Il  est 
très-probable,  que   le   géant  Nébroth  a  aussi 
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fondé  la  sienne,  mais  à  cause  de  sa  force  et  de 
]a  grandeur  de  son  empire,  il  est  nommé  à 
part,  comme  un  personnage  de  distinction,  en 
sorte  ^ue  le  nombre  de  soixante-douze  nations 
et  langues  demeure  quand  même.  Pour  Pha- 
lech, l'Écriture  le  nomme,  non  à  cause  d'une 
nation  qu'il  aurait  fondé,  car  il  fait  partie  du 
peuple  Hébreu  et  il  avait  la  même  langue,  mais 
parce  que,  de  son  temps,  arriva  le  fait  mémo- 
rable de  la  division  de  la  terre.  Et  nous  ne  de- 
vons pas  nous  étonner  de  ce  cj[ue  le  géant  Né- 
broth ait  vécu  jusqu'à  l'époque  de  la  fondation 
de  Babylone  et  de  la  confusion  des  langues  qui 
amena  la  dispersion  des  peuples  divisés  entre 
eux.  En  effet,  bien  qu'Héber  soit  le  sixième 
descendant  de  Noé  et  Nébroth  le  quatrième,  il 
ne  s'ensuit  pas  qu'ils  n'aient  pu  vivre  ensemble 
jusqu'à  ce  temps.  Car  il  arrivait  alors  que  los 
hommes  vivaient  plus  longtemps,  quand  les  gé- 
nérations n'étaient  pas  multipliées  et  moins 
longtemps,  quand  elles  étaient  nombreuses;  ou 
bien,  selon  le  nombre  des  générations,  les  nais- 
sances étaient  plus  tardives  ou  plus  précoces. 
Il  faut  donc  bien  comprendre  qu'à  l'époque  de 
la  division,  non-seulement  tous  les  enfants  des 
fds  de  Nué  que  fÉcriture  signale  comme  les 
fondateurs  des  peuples,  étaient  déjà  nés,  mais 


monibus  suis,  verum  cliam  in  lilleris  sacris  cuslo- 
divil  auclorilas  :  profeclo  cum  quseritur  in  clivisionc 
linjjjaaruin,  ubi  lingua  illa  renianere  polueril,  quse 
fuit  anle  communis;  quœ,  sine  ulla  dubitatione,  ubi 
reraansil,  non  ibi  fuit  illa  pccna,  qua3  fada  est  mu- 
lationc  linguaruni;  quid  aliud  occurrit,  nisi  quod 
in  hujus  génie  reraanserit,  a  cujus  nomine  nomen 
accepil;  et  hoc  justilia3  gentis  liujus  non  parvum 
apparaisse  veetigium,  quod  cum  aliœ  gentes  plecle- 
rentur  mulalioiie  linguaruni,  ad  istam  non  pervenil 
laie  supplicium? 

3.  SecI  acihuc  illud  inovet,  quomodo  potuerunl  sin- 
gulas  génies  lacère  lleber  et  lilius  ejus  Phalech,  si 
una  lingua  permansit  anibohus.  Et  cerle  una  est 
Ilebrœa  gens  ex  llebcr  propagala  usquc  ad  Abraham, 
et  per  eum  deinceps,  donec  magnus  lioret  populus 
Israël.  Quomodo  igilur  omncs  lilii  qui  commemo- 
rali  sunt  Irium  iiliorum  Noe,  lecerunt  singulas  gén- 
ies, si  Hcber  cl  Phalech  singulas  non  lecerunl?  Ni- 
niiruni  illud  est  probabilius,  quod  gigas  i!lc  Nébroth 
fecerii  etiani  ipse  genlem  suara,  sed  proptcr  excel- 
lenliam  dominalionis  el  corporis  seorsum  eminen- 
lius  nominalus  est,  ut  mancal  nunierus  sepluaginla- 


duarum  gcnlium  alque  linguaruni.  Phalech  aulcni 
propterca  commenioratus  est,  non  (juod  genlem  fe- 
cerii, (nani  eadein  ipsa  est  ejus  gens  Hebrsea,  ea- 
demque  lingua  ;)  sed  propter  teinpus  insigne,  quod 
in  diebus  ejus  lerra  divisa  est.  Nec  movere  nos  dé- 
bet, quomodo  polueril  gigas  Nébroth  ad  illud  ;elalis 
occurrere,  quo  IJabylon  condila  est,  et  confusiofacla 
linguaruni,  alquc  ex  (a)  bac  divisio  gentium.  Non 
enini  ((uia  lleber  sextus  est  a  Noe,  ille  aulcni  quar- 
tus,  ideo  non  potuerunl  ad  id  lerapus  convenire  vi- 
vendo.  Hoc  enini  conligil,  cum  plus  vivereni,  ubi 
pauciores  sunt  generationos,  minus  ubi  plures  ;  aul 
serius  nali  essent  ubi  pauciores,  maturius  ubi  plu- 
res. Sane  inlelligendum  est,  quando  terra  divisa  est, 
non  soluni  jam  nalos  ceteros  lilios  iiliorum  Noe, 
qui  commemorantur  patres  gentium;  sed  eliam  ejus 
felalis  fuisse,  ut  numerosas  familias  habi;rent,  quœ 
dignœ  fuissent  nominibus  gentium.  Unde  ncquaquaui 
pulandum,  quod  eo  fuerint  ordine  geniti,  quo  com- 
memorali  leguntur.  Alioquin  duodecini  iilii  Jeclan, 
qui  eral  tilius  alius  Heber,  t'rater  Phalech,  quomodo 
potuerunl  jam  génies  facere,  si  posl  Phalech  fratrem 
suum  Jeclan  ualus  est,  sicul  post  eum  commemora- 


(a)  Mss.  ex  hoc. 
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encore  qu'ils  étaient  assez  avancés  en  âge,  pour 
avoir  des  familles  nombreuses  et  dignes  de  por- 
ter le  nom  de  nations.  Et  ne  nous  imaginons 
pas  qu'ils  soient  nés  dans  l'ordre  où  l'Écriture 
les  fait  figurer.  Autrement,  comment  les  douze 
fils  deJeetan,  autre  filsd'Héberel  frère  de  Plia- 
lecli,  auraient-ils  pu  déjà  former  des  n-  tions, 
si  Jectau  était  né  après  son  frère,  comme  il  est 
cité  après  lui,  puisqu'aux  jours  de  la  naissance 
de  Phalecli,  la  terre  fut  divisée?  A  la  vérité 
Phalecli  est  nommé  le  premier,  mais  il  naquit 
longtemps  après  son  frère  Jectan ,  dont  les 
douze  fils  avaient  déjà  de  si  nombreuses  fa- 
milles, qu'elles  pouvaient  être  divisées  chacune 
en  leur  langue  paiticulière.  Ainsi,  l'Écriture  a 
pu  mentionner  le  premier  celui  qui  était  le  der- 
nier par  l'âge,  comme  dans  la  généalogie  des 
enfants  de  ><'oé,  elle  nomme  d'abord  les  enfants 
de  Japliet  qui  était  le  plus  jeune,  ensuite  les 
enfants  de  Cham,  le  cadet,  et  enfin  ceux  de 
Sem,  le  premier  et  l'aîné.  Or,  les  noms  de  ces 
peuples  sont  conservés  en  partie  et  encore  au- 
jourd'hui ou  peut  voir  clairement  d'où  ils  sont 
dérivés  ;  ainsi  les  Assyriens,  d'Assur  ;  les  Hé- 
breux, d'Héber;  et  en  partie,  le  temps  leur  a 
fait  subir  une  telle  altération,  que  les  hommes 
les  plus  savants,  habitués  à  faire  des  recher- 
ches dans  l'antiquité,  pourraient  à  peine  décou- 
vrir les  origines,  je  ne  dirai  pas  de  toutes  ces 

lus  est,  (iiuuido  qiiidi'iii  Iciiiporc  ([110  nalus  est  Plia- 
loch,  divisa  est  lerra.  Proinde  intellifj;euduiii  csl, 
l)riorcm  (juidem  iiorninaluni,  scd  longe  posl  IValiem 
suuni  Jectau  Cuisse  ualuin,  cujus  Jeclaii  duodecim 
(ilii  lani  ^M-ai-.des  jani  faïuilias  liabcrenl,  ut  in  lin- 
i;uas  proi)rias  dividi  posscnl.  Sic  enim  poluil  prior 
coniiiieiiiorari,  qui  cral  lelatc  posicrior  ;  quemadnio- 
(liiin  piius  coiiniieniorali  sunl  ex  trilnis  (iliis  Noe 
procréai i  lilii  .laphel,  qui  erat  iniuinius  coriini  ; 
deinde  lilii  (liiaiii,  (pii  cral  nicdius;  posiromo  lilii 
Sein,  ([ui  eral  prinuis  ol  niaximus.  Illaruiu  aulem 
j^onliurii  vocahula  parliiii  iiianseruut,  ila  iil  liodie- 
que  appareal  uiid(!  l'ueriril  derivala  ;  sicut  ex  Assur 
Assyrii,  el  ex  llelier  llel)ra.'i  :  parliin  leinporis  vc- 
lustale  iiuilala  sunl,  ila  ut  vix  lioniincs  doclissinii 
anliquissinias  liislorias  perscrutanles,  nec  omnium, 
sed  aliquarum  ex  islis  ori,i,'ines  iieiilium  poluerinl 
rcperire.  Nani  ([uod  ex  lilio  Cliaiii,  (|ui  voealtalur 
Mesraim,  .Egyplii  perliil)enlur  exorli,  nuUa  hic  re- 
sonat  origo  vocalmli  :  sicui  nec  Klliiopum.  qui  di- 
cuulur  ad  eum  liiiuin  Cham  perlinere,  ipii  Chus  ap- 
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nations,  mais  de  quelques-unes  d'entre  elles. 
Ainsi,  certains  prétendent  que  les  Égyptiens 
sont  sortis  d'un  fils  de  Cham,  appelé  Mesraïm; 
on  ne  voit  vraiment  ici  aucun  rapport  d'ori- 
gine ;  il  en  est  de  même  des  Ethiopiens  qui, 
dit-on,  remontent  à  un  fils  de  Cham,  appelé 
Chus.  Et  tout  bien  considéré,  il  y  a  évidemment 
plus  de  noms  altérés,  que  de  noms  conser- 
vés. 

CHAPITRE  XII. 

De  répoque  oh  se  forme  avec  Abraham  le  nouveau 
tissu  de  la  sainte  Généalogie. 

Voyons  à  présent  les  progrès  de  la  Cité  de 
Dieu,  à  partir  de  notre  père  Abraham,  époque 
où  elle  commence  à  se  manifester  plus  claire- 
ment et  où  les  promesses  divines  que  nous 
voyons  accomplies  en  Jésus-Christ,  sont  plus 
précises.  Comme  nous  l'avons  appris  par  le 
témoignage  des  Saintes -Écritures  {Gen.  xi, 
28),  Abraham  reçut  le  jour  au  pays  des  Chal- 
déens  qui  dépendait  du  royaume  d'Assyrie. 
Or,  la  superstition  et  l'impiété  régnaient  alors 
chez  les  Chaldéens ,  comme  chez  les  autres 
peuples.  La  seule  maison  de  Tharé  duquel  na- 
quit Aliraham,  avait  conservé  le  culte  du  vrai 
Dieu  et  probablement  aussi  la  langue  Hé- 
braïque, bien  que,  d'après  Jésus-Navé  {Josué, 

pellalus  esl.  El  si  omnia  considcrenlur,  plura  nui- 
lala,  quani  inanenlia  nomina  apparent. 

CAPLT  XII. 

De  ar/irulo  temporis  in  Jbra/iam,  a  (/un  savr/a 
succession /.s  novus  ordo  cnniexitur. 

Nunc  jaiii  vidcanius  procursum  Civilalis  Dei, 
eliani  ah  illo  arliculo  temporis,  qui  laelus  esl  in 
paire  Ahraham,  uiuie  incipit  isse  noiilia  ejus  evi- 
denlior,  el  uhi  clariora  lei^untur  promissa  divina, 
{\\\\v  nu  ne  in  Chrislo  videinus  impleri.  Sicul  ergo 
Scriplura  sancla  indicanle  didieinius,  in  regione 
(.hahhrorum  nalus  esl  Altraliam  {Gen.  xi,  28)  :  (jiMi 
lerra  ad  regnum  perlinehat  Assyriorum.  Apud  Chal- 
da'os  aulem  jam  eliiim  lune  supeisliliones  inipi;e 
pra^valehanl,  ipiemadmodum  per  eeleras  iieiiles.  Una 
igilur  Thara'  domus  eral,  de  {a)  qua  nalus  esl  Abra- 
ham, in  (|ua  unius  veri  Uei  cullus,  el  (pi»nluin  cre- 
dihile  esl,  in  qua  jam  soia  eliam  llehra'a  linirua  re- 
manseral,   qu.nnvis   el  (6)  ipsii,  sicul   jam   manit'es- 


(n)  Sola  edilio  Lov,  <lc  quo.  —  {b)  Sic  Mss.  Ai  editi.  ft  l'/js^c. 
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XXIV,  2),  celle  famille,  elle-même,  comme  en 
Egypte  le  peuple  choisi  de  Dieu,  eùl  suivi  le 
culle  des  faux  Dieux  en  Mésopotamie;  les  des- 
cendants de  la  postérité  d'Héber  se  laissent 
aller  peu  à  peu  dans  le  courant  des  langues  et 
des  nations  nouvelles.  Et  comme,  pendant  le 
déluge  la  maison  de  Noé  resta  seule  pour  répa- 
rer le  genre  humain,  ainsi,  dans  ce  déluge  de 
superstitions  qui  inondaient  le  monde,  la  mai- 
son de  Tharé  resta  seule  pour  garder  la  se- 
mence de  la  Cité  de  Dieu.  Enfin,  de  même  qu'a- 
près le  dénombrement  des  générations  jusqu'à 
Noé,  avec  la  supputation  des  années  et  l'ex- 
posé de  la  cause  du  déluge,  avant  que  Dieu  eût 
donné  l'ordre  à  Noé  de  construire  l'arche, 
l'Écriture  dit  :  «  Voici  la  généalogie  de  Noé  :  » 
{Gen.  Yi,  9.)  ainsi,  après  le  dénombrement  des 
générations  de  Sem,  fils  de  Noé,  jusqu'à  Abra- 
ham, elle  se  sert  avec  intention,  pour  ainsi  dire, 
du  même  verset  :  «  Voici  la  généalogie  de 
Tharé  :  Tharé  engendra  Abraham,  Naclior  et 
Aran  ;  Aran  engendra  Loi.  Et  Aran  mourut 
avant  Tharé,  son  père,  au  pays  où  il  élait 
né,  dans  la  contrée  des  Chaldéens.  Et  Abra- 
ham et  Nachor  se  choisirent  des  épouses  ;  le 
nom  de  la  femme  d'Abram,  était  Sara  et  ce- 
lui de  la  femme  de  Nachor  était  Melclia,  fille 
d'Aran.  »  [Gen.  xi,  27  et  suiv.)  Cet  Aran,  père 

lior  Dei  popuhis  in  /Egyplo,  ila  in  Mesopotaiiiia 
servisse  diis  alienis,  Jesu  Nave  narrante  referalur 
(Jos.  XXIV,  2)  :  céleris  ex  progenie  iilius  Heber  in 
linguas  paulatiin  alias  et  in  nationes  alias  defluen- 
libus.  Proinde  sicut  per  aquaruin  diluvium  una  du- 
mus  Noe  remanserat  ad  roparandam  geiius  Inuna- 
num,  sic  iu  diluvio  multarum  superslitionum  per 
univcrsum  mundum  una  reiiiaïuserat  domus  T[iara\ 
in  qua  custodita  est  plantalio  Civitalis  Dei.  Denique 
sicut  ilUc  enumeralis  supra  generationibus  usque 
ad  Noe  sinjul  cum  anaoruin,  numeris,  et  exposita 
diluvii  caussa,  prius  quam  Deus  inciperet  de  arca 
fabricanda  loqui  ad  Noe,  dicitur  :  «  llae  aulem  gene- 
raliones  Noe  :  »  (Gen.  vi,  9)  ila  et  hic  enumeralis 
generalionibus  ab  illo,  qui  est  appellatus  Sem,  tiiio 
Noe,  usque  ad  Abraham,  deinde  insignis  articulus 
sirailiter  ponitur  ut  dicatur  :  llae  sunt  generationes 
Tharae.  Thara  genuit  Abram  et  Nachor  et  Aran  :  et 
Aran  genuit  Lot.  J^t  raortuus  est  Aran  coram  Thara 
pâtre  suo  in  terra  in  qua  natus  est,  in  regione  Chal- 
dœorum.  Et  suniserunt  Abram  et  Nachor  sibi  uxo- 
res  :  nomen  mulieris  Abram  Sara,  et  nomen  mu- 
lieris  Nachor  Melcha,  fdia  Aran.  »  (Gen.  xi,  27, 
,etcO    Iste  Aran  paler  Melchae  fuit   et    pater    Jes- 
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de  Melcha,  fut  aussi  le  père  de  Jesca,  qu'on 
croit  èlre  la  même  que  Sara,  femme  d'Abra- 
ham. 


CHAPITRE  XIII. 

Pour  quelle  raison,  dans  l'émigration  de  Tharé 
qui  quitta  la  Chaldée  pour  passer  en  Mésopota- 
mie, l'Écriture  ne  fait  aucune  mention  de  son  fils 
Nachor. 

Ensuite  l'Ecriture  raconte  comment  Tharé 
quitta,  avec  les  siens,  la  contrée  des  Chaldéens 
et  vint  en  Mésopotamie,  pour  habiter  à  Charra. 
Mais  elle  ne  parle  point  de  l'un  de  ses  fils 
appelé  Nachor,  comme  s'il  ne  l'eût  point  emme- 
né avec  lui.  Car  voici  comme  elle  s'exprime  : 
«  Et  Tharé  prit  Abram  son  fils,  et  Loth  fils 
d'Aran,  le  fils  de  son  fils  et  Sara  sa  bru,  femme 
d'Abraham  son  fils,  et  il  les  fit  passer  de  la  con- 
trée des  Chaldéens  dans  la  terre  de  Chanaan, 
et  il  vint  à  Charra  où  il  habila.  »  {Gen.  xi,  31./ 
Il  n'est  fait  ici  aucunement  mention  de  Nachor, 
ni  lie  son  épouse  Melcha.  Mais,  plus  tard,  quand 
Abraham  envoya  son  serviteur  chercher  une 
femme  pour  son  fils  Isaac,  nous  trouvons  dans 
le  texte  sacré,  ces  paroles  :  «  Et  le  serviteur 
prit  dix  chameaux  parmi  les  chameaux  de  son 
maître,  et  beaucoup  d'autres  biens  de  son  mai- 

cae,  quœ  Jcsca  crcdilur  ipsa  esse  etiam  Sara   uxor 
A  b  rallie. 

CAPUT  XIII. 

Quie  ratio  fecisse  videalur,  ut  in  fransmkjratione 
Tharx ,  (jua  Chaldtros  deserens  in  Mesopota- 
miani  transiit,  nulla  jilii  ejus  Xachor  facta  sit 
mentio. 

Deinde  narratur,  quemadmodum  Thara  cum  suis 
regionem  reliquerit  Chaldaîorum,  et  venerit  in  Me- 
sopolamiam,  et  habitaverit  in  Charra.  Tacelur  au- 
lem de  uno  ejus  liiio,  qui  vocabatur  Nachor,  tam- 
quam  cum  non  duxerit  seccm.  Nam  ita  narratur  : 
Et  sumsit  Thara  Abram  filium  suum,  et  Lot  lilium 
Aran,  tilium  tilii  sui,  et  Saram  nurum  suam  uxorem 
Abram  filii  sui,  et  eduxit  ilios  de  regione  Chaldcco- 
rum  ire  in  terram  Chanaan  :  et  venil  in  Charram, 
et  habitavit  ibi.  »  (Gen.  xi,  31.)  Nusquam  hic  nomi- 
natus  est  Nachor,  et  uxor  ejus  Melcha.  Sed  inveui- 
mus  postea,  cum  servum  suum  milterel  Abraham  ad 
accipiendam  uxorem  filio  suo  Isaac,  ita  scriptum  : 
<'  Et  accepit  puer  decem  camclos  de  eamelis  domini 
sui,  et  de  omnibus  bonis  domini  sui  secum,  et  ex- 
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Ire  et  s'étanl  mis  en  chemin,  il  partit  en  Mé- 
sopotamie pour  la  ville  de  Nachor.  »  {Gen.  xxiv, 
10.)  Ce  témoignage  et  d'autres  tirés  de  l'Écri- 
ture-Sainte ,  démontrent  que  Nachor,  frère 
d'Abraham  avait  aussi  quitté  la  Chaldée,  pour 
établir  son  séjour  en  Mésopotamie,  où  Abraham 
habitait  avec  son  père.  Pourquoi  donc  l'Écri- 
ture ne  parle-t-elle  point  de  lui,  quand  Tharé 
sortit  avec  les  siens  de  la  terre  de  Chaldée  et 
vint  habiter  la  Mésopotamie,  où  elle  rapporte 
qu'il  conduisit  non-seulement  Abraham  son 
fils,  mais  encore  Sara  sa  bru  et  Lot,  son  petit- 
fils?  Pourquoi?  sinon  peut-être  parce  qu'il 
avait  abandonné  la  religion  de  son  père  et  de 
son  frère,  pour  se  livrer  aux  superstitions  Chal- 
déennes,  et  qu'ensuite,  soit  par  repentir,  soit 
à  cause  des  persécutions  dirigées  contre  sa  per- 
sonne encore  suspecte,  il  émigra  lui-même. 
En  effet,  au  livre  de  Judith,  quand  Holopherne, 
ennemi  des  Israélites,  demande  ce  qu'est  cette 
nation  et  s'il  faut  lui  faire  la  guerre,  nous 
lisons  cette  réponse  d'Achior ,  général  des 
Ammonites  :  «  Que  mon  Seigneur  écoute  la 
parole  de  son  serviteur  et  je  lui  dirai  la  vérité 
sur  ce  peuple  qui  habite  la  montagne  voisine,  et 
le  mensonge  ne  sortira  point  de  la  bouche  de 
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son  serviteur.  Ce  peuple  tire  son  origine  de  la 
Chaldée  et  il  habita  d'abord  en  Mésopotamie, 
parce  qu'il  ne  voulut  point  honorer  les  dieux 
de  leurs  pères,  qui  se  rendirent  célèbres  parmi 
les  Chaldéens  ;  mais  ayant  abandonné  la  voie 
de  ses  ancêtres,  il  adora  le  Dieu  du  ciel  qu'il 
connut;  et  il  fut  chassé  de  la  Chaldée  et  s'enfuit 
en  Mésopotamie  pour  y  habiter  de  longues 
années.  Et  son  Dieu  lui  ordonna  de  sortir  de  ce 
lieu,  et  d'aller  dans  la  terre  de  Chanaan  où  il 
s'établit  »  {Judith,  v,  o  etc.)  et  le  reste  que  ra- 
conte Acliior  l'Ammonite.  Mais  il  est  évident 
par  ce  récit  que  la  famille  de  Tharé  fut  persé- 
cutée par  les  Chaldéens,  à  cause  de  la  sincérité 
de  sa  rehgion  et  de  son  attachement  au  culte 
du  Dieu  unique  et  véritable. 

CHAPITRE  XIV. 

Des  années  de  Tharé,  qui  (erutina  sa  vie  à 
Charra. 

Après  la  mort  de  Tharé,  en  Mésopotamie,  où 
il  est  rapporté  qu'il  vécut  deux  cent  cinq  ans, 
l'Écriture  commence  à  faire  connaître  les  pro- 
messes de  Dieu  à  Abraham.  Et  d'abord  elle  dit  : 
«  et  les  jours  de  Tharé,  à  Charra,  furent  de 


surgens  profecius  est  in  Mesopolamiam  in  civilalem 
Nachor.  »  {Gen.  \xiv,  10.)  Islo  et  aliis  sacive  hujus 
hisloriie  teslimoniis  oslenflilur,  eiiam  Nachor  fralcr 
.Ahrah;e  exisse  de  rcgione  ('.haldœoi'uni,  sedcsiiiie 
constituissc  lu  Mcsopolauiia,  ubi  ciiiii  paire  suo  ha- 
hilavcral  .\bi'aham.  Cur  ergo  Script ura  cum  uuu 
coiiiiuemoravil,  quando  e\  geule  Chaldaja  cum  suis 
profecius  est  Thara,  et  lialùtavit  in  Mesopotaiiiia, 
ul)i  non  sokini  Abraham  lilius  cjus,  vcrum  eliam  .Sara 
nurus  cl  Loi  nepos  cjus  coniincmoranlur,  quod  cos 
duxcrit  sccum.^  Cur  pulamus,  nisi  rorl(3  quod  a  pa- 
Icrna  cl  fralcrna  pi(!lalc  desciveral,  cl  supcrslilioni 
adhaîscral  Chahheorum,  cl  poslea  inde,  sive  pœni- 
Icndo,  sivc  porseculioncm  passus,  quod  suspeclus 
liabcretur,  cl  ipso  cmigravilPIn  libro  enim  qui  ins- 
ciibiUir  Judith,  cum  qua;r(!rcl  llolororncs  hostis  Is- 
l'aclilaruin,  (juaMiam  gens  ilhi  cssel,  utrum  advcrsus 
cam  l)cllanduiii  fuisscl,  sic  ci  rcspondit  Achior  du\ 
{a)  Ammonilarum  :  "  Audiat  domiiuis  n(isl(>r  ver- 
buiii  de  oro  pucri  sui,  cl  rcl'cram  libi  vcrilalem  de 
l)oi)uk),  qui  hibiial  juxta  le  (/;)  nioiilanaiii  haiic,  cl 
non  cxil)il  mcndacium  do  on;  servi  lui.  lUcc  enim 
progcnies  populi  esl  CbakhTeorum,  et  anlca  haljila- 


verunl  Mesopolamiam,  quia  noluerunl  scqui  deos 
palruin  suoruni,  (jui  l'uerunl  in  terra  Chaldicorum 
gloriosi,  sed  decliniverunl  de  via  piirentum  suorum, 
et  adoraverunt  Deum  cœli,  quem  cognoveruni,  cl 
projecerunl  eos  a  l'acic  deorum  suorum,  el  fuge- 
runl,  in  Mesopolamiam  ,  el  habilaverunt  ilti  dics 
nuilios.  Dixilipie  illis  Deus  corum,  ul  exirent  de 
hahilalionc  sua,  el  irenl  in  lerram  Chanaan,  el  illic 
hal)llaverunl  :  »  {Judic.  v,  5,  elc.)  el  cèlera  qua' 
narrai  Achior  Ammonites.  L'nde  mauifeslum  est, 
domuni  Thara'  persecutionem  passam  fuisse  a  Chal- 
dicis  pro  vera  piel  ite,  (jua  unus  cl  verus  ah  eis  cole- 
halur  Dcus. 

CAPUT  XIV. 

De  a  nui  s  T/iaru',fjui  in  Charra  cif.rsme  fct/ipus 
implevil . 

Dclinu'In  auiiMii  Thara  in  Mt'S(qMilaiiiia,  uhi  vi- 
\isse  perhibelur  ducenlos  el  i|uiii<|U('  aiinos,  ja  m 
incipiunl  iiulicari  j'aetie  ad  Ahraliam  promissiones 
Dei,  (luod  ila  scriplum  esl  :  «  Kl  l'uerunl  (r)  dies 
Thario  in  Ciiarra  (|uin(|ue  el  ducenti  anni,  cl  inor- 


(«j  .Ms;:.    Ai>i))uinit(iru)n  :  cL   inl'ra   Annnauitcs,    loco    Ammonites.  —  (/*)  Lov,    montana   li^ec.    Al   .Mss.  monlanam 
Jiuuc  :  juxta  Graeé.  t>,v  oîivV/  xaÛTr,/.  —  {r)  I^ov.  ouines  rites.  Abest  omties  a  céleris  lihris  el  a  Grœco  lx%. 
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deux  cent  cinq  ans,  et  il  mourrut  à  Charra.  » 
{Gen.  XI,  32-)  Or,  il  ne  faut  pas  entendre  ces 
paroles,  comme  s'il  eût  passé  là  tous  ses  jours, 
mais  comme  ayant  terminé  là  les  jours  de  sa 
vie,  qui  furent  de  deux  cent  cinq  ans;  autre- 
ment on  ne  saurait  pas  combien  de  temps  Tharé 
aurait  vécu,  puisque  l'Écriture  ne  dit  point  à 
quel  âge  il  vint  à  Charra  ;  et  il  serait  absurde 
de  penser  que  dans  cette  généalogie  où  les 
années  de  chacun  sont  soigneusement  signa- 
lées, lui  seul  eût  été  laissé  dans  l'oubli.  Si,  en 
effet,  les  années  de  quelques-uns,  dont  l'Écri- 
ture fait  mention,  sont  omises,  c'est  qu'ils  n'ap- 
partiennent pas  à  cet  ordre  généalogique  où  les 
temps  sont  marqués  par  la  chaîne  non  interrom- 
pue des  ascendants  et  des  descendants.  Et  dans 
cet  ordre,  la  ligne  généalogique,  qui  s'étend 
depuis  Adam  jusqu'à  Noé  et  de  là  jusqu'à 
Abraham,  ne  contient  aucun  nom  auquel  ne 
soient  jointes  les  années  de  la  vie. 

CHAPITRE  XV. 

Du  temps  de  la  pi-omesse  et  comment  Abraham 
sortît  de  Charra  selon  l'ordre  de  Dieu. 

\.  Quand,  après  le  récit  de  la  mort  de  Tharé, 
père  d'Abraham,  nous  lisons  dans  l'Écriture  : 
«  Et  le  Seigneur  dit  à  Abram  :  Sors  de  ton 
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pays,  de  ta  parenté  et  de  la  maison  de  ton 
père,  etc.;  »  {Gen.  xii,  1)  il  ne  faut  pas  s'imagi- 
ner que  ce  qui  se  suit  dans  le  texte  sacré,  doit 
se  suivre  aussi  dans  l'ordre  des  faits  ;  car,  s'il 
en  était  ainsi,  nous  nous  trouverions  en  face 
d'une  question  insoluble.  En  effet,  après  ces  pa- 
roles de  Dieu  à  Abraham,  l'Écriture  s'exprime 
ainsi  :  «  Et  Abram  sortit,  comme  la  parole  du 
Seigneur  lui  en  faisait  un  devoir,  et  Lot  s'en 
alla  avec  lui.  Or,  Abram  avait  soixante-quinze 
ans  lorsqu'il  sortit  de  Charra.  »  {Ibid.  4.)  Com- 
ment cela  peut-il  être  vrai,  s'il  sortit  de  Charra 
après  la  mort  de  son  père  ?  Car,  d'après  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut,  Tharé  avait  soixante- 
dix  ans  quand  il  engendra  Abraham;  si  à  ce 
nombre  on  ajoute  les  soixante-quinze  ans 
d'Abraham  à  sa  sortie  de  Charra,  nous  auront 
cent  quarante-cinq  ans.  Tel  était  donc  l'âge  de 
Tharé,  quand  Abraham  sortit  de  cette  ville  de 
Mésopotamie  ;  et  il  avait  bien  alors  soixante- 
quinze  ans  et  son  père  qui  l'avait  engendré 
dans  soixante-dixième  année,  avait,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  cent  quarante-cinq  ans. 
Il  ne  sortit  donc  pas  de  ce  pays  après  la  mort 
de  son  père,  c'est-à-dire  après  les  deux  cent 
cinq  ans  de  la  vie  de  Tharé;  et  comme  l'année 
de  la  sortie  d'Abraham  était  la  soixante -quin- 
zième de  son  âge,  évidemment  son  père  qui 


luus  est  in  Charra.  »  {Gen.  xi,  32.)  Non  sic  autem 
accipienduDi  est,  quasi  omncs  hos  dies  ihi  egerit  ; 
sed  quia  omnes  dies  vilie  suae,  (|ui  fuerunt  anni  du- 
ccnti  quinque,  ilji  conipiuveril  :  alioquin  ncscirelur 
quoi  aiinos  vixerit  Thara,  quoniam  non  legitur 
quoto  anno.vitae  suae  in  Charram  venerit  :  et  aijsur- 
dum  est  existimare  in  ista  série  generalionuni,  ul)i 
diligenter  commemoralur  quoi  aunos  quisque  vixe- 
rit, hujus  solius  nunierum  annorum  vila^  non  cora- 
raendalum  esse  niemoiuo.  Quod  enim  quorunidam, 
quos  eadein  Scriplura  commémorai,  lacenlur  anni, 
non  sunt  in  hoc  ordine,  in  quo  lemporum  dinume- 
ratio  decessione  gignentium  et  geuilorum  succes- 
sione  conlexilur.  Isle  aulem  ordo,  qui  dirigllur  ad 
Adam  usque  ad  Noe,  et  inde  usquead  Abraham,  sine 
numéro  annorum  vita."  suae  neminem  continel. 

CAP  UT  XV. 

De  fempore  promissionis  Abrahx,  gua  seciindum, 
prœceptum  Dei  exiit  de  Charra. 

1.  Quod  vero,  commemorala  morte  Thara-  patris 
Abrah;yn,  deinde  legitur  :  «  Et  dixil  Dominus  ad 
Abram  :  Exi  de  terra  tua,  et  de  cognalionc  tua,  et  de 


domo  palris  lui  »  (Gen.  \u,  I),  etc.,  non  quia  hoc 
sequiiur  in  sermone  lilu'l,  hoo  etiani  in  rerum  gesla- 
rum  leraporc  se(iui  exislimandum  est.  Eril  quippe, 
si  ila  est,  iusolubilis  qua.'slio.  Posl  hoc  enim  verba 
Dei,  quae  ad  Abraham  facla  sunt,  Scriplura  sic  lo- 
quitur  :  «  Et  exiit  Abram,  quemadmodum  loculus 
est  illi  Dominus,  cl  abiit  cum  eo  Loi.  Abram  autem 
oral  quinque  et  septuaginla  annorum,  cum  exiil  ex 
Charra.  »  (Ibid.  4.)  Quomodo  polesl  hoc  verum  esse, 
si  post  morlem  patris  sui  exiii  de  Charra  ?  Cum  enim 
esse  Thara  septuaginla  annorum,  sicut  supra  inti- 
matum  est,  genuit  Abraham  :  cui  numéro  addilis 
sepluagintaquinque  annis ,  quos  agebat  Abraham, 
quando  egressus  est  de  Charra,  fumt  anni  cenlum- 
quadraginta-quinque.  Toi  igilur  annorum  eral  Thara, 
quando  exiil  Abraham  de  illa  Mesopotamiaî  civilale  : 
agebat  enim  annum  aelalis  suae  sepluagcsimum- 
quinlum  :  ac  per  hoc  pater  ejus,  qui  eum  sepluage- 
simo  anno  suo  genueral,  agebat,  ut  diclum  est  cen- 
lesimum-quadragesimum  et  quintum.  Non  ergo  inde 
posl  morlem  palris,  id  est,  post  ducentos-quinque 
annos,  quibus  pater  ejus  vixil,  egressus  est  :  sed 
annus  de  illo  loco  profeclionis  ejus,  quoniam  ipsius 
sepluagesimus-quintus   eral,   procul   dubio   palris 


LIVRE  XVI.  — 

Tavait  engendré  à  soixante-dix  ans,  n'avait 
alors  que  cent  quaranle-einq  ans.  Mais  il  faut 
entendre  que  l'Écriture,  selon  son  habitude, 
remonte  à  un  temps  déjà  fort  éloigné  ;  ainsi, 
plus  haut  {Gen.  x,  31),  après  avoir  fait  le  dé- 
nombrement des  enfants  de  Noé,  elle  dit  qu'ils 
furent  divisés  en  différentes  nations  et  en  diffé- 
rentes langues  et  cependant  elle  ajoute  un  peu 
après,  comme  en  suivant  l'ordre  des  temps  : 
«  Et  par  toute  la  terre  il  n'y  avait  qu'une  seule 
langue  et  la  parole  était  la  même  pour  tous.  » 
{Gen.  XI,  3.)  Comment  donc  étaient-ils  divisés 
en  différentes  nations  et  en  différentes  langues, 
si  la  langue  était  la  même  pour  tous?  N'est-ce 
pas  que  l'Écriture  revient,  par  forme  de  réca- 
pitulation sur  ce  qu'elle  avait  déjà  dit  et  sur  ce 
qui  était  d'une  époque  déjà  passée?  Il  en  est  de 
même  ici,  après  avoir  dit  :  «  Et  les  jours  de 
Tharé  à  Charra  furent  de  deux  cent  cinq  ans  et 
Tliaré  mourut  à  Charra.  {fbid.  32.)  L'Écriture 
reprenant  alors  ce  qu'elle  avait  omis,  pour  com- 
pléter d'abord  ce  qui  regardait  Tharé,  conti- 
nue :«  Et  le  Seigneur  dit  à  Abram  :  sors  de  ton 
pays,  etc.,  »  puis,  après  ces  paroles  de  Dieu, 
elle  ajoute  :  «  Et  Abram  sortit  comme  la  parole 
du  Seigneur  lui  en  faisait  un  devoir;  et  Lot 
s'en  alla  avec  lui  :  Or,  Abram  avait  soixante- 
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quinze  ans,  lorsqu'il  sortit  de  Charra.  »  Ainsi 
donc,  son  père  avait  cent  quarante-cinq  ans, 
puisque  lui-même  avait  soixante-quinze  ans. 
Mais  il  y  a  une  autre  solution  (1)  :  les  soixante- 
quinze  ans  d'Abraham,  à  sa  sortie  de  Charra, 
seraient  comptés,  non  du  jour  de  sa  naissance, 
mais  du  jour  de  sa  délivrance  du  feu  des  Chal- 
déens,  comme  si  sa  vie  ne  devait  pas  plutôt  da- 
ter de  cette  époque. 

2.  Mais,  aux  actes  des  Apôtres,  le  bienheu- 
reux Etienne,  rappelant  ces  événements  :  «  Le 
Dieu  de  gloire,  dit-il,  apparut  à  Abraham  no- 
tre père,  lorsqu'il  était  en  Mésopotamie,  avant 
d'habiter  Charra  et  il  lui  dit  :  Sors  de  ton  pays 
et  de  ta  parenté  et  de  la  maison  de  ton  père  et 
viens  dans  la  terre  que  je  te  montrerai.  »  {Act. 
VII,  2  et  3.)  D'après  ces  paroles  de  saint  Etienne, 
Dieu  parle  à  Abraham,  non  après  la  mort  de 
son  père,  qui  eut  lieu  à  Charra  où  son  fils  habi- 
tait avec  lui,  mais  avant  qu'il  fut  dans  cette 
ville  et  quand  il  était  déjà  en  Mésopotamie.  Il 
était  donc  déjà  sorti  de  la  Chaldée.  Et  ce  que 
saint  Etienne  ajoute  :  «  Abraham  sortit  alors  de 
la  terre  des  Chaldéens  et  vint  demeurer  à  Char- 
ra, »  {Ibtd.  4)  n'indique  pas  ce  qui  se  fit  après 
l'ordre  de  Dieu,  (car  ce  n'est  pas  quand  Dieu 
lui  eût  ainsi  parlé  qu'il  sortit  de  la  Chaldée, 


(1)  Cette  solution  est  de  saint  Jérôme  ;  elle  s'appuie  sac  une  tradition  des  Hébreux  qui  rapporte  que  les  Chal- 
déens jetèrent  Abraham  dans  le  feu  qu'il  ne  voulait  pas  adorer;  elle  ajoute  qu'il  fut  miraculeusement  délivré. 


ejus,  qui  eum  septuagesimo  suc  anno  gonucrat,  ccn- 
lesimus-(|uadragcsimus-quinlus  fuisse  coUigilur.  Ac 
per  hoc  intelligendum  est  more  siio  Scriplurani  re- 
disse ad  Icinpus,  quud  jani  narralio  illa  Iraiisicrat  : 
sicut  supcrius,  cum  lilios  liliorum  Noc  commemo- 
rassel  (Gen.  x,  31),  dixit  illos  fuisse  in  gLMilibus  cl 
linguis  suis;  (;l  tamea  poslca  quasi  hoc  cliam  in  or- 
dine  temporuni  scquorelur  :  «  El  erat,  inqui!,  omnis 
teri'a  lahiuni  unum,  cl  vox  uua  onuiibus.  »  (Gen. 
XI,  1.)  Quomodo  orgo  sccundum  suas  génies  cl  sc- 
cundum  suas  linguas  cranl,  si  una  cral  omnibus  ; 
nisi  quia  ad  illud  quod  jam  Iransicral  recapituiando 
esl  reversa  narralio?  Sic  ergo  cl  hic  cum  diclum 
esset  :  »  Et  fuerunl  dies  Tharae  in  Charra  quiuque 
el  ducenli  anni,  et  mortuus  est  Thara  in  Charra  :  » 
(Gen.  XI,  31)  deinde  Scriplura  redeundo  ad  id  quod 
ideo  prœlermiseral,  ut  prius  de  Thara  id  quod  in- 
clualum  fueral  complerelur  :  «  Kl  dixit,  in(|uil,  Do- 
minus  ad  Abram,  Exi  de  lerra  lua,  clc.  »  Post  qua; 
Dei  verba  subjungilur  :  «  El  exiil  Abram,  qucmad- 
modum  loculus  est  illi  Doininus,  et  ahiit  cum  co 
Lot  :  Aliram  aulem  cral    (|uin(iu('  cl  scpluagiiila  an- 


norum,  cum  «ixiil  ex  Charra.  »  Tune  ilaque  factum 
est,  quando  paler  ejus  centesinuim-quaih-agesimum 
el  quinlum  annum  agehal  a'talis  :  lune  enim  fuil 
luijus  sepluagosimus  -  quinlus.  Solula  esl  aulem 
qiK-eslio  isla  el  aliler,  ul  sepluaginta-(i«in(|ue  anni 
Abraha',  quando  egressus  esl  de  Charra,  ex  illo  eom- 
pularenlur,  ex  ([uo  de  Igné  Cliald;eorum  liheralus, 
non  ex  que  nalus  esl,  laimiuain  lune  poilus  nalus 
hal)endus  sll. 

2.  Sed  bealus  Slephanus  in  Aclibiis  Apostolorum 
cum  ista  narraret,  «  Deus,  inquil,  glori;e  apparuil 
Al)raha)  pair!  noslro,  eum  essel  in  Mesopolamia, 
prIus  quam  haltilarel  in  Charra,  el  ail  ad  illuni  :  Exi 
de  lerra  lua,  el  de  cognaliont-  lua,  el  de  domo  pa- 
Iris  lui,  cl  veni  in  terrain,  quam  libi  demonslrabo.  " 
(.4c(.  VM,  2  el  3.)  Seeundum  ha>c  verlta  Slepliani 
non  posl  morlem  palris  ejus  loeulus  esl  Deus  Abra- 
ha», qui  uliquf  lu  Charra  morluus  esl,  uin  cum  illo 
el  Ipse  lllius  habilavil,  sed  prius  (juam  liabllarel  in 
eadeni  eivilale,  jam  lamen  eum  essel  in  Mesopola- 
mia. Jam  ergo  exicral  a  Chaldaeis.  Quod  ilaque  ad- 
jungit  Slephanus  :   ■  Tune  \braham  egressus  est  de 
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puisque  saint  Etienne  dit  que  cette  parole  de 
Dieu  lui  fui  adressée  en  Mésopotamie,)  mais  se 
rapporte  à  tout  le  temps  compris  dans  le  mot 
«  alors,  »  c'est-à-dire  depuis  qu'il  était  sorti  du 
pays  des  Chaldéens  et  qu'il  demeurait  à  Cliarra. 
Saint  Etienne  continue  de  le  prouver  par  les 
paroles  suivantes  :  <(  Et  après  la  mort  de  son 
père,  Dieu  l'établit  dans  cette  terre  que  vos 
pères  ont  habitée  et  que  vous  habitez  encore 
aujourd'hui  ;  »  {Ibid.)  il  ne  dit  pas  :  après  la 
mort  de  son  père,  il  sortit  de  Gharra  ;  mais 
Dieu  l'établit  ici,  après  la  mort  de  son  père.  Il 
faut  donc  entendre  que  Dieu  parla  à  Abraham 
en  Mésopotamie,  avant  qu'il  fut  à  Gharra  où  il 
vint  avec  son  père,  conservant  en  son  cœur  le 
commandement  de  Dieu,  et  qu'il  sortit  de  ce 
pays,  dans  sa  soixante-quinzième  année  et  la 
cent  quarante-cinquième  de  son  père.  Et  saint 
Etienne  place  son  établissement  dans  la  terre 
de  Chanaan  et  non  sa  sortie  de  Gharra,  après 
le  mort  de  son  père  ;  car  son  père  était  déjà 
mort  quand  il  acheta  la  terre  de  Chanaan,  et 
commença  à  la  posséder  comme  son  bien  pro- 
pre. Et  lorsque  déjà  établi  en  Mésopotamie, 
c'est-à-dire  sorti  de  la  Chaldée,  Dieu  lui  dit  : 
«  Sors  de  ton  pays,  de  la  parenté  et  de  la  mai- 
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son  de  ton  père,  »  {Gen.  xii,  1)  ce   n'est  pas 


pour  en  faire  partir  son  corps,  ce  qui  était 
fait  déjà,  mais  pour  en  détacher  son  cœur.  Et, 
en  efîet,  il  n'en  était  pas  sorti  de  cœur,  s'il 
conservait  le  désir  et  l'espérance  d'y  retourner; 
espoir  et  désir  qui  devaient  être  détruits  par  l'or- 
dre et  avec  l'aide  de  Dieu,  ainsi  que  par  l'obéis- 
sance de  son  serviteur.  Il  est  assez  croyable 
qu'après  l'arrivée  de  Nachor  auprès  de  son 
père,  Abraham  exécuta  l'ordre  du  Seigneur, 
en  sortant  de  Gharra  avec  Sara,  son  épouse  et 
Loi,  le  fils  de  son  frère. 

CHAPITRE  XVI. 

De  l'ordre  et  de  la  nature  des  promesses  de  Dieu  à 
Abraham. 

Il  nous  faut  maintenant  examiner  les  pro- 
messes divines  faites  à  Abraham.  Nous  trou- 
vons là,  en  effet,  plus  clairement  exprimés  les 
oracles  de  notre  Dieu,  c'est-à-dire  du  vrai  Dieu, 
en  faveur  du  peuple  fidèle  prédit  avec  auto- 
rité par  les  prophètes.  La  première  de  ces  pro- 
messes est  ainsi  conçue  :  «  Et  le  Seigneur  dit  à 
Abram  :  sors  de  ton  pays  et  de  ta  parenté  et 
de  la  maison  de  ton  père,  et  va  dans  la  terre 


terra  ChaldtX'orum,  et  habilavil  in  Charra,  »  {Ibid. 
A)  non  (a)  deniùnslrat  quid  sit  factum,  poslea  qiiam 
locutus  est  illi  Deus,  (neque  enim  post  illa  Dei 
verba  e^ressus  est  de  terra  Chaldoeorum,  cuni  dicat 
ci  loculum  Deuin  cum  esset  in  Mesopotamia,)  sed 
ad  lolum  illud  tempus  pertinet  quod  ait  «  Tune,  » 
id  est,  ex  que  egressus  est  a  Clialdœis,  et  liabilavit 
in  Cliarra.  Item  quod  sequilur  :  «  Et  inde  post  quam 
mortuus  esj  paler  ejus,  coUocavit  illum  in  terra 
hac,  iti  qua  vos  nunc  hiibilalis,  et  paires  vestri  :  » 
{Ibid.)  non  ait,  Post  quam  mortuus  est  paler  ejus, 
exiil  de  Charra  :  sed  inde  hic  eum  coHocavit,  post 
quam  morluus  est  pater  ejus.  Intelligendum  est  igi- 
tur  loculum  Deum  fuisse  ad  Abraham,  cum  esset  in 
Mesopotamia,  prius  quam  habitaret  in  Charra  ;  sed 
eum  in  Ch  irram  pervenisse  cum  pâtre,  retento  apud 
se  praecepto  Dei,  cl  inde  exisse  septuagesimo  et 
quinto  suo,  patris  autem  sui  cenlesimo-quadragcsi- 
mo-quinlo  anno.  CoUocationem  vero  ejus  in  terra 
Chanaan,  non  profectionem  de  Charra,  post  moricm 
patris  ejus  factam  esse  dicit;  quia  jam  mortuus  erat 
pater  ejus,  quando  émit  terram,  cujus  ibi  jam  suœ 
rei  cœpit  esse  possessor.  Quod  autem  jam  in  Meso- 


polamia  consliluto,  hoc  est,  jam  egresso  de  terra 
Chald;Teorum,  dicit  Deus  :  «  Exi  de  terra  tua,  et  de 
cognalione  tua,  et  de  domo  patris  lui,  »  {Gen.  xn,  \) 
non  ut  corpus  inde  ejicerel,  quod  jam  foceral,  sed 
ut  animum  avelieret,  dicitur.  Non  enim  exierat  inde 
animo,  si  spe  redeundi  et  desiderio  tenebatur,  quae 
spes  et  desiderium,  Deo  jubente  ac  juvante,  et  illo 
obedienle,  fuerat  amputandura.  Non  sane  incredi- 
biliter  existimatur,  cum  postea  secutus  esset  Nachor 
patrera  suum,  lune  Abraham  praeceptum  Domini 
implesse,  ut  cum  Sara  conjuge  sua  et  Lot  filio  fra- 
tris  sui  exiret  de  Charra. 

CAPUT  XVL 

De  oi'dine  et  qualitate  promissionum  Dei,  quse  ad 
Jbrahar,)  factx  sunt. 

Jam  considerandae  sunt  promissiones  Dei  facla3  ad 
Abraham.  In  bis  enim  apertiora  (6)  Dei  nostri,  hoc 
est,  Dei  veri  oracula  apparere  cœperunl  de  populo 
{c)  piorum,  quem  prophetica  prœnuntiavit  auctori- 
las.  Harum  prima  ita  legitur  :  «  Et  dixit  Dominus 
ab  Abram  :  Exi  de  lerra  tua,  et  de  cognatione   lua, 


(fl)  Verbum  demonstrat  abest  a  Mss.  —  {b)  Sic  Mss.  At  Lov.  Domini  nostri  Jesu  Christi.  —  (':}  Nonnulli  codices, 
im'^iorum. 


LIVRE  XVI.  — 

que  je  te  montrerai;  je  t'établirai  chef  d'un 
grand  peuple  et  je  te  bénirai  et  je  glorifierai 
ton  nom,  et  tu  seras  béni  ;  je  bénirai  ceux 
qui  te  béniront  et  je  maudirai  ceux  qui  te 
maudiront,  et  toutes  les  nations  de  la  terre  se- 
ront bénies  en  toi.  «  {Gen.  xii,  1  et  suiv.)  Re- 
marquons que  la  promesse  a  deux  objets  :  l'un, 
que  la  race  d'Abraham  posséderait  la  terre  de 
Chanaan  •  et  c'est  ce  que  signifient  ces  paroles  : 
((  Va  dans  la  terre  que  je  te  montrerai  et  je  t'é- 
tablirai chef  d'un  grand  peuple  ;  »  l'autre  beau- 
coup plus  excellent,  qui  a  rapport  non  à  la  pos- 
térité charnelle,  mais  à  la  postérité  spirituelle  ; 
or  à  ce  point  de  vue,  il  n'est  pas  seulement  le 
père  du  peuple  d'Israël,  mais  de  toutes  les  na- 
tions qui  suivent  les  traces  de  sa  foi  ;  les  paroles 
suivantes  annoncent  ce  grand  événement  :  «  Et 
toutes  les  nations  de  la  terre  seront  bénies  en 
toi.  »  Eusèbe  croit  que  cette  promesse  fut  faite 
à  Abraham,  la  soixante-quinzième  année  de 
son  âge,  comme  si  le  patriarche  était  sorti  de 
Gharra  aussitôt  après,  pour  ne  pas  contredire 
cette  parole  formelle  de  l'Écriture  :  «  Abram 
avait  soixante-quinze  ans  quand  il  sortit  de 
Gharra.  «  {Gen.  xii,  4.)  Mais  si  cette  promesse 
fut  faite  cette  année-là  ,  Abraham  demeurait 
donc  à  Gharra  avec  son  père.  Car  il  n'aurait  pu 
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sortir  de  cette  ville,  s'il  ne  l'eût  précédemment 
habitée.  Il  y  aurait  donc  ici  contradiction  avec 
ce  que  dit  saint  Etienne  :  «  Le  Dieu  de  gloire 
apparut  à  Abraham  notre  père,  lorsqu'il  était 
en  Mésopotamie  et  avant  d'habiter  Gharra?  n 
{Ad.  vu,  2.)  Nullement;  mais  il  faut  entendre 
que  tout  eut  lieu  la  même  année,  et  la  promesse 
de  Dieu  qui  précéda  son  séjour  à  Gharra  et  son 
séjour  en  cette  ville  et  son  départ.  Et  il  faut 
l'entendre  ainsi,  non-seulement  parce  qu'Eusè- 
be  dans  sa  chronique,  commence  à  compter 
à  partir  de  l'année  de  la  promesse  et  montre 
que,  depuis  cette  époque,  jusqu'à  la  sortie 
d'Egypte,  et  la  promulgation  de  la  loi,  il  s'é- 
coula quatre  cent  trente  ans  ;  mais  encore  parce 
que  l'Apôtre  saint  Paul  compte  de  même.  {Gai. 
III,  17.) 

CHAPITRE  XVII. 

De  trois  f/randes  monarchies  et  surtout  de  celle  des 
Assyriens,  qui  était  la  plus  florissante  au  temps 
d' Abraham. 

En  ce  même  temps,  il  y  avait  de  puissants 
empires,  où  florissait  supérieurement  la  Cité  de 
la  terre,  c'est-à-dire  la  société  des  hommes  vi- 
vant selon  l'homme,  sous  la  domination  des 


cl  de  (lorno  palris  lui,  ot  vjuie  in  lernim,  quam  libi 
(loinonstravcro  ;  cl  laciam  le  in  genlcni  luagnain,  cl 
li(!iic(licaiii  le,  cl  iiiaf,Miilical)0  nomeii  luuni,  el  cris 
hcncd ictus,  cl  hencdicaiii  bcncdiceiilcs  le,  cl  nialc- 
dicain  inalediccnlcs  le,  cl  hcncdiccntur  in  le  oiiinos 
lril)us  leiTit'.  «  {Gen.  xii,  I,  clc.)  Advcrlciuluiii  csl 
ijj;ilur,  dii.is  rcs  pi'umissas  Al)rah;c  :  unaiu  sciliccl, 
(|in)d  Icrram  Chauaaii  posscssurum  Tuerai  s(;nicn 
cjus,  quod  sij^'iiilicalur,  ul)i  dioluiii  csl  :  «  Vadc  in 
lerram,  quam  lilii  dciiioiislravcro,  cl  laciam  le  lu 
gcnlcm  ma^nani  :  "  aliam  vero  longe  pra-slaiiliurem, 
non  de  carnali,  sixl  ilc  spirilali  scmuIho,  per  (|uod 
palcr  est,  non  unius  f,'cnlis  Israelitica;,  scd  omnium 
gcnlium  quai  fidei  cjus  vcsligia  consequunlur,  quod 
promilli  cœpil  liis  verhis  :  «  El  benediccnlur  in  te 
omncs  tribus  terne.  »  llaiic  promissioiicm  laciam 
arbilralur  Eusebius  septuagesimo-quinto  aniio  iclatis 
Abrabic,  lamquam  mox  ul  facla  est,  de  Cliarra  (îxie- 
ril  Abrabam  :  ([uoniam  Scripluraj  contradici  non 
potesl,  ubi  lej^itur  :  «  Abram  eriil  (iuin(|ue  el  sepiua- 
uinla  anuorum,  cum  cxiil  ex  ('.barra.  «{Gen.  xm,  \.) 
Scd  si  eo  anno  lacla  est  isia  promissio,  jam  ullipie  lu 
Cbarra  cum   paire   suo  demorabalur  Abraban».  Ne- 


que  enini  Inde  exire  possel,  ni.-i  prius  ibi  babitassel. 
Sfumquidnam  ergo  contra  dieilui'  Sle|)bano  dicenli  : 
»  Dcus  <,M(»ria;  apparuil  Abraiia-  patri  nosiro,  cum 
esscl  in  Mesupelamia,  prius  (juam  liabilaret  in  ('.nar- 
ra? ^^{.4ct.  vn,2.)Se(l  inlcllii^endum  csl,  quod  codem 
anno  lacta  sini  onniia,  ei  Dei  promissio  aute  (|uam 
in  Cbarra  babila.el  Abrabam,  et  in  ('.barra  baltila- 
lio  ejus,  et  inile  profeetio  :  non  solum  quia  Euse- 
bius in  C.bronieis  ab  anno  bujiis  proniissionis  com- 
pulat  et  usiendil  post  (luadrinfientos  el  trii^inta 
annos  exilum  esse  de  .Egyplo,  (|uaiulo  Icx  data  csl  : 
verum  eliam  (juia  id  commémorai  aposlolus  Pau- 
lus.  {Gai.  m,  17.) 

CAPLiT  Wli. 

De  tribus  ercettentior/bus  (/enfium  regnis,  fpwruin 
unum,  id  est,  ./ssi/riorui/i,  Jam  (a)  .-/b/aliam 
(jcnito  sultliinius  cniincbat. 

Per  idem  lempus  eminenlia  rejrna  erani  iieiiliuin, 
in  (|uibus  lerrii-^enarum  Civilas,  boc  est,  socielas  lio- 
minum  seeundum  bominem  viventiuni  subdominalu 
angelorum  deserloruni   insigaius  cxceilcbat,   régna 


(a)  Lov.  jam  tempore  Ahraham, 
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anges  prévaricateurs,  c'étaient  les  royaumes  de 
Sicyoniens,des  Égyptiens  et  des  Assyriens. Mais, 
celui  des  Assyriens  surpassait  de  beaucoup  les 
deux  autres  en  puissance  et  en  grandeur;  car  le 
roi  Ninus,  fils  de  Bélus,  avait  subjugué  tous  les 
peuples  de  l'Asie,  à  l'exception  de  l'Inde. Et  j'ap- 
pelle Asie,  non  cette  contrée  qui  n'est  à  présent 
qu'une  province  de  la  haute  Asie,  mais  cet  im- 
mense territoire  qu'on  appelle  Asie,  dont  quel- 
ques-uns font  la  seconde,  et  d'autres  en  plus  grand 
nombre  la  troisième  partie  du  globe  qui  se  par- 
tagerait, bien  qu'inégalement,  enire  l'Asie,  l'Eu- 
rope et  l'Afrique  ;  car,  ce  qui  s'appelle  Asie, 
s'étend  du  midi,  par  l'Orient,  jusqu'au  Septen- 
trion ;  l'Europe,  du  Septentrion  à  l'Occident;  et 
l'Afrique,  de  l'Occident  au  midi  ;  en  sorte  que 
l'Europe  et  l'Afrique  occuperaient  la  moitié  de 
la  terre  et  l'Asie  toute  seule,  l'autre  moitié. 
Mais  on  a  fait  deux  parties  de  l'Europe  et  de 
l'Afrique,  parce  que  l'Océan  roulant  ses  eaux 
entre  les  deux  terres,  les  sépare  par  une  grande 
mer.  Et  si  on  divisait  le  monde  en  deux  parties, 
VOrient  et  l'Occident,  l'Asie  en  serait  une,  et 
l'Europe  et  l'Afrique,  l'autre.  Aussi,  des  trois 
grands  empires  qui  dominaient  alors,  celui  des 
Sicyoniens,  n'était  pas  soumis  à  l'empire  d'As- 
syrie, parce  qu'il  était  en  Europe  ;  mais  eom- 
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ment  celui  des  Égyptiens  ne  l'était-il  pas,  puis- 
que, dit-on,  les  Assyriens  étaient  maîtres  de 
toute  l'Asie,  à  l'exception  de  l'Inde?  C'était 
donc  surtout  en  Assyrie  que  la  Cité  impie  fai- 
sait prévaloir  sa  domination  ;  elle  avait  pour 
capitale,  Babyloue,  c'est-à-dire  confusion,  nom 
qui  convenait  parfaitement  à  cette  cité  terres- 
tre. Ninus  en  était  roi,  après  la  mort  de  son 
père  Bélus,  qui,  le  premier,  y  avait  régné 
soixante-cinq  ans.  Ninus,  son  fils  et  son  succes- 
seur, régna  cinquante-deux  ans;  il  y  avait 
déjà  quarante-trois  ans  qu'il  était  sur  le  trône, 
à  la  naissance  d'Abraham,  environ  douze  cents 
ans  avant  la  fondation  de  Rome,  regardée 
comme  la  Babvlone  de  l'Occident. 


CHAPITRE  XVIII. 

Dieu  parle  une  seconde  fois  ù.  Abraham,  il  promet 
à  lui  et  à  sa  race  la  terre  de  Chanaan. 

Abraham  étant  donc  sorti  de  Cliarra,  la 
soixante-quinzi«ne  année  de  son  âge,  la  cent 
quarante-cinquième  année  de  l'âge  de  son  père, 
se  dirigea  avec  Lot,  le  fils  de  son  frère  et  Sara 
son  épouse  vers  la  terre  de  Chanaan  et  s'avança 
jusqu'à  Sichem,  où  il  reçut  un  nouvel  avertisse- 
ment du  ciel,  que  l'Écriture  raconte  ainsi  :  «  Et 


videlicel  Iria,  Sicyniorum,  yEgyplioruin,  Assyrio- 
rum.  Sed  Assyriorum  mulio  eral  polenlius  atque  su- 
blimius.  Nam  rex  ille  Ninus  Bcli  tilius,  excepta 
India,  universfc  Asiap  populos  subjugaverat.  Asiam 
nunc  dico,  non  illam  partcm  quœ  hujus  majoris 
Asia?  una  provincia  est,  sed  eani  qua?  uiiiversa  Asia 
nuncupatur,  quam  quidam  in  altéra  duaruni,  ple- 
ri(iue  auleai  in  terlia  tolius  orbis  parte  posuerunt, 
ut  sint  omnes  :  Asia,  Europa,  et  Africa  :  quod  non 
œquali  (livisione  fecerunt.  Namque  isla  qufe  Asia 
nuncupalur,  a  meridic  per  Orienlem  usque  ad  Sep- 
tenlrionem  pervenil  :  Europa  vero  a  Septentrione 
usque  ad  Occidentem  ;  atque  inde  Africa  ab  Occi- 
deiile  usque  ad  Meridiem.  Unde  videnlur  orbeui  di- 
midium  duoe  tenere,  Europa  et  Africa,  alium  vero 
dimidiuni  soia  Asia.  Sed  ideo  illae  duai  partes  factœ 
sunt,  quia  inler  utramque  ab  Oceano  ingredilur, 
quidquid  aquarum  terras  ini.erlui',  et  hoc  mare  ma- 
gnum nobis  facit.  Quapropter  si  in  duas  partes  or- 
bem  dividas  ,  Orienlis  et  Occidentis,  Asia  erit  in 
una,  in  altéra  vero  Europa  et  Africa.  Quamobrem 
(a)  Irium  regnorum,  qua3  tune  praecellebant,  sciiicel 
Sicyoniorum  non  erat  sub  Assyi'iis,  quia  in  Europa 


sunt  :  .lîgypliorum  autem  quomodo  eis.  non  subja- 
cebat,  a  quibus  Iota  Asia  tenebatur,  solis  Indis,  ul 
perhibe.tur,  exceptis.  In  Assyria  igitur  praîvalueral 
dominatus  impiae  Civitatis  :  hujus  caput  eral  illa  Ba- 
bylon,  cujus  lerrigenée  civitatis  nomim  aptissimum 
est,  id  est,  confusio.  Ibi  jam  Ninus  regnalial  post 
mortem  palris  sui  Beli,  qui  primus  illic  regnaverat 
scxaginta-quinque  lumos.  Filius  vero  ejus  Ninus, 
qui  defuncto  patri  successit  in  rcgnum,  quinqua- 
ginta-duos  regnavit  annos,  et  habebat  in  regiio  qua- 
draginia-tres,  quanrlo  naius  est  Abraham,  qui  eral 
annus  circiler  millesimus-ducenlesimus  ante  con- 
ditam  Romam,  veluti  alteram  in  Ûccidenle  Babylo- 
niam. 

CAPUT  XVIIL 

De  iterato  a/loquio  Dei  ad  Abraham,  que  ei  et 
semini  ejus  Chanaan  terra  promitfitur. 

Egrcssus  ergo  Abraham  de  Charra  sepluagesimo- 
quinto  anno  aetatis  suse,  centesimo  autem  quadra- 
gesimo  et  quinto  patris  sui,  cum  Lot  filio  fratris  et 
Sara  conjuge  perrexil  in  terram  Chanaan,  et  perve- 


[ii)  'E.àiW,  Qumnohrem  ?<«?o«  .•  pauloque  posl.  regnum  scilicet  Sic  yonio  m  m.  \erha.  umim  et  regnum  nou  habeut^lss. 


LIVRE  XVI.  — 

le  Seigneur  apparut  à  Abraham  et  lui  dit  :  Je 
donnerai  cette  terre  à  ta  postérité.  »  {Gen.  xu, 
7.)  Ici,  il  ne  lui  est  rien  promis  au  sujet  de 
cette  postérité,  par  laquelle  il  devait  être  le 
père  de  tous  les  peuples,  mais  seulement  au  su- 
jet de  celle  qui  le  rendait  père  de  tout  le  peu- 
ple d'Israël;  car  c'est  ce  peuple  qui  a  possédé  la 
terre  de  Chanaan. 

CHAPITRE  XIX. 

Dieu   protège  en    Egypte  la  chasteté  de    Sara 
f/H  Abraham  faisait  passer  pour  sa  sœur. 

Abraham  ayant  dressé  un  autel  en  ce  lieu 
{Gen.  XII,  7  etc.),  et  invoqué  le  nom  du  Sei- 
gneur, sortit  de  là  pour  se  rendre  au  désert  ; 
pressé  ensuite  par  la  famine,  il  alla  en  Egypte. 
C'est  là  qu'il  lit  passer  sa  femme  pour  sa  sœur, 
et  cela  sans  mentir,  car  elle  était  aussi  sa  pro- 
che parente,  comme  Lot,  qui  était  au  même  de- 
gré, puisqu'il  était  son  neveu,  est  appelé  son 
frère.  Il  garda  donc  le  silence  sur  le  titre  d'é- 
pouse, il  ne  le  nia  pas,  remettant  à  Dieu  le  soin 
de  son  honneur  et  se  défiant,  comme  homme, 
des  artifices  des  hommes  ;  et  s'il  n'eût  pris  alors 
toutes  les  précautions  possibles  contre  le  dan- 
ger, il  eût  plutôt  tenté  Dieu  qu'espéré  en  lui. 
Nous  avons ,  à  ce  sujet,  amplement   répondu 

nlt  usque  ad  Sichera,  ubi  rursus  accepit  divinum 
oraculum,  de  quo  ila  Scripluin  est  :  «  Et  apparuit 
Dominus  Abraliae,  cl  di\i(  illi,  Seiiiini  tut)  d.ibo  ter- 
rain hanc.  Il  {Gen.  xu,  7.)  Niliil  liic  de  illo  seminc 
promissum  est,  in  quo  pater  taclus  est  oiniiiuiii 
^enlium  :  scd  de  illo  solo,  de  (|uo  paler  est  unius 
Israeliticie  ^entis;  ab  hoc  (Miiui  seiniue  terra  illa 
possessa  est. 

CAPLT  XIX. 

De  Sarx  pudicitia  in  ^Egypto  per  Deum  cusfodita, 
(piai/i  Atjraham  non  nxo?-e>n  suatu  e.sse  dixeraf. 
sed  sororon. 

Deinde  aodilicato  ibi  allari,  cl  iiivocalo  beo,  Ai)ra- 
ham  profectus  est  inde.  et  biibilavit  in  ereiuo,  alque 
iiide  ire  in  /Ej^yplum  l'aiiiis  uecessitate  compulsus 
est.  {Gen.  \i\,  7,  etc.)  L'bi  uxorein  suani  dixit  so- 
roreni,  nihil  mentilus.  Krat  eniin  et  hoc,  (|iila  pro- 
pinqua  erat  sanguine  :  sicut  etiam  Lot  cadein  pro- 
pinquilate,  cum  Iratris  ejus  esset  lilius,  Irater  ejus 
est  diclus.  Ilaqiic  iixorem  laenil,  nnn  in'iravir,  con- 
jujiis  luciidain  piuiicitiani  euiiuiiiltciis  hi-o,  et  Im- 
uruias  iiisitlias  eaveiis  ul   Iioiikj  :  quoiiiaiii    >i    pcii- 

TO.M,  XXIY. 
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aux  calomnies  de  Faustus  le  Manichéen.  {Liv. 
XXII,  c.  VI.)  Enfin  il  arriva  ce  qu'Abraham  avait 
espéré  de  Dieu.  Pharaon  ,  roi  d'Egypte  ,  qui 
avait  pris  Sara,  pour  l'épouser,  se  vojant  ri- 
goureusement frappé ,  la  rendit  à  son  mari. 
Loin  de  nous  de  croire  qu'elle  ait  été  déshono- 
rée par  l'adultère,  en  effet,  il  est  bien  plus 
croyable  que  les  fléaux  du  ciel  ne  permirent  pas 
à  Pharaon  d'exécuter  son  crime. 

CHAPITRE  XX. 

La  séparation  d'Abraham  et  de  Lot  se  fait  de 
commun  accord. 

Abraham  étant  donc  revenu  d'Egypte  dans 
le  lieu  d'où  il  était  sorti,  Lot,  fils  de  son  frère, 
se  sépara  de  lui,  sans  qu'il  y  eût  mésintelli- 
gence entre  eux,  et  se  retira  dans  la  contrée  des 
Sodomites.  Ils  étaient  devenus  riches  et  les 
pasteurs  de  leurs  nombreux  troupeaux  se  dis- 
putant ensemble,  ils  voulurent  par  ce  moyen 
mettre  un  terme  aux  querelles  de  leurs  servi- 
teurs ;  car,  et  c'est  une  conséquence  facile  à 
prévoir  dans  les  choses  humaines,  ces  disputes 
pouvaient  faire  naître  aussi  entre  eux  quelques 
démêlés.  Aussi,  pour  prévenir  ce  malheur, 
Aluaham  dit  à  Lot  :  «  Qu'il  n'y  ait  point  de 
difterents  entre  vous  et  moi,  entre  vos  pasteurs 

culum  quantum  cavcri  poteral,  non  eaverel,  magis 
tcnlaret  Deum,  (|uain  speraiel  iii  Deum.  De  (jua  re 
conira  calumnianlem  l'auslum  Maiiieliœum  salis  di- 
\imus.  {lÀb.  XXIi,  cap.  \\\\\.)  Deiii(|ue  faolum  est, 
i|uod  de  Domino  pra^sumsit  Abraham.  Narn  i^liarao 
rex  .Ivii'.vpti,  i\\n  eam  sihi  uxorem  aceeperat,  irravi- 
ter  alïlielus  marito  reddidil.  L'bi  absit  ut  credamus, 
alieno  concubitu  fuisse  pollulaui  :  quia  luulto  est 
credihilius,  hoc  IMiaraonem  facere  alllictionibus  nia- 
gnis  non  fuisse  |teniiissuni. 

CAPLT  XX. 

De  .seces.s/one  Lot  et  ribrahiv,  (pae  illis  salva  ca- 
rilate  romplacuif. 

Reverso  iuilur  Aliraliam  ex  K-xplo  iii  locum 
unde  veneral,  luiic  Lot  fralris  (ilius  ab  illo  in  terram 
Sodomorum,  salva  caritate,  discessit.  Diviles  quippe 
faeti  eraiil,  pastoresque  mullos  pecorum  habere  cœ- 
peraut,  cpiibus  iater  se  rixaulibus,  eo  modo  fami- 
liarum  suarum  puirnaeem  discordiam  vitaverunl. 
Poteral  quip|)e  hiue,  ul  suut  lium:ina,  eliam  iuler 
ipsos  alifiua  ri\a  consur-ere.  Proiiide  hoc  malum 
l>r;ecavenlis  Abrahœ  vcrha  isia  suut  ad  Lot  :  «  Non 
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et  les  miens,  car  nous  sommes  frères.  Est-ce 
que  toute  la  terre  n'est  pas  devant  vous  ?  Sépa- 
rez-vous de  moi;  si  vous  allez  à  gauche,  j'irai 
à  droite  ;  ou  si  vous  allez  à  droite,  j'irai  à  gau- 
che. »  {Gen.  XIII,  8  et  9.)  De  là  peut-être  est  ve- 
nue, parmi  les  hommes  cette  coutume  pacifi- 
que, que  lorsqu'il  y  a  quelque  terre  à  partager, 
l'aîné  fait  les  lots  et  le  plus  jeune  choisit. 

CHAPITRE  XXI. 

Troisième  promesse  de  Dieu  qui  assure  à,  Abraham 
et  à  sa  postérité  la  possession  perpétuelle  de  la 
terre  de  Chanaan. 

Lorsqu'ils  se  furent  séparés,  non  par  suite  de 
honteuses  discordes,  mais  pour  pourvoir  aux 
exigences  domestiques,  et  qu'ils  habitèrent  cha- 
cun de  leur  côté,  Abraham  dans  la  terre  de 
Chanaan  et  Lot  chez  les  Sodomites  ;  le  Sei- 
gneur fit  entendre,  pour  la  troisième  fois,  sa 
parole  à  Abraham  :  «  Regarde,  lui  dit-il,  re- 
garde bien,  du  lieu  où  tu  es,  au  Nord  et  au 
Midi,  à  l'Orient  et  à  l'Occident,  car  je  te  donne- 
rai pour  toujours,  à  toi  et  à  tes  descendants, 
toute  la  terre  que  tu  vois,  et  je  rendrai  ta  pos- 
térité aussi  nombreuse  que  les  grains  de  sable 
de  la  terre.  Si  quelqu'un  peut  compter  les  grains 
de  sable  de  la  terre,  il  pourra  aussi  compter  ta 

sit  rixii  inter  me  cl  le,  el  inler  paslores  mecs  et  pas- 
tores  luos,  quia  liomines  nos  fratres  sumus  :  Nonne 
ecce  lola  lerra  ante  le  osl?  Discede  a  me  :  si  tu  in 
sinistram,  ego  in  dexlrani;  vel  si  tu  in  dexlram, 
ego  in  sinistram.  »  (Gen.  xni,  8  et  9.)  Hinc  forlassis 
etTecla  est  inler  lioraines  pacitica  consuetudo,  ut 
quando  terrenorum  aliquid  parliendum  est,  major 
dividat  minor  eligat.  (F.  Sen.  lib.  VI,  declam.) 

CAPLT  XXI. 

De  tertia  promissione  Dei,  qua  ferram   Chanaan 
Abrahie  et  semini  ejus  in  j.erpetuian  i^ollicetur. 

Cum  ergo  digressi  essent,  separalimque  Iiaijilarent 
Abraham  et  Lot  necessilate  suslentandaî  familia?, 
non  fœditale  discordiae,  et  Abraham  in  lerra  Cha- 
naan. Lot  autem  esset  in  Sodomis,  oraculo  lerlio 
Dominus  dixit  ad  Abraham  :  «  Respiciens  oculis 
tuis  vide  a  loco  in  quo  uunc  tu  es,  ad  Aquilonem, 
et  Africum,  et  Orientera,  et  Mare  ;  quia  omuem  ter- 
ram  quam  tu  vides,  tibi  dabo,  el  semini  luo  usque 
in  sa?culum,  el  t'aciam  semen  luum  lamquam  are- 
nam  terrae.  Si  polest  aliquis  dinumerare  arenam 
terrae,  et  semen  tuum  dinuraerabitur.  Surgens  peram- 
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postérité.  Lève  toi  et  parcours  cette  terre  dans  sa 
longueuret  sa  largeur,  car  je  te  la  donnerai.  » 
{Gen.  XIII,  1  i  etc.)  On  ne  voit  pas  clairement  si 
cette  promesse  renferme  aussi  celle  qui  le  rend 
père  de  toutes  les  nations.  Les  paroles  suivantes 
pourraient  pourtant  le  faire  croire  :  «  Et  je  ren- 
drai ta  postérité  aussi  nombreuse  que  les  grains 
de  sable  de  la  terre  ;  »  cette  manière  de  parler 
que  les  Grecs  appellent  Hyperbole,  est  tout  à  fait 
métaphorique  et  dépasse  le  sens  propre.  Et 
tous  ceux  qui  ont  quelque  connaissance  de 
l'Écriture  ,  savent  qu'elle  emploie  communé- 
ment cette  figure,  comme  toutes  les  autres.  Or, 
ce  trope  ou  cette  manière  de  parler,  signifie 
que  l'expression  dont  on  se  sert  est  beaucoup 
au-dessus  de  la  chose  pour  laquelle  on  l'em- 
ploie. Qui  ne  voit,  en  efi'et,  qu'ici  le  nombre 
des  grains  de  sable  est  incomparablement  plus 
grand  que  ne  peut  l'être  celui  de  tous  les  hom- 
mes, depuis  Adam  lui-même  jusqu'à  la  fin  du 
monde?  Combien  donc  est-il  plus  grand  que  la 
postérité  d'Abraham,  sans  parler  seulement  du 
peuple  d'Israël,  mais  même  encore  de  ce  peu- 
ple qui  suit  et  qui  suivra  l'exemple  de  sa  foi, 
dans  toutes  les  nations  de  la  terre?  Cette  posté- 
rité, il  est  vrai,  est  peu  nombreuse,  en  compa- 
raison de  la  multitude  des  impies  ;  et  cependant 
elle  constitue  cette  multitude  innombrable  figu- 

bula  lerrani  in  longitudinem  ejus,  et  in  lalitudinem, 
(juia  tibi  dabo  eaui.  "  {Gen.  \m,  H,  etc.)  In  hac 
promissione  ulrum  sil  eliam  iila,  qua  pater  factus 
est  omnium  genlium,  non  evidenter  apparel.  Potest 
enim  videri  ad  hoc  perlinere  :  «  Et  faciam  semen 
tuum  lamquam  arenam  lerrae  :  »  quod  ea  lo- 
culione  diclum  est,  quam  Grteci  vocanl  hyperbolen  ; 
quae  utique  tropica  est,  non  propria.  Quo  lamen 
modo,  ul  céleris  Iropis  uti  solere  Scrlpturam,  nul- 
lus  qui  eam  didicil,  ambigit.  Iste  autem  tropus,  id 
est,  modus  loculionis  sit,  quando  id  quod  dicitur, 
longe  est  araplius,  quam  quam  eo  diclo  significatur. 
Quis  eniin  non  videat,  quam  sit  incomparabiliter 
amplior  arenee  numerus,  quam  polest  esse  omnium 
hominura  ab  ipso  Adam  usque  ad  terminum  sa^culi? 
Quanto  ergo  magis  quam  semen  Abrahae,non  solum 
quod  pertinet  ad  Israelilicam  gentem,  verura  etiam 
quod  esl,  et  .ulurum  est,  secundum  imitationem  li- 
dei,  loto  orbe  lerrarum  in  omnibus  gentibus.  Quod 
semen,  in  comparalione  multitudinis  impiorum, 
profeclo  in  paucis  esl  :  quamvis  et  ipsi  pauci  fa- 
cianl  innumerabilem  mullitudinem  suam,  quae  si- 
gnificala  esl  secundum  hyperbolem  per  arenam 
terrae.  Sane  ista  multiludo  quae  promittitur  Abrahae. 
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rée  hyperboliquemeat  par  les  grains  de  sable 
de  la  terre.  D'ailleurs,  cette  muUitude  promise 
à  Abraham,  n'est  qu'innombrable  aux  hommes, 
elle  ne  l'est  pas  à  Dieu,  car  il  sait  même  le  nom- 
bre des  grains  de  sable  de  la  terre.  Et  comme 
cette  promesse  regarde  non-seulement  le  peu- 
ple d'Israël,  mais  toute  la  race  d'Abraham,  se- 
lon l'esprit  et  non  selon  la  chair,  on  peut  croire 
qu'elle  s'applique  aux  deux  postérités,  ainsi  elle 
aura  plus  de  rapport  avec  la  comparaison  de  la 
multitude  des  grains  de  sable.  Mais,  comme  je 
l'ai  dit,  il  n'est  pas  évident  qu'il  eu  soit  ainsi, 
d'autant  plus  que  cette  seule  nation  qui,  selon 
la  chair,  est  sortie  d'Abraham,  par  son  petit- 
iils  Jacob,  s'est  tellement  multipliée,  qu'elle  s'est 
répandue  dans  presque  tous  les  pays  du  monde. 
Ainsi,  par  elle-même,  elle  pourrait  suffire  à 
justifier  l'hyperbole  des  grains  de  sable ,  car 
cette  seule  nation  est  innombrable  pour 
l'homme.  D'ailleurs  il  est  certain  qu'il  est  ques- 
tion ici  seulement  de  la  terre  de  Chanaan.  Ce- 
pendant dans  ces  paroles  :  «  Je  la  donnerai  à 
loi  et  à  ta  race  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  »  peu- 
vent faire  naître  quelques  doutes  dans  l'esprit 
de  certains,  si  par  «  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  » 
on  doit  entendre  éternellement.  Mais,  si  on  en- 


tend ces  mots  comme  nous  et  selon  la  foi,  c'est- 
à-dire  pour  le  siècle  futur  qui  commencera  à  la 
fin  des  temps,  il  n'y  aura  plus  de  difficulté; 
car,  bien  que  les  Israélites  soient  chassés  de  Jé- 
rusalem, ils  demeurent  toutefois  dans  les  autres 
villes  de  Chanaan  et  y  demeureront  jusqu'à  la 
fin  ;  et  si  toute  cette  terre  est  habitée  par  les 
chrétiens,  c'est  encore  la  postérité  d'Abraham 
qui  l'habite. 

CHAPITRE  XXII 

Victoire  d'Aùrahain  sur  les  ennemis  des  Sodo- 
mites;  il  délivre  Lot  de  leurs  mains;  il  est  béni 
par  le  prêtre  Melchisedech. 

Après  avoir  reçu  cette  promesse,  Abraham 
s'en  alla  séjourner  dans  un  autre  endroit  de  la 
même  contrée,  près  du  chêne  de  xMambré,  en 
un  lieu  qu'on  appelait  Hébron.  {Gen.  xiii,  18.) 
Ensuite,  lors  de  la  guerre  de  cinq  rois  contre 
quatre,  les  ennemis  envahirent  le  territoire  des 
Sodomites  et  les  ayant  vaincus,  ils  emmenaient 
même  Lot  comme  prisonnier;  mais  Abraham 
arrivant  avec  trois  cent  dix-huit  des  siens,  le 
délivra  et  rendit  la  victoire  aux  rois  de  Sodo- 
me,  sans  vouloir  rien  accepter  des  dépouilles 


non  Deo  csl  innunierabilis,  sod  lioininihus  :  Deo 
aulehi  nec  arena  terrae.  Proinde  quia  uou  tanlum 
gens  Israelilica,  sed  uuiversuni  scmen  Aliralia?,  ubi 
est  (a)  et  promissio,  non  secunduiii  carneni,  scd  se- 
cundum  spiritum  plurlum  tiliorum.  conunuenlius 
arcna?  iriulliludini  comparalur;  polesl  liio  iiitoliijii 
utriusque  rci  facta  promissio.  Sed  idco  dixiinus,  quod 
non  cvidenler  apparcat,  quia  et  illius  fi;t>iilis  unins 
mullitudo,  qu.'e  sccunduni  canieia  nata  esl  ex  Al)ra- 
liam  pcr  ejus  nepotom  Jacol),  in  tanlum  crovil,  ul 
pêne  omnes  partes  orhis  iinpleveril.  Et  ideo  i)Otiiil 
cl  ipsa  secundum  liyperbolen  aren;o  muititiulini 
comparari  ;  quia  et  liu;c  sola  innuniera  est  lioniini. 
Terram  certe  illam  solam  si^nilicatam,  qua;  appel- 
lala  est  Clianaan,  nenio  ami)ijj;il.  Sed  quod  dicluni 
est  :  «  Tibi  dabo  eani,  (H  semini  luo  usque  in  s;pcu- 
ium  :  «  potesl  movere  nonnullos,  si  «  us([ue  in  s;v- 
culum  «  intelligant  in  ;eteriium.  Si  aulem  «  iu  sa^- 
culum  »  boc  loco  sic  accipiant,  quemadmodum  lide- 
liter  tenemus,  initium  futuri  s;pculi  a  Une  pr;i;sentis 
ordiii,  nibil  cos  movel)it  :  ([uia  elsi  exputsi  sunl 
Israelil;«  de  Jerosolymis,  nianenl  tainen  in  aliis  ei- 
vitalibus  terrœ  Clianaan,  et  usque  in  linem   mane- 


bunt  :  et  universa  terra  illa  cum  a  Cbrislianis  inlia- 
bilalur,  eliam  ipsum  semen  esl  Abraba*. 

(lAPUT  XXII. 

De  superafis  ah  .4l)raham  hoslUms  Sodomorum, 
(juando  et  Lot  de  captivilate  eripuit,  et  a  Mel- 
cldsedec  saccrdote  (jencdictus  est. 

Hoc  responso  promissioius  aeccplo  miu'ravil  Abra- 
bam  et  mansit  in  alio  ejusdem  terra?  loco,  id  est, 
juxta  querciini  Menibra\  (jua*  era  Cbebron.  {Gen. 
xni,  18.)  Deiiuh^  ab  bostibus  qui  Sodomis  irruerani, 
cum  quinque  rejxcs  adversus  (|ualuor  belluni  itérè- 
rent, et  victis  Sodomilis  etiani  F.ot  caplus  esset,  li- 
beravit  eum  Abraliam,  adductis  secum  in  pra'lium 
treccnlis-(b>cem  et  octo  vernaculis  suis  :  el  victo- 
riarn  fccil  (6)  regibus  Sodomorum  nibilquc  spoHo- 
runi  aulVrre  voluit,  cum  rex  cui  viceral  oldulissel. 
Sed  plane  lune  benedictus  est  a  Melcbisedee,  qui 
cral  sacerdos  Dei  exceisi  {Gen.  xiv,  18)  :  de  quo  in 
epislola  quas  inseribitur  ad  lleltra^os,  quam  plures 
apostoli  Pauli  esse  dieunt,  ([uidani  vero  neganl, 
nmlla  et  magna  conscripta  sunt.  {Ilebr.  vu,  I.)  Ibi 


(rt)  Sk;  Mss.  At  editi,  ubi  est  expressn  jjro/nissiu.  —  {/j)  Eiliti.  ita  n'giljus.  .\best  <lf  a  Ms:j.  ot  abesse    débet  :  uam 
Victoria  in  grntiam  regum  Sodomorum  <!(.'  hostihu?  eorinn  l'ai-la  est. 
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que  lui  offrait  le  roi  devenu  vainqueur  par  son 
secours.  C'est  alors  qu'il  fut  béni  par  Melchisé- 
dech,  prêtre  de  Très-Haut  {Gen.  xiv,  18),  dont 
il  est  longuement  et  magnifiquement  parlé 
dans  l'épitre  aux  Hébreux,  qu'un  grand  nom- 
bre, malgré  l'opinion  de  quelques-uns,  attri- 
buent à  l'apôtre  Saint-Paul.  [Heb.  vu,  1.)  Alors 
se  révèle,  pour  la  première  fois,  la  sacrifice  que 
les  chrétiens  ofi'rent  maintenant  à  Dieu  par 
toute  la  terre,  pour  accomplir  ce  que,  longtemps 
après,  le  prophète  dit  au  Christ,  avant  son  in- 
carnation :  «  Vous  êtes  prêtre  à  jamais,  selon 
l'ordre  de  Melchisédech.  »  {Ps.  cix,  4.)  Il  ne 
dit  pas  selon  l'ordre  d'Aaron  ;  cet  ordre  devant 
disparaître  à  la  lumière  de  la  vérité  figurée  par 
ces  ombres. 

CHAPITRE  XXIII. 

Parole  du  Seigneur  à  Abraham  ;  il.  lui  promet  une 
postérité  aussi  nombreuse  que  les  étoiles  ;  le  pa- 
triarche, bien  qu'encore  incirconcis,  est  justifié 
par  sa  foi. 

Alors,  Dieu  fit  de  nouveau  entendre  sa  pa- 
role à  Abraham  dans  une  vision  ;  [Gen.  xv,  1 
etc.)  il  lui  promit  sa  protection  et  une  insigne 
récompense  ;  mais  celui-ci  inquiet  de  sa  posté- 
rité, se  plaignit  de  n'avoir  pour  héritier  qu'un 
certain  Éliézer,  son  serviteur  ;  et  aussitôt  Dieu 


lui  promit  pour  héritier,  non  ce  serviteur,  mais 
un  fils  qui  naîtrait  de  lui  ;  l'assurant  de  nou- 
veau qu'il  aurait  une  postérité  innombrable, 
non  plus  comme  le  sable  de  la  terre,  mais 
comme  les  étoiles  du  ciel.  Il  me  semble  qu'ici 
la  promesse  regarde  plutôt  l'éminente  gloire 
de  sa  postérité  dans  la  félicité  du  ciel.  En  effet, 
quant  au  nombre,  que  sont  les  étoiles  du  ciel, 
en  comparaison  du  sable  de  la  terre,  à  moins 
que  cette  comparaison  ne  signifie  la  même 
chose  que  la  précédente,  puisqu'on  ne  pourrait 
non  plus  compter  les  étoiles?  On  ne  saurait 
même  les  voir  toutes,  car  on  en  voit  d'autant 
plus  que  la  vue  est  plus  perçante;  d'où  l'on 
conclut  avec  raison  que  plusieurs  restent  ca- 
chées aux  meilleures  vues,  sans  parler  de  ces 
astres  qui,  dans  l'autre  partie  du  globe,  se  lè- 
vent et  se  couchent  trop  loin  de  nous.  Enfin, 
ceux  qui  se  vantent  d'avoir  compté  et  mis  en 
ordre  toutes  les  étoiles,  comme  Aratus ,  Eu- 
doxus  et  d'autres  peut-être  encore,  sont  con- 
fondus par  la  condamnation  qui  résulte  de  l'au- 
torité des  Saintes-Écritures.  Au  reste,  c'est  ici 
{Gen.  XV,  6)  que  se  trouve  cette  parole  dont 
l'Apôtre  fait  mention  pour  glorifier  la  grâce  de 
Dieu  :  «  Abraham  crut  à  Dieu  et  sa  foi  lui  fut 
imputée  à  justice.  »  {Rom.  iv,  3)  Il  ne  veut  pas 
que  les  juifs  se  prévalent  de  la  circoncision, 
pour  refuser  d'admettre  les  incirconcis  à  la  foi 


quippe  prinium  appaïuil  sacrificium,  quod  nunc  a 
Chrislianis  ofTerlur  Deo  lolo  orbe  terrarum,  impie- 
turque  illud  quod  longe  post  hoc  facUim  per  Pro- 
phetam  dicilur  ad  Chrisluni,  qui  fuerat  adhuc  ven- 
lurus  in  carne  :  «  Tu  es  sacerdos  iu  œlernum  se- 
cundum  ordinem  Melchisedec.  »  (Psal.  cix,  4.)  Non 
scilicel  secundum  ordinem  Aaron  :  qui  ordo  fueral 
auferendus  illucescenlibus  rébus,  quse  illis  umbris 
prœnotabanlur. 

CAPUT  XXIII. 

De  verbe  Domini  ad  .Abraham,  que  et  promittitur 
secundum  multitudinem  stellarum  multipli- 
canda  posferifas  :  quod  credens  Jusfifècatus  est 
adhuc  in  praeputio  constitutus. 

Etiam  tune  factum  est  verbum  Domini  ad  Abra- 
ham in  visu.  (Gen.  xv,  I,  etc.)  Qui  cum  ei  prolec- 
tionem  mercedemque  promilteret  valde  muUam;  ille 
de  poslerilate  solUcilus,  quemdam  Eiiezer  vernacu- 
lum  suum  futurum  sibi  heredem  dixit  :  conlinuoque 
illi  proraissus  est   héros,   mm  ille  veinaculus,  sed 


qui  de  ipso  Abraham  fuerat  exilurus  :  rursusque  se- 
men  innumerabile,  non  sicut  arena  terrœ,  sed  sicut 
stellae  cœli  :  ubi  mihi  raagis  videtur  promissa  pos- 
teritas  cœlesli  felicilale  sublimis.  Nam  quantum  ad 
mullitudinem  pertinet,  quid  sunt  stellae  cœli  ad  are- 
nam  lerrae,  nisl  quis  et  istam  coraparalionem  in  tan- 
lum  esse  similemdical,  in  quantum  etiam  stellae  di- 
numerari  non  valent?  Quia  nec  omneseas  videri  posse 
credendum  est.  Nam  quanto  quisque  aculius  intue- 
tur,  tanto  plures  videt.  Unde  et  acerrime  cernentibus 
aliquas  occultas  esse  merito  existimatur,  exceplis 
eis  sideribus  quae  in  alia  parte  orbis  a  nobis  remo- 
tissima  oriri  et  occidere  perhibentur.  Postremo  qui- 
cumque  universum  stellarum  numerum  comprehen- 
disse  et  conscripsisse  jactantur,  sicut  Aratus  vel 
Eudoxus,  vel  si  qui  alii  sunt,  eos  libri  hujus  con- 
temnil  aucloritas.  (Ibid.  6.)  Hic  sane  illa  senlentia 
ponitur,  cujus  Apostolus  meminil  propter  Dei  gra- 
tiam  commendandam  :  «  Credidit  Abraham  Deo,  el 
deputatum  est  illi  ad  justitiam  :  »  (Ro>n.  iv,  3)  ne 
circumcisio  gloriarelur,  gentesque  incircumcisas  ad 
lldem  Chrisli  noilet  admitli.  Hoc  enira  quando  fac- 
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de  Jésus-Christ,  car  Abraham  n'avait  pas  en- 
core été  circoncis,  quand  sa  foi  lui  fut  imputée 
à  justice. 

CHAPITRE  XXIV. 

De  la  signification  du  sacrifice  qu'Abraham  reçut 
l'ordre  d'offrir,  après  avoir  demandé  à  être 
éclairé  sur  ce  qu'il  croyait. 

1.  Dans  cette  même  vision,  Dieu  lui  dit  en- 
core :  «  Je  suis  le  Dieu  qui  t'ai  tiré  du  pays  des 
Chaldéens,  pour  te  donner  cette  terre  qui  sera 
ton  héritage.  »  {Gen.  xv,  6.)  Et  comme  Abra- 
ham désirait  savoir  à  quoi  il  reconnaîtrait  qu'il 
en  serait  héritier,  Dieu  lui  dit  :  «  Prends-moi 
une  génisse  de  trois  ans,  une  chèvre  et  un  bé- 
lier du  même  âge,  avec  une  tourterelle  et  une 
colombe.  11  prit  tous  ces  animaux  et  après  les 
avoir  partagés  par  le  milieu,  il  les  plaça  en  face 
l'un  de  l'autre,  mais  il  ne  partagea  point  les 
oiseaux.  Et  les  oiseaux  de  proie  vinrent  fondie 
sur  les  corps  divisés  et  Abram  s'assit  auprès 
d'eux.  Or,  vers  le  coucher  du  soleil,  Abram  fut 
saisi  d'effroi  et  la  crainte  répandit  sur  lui  comme 
de  profondes  ténèbres,  et  il  lui  fut  dit  :  Sache 
que  ta  postérité  sera  errante  sur  une  terre 
étrangère,  réduite  en  servitude  et  accablée  de 
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maux  pendant  quatre  cents  ans  ;  mais  j'exer- 
cerai ma  justice  sur  la  nation  qui  l'aura  oppri- 
mée. Ils  sortirent  ensuite  de  cette  contrée  avec 
un  riche  butin.  Pour  toi,  tu  iras  en  paix  re- 
joindre tes  pères,  après  avoir  passé  une  heu- 
reuse vieillesse.  Mais  les  descendants  ne  revien- 
dront ici  qu'à  la  quatrième  génération,  car  les 
Amorrhéens  n'ont  pas  encore  comblé  la  mesure 
de  leurs  iniquités.  Au  soleil  couchant,  une 
flamme  s'éleva  et  c'était  une  fournaise  ardente, 
et  des  éclairs  brillants  passèrent  au  milieu  des 
animaux  divisés.  Ce  jour-là,  le  Seigneur  Dieu 
conclut  une  alliance  avec  Abram  et  lui  dit  ; 
Je  donnerai  à  ta  race  cette  terre  qui  s'étend  de- 
puis le  fleuve  d'Egypte,  jusqu'au  grand  fleuve 
de  l'Euphrate;  je  lui  donnerai  le  territoire  des 
Cénéens,  des  Cénézéens,  des  Admonéeus,  des 
Cétliéeus,  des  Phérézéens,  des  Raphaïms,  des 
Amorrhéens,  des  Chananéens,  des  Evéens,  des 
Gergéséens  et  des  Jébuséens.  »  {Gen.  xv,  9 
etc.) 

2.  Toutes  ces  choses  se  dirent  et  se  passèrent 
miraculeusement  dans  cette  vision,  mais  vou- 
loir les  élucider  toutes  en  particulier  serait  trop 
long  et  dépasserait  le  but  de  cet  ouvrage.  Il 
nous  suffit  de  savoir  que,  d'après  le  témoignage 
de  l'Écriture  ;  «  Abraham  crut  à  Dieu  et  sa  foi 


tiiin  est,  ul  credenli   Âbralite  dcpularelur   lidcs  ad 
jusliliam,  nondum  fuerat  circumcisus. 

CAPUT  XXIV. 

De  significatione  sacrificii,  (juod  4brtiha)n  off'erre 
prxceptus  est,  cum  poposcisse/  de  his  (piie  (a) 
crediderat  doceretur. 

\.  In  eodem  visu  cum  loqueretur  ci  Deus,  eliain 
hoc  ail  ad  illum  :  "  E^o  Ôeiis  <iui  te  eduxi  de  re- 
gione  Chaldaeoruni,  ut  deiri  lil)i  terrain  liaiic,  ul  hè- 
res sis  ejus.  >/  {Gen.  xv,  7.)  Lhl  cum  ialerrugasset 
Abraham  secundum  quid  scirci ,  «luod  licres  ejus 
eril,  dixil  i[li  Deus  :  «  Accipe  milii  juvoncam  Iri- 
mam,  et  capram  Irimam,  et  arielem  triimmi,  cl  lur- 
lurem,  cl  columl>am.  Acoepil  aulem  <^())  illi  \\xc 
omnia,  et  divisil  illa  média,  el  posuil  ea  contra  l'a- 
cicm  allerum  allcri  :  aves  autem  non  divisit.  Et 
descenderunt,  sicut  scripluni  esl,  aves  supra  corpora 
qua;  divis;i  eranl,  el  conscdil  Iliis  Abram.  Circa  solis 
autem  occasum  paver  irruil  super  Abram,  el  e^cce 
limor  lenebrosus  magnus  incidil  ei  :  el  dictum  esl 


ad  Abram,  Sciendo  scies,  quia  percgrinum  erit  se- 
men  luum  in  terra  non  propria,  el  in  servilutera 
rédigent  eos,  et  affligent  eos  fiuadiingentis  annis  ; 
gentem  autem  cui  servierint,  jiidicabo  ego.  Posl  ba3C 
vero  exil)unl  hue  cum  supeliectili  niulla.  Tu  aulem 
ibis  ad  patres  lues  cum  pace  {c)  nulritus  in  senecta 
bona.  Quarta  vero  generalione  convertent  se  hue. 
Nondum  enim  implela  sunl  peccala  Amorrhœoruni 
usque  adhuc.  Cum  autem  jam  sol  erat  ad  occasum, 
lacla  esl  llamma,  et  ecce  l'ornax  l'umabunda,  et  iam- 
pades  ignis,  qua^  pertransierunl  per  média  divisa 
illa.  In  die  illa  disposuil  Dominus  Deus  testamentuni 
ad  Abram,  dicens  :  Semini  tuo  dabo  lerram  banc,  a 
llumine  .Egypli  usque  ad  llumen  magnum  Euplira- 
lem.  (lenipos,  el  Cenezaîos,  et  Cedniuna'os,  cl  Chc- 
ta>os,  cl  Pheresa?os,  el  Hapbaim,  et  Amorrha^os,  et 
Cbanana'os,  el  Eva?os,  et  (lergesa^os,  el  Jebusaîos.  u 
[Ihid.  '.),  etc.) 

2.  iboc  omnia  in  visu  lacla  divinilus  atque  dicta 
sunt,  de  (luibus  singulis  cnueleate  dissererc  longum 
esl,  et  inlentioncm  Operis  hujus  excedil.  (Juod  ergo 
salis  est,  nosse  debemus  :  postea  quam  dictum  est  : 


{n)  Sic  Ms3.  At  editi,  crederei.  —  [b)  Editi,  ille.  At  Mss,  illi  :  juxta  Graec.  lxi  àuTo».  —  ,>•)  Lxx  in  anliquis  codi- 
cibus  habeut  xpa-fclî,  tiutritm  :  atlaniei)  lu  Cumpliilcusi,  ra^siç  sepultm. 
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lui  fut  imputée  à  justice;  »  le  patriaiche  n'eut 
point  de  défaillance  dans  sa  foi,  pour  dire  : 
«  Seigneur  souverain  ,  à  quoi  reconnaîtrai-je 
que  je  serai  l'héritier  de  cette  terre?»  {Gen. 
-\v.  8.)  Car  cet  héritage  lui  avait  été  promis. 
Or,  il  ne  dit  pas  :  comment  saurai-je?  comme 
s'il  ne  croyait  pas  encore;  mais  il  dit  :  «  à  quoi 
reconnaîtrai-je?  »  afin  qu'on  lui  donne  un  si- 
gne auquel  il  reconnaîtra  la  manière  dont  se 
passera  le  fait  qu'il  croyait.  De  même  la  vierge 
Marie  ne  conçut  aucun  doute,  en  disant  : 
«  Comment  cela  se  fei-a-t-il,  car  je  ne  connais 
point  d'homme?  »  {Luc.ï,  34.)  Elle  était  cer- 
taine du  fait  futur,  mais  elle  s'informait  de  la 
manière  dont  il  devait  s'accomplir.  Et  aussitôt, 
l'ange  lui  fit  entendre  cette  réponse  :  «  L'Es- 
prit-Saint surviendra  en  vous  et  la  vertu  du 
Très  Haut  vous  couvrira  de  son  ombre.  »  {Ibid. 
35.)  Ainsi,  en  cette  circonstance,  Dieu  donna  à 
Abraham  le  signe  des  animaux,  la  génisse,  la 
chèvre  et  le  bélier,  avec  les  deux  oiseaux,  la 
tourterelle  et  la  colombe,  afin  qu'il  sût  com- 
ment s'accomplirait  un  jour  le  fait  dont  il  ne 
doutait  pas.  La  génisse  figure  donc  le  peuple 
soumis  au  joug  de  la  loi  ;  la  chèvre,  ce  peuple 
pécheur;  le  bélier,  le  même  peuple  appelé  à 
régner;  (ces  animaux  ont  trois  ans,  parce  qu'il 
y  a  trois  époques  remarquables,  depuis  Adam 


DE  DIEU. 

jusqu'à  iSoé,  de  Noé  jusqu'à  Abraham,  et 
d'Abraham  jusqu'à  David  qui,  après  la  répro- 
bation de  Saùl,  fut  le  premier  établi  sur  le 
trône  d'Israël  par  la  volonté  de  Dieu;  et  pen- 
dant cette  troisième  époque  qui  s'étend  depuis 
Abraham  jusqu'à  David,  ce  peuple,  arrivé,  pour 
ainsi  dire,  à  sou  troisième  âge,  s'était  considé- 
rablement multiplié  ;)  du  reste,  quand  ces  ani- 
maux figureraient  quelque  chose  de  mieux,  je 
ne  saurais  douter  de  la  signification  de  la  tour- 
terelle et  de  la  colombe,  qui  sont  ajoutées  certai- 
nement pour  désigner  les  hommes  spirituels. 
Aussi,  il  est  dit  :«  il  ne  divisa  pas  les  oiseaux,  » 
car  les  charnels  se  divisent  bien  entre  eux, 
mais  les  spirituels,  jamais,  soit  qu'ils  se  retirent 
du  commerce  fatigant  du  monde,  comme  la 
tourterelle,  soit  qu'ils  vivent  entre  eux,  comme 
la  colombe.  Quoiqu'il  en  soit,  l'un  et  l'autre 
oiseau,  symbole  de  la  simplicité  et  de  l'inno- 
cence, signifie  que,  même  parmi  le  peuple 
d'Israël ,  futur  possesseur  de  cette  terre,  il  y 
aurait  des  enfants  de  la  promesse  et  des  héri- 
tiers du  royaume  éternel  dans  la  félicité  sans 
fin.  Quant  aux  oiseaux  s'abattant.sur  les  corps 
divisés,  ils  n'annoncent  rien  de  bon,  ils  figurent 
plutôt  les  mauvais  esprits  de  l'air,  cherchant 
leur  pâture  dans  la  division  des  charnels. 
Abraham  assis  près  d'eux,  représente  les  vrais 


credidisse  Abraliara  Dec,  el  deputalum  esse  illi  ad 
justitiam,  non  euin  in  fide  defecisse,  ut  diceret  : 
«  Dominalor  Domine,  secundum  quid  sciam,  quia 
hères  ejus  ero  ?  >-  (Gen.  \\,  8.)  Terra?  quippe  illius 
promissa  eral  heredilas.  Non  cuira  ail,  Unde  sciaui, 
quasi  adhuc  non  crcderet  :  sed  ait,  «  Secunduin  quid 
sciam,  )>  ut  ci  rei  quam  crediderat,  aliqua  siraili- 
tudo  adliiberelur,  qua  cjus  modus  agnoscerelur.  Si- 
cul  non  est  virginis  Mariae  dillidenlia,  quod  ail  : 
«  (Juomodo  lift  islud,  (|uoniam  virum  non  coguos- 
co?  I)  {Luc.  1,  3î.;  Quod  eniui  lulurum  esse  cerla 
erat,  raodum  quo  lierai  iuquirebat.  Kl  hoc  cura  qua?- 
sissL't,  audivit  :  "  Spirilus-Sanclus  superveniel  in  le, 
et  virlus  Altissirai  obunibrabil  lihi.  »  (Ibid.  35.)  De- 
nique  el  hic  siraililudo  dala  esl  do  aniraalitjus,  ju- 
venca,  capra  cl  ariele,  el  duabus  vulucriljus,  lurlure 
el  coluraba  :  ul  socundura  ba'c  fulurum  scirel,  quod 
futurum  esse  jam  non  arabigeret.  Sive  ergo  per  ju- 
vencam  significata  sii  plebs  posita  sub  jugo  legis, 
per  capram  eadera  plebs  peccalrix  lulura,  pcr  arie- 
lem  eadem  plebs  etiam  regnalura  ;  (qufe  animalia 
proplerea  trima  dicunlur,  quia  cum   sini  insignes 


arliculi  temporum  ab  Adara  usque  ad  Noe,  et  iude 
usque  ad  Abraham,  et  inde  usque  ad  David,  qui  re- 
probalo  Saule  primus  in  regno  genlis  Israelilicae  est 
Domini  volunlale  iuudalus;  in  hoc  ordine  tertio, 
qui  lenditur  ex  Abraliam  usque  ad  David,  lamquam 
lerliam  a^latem  gereus  illc  pupulus  adolevit  :  )  sive 
aliquid  aliud  cunvenientius  isla  significent  ;  nullo 
tamen  modo  dubilaverim,  spirilales  in  ea  prœfigu- 
ralos  addilaraeulo  lurluris  et  columbae.  El  ideo  dic- 
lura  esl  :  «  Aves  aulera  non  divisit  :  »  quoniam  car- 
nales  inler  se  dividuulur,  spirilales  aulem  nullo 
modo;  sive  a  uegoliosis  conversalionibus  horainum 
se  reraoveant,  sicul  lurlur;  sive  inler  illas  degant, 
sicut  columba  :  ulraquc  tamen  avis  est  simplex  el 
innoxia  ;  signiticans  el  in  ipso  Israelilico  populo, 
cui  terra  illa  danda  erat,  luluros  individuus  tiiios 
promissionis  el  hcredes  regni  in  telerna  felicilale 
(a)  mansuri.  Aves  aulem  descendenles  super  cor- 
pora  quae  divisa  eranl,  non  boni  aliquid,  sed  spi- 
rilus  indicant  aeris  hujus,  paslum  quemdam  suum 
de  carnalium  divisione  qua^renles.  Quod  aulem  iilis 
consedil  Abraham,  signitical  eliam  inler  illas  carna- 


''/)  Sii;  M??.  EiliLi  vero.  mnnsi/rox 


LIVRE  XVI.  — 

fidèles  qui  persévéreront  jusqu'à  la  fin,  au  mi- 
lieu même  de  ces  divisions.  Et  vers  le  coucher 
du  soleil,  cette  frayeur  dont  Abraham  est  saisi, 
cette  crainte  qui  se  répand  comme  d'épaisses 
ténèbres  dans  tout  son  être,  figurent  la  violente 
persécution  et  la  tribulation  future  des  fidèles, 
à  la  fin  du  monde,  selon  ce  que  dit  le  Seigneur 
dans  l'Évangile  :  «  La  tribulation  sera  alors  si 
grande,  qu'il  n'y  en  aura  jamais  eu  de  pareille 
depuis  le  commencement  du  monde.  »  {M ait  h. 
XXIV,  21.) 

3.  Quant  à  ce  que  Dieu  dit  à  Abraham  : 
«  Sache  que  ta  postérité  sera  errante  sur  une 
terre  étrangère,  qu'elle  sera  réduite  en  servi- 
tude et  accablée  de  maux  pendant  quatre  cents 
ans;  »  {Gen.  xv,  13)  c'est  évidemment  la  pro- 
phétie de  la  servitude  du  peuple  d'Israël  en 
Egypte.  Non  que  ce  peuple  dût  rester  quatre 
cents  ans  sous  le  joug  de  l'oppression  Egyp- 
tienne, mais  on  lui  annonce  que  la  captivité 
aura  lieu  dans  le  cours  de  ces  quatre  cents  ans. 
Et  de  même  qu'il  est  écrit  de  ïliaré,  père 
d'Abraham  :  «  Et  les  jours  de  Tharé  à  Charra 
furent  de  deux  cent  cinq  ans;  »  non  qu'il  ait 
passé  là  toute  sa  vie,  mais  il  l'a  terminée  en  ce 
lieu  en  y  complétant  les  années  marquées. 
Ainsi,  ces  morts  interposés  :  «  Et  ils  furent  ré- 
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duits  en  servitude  et  accablés  de  maux  pendant 
quatre  cents  ans  »  {Gen.  xv,  13)  signifient  que 
l'oppression  a  eu  lieu  pendant  cet  espace  de 
temps  et  non  qu'elle  a  duré  tout  ce  temps.  Au 
reste,  on  dit  quatre  cents  ans  pour  faire  un 
chiffre  rond,  car  il  y  a  un  peu  plus,  soit  que 
l'on  compte  depuis  la  promesse  faite  à  Abraham, 
soit  depuis  la  naissance  d'Isaac,  héritier  de  la 
promesse.  En  effet,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
depuis  la  soixante-quinzième  année  d'Abraham, 
année  où  fut  faite  la  première  promesse,  jusqu'à 
la  sortie  des  Israélites  de  l'Egypte,  l'on  compte 
quatre  cent  trente  ans,  l'Apôtre  en  fait  foi  par 
ces  paroles  :  «  Or,  ce  que  je  veux  dire  c'est  que 
l'alliance  ayant  été  confirmée  par  Dieu,  la  loi 
donnée  quatre  cent  trente  ans  après,  ne  peut 
la  rendre  nulle,  ni  anéantir  la  promesse.  »  {Gai. 
m,  17.)  Et  déjà,  l'Écriture  a  bien  pu  dire  qua- 
tre cents  ans,  au  lieu  de  quatre  cent  trente  ans, 
la  différence  n'est  pas  énorme  ;  mais  elle  sera 
encore  plus  faible,  si  on  considère  qu'il  y  avait 
déjà  plusieurs  années  écoulées  à  l'époque  de 
cette  dernière  vision,  et  vingt-cinq  ans,  depuis 
la  première  promesse  jusqu'à  la  naissance 
d'Isaac,  le  patriarche  étant  alors  centenaire  ; 
de  ces  quatre  cent  trente  ans  il  ne  reste  donc 
que  quatre  cent  cinq  ans,  qu'il  a  plu  à  Dieu 


lium  divisiones  (a)  veros  usque  in  fiaera  persevera- 
luros  fidèles.  El  circa  solis  occasum  quod  pavor 
irruil  in  Abraham,  cl  limor  lenebrosus  inaErnus,  si- 
gnificat  circa  hujus  Sceculi  lineiii  inapnaiii  perlur- 
balionem  ac  Iribulalionem  fulurani  lideliuiu  :  de 
qua  Oorainus  dixil  in  Evan^clio  :  "  Eril  enim  lune 
Iribulatio  magna,  qualis  non  fnil  ab  inilio.  »  (Maffh. 
XXIV,  21.) 

3.  Quod  vero  diclum  esl  ad  Abraham  :  «  Scitîiuio 
scies,  quia  percgrinum  eril  somcn  luuni  in  lerra 
non  propria,  et  in  scrviluhMii  rediwnl  eos,  et  affli- 
jxenl  eos  quadringcnlis  annis  :  »(Gen.\\,  I3)de  populo 
Israël,  qui  luerat  in  .lv.,'ypto  servi  lu  rus,  aperlissinie 
propluïtalum  est.  Non  (juod  in  eadeni  servilule  sub 
/Ejr.vpliis  afdijienlibus  quadrini^Mnilos  annos  ille  popu- 
lus  fueral  peracturus;  scd  in  ijtsis  (luadriiiwnlis  annis 
pr;enuntialum  esl  hoc  l'uluruiii.  Queniadmoduni  enim 
scriplum  est  de  Thara  paire  \brali;e  :  "  El  fuerunl 
dies  Thano  in  Charra  (juinque  et  ducenli  anni  ;  » 
(Gen.  XI,  31)  non  quia  ibi  omiu's  aeli  suni,  sed  quia 
ibi  completi  sunt  :  ila  et  liie  propterea  inti-rpositum 
esl  :  «  El  in  servit utem  redif,'enl  eos,  el  aniijj;enl  eos 


quadringentis  annis  ;  »  (Gen.  xv,  13)  quoniam  iste 
numéros  in  eadem  alTlictione  completus  est,  non 
quia  ibi  universus  peraclus  esl.  Quadringcnli  sane 
dicunlur  anni  propter  numeri  plenitudinem,  quam- 
vis  aliquanto  amplius  sint  ;  sive  ex  hoc  lempore 
compulentur,  quo  ista  promittebantur  Abrahï",  sive 
ex  quo  natus  esl  Isaac,  proplcr  semen  AbrahîB,  de 
quo  isia  pnedicuntur.  Computanlur  enim,  sicut  su- 
perius  jam  diximus,  abanno  sepluagesimo  el  quinto 
Abraha-,  (juando  ad  eu  m  faela  esl  prima  promissio, 
usque  ad  exilum  Israël  ex  /Egvplo,  quadringenli  cl 
Iriginla  anni  :  quorum  Aposlolus  ita  meininit  :  «  Hoc 
aulem  dico,  inquil,  testamenlum  conlirmatum  a 
Deo,  i|u;e  posl  ([uadringenlos  el  Iriginla  annos  taeta 
esl  lex,  non  infirmai  ad  evacuendam  promissio- 
nem.  »  (Gai.  rn,  17.)  Jam  ergo  isla  quadringenli  et 
triginta  anni,  ijuadringenti  poleranl  nuncupari,  quia 
non  sunt  nuillo  amplius  :  (pianlo  magis  cum  aliquol 
jam  ex  isto  numéro  pncleriisseni,  quandu  illa  in 
visu  demonsirala  el  dicla  sunl  Abraham  vel  quando 
Isaac  natus  esl  ccnlenario  patri  suo,  a  prima  pro- 
missione  post  xxv  annos,  cum  jam  ex  islis  qua- 


(a)  Vind.  Am.  Et  Er.  post  '•amnlium  diri.^ionrx,  addnal  spirifn/e-^  exse  nonnulloi^.  Id  non  habenl  .Mss.  sed  plerique 
pro  vprox,  fernnt  viros. 
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d'exprimer  par  quatre  cents  ans  ;  et  quant  aux 
autres  paroles  de  la  prophétie  divine,  personne 
ne  doute  qu'elles  ne  se  rapportent  au  peuple 
d'Israël. 

A.  Les  paroles  suivantes  :  «  Au  coucher 
du  soleil  ,  une  flamme  s'éleva  ,  l'on  vit 
une  fournaise  ardente  et  des  éclairs  brillants 
qui  passèrent  au  milieu  des  animaux  divisés.  « 
{Gen.  XV,  17)  signifient  qu'à  la  fin  du  monde, 
le?  hommes  charnels  seront  jugés  par  le  feu. 
Et  comme  la  persécution  de  la  Cité  de  Dieu,  qui 
sera  la  plus  cruelle  de  toutes  et  qui  doit  arriver 
sous  l'Antéchrist,  est  figurée  par  cette  frayeur 
ténébreuse  dont  fut  saisi  Abraham  vers  le 
coucher  du  soleil,  c'est-à-dire  vers  la  fin  des 
temps;  ainsi,  ce  feu  signifie  le  jour  du  juge- 
ment qui  au  soleil  couchant,  c'est-à-dire  à  la  fin 
du  monde,  séparera  les  hommes  charnels  que  le 
feu  doit  sauver,  de  ceux  dont  il  sera  l'éternel 
supplice.  Enlin^  l'alliance  de  Dieu  avec  Abra- 
ham indique  en  propres  termes,  la  terre  de 
Chanaan,  et  elle  nomme  onze  nations  renfer- 
mées dans  son  territoire,  depuis  le  fleuve 
d'Egypte,  jusqu'au  grand  fleuve  de  l'Euphrate. 
11  ne  s'agit  donc  pas  ici  du  grand  fleuve 
de  l'Egypte,  le  Nil,  mais  d'un  autre  petit  fleuve 
qui  sépare  l'Egypte  de  la  Palestine  et  sur  les 
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bords   duquel    s'élève    la    ville    de    Rhinoco- 
rure . 

CHAPITRE  XXV. 

Agar,   servante  de  Sara,   devient  la  concubine 
d' Abraham  par  la  volonté  même  de  Sara. 

Nous  voici  arrivés  aux  temps  de?  fils  d'Abra- 
ham {Gen.  x\i.);  l'un  nait  de  la  servante  Agar, 
l'autre  de  Sara,  la  femme  libre,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  au  livre  précédent.  11  n'y  a 
aucun  motif  d'accuser  Abraham,  au  sujet  de 
cette  concubine.  En  efifet,  il  n'use  d'elle  que 
pour  avoir  des  enfants  et  non  pour  satisfaire 
sa  passion;  il  ne  fait  pas  d'injure,  il  obéit  plu- 
tôt à  sa  femme  qui,  dans  sa  stérilité,  pensa 
trouver  une  consolation  aux  privations  de  la 
nature ,  en  s'appropriant  la  fécondité  de  son 
esclave,  et  en  vertu  de  ce  droit  dont  parle 
l'Apôtre  :  a  Le  mari  n'est  point  maître  de  son 
corps,  mais  sa  femme,  »  (I.  Cor.  vu,  4)  elle  se 
servit  d'une  autre  pour  obtenir  ce  que  son  im- 
puissance lui  refusait.  Il  n'y  a  donc  ici,  ni  dé- 
sir impur,  ni  débauche  honteuse.  La  femme 
donne  la  servante  à  son  mari  pour  avoir  des 
enfants,  le  mari  la  reçoit  dans  le  même  but; 
ils  ne  recherchent  ni  l'un  ni  l'autre  les  dérégle- 


dfiugeulis-lrigiiila  quaJriiigcnli  et  (luinque  rema- 
nercnt,  quos  Deus  quadringentos  voluit  noininare, 
et  cetera  quae  sequuntur  in  verbis  prœnunliantis  Dei, 
nullus  dubitaverit  ad  Israeliticuni  populum  perti- 
nere. 

'\.  Quod  vero  adjungilur  :  «  Cuni  autcni  jani  sol 
erat  ad  occasum,  tlanima  facta  est,  et  ecce  fornax 
fumabunda,  et  larapades  ignis,  qua^  pertransierunt 
per  média  divisa  illa  :  »  {Gen.  xv,  17)  significat  jam 
in  tine  s;eciili  per  igncni  judicandos  esse  carnales. 
Sicut  enim  atllictio  Civitalis  Dei,  qualis  anlea  num- 
quam  fuit,  qiw  sub  Anticbristo  futura  speralur,  si- 
gniticatur  tenebroso  timoré  Abraiiic  circa  solis  occa- 
sum, id  est,  propinquante  jam  tine  saeculi  :  sic  ad 
solis  occasum,  id  est,  ad  ipsum  jam  linem  (a),  si- 
gnificatur  islo  igné  dies  judicii  dirimcns  carnales 
per  ignem  salvandos,  et  in  igné  damnandos.  Deinde 
testaraentum  factum  ad  Abraham,  lerram  Chanaan 
proprie  manifestât,  et  nominat  in  ea  undecim  gentes 
a  flumine  iflgypli  usque  ad  flumcn  magnum  Eu- 
phratem.  Non  crgo  a  flumine  rnagno  .Egypii,  hoc 
est,  Nilo;  sed  a  parvo,  quod  dividit  inter,  .Egjptum 
et  Palaeslinam,  ubi  est  civitas  Rhinocorura. 


CAPUT  XXV. 

De  Agar  ancillaSane,  (juam  eadetn  Sa?'a  Abrahx 
voluif  esse  concubinam. 

Jam  bine  tempora  consequuntur  fîliorum  Abrahae, 
unius  de  Agar  ancilla,  alterius  de  Sara  libéra,  de 
quibus  in  libro  superiore  jam  diximus.  {Gen.  xvi.) 
Quod  autem  adiinet  aJ  rem  gestam,  nullo  modo  est 
inurendum  de  bac  concubina  crimen  Abrahaj.  Usus 
est  ea  quippe  ad  generandam  prolem,  non  ad  expleu- 
dam  libidinem  ;  nec  insultans,  scd  polius  obediens 
conjugi,  qua3  sua^  sterilitalis  credidit  esse  solatium, 
si  fecundum  ancillae  uterum,  quoniam  natura  non 
poteral,  volunlale  facerel  suum,  et  eo  jure  quo  dicit 
Apostolus  :  «  Siniiliter  et  vir  non  habet  polestatem 
corporis  sui,  scd  mulier,  »  (L  Cor.  vu,  4)  uleretur 
niulicr  ad  pariendum  ex  altéra,  quod  non  potcrat  ex 
se  ipsa.  Nulla  est  hic  cupido  Iasciviae,nullanequitia8 
lurpitudo.  Ab  uxoro  caussa  prolis  ancilla  marilo  tra- 
dilur,  a  marito  caussa  prolis  accipitur  :  ab  utroquc 
non  culpaî  luxus,  sed  nalurse  fruclus  exquirilur. 
Denique  cum  ancilla  gravida  (/>),  domina    slerili, 


[fi)  Miul.  Ain.  pt  VjV.  fiiipiti  •ifpnili.  —  (b)  Sii'  prob»  uot*  liber  Corb.  Alii  .Mss,  c\\vt\  editi?,  domm/e. 
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menls  de  la  volupté,  le  fruit  de  la  nature  leur 
suftit.  Aussi,  quand  la  servante  enceinte  s'enor- 
gueillit jusqu'à  mépriser  sa  maîtresse  stérile,  et 
que  Sara  jalouse,  impute  la  faute  d'Agar  à  son 
mari,  Abraham  fit  bien  voir  qu'il  n'avait  pas 
agi  en  esclave  dominé  par  l'amour,  mais  en 
homme  libre  et  que,  dans  la  personne  d'Agar, 
il  avait  gardé  la  foi  conjugale  à  Sara;  qu'il  n'a- 
vait pas  cherché  à  satisfaire  sa  passion,  mais  la 
volonté  de  sa  femme  ;  qu'il  avait  reçu  la  ser- 
vante, qu'il  ne  l'avait  point  demandée;  qu'il 
s'était  approché  d'elle ,  qu'il  ne  s'était  pas 
attaché  à  elle  ;  qu'il  l'avait  rendue  mère  et 
qu'il  ne  l'avait  point  aimée  :  «  Voici  votre 
servante,  dit-il  à  Sara,  elle  est  entre  vos  mains, 
faites-Qiî  ce  qu'il  vous  plaira.  »  [Gen.  xvi,  6.) 
0  homme  admirable,  qui  use  des  femmes  avec 
dignité,  de  son  épouse,  avec  modération,  de 
sa  servante,  par  obéissance  ;  de  l'une  et  de 
l'autre,  avec  chasteté. 

CHAPITRE  XXVI. 

De  l'alliance  de  Dieu  avec  Abraham;  il  lui  pro- 
met que  la  stérile  Sara  lui  donnera  un  fils  ;  il 
l'établit  père  des  nations  et  confirme  sa  pro- 
messe par  le  sirpi'i  de  la  Circoncision. 

Alors  Ismaël  naquit  d'A  gar,  en  lui  Abraham 


pouvait  croire  que  s'accomplissait  ce  qui  lui  avait 
été  promis,  quand  voulant  adopter  son  servi- 
teur. Dieu  lui  dit  :  «  Celui-ci  ne  sera  point  ton 
héritier,  c'est  celui  qui  naîtra  de  toi,  qui  le 
sera.  »  [Gen.  xv,  4.)  Afin  donc  qu'il  ne  crût  pas 
cette  fois  la  promesse  accomplie,  «lorsqu'il était 
déjà  dans  la  quatre-vingt-dix-neuvième  année 
de  son  âge,  le  Seigneur  lui  apparut  et  lui  dit  : 
Je  suis  Dieu,  vis  en  ma  présence  de  manière  à 
m'ètre  agréable,  et  sois  sans  reproche,  et  je  fe- 
rai alliance  avec  toi  et  je  te  comblerai  de  beau- 
coup de  biens.  Alors  Abraham  se  prosterna  la  face 
contre  terre  et  Dieu  lui  parla  ainsi  :  C'est  moi, 
je  fais  alliance  avec  toi  et  tu  seras  le  père  d'une 
multitude  de  nations;  désormais  tu  ne  t'appel- 
leras plus  Abram,  mais  Abraham  sera  ton  nom, 
parce  que  je  te  fais  le  père  de  plusieurs  nations. 
Je  te  rendrai  très-puissant,  je  t'établirai  sur  les 
nations  et  des  rois  sortiront  de  toi  ;  j'affermirai 
mon  alliance  avec  toi  et  avec  tes  descendants 
après  toi,  dans  la  suite  de  leurs  générations,  et 
cette  alliance  sera  éternelle,  afin  que  je  sois  ton 
Dieu  et  celui  de  ta  postérité  après  toi.  Je  don- 
nerai à  toi  et  à  ta  postérité  après  toi,  la  terre, 
où  tu  es  maintenant,  comme  étranger,  tout  le 
pays  de  Chanaan  qui  sera  éternellement  leur 
héritage,  et  je  serai  leur  Dieu.  Dieu  dit  encore 
à  Abraham  :  Mais  toi,  tu  garderas  mon  alliance 


superbircl,  et  hoc  Sara  suspicione  mulielMi  vire  polius 
impularel,  eliam  ii)ideiii  demonslravit  Abraliam  non 
se  amalorem  servuni,  scd  liberum  fuisse  genitorcin, 
et  in  Agar  Sarae  conjugi  pudiciliam  custodisse;  ncc 
voluplalom  suam,  sed  volunlatcm  illius  implevisse  : 
accepisse,  nec  poliisse;  accessissc,  née  haesissc  ;  se- 
minasse,  nec  amasse.  Ait  enim  :  "  Ecce  ancilla  !ua 
il)  nianihus  luis,  utero  ea  quomodo  lilii  placucrit.  » 
{Gen.  XVI,  6.)  0  virum  viiiliter  utcntcm  feiniiiis,  con- 
juge  tcmpoiantcr,  ancilla  obtcmpcranlcr,  uulla  iii- 
leiïipcranlcr  ! 

CAPUT  XXVI. 

De  testifi,catione  Deiad  Abraham,  quaeidem  sent 
de  sterili  Sara  filium  spondef,  patrenupœ  cum 
gentium  statuit ,  et  promissi  fidcm  sacraiiicnto 
circum cisionis  ol)signat . 

I .  Post  lui3C  est  iiatus  Isinacl  ex  Agar,  in  quo  pu- 
taro  possct  iiuplcluin,  ([uod  ci  promissuni  i'ucrat, 
cuiii  silii  vornacuhun  suum  adoptaro,  voluissel,  di- 


cente  Dec  :  «  Non  eril  hores  tuus  scd  qui  exict  de 
t(\  illc  ci'it  hores  luus.  »  (Gen.  \v,  t.)  Hoc  crgo  pro- 
iiiissuiii  110  in  ancilla:'  fiiio  putarel  impletum,  jani 
«  cum  csset  annorum  nonaginta  et  novcn,  apparuit 
ci  Doininus,  et  dixit  illi,  Ego  sum  Deus,  place  in 
conspoclu  inco,  et  eslo  sine  quorela,  et  ponain  tes- 
lamcnlum  moum  intor  me  et  intcr  te,  cl  implebo  te 
valdo.  Kl  procidit  Abram  in  faciom  suam.  Et  locu- 
lus  est  illi  Dcus,  diccns  :  El  (a)  ego,  cccc  Icslamen- 
luiii  iiieum  lecum  ;  et  cris  palor  mullitudinis  gen- 
lium  :  et  non  appellabilur  adhuc  nomon  luum 
Abram,  sed  orit  nomon  luum  Abraham  ;  quia  pa- 
Irom  mullarum  gcnlium  posui  te  :  et  (6)  augebo  le 
valde,  cl  ponam  lo  in  génies,  et  reges  ex  lo  exibunt  : 
ol  staluam  tostaiiionlum  moum  intor  mo  ot  intor  le, 
el  intor  soiiicn  luum  post  le  in  genoralionos  oorum 
in  lostamonluin  aîlornum,  ut  sim  libi  Dous,  et  se- 
mini  luo  post  lo.  El  dabo  libi  el  somini  luo  post  le 
lorrain,  in  cjua  incola  os,  omncm  lerram  Chanaan 
in  posscssionom  a;ternam,  el  ero  iilis  Ucus.  El  dixit 
Oeus  ad  Abraham  :  Tu  aulem  lestamenlum  meum 


[a]  Sic  Mss.  juxla  lxx.  Al.  Viiul.  Am.   \a\   Ecce   fyo,   l'I 
[h)  .Mss.  fouslanlrr  liabent,,  et  (.VKjCdtn  te  raldf. 


tpxldiiiciittnii.    Lov.    Et   l'i'i'i'  ego,   te.slfiincntu)ii .  — 
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et  ta  postérité  après  toi,  de  générations  en  gé- 
nérations. Et  voici  l'alliance  que  tu  garderas 
avec  moi,  toi  et  ta  postérité  après  toi,  dans 
toute  sa  descendance.  Tout  mâle  parmi  vous 
sera  circoncis;  cette  circoncision  se  fera  dans  la 
chair  de  votre  prépuce  ;  et  ce  sera  le  signe  de 
l'alliance  entre  vous  et  moi.  Parmi  vous  désor- 
mais, tout  enfant  mâle  de  huit  jours  sera  cir- 
concis. Votre  esclave  et  celui  que  vous  avez 
acheté  du  fils  de  l'étranger,  qui  n'est  point  de 
votre  race,  seront  circoncis,  l'esclave  né  dans 
votre  maison  et  l'esclave  acheté  ;  et  ce  sera, 
dans  votre  chair,  le  signe  de  mon  alliance  éter- 
nelle. Et  tout  mâle  qui,  le  huitième  jour  ne 
sera  pas  circoncis  en  la  chair  de  son  prépuce, 
sera  exterminé,  parce  qu'il  a  violé  mon  alliance. 
Ensuite  ,  Dieu  dit  à  Abraham  :  Sara  ta 
femme,  ne  s'appellera  plus  Sara,  mais  Sarra. 
Je  la  bénirai,  et  je  te  donnerai  par  elle  un 
fils;  il  sera  aussi  béni,  et  il  sera  le  père  de 
plusieurs  nations,  et  les  rois  des  nations  sor- 
tiront de  lui.  Abraham  se  prosterna  la  face  con- 
tre terre  et  souriant,  il  se  dit  en  lui-même  :  au- 
rai-je  bien  un  fils  à  cent  ans  et  Sara  enfante- 
rait à  quatre-vingt-dix  ans?  Et  il  dit  à  Dieu  : 
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Qu'Ismaël  seulement  vive  en  votre  présence  ! 
Et  Dieu  répondit  à  Abraham  :  Il  en  sera  ainsi, 
Sarra,  ta  femme,  te  donnera  un  fils,  que  tu 
nommeras  Isaac,  et  je  ferai  avec  lui  une  alliance 
éternelle,  afin  que  je  sois  son  Dieu  et  le  Dieu 
de  sa  race  après  lui.  Mais  j'ai  exaucé  ta  prière 
pour  Ismaôl,  je  l'ai  béni,  je  le  rendrai  puissant 
et  je  lui  donnerai  une  postérité  très-nombreuse. 
Il  sera  le  père  de  douze  nations  et  je  le  rendrai 
chef  d'un  grand  peuple.  Mais  je  ferai  alliance 
avec  Isaac  que  Sara  te  donnera  pour  fils,  dans 
un  an,  à  la  même  époque.  »  {Gen.  xvii,  1 
etc.) 

2,  Ici,  apparaissent  plus  clairement  les  pro- 
messes touchant  la  vocation  des  gentils  en  Isaac, 
fils  de  la  promesse  qui  figure  la  grâce,  non  la 
nature,  car  il  est  promis  à  un  vieillard  et  à  une 
femme  stérile.  En  effet,  bien  que  Dieu  exerce 
son  action  sur  les  générations  qui  suivent  le 
cours  ordinaire  de  la  nature,  cependant,  quand 
l'œuvre  de  Dieu  est  plus  évidente,  à  cause  de 
l'infirmité  et  des  défaillances  de  la  nature,  la 
grâce  est  alors  plus  manifeste.  Et  comme  cette 
vocation  future  des  Gentils  devait  être  l'œu- 
vre   non    de    la    génération,  mais    de   la  ré- 


conservabis,  el  seraen  luum  post  te  in  generaliones 
suas.  El  hoc  est  tesLimenluni  (a)  quod  conservabis 
inter  me  et  vos,  el  inter  semen  tuuiii  post  te  in  gene- 
raliones suas.  Circumcidetur  omne  vcslrum  miiscu- 
iinum,  et  circumeidemini  (b)  carnem  pra^putii  ves- 
Iri  :  et  eril  in  signum  leslamenti  inter  rac  el  vos. 
Et  puer  oclo  dierum  circumcideiur,  veslruni  omne 
niasculinum  iu  progenies  veslras.  Vernaculus  el  em- 
titius  ah  oinni  filio  (c)  alienigena,  (lui  non  est  de  se- 
mine  luo,  circunicisione  circumcideiur  :  vernacu- 
lus donms  tua?  et  emiitius.  Et  erit  lestamenlum 
mcum  in  carne  veslra  in  testameutum  seternum. 
El  (d)  qui  non  fueril  circumcisus,  masculus  qui  uun 
circumcidetur  carnem  pr.neputii  sui  oclavo  die,  inle- 
ribit  anima  illa  de  génère  ejus;  (juia  leslaraentum 
meum  dissipavil.  El  dixit  Deus  ad  Abraham  (e), 
Sara  uxor  tua,  non  appellabilur  nomen  ejus  Sara, 
sed  Sarra  erit  nomen  ejus.  Benedicam  autem  illam, 
el  dabo  libi  ex  ea  filium  :  el  benedicam  illum;  el 
eril  in  naliones,  el  reges  gentiura  ex  eo  eruut.  Et 


procidit  Abraham  super  faciem  suam-,  el  risil,  el 
dixit  in  animo  suo,  dicens  :  Si  mihi  centum  annos 
habenti  nascalur  fiiius,  el  si  Sarra  annorum  nona- 
ginta  pariel?  Dixit  autem  Abraham  ad  Deum:  Israael 
hic  vivat  iu  conspectu  luo.  Dixit  autem  Deus  ad 
Abraham,  lia,  ecce  Sarra  uxor  tua  paries  tibi  lUium, 
et  vocabis  nomen  ejus  Isaac  :  cl  staluam  teslameu- 
lum  meum  ad  illum  in  tcsiamenlum  felernum  (/"), 
esse  illi  Deus,  et  semini  ejus  posl  illum.  De  Ismael 
autem  ecce  (g)  exaudivi  le  :  ecce  benedixi  eum,  et 
(h)  ampliabo  illum,  et  raultiplic;ibo  illum  valde. 
Duodecim  génies  generabit  :  et  dabo  illum  in  gen- 
tem  magnam.  Testameutum  autem  meum  staluam 
ad  Isaac,  quem  pariel  tibi  Sarra  in  lempore  hoc  ad 
anuum  sequenlem.  "  (Gen.  xvn,  i,  elc.) 

2.  Hic  apertiora  promissa  sunt  de  vocal ione  gen- 
lium  in  Isaac,  id  est,  in  tilio  promissionis,  quo  si- 
gnificatur  gralia,  non  natura  :  quia  de  sene  el  anu 
slerili  promittitur  Olius.  Quamvis  enim  el  naluralem 
procreationis  excursum   Deus  operelur  :  ubi  lamen 


(a)  Editi,  testamenium  meum.  Abest  meum  a  Mss.  et  a  lxx.  —  {h)  lia  Mss.  juxta  Graec.  lxx.  At  editi,  in  carne.  — 
{c)  In  Mss.  alieno.  Apud  i.xx  àXîvOTpio'j.  —  (r/)  Editio  Lov.  Et  mmculum  qui  ?io?i  fuerit  circumcisus  carne  prxputii 
sui  etc.  Castigatur  auctoritate  Mss.  qui  uihil  hic  dissentiunt  a  lxx.  At  Vind.  et  Am.  in  eo  non  consentiunt,  quod 
oco  qui  non  circumcideiur,  habent  qui  non  circuyncidet.  Er.  si  ?ion  circumcidetur  carne.  —  [e)  lia  Mss.  secuudum 
LXX  Editi  autem.  Sarai  uxor  tua,  non  appellabitur  uo)nen  ejus  Sarai,  (vel  uiti^a  Sarai,)  sed  Sara  erit  nomen  ejus. 
—  (f)  Lov.  et  ero.  Er.  et  sim.  Melius  Viiid.  et  Ani.  ut  sim.  Attamen  Mss.  habeut,  esse  illi  Deus.  Graec.  lxx.  sîvai 
xuiût  Oeô;.  —  l'g)  Editi.  oudiri  fr.  Al  Mss,  exaudivi  te  :  quod  respoudet  Graeeo  i— r.xo'jïâ  7o-j.  —  (h)  Sic  Mss.  At 
/îditi,  nmplificrho. 


LIVRE  XVI.  — 

géûéralion  ,  Dieu  ordonna  la  circoncision  , 
en  promettant  un  fils  qui  devait  naitre  de 
Sarra.  Et,  s'il  veut  que  tous  soient  circoncis, 
non- seulement  les  fils  de  la  promesse,  mais  même 
les  esclaves,  soit  ceux  qui  sont  nés  parmi  eux, 
soit  ceux  qu'ils  ont  achetés,  il  atteste  par  là 
que  sa  grâce  est  le  partage  de  tous.  Car,  i[ue 
siguille  la  ci.'concision,  sinon  la  nature  dépouil- 
lée de  sa  vieillesse  et  renouvelée?  Et  qu'est-ce 
que  le  huitième  jour,  sinon  le  Christ,  qui  res- 
suscita la  semaine  terminée,  c'est-à-dire  après 
le  sabbat?  Les  noms  des  parents  sont  changés, 
tout  respire  la  nouveauté,  et  sous  les  ombres  de 
l'Ancien  Testament  apparaît  le  Nouveau.  Qu'est- 
ce,  eu  effet,  que  l'on  appelle  l'Ancien  Testa- 
ment, sinon  le  voile  du  Nouveau?  Et  qu'est-ce 
autre  chose  que  le  Nouveau,  sinon  la  manifes- 
tation de  l'Ancien  ?  Le  rire  d'Abraham  est  le 
témoignage  de  l'allégresse  reconnaissante  et 
non  la  raillerie  de  la  défiance.  Les  paroles 
qu'Abraham  se  dit  iui-mème  :  u  Aurai-je  donc 
un  fils  à  cent  ans  et  Sarra  enfanterait  à  quatre- 
vingt-dix  ans?  »  n'expriment  pas  un  doute, 
mais  l'étonnement  de  l'admiration.  Et  quant  à 
ce  qui  est  dit  encore  :  «  Je  te  donnerai  à  toi  et 
à  ta  postérité  après  toi,  cette  terre  où  tu  vis  en 
étranger,  cette  terre  de  Chanaan,  dont  l'héri- 
tage sera  éternel  ;  »  si  l'on  demandait  comment 
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cette  promesse  s'est  accomplie,  ou  comment  on 
peut  en  attendre  encore  l'accomplissement, 
puisque  nul  héritage  terrestre  ne  saurait  être 
éternel,  pour  n'importe  quelle  nation  ;  il  fau- 
drait remarquer  que  l'expression  grecque 
aio'jviov,  que  nous  traduisons  par  éternel,  veut 
dire  séculaire  de  aiwv  qui  signifie  siècle.  Mais 
les  latins  n'ont  pas  osé  se  servir  de  ce  mot,  de 
peur  de  trop  favoriser  un  autre  sens.  En  effet, 
séculaire  se  dit  de  beaucoup  de  choses  qui,  en 
ce  monde,  passent  encore  assez  vite  :  aliiv.ov  au 
contraire,  veut  dire,  ou  ce  qui  n'a  pas  de  fin, 
ou  ce  qui  dure  jusqu'à  la  fin  des  temps. 

CHAPITRE  XXVn. 

De  l'enfanl  mâle  qui,  r^  étant  pas  circoncis,  le  hui- 
tième jour,  perd  la  vie,  pour  avoir  violé  l'al- 
liance de  Dieu. 

On  peut  aussi  demander  comment  il  faut  en- 
tendre ces  autres  paroles  :  «  Le  mâle  qui  ne 
sera  pas  circoncis  en  la  chair  de  son  prépuce,  le 
huitième  jour,  périra,  parce  qu'il  a  violé  mon 
alliance;  »  {Gen.  xvii,  14;  car  cet  enfant  qui 
doit  périr,  n'est  pas  coupable;  ce  n'est  pas  lui 
qui  viole  l'alliance  de  Dieu,  mais  ses  parents 
qui  ont  négligé  de  la  circoncire.  Il  faut  ici 
avouer    que     les     enfants    eux  -  mêmes    non 


evidcns  opus  Dci  est,  vitiata  cl  cessante  nalura,  ibi 
evidentius  iiilelligilur  gratia.  El  quia  hoc  non  per 
frenerationem,  sed  pcr  regencralionem  fulurum  eral, 
ideo  nunc  imperala  csl  cireumcisio,  quando  de  Sarra 
promissus  est  (ilius.  El  (piod  omnes,  non  sohnn  fi- 
lios,  veruni  cliam  servos  vernaculos  el  enitilios  cir- 
cumcidi  juhct  ,  ad  omnes  islam  graliam  pertinent 
teslalur.  Quid  enim  aliud  cireumcisio  signilieat, 
(piam  veUislatt^  exula  naluram  renovalam?  El  (piid 
ahud  ([uaiii  Chrisluiii  oclavus  dics,  (pii  liehdumada 
compléta,  lioc  esl,  posl  saljl)alum,  resurrevil?  Pa- 
renluiii  niutaiitur  et  nomina,  oinnia  résonant  novi- 
tatem,  el  in  Testamenlo  velere  oliumhratur  novum. 
<juid  est  cniiii  quod  dicitur  Tcstamentum  velus,  nisi 
occultatio  novi?  El  quid  csl  aliud  quod  dicitur  no- 
vum, nisi  veleris  revelatio?  Uisus  Abrahic,  exsulta- 
lio  est  gralulanlis,  non  irrisio  diflidentis.  Verba 
quoque  ejus  illa  in  animo  suo  :  «  Si  mihi  eentum 
annos  habenli  nascetur  lilius,  el  si  Sarra  annorum 
nonaginla  pariel  :  »  non  sunl  dubilanlis,  sed  admi- 
ranlis.  Si  (piem  vero  inovel  (piod  dictum  esl  :  «  El 
dabo  libi  et  scinini  tuo  posl  te  lerrani,  in  qua  lu 
incola  es,  omiu'iii  lorrain  Cdianaan  in  possessionem 
aîlemam  ;  -  quoniodn  aeeipialur  impletuiu,  sive  ad- 


hue  exspectelur  implenduin,  cum  possessio  quas- 
cuinque  lerrena  a?lerna  cuilibet  genti  esse  non  pos- 
sit  :  sciât  aelemum  a  noslris  inlerprelari,  quod  Graeci 
appel lanl  aîtôviov,  quod  a  sa?culo  derivalum  esl  :  atwv 
quippe  Gra>ce  s;eculum  nuncupalur.  Sed  non  sont 
ausi  Latini  hoc  diccre  sajculare,  ne  longe  in  aliud 
mitterenl  scnsum.  Sœcularia  quippe  dicuntur  mulla, 
qua'  in  hoc  sa^culo  sic  agimlur,  ut  brevi  etiam  tein- 
pore  transeant  :  a;(iv.ov  aulem  (piod  dicitur,  aut  non 
habet  fineiii,  aut  usque  in  hujus  sa^culi  leudilur  li- 
neni . 

CAPIT  XXVII. 

De  masculo,  qui  si  octavo  die  non  fucrit  circum- 
cisus,  périt  anima  ejus,  quia  testamentuvi  Dei 
dissipa  cit. 

Item  polcsl  movcre,  quomodo  inleliigi  oporteat 
quod  hic  dictum  esl  :  "  Masculus  qui  non  circuni- 
cidelur  earnem  jn-icputii  sui  octavo  die,  inleribil 
anima  iila  de  génère  ejus,  (juia  leslanieiilum  meuin 
dissipavil  :  «{Ge/i.  wii,  I  î)  cum  ha-c  nulla  culpa  si! 
l)arvuli,  cujns  dixil  animam  pcrituram  ;  nec  ipso 
ilissipavfiil  Icslamciilnm  i>ei,  sed  majores  (pii    einij 
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par  leur  propre  conduite,  mais  d'après  l'ori- 
gine commune  du  genre  humain ,  ont  tous 
violé  l'alliance  de  Dieu,  dans  la  personne  de 
celui  en  qui  tous  ont  péché.  [Rom.  v,  12.)  Car, 
en  dehors  de  ces  deux  grandes  alliances,  l'an- 
cienne et  la  nouvelle  que  chacun  peut  connaî- 
tre, il  y  a  beaucoup  d'auljes  alliances  de  Dieu. 
La  première  alliance  que  Dieu  fit  avec  l'homme, 
est  contenue  dans  ces  paroles  :  «  Du  jour  où 
tu  en  mangeras,  tu  mourras  de  mort.  »  {Gen. 
II,  17.)  De  là  vient  qu'il  est  écrit  au  livre  de 
l'Ecclésiastique  :  «  Toute  chair  vieillit  comme  un 
vêtement.  «  [Eccl.  xiv,  18.)  Telle  est  l'alliance 
établie  dès  le  commencement  du  monde  :  ((  Tu 
mourras  de  mort.  «  Et  quand,  par  le  fait  de  la 
loi  donnée  ensuite  en  termes  plus  clairs,  l'Apô- 
tre peut  dire  :  «  où  il  n'y  a  point  de  loi,  il  n'y  a 
point  de  prévarication;  »  {Rom,  iv,  15)  com- 
ment se  rendre  compte  de  la  vérité  de  ces  au- 
tres paroles  du  psaume  :  «  J'ai  regardé  comme 
prévaricateurs  tous  les  pécheurs  de  la  terre;» 
[Ps.  cxviii,  119)  si  ce  n'est  que  les  esclaves 
du  péché,  retenus  qu'ils  sont  dans  s'is  chaînes, 
sont  coupables  de  la  violation  d'une  loi  quel- 
conque? C'est  pourquoi,  si  même  les  petits  en- 
fants, comme  l'enseigne  la  vraie  foi,  naissent 


pécheurs,  non  par  leur  faute  propre,  mais  par 
la  faute  originelle  ;  (ce  qui  fait  que  nous  admet- 
tons la  nécessité  de  la  grâce,  pour  la  rémission 
des  péchés)  ;  il  est  évident  que  nous  devons  re- 
connaître aussi  qu'ils  sont  violateurs  de  la  loi 
donnée  au  paradis;  et  alors  il  est  également 
vrai  de  dire  :  a  J'ai  regardé  comme  prévarica- 
teurs tous  les  pécheurs  de  la  terre.»  Et  :  a  où  il 
n'y  a  point  de  loi,  il  n'y  a  point  de  prévarica- 
tion. »  Par  conséquent,  comme  la  circoncision 
était  le  signe  de  la  régénération,  c'est  avec  jus- 
tice que,  par  suite  du  péché  originel,  cause  de 
la  violation  de  la  première  alliance  de  Dieu,  le 
petit  enfant  perdait  la  vie,  si  la  régénération  ne 
venait  la  sauver.  Il  faut  donc  entendre  ainsi  les 
paroles  de  Dieu  :  celui  qui  ne  sera  pas  régé- 
néré, périra,  il  sera  retranché  du  milieu  de  son 
peuple,  parce  qu'il  a  violé  l'alliance  de  Dieu, 
puisque  lui-même  a  péché  en  Adam  comme 
tous  les  autres.  Si  Dieu  eût  dit  :  parce  qu'il  a 
violé  cette  alliance,  on  serait  forcé  de  l'enten- 
dre de  la  Circoncision  seule,  mais  comme  il 
n'est  pas  dit  expressément  quelle  alliance  l'en- 
fant a  violé,  on  est  libre  de  l'entendre  de  celle 
dont  la  violation  peut  s'appliquer  à  l'enfant.  Si 
toutefois  on  prétend  qu'il  ne  s'agit  ici   que  de 


circumcidere  non  curarunl  :iiisi  quia  etiani  parvuli, 
non  secundum  su;p  vita^  proprieîatem,  sed  secundum 
communem  generis  huraani  originem,  omnes  in  illo 
une  tcslamenlum  Dei  dissipa verunl,  in  quo  onines 
peccaverunt.  {Hom.  v,  12.)  Multa  quippe  appellan- 
tur  lestamenta  Dei,  exceptis  illis  duoijus  niagnis, 
vetere  et  novo,  quod  licel  cuique  legendo  cognos- 
cere.  Teslamenlum  auleui  primum,  quod  factuin  est 
ad  hominem  primum,  profecto  illud  est  :  «  Qua  die 
ederilis,  morte  moriemini.  »  {Geti.  ii,  ^7.)  Unde 
scriplum  est  in  libro,  qui  Ecclesiasticus  appellatur  : 
«  Omnis  caro  sicul  vestis  veterascit.  Testamentum 
(a)  enim  a  sseculo,  Morte  morieris.  m  {Ecvli.  xiv, 
18,  sec.  L\x.)  Cum  enim  lex  evidentior  postea  data 
sil,  et  dicat  Apostolus  :<(  Ubi  autem  non  est  lex,  nec 
praevaricalio  :  »  {Rom.  iv,  15)  quo  pacto  quod  legi- 
tur  in  Psaimo  verum  est:  «  Pr.Tvaricatores  aîsliraavi 
omnes  peccatores  lerra?,  »  (Psal.  cxvin,  119)  nisi 
quia  omnes  legis  alicujus  prtnevaricata^  sunt  rei,  qui 
aliquo  peccato  tenentur  obslricli?  Quamobrem  si 
eliam  parvuli,  quod  vera  lides  habet,  nascunlur  non 


proprie,  sed  originaliter  peccatores,  unJe  illis  gra- 
tiam  remissionis  peccatorum  necessariam  confite- 
mur;  profecto  eo  modo  quo  sunt  peccatores,  etiam 
praevaricatores  legis  illius,  qu.'c  in  paradiso  data  est, 
agnoscuntur  ;  ut  verum  sit  uirumque,  quod  scrip- 
tum  est  :>'  et  Prœvaricatorcs  œslimavi  omnes  pecca- 
tores lerrae;»  et  :«  Ubi  lex  non  est,necpra3varicatio.'> 
Ac  per  hoc,  quia  circumcisio  signum  régénérai ionis 
fuit  (6),  et  non  immerito  parvulum  propter  originale 
peccatum,  quo  primum  Dei  dissipatum  est  testamen- 
tum, generatio  disperdet,  nisi  regcneratio  liberet  : 
sic  intelligenda  sunt  ha^c  divina  verba,  lamquam 
dictum  sit,  Qui  non  fuerit  regeneratus,  interibit 
anima  illa  de  populo  ejus,  quia  testamentum  Dei  dis- 
sipavit,  quando  in  Adam  cum  omnibus  etiam  ipse 
peccavit.  Si  enim  dixisset  :  Quia  boc  testamentum 
meum  dissipavit  ;  non  nisi  de  ista  circumcisione  in- 
telligi  cogeret  :  nunc  vero,  quoniam  non  expressit 
cujusmodi  testamentum  parvulus  dissipaverit,  libe- 
rum  est  intelligere  de  illo  testaraento  dictum,  cujus 
dissipalio  pertinere  possil  ad  parvulum.  Si  autem 


[a)  Editi,  Testamentum  est  a  sseculo,  morte  mori  eos,  qui  transgrediuntur  prscepta  Dei.  Locus  veterum  librorum 
ope  liberatur  a  glossemate.  et  rediutegratur.  Sumtus  est  ex  Ecclesiastici  capite  xiv,  v.  18,  apud  lxx.  In  Vulgata 
vero  jimgitur  ver.«irulo  12.  et  exhibetur  sic  ;  Testamentum  hu/us  mundi,  morte  morietur.  —  (6  1  Particiila  et  desidC" 
ratur  in  exfusi?. 


LIVRE  XVJ. 

la  Circoncision,  dont  l'enfant  incirconcis  aurait 
violé  l'alliance,  il  faudrait  trouver  une  certaine 
manière  de  parler  pour  dire  raisonnablement 
que  l'alliance  a  été  violée,  bien  qu'elle  ne  l'ait 
pas  été  par  lui  ;  mais  en  lui.  Il  faudrait  aussi 
remarquer  que  la  perte  de  cet  enfant  incircon- 
cis, sans  être  coupable  d'aucune  négligence  en- 
vers lui-même,  serait  une  injustice,  s'il  n'était 
dans  les  liens  du  pécbé  originel. 

CHAPITRE  XXVIII. 

Du  changement  des  noms  d'Abraham  et  de  San  a  ; 
fécondité  miraculeuse. 


Après  cette  magnifique  promesse  faite  à 
Abraham  en  termes  si  clairs  :  «  Je  t'ai  fait  le 
père  de  peuples  nombreux,  je  te  rendrai  très- 
puissant,  je  t'établirai  sur  les  nations  et  des  rois 
sortiront  de  toi;  je  te  donnerai  de  Sara  un  fils, 
je  le  bénirai  aussi,  il  sera  le  père  de  plusieurs 
nations  et  des  rois  sortiront  de  lui.  »  {Gen. 
XYii,  6  etc.)  Après  cette  promesse,  dis-je,  dont 
nous  voyons  maintenant  l'accomplissement 
dans  le  Christ,  les  deux  époux  ne  sont  plus 
appelés  dans  l'Écriture,  comme  ils  l'étaient  au- 
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les  avons  appelés  d'abord,  parce  qu'on  les 
appelle  ainsi  partout,  Abraham  et  Sarra.  Pour- 
quoi le  nom  d'Abraham  a-t-il  été  changé? 
l'Écriture  en  donne  la  raison  :  <(  Parce  que,  » 
dit-elle  au  nom  de  Dieu,  «  je  t'ai  fait  le  père  de 
beaucoup  de  nations.  »  {Ibid.  5.)  C'est  donc  là 
le  sens  du  mot  :  «  Abraham.  »  Abram,  sou  pre- 
mier nom,  signifie  «  père  illustre.  »  L'Ecriture 
ne  donne  pas  de  raisjn  du  changement  de  nom 
de  Sara  ;  mais,  d'après  ceux  qui  se  sont  occupés 
d'interpréter  les  noms  hébreux,  contenus  dans 
les  saintes  Lettres,  Sara  veut  dire  ma  princesse, 
et  Sarra,  vertu.  Et  de  là  vient  cette  parole  de 
l'épître  aux  Hébreux  :  «  C'est  aussi  par  la  foi 
que  Sara  reçut  la  vertu  de  concevoir.  »  {Hébr. 
XI,  11.)  Tous  deux,  en  effet,  comme  l'atteste 
l'Ecriture,  étaient  très-avancés  en  âge  et  de 
plus,  Sara  était  stérile  et  déjà  privée  du  flux 
menstruel  ;  aussi,  quand  bien  même  elle  n'au- 
rait pas  été  stérile,  elle  eût  été  incapable  d'en- 
fanter. Or,  une  femme  déjà  âgée,  mais  qui  a 
conservé  ses  règles,  peut  encore  avoir  des  en- 
fants d'un  jeune  homme  et  non  d'un  vieillard, 
bien  que  le  vieillard  lui-même  puisse  en  avoir 
aussi   d'une    jeune    femme  ;    ainsi    Abraham, 


paravant,  Abram  et  Sara,  mais,  comme  nous      après  la  mort  de  Sara,  put  avoir  des  enfants  de 


quisquam  hoc  non  nisi  (le  isla  circumsiontî  dictum 
esse  conlendil,  quod  in  l'a  leslunienlum  Doi,  quo- 
niam  non  est  circuincisus,  dissipaveril  parvulus  ; 
quaM'al  loculionis  aliquem  modum,  quo  non  absurde 
possil  intcliigi,  ideo  dissipasse  tcslainculuin,  quia 
licel  non  ah  illo,  lamcn  in  illo  est  (Hssipaluni.  Vc- 
rum  sic  quoquc  animadvertendum  est,  nulla  in  se 
negli.nentia  sua  (a)  injuste  inlerire  incircumcisi  ani- 
niam  parvuM,  nisi  originalis  obligalione  peccati. 

CAPUT  XXVHL 

D.  coinmutatione  nominum  .ibraltx  et  Sarra',  qui 
cum  ob  unius  sterilitatein  ,  ob  utriusque  autem 
senectutem  generare  non  passent,  mumis  fecun- 
ditatis  indepti  sunt. 

Facla  igitur  promissione  lam  magna  tamque  di- 
lucida  ad  At)raliam,  cui  evidenlissinie  dictum  est  : 
«  Palrcni  mullarum  gcnlium  posui  te  :  et  augebo  le 
vakle,  et  ponani  te  in  gentes,  l't  reges  exibunl  ex 
le  :  el  dabo  libi  ex  Sarra  tiUum  ;  el  benedicam  ilUim, 
cl  eril  in  naliones,  el  reges  genlium  ex  ce  erunl  :  » 


[Gen.  xvM,  0,  ele.)  quam  promissionem  nunc  in 
Cbristo  eernimus  reddi  :  ex  illo  deinceps  illi  conju- 
ges  non  voeantur  in  Scripturis,  sicut  aniea  voca- 
bantur,  Abram  et  Sara-,  sed  sicul  nos  eos  ab  initie 
vocavimus,  quoniam  sic  jam  voeantur  i\h  omnibus, 
Abraliam  et  Sarra.  Cur  autem  niulatum  sil  nomen 
Abralia',  reddila  esl  ratio  :  «  Qui;i  patrem,  imiuit, 
mullarum  gentium  posui  te.  "  {Ibld.  .">.)  Hoc  ergo 
signilicare  intelligendum  est  Abraham:  Abram  vero, 
quod  ante  vocabatur,  interprelalur  Pater  excelsus. 
De  nominc  autem  mutalo  Sarra?  non  esl  reddita  ra- 
tio :  sed,  sicul  aiunt,  qui  scrlpserunt  interprelalio- 
ncs  nomlnum  Hebra^orum,  qua'  bis  sacris  lltteris 
continen'ur,  Sara  interprelalur  Princeps  mea  ;  Sarra 
autem  Virtus.  L'nde  scriplum  esl  in  Kpistola  ad  He- 
brieos  :  «  Fidc  el  ipsa  Sarra  virtulem  aceepil  (6)  ad 
emissionem  seminis.  d  {lleb.  xi,  II.)  Ambo  autem 
(c)  seniores  erani,  sicut  Scriptura  testalur  :  sed  illa 
etiam  slerilis,  et  cruore  mcnstruo  jam  desliluta; 
propler  (juod  jam  parère  non  posset,  etiam  si  sterilis 
non  luisset.  Porro  si  femina  ila  si!  provectioris  aMa- 
(is,  ut  ei  solita  mulieruni  adliuc  tluanl,  de  juvene 
parère   potest,  de  seniore  non  polest  :  (juanivis  ad  • 


(a)  Viiid.  Am.  Er.  el  nonuulli  Mss.  juste.       (b)  Navarrteiis   Ms.  in   concppiionchi  :  dissenlieiilibii!;    cetori^  libri. 
tira?('e  est,  i:;  •/.a'ra|îo}.r,v.  —  (c)  Sie  Mss.  Editi  autem  senes. 
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Géthura,  parce  qu'il  trouva  en  elle,  toute  la  vi- 
gueur de  la  jeunesse.  Aussi,  c'est  ce  que  l'Apô- 
tre a  soin  de  relever  comme  un  grand  miracle 
en  disant  que  le  corps  d'Abraham  déjà  mort, 
pour  toute  femme  arrivée  aux  extrêmes  limites 
de  l'âge,  ne  laissa  pas  d'engendrer  de  Sarra. 
Et,  nous  devons  bien  comprendre  que  le  corps 
du  patriarche  n'était  mort  tjue  pour  certaines 
choses,  autrement  ce  n'eût  plus  même  été  un 
vieillard,  mais  un  cadavre.  Souvent,  il  est  vrai, 
on  donne  à  cette  difficulté  une  autre  solution, 
ainsi  on  dit  qu'Abraham  put  encore  engendrer 
de  Céthura,  parce  que,  même  après  la  mort  de 
sa  femme,  il  conserva  le  don  qu'il  avait  reçu  du 
Seigneur.  Mais  la  solution  que  j'ai  donnée,  me 
parait  préférable,  car  si,  de  nos  jours  un  vieil- 
lard centenaire  serait  incapable  d'engendrer, 
il  n'en  était  pas  de  même  alors  où  la  longévité 
des  hommes  les  exemptait  de  la  décrépitude, 
quand  ils  n'avaient  que  cent  ans. 

CHAPITRE  XXIX. 

Des  trois  hommes  ou  anges  sous  la  figure  desquels 
le  Seigneur  apparut  à  Abraham  au  chêne  de 
Mambré. 

Dieu  apparut  encore  à  Abraham,  au  chêne 
de  Mambré,  en  la  personne  de  trois  hommes 


qui,  sans  doute,  étaient  des  anges  {Gen.  xviii, 
1),  bien  que  plusieurs  croient  que  l'un  d'eux 
était  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  prétendent 
qu'il  a  été  visible  même  avant  de  s'être  revêtu 
de  notre  chair.  Il  dépend,  à  la  vérité,  de  la  puis- 
sance divine,  dont  la  nature  est  invisible,  in- 
corporelle, immortelle,  immuable,  d'apparaître 
même  aux  regards  des  mortels,  sans  changer  sa 
nature,  et,  par  conséquent,  non  par  lui-même, 
tel  qu'il  est,  mais  par  le  ministère  de  quelques- 
unes  des  créatures  qui  lui  sont  soumises;  et 
(juelle  créature  n'est  pas  soumise  à  Dieu?  Ce- 
pendant, si  l'on  maintient  que  l'un  des  trois 
était  le  Christ,  parce  que,  bien  qu'Abraham  vit 
trois  personnes,  il  ne  parla  qu'au  seul  Seigneur, 
selon  ce  qui  est  écrit  :  «  Et  voici  que  trois 
hommes  se  tenaient  auprès  de  lui,  et  les  voyant, 
il  s'avança,  de  la  porte  de  sa  tente,  au-devant 
d'eux,  et  se  prosternant  jusqu'à  terre,  il  dit  : 
Seigneur,  si  j'ai  trouvé  grâce  devant  vous, 
etc.  »  {Ibid.  2,  etc.)  Pourquoi  ne  pas  remarquer 
aussi  que  deux  de  ces  hommes,  s'étaient  éloi- 
gnés, pour  aller  détruire  Sodome,  quand  Abra- 
ham, parlant  à  un  seul,  l'appelait  Seigneur  et 
le  suppliait  de  ne  pas  envelopper  dans  la  ruine 
de  Sodome,  le  juste  avec  l'impie?  Du  reste,  Lot 
lui-même,  s'adressant  aux  deux  autres,  leur 
parle  comme  s'il  n'y  avait  qu'un  seul  Seigneur, 


hue  possit  ille  senior,  sed  de  adojescenlula  gignere  : 
sicul  Abraham  post  mortcm  Sarra?  de  Celhura  po- 
luit,  quia  vividam  ejus  invcnit  œlalem.  Uoc  ergo  est 
quod  mirum  comniendat  Aposlohis,  cl  ad  hoc  dicit 
Abraha?  jam  fuisse  corpus  emorluum  (Rom.  iv,  19)  • 
quoniam  non  ex  omni  femina,  cui  esset  adhuc  ali- 
quod  pariendi  tempus  exlremum,  gencrare  ipse  in 
illa  œtale  adhuc  possel.  Ad  aliquid  eniiu  emorluum 
corpus  inleiligere  debemus,  non  ad  omnia.  Nam  si 
ad  omnia,  non  jam  seneclus  vivi,  sed  cadaver  est 
mortui.  Quamvis  eliam  sic  solvi  soleat  ista  qutcslio, 
quod  de  Celhura  poslea  genuil  Abraham,  quia  gig- 
nendi  donum.  quod  a  I^omino  accepit,  eliani  post 
obilum  mansit  uxoris.  Sed  proplerea  mihi  videtur 
illa,  quam  secuti  sumus,  iiujus  qua^slionis  solulio 
praîferenda,  quia  cenlcnarius  quidem  seuex,  sed  lem- 
poris  noslris,  de  nulia  potesl  femina  gignere  ;  non 
tune,  quando  adhuc  lam  diu  vivebant,  ul  centum 
annis  nondum  facerenf  hominem  decrepilce  senec- 
tulis. 


CAPUT  XXIX. 

De  tribus  liris  vel  Angelis,  in  rjuibus  ad  quercum 
Mambrx  apparaisse  -4brahx  Dominus  indi- 
catur. 

Item  Deus  apparuil  Abrahae  ad  quercum  Membrae 
in  tribus  viris,  quos  dubilandum  non  est  Angelos 
fuisse  (Gen.  xviii,  I)  :  quamvis  quidam  existiment 
unum  iu  eis  fuisse  Dominum  (Ihrislum,  asserenles 
eum  eliam  anie  indumentum  carnis  fuisse  visibilem. 
Est  quidem  divinaî  polestalis,  cl  invisibilis,  incorpo- 
ralis,  incomuuilabilisque  nalura»,  sine  ulla  sui  mu- 
talione  eliam  mortaliljus  adspectibus  apparere,  non 
per  id  quod  esl,  sed  per  aliquid  quod  sibi  subditum 
est.  Quid  aulem  illi  subditum  non  est  ?  Verumtamera 
si  proplerea  coutirmant  horum  Irium  alifiuem  fuisse 
Cbrislum,  quia  cum  1res  vidissel,  ad  Dominum  sin- 
gulariter  est  loculus  :  sic  enim  Scriplum  esl  :  «  Et 
ecce  très  viri  slabanl  super  eum,  et  videns  procu- 
currit  obviam  illis  ab  oslio  labernaculi  sui,  et  ado- 
ra vit  super  terram,  et  dixit,  Domine,  si  iuveni  gra- 
liam  ante  te,  etc.  »  (Ibid.  2,  etc.)  cur  non  eliam 
illud  advertunt,  duos  ex  cis  venisse,  ut  Sodomilae 


LIVRE  XVI.  — 

Car,  après  leur  avoir  parlé  au  pluriel  :  «  Dai- 
gnez, Seigneurs,  entrer  dans  la  maison  de  vo- 
ire serviteur,  etc.,  »  [Gm.  xix,  2)  ci  le  reste, 
rapporté  en  cet  endroit ,  l'Écriture  continue 
ainsi  :  «  Et  les  anges  le  prirent  par  la  main  et 
ils  prirent  aussi  les  mains  de  sa  femme  et  de 
ses  deux  filles,  parce  que  le  Seigneur  lui  faisait 
grâce.  Et  aussitôt  qu'ils  l'eurent  conduit  hors 
la  ville,  ils  lui  dirent  :  Sauvez-vous,  ne  regar- 
dez pas  en  arrière  et  ne  vous  arrêtez  en  aucun 
lieu  de  cette  contrée  ;  retirez-vous  sur  la  mon- 
tagne, de  peur  que  vous  ne  soyez  victime.  Et 
Lot  leur  dit  :  Je  vous  prie,  Seigneur,  puisque 
votre  serviteur  a  trouvé  grâce  devant  vous,  » 
{fbid.  16)  et  le  reste.  Et  après  ces  paroles,  le 
Seigneur,  en  la  personne  des  deux  anges,  lui 
répondit  comme  s'il  était  seul  :  <(  J'ai  admiié 
votre  visage,  etc.  »  {Ibid.  21.)  Il  est  donc  beau- 
coup plus  probable,  qu'Abraham,  dans  les  trois, 
et  Lot,  dans  les  deux  hommes,  reconnaissaient 
le  Seigneur  et  ne  parlaient  qu'à  lui  seul,  bien 
qu'ils  fussent  persuadés  que  ces  personnages 
étaient  des  hommes;  ils  les  recurent  donc  seu- 
lement comme  de  simples  mortels  aux  besoins 
desquels  on   pourvoit  par  un  aliment  répara- 
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teur;  mais  il  y  avait  en  eux  quelque  chose  de 
si  supérieur  à  l'homme,  que  ceux  qui  leur  don- 
naient l'hospitalité  ne  pouvaient  s'empêcher  de 
croire  que  le  Seigneur  ne  fût  présent  en  leur 
personne,  comme  il  l'était  ordinairement  dans 
les  prophètes;  et  c'est  pourquoi  tantôt  ils  leur 
parlaient  pluriel,  et  tantôt  au  singulier,  s'a- 
dressant  au  Seigneur  seul.  Mais  l'Écriture  at- 
teste que  c'étaient  des  anges,  non-seulement  au 
livre  de  la  Genèse,  où  ces  faits  sont  rapportés, 
mais  encore  dans  l'épitre  aux  Hébreux,  où, 
pour  faire  l'éloge  de  l'hospitalité  et  la  recom- 
mander, l'apôtre  dit  :  «  Par  cette  vertu,  plu- 
sieurs, même  sans  le  savoir,  ont  donné  l'hospi- 
talité à  des  anges.  »  (Hébr.  xiii,  2.)  Ce  fut  donc, 
par  le  ministère  de  ces  trois  hommes  que  Dieu, 
réitérant  à  Abraham  la  promesse  de  lui  donner 
un  fils  de  Sarra,  lui  fît  parvenir  cet  oracle  : 
«  Abraham  sera  le  père  d'uue  grande  et  nom- 
breuse nation,  et  en  lui  toutes  les  nations  de  la 
terre  seront  bénies.  »  (Gen.  xviii,  18.)  Ici,  se 
trouve  exprimée  une  double  promesse  très- 
complète,  malgré  sa  brièveté,  du  peuple  d'Is- 
raël, selon  la  chair,  et  de  toutes  les  nations, 
selon  la  foi. 


(Iclerentur,  cuni  .nlluic  Altrahaiii  ad  uuuin  loquore- 
tur,  Domiiiuiu  appel laiis,  el  iulercodens  ne  simul 
juslum  cum  iinpio  in  Sodoiiiis  perderel?  Illos  autem 
duos  sic  suscopil  Lot,  iil  oliani  ipsc  in  colloquio  (a) 
cum  illis  suo  siiijiulariler  Dominuin  appcllarel.  Nam 
cum  cis  pluralilcr  dixisscl  :  "  Ecce  Domini  doclinale 
in  domum  puori  veslri,  »  (Gen.  xix,  2)  et  cèlera 
qutR  ibi  dicuiUur  :  poslea  lainen  ila  iejiilur  :  "  El 
Icnuerunl  Angeli  nianum  ejus,  cl  manum  uxoris 
ejus,  et  manus  duaruiii  (iliarum  ejus  {h),  in  eo  quod 
parcerct  Dominus  ipsi.  El  l'aclum  est,  mox  ut  edu- 
xerunt  illum  foras,  eldixerunt:  Salvam  tac  animam 
tuam,  ne  rcspexeris  relro,  nec  sleleris  in  lola  re- 
pione  :  in  monte  salvum  le  fac,  ne  quaiido  compre- 
lieudaris.  Dixit  autem  Lot  ad  illos  :  Oro,  Domine, 
quia  invcnit  puer  luus  misericordiam  anlc  te,  »  et 
qu;i?  sequuntur.  (Ihid.  Ifi,  elc.)  Deinde  post  linec 
vcrha  sinjiulariler  illi  respondit  et  Dominus,  cuui  in 
duobus  Angelis  essi't,  dicens  :  «  Ecce  (r)  miratus 
sum  l'aciem  luaiu,  "  et  cetera.  (Ibkl.  21.)  Uiide 
multo  csl  credil)ilius,  (|Uod  et  Abraham  in  tribus  et 
Lot  in  duobus  viris  Domiiium  aijiioseebant,  cui  per 
singularcm  numerum   loquebantur,  eliam   cum   eos 


bomines  esse  arbilrarenlur  :  ueque  eiiim  aliam  ob 
caussam  sic  eos  susceperunt,  ut  tainiiuam  iiiortalibus 
el  bumana  refeclione  indigeiilibus  minislrarent  :  scd 
eral  profeelo  ali(|uid,  quo  ilii  cxcellebanl,  licet  tam- 
quam  bomines,  ut  in  cis  esse  Domiiuim,  sicul  esse 
adsolel  in  Propbelis,  lii  qui  bospilalitatem  illis  ex- 
liibcbanl,  dubilare  non  possent  :  alque  ideo  (d)  et 
ipsos  ali(|Uando  pluraliler,  et  in  cis  Dominum  ali- 
quando  siiigulariler  appellabanl.  Angelos  aulem 
fuisse  .Scriplura  lestatur,  non  solum  in  lioc  (ionesis 
libro,  ubi  li.-ec  gesla  narranlur,  verum  etiam  in  epis- 
tola  ad  llebra'os,  ubi  cum  bospita'itas  laudaretur  : 
«  Per  banc,  iiKiuit,  eliam  quidam  nescientes  bospi- 
lio  rcceperant  Aiigelos.  «  {/lebr.  xmi,  2.)  Per  illos 
igilur  Ires  viros,  cum  rursus  lilius  Isaac  de  Sarra 
promitlerelur  Abraba.',  diviiuuii  dalum  est  eliam 
talc  respoiisum,  ul  dicerelur  (c)  :  «  Abrabam  cril 
in  gentem  magnam  cl  inullam,  el  benediceiitur  in 
eo  omnes  génies  terr;e.  <>  [Gen.  xvni,  18.)  el  bic 
duo  illa  brevissinie  plenissimeque  promissa  sunt, 
gens  Israël  secundum  carnem,  el  oriuies  génies  se- 
cundum  lidem. 


(o)  Sola  editit)  Lov.  //(  col/orpiiu  suo  cit>n  il/i's  duos  siiigulnriter  Dominum  appeUaret.  —  [b)  Particiila  in  deesl  in 
editis  :  sed  habetur  in  omnibus  Mss.  juxta  lxx.  —  (c)  Editi,  miseratus  sum.  Vérins  .Mss.  miratus  su>}i  ;  uam  Graeee 
apud  Lxx.  est,  êSaûaaTa,  quod  lue  forte  sonal,  respexi,  reveritus  sum.  —  [d)  Sic  .Mss.  Editi  vero,  et  ipsos  uliqunndo 
pluralitcv  ut  dominos,  aliquando  sinyulariter  ut  in  eis  dominum  (ippelloLnnt.  —  (p)  Lov.  ut  dicerelur  ad  Abro/iam, 
Erit    in    fjentrm  o\c.  Ivliti  alii  et  Mss.  fonsentinut  euni  Lxx. 
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CHAPITRE  XXX. 


Lot  sauvé  de  Sodome;  destruction  de  cette  ville  par 
le  feu  du  ciel;  la  chasteté  de  Sara  n'a  rien  à 
souffrir  de  la  passion  d' Abimelech. 

Après  cette  promesse  et  Lot  étant  sorti  sain 
et  sauf  de  Sodome,  une  pluie  de  feu  tomba  du 
ciel  et  réduisit  en  cendres  toute  cette  ville  im- 
pie, {Gen.  XIX,  24)  où  les  abominations  contre 
nature  étaient  aussi  communes  que  les  actions 
permises  par  les  lois.  Mais  ce  châtiment  est  une 
image  du  dernier  jugement  de  Dieu.  Car,  pour- 
<|uoi  cette  défense  faite  à  ceux  qui  sont  déli- 
vrés par  les  anges  de  ne  point  relourner  en 
arrière  ;  sinon  qu'il  ne  faut  pas  retourner  de 
cœur  à  l'ancienne  vie,  dont  la  grâce  de  la  ré- 
génération nous  a  dépouillés,  si  nous  voulons 
éviter  les  rigueurs  du  dernierjugement?  Enfin, 
à  l'endroit  même  où  la  femme  de  Lot  se  re- 
tourna, elle  demeura  fixée  et  changée  en  statue 
de  sel,  pour  apprendre  aux  fidèles  quel  assai- 
sonnement de  sagesse  leur  est  nécessaire,  s'ils 
veulent  profiter  de  cet  exemple.  Ensuite,  Abra- 
ham renouvela  à  Gérara,  auprès  d'Abimelech, 
ce  qu'il  avait  fait  en  Egypte,  par  rapport  à  sa 
femme,  qui  lui  fut,  comme  alors,  rendue  in- 
tacte. Et  quand  le  roi  lui  eut  reproché  de  n'a- 


voir pas  fait  connaître  Sara  pour  sa  femme  et 
de  l'avoir  fait  passer  pour  sa  sœur;  Abraham, 
après  avoir  exposé  ses  craintes,  ajouta  :  u  Elle 
est  d'ailleurs  vraiment  ma  sœur  de  père  et  non 
de  mère;  »  [Gen.  xx,  12)  elle  était,  eu  etlet,  sa 
sœur  du  côté  de  son  père,  et,  par  conséquent, 
sa  plus  proche  parente.  Or,  elle  était  d'une  si 
grande  beauté,  que  malgré  son  âge,  elle  pou- 
vait encore  être  recherchée. 

CHAPITRE  XXXI. 

Naissance  d'Jsaac,  selon  la  promesse  ;  le  nom  qu'il 
reçut  lui  vient  du  rire  de  son  père  et  de  sa 
mère. 

Ensuite,  selon  la  promesse,  Abraham  eut  un 
fils  de  Sarra,  il  le  nomma  Isaac,  mot  qui  signi- 
fie ris.  Car,  son  père  avait  ri,  dans  la  joie  que 
lui  causait  cette  étonnante  promesse;  sa  mère 
aussi  avait  ri,  mais  dans  la  joie  de  la  défiance, 
quand  ces  trois  hommes  lui  renouvelèrent  la 
promesse;  mais  l'ange  lui  en  fit  le  reproche 
{Gen.  xviii,  13),  car  si  ce  rire  fut  celui  de  la  joie, 
il  n'annonçait  pas  une  foi  entière?  Plus  tard,  le 
même  ange  l'afiermit  dans  la  foi.  C'est  donc  de 
cette  circonstance,  que  l'enfant  prit  sou  nom. 
Car,  ce  rire,  n'était  pas  pour  se  moquer,  mais 
c'était  la  marque   d'un   grand  contentement. 


CAPLT  XXX. 

De  Lot  a  Sodomis  liberato,  atque  eisdein  cœlesti 
igné  consumtis  ;  et  de  Abimelech,  cujus  concu- 
piscentia  castitati  Sarne  nocere  non  potuit. 

Post  liane  promissionem  liberato  de  Sodomis  J.ot, 
el  venicule  igneo  imbre  de  cœlo,  lola  illa  regio  ini- 
piae  clvilalis  in  cinerem  versa  esl  {Gen.  xix,  24),  ubi 
slupra  in  inaseulos  in  tanlam  consuetudineni  conva- 
lueranl,  quautamleges  soient  aliorum  faclorum  pne- 
bere  licenliani.  Verum  et  hoc  eorum  supplicium 
spécimen  fuluri  judicii  divini  fuit.  Nam  quo  pertinet 
quod  proliibiti  sunt  qui  liberabanlur  ab  Angelis  ré- 
tro rcspieerc,  nisi  quia  non  est  animo  redeundum 
ad  velerem  vilam,  qua  per  gratiam  regeneralus  e.\ui- 
lur,  si  ultimum  evadere  judicium  cogilamus?  Deni- 
que  uxor  Lot,  ubi  respexit,  remansit;  et  in  salem 
conversa  hominibus  lidelibus  quoddam  prtestitit  con- 
dimentum,  quo  sapiant  aliquid,  unde  illud  cavea- 
tur  exemplum.  Inde  rursus  Abraham  fecil  in  Gera- 
ris  apud  regem  civitatis  illius  Abimelech ,  quod 
in  Egypto  de  conjuge  fecerat,  eique  intacta  similitor 
reddila  esl.  Ubi  sane  Ai)raham  objurganti   régi   cur 


tacuissel  uxorem,  sororemque  dixisset,  aperiens  quid 
limuerit,  etiani  hoc  addidit  :  «  Elenim  vere  soror 
mea  esl  de  paire,  sed  non  de  maire  :  >.  {Gen.  xx,  f  2) 
qua  de  paire  suo  soror  eral  Abrahae,  de  quo  propin- 
qua  ejus  eral.  Tanta?  autem  pulcritudinis  fuil,  ut 
etiam  in  illa  œtale  possel  adamari. 

CAPUT  XXXI. 

De  Isaac  secundum  promissionem  nato,  cui  nomen 
ex  risu  xUriusq  le  i)Cirentis  est  inditum. 

Post  haec  nalus  est  Abrahae,  secundum  promissio- 
nem Dei,  de  Sarra  lilius,  eumque  nominavit  Isaac, 
quod  interpretalur  risus.  Riseral  enim  et  paler, 
quando  ei  promissus  est,  admirans  in  gaudio  :  rise- 
ral el  n,aler,  quando  per  iilos  1res  viros  iterum  pro- 
missus est,  dubilans  in  gaudio,  quamvis  exprobranle 
Angelo  quod  risus  iiie,  eliam  si  gaudii  fuit,  taraen 
plenœ  lidei  non  fuit.  {Gen.  xviii,  13.)  Post  ab  eodem 
Angelo  in  bde  eliam  confirmata  esl.  Ex  hoc  ergo 
puer  nomen  accepil.  Nam  quod  risus  ille  non  ad  ir- 
ridendum  opprobrium,  sed  ad  celebrandum  gaudiuin 
pertinebat,  nalo  Isaac,  el  eo  noinino  vueato,  Sana 
monsiravil;  ait  quippe  :  «  Risum  milii  fecil  Domi- 


LIVRE  XVI.  —  CHAPITRE  XXXII. 


341 


puisqu'après  la  naissance  d'Isaac  et  l'avoir  ap- 
pelé par  sou  nom,  Sarra  s'écria  :  «  Le  Seigneur 
m'a  fait  rire,  et  quiconque  saura  ceci,  se  ré- 
jouira avec  moi.  »  (Gen.  xxi,  6.)  Mais,  peu  de 
temps  après,  la  servante  est  chassée  de  la  mai- 
son avec  son  fils;  c'est  ici,  d'après  l'Apôtre,  la 
figure  des  deux  testaments,  l'ancien  et  le  nou- 
veau {Gai.  IV,  4)  :  Sara  représente  la  Jérusalem 
céleste  ou  la  Cité  de  Dieu. 

CHAPITRE  XXXII. 

Obéissance  et  foi  d'Abraham  éprouvées  par  l'or- 
dre qu'il  reçoit  de  sacrifier  son  fils  ;  mort  de 
Sarra. 

Cependant,  pour  ne  pas  rapporter  tous  les 
faits  en  détail,  ce  qui  serait  trop  long,  Abraham 
est  tenté,  il  reçoit  l'ordre  d'immoler  Isaac,  son 
fils  bien-aimé,  afin  de  faire  connaître,  non  à 
Dieu,  mais  à  tous  les  âges,  la  pieuse  obéissance 
du  patriarche;  car  il  ne  faut  pas  réprouver  toute 
tentation,  mais  plutôt  remercier  Dieu  de  celle 
qui  sert  de  témoignage  à  la  vertu.  El  souvent 
l'esprit  humain  n'a  pas  d'autre  moyen  de  se 
connaître  lui-même,  qu'en  répondant,  non  par 
la  parole,  mais  par  la  preuve  de  sa  force,  à  la 
tentation  qui  le  consulte,  pour  ainsi  dire;  si 
l'homme  reconnaît  la  faveur  divine,  alors  il  est 


pieux,  il  s'établit  sur  le  solide  fondement  de  la 
grâce,  il  ne  s'enfle  point  de  vaine  présomption. 
Sans  doute  Abraham  n'aurait  jamais  cru  que 
des  victimes  humaines  pussent  plaire  à  Dieu, 
bien  que,  quand  l'ordre  divin  se  fait  entendre, 
il  s'agisse  d'obéir  et  non  de  discuter;  mais 
Abraham  crut  que  Dieu  était  assez  puissant  pour 
ressusciter  son  fils  immolé;  c'est  pour  cela  qu'il 
est  digne  de  louanges.  En  effet,  quand,  malgré 
les  sollicitations  de  sa  femme,  il  refusait  de  con- 
sentir à  renvoyer  la  servante  et  son  fils,  Dieu 
lui  dit  :  «  C'est  d'Isaac  que  ta  postérité  tirera 
son  nom;  »  [Gen.  xxi,  12)  et  cependant  il  ajoute 
aussitôt  :  «  Je  ferai  le  fils  de  la  servante,  chef 
d'une  grande  nation,  parce  qu'il  est  de  ta  race. 
Pourquoi  donc  cette  parole  :  c'est  d'Isaac  que  ta 
postérité  tirera  son  nom,  puisque  Dieu  dit  aussi 
qu'Ismaël  est  de  sa  race?  L'Apôtre  lève  la  diffi- 
culté par  cette  explication  :  «  C'est  d'Isaac  que 
ta  postérité  tirera  son  nom  :  c'est-à-dire  que  les 
enfants  d'Abraham  selon  la  chair  ne  sont  pas 
les  enfants  de  Dieu,  mais  ceux-là  seuls  qui  sont 
les  enfants  de  la  promesse,  parce  qu'ils  sont 
vraiment  de  sa  race.  »  {Rom.  ix,  8.)  Et,  par 
conséquent,  les  enfants  de  la  promesse,  pour 
être  de  la  race  d'Abraham,  doivent  sortir 
d'Isaac,  et  se  réunir  en  Jésus-Christ  par  la  grâce 
qui  les  appelle.  Aussi,  le  saint  patriarche  s'en 


nus,  fjuicumque  enim  audieril,  congaurh^bil  mihi.  >> 
{Gen.  XXI,  6.)  Sed  posl  aliquantuluui  leinpus  ancilla 
de  domo  cjicilur  cuni  liiio  suo,  elduo  illa  secunduin 
Apostolura  Tcstamcnta  significanlur,  velus  et  no- 
vum  :  ubi  Sarra  (a)  illa  superiiiie  Jérusalem,  hoc  est, 
Civilalis  Dei,  figuram  geril.  {Gai.  iv,  2î.) 

CAPUT  XXXH. 

De  obedientia  et  fuie  .4b r ah x,  gua  per  oblafioiem 
immolandi  fiiii  probatua  est ,  et  de  morte 
Sarrw. 

I.  Inlcr  haec ,  quaî  onniia  commemorare  uimis 
longum  est,,  lenlalur  Abraham  do  inunolando  dilec- 
lissimo  filio  ipso  Isaac  {Gen.  xxii,  i),  ul  pia  cjus 
obedienlia  probarelur,  sa^culis  in  noiitiam  profe- 
renda,  non  Deo.  Neque  enim  omnis  est  culpanda 
tenlalio  :  quia  cl  gralulanda  csl,  qua  lit  proijalio. 
Kl  plerunique  aliter  animus  humanus  sibi  ipsi  iii- 
notescore  non  polest,nisi  vires  suas  sibi,  non  vcrbo, 
sed  experimcnlo,  lenlalione  quodam  modo  inlerro- 


ganle,  rcspondeal  :  ubi  si  Dei  minus  agiioveril,  lune 
plus  est,  lune  solidalur  lirmilale  gnilliv,  non  inllatur 
iuanilale  Jaclanlia».  Numquaui  sane  crederel  Alira- 
liam,  (|uod  viclimis  Deus  delectarelur  buiiianis  : 
(|uamvis,  diviuo  inlonante  pr;uceplo,  obedieiulum 
sil,  non  dispulaiidum.  Verumiameu  Abraham  oou- 
fesliui  liliuin,  cuiii  fuissel  immolalus,  resurreclurum 
credi(lis>,e  laudandus  esl.  Dixeral  nanKiue  illi  Deus, 
cuiu  de  ancilla  el  filio  ojus  foras  ojiciendis  volunla- 
tem  conjugis  nollel  iinplere  :  «  In  Isaac  vocabilur 
tibi  semen.  "  {Gen.  xxi,  12.)  Kl  cerle  ibi  sequilur  ac 
dicilur,  «  Filium  aulem  ancillai  hujus  in  magnam 
gentem  faciam  (/>)  illum;  quia  semen  luuni  esl.  » 
Quomodo  ergo  diclum  est,  «  In  Isaac  vocabilur  libi 
semen,  »  cum  el  Ismaelem  Deus  semen  ejus  voca- 
veril?  Exponens  aulem  Aposlolus,  quid  sil  :  «  In 
Isaac  vocabilur  libi  semen  :  Id  esl,  inquil,  non  qui 
(ilii  earnis  bi  filii  Dei,  sed  lilii  {c)  proniissionis  de- 
pulanlur  in  semine.  »  {lio»i.  ix,  8.)  Ac  per  hoc  filii 
promissionis,  ut  sinl  semen  .Vbraluv,  in  Isaac  vo- 
cantur,  hoc  esl,  in  {d)  Cbristum  vocanle  gralia  con- 


(a)  Sic  Mss.  Editi  autem,  illius.  —  {/jJ  In  edilis  oiuitlitur  i7/iii/i.    Ilaliftiir   tamcu  in  Ms.<.  et  apud  lxx.  —  (c)  Er. 
Lov.  fî/ii'<  /'l'jiromùsionis  depuiantnr  in  sminn  :  (li?>c'ntienliliii^  l'ililis  aliis  ot  .Mss  —  (V/l  Sola  editio  Lov.  in  Christo. 
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tenant  fidèlement  à  la  promesse  qui  devait  s'ac- 
complir par  celui  que  Dieu  lui  ordonnait  d'im- 
moler, ne  douta  point  que  Dieu  ne  pût  lui  ren- 
dre ce  fils,  qui  lui  avait  été  donné  contre  toute 
espérance.  Ainsi  l'entend  et  l'explique  l'Apôtre 
dans  l'épitre  aux  Hébreux  :  «  Abraham  tenté 
en  Isaac,  s'élève  par  la  foi  ;  il  ofî're  ce  fils  uni- 
que, après  avoir  reçu  les  promesses  et  avoir  en- 
tendu cette  parole  :  d'Isaac  sortira  ta  postérité  : 
pensant  bien  que  Dieu  est  assez  puissant  pour 
le  faire  sortir  de  la  mort.  Et  c'est  pour  cela, 
ajoute  l'Apôtre,  que  Dieu  nous  l'a  donné  comme 
figure;  »  {Heb.  xi,  17  etc.)  figure  de  qui?  sinon 
de  celui  dont  le  même  Apôtre  dit  :  «  Dieu  n'a 
pas  épargné  son  propre  fils,  mais  il  l'a  livré  à 
la  mort  pour  nous  tous.  »  [Rom.  viii,  32.)  Aussi, 
comme  le  Seigneur  porta  sa  croix,  de  même 
Isaac  a  porté  lui-même  jusqu'au  lieu  du  sacri- 
fice, le  bois  dont  il  fut  chargé.  Enfin,  Dieu 
ayant  arrêté  le  bras  d'Abraham  prêt  à  frapper 
et  Isaac  ne  devant  pas  mourir,  quel  était  ce 
bélier,  dont  le  sang  figuratif  devait  servir  à 
l'accomplissement  du  sacrifice  ?  Quand  Abraham 
le  voit,  il  était  embarrassé  par  ses  cornes  dans 
un  buisson.  De  qui  était-il doncla  figure,  sinon 
de  Jésus  qui,  avant  d'être  immolé,  fut  cou- 
ronné d'épines  par  les  Juifs? 


DE  DIEU. 

2.  Mais  écoulons  plutôt  les  paroles  divines 
par  la  bouche  de  l'Ange  :«  Abraham,  dit  l'Écri- 
ture, étendit  la  main  pour  prendre  le  glaive 
qui  devait  immoler  son  fils.  El  l'ange  du  Sei- 
gneur l'appela  du  haut  du  ciel  et  lui  dit  : 
Abraham!  Et  il  répondit  :  Me  voilà.  Et  l'Ange 
dit  :  ne  porte  pas  la  main  sur  ton  fils,  et  ne  lui 
fait  point  de  mal  ;  car  maintenant  je  sais  que  tu 
crains  Dieu,  puisque  tu  n'as  pas  épargné  ton 
fils  bien-aimé,  pour  l'amour  de  moi.  »  [Gen. 
XXII,  10  etc.)  «  Je  sais  maintenant,  »  comme 
s'il  y  avait,  maintenant  j'ai  fait  savoir,  car  Dieu 
le  savait  bien  auparavant  :  Ensuite,  le  bélier 
étant  immolé  à  la  place  de  son  fils  Isaac,  «  Abra- 
ham appela  ce  lieu  :  le  Seigneur  a  vu,  »  comme 
on  dit  aujourd'hui  :  «  Le  Seigneur  est  apparu 
sur  la  montagne.  »  Ainsi  il  est  écrit  :  «  Je  sais 
maintenant  »  pour  :  «  maintenant  j'ai  fait  sa- 
voir ;  »  et  de  même  :  «  le  Seigneur  a  vu,  »  pour  : 
«  le  Seigneur  est  apparu,  c'est-à-dire,  s'est  fait 
voir.  Et  l'ange  du  Seigneur,  du  haut  du  ciel, 
appela  une  seconde  fois  Abraham  et  lui  dit  : 
J'ai  juré  par  moi-même,  dit  le  Seigneur,  parce 
que  tu  as  obéi  à  ma  parole  et  que  tu  n'as  pas 
épargné  ton  fils  bien-aimé,  pour  l'amour  de 
moi;  je  le  comblerai  de  bénédictions  et  je  mul- 
tiplierai ta  postérité,  comme  les  étoiles  du  ciel 


gregantur.  Hanc  ergo  promissionem  paler  plus  fi- 
deliter  tenens,  quia  per  hune  oporlehat  impleri, 
quem  Deus  jubebat,  occidi,  non  haesitavit  quod  sitii 
reddi  poteral  immolatus,  qui  dari  poluil  non  spera- 
tus.  Sic  inlelleclum  esL  et  in  Epislola  ad  Hebraeos, 
et  sic  exposilum.  «  Fide,  inquit,  (a)  prœcessit  Abra- 
ham, in  Isaac  tenlalus;  et  unicum  oblulil,  qui  pro- 
missiones  suscepit,  ad  quem  dictum  est  :  In  Isaac 
Yocabilur  libi  semen  :  cogitaus  quia  et  ex  morluis 
excilare  polest  Deus.  »  {Hebr.  xi,  17,  etc.)  Pioinde 
addidit,  «  Pro  hoc  etiam  eum  et  in  similitudinem 
adduxit.  »  Cujus  similitudinem,  nisi  illius  de  que 
dicit  idem  Aposlolus  :  «  Qui  proprio  Filio  non  pe- 
percit,  sed  pro  nobis  omnibus  Iradidit  illum  ?  » 
{Rom.  vin,  32.)  Propterea  et  Isaac,  sicut  Dominus 
crucem  suam,  ita  sibi  ligna  ad  victimse  locum,  qui- 
bus  fuerat  imponendus,  ipse  portavit.  Postremo  quia 
Isaac  occidi  non  oportebat,  postea  quam  est  pater 
ferire  prohibitus,  quis  erat  ille  aries,  quo  immolato 
impletum  est  significativo  sanguine  sacrificium  ? 
Nempe  quando  eum  vidil  Abraham, cornibus  in  frutice 
tenebatur.  Quis  ergo  illo  figurabatur,  nisi  Jésus,  anle 
quam  immolareiur  spinis  Judaicis  coronatus? 


2.  Sed  divina  per  Angelum  verba  potius  audia- 
mus.  Ait  quippe  Scriptura  :  «  Et  extendil  Abraham 
manum  suam  sumere  machaeram,  ut  occiderel  11- 
lium  suum.  El  vocavit  ilJum  Angélus  Doraini  de 
cœlo,  et  dixit  :  Abraham.  Ille  autemdixit:  Ecce  ego. 
Et  dixit:  Non  injicias  manum  luam  super  puerum, 
neque  facias  illi  quidquam  :  nunc  enim  scivi  quia 
times  Deum  (6)  tu,  et  non  pepercissi  fdio  tuo  dilecto 
propter  me.  {Gen.  xxi,  ^0,  etc.)  Nunc  scivi,  »  dic- 
tum est,  nunc  sciri  feci  :  neque  enim  hoc  nondum 
sciebat  Deus.  Deinde  ariete  illo  immolato  pro  Isaac 
filio  suo,  «  vocavit,  »  ut  legitur,  «  Abraham  nomen 
loci  illius,  Dominus  vidit  :  ut  dicant  hodie  :  In  monte 
Dominus  apparuit.  »  Sicut  dictum  est  :«  Nunc  scivi,  » 
pro  eo  qjod  est,  nunc  sciri  feci  :  ita  hic  «  Dominus 
vidit,  B  pro  eo  quod  est,  Dominus  apparuit,  hoc  est, 
videri  se  fecit.  «  Et  vocavit  Angélus  Domini  Abra- 
ham secundo  de  cœlo,  dicens  :  Per  meraetipsum  ju- 
ravi,  dicit  Dominus,  propter  quod  fecisti  verbum 
hoc,  et  non  pepercisti  filio  tuo  dilecto  propter  me, 
nisi  benedicens  benedicam  te,  et  mulliplicans  mul- 
tiplicabo  semen  luum,  sicut  stellas  cceii,  et  tam- 
quam  arenam  quae  est  juxta  labium  maris.  Et  here- 


(û)  NonnuUi  Mss.  obtuUt  Abraham  Isaac.  —  (h)  Edidit,  Deum  twan.  Melius  Mss.  juxta  lxx.  Deiun  tu. 
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et  les  grains  de  sable  sur  le  rivage  de  la  mer. 
Et  ta  postérité  aura  en  héritage  les  villes  de 
ses  ennemis  ;  et  toutes  les  nations  de  la  terre 
seront  bénies  dans  ta  race,  parce  que  tu  as  obéi 
à  ma  voix.  »  [Gen.  xxii,  16  etc.)  C'est  ainsi 
qu'après  l'holocauste  qui  figure  Je  Christ,  Dieu 
confirma  même  par  serment,  la  promesse  de  la 
vocation  des  Gentils  dans  la  race  d'Abraham. 
Souvent  déjà  Dieu  avait  promis,  mais  il  n'avait 
pas  encore  fait  serment.  Et  qu'est-ce  que  le 
serment  du  Dieu  vrai  et  qui  est  la  vérité  par 
essence,  sinon  la  confirmation  de  sa  promesse 
et  comme  un  reproche  aux  incrédules? 

3.  Ensuite,  Sarra  termina  ses  jours,  à  l'âge  de 
cent  vingt-sept  ans  {Gen.  xxin,  1)  et  dans  la 
cent  trente-septième  année  de  son  mari.  Car  il 
avait  dix  ans  de  plus  que  sa  femme,  selon  qu'il 
le  dit  lui-même,  quand  Dieu  lui  promit  qu'elle 
lui  donnerait  un  fils  :  «  J'aurai  donc  un  fils  à 
cent  ans  et  Sara  enfantera  à  quatre-vingt-dix 
ans?.»  {Gen.  xvii,  17.)  Abraham  achète  un 
champ  où  il  ensevelit  sa  femme.  Et  ce  fut  alors, 
comme  le  rapporte  saint  Etienne  (.4c/.  vu,  4), 
qu'il  se  fixa  dans  cette  contrée ,  parce  qu'il 
commença  à  y  posséder  une  terre;  c'était  après 
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la  mort  de  son  père,  que  l'on  place  deux  ans 
plus  tôt. 

CHAPITRE  XXXHI. 

Rébecca  petite -fille  de  Nachor,  épouse  Isaac. 

Un  peu  plus  tard  {Gen.  xxiv,  67),  Isaac,  âgé 
de  quarante  ans,  la  cent  quarantième  année  de 
son  père,  et  trois  ans  après  la  mort  de  sa  mère, 
épousa  Rebef'ca,  petUe-fille  de  Nachor,  son 
oncle  paternel.  Or,  avant  de  l'épouser,  son  père 
envoyant  son  serviteur  en  Mésopotamie,  lui  dit  : 
((  Pose  ta  main  sur  ma  cuisse  et  fais-  moi  le  ser- 
ment, par  le  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre,  de 
ne  pas  choisir  une  épouse  à  mon  fils  Isaac  par- 
mi les  filles  des  Chananéens.  »  {Ibid.  2.)  Qu'est- 
ce  que  cela  signifie,  sinon  que  le  Seigneur  Dieu 
du  ciel  et  de  la  terre  devait  se  revêtir,  un  jour, 
d'une  chair  tirée  des  flancs  du  patriarche?  Sont- 
ce  là  de  faibles  preuves  de  la  vérité  annoncée 
d'avance,  et  dont  nous  voyons  l'accomplissement 
dans  le  Christ. 


dilate  poSsidebil  semen  tuuiu  civilales  adversarioruni 
(a);  et  bcnedicentur  in  semine  iuo  omiies  génies 
terra?  ;  quia  obaudisU  vocem  moam.  »  Hoc  modo  esl 
illa  de  vocalione  genlium  in  semine  Abraha^,  post 
bolocaustum,  que  significalus  esl  (^Ihristus,  eliam 
juralione  Dei  firraata  promissio.  Sa'pe  enim  promi- 
seral,  sed  numquam  juraverat.  Quid  aulem  esl  Dei 
veri  veracisque  juratio,  nisi  promissi  conlirmatio,  el 
inlideiiuni  quaîdam  increpalio? 

3.  Posl  hœc  Sarra  morlua  esl,  centemiso  el  vi- 
cesinio-seplimo  anno  vila;  suœ,  cenlesimo  aulem  el 
Iricesimo-scplimo  viri  sui.  (Gen.  wui,  I.)  Deeem 
quippe  annis  eam  pra^ccdcbal  ;elale  :  sicul  ipso, 
quando  sibi  ex  illa  proralssus  esl  lilius,  ail  :  «  Si 
milil  annorum  cenlum  nascelur  lilius,  el  si  Sarra 
annoruni  nonaginta  pariel  ?  »  (Gen.  xvii,  i7.)  Tune 
émit  agrum  Abraham,  in  quo  sepelivil  uxorem. 
Tune  ergo  secundum  narralionem  Slepbani  (.-/et. 
VII,  A)  ;  in  lerra  illa  esl  colloealus,  (|uoniam  cœpll 
ibi  esse  possessor  ;  posl  moilem  scilieel  palris  sui, 
qui  coUigilur  ante  biennium  fuisse  dofunclus. 


CAPL'T  XXXHI. 

De  lU'hecca  nepte  Xachor,  quam  Isaac  accepit 
uxorem . 

Deinde  Kebcccani  neplem  Nachor  patrui  sui,  cutn 
annorum  quadraginla  essel  Isaac,  duxit  uxorem 
(Gen.  XXIV,  (îT),  cenlesimo  scilieel  el  quadragesimo 
anno  vlla;  palris  sui,  Iriennio  posl  morlem  malris 
su.-B.  Ul  aulem  illam  ducerel,  <iuando  ab  ejus  palro 
in  Mesopolamiam  servus  missus  esl,  quid  aliud  de- 
monsiralum  esl,  cum  eidem  servo  dixil  Abraham  : 
"  Pone  manum  luam  sub  feniure  meo,  el  adjurabo  lo 
per  Dominum  Deum  cœli  et  Duminum  Icriie,  ut  non 
sunias  lilio  meo  Is.iac  uxorem  de  liliabus  (.hana- 
nœorum,  »  (Gen.  x\iv,  2)  nisi  Dominum  Deum  cœli 
el  Dominum  lerra'  in  carne,  (jua?  ex  illo  femore  Ira- 
lifbatur,  fuisse  veiilurum?  Numquid  ha'C  parva  sunt 
pra'nunliata;  indicia  verilalis  ,6),  quam  compleri  vi- 
demus  in  Clirislo  ? 


(a)  Editi   uddunt.   suorum 
Chrùto. 


i|uod   u   .M<^.    el   (1   i.xx.  ahest.  —  ,7,)   Sic   .M»s.   At  editi,   qtis   compleri  videmus  in 


iu 


CHAPITRE  XXXIV. 


Ce  qu'il  faut  entendre  par  l'union  d'Abraham  avec 
Céthura,  après  la  mort  de  Sarra. 

Mais  que  signifie  cette  nouvelle  alliance 
qu'Abraham  contracte  avec  Céthura,  après  la 
mort  de  Sarra?  (Gen.  xxv,  l.)  Loin  de  nous  de 
soupçonner  d'incontinence  cet  homme  si  re- 
commandable  par  sa  foi  et  déjà  si  avancé  en 
âge  !  Est-ce  qu'il  désirait  avoir  encore  des  en- 
fants, lui  dont  la  foi  éprouvée  lui  faisait  tenir 
pour  certaine  la  promesse  de  Dieu,  qui  l'assurait 
par  Isaac  d'une  postérité  aussi  nombreuse  que 
les  étoiles  du  ciel  et  les  grains  de  sable  de  la 
terre?  Mais  si,  selon  la  doctrine  de  l'Apôtre 
{Gai.  IV,  24),  Agar  et  Ismaël  sont  certainement 
la  figure  des  hommes  charnels  de  l'Ancien  Tes- 
tament, pourquoi  Céthura  et  ses  fils  ne  figure- 
raient-ils aussi  ces  hommes  charnels,  qui  croient 
appartenir  au  Testament  nouveau?  Toutes  deux, 
en  eff'et,  sont  appelées  femmes  et  concubines 
d'Abraham;  Sarra,  au  contraire,  n'est  jamais 
appelée  que  sa  femme.  Car  lorsqu'Agar  est 
donnée  à  Abraham,  l'Écriture  parle  ainsi  :  «  Et 
Sarra  épouse  d'Abraham ,  prit  sa  servante, 
l'Égyptienne    Agar,    dix    ans    après    l'entrée 


DE  LA  GITE  DE  DIEU. 

d'Abram  dans  la  terre  de  Ghanaan  et  la  donna 
pour  femme  à  Abram,  son  mari.  r){Gen.  xvi,  3.) 
Quant  à  Céthura,  qu'il  épousa  après  la  mort 
de  Sarra,  l'Écriture  dit  :  «  Abraham  prit  une 
nouvelle  femme,  nommée  Céthura.  »  {Gen. 
xxv,  i.)  Toutes  deux  viennent  d'être  appelées 
femmes  ;  nous  allons  les  trouver  appelées  toutes 
deux  concubines  ;  ainsi  l'Écriture  dit  peu  après  : 
«  Abraham  donna  tout  son  bien  à  son  fils  Isaac, 
et  il  fit  des  présents  aux  fils  de  ses  concubines 
et,  de  son  vivant,  les  éloigna  de  son  fils  Isaac, 
en  les  envoyant  à  l'Orient,  vers  les  contrées  de 
l'Orient.  »  {Ibid.  5.)  Les  enfants  des  concubines 
reçoivent  bien  quelques  présents,  mais  ils  n'en- 
trent pas  en  partage  du  royaume  promis,  pas 
plus  les  hérétiques  que  les  Juifs  charnels,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  d'autre  héritier  qu'Isaac;  «  et 
ceux  qui  sont  les  fils  de  la  chair,  ne  sont  pas 
les  enfants  de  Dieu;  mais  les  fils  de  la  promesse 
font  seuls  partie  de  la  postérité,  »  {Rom.  ix,  8) 
dont  il  est  dit  :  «  Ta  postérité  sortira  d'Isaac.  » 
{Gen.  XXI,  12.)  Et  en  vérité,  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi Céthura  épousée  après  la  mort  de  Sarra, 
serait  appelée  concubine,  sinon  à  cause  de  ce 
mystère  :  Mais  si  on  ne  veut  pas  accepter  ces 
significations  figuratives,  qu'au  moins  on  n'ac- 
cuse pas  calomnieusement  Abraham.  Qui  sait 


CAPUT  XXXIV. 

Çuid  intelligendum  sit  in  eo  quod  .Abraham  post 
mortem  Sarra  accepit  xLxorem  Cefhuram. 

Quid  autem  sibi  vult,  quod  Abraham  posl,  nior- 
tera  Sarra  Cethuram  dixil  uxorem  (Gen.  xxv,  I)  : 
Ubi  absit  ut  incontinentiam  suspicemur,  prfesertim 
in  illa  jam  aetale,  et  in  illa  fidei  sanctilate.  An  ad- 
hue  procreandi  iilii  quœrebantur,  cum  jam  Dco  pro- 
millenle  lanla  muUiplicalio  filiorum  ex  Isaac  per 
stellas  cœli  el  arenam  terrœ  fade  piobatissima  lene- 
retur?  Sed  profeclo  si  Agar  et  Ismacl,  doctore  Apos- 
lolo,  signifacaverunl  carnales  veteris  Testamenti,  cur 
non  eliam  Céthura  et  fiUi  ejus  signiticent  carnales, 
qui  se  ad  Testaraentum  novum  existimant  perni- 
nere?  (Ga/,  IV,  24.)  Ambae  quippe  el  uxores  Abra- 
ham, et  concubinse  sunt  appellalae  :  Sarra  vero  num- 
quam  dicta  est  concubina  (a).  Nam  et  quando  data 
est  Agar  Abrahae,  ita  scriplum  est  :  «  Et  apprehen- 
dit  Sarra  uxor  Abram  Agar  yEgyptiam  ancillam 
suam,  post  decem  annos  quam  habitaveral  Abram 
in  terra  Chanaan.  et  dédit  eam  Abram  vire  suc  (6), 


ipsi  uxorem.  »  De  Céthura  autem  quam  post  obitum 
Sarrpe  accepit,  sic  legitur  :  «  Adjiciens  autem  Abra- 
ham sumsit  uxorem,  cui  nomen  Céthura.  »  (Geii. 
xxv,  I.)  Ecce  ambae  dicunlur  uxores  :  ambae  porro 
concubinae  fuisse  reperiuntur,  postea  dicente  Scrip- 
lura  :  «  Dédit  aulem  Abraham  omnem  censum  suum 
Isaac  fi  lie  sue,  et  fdiis  concubinarura  suarum  dedil 
Abraham  daliones,  et  dimisit  eos  ab  Isaac  fdio  suc 
adhuc  se  vivo,  ad  Orientem,  in  terram  Orientis.  » 
(Ibid.  o.)  Habent  ergo  nonnulla  munera  fdii  concu- 
binarum,  sed  non  perveniunt  ad  regnum  promis- 
sum,  nec  hieretici,  nec  Judœi  carnales  :  quia  prœter 
Isaac  nullus  est  hères  ;  «  et  non  qui  filii  carnis,  hi 
filii  Dei ,  sed  Iilii  promissionis  deputanlur  in  se- 
mine,  »  (Rom.  ix,  8)  de  que  dictum  est,  «  In  Isaac 
vocabilur  tibi  semen.  »  (Gen.  x\i,  12.)  Neque  enim 
video,  cur  etiam  Céthura  post  uxoris  mortem  ducta, 
nisi  propter  hoc  mysterium,  dicta  sit  concubina. 
Sed  quisquis  hsec  non  vult  in  islis  significationibus 
accipere,  non  calumnietur  Abrahae.  Quid  si  enira  et 
hoc  provisum  est  contra  haerelicos  futures  secun- 
darum  adversarios  nuptiarum ,  ut  in  ipso  paire 
multarumgentium  post  obitum  conjugis  iterum  con- 


(n)  In  editis  additur,  sed  uxor  tantiim.  -  (b)  Vox  ipsi  deest  iu  editis  :  sed  habetur  in  .Mss.  et  apud  ixx. 


d'ailleurs,  si  Dieu  n'a  pas  permis  cette  alliance, 
pour  confondre  les  hérétiques  futurs,  ennemis 
des  secondes  noces,  en  leur  montrant  que  le 
père  de  tant  de  nations  a  pu,  sans  pécher  après 
la  mort  de  sa  femme,  contracter  une  nouvelle 
union  (1)?  Abraham  mourut  à  l'âge  de  cent 
soixante-quinze  ans;  il  laissa  donc  âgé  de 
soixante-quinze  ans,  son  fils  Isaac,  qu'il  avait 
engendré  étant  centenaire. 

CHAPITRE  XXXV. 

Quel  est  le  sens  de  la  réponse  du  Seigneur,  au  sujet 
des  deux  jumeaux  encore  renfermés  dans  le  sein 
de  leur  mère,  Rebecca. 
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tera  l'autre  et  l'aîné  sera  le  serviteur  du  plus 
jeune.  «  {Gen.  XXY,  23.)  L'Apôtre  saint  Paul 
veut  voir  ici  un  grand  enseignement,  par  rap- 
port à  la  grâce;  car,  avant  leur  naissance, 
quand  ils  n'ont  encore  fait  ni  bien,  ni  mal, 
sans  aucun  mérite  précédent,  le  plus  jeune  est 
élu,  et  l'ainé  est  rejeté.  Sans  doute,  quant 
au  péché  originel,  tous  deux  étaient  également 
coupables;  mais,  quant  au  péché  personnel, 
ils  n'en  avaient  commis  ni  l'un  ni  l'autre.  Mais 
le  but  que  je  me  suis  proposé  dans  cet  ouvrage, 
ne  me  permet  pas  d'en  dire  plus  long  là-dessus, 
du  reste,  j'ai  traité  ailleurs  cette  question,  d'une 
manière  assez  étendue.  Quant  à  cette  parole  : 
«  l'ainé  sera  le  serviteur  du  plus  jeune,  »  pres- 
que tous  nos  interprètes  l'entendent  du  peuple 
Juif,  le  peuple  aîné,  qui  doit  être  soumis  au 
jeune  peuple  chrétien.  Et  en  effet,  bien  que  ces 
paroles  semblent  être  accomplies  dans  le  peu- 
ple des  Iduméens,  qui  sont  sortis  de  l'aînë,  ap- 
pelé Ésaii  et  Edom,  d'où  les  Iduméens;  et  qui 
devaient  être  assujettis  au  peuple  issu  du  plus 
jeune,  c'est-à-dire,  le  peuple  Israélite;  cepen- 
dant il  est  plus  probable  que  cette  prophé- 
tie: «  un  peuple  surmontera  l'autre  et  l'aîné 
sera  le  serviteur  du  plus  jeune,  »  a  un  sens 
plus  élevé.  Et  quel  serait-il,  sinon  ce  que  nous 


Voyons  maintenant  quels  ont  été  les  progrès 
de  la  Cité  de  Dieu,  chez  les  descendants  d'Abra- 
ham. Depuis  le  commencement  de  la  vie  d'Isaac, 
jusqu'à  sa  soixantième  année,  époque  où  il  eut 
des  enfants ,  ou  remarque  surtout  que  Dieu 
exauça  sa  prière,  en  rendant  féconde  sa  femme 
qui  était  stérile.  Mais,  après  qu'elle  eût  conçu, 
deux  jumeaux  luttaient  déjà  dans  son  sein,  et 
comme  elle  éprouvait  de  grandes  douleurs,  elle 
consulta  le  Seigneur  qui  lui  fit  cette  réponse  : 
«  Deux  nations  sont  dans  ton  sein  ;  et  deux  peu- 
ples en  sortiront  pour  se  diviser;  l'un  surmon- 

(1)  Les  Cataphrygiens,  hérétiques,  qui  subsistaient  eacore  du  temps  de  saiat  Augustin,  considéraient  les  secon- 
des noces  comme  coupables.  (Voyez  le  livre  du  saint  docteur  adressé  à  Quodvultdeus  sur  les  Hérésies,  chap.  xxvi.j 


jugari  demonstraretur  non  esse  peccatuni?  El  mor- 
luus  est  Abraham,  cum  essct  annoruin  ccnluia  scp- 
tuaginla  (a)  [quinque.]  Aniiorum  erj^^o  sepluagiula 
[quinque]  Isaac  (ilium  dereliquil,  (luem  ccnlenarius 
genuil.  {Gen.  xxv,  7.) 

CAPUT  XXXV. 

De  geminis  adhuc  in  utero  llebeccxmatris  inclmis 
quid  indicaverit  divina  responsio. 

Jani  ex  hoc,  qucmadmodum  per  poslcros  Al)ralKO 
Civilalis  Dei  procurranl  tcimpora,  videanms.  A  primo 
igilur  anno  viUe  Isaac,  usque  ad  sc\a|,Tsimum  qiiu 
ci  nati  sunl  tilii,  illud  momorabilc  est,  (juod  cum 
illi  Deum  roganli  ul  parorcl  u\or  cjus ,  qua' 
sterilis  erat,  concessisset  Dominas  quod  pelebal,  al- 
quc  haberel  illa  concoptum,  ^cslicbanl  j^'imiini  ad- 
huc iii  alero  cjus  iaclusi.  (jua  mulcsiia  cum  aiiuc- 
relur,  Dominum  inlerro;,'avil,  acocpllqui!  r(!^ponsum  : 
«  Duo  [j;enlcs  in  utero  lue  sunl,  cl  duo  i)opu[i  de 
▼entre  tuo  separabuntur,  cl  populus  populum  supe- 
rabit,  et  major  serviel  minori.   »  {Gen.    xxv,    23.) 

(«)  Ho<'  et  proximo  loco  abest  quiiupie  a  Mss. 


Quod  Paulus  aposlolus  magnum  vu  II  inlelligi  graliae 
documenlum  {Hom.  ix,  18)  :  quia  nondum  illis  ua- 
lis,  nec  aliquid  agcntibus  boni  seu  mali,  sine  ullis 
bonis  merilis  eliiîilur  minor,  majore  reprol)alo  : 
quando  procul  tlultio,  quanlum  adiinel  ad  originale 
peccalum,  ambo  pares  eranl  ;  quantum  autem  ad 
proprium,  ullius  eorum  nullum  erat.  Sed  nunc  de 
hac  re  dicere  jiliquid  lalius,  iastiluti  Operis  ralio 
non  sinil,  unde  cl  in  aliis  jam  mulla  diximus.  Quod 
autem  diclum  est,  «  Major  serviel  minori,  »  nemo 
fere  nostrum  aliter  inlellexit,  quam  majorem  popu- 
lum Judœorum  minori  populo  Christianos  servitu- 
rum.  El  re  vera  quamvis  in  génie  Idumœorum,  quie 
nala  est  de  majore,  cui  duo  nomina  erant,  (nam  et 
Esau  vocabalur,  el  Edom,  unde  Iduma^i,)  hoc  videri 
possil  impletum  ;  quia  poslea  superanda  fueral  a  po- 
pulo, ([ui  orlus  est  ex  minore,  id  est,  Israelitico, 
ei(juc  lueral  fulura  subjecla  :  tamen  in  aliquid  ma- 
jus  inteiitam  fuissi^  islam  [(rophctiain,  (]ua  diclum 
est,(i  Populus  populum  superabil,  et  major  serviel  mi- 
nori, 1)  convenienlius  credilur.  El  quid  est  lioc,  nisi 
quod  in  Judaeis  et  Chrislianis  evidcntur  impletur  ? 
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voyons  s'accomplir  clairement    entre  les  Juifs 
et  les  Chrétiens? 

CHAPITRE  XXXYI. 

Jsaac,  chéri  de  Dieu,  en  considération  de  son  père, 
reçoit  les  mêmes  promesses  et  les  mêmes  bénédic- 
tions qu'avaient  méritées  Abraham. 

Isaac  reçut  la  promesse  telle  que  Dieu  l'avait 
faite,  de  temps  en  temps,  à  son  père.  L'Écri- 
ture en  rapporte  le  récit  en  ces  termes  :  «  Il  3- 
eut  grande  famine  sur  la  terre,  outre  celle  qui 
arriva  au  temps  d'Abraham.  Isaac  s'était  retiré 
à  Gérara,  auprès  d'Abimélech,  roi  des  Philis- 
tins. Là,  le  Seigneur  lui  apparut  et  lui  dit  :  Ne 
descends  pas  en  Egypte;  demeure  dans  la 
terre  que  je  t'indiquerai,  mais  comme  un  étran- 
ger, et  je  serai  avec  toi  et  je  te  bénirai.  Car  je 
te  donnerai,  ainsi  qu'à  ta  postérité,  toute  cette 
contrée;  et  j'accomplirai  le  serment  que  j'ai 
fait  à  Abraham,  ton  père  et  je  multiplierai  ta 
race  comme  les  étoiles  du  ciel,  et  je  donnerai  à 
tes  descendants  toute  cette  terre  ;  toutes  les 
nations  de  la  terre  seront  bénies  dans  ta  race, 
parce  qu'Abraham  ton  père  a  obéi  à  ma  pa- 
role et  gardé  mes  préceptes,  mes  commande- 
ments, ma  justice  et  mes  lois.  »  [Gen.  xxvi,  \ 
etc.)  Ce  patriarche  n'eut  point  d'autre  femme 
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que  Rebecca,  il  n'eut  point  de  concubine  et  il 


lui  suffit  d'avoir  pour  enfants,  ces  deux  ju- 
meaux. Dans  son  séjour  parmi  les  nations 
étrangères,  il  craignit  aussi  pour  la  beauté  de 
sa  femme  et  à  l'exemple  de  son  père,  il  ne  la 
fit  point  connaître  et  la  fit  passer  pour  sa  sœur, 
car  elle  était  sa  parente  des  deux  côtés.  Mais  les 
étrangers  ayant  su  qu'elle  était  sa  femme,  la 
respectèrent.  Cependant  de  ce  qu'Isaac  ne  con- 
nut point  d'autre  femme  que  Rebecca,  ce  ne 
serait  pas  une  raison  de  le  préférer  à  son  père. 
Car  les  mérites  de  la  foi  et  de  l'obéissance 
d'Abraham  ont  été  si  éminents  que  c'est  à  cause 
du  père  que  Dieu  promet  au  fils  les  mêmes 
biens,  «  Toutes  les  nations  de  la  terre,  lui  dit- 
il,  seront  bénies  dans  ta  race,  parce  qu'Abra- 
ham, ton  père,  a  obéi  à  ma  parole  et  gardé  mes 
préceptes,  mes  commandements,  mes  justices  et 
mes  lois.  »  Et  dans  une  autre  vision,  Dieu  lui 
dit  :  «  Je  =uis  le  Dieu  d'Abraham,  ton  père,  ne 
crains  rien;  je  suis  avec  toi  et  je  t'ai  béni  et  je 
multiplierai  ta  postérité,  à  cause  d'Abraham, 
ton  père.  »  Ces  paroles  sont  la  preuve  de  la 
chasteté  d'Abraham;  et  des  hommes  impurs,  ne 
recherchant  dans  les  Saintes-Écritures  que  la 
justification  de  leurs  débauches,  voudraient 
faire  croire  qu'il  s'est  laissé  aller  à  la  volupté  ! 


CAPUT  XXXVL 

De  oraculo  et  benedictio)ie,  quam  Isaac  non  ali- 
ter quiim  pater  ipsius,  mérita  ejusdem  (a)  dilec- 
tus,  accepit. 

Accepil  etiam  Isaac  oraculum  talo,  quale  aliquo- 
tiens  paler  ejus  accepenit.  De  quo  oraculo  sic  scrip- 
tum  est  :  «  Facta  est  aulem  famés  est  super  Icr- 
ram  ,  prœter  famen  qua3  prius  facta  in  tempera 
Abraha^.  Abiit  aulem  Isaac  ad  A])imelech  regem 
Philistinorum  in  Gerara.  Apparuit  autem  ilii  Doini- 
nus,  et  dixit,  Noli  descendere  in  /Egyptum  :  hal)ita 
autem  in  terra  quam  tibi  dixero,  et  incole  in  terra 
liac;  et  ero  tecum,  et  bcnedicam  le,  Tibi  enini  et 
semini  tuo  dabo  omnem  terram  banc  :  et  staluam 
juramenlum  meum,  quod  juravi  Abrabae  patri  tuo: 
et  mulliplicabo  semcn  tuum  tamquam  stellas  cœli, 
et  dabo  semini  tuo  omnem  terram  banc,  et  bene- 
dicentur  in  seinine  tuo  omnes  génies  terra?,  pro  eo 
quod  obaudivit  Abrabam  pater  tuus  vocem  meam, 
et  custodivil  praecepta  mea,  et  mandata  mea,  et  jus- 
tificationes  meas,  et  légitima  mea.  »  {Gen.  xxvi,  I, 


etc.)  Istc  patriarcha  ncc  uxorem  habuit  aliam,  nec 
aliquam  concubinara,  sed  posteritate  duorum  gemi- 
norum  ex  une  concubitu  procreatorum  contentas 
fuit.  Timuit  sane  etiam  ipse  periculum  de  pulcrilu- 
dine  conjugis,  cum  habitarel  inler  aUenos,  fecitque 
quod  pater,  ut  eam  sororem  diceret,  taceret  uxo- 
rem :  erat  enim  ci  propinqua  paterno  et  materno 
sanguine  :  sed  etiam  ipsa  ab  (6)  alienigenis,  cognito 
quod  uxor  ejus  esset,  mansit  intacta.  Nec  ideo  la- 
men  istum  patri  ejus  praeferre  debemus,  quia  iste 
nullam  feminam  pr;eter  unam  conjugem  noverat. 
Erant  enim  procul  dul)io  paternœ  fidei  et  obedicn- 
tife  mérita  potiora,  in  tantum  ut  propter  illum  dicat 
Deus,  buic  se  facere  bona  quae  facit  :  «  Benedicen- 
tur,  inquit,  in  semine  tuo  omnes  gentes  terrae,  pro 
eo  quod  obaudivit  Abraham  pater  tuus  vocem  meam, 
et  cusiodivit  praîcepta  mea,  et  mandata  mea,  et  jus- 
tificaliones  meas,  et  légitima  mea.  »  Et  alio  rursus 
oraculo,  <  Ego  sum,  inquil,  Deus  Abraham  patris 
tui  :  noli  timere;  tecum  enim  sum,  et  benedixi  te,  et 
multiplicato  semcn  tuum  propter  Abraham  patrem^ 
tuum.  jjUt  inlelligaraus  quam  caste  Abraham  fecerit, 
quod  hominibus  impudiciset  nequitiae  siiaç  de  Scrip- 


(rt)  Sic  .Mss.  At  editi,  oc  'Hlectione.  —  (h)  Mss,  nb  nhenis. 
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De  plus,  ces  paroles  doivent  nous  apprendre  à 
ne  pas  juger  les  hommes  entre  eux,  sur  quel- 
ques bonnes  actions,  mais  à  considérer  en  cha- 
cun l'ensemble  de  la  vie.  Car  il  peut  fort  bien 
arriver  que,  dans  sa  vie  et  ses  mœurs  un  homme 
l'emporte  sur  un  autre  par  une  action  tout-à- 
fait  extraordinaire,  tandis  qu'il  est  surpassé 
dans  tout  le  reste.  Ainsi,  c^est  une  sentence  ju- 
dicieuse et  vraie,  que  la  continence  est  préféra- 
ble au  mariage,  cependant  le  mari  fidèle  à  sa 
foi  est  meilleur  que  l'incrédule  observant  la  con- 
tinence ;  et  l'incrédule  non-seulement  mérite 
moins  de  louanges,  mais  il  est  souverainement 
blâmable.  Ainsi,  supposons  deux  hommes  de 
bien  ;  certainement  le  plus  fidèle  et  le  plus 
obéissant  à  Dieu,  vaut  mieux,  quoique  marié, 
que  celui  qui,  dans  le  célibat,  a  moins  de  foi  et 
d'obéissance.  Mais  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, qui  pourrait  douter  de  la  supériorité  de 
l'homme  continent  sur  l'homme  marié? 


CHAPITRE  XXXVII. 
De  ce  que  figuraient  mystiquement  Fsaû  et  Jacob. 


Les  deux  fils  d'Isaac,  Esaii  et  Jacob,  croissent 
également  en  âge.  Le  droit  de  l'aîné  passe  au 
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plus  jeune,  d'après  des  conventions  réglées  à 
l'amiable  ;  l'aîné  convoite  outre  mesure  un  plat 
de  lentilles  que  son  frère  a  préparées  et  à  ce 
prix,  sous  la  foi  du  serment,  il  vend  ses  droits 
au  plus  jeune.  {Gen.  xxv,  33.)  Par  là  nous  appre- 
nons que  ce  n'est  pas  la  qualité  de  la  nourri- 
ture, mais  l'avidité  du  désir  qui  est  repréhen- 
sible.  Isaac  vieillit  et  son  grand  âge  lui  fit  per- 
dre la  vue.  Il  veut  bénir  son  fils  aîné,  au  lieu 
de  l'aîné,  sans  le  savoir,  il  bénit  le  plus  jeune; 
celui-ci,  couvert  de  poils  de  chevreau,  figure 
des  péchés  d'autrui  qu'il  semblait  porter,  se 
substitue ,  pour  la  bénédiction  paternelle ,  à 
son  frère  qui  était  velu.  Et  afin  que  cette  ruse 
Jacob  ne  fût  pas  regardée  comme  de  la  mau- 
vaise foi,  et  qu'on  y  recherchât,  au  contraire, 
la  raison  d'un  profond  mystère,  l'Écriture  a  eu 
soin  de  dire  plus  haut  :  «  Esaû  était  un  grand 
chasseur  et  se  plaisait  dans  les  champs  ;  mais 
Jacob  était  un  homme  simple  et  aimant  à  res- 
ter à  la  maison.  »  {Ibid.  27.)  Quelques  inter- 
prètes, au  lieu  de  u  simple,  »  traduisent  «  sans 
ruse,  «  soit  donc  que  l'on  dise  :«  sans  ruse  »  ou 
a  simple,  »ou  mème«  sans  feinte,  »  d'après  l'ex- 
pression grecque  àit^aaTO!;.  Quelle  peut  donc  être, 
en  recevant  cette  bénédiction,  la  ruse  de  cet 


turis  sanctis  palrocinia  requircnlibiis  videlur  fecissc 
libidine.  Dcinde  ut  eliam  hoc  novcrimus,  non  ex 
bonis  singulis  intor  se  honiiiics  compararc,  sod  in 
unoquoquc  considerenius  univeisa.  Fit'ri  eniin  pu- 
test,  ut  liabcat  aliquid  in  vila  el  inoribus  quispiaiii 
quo  superal  alium,  idquc  sit  longe  pni'lahilius,  quaiii 
est  illud  iinde  al)  alio  superalur.  Ac  per  hoc  saiio  ve- 
roquc  judicio,  cum  conlinenlia  eonjiigio  praefeialur, 
melior  est  lamcn  hoiao  hdelis  conjugalus,  qu;iin 
conlinens  inlidelis.  Sed  (a)  inlidclis  hotno,  iioa  so- 
lum  niiaiis  hiudanJus,  vcruiii  ;;liam  iiiaxiiiic  deles- 
tandus  est.  Coiisliliianius  aiiihos  hoiius,  cliaiii  sic 
profeclo  melior  est  coujiigalus  lidelissimus  et  ohe- 
dientissiinus  Dco,  quaiii  conlinens  ininoiis  lidei  nii- 
norisque  obedienlia;  :  si  veio  paria  sini  cetera,  con- 
linenteni  conjugato  praMerre  ([uis  ainhigal? 

CAPUT  XXXVII. 

De  hic  fjux  in  J.sau  e(  Jacob  niystice  p?-;rfi(/ufa- 
bantur. 

Duo  igitur  Isaac  lilii  Esau  et  Jacob  pailler  cres- 


ount.  Primatus  majoris  transfundilur  in  minorcm  ex 
pacio  el  placito  iiiler  illos,  eo  quod  lenticulam,  quem 
cibum  rainor  paraverat,  major  immoderalius  concu- 
pivil,  coque  pretio  primogenila  sua  fralri  jurationc 
inlerposila  vendidil.  {Gen.  xxv,  31.)  Ubi  discinius 
in  vescendo  non  cibi  génère,  sed  aviditalc  immodc- 
rala  quemquc  ciilpandum.  Senescil  Isaac,  ejusquc 
oculis  per  senectam  visas  aufertur.  Vult  l)enedicere 
liliuin  majorem,  et  pro  illo  nesciens  benedicil  mi- 
norcm, pro  fratre  majore,  qui  eral  pilosus,  se  paler- 
nis  manibus  supponentem,  hœdinis  sibi  pelliculis 
coaptatis  vclut  alien;i  jx-ccata  portanlem.  Isie  dobis 
Jacoi»,  ne  putarotur  iVaiululentus  dolus,  el  non  in  eo 
maguiP  rei  mysteriuni  quaM-eretur,  superius  pranlixil 
Scriplura  :«  Erat  Esau  homo  seiens  vcnari,  agreslis  : 
Jacob  aulom  homo  simplex,  habilaiis  donium.  » 
{Ibid.  27.)  Iloc  noslri  quidam  interprelati  suni, 
«  sine  dolo.  »  Sive  aulem  «  sine  dolo,  »  sive  «  sim- 
plex, »  sive  potius  «  sine  liclione  «  dicatur,  quod 
est  Grœce  àTiXaTroî,  quis  est  in  ista  percipienda  be- 
nediclione  dolus  hominls  sine  dolo.'  Quis  est  dolus 
siniplicis,  qu;e  licllo  non  nientlentis,nisl  profundum 


{a)  Sic  niagno  consens»  Ms.s.  At  cditi  :  Sed  contn>p»s  infidelis  homo  non  .^olum  minti.'i  laudandus  est,  quia  se  con- 
tinet,  (lum  tion  cyer/ai;  vnrum  etinm  mvltn  ninr/is  vitiipcrandus,  quia  non  crédit,  cum  se  contineat.  Çonstituamui  crgo 
ambos,  etc. 
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homme  sans  ruse;  la  mauvaise  foi  de  cet  homme 
simple,  la  feinte  de  cet  homme  qui  ne  sait  pas 
mentir?  Et  qu'y  a-t-il  autre  chose  qu'une  vérité 
profonde  voilée  par  un  mystère?  Au  surplus, 
quelle  est  cette  bénédiction  elle-même?  «  Voici, 
dit  Isaac,  que  l'odeur  de  mon  fils  est  semblable 
au  parfum  d'un  champ  rempli  de  fleurs,  que  le 
Seigneur  a  béni.  Que  Dieu  t'accorde  la  rosée  du 
ciel  et  la  fertilité  de  la  terre,  l'abondance  du 
blé  et  du  vin  ;  que  les  nations  te  soient  soumi- 
ses et  que  les  princes  te  révèrent;  sois  le  maître 
de  ton  frère  et  que  les  enfants  de  ton  père  se 
prosternent  devant  toi  !  Que  celui  qui  te  mau- 
dira, soit  maudit,  et  que  celui  qui  te  bénira, 
soit  béni.  »  {Gen.  xxvii,  27  etc.)  Ainsi  la  béné- 
diction de  Jacob,  c'est  la  prédication  du  Christ 
à  toutes  les  nations.  C'est  ce  qui  se  fait  et  s'ac- 
complit maintenant.  Isaac,  c'est  la  loi  et  les 
prophètes  ;  et  par  la  bouche  des  Juifs  qui  les 
ignorent,  le  Christ  est  béni  pour  ainsi  dire  à 
l'insu  de  la  loi  et  des  prophètes.  Le  monde, 
comme  un  champ  parfumé,  est  rempli  de  la 
bonne  odeur  du  nom  du  Christ.  La  bénédic- 
tion de  la  rosée  du  ciel  qui  féconde  le  champ, 
c'est  la  parole  de  Dieu;  la  fertilité  de  la  terre, 
c'est  la  vocation  des  Gentils;  l'abondance  du 
blé  et  du  vin,  c'est  la  multitude  des  fidèles  qui 
recueillent  le  pain  et  le  vin,  dans  le  sacrement 
du  corps  et  du  sang  d'un  Dieu.  Les  nations  lui 

myslerium  voritalis?  Ipsa  auteiii  benedictio  qualis 
est?  ((  Ecco,  inquit,  odor  filii  mei  tamquam  odor 
agri  pleni,  qucm  Ijcnedixit  Duminus.  Et  det  tibi 
Deus  de  rore  cœh,  et  de  ubertate  terrai,  et  multitu- 
dinem  frumenti  et  vini  :  et  servia.it  tibi  gentes,  et 
adorent  te  principes,  et  (a)  fias  dominus  fratris  lui, 
et  adorabunt  te  filii  patris  tui.  Qui  maledixerit  te, 
maledictus;  et  qui  benedixerit  le,  benediclus.  » 
(fien.  \xvii,  27,  etc.)  Benedictio  igitur  Jacob,  praedi- 
calio  Christi  est  in  omnibus  genlibus.  Hoc  sit,  hoc 
agitur  :  Lex  et  Prophelia  est  {b)  Isaac  :  etiam  per  os 
Judœorum  Chrislus  ab  illa  benedicilur  velul  a  nes- 
cienle,  quia  ipsa  nescitur.  Odore  nominis  Cbristi, 
sicut  ager,  munclus  impletur  :  ejus  est  benedictio 
de  rore  cœH,  hoc  est,  de  verborum  pluvia  divino- 
rum  ;  et  de  uberlate  terrœ,  hoc  est,  de  congrega- 
lione  populorum  :  ejus  est  raultitudo  frumenti  et 
vini,  hoc  est,  multiludo  quam  colligit  frumentum  et 
vinum  in  sacramento  corporis  et  sanguinis  ejus.  Ei 
serviunl  gentes,  ipsum  adorant  principes.  Ipse  est 
dominus  fratris  sui,  quia  populus  ejus  dominatur 
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sont  soumises  et  les  princes  l'adorent.  Il  est  le 
maitre  de  sou  frère,  parce  que  son  peuple  com- 
mande aux  Juifs.  Les  enfants  de  son  père  l'ado- 
rent, c'est-à-dire  les  enfants  d'Abraham  selon 
la  foi,  car  il  est  lui-même  fils  d'Abraham  selon 
la  chair.  Celui  qui  le  maudira,  est  maudit  ;  ce- 
lui qui  le  bénira,  est  béni.  Notre  Christ  est  béni 
même  par  la  bouche  des  Juifs  égarés,  parce 
qu'ils  publient  la  loi  et  les  prophètes;  ainsi  ils 
l'annoncent  en  vérité,  pensant  en  bénir  un  au- 
tre que  l'erreur  leur  fait  encore  attendre.  Mais 
voici  que  l'ainé  redemande  la  bénédiction  pro- 
mise ;  Isaac  s'étonne  et  se  trouble  en  apprenant 
qu'il  a  béni  l'un  pour  l'autre;  et  après  s'être 
informé  plus  amplement ,  il  ne  se  plaint  pas 
d'avoir  été  trompé;  bien  plus,  une  lumière 
intérieure  lui  révélant  ce  profond  mystère,  au 
lieu  de  se  fâcher,  il  confirme  la  bénédiction. 
«  Quel  est  donc,  dit-il,  celui  qui  m'a  apporté  de 
la  venaison,  dont  j'ai  mangé  ,  avant  que  tu 
fusses  venu?  Je  l'ai  béni  et  qu'il  soit  béni!  » 
Qui  ne  s'attendrait  à  la  malédiction  d'un  homme 
indigné,  si  tout  se  passait  ici,  selon  la  conduite 
ordinaire  des  hommes,  sans  l'inspiration  d'en 
haut?  0  merveilles  accomplies,  mais  prophéti- 
quement accomplies  ;  accomplies  sur  la  terre, 
mais  inspirées  du  ciel;  accomplies  par  les 
hommes,  mais  dirigées  par  la  Providence  de 
Dieu  !  Si  l'on  voulait  approfondir  chacun  de  ces 

Judaeis.  Ipsum  adorant  filii  patris  ejus,  hoc  est,  filii 
Abrahae  secundum  fidem  :  quia  et  ipso  filius  est 
Abrahie  secundum  carnem.  Ipsum  qui  maledixerit, 
maledictus;  et  qui  benedixerit,  benedictus  est.  Chris- 
tus,  inquam,  nosler  etiam  ex  ore  Judaeorum,  quam- 
vis  errantium,  sed  tamen  Legem  Prophetasque  can- 
lantium  benedicitur,  id  est,  veraciler  dicitur  ;  et  alius 
benedici  putatur,  qui  ab  eis  errantibus  exspectantur. 
Ecce  benedictionem  promissam  repetente  majore, 
expavescit  Isaac,  et  alium  pro  alio  se  benedixisse 
cognoscens  miratur,  et  quisnam  ille  sit,  percuncta- 
tur  :  nec  tamen  se  deceptum  esse  conqueritur  ; 
immo  confestim  revelato  sibi  intus  in  corde  magno 
sacramento  devitat  indignationem,  confirmât  bene- 
dictionem. «  Quis  ergo,  inquit,  venatus  est  mibi  ve- 
nationem,  et  intulit  mibi,  etmanducavi  ab  omnibus, 
anie  quam  tu  venires,  et  benedixi  eum,  et  sit  be- 
nedictus? Quis  non  hic  maledictionem  potius  exs- 
peclaret  irati,  si  haec  non  superna  inspiratione,  sed 
terreno  more  gercrentur  ?  0  res  gestas,  sed  prophe- 
tice  gestas  ;  in  terra,  sed  cœlitus  ;  per  honiines,  sed 


(o)  .Ms5.  et  fierp,  —  (h)  Er.  et  Lov,  in  Imnc  Abest  in  a  Vind.  Ani.  et  Mss, 
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faits  si  fécouds  en  mystères,  on  remplirait  des 
volumes;  mais  je  dois  circonscrire  cet  ouvrage 
dans  de  sages  limites  et  il  me  faut  passer  à  d'au- 
tres considérations. 

CHAPITRE  XXXVIII. 

Jacob  est  envoyé  en  Mésopotamie  pour  s'y  marier  ; 
vision  qu'il  a  dans  ce  voyage,  pendant  son 
sommeil;  des  quatre  femmes  qu'il  eût,  bien 
qu'il  n'en  demandait  qu'une. 

1 .  Jacob  est  envoyé  en  Mésopotamie  par  ses 
parents,  afin  de  s'y  marier.  Au  moment  de  par- 
tir son  père  lui  dit  :  «  Ne  contracte  point  d'al- 
liance avec  les  filles  des  Cbananéens  ;  mais  va 
en  Mésopotamie  dans  la  maison  de  Bathuel, 
père  de  la  mère  et  choisis  pour  épouse  une  des 
filles  de  Laban,  frère  de  ta  mère.  Que  mon 
Dieu  le  bénisse,  qu'il  augmente  ta  puissance 
et  qu'il  multiplie  ta  postérité,  et  tu  seras  le  chef 
de  plusieurs  nations;  qu'il  le  donne  la  bénédic- 
tion de  Ion  père  Abraham,  à  toi  et  à  ta  posté- 
rité après  toi,  afin  que  lu  possèdes  la  terre  où 
tu  es  maintenant  comme  étranger  et  que  Dieu 
a  donné  à  Abraham.  »  (Gen.  xxviii,  1.)  Ici  déjà, 
se  remarque,  dans  la  postérité  d'Isaac,  la  divi- 
sion entre  les  descendants  de  Jacob  et  ceux  qui 
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sont  issus  d'Esaù.  Car  Dieu,  en  disant  à  Abra- 
ham :  «  Ta  postérité  sortira  d'Isaac,  ))  {Gen. 
XXI,  1?)  avait  certainement  en  vue  la  postérité 
qui  appartenait  à  la  Cité  divine;  elle  fut  donc 
séparée  de  cette  autre  postérité  d'Abraham  par 
le  fils  de  la  servante  et  plus  lard  par  les  enfants 
de  Célhura.  Mais  il  était  encore  douteux,  quant 
aux  enfanis  jumeaux  d'Isaac,  si  celte  bénédic- 
tion était  pour  les  deux  ou  pour  l'un  d'eux,  et 
si  pour  un  seul,  pour  lequel?  Or  maintenant, 
la  difficulté  est  éclaircie  par  celte  bénédiction 
prophétique  d'Isaac  sur  Jacob,  lorsqu'il  lui  dit  : 
«  Tu  seras  le  chef  de  plusieurs  nations  et  que 
Dieu  te  donne  la  bénédiction  d'Abraham,  ton 
père.  » 

2.  Jacob,  allant  donc  en  Mésopotamie,  reçut 
en  songe  un  oracle  du  ciel,  rapporté  ainsi  .-«Ja- 
cob s'éloignant  du  puits  du  serment,  partit  pour 
Charra,  et  arrivé  en  un  certain  lieu,  il  s'y  en- 
dormit, car  le  soleil  était  déjà  couché  ;  et  pre- 
nant des  pierres  de  ce  lieu,  il  les  mil  sous  sa 
lèle  pour  dormir  et  il  eut  un  songe;  il  vit  une 
échelle  appuyée  sur  la  terre  et  dont  le  sommet 
touchait  au  ciel  ;  et  les  anges  de  Dieu  montaient 
et  descendaient  par  cette  échelle  et  le  Seigneur 
était  incliné  sur  celte  échelle,  lui  disant  :  Je 
suis  le  Dieu  d'Abraham,  ton  père  et  le  Dieu 


divinitus  !  Si  exculianlur  singula  lanlis  secunda 
mysteriis,  mulla  sunt  iraplenda  volumina  :  sed  liuic 
Operi  modus  moderate  imponondus  nos  in  aha  fes- 
linarc  conipcilit. 

CAPLT  XXXVIII. 

De  misse  Jacob  in  Mesopotamiam  ad  accipiendain 
uxoretn,  et  de  visione  rpiani  in  itinere  soniniavit, 
et  de  rjuatuor  ijjsius  foninis,  cuni  luiam  petisset 
uxorem. 

\.  Miltilur  Jacob  a  parentihus  in  Mesopotamiam, 
ut  ibi  ducal  uxorem.  Palris  miltcnlis  ha?c  vcrba 
sunl  :  «  Non  accipics  uxorem  ex  liliabus  Cbana- 
nfeorum  :  surgens  fuge  in  Mesopotamiam  in  domum 
Batluicl,  palris  matris  tu.-e,  cl  sumc  tibi  indc  uxo- 
rem de  liliabus  Laban,  fratris  matris  tu;e.  Deus  au- 
tem  meus  bcnedicat  te,  et  augcat  le,  el  multiplicet 
te  :  et  cris  in  congregalioncs  ^cnlium  :  el  del  libi 
benedictionem  Abraham  palris  (o)  lui,  libi  cl  semini 
tuo  posl  le,  ut  hères  lias  terra;  incolatus  lui,  quam 
dcriit  Deus  Abraliae  (6).  »  {Gen.  xxvui,  \,  etc.)  llic 
jam   intelliginius   segregatum  scmen   Jacob   ab  alio 


seminc  Isaac,  quod  faclum  est  per  Esuu.  Quando 
enim  diclum  est  :  «  ïn  Isaac  vocabitur  tibi  scmen,  » 
{Gen.  \xi,  12)  perlinens  utique  scmen  ad  Civilalem 
Dei;  separatum  est  inde  aliud  semon  Abralia\  quod 
erat  in  ancilla-  liliu,  cl  quod  luluruin  eral  in  liliis 
Ccthura?.  Sed  adhuc  eral  ambiguuni  de  duobus  ge- 
minis  liliis  Isaac,  an  ad  utrumque,  an  ad  unum  co- 
ruin  illa  bonediclio  pcriinerel  ;  et  si  ad  unum,  quis- 
nani  essel  illorum.  Quod  nunc  declaralum  est,  cum 
prophotice  a  paire  benedicilur  Jacob,  el  dicilur  ei, 
«  El  eris  in  congregalioncs  gonliuni,  el  del  libi  be- 
nediclioneni  Abraha;  palris  lui.  » 

2.  Pergens  ilaque  in  Mesopotamiam  Jacob,  in  soni- 
nis  accepil  oraculuin,  de  quo  sic  scriptum  est  :  «  Et 
exiil  Jacob  a  puteo  jurationis,  el  prolectus  est  in 
Cbarram,  el  devenil  in  locum,  el  dormi  vil  ibi  :  Dé- 
ciderai enim  sol  :  el  sumsil  ex  lapidibus  loci,  et  po- 
suil  ad  capul  suum,  cl  dormivil  in  loeo  illo,  el  som- 
niavit.  Kl  eccc  scala  stabilita  super  terram,  cujus 
capul  perliiigebal  ad  cœlum  :  et  angeli  Dei  adscen- 
debant  el  descendebanl  per  illam;  el  Dominus  in- 
cumbebal  super  illam  ;  cl  dixil  :  Ego  sum  Deus 
Abrabani  palris  lui,  el   Deus  Isaac,    noii   timerc  ; 


[o]  lu  tirjecis  Hiliiii?.  zïtoô;  aou.  pnirix  me>,  —  {li)  Sif  Vi|id.  .\iii.  f't  Mf^-  At  Kr.  et  Lo\.  Hi/ic, 
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d'Isaac,  ne  crains  point;  je  donnerai  à  toi  et  à 
ta  postérité,  cette  terre  sur  laquelle  tu  dors;  et 
ta  postérité  sera  aussi  nombreuse  que  les  grains 
de  sable  de  la  terre;  elle  s'étendra  au-delà  de 
la  mer  jusqu'au  midi;  et  de  l'aquilon  jusqu'à 
l'Orient  ;  et  toutes  les  nations  de  la  terre  seront 
bénies  en  toi  et  en  ta  postérité.  Et  voici  que 
je  suis  avec  toi,  te  gardant  partout  où  tu  iras, 
et  je  te  ramènerai  en  cette  terre,  parce  que  je 
ne  t'abandonnerai  pas  que  je  n'aie  accompli  ce 
que  je  viens  de  te  dire.  Et  Jacob  se  réveilla  de 
sou  sommeil  et  dit  :  Le  Seigneur  est  en  ce  lieu 
et  je  ne  le  savais  pas.  Et  tout  saisi  de  crainte, 
il  dit  :  que  ce  lieu  est  terrible  !  ce  ne  peut  être 
que  la  maison  de  Dieu  et  la  porte  du  ciel.  Et 
Jacob  s'étant  levé,  prit  la  pierre  qu'il  avait  mis 
sous  sa  tète,  il  la  dressa  pour  servir  de  mo- 
nument, et  ayant  répandu  de  l'huile  sur  son 
sommet,  Jacob  appela  ce  lieu  :  la  maison  de 
Dieu.  »  {Gen.  x.wiii,  10  etc.)  Ceci  est  prophéti- 
que ;  et  ce  n'est  pas  d'après  la  coutume  des  ido- 
lâtres que  Jacob  répandit  de  l'huile  sur  la 
pierre,  comme  pour  en  faire  un  Dieu,  car  il  ne 
l'adora  point,  ni  ue  lui  offrit  point  de  sacrifice, 
mais  comme  le  nom  de  Christ  vient  d'un  mut 
grec  qui  signifie  onction,  il  y  a  certainement 


ici  une  figure  qui  se  rapporte  à  un  grand 
mystère.  Et  cette  échelle  nous  remet  en  mé- 
moire ce  passage  de  l'Évangile  où  le  Sauveur 
lui-même,  après  avoir  dit  de  Nathanaël  :«  Yoici 
un  véritable  Israélite  en  qui  il  n'y  a  point  de 
ruse,  »  {Jean,  i,  47)  parce  qu'Israël  qui  est  le 
même  Jacob,  avait  eu  cette  vision ,  ajoute  : 
«  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  vous  ver- 
rez le  ciel  ouvert  et  les  anges  de  Dieu  monter 
et  descendre  sur  le  fils  de  l'homme.  «  {Ibid. 
51.) 

3.  Jacob  continua  donc  sa  route  vers  la  Mé- 
sopotamie, afin  de  s'y  marier.  Mais  comment 
lui  est-il  arrivé  d'épouser  quatre  femmes,  dont 
il  eut  douze  fils  et  une  fille,  quand  il  ne  désira 
aucune  d'elles  illégitimement?  La  Sainte-Écri- 
ture va  nous  renseigner.  {Gen.  xxix)  Il  était 
venu  seulement  pour  en  épouser  une,  mais 
comme  on  lui  en  substitua  une  autre  à  la  place 
de  celle  qu'il  demandait  et  qu'il  en  use  par 
erreur,  il  ne  voulut  pas  la  renvoyer  de  peur 
qu'elle  ne  parût  déshonorée  par  lui  ;  de  plus, 
aucune  loi  d'alors  ne  défendant  d'avoir  plu- 
sieurs femmes,  afin  de  multiplier  la  postérité, 
Jacob  épousa  encore  celle  à  laquelle  seule  il 
avait  donné  sa  foi.  Et    celle-ci    étant  stérile, 


terram  in  qua  lu  dormis  (a)  super  cam,  libi  dabo 
illam,  et  semini  îuo  :  cl  eril  semen  tuum  sicut  arena 
terr?e:  et  dilatabilur  super  mare,  cl  in  Africum,  et 
in  Aquiloiiem,  et  ad  Orientem  :  et  benedicentur  in 
te  omnes  tribus  terra^,  et  in  scmine  Iuo.  Et  ecce  ego 
sum  lecum,  cuslodicns  te  in  omni  via  quacumque 
ibis  ;  et  reducam  le  in  terram  hanc  :  quia  non  le 
derelinquam,  donec  faciam  omnia,  quae  tecum  locu- 
tus  sum.  Et  surrexit  Jacob  de  somno  suo,  et  dixit  : 
Quia  Dorainus  est  in  loco  hoc,  ego  autem  nescie- 
bam.  Et  timuil,  et  dixil  :  Quam  tcrribilis  est  iocus 
hic!  non  est  (h)  hoc  nisi  domus  Dei,  et  hfpc  porta 
est  cœli.  El  surrexit  Jacob,  et  sumsit  lapidem  quem 
supposuit  (c)  ibi  ad  capul,  et  statuit  illum  in  tilu- 
lum,  et  superfudil  oleum  in  cacunien  ejus  :  et  voca- 
vit  Jacob  nomen  loci  illius  :  Domus  Dei.  »  (Gen. 
xxvni,  tO,  etc.)  Hoc  ad  propheliam  pertinet  :  nec 
more  idololatria  lapidem  perfudit  oleo  Jacob,  velut 
faciens  illum  Deum  ;  neque  enim  adoravit  eumdem 
lapidem,  vel  ei  sacrilicavit  :  sed  (juoniam  Christ i 
nomen  a  chrismale  est,  id  est,  ad  unctione,  profeclo 
figuratum  est  hic  aliquid,  quod  ad  magnum  perti- 
neal  sacramenlum.  Scalam  vero  islam  intelligitur 


ipse  Salvalor  nobis  in  memoriam  revocare  in  Evan- 
gelio,  ubi  cum  dixisset  de  Nathanaele  :  <■  Ecce  vere 
Israelita,  in  quo  dolus  non  est;  »  (Joaii.  i,  M)  quia 
Israël  viderai  islam  visionem,  ipse  est  enim  Jacob  : 
eodem  loco  ait  :  '<  Amen,  amen  dico  vobis,  videbitis 
cœlum  apcrlum,  et  Angeles  Dei  adscendentcs  et 
descendenles  super  Hlium  hominis.  »  (Ibid.  .51.) 

3.  Perrexit  ergo  Jacob  in  Mesopotamiam,  ut  inde 
acciperel  uxorem.  Unde  aulem  iili  accideril  qua- 
tuor habere  feminas,  de  quibus  duodecim  lilios  et 
unam  liliam  procreavil,  cum  carum  nullam  concu- 
piscerel  illicite,  divinaScriplura  indical.  (Gen.wiJ..) 
Ad  unam  quippe  accipiendam  venerat;  sed  cum  illi 
altéra  pro  altéra  supposita  fuisset,  nec  ipsam  dimi- 
sit,  qua  nesciens  usus  fuerat  in  nocte,  ne  iudibrio 
eam  viderelur  habuisse  ;  et  eo  tempore,  quando  mul- 
tiplicandae  poslerilalis  caussa  plures  uxores  lex  nulla 
prohibebat,  accepit  eliam  illam,  cui  uni  jam  futuri 
conjugii  fidem  feceral.  Quae  cura  esset  sterilis,  an- 
cillam  suam,  de  qua  lilios  ipsa  susciperet,  marilo 
dedil  :  quod  etiam  major  soror  ejus,  quamvis  pepe- 
risset,  imilata,  quoniam  multiplicare  prolem  cupie- 
bat,  effecit.   Nullam  Jacob   legitur  peliisse  praeter 


(fl)  Er.  et  Lov.  per  eam.  Castigantnr  ex  editis  aliis  et  Mss.  —  (b)  Editi,  non  ext  hic.  At  Mss.  non  est  hoc  :  jiixta 
Graec.  -ojxo.  —  (c)  Apud  Lov.  stipposuit  xihi.  In  Mss,  aiiteiD  est.  supposuit  ibi.  Apud  lxx.  i%t'.. 
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donna  à  sou  mari  sa  servante,  pour  en  avoir 
des  enfants.  Entin,  sa  sœur  ainée,  bien  qu'elle 
eût  des  enfants,  suivit  son  exemple,  tant  elle 
était  désireuse  d'augmenter  la  postérité  de  Ja- 
cob. Ainsi,  l'Écriture  en  fait  foi,  Jacob  n'a  de- 
mandé qu'une  seule  femme,  il  n'use  de  plusieurs 
que  dans  le  but  d'avoir  des  enfants,  et  en  res- 
pectant les  droits  du  mariage.  Il  ne  le  fait 
d'ailleurs,  qu'à  la  prière  de  ses  épouses  qui 
seules,  exercent  une  légitime  puissance  sur  le 
corps  de  leur  mari.  Jacob  eut  donc,  de  ces  qua- 
tre femmes,  douze  fils  et  une  fille.  Ensuite,  il 
se  rendit  en  Egypte  où  l'appelait  son  fils  Joseph 
qui,  vendu  par  des  frères  jaloux,  fut  conduit 
dans  ce  pays  et  y  fut  élevé  en  dignité. 

CHAPITRE  XXXIX 

Pourquoi  Jacob  fut-il  aussi  appelé  Israël. 

Or,  comme  je  viens  de  le  dire,  Jacob  s'appe- 
lait aussi  Israël,  nom  qui  est  resté  spécialement 
au  peuple  issu  de  lui.  Ce  nom  lui  avait  été 
donné  par  l'Ange  contre  lequel  il  lutta,  à  son 
retour  de  Mésopotamie,  cet  ange  est  évidem- 
ment la  figure  du  Christ.  Car,  s'il  voulut  bien 
que  Jacob  triompha  de  lui  {Gen.  xxxii,  25), 
c'était  pour  figurer  un  mystère,  la  passion  du 
Christ  où  les  Juifs  parurent  être  ses  maîtres. 
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Cependant,  Jacob  demanda  la  bénéuiction  de 
celui  qu'il  avait  vaincu,  et  cette  bénédiction  fut 
l'imposition  de  ce  nom.  Or,  Israël  signifie, 
«  voyant  Dieu  :  »  la  vision  de  Dieu  sera,  à  la 
fin  du  monde,  la  récompense  de  tous  les  saints. 
Mais  l'ange  toucha,  à  l'endroit  le  plus  large  de 
la  cuisse,  celui  qui  était,  pour  ainsi  dire,  son 
vainqueur  et  le  rendit  boiteux.  Ainsi  le  même 
Jacob  est  à  la  foi  béni  et  boiteux;  béni,  dans 
ceux  de  ses  descendants  qui  ont  cru  en  Jésus- 
Christ,  et  boiteux  dans  les  incrédules.  L'endroit 
large  de  la  cuisse  signifie  sa  postérité  nom- 
breuse, et  ils  eu  sont  en  grand  nombre  dans  sa 
race,  ceux  dont  un  prophète  a  dit  :  «  Et  ils 
ont  boité ,  ne  marchant  pas  droit  dans  leurs 
voies.  »  {Ps.  XYii,  46.) 

CHAPITRE  XL. 

Comment  dit  on  que  Jacob  est  entré  en  Egypte 
avec  soixante- quinze  personnes,  quand  la  plu- 
part de  ceux  dotit  on  cite  les  noms,  n'étaient  pas 
encore  nés? 

L'Écriture  fait  mention  de  soixante-quinze 
personnes  entrées  en  Egypte  avec  Jacob,  en  le 
comptant  lui-même  et  ses  enfants.  {Gen.  xlvi, 
27.)  Dans  ce  nombre,  il  n'y  a  que  deux  femmes, 
func   fille,   l'autre  petite  fille    du  patriarche. 


unam,  ncc  usus  plurimis  nisi  gigiicnda;  prolis  ofTi- 
cio,  conjugali  jure  servalo,  ut  neque  hoc  faccret, 
nisi  uxores  ojus  id  fu-ri  flagitassenl,  qute  corporis 
viri  sui  habcbanl  legilimam  poteslalcni.  (leiiuit  ergo 
duodccim  lilios  et  uiiain  iiliain  ex  quatuor  inulieri- 
bus.  Deiude  ingressus  est  in  .Egyptuiii  per  liiiuni 
suum  Joseph,  ([ui  vendilus  ah  invidenlihus  fratribus 
60  perduclus  luit,  alquc  ibidem  sublimatus. 

CAPUT  XXXIX. 

Quui  ratio  ficeril,  ut  Jacob  etiam  Israël  cogiio- 
uiinaretur. 

Jacob  auteni  cliam  Israël,  sicul  paulo  anle  dixi, 
vocabalur  :  quod  noiiicn  magis  populus  ex  illo  pro- 
crealus  ohtinuit.  Hoc  auteni  uomen  illi  ah  Augelo 
iniposituui  est,  qui  cuin  illo  fueral  in  iliiierc  de  Mo- 
sopolamia  redeunte  luclalus,  typum  Chrisli  cviden- 
tissiiuc  gerens.  Nain  (luod  ei  pranaluil  Jacob  {Gen. 
XXXII,  2.")),  ulii|ue  voleiili,  ul  niysleriuin  liguraret, 
sigiiilical  passionciii  Chrisli,  uhi  visi  sunt  ei  pnrva- 
lere  Juda-i.  Kt  lanieii  hciicdiclionem  ah  eodein    An- 


gelo,  qucni  supcraveral,  impcl ravit  :  ac  sic  hujus 
nomiiiis  impo.^ilio  hencdictio  fuit.  Intcrpretatur  au- 
tem  Israël,  Vidcns  Deuni  :  quod  erit  in  fine  pra?- 
niiuui  omnium  sanctorum.  Teligit  porro  illi  idem 
Angélus  velul  priBvalenti  lalitudiiiem  femoris,  eum- 
quc  isto  modo  claudum  reddidil.  Erat  itaquo  unus 
atquc  Idem  Jacob  et  bencdielus  et  claudus;  bene- 
dictus  in  eis  qui  in  Chrislum  ex  eodem  populo  cre- 
diderunl,  atquc  in  inlidelibus  claudus.  .Nam  femoris 
latitudo,  generis  est  mulliludo.  Plures  quippe  sunl 
in  ea  stirpe,  de  quihus  prophelice  pra?dictum  est  : 
«  El  claudicaverunt  a  scmilis  suis.  »  (Ps.  xvn,  46.) 

CAPOT  XL. 

Quomodo  Jacob  cum  sepfuaginfa-quinguc  anima- 
bus  yfigi/pfum  narrefur  iyigressus;  cum  plerù/uc 
ex  eis  (/ui  commemoi'antur,  tempore  posteriore 
sint  geniti. 

Ingressi  ilaque  referunlur  in  .^sgyplum  siraul  cum 
ipso  Jacob  septuagiiila-fiuinque  homines,  annume- 
rato  ipso   («)  cum   liliis  suis.  In  quo  numéro  dna™ 


{n)  l'artic\ilii  'mw  alx'^l  a  .Mss, 
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Mais  en  examinant  la  chose  attentivement,  on 
ne  voit  pas  que  l'Écriture  veuille  dire  que  la 
postérité  de  Jacob  ait  été  si  nombreuse  dès  le 
jour  (ju  l'année  de  son  entrée  en  Egypte.  En 
effet,  dans  cette  énumération,  sont  même  com- 
pris les  arrière-petits-fils  de  Joseph,  qui,  cer- 
tainement, ne  pouvaient  être  nés  alors,  car 
Jacob  avait  cent  trente  ans  et  son  fils  Joseph 
trente-neuf.  Or,  il  est  certain  que  Joseph  ne 
s'est  marié  qu'à  l'âge  de  trente  ans  ou  même 
un  peu  plus  tard;  comment  donc,  dans  l'espace 
de  neuf  ans,  et  n'ayant  eu  qu'une  seule  femme, 
aurait-il  pu  avoir  des  arrière-petits-fîls?  Et, 
puisque  les  tils  de  Joseph,  Éphraïmet  Manassé, 
étaient  non-seulement  sans  enfants,  mais  n'a- 
vaient pas  encore  neuf  ans  à  cette  époque,  com- 
ment leurs  fils  et  même  leurs  petits-fils  sont-ils 
compris  dans  les  soixante-quinze  personnes  qui 
entrèrent  en  Egypte  avec  Jacob?  Car  l'Écriture 
nomme  ici  Machir  fils  de  Manassé,  petit-fils  de 
Joseph,  et  Galaad  fils  de  Machir,  pelit-fils  de 
Manassé  et  arrière-petit-fils  de  Joseph;  là,  se 
trouve  aussi  la  postérité  d'Éphraim,  autre  fils  de 
Joseph,  c'est-à-dire  Utalaam,  petit-fils  de  Joseph 
et  Édem  fils  d'Ulalaam,  petit-fils  d'Éphraim  et 
arrière  petit-fils  de  Joseph  {Gen.  l);  cependant 

tatiluin  feminse  commemorantur,  una  lilia,  neptis 
allera.  Sed  res  diligenler  cousiderata  non  indicat, 
quod  tanlus  numerus  lueril  in  proirenie  Jacob  die 
\el  anno  (juc  ingressus  est  •Egypium.  Comtnemo- 
rali  sunt  quippe  iu  eis  eliam  pronepoles  Joseph,  qui 
nuUo  modo  jam  tune  esse  potueruiit  :  quoniam  lune 
ceulum-triginla  annorura  erat  Jacob,  liiius  vero  ejus 
Joseph  iringinla-novem;  quem  cum  accepisse  trice- 
simo  anno  suc,  vel  amplius,  consIeL  uvorem,  quo- 
modo  poluil  per  novem  annos  habere  pronepotes  de 
tifiis,  quos  ex  eadem  uxore  suscepil  ?  Cura  igitur 
nec  fiiios  haberent  Ephraem  et  Manasses  filii  Joseph, 
sed  eos  pueros  infraquam  novennes  Jacob  .Egyplum 
ingressus  invenerit,  quo  pacto  eorura  non  solum  ti- 
lii,  sed  etiara  nepotcs,  in  iiiis  septuaginla-quinque 
numerantur,  qui  lune  -Egyptum  ingressi  sunt  cura 
Jacob  {Gen.  l)  ?  Naai  commeraoralur  ibi  Machir  li- 
iius Manassé,  nepos  Joseph,  et  ejusdem  Machir,  fi- 
lius,  id  est,  Galaad,  nepos  Manassé,  pronepos  Joseph  : 
ibi  est  et  quem  genuil  Ephraem,  aller  liiius  Joseph, 
id  est  (a),  Utalaam,  nepos  Joseph  ;  et  liiius  ipsius 
Ulalaaî  Edora ,  nepos  Ephra?m,  pronepos  Joseph  : 
qui  nullo  modo  esse  potuerunt,   quando  Jacob  in 

(aj  NomiulU  probte  notae  Aiss.  Tutalaam,  vel  Utalaam.  Apud  lxx.  vero  Sidalaam.  Mox  post  nepos  Joseph,  in 
editis  sil  legebatur,  ibi  est  et  Bareth  filins  ipsius  i'talase,  id  est,  nepos  Ephœni.  Emendantur  auctoritate  veterum 
libroniu).  quibus  5nffra»atii)-  editio  i.sx.  uisi  quod  heec  pro  Eflem,  habet  Edoiti,  et  Sutolaée.  pro  Ctalax, 
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quand  Jacob  vint  en  Egypte,  il  ne  put  trouver 
ses  petits-fils  et  leurs  descendants  avec  les  fils 
de  Joseph,  âgés  de  moins  neuf  ans.  Aussi,  en 
rapportant  l'entrée  de  Jacob  en  Egypte,  avec 
soixante-quinze  personnes  de  sa  famille,  l'Écritu- 
re ne  veut  certainement  pas  parler  du  jour  ou  de 
l'année  de  cet  événement,  mais  de  tout  le  temps 
que  vécut  Joseph,  qui  avait  fait  venir  son  père 
dans  ce  pays.  Car  l'Écriture,  au  sujet  de  Joseph, 
s'exprime  ainsi  :  a  Et  Joseph  demeura  en 
Egypte  avec  ses  frères  et  toute  la  maison  de 
son  père,  et  il  vécut  cent  dix  ans,  et  Joseph  vit 
les  enfants  d'Éphraim  jusqu'à  la  troisième  géné- 
ration ;  »  {Gen.  L,  22  et  23)  ce  qui  veut  dire  son 
son  troisième  descendant  par  Éphraïm,  car  c'est 
ce  que  l'Écriture  appelle  troisième  génération  : 
le  fils,  le  petit-fils  et  l'arrière-petit-fils.  Ensuite 
elle  ajoute  :  «  Et  les  fils  dé  Machir,  fils  de  Ma- 
nassé, naquirent  sur  les  genoux  de  Joseph.  »  11 
s'agit  ici  du  petit-fils  de  Manassé,  arrière-petit- 
fils  de  Joseph.  L'Écriture  en  parle  au  pluriel, 
comme  elle  le  fait  d'ordinaire  ;  ainsi,  en  parlant 
de  l'unique  fille  de  Jacob,  elle  l'appelle  :  ses 
filles  :  le  même  usage  existe  chez  les  Latins  qui 
disent  enfants  au  pluriel,  pour  n'en  désigner 
qu'un  seul.  Si  donc,  l'Écriture  célèbre  le  bon- 

.'Egyptuni  venit,  et  tilios  Joseph  nepotes  suos,  avos 
istorum,  minores  quam  novem  annorura  pueros  in- 
venit.  Sed  nimirum  introitus  Jacob  in  ./Egyptum, 
quando  eum  in  septuaginla-quinque  aniraabus  Scrip- 
lura  commémorai,  non  unus  dies,  vel  unus  annus, 
sed  lotum  illud  est  tempus,  quaradiu  vixil  Joseph, 
per  quem  factura  est  ul  intrarent.  Nam  de  ipso  Jo- 
seph eadera  Scriptura  sic  loquitur  :  «  El  habitavit 
Joseph  in  .-Egypto,  ipse  et  fratres  ejus,  et  omnis  co- 
habilalio  palris  ejus  :  et  vixil  annos  cenlum  et  de- 
cem,  et  vidit  Joseph  fiiios  Ephrsera  usque  in  Icrtiam 
generationem.  "  (Gen.  l,  22  et  2o.)  Ipse  est  ille  pro- 
nepos ejus  ab  Ephraem  terlius.  Generationem  quippe 
lerliam  dicit,  liiium,  nepotera,  prunepolem.  Deinde 
sequitur  :  «  Et  tiiii  Machir,  lilii  Manassé,  nati  sunt 
supra  fenrora  Joseph.  »  (Ibidem.)  El  hic  ille  ipse 
est  nepos  Manassé,  pronepos  Joseph.  Sed  pluraliter 
appellati  sunt,  sicul  Scriptura  consuevit;  quae  unam 
quoque  iiliam  Jacob  filias  nuncupavil  :  sicut  in  La- 
time  linguae  consueludine  libcri  dicunlur  pluraliter 
lilii,  eliam  si  non  sunt  uno  amplius.  Cum  ergo  ip- 
sius Joseph  praedicetur  félicitas,  qui  videre  potuit 
pronepotes,  nullo  raodo  putandi  sunt  jara  fuisse  tri- 
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heur  de  Joseph,  parce  qu'il  pût  voir  ses  arrière- 
petits-fils,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'ils  exis- 
taient déjà,  quand  Joseph,  leur  bisaïeul,  était  à 
sa  trente-neuvième  année  et  lorsque  Jacob,  son 
père,  vint  en  Egypte  près  de  lui.  Mais  ce  qui 
trompe  ceux  qui  y  regardent  avec  moins  d'at- 
tention, ce  sont  les  paroles  suivantes  :  «  Tels 
sont  les  noms  des  enfants  d'Israël,  qui  entrèrent 
en  Egypte  avec  Jacob,  leur  père.  »  {Gen.  xlvi, 
8.)  Or,  l'Écriture  ne  mentionne  pas  ces  soixante- 
quinze  personnes,  parce  qu'elles  étaient  toutes 
avec  Jacob,  à  son  entrée  dans  l'Egypte,  mais, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  elle  compte  tout  le  temps 
de  la  vie  de  Joseph,  qui  fut  la  cause  de  l'entrée 
de  sa  famille  en  Egypte. 

CHAPITRE  XLI. 

De  la  bénédiction  que  Jacob  promit  à  son  fils 
Juda. 

Si  donc,  à  cause  du  peuple  chrétien,  en  qui 
la  Cité  de  Dieu  accomplit  son  pèlerinage  sur 
terre ,  nous  recherchons  dans  la  postérité 
d'Abraham  la  descendance  charnelle  du  Christ; 
laissant  de  côté  les  fils  des  concubines,  nous  y 
trouvons  Isaac;  dans  la  postérité  d'Isaac,  met- 
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tant  de  côté  Esaiï  ou  Edom,  nous  trouvons 
Jacob,  qui  s'appelle  aussi  Israël;  et  dans  la  pos- 
térité d'Israël,  mettant  aussi  de  côté  les  autres, 
nous  trouvons  Juda,  car  le  Christ  est  né  de  la 
tribu  de  Juda.  Aussi,  quand  Israël,  sur  le  point 
de  mourir,  bénit  ses  enfants,  écoutons  la  béné- 
diction prophétique  qu'il  donna  à  Juda:  «Juda» 
lui  dit-il,  «  tes  frères  le  loueront.  Ta  main  fera 
courber  le  dos  de  tes  ennemis;  les  fils  de  ton 
père  se  prosterneront  devant  toi.  Juda  est  un 
jeune  lion  ;  tu  t'es  élevé,  mon  fils,  comme  un 
rejeton  plein  de  vigueur;  tu  t'es  couché  pour 
dormir  comme  le  lion  et  le  lionceau  ;  qui  le  ré- 
veillera? Le  prince  ne  fera  pas  défaut  à  la  mai- 
son de  Juda,  ni  le  chef  de  sa  race,  jusqu'à  ce 
que  soit  accompli  ce  qui  lui  a  été  confié;  celui- 
là  sera  l'attente  des  nations  ;  et  il  attachera  à  la 
vigne  son  poulain  et  le  petit  de  son  ànesse.  Il 
lavera  sa  robe  dans  le  vin  et  son  vêtement  dans 
le  sang  de  la  grappe  de  raisin.  Ses  yeux  sont 
rouges  de  vin  et  ses  dents  plus  blanches  que  le 
lait.  »  {Gen.  xlix,  8,  etc.)  J'ai  expliqué  tout  ce 
passage,  en  réfutant  Faustus  le  Manichéen;  et 
c'en  est  assez,  je  pense,  pour  faire  briller  la  vé- 
rité de  cette  prophétie.  Le  sommeil  est  la  pré- 
diction de  la  mort  du  Christ;  le  lion,  c'est  en 


cesimo-nono  anno  proavi  sui  Joseph,  quand o  ad 
eum  in  ^Egyptum  Jacob  paler  ejus  advenil.  Illud 
aulem  est,  quod  iallit  minus  ista  diligenler  inluen- 
les,  quoniam  scriplum  esl  :  «  Ilœc  aulem  nomina 
liliorum  Israël,  qui  inlraverunt  in  .-Egyplum  simul 
cum  Jacob  paire  suo.  »  {Gen.  xlvi,  8.)  Hoc  enim 
diclum  est,  quia  simul  cum  illo  compulanlur  sep- 
luaginla-quinque,  non  quia  simul  jam  cranl  omnes, 
quando  ^Êgyplum  ingressus  esl  ipse  :  sed,  ul  dixi, 
totum  lenipus  habelur  ejus  ingressus,  que  vixit  Jo- 
seph, per  quem  videlui-  ingressus. 

CAPLT  XLL 

De  benedictione,  quant  Jacob  in  Judain  filhun 
suum  promisif. 

Igilur  propler  populum  Chrislianum,  in  ([uo  l>ei 
Civitas  peregrinalur  in  lerris,  si  carnem  Chrisli  in 
Ahrahte  semine  requiramus,  rcmotis  concubinarum 
filiis,  occurrit  Isaac  :  si  in  semine  Isaac,  remolo 
Esau,  qui  est  eliam  Edom,  occurrit  Jacob,  qui  est  cl 
Israël  :  si  in  semine  Israël  ipsius,  remolis  céleris, 
occurrit  Judas,  quia  de  tribu  Juda  exorlus  esl  Chris- 


lus.  Ac  per  hoc  cum  in  .Egyplo  moriturus  Israël 
filios  sucs  bcnedicerel,  quomadmodum  Judam  pro- 
phclice  bencdixeril,  audiamus  :  «  Juda,  inquit,  le 
laudabunl  fratrcs  lui.  Manus  [nœ  super  dorsum  ini- 
micorum  luorum  :  le  adorabunl  lilii  pairis  lui.  Ca- 
tulus  leonis  Juda  :  ex  germinalione,  lili  mi,  adscen- 
disti  :  recumbens  dormis! i  ul  leo,  et  ul  calulus 
leonis  ;  quis  suscilabit  eum?  Non  delieiel  princeps 
ex  Juda,  et  dux  de  femoribus  ejus,  donec  venianl 
qua;  reposita  sunl  ei  :  et  ipse  (a)  exsi)eclatio  gen- 
lium  ;  alligans  ad  vilem  pullum  suum,  cl  (h)  cilicio 
pullum  asina'  sua\  i>avabil  in  vino  slolam  suam,  et 
in  sanguine  uva^  amiclum  suum.  Fuivi  oculi  ejus  a 
vino,  et  dénies  candidiores  lacle  ?  »  (Gen.  xlix,  8, 
elc.)  Exposui  ha*c  adversus  INIanichaîuni  Kausium 
dispulans  :  et  salis  esse  arbilror,  quanlum  verilas 
propheli;e  hujus  elucel  :  ubi  et  mors  Clirisli  pra3- 
dicla  esl  verbo  dormilionis,  et  non  nécessitas,  sed 
poteslas  in  morte,  nomine  leonis.  Quam  poleslatem 
in  Evangelio  ipse  prœdical  dicens  :  «  Poleslalem 
habeo  ponendi  animam  nieam,  et  poleslatem  habeo 
ilerum  sumcndi  eam.  Nemo  cam  lollil  a  me  :  sed 
ego  eam  pono  a  me,  el  ilerum  sumo  eam.  »  (Joan. 


(a)  Editi,  e?^it  exspedatio.  Abest  e)  il  a  Mss.  et  a  GriEco  Lxx,  —  (h)  (irœce    esl.  xf,  'fk'.A: 
adversus  Judaeos  vertit  nd  /ic/icem,  id  est,  ad  iialmitem. 


quod   Cyprianus   lib.  I, 
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lui  la  puissance  et  nou  la  nécessité  de  mourir. 
Celte  puissance,  Notre-Seigneur  lui-même  la 
révèle,  dans  l'Évangile  :  «  J'ai,  dit-il,  le  pouvoir 
de  quitter  mon  âme,  et  le  pouvoir  de  la  repren- 
dre. Personne  ne  peut  me  l'ôter,  mais  je  la 
quitte  de  moi-même  et  je  la  reprends.  »  {Jean, 
X,  i8.)  Ainsi  le  lion  rugit,  ainsi  il  accomplit  ce 
qu'il  a  dit.  C'est  à  cette  même  puissance  qu'ap- 
partient ce  que  l'Écriture  ajoute,  touchant  la 
résurrection  :  «  Qui  le  réveillera?  »  c'est-à-dire 
que  personne  ne  le  peut,  si  ce  n'est  lui-même, 
qui  a  dit  aussi  de  son  corps  :  u  Détruisez  ce  tem- 
ple, et  je  le  relèverai  en  trois  jours.  »  {Jean,  ii, 
19.)  Le  genre  de  mort,  c'est-à-dire  l'élévation 
sur  la  croix,  est  annoncé  par  cette  seule  parole  : 
a  Tu  t'es  élevé.  »  Et  ce  qui  suit  :  «  Tu  t'es  cou- 
ché pour  dormir,  »  l'Évangéliste  le  traduit  ainsi  : 
a  Et  inclinant  la  tête,  il  rendit  l'esprit.  »  {Jean, 
xix,  30.)  On  peut  bien  aussi  appliquer  ces  paro- 
les à  sa  sépulture,  à  ce  tombeau  où  il  s'est  éten- 
du pour  dormir,  d'où  nul  ne  l'a  retiré,  selon  que 
les  prophètes  ou  lui-même  l'avait  fait  pour  plu- 
sieurs; mais  il  s'est  relevé  lui-même  et  en  est 
sorti  comme  d'un  sommeil.  Sa  robe,  qu'il  lave 
lui-même  dans  le  vin,  c'est-à-dire  qu'il  purifie 
de  tout  péché  dans  son  sang,  dont  les  baptisés 
savent  l'auguste  mystère,  comme  aussi  :  «  Son 
vêtement  purifié  dans  le  sang  de  la  grappe  de 
raisin,  »  qu'est-ce  donc,  sinon  l'Église?  u  Et  ses 
yeux  rouges  de  vin,  »  qu'est-ce  encore?  sinon 
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ces  hommes  spirituels,  saintement  enivrés  de 
cette  coupe  dont  le  psalmiste  célèbre  l'excellen- 
ce, en  disant  :  «  Que  le  calice  de  ta  liqueur 
enivrante  est  magnifique?  )){Ps.  xxii,  5)  Et  «  ses 
dents  sont  plus  blanches  que  le  lait,  »  qui  est  la 
boisson  donnée  par  l'Apôtre  aux  petits  enfants 
(I.  Cor.  III,  2),  c'est-à-dire  ses  paroles  qui  nour- 
rissent ceux  qui  ne  sont  pas  encore  capables  de 
recevoir  des  aliments  solides.  C'est  donc  sur  lui 
que  reposaient  les  promesses  faites  à  Juda,  et 
jusqu'à  leur  accomplissement,  jamais  les  prin- 
ces, c'est-à-dire  les  rois  d'Israël,  n'ont  manqué 
dans  cette  race.  Et  a  celui-là  même  est  l'attente 
des  nations.  »  La  réalité  dont  nous  sommes  les 
témoins,  est  plus  lumineuse  que  toute  espèce 
d'explication. 

CHAPITRE  XLII. 

Bénédiction  des  deux  fils  de  Joseph. 

Comme  les  deux  fils  d'Isaac,  Esaû  et  Jacob, 
sont  la  figure  de  deux  peuples,  les  Juifs  et  les 
Chrétiens,  (bien  que,  selon  la  chair,  les  Juifs  ne 
descendent  pas  d'Esaû,  mais  les  Iduméens;  ni 
les  nations  chrétiennes  de  Jacob,  mais  les  Juifs, 
car  la  figure  ne  porte  que  sur  ces  mots  :  «  L'ainé 
sera  le  serviteur  du  plus  jeune;  »  {(jen.  xxv,  23) 
ainsi  arriva-t-il  pour  les  deux  fils  de  Joseph  ; 
car  l'aîné  représente  les  Juifs,  et  le  jeune  les 
Chrétiens.  Aussi  Jacob,  pour  les  bénir,  pose  sa 


\,  18.)  Sic  leo  fremuit,  sic  quotl  dixil  implevil.  Ad 
eam  namque  perlinet  polestalem,  quod  de  resurrec- 
lione  ejus  adjunctum  est  :  ■-  Quis  suscilabit  eum?  » 
hoc  est,  quia  nullus  hominura,  nisi  se  ipse,  qui 
eliam  de  corpore  suo  dixil  :  «  Solvile  lemplum  hoc, 
el  in  triduo  resuscitabo  iliud.  »  fjoan.  n,  19.)  Ipsum 
aulem  genus  morlis,  hoc  est,  sublimitas  crucis  in 
une  verbo  inlellij-'itur,  quod  ail  :  "  Adscendisli.  » 
Quod  vcro  addidit  :  <<  Recurabeus  dormisti,  »  Evan- 
gelista  cxponit,  ubi  dicil  :  «  Et  inclinato  capile  tra- 
didit  spiritum.  >>(Joan.  xix,  30.)  Aut  cerle  sepultura 
ejus  aguoscitur,  in  qua  recubuil  dorraiens.  et  uade 
iilum  nullus  hominum,  sicul  Propheta?  aliquos,  vei 
sicut  ipse  alios  suscitavit,  sed  sicut  a  somno  ipse 
surrexit.  Sloia  porro  ejus  quam  lavât  in  vino,  id 
est,  mundat  a  peccalis  in  sanguine  suo,  cujus  .san- 
guinis  sacraraenlum  baptizati  sciunl,  unde  el  adjun- 
git  :  «  Et  in  sanguine  uvœ  amiclum  suum,  >•  quid 
est  nisi  Ecclesia?  «  Et  fulvi  oculi  ejus  a  vino  :  » 
spirilales  ejus  inebriali  poculo  ejus,  de  quo  canit 
Pialmus  :  "  Et  calix  tuus  inebiians  quam  pi'aeciarus 


est?  {Psal.  xxn,  5)  Et  dentés  ejus  candidioros  iacle  :  » 
quod  polanl  apud  Aposlolum  parvuli,  vciba  sci- 
licet  nutrienlia,  nondum  idonei  solido  cibo.  {\.  Cor. 
ni,  2.)  Ipse  igitur  esl  in  quo  reposila  eranl  promissa 
Judae,  qu«B  donec  venirenl ,  nuinquam  principes, 
hoc  esl,  reges  Israël,  ab  iihi  stirpe  defuerunt.  "  Et 
ipse  exspectatio  gentiuni;  «quod  ciarius  esl  videndo, 
quam  sit  exponendo. 

CAPUT  XLII. 

De  filiis  Joseph,  quos  Jacnh  jn'ophel ica  manuum 
suarum  transmutatione  benedicit . 

Sicut  autem  duo  Isaac  tilii,  Esau  el  Jacob,  figu- 
rara  prsebuerunl  duoruin  populorum  in  Judaeis  et 
Christianis  :  (quamvis  quod  ad  carnis  propaginem 
perlinet,  nec  Judœi  venerint  ex  semine  Esau,  sed 
Idumaei;  nec  Chrislianae  gentes  de  Jacob,  sed  po- 
tius  Judaei  :  ad  hoc  enim  tantum  figura  valuit, 
quod  diclum  est  :  «  Major  serviel  minori  :  »)  {Gen. 
xxv,  23)  ita  faclum  est  eliam  in  duobus  lîliis  Joseph  : 
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main  droite  sur  le  plus  jeune,  qui  était  à  sa 
gauche,  et  sa  main  gauche  sur  l'ainé,  qui 
était  à  sa  droite.  Leur  père,  très-surpris  et 
voulant  remédier  à  ce  qu'il  prenait  pour  une 
méprise,  avertit  son  père,  en  lui  montrant  quel 
était  l'aîné.  Mais  Jacob  ne  changea  point  la  po- 
sition de  ses  mains  et  dit  :  «  Je  sais,  mon  fils, 
je  sais,  celui-td  sera  le  chef  d'un  peuple  et  de- 
viendra très-puissant;  mais  son  jeune  frère  sera 
plus  grand  que  lui  :  de  sa  postérité  sortira  une 
multitude  de  nations.  »  [Gen.  xlviii,  19.)  Voilà 
encore  ici  deux  promesses  :  a  l'un,  chef  d'un 
peuple;  l'autre,  d'une  multitude  de  nations.  » 
Quoi  de  plus  évident  que  l'application  de  ces 
deux  promesses  au  peuple  d'Israël  et  à  toutes 
les  nations  de  la  terre,  qui  devaient  tous  égale- 
ment sortir  d'Abraham,  l'un  selon  la  chair,  les 
autres  selon  foi? 

CHAPITRE  XLIII. 

Des  temps  de  Moïse,  de  Jésus  Navé,  des  Juges  et 
des  701S  jusqu'à  David. 

Après  la  mort  de  Jacob  et  de  Joseph,  pen- 
dant cent  quarante-quatre  ans,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à la  sortie  d'Egypte,  le  peuple  d'Israël  se 
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multiplia  prodigieusement,  bien  qu'il  fût  persé- 
cuté d'une  manière  si  cruelle,  qu'à  une  certaine 
époque,  tous  les  enfants  mâles  étaient  mis  à 
mort  aussitôt  leur  naissance.  Tant  les  Égyptiens 
étaient  surpris  et  effrayés  du  développement 
extraordinaire  de  cette  nation.  Alors  Moïse, 
soustrait  à  la  fureur  des  meurtriers,  fut  con- 
duit par  la  main  de  Dieu,  qui  préparait  en  lui 
de  grandes  choses,  jusqu'au  palais  du  roi;  {Exod. 
II,  5,  etc.)  là,  nourri  et  adopté  par  la  fille  de 
Pharaon  (nom  donné  communément  à  tous  les 
rois  d'Egypte,)  il  devint  si  puissant  qu'il  afl'ran- 
chit  ce  peuple  merveilleusement  multiplié,  de 
la  servitude  accablante  sous  laquelle  il  gémis- 
sait, ou  plutôt  ce  fut  Dieu  qui  se  servit  de  lui 
pour  réahser  la  promesse  de  délivrance  faite  à 
Abraham.  D'abord  il  s'enfuit,  effrayé  d'avoir 
tué  un  Égyptien,  en  défendant  un  Israélite 
{Exod.  II,  14);  il  revint  peu  de  temps  après;  sur 
un  ordre  du  ciel  et  par  la  puissance  de  l'Esprit 
de  Dieu,  il  triompha  des  mages  qui  lui  résis- 
taient. Alors  les  Égyptiens  refusant  de  laisser 
partir  son  peuple.  Dieu  les  frappa  de  dix  plaies 
mémorables;  l'eau  changée  eu  sang,  les  gre- 
nouilles, les  moucherons,  les  mouches  cruelles, 
la  mort  des  troupeaux,  les  ulcères,  la  grêle,  les 


niim  major  gessit  typum  Judaeorum,  Chrislianorum 
aulem  mhior.  Quos  cum  benediceret  Jacob,  manum 
(lexlciam  ponens  super  miiiorciii,  quem  lialx-bal  ad 
sinislram;  sinistraiii  super  m.ijorem,  quom  hahebal 
ad  dexlram  :  jjravc  visum  csl  palri  eoruiii.  cl  adino- 
nuil  palreni  vclut  major  oslendens.  Al  illc  mulare 
nianus  noiuil,  sod  dixit  :  «  Solo,  lili,  scio.  Et  hic 
eril  la  populum,  cl  liic  exallabilur  :  scd  frater  cjus 
junior  major  illo  erit,  et  so.mon  cjus  cril  in  mulli- 
ludinom  genlium.  »  {Gen.  xlvim,  iî).)  Kliam  hic 
duo  iila  promissa  («)  demonslral.  Nam  illc  «  in  po- 
pulum, isle  in  mulliludinem  j;enlium  :  »  quid  cvi- 
denlius  quam  his  duahus  promissionihus  conlineri 
populum  Israeiilarum  orheiiiijuc  Icrrarum  in  semine 
Abrahae;  illum  sccundum  carnem,  islum  secundum 
fidem  ? 

CAPUT  XLIII. 
De  temporibus  Moijsi  et  Jesu  Nave,   ac  Judicum 
atque  exinde  Regum  :  quorum  quideiii  Saul  jjri- 
//tus  est,  sed  David  prwcipuus  et  sacramento 
habetur  et  mérita. 

\.  L>efuncto  Jacob,  defunclo  eliam  Joseph,  por  re- 


liouos  cf'ii(um-(|uadragiala-qualuor  annos,  doncc 
oxirclur  de  terra  .Ivjrypli,  in  modum  inerediliilein 
illa  f:cens  crcvil,oliam  tanlis  adtrila  persecutiouihus, 
ut  quodam  Icinpore  nali  maseuli  uecarentur,  cum 
mirantes  Efivplios  nimla  populi  illius  incremenla 
terrèrent.  Tune  Moyses  suhlraelus  furto  Irueidato- 
rihus  parvulorum,  ad  domum  re,i;iam,  inf^'cnlia  per 
eum  Deo  pra'parante,  pervenit,  luilritusque  et  adop- 
talus  a  lilia  Pharaonis  {i'.xod.  ii,  '.')),  ((|uod  nomen 
iu  /Ki^'vpto  omnium  re.:;um  fuil,)  in  t.inlum  pervenit 
viruuï,  ul  ipse  illatn  ireiilem  miraliililer  muiliplica- 
lam,  ex  durissimo  et  },'ravissimo,  quod  ibi  ferebat, 
jugo  servilutis  exiralierct,  immo  per  eum  Deus,  qui 
hoc  promiserat  Abralia».  Prius  (|uippe  exindo  (6) 
l'ugiens,  (juod,  cum  israelilam  defenderel,  ligyplium 
occideral,  et  terrilus  luerat  {Ibid.  I."»);  poslea  divi- 
nitus  missus  in  poleslale  Sj)iritus  Dei  superavit  re- 
sisteiiles  Pharaonis  magos.  {Exod  viii,  etc.)  Tune 
per  eum  .Egyptiis  illatie  sunt  decem  memorabiles 
plag;c,  cum  dimiltere  populum  Dei  nolleiil,  aciua  ia 
sanguinem  versa,  rana*  et  seyniplies,  cynomyia, 
mors  peeorum,  ulci'ra,  grando,  iocusUi,  tenebrae, 
mors  primogeniloruni.  Ad  exiiemum  Isracliliis,  quos 


(a)  Editi,  demonstrant.  Emeuduntur  ex  Mss.  {b)  Sic  Mss.  Al  eilili,  Prius  (juippe  ciindc  ad  terrain  Madian   fitgisse 
efertur,  qvml,  cum  Isrnelitani  defoinkret,  .Kgijpiiitm  occideral,  et  lerritiis  fugerat,  vel  fuyeret. 
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sauterelles,  les  ténèbres  et  la  mort  des  premiers- 
nés.  Enfin,   domptés  par  tant  et  de  si  grands 
fléaux,  les  Égyptiens  laissent  partir  les  Israéli- 
tes; puis,  se  mettant  à  leur  poursuite,  ils  sont 
engloutis  dans  la  mer  Rouge.  Les  eaux  se  divi- 
sent pour  livrer  passage  au  peuple  de  Dieu,  elles 
se  réunissent  pour  submerger  ceux  qui  les  pour- 
suivent. Ensuite  le  peuple  délivré  passa  qua- 
rante ans  dans  le  désert;  là,  parait  le  taberna- 
cle du  témoignage,  où  s'offrent  à  Dieu  des  sacri- 
fices qui  figuraient  les  cboses  à  venir.  La  loi  y  fut 
donnée  avec  une  solennité  eftVayante  ;  des  si- 
gnes et  des  voix  extraordinaires  rendaient  évi- 
dente la  présence  de  la  Divinité.  Ceci  arriva 
aussitôt  après  la  sortie  d'Egypte  et  l'entrée  du 
peuple  dans  le  désert,   le   cinquantième  jour 
après  la  célébration  de  la  Pâques  par  l'immola- 
tion de  l'agneau,  figure  tellement  précise  du 
Christ,  victime  auguste,  passant  du  monde  à 
son  Père,  par  sou  sacrifice  sur  la  croix  (Pàque 
en  hébreu  veut  dire  passage)  que,  quand  se 
révéla  le  Testament  nouveau  par  l'immolation 
de  Jésus-Christ  qui  est  notre  Pàque,  cinquante 
jours  après  l'Esprit-Saint  descendait  du   ciel. 
Or,  il  est  appelé  dans  l'Évangile  le  doigt  de 
Dieu  {Luc,  xi,  20),  afin  de  nous  faire  souvenir 
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la  loi  fut  écrite  sur  des  tables,  par  le  doigt  de 
Dieu. 

2.  Après  la  mort  de  Moïse,  Jésus  Navé  gou- 
verna le  peuple  et  le  fit  entrer  dans  la  terre 
promise,  dont  il  fit  le  partage.  Ces  deux  admi- 
rables chefs  terminèrent  avec  un  bonheur  mer- 
veilleux de  grandes  guerres,  où  Dieu  montra 
bien  que  les  victoires  du  peuple  hébreu  de- 
vaient être  moins  attribuées  à  ses  mérites, 
qu'aux  péchés  des  nations  vaincues.  Ces  deux 
chefs  eurent  pour  successeurs  les  juges,  le  peu- 
ple étant  déjà  établi  dans  la  terre  promise; 
ainsi  s'accomplissait  la  première  promesse  faite 
à  Abraham,  touchant  un  seul  peuple,  le  peuple 
hébreu  et  la  terre  de  Chanaan;  ce  n'était  pas 
encore  le  temps  de  celle  qui  avait  rapport  à  tou- 
tes les  nations  et  à  toute  la  terre.  Pour  cette  autre 
promesse,  la  venue  du  Christ  dans  sa  chair  de- 
vait en  marquer  l'accomplissement,  non  parles 
anciennes  observations  légales,  mais  par  la  foi 
de  l'Évangile.  Cet  événement  fut  préfiguré  en 
ce  que  ce  ne  fut  pas  Moïse,  bien  qu'il  eût  reçu 
pour  le  peuple  la  loi  sur  le  mont  Sinaï,  mais 
Jésus,  ainsi  appelé  par  l'ordre  de  Dieu,  qui  fit 
entrer  les  Hébreux  dans  la  terre  promise  Sous 
les  juges,  les  guerres  se  succédèrent  avec  des 


de  l'ancienne  figure,  car  l'Écriture  rapporte  que      alternatives  de  succès  et  de  revers,  réglées  par 


pliigis  loi  tantisquc  perfracli  tandem  aliquando  di- 
miserant,  /Egyplii  in  mari  rubro  dum  persequuntur 
tur  exslincli  sunl.  Illis  quippe  obeuntibus  divisum 
mare  viam  lecit  :  hos  autera  insequentes  in  se  re- 
diens  uncla  submersil.  Deinde  per  annos  (juadra- 
ginla,  duce  Moyse,  Dei  populus  (a)  per  deserlum 
aclus  esl,  quando  Tabernaculutn  leslimonii  nuncu- 
palum  est,  ubi  Deus  sacriliciis  fulura  pi\'Hnualianli- 
bus  colebatur  :  cum  scilicet  jam  data  iex  fuisset  in 
monle  multum  lerribiUler-,  adteslabatur  enim  evi- 
denlisshna  mirabilibus  siguis  vocibusque  divinitas. 
Quod  faclum  est  mox  ul  exitum  est  de  /Egypto,  et  in 
desorto  populus  essel  cœpit,  quinquagesirao  die  posl 
celebralum  Pascha  per  ovis  immolalionem  {Exod. 
XII,  etc.)  :  (6)  qui  usque  adeo  typus  Chrisli  est,praî- 
nunlians  eum  por  violimam  passi.^nis  de  hoc  muiido 
Iransilurum  ad  Patrem,  (Pascha  quippe  Hebra?a  lia- 
gua  transitas  inlerprelalur)  ul  jam  cum  revelaretur 
Teslamenlum  novum,  poslea  quam  Pascha  nostrum 
immolalus  est  Chrislus,  quinquagesimo  die  veniiel 
de  cœlo  Spirilus  sanclus  :  qui  diclus  esl  in  Evangelio 
digilus  Dei  {Luc.  xi,  20),  ut  recordalioncm  noslram 
in   primi   prœfigurali   facti    memoriam    revocarel  : 


quia  et  legis  illse  tabulœ  digito  Dei  scriptae  reforun- 
tur.  {Exod.  x\xi.) 

2.  Defunclo  Moyse,  populum  rexil  Jésus  Nave,  et 
in  terram  promissionis  inlrocluxit,  eanique  populo 
divisit.  {Jos.  i.)  Ab  bis  duobus  mirabilibus  ducibus 
bella  eliam  prosperrime  ac  mirabililer  gesta  sunl,  Dec 
contestante  non  tam  propler  mérita  Hcbrœi  populi, 
quam  propler  peccalaearum  qure  debellabantur  gen- 
lium,  itlas  eis  provenisse  victorias.  Posl  islos  duces, 
Judices  fuerunl,  jam  in  terra  promissionis  populo 
collocato  :  ul  inciperet  intérim  reddi  Abrahae  prima 
promissio  de  génie  una,  id  est,  Hebraea,  et  terra  Cha- 
naan; nondum  de  omnibus  gentibus  et  loto  orbe  ter- 
rarum  :  quod  Chrisli  advcntus  in  carne,  et  non  veteris 
Legis  observaliones,  sed  Evangeiii  fides  fueral  im- 
pletura.  Cujus  rei  praefiguralio  facla  est,  quod  non 
Moyses,  qui  legem  populo  acceperal  in  monte  Sina, 
sed  Jésus,  cui  eliam  nomen  Deo  praecipiente  mu. 
talum  fueral,  ul  Jésus  vocarelur,  populum  in  ter- 
ram promissionis  induxit.  Temporibus  aulem  Ju- 
dicum,  sicut  se  habebant  et  peccala  populi  et  mi- 
sericordia  Dei,  alternaverunt  prospéra  et  ad  versa 
bellorum. 


{n)  Mss.  in  deserto.  —  [h)  Sic  iVIss.  Edili  autem,  qux, 
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les  péchés  du  peuple  ou  la  miséricorde  de  Dieu. 
3.  De  là,  nous  arrivons  aux  temps  des  rois; 
Saûl  fut  le  premier  réprouvé  et  tué  dans  une 
bataille  où  il  avait  été  défait,  sa  race  est  rejetée, 
des  rois  n'en  sortiront  plus  ;  David  lui  succède 
sur  le  trône,  c'est  lui  principalement  dont  le 
Christ  est  appelé  le  fils.  En  lui  commence  pour 
ainsi  dire  la  jeunesse  du  peuple  de  Dieu,  dont 
l'adolescence  s'était  prolongée  jusqu'à  David,  à 
partir  d'Abraham;  et  ce  n'est  pas  sans  intention 
que  l'Évangélisle  saint  Matthieu,  dans  sa  gé- 
néalogie, mentionne  quatorze  générations  pour 
ce  premier  espace  de  temps,  qui  s'écoule  entre 
Abraham  et  David.  En  eilet,  c'est  depuis  l'ado- 
lescence que  l'homme  commence  à  être  capable 
d'engendrer;  c'est  pour  cela  que  l'Évangéliste 
ouvre  sa  généalogie  par  Abraham  qui  fut  éta- 
bli père  des  nations,  au  moment  même  où  son 
nom  est  changé.  Avant  Abraham,  c'est-à-dire 
depuis  Noé  jusqu'à  lui,  c'était  pour  le  peuple  de 
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Dieu,  comme  l'âge  de  l'enfance,  c'est  pour 
cela  qu'alors,  parut  la  première  langue,  c'est- 
à-dire  l'hébreu.  Car,  au  sortir  de  l'enfance, 
ainsi  appelée  à  cause  de  l'impuissance  où 
l'on  est  de  s'exprimer,  l'homme  commence  à 
parler.  Ce  premier  âge  est  enseveli  dans  l'oubli, 
comme  le  premier  âge  du  genre  humain  dispa- 
rut dans  le  déluge.  Et  qui  de  nous  se  souvient 
de  son  enfance?  Du  reste,  dans  le  développe- 
ment de  la  Cité  de  Dieu,  comme  le  livre  précé- 
dent renferme  le  premier  âge  seul,  celui-ci  se 
complète  en  deux  âges,  le  second  et  le  troisiè- 
me; en  ce  troisième  âge,  la  génisse,  la  chèvre 
et  le  bélier  de  trois  ans,  figurent  l'imposition  du 
joug  de  la  loi;  on  vit  paraître  alors  une  multi- 
tude de  crimes  et  les  premiers  fondements  du 
royaume  terrestre  où  cependant  se  rencontrè- 
rent encore  quelques  hommes  spirituels,  figurés 
mystiquement  par  la  tourterelle  et  la  colombe. 


3.  Inde  venlum  est  ad  Regum  tempora  :  quorum 
primas  regnavit  Saul  (I.  Beg.  x)  :  quo  reprobalo  et 
bellica  clade  prostrato,  ejusque  slirpe  rejecta,  ne 
inde  reges  orienlur,  David  successit  in  legnum,  cu- 
jus  maxime  Cliristus  diclus  est  filius.  In  quo  arli- 
culus  quidam  faclus  est  et  exordium  qnodam  modo 
juventulis  populi  l»ei  :  cujus  generis  quiedam  velul 
adolcscentia  ducehalur  ab  ipso  Abraham  usque  ad 
hune  David.  (Maffh.  i,  I,  etc.)  Ncque  enim  frustra 
Mallh;i3us  Evangclisla  sic  gcneraliones  commemo- 
ravit,  ut  lioc  priraum  inlcrvallum  quatuordecim  ge- 
ncralionibus  comincndarel,  ab  Ai)raham  scilicet  us- 
que ad  David.  Ab  adolcscentia  quippe  incipit  homo 
poss(î  generarc  :  proplcrca  gcneralionum  (a)  ex 
Abraham  sumsit  exordium  :  qui  etiam  pater  gcnlium 
conslilutus  est,  quando  mutaîum  nomen  accepit. 
Ante  hune  ergo  velul  pueritia  fuit  hujus  gcncris  po- 


puli Del,  a  Noe  usque  ad  ipsum  Abraham  :  et  ideo 
(6)  prima  lingua  inventa  est,  id  est,  Ilebraea.  A  pue- 
rilia  naîiique  homo  incipit  lo(iui  pust  infanliam,  quae 
hinc  appellata  est,  quia  l'ari  non  polest.  Quain  pro- 
feclo  œtalem  primam  dcmergit  oblivio,  sicut  a^tas 
prima  generis  humani,  est  dcleta  diiuvio.  Quotas 
enim  quisquc  est,  qui  suani  recordetur  infanliam  ? 
Quamobrem  in  islo  procursu  Civilalis  Dei,  sicut  su- 
perior  unam  camdemque  primam^  ita  duas  œtates 
secundam  et  tertiain  liber  iste  conlineal,  in  qua 
tertia  propter  vaccani  trimam,  caplam  trimam,  et 
aricicm  trimum,  impositum  esl  Legis  jugum,  et  ap - 
paruit  abundantia  poccalorum,  et  regni  ierrcni  sur- 
rexit  exordium,  ubi  non  derut"runt  spirilales,  quo- 
rum in  turturc  et  columba  liguralum  est  sacramcn- 
tum. 


(a)  Editi,  generationum  séries  :  et  paulo  post,  pater  multaruni  geniium.  Abest  séries  a  Mss.  nec  non  quœ  infra 
addila  fuerat  vox  nmltarum.  —  (h)  Plures  iMss.  et  ideo  lingua  :  oiuissu  prima.  Alii  veteres  libri,  et  itleo  in  lingua, 
vel  et  ideo  hinc  lingua. 
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LIVRE  DIX-SEPTIÈME 

Dans  ce  livre  sont  développés  les  progrès  de  la  Cité  de  Dieu,  du  temps  des  rois  et  des  prophètes,  depuis 
Samuel  et  David  jusqu'à  Jésus-Christ.  Le  saint  expose  les  prophéties  faites  du  temps  des  rois,  contenues 
dans  les  psaumes  et  les  livres  de  Salomon,  au  sujet  du  Christ  et  de  son  Église. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  temps  prophétiques. 

La  Cité  de  Dieu,  se  développant  dans  le  cours 
des  siècles ,  nous  montrera  comment  se  sont 
accomplies  les  promesses  divines  faites  à  Abra- 
ham, dont  la  race  devait  comprendre,  aussi  en 
vertu  d'une  promesse,  et  le  peuple  d'Israël  selon 
la  chair  et  toutes  les  nations  selon  la  foi.  Et 
puisque  nous  avons  terminé  le  livre  précédent 
au  règne  de  David,  examinons  maintenant,  au- 
tant que  le  comporte  cet  ouvrage,  ce  qui  s'est 
passé  depuis  ce  règne.  Or,  tout  le  temps  écoulé 
depuis  les  premières  prophéties  du  juste  Sa- 
muel, jusqu'à  la  captivité  du  peuple  d'Israël  à 
Babylone,  et  même  jusqu'au  retour  des  Israéli- 
tes pour  la  reconstruction  du  temple  de  Dieu, 
c'est-à-dire  soixante-dix  ans  après,  suivant  la 
prédiction   de  saint  Jérémie  {Jérem.  xxv,  11); 


tout  ce  temps  est  le  temps  des  prophètes. 
Car,  bien  que  le  patriarche  Noé,  témoin  de 
la  destruction  du  genre  humain  par  le  dé- 
luge universel,  ainsi  que  d'autres,  avant  et 
après  lui,  jusqu'à  l'époque  où  le  peuple  de 
Dieu  commença  à  être  gouverné  par  des  rois, 
méritent  très -bien  le'^om  de  Prophètes,  à 
cause  des  événements  futurs  qu'ils  ont  pré- 
dits ou  figurés  d'une  certaine  manière,  évé- 
nements qui  se  rapportent  à  la  Cité  de  Dieu 
et  au  royaume  des  cieux  ;  bien  même  que  plu- 
sieurs d'entre  eux,  ainsi  Abraham  {Gen,  xx,  7), 
ainsi  Moïse  {Deut.  xxxiv,  10),  soient  formelle- 
ment appelés  Prophètes;  toutefois,  à  propre- 
ment parler,  l'époque  prophétique  ne  commence 
qu'à  Samuel  qui,  sur  l'ordre  de  Dieu,  sacra  roi 
Saùl  d'abord  (I.  Rois,  x,  1),  et  après  sa  répro- 
bation David  lui-même  (I.  Rois,  xvi,  13),  dont 
la    postérité  occupa    le  trône  successivement, 


LIBER  DECIMUS-SEPTIMUS 

In  quo  agitur  de  Civitatis  Dei  procursu  temporibus 
Regum  et  Prophetarum  a  David  usque  ad  Christum, 
et  quae  sacris  litteris  mandatse  sunt  vaticinationcs 
eorumdem  temporum  de  Christo  et  Ecclesia  expo- 
nuutur. 

CAPUT  PRIMUM. 

De  temporibus  Prophetarum. 

Promissiones  Dei,  quae  factae  sunt  ad  Abraham, 
cujus  scmini  et  gentem  Israeliticam  secundum  car- 
nem  et  omnes  gentes  deberi  secundura  fidem,  Deo 
poUicentc,  didicimus,  quemadmodum  compleaulur, 
per  ordinem  temporum  procurrens  Dei  Civilas  {a) 
indicabil.  Quoniam  crgo  superioris  libri  usque  ad 
regnum  David  iactus  est  tinis,  nunc  ab  eodem  regno, 
quantum   suscepto   Operi   sufTicere  videtur,   cetera 


quae  sequuntur  adtingimus.  Hoc  itaque  tempus,  ex 
quo  sanctus  Samuel  prophetare  cœpit,  et  deinceps 
doncc  populus  Israël  captivus  in  Babyloniam  duce- 
retur,  atque  inde  secundum  sancti  Jeremiae  prophe- 
tiam  posl  septuaginta  annos  reversis  Israelitis  Dei 
domus  instauraretur  {Jerem.  xxv,  \\),  totum  tempus 
est  Prophetarum.  Quamvis  enira  et  Ipsum  Noe  pa- 
triarcham,  in  cujus  diebus  universa  terra  diluvio 
delela  est,  et  alios  supra  et  infra  usque  ad  hoc  tem- 
pus, quo  reges  in  Dei  populo  esse  cœperunt,  prop- 
ter  quaedam  per  eos  (6)  futura  sive  quoquo  modo 
significata,  sive  praedicla,  quae  perlinerent  ad  Civi- 
tatem  Dei  regnumque  cœlorum,  non  immerito  pos- 
simus  appellare  Prophetas;  prœsertim  quia  non- 
nullos  eorum  id  expressius  legimus  nuncupatos, 
sicut  Abraham  {Gen.  xx,  7),  sicul  Moysen  {Deut. 
x\x,  10)  :  tamen  dies  Prophetarum  prsecipue  ma- 
ximeque  hi  dicti  sunt,  ex  quo  cœpit  prophetare  Sa- 
muel," qui  et  Saulem  prius  (I.  Reg.  x,  \),  et  eo  re- 


(a)  Editi,  dissentieutibus  Mss.  plerisque,  indkavit  :  et  infra  loco  adtingimus,  habent  adtïngamus.  —  {b)  In  scia 
editione  Lov.  fada  :  maie. 


aussi  longtemps  qu'il  fut  nécessaire.  Mais  vou- 
loir rapporter  tout  ce  que  les  Prophètes  ont 
prédit  touchant  le  Christ,  dans  le  cours  de  ces 
siècles  que  traverse  la  Cité  de  Dieu,  dont  les 
nouveaux  membres  viennent  réparer  les  rava- 
ges de  la  mort,  ce  serait  là  un  immense  tra- 
vail. Parce  que  d'abord,  l'Écriture  qui  classe 
dans  leur  ordre  les  rois  avec  les  faits  et  événe- 
ments de  leurs  règnes,  semble  ne  mettre  tous 
ses  soins  qu'à  l'exactitude  historique  de  sa  nar- 
ration ;  cependant,  si,  avec  l'aide  de  Dieu, 
on  examine  attentivement  son  récit,  on  s'aper- 
çoit qu'elle  s'applique  davantage,  ou  du  moins 
autant  à  prédire  l'avenir  qu'à  raconter  le  passé. 
Et  alors,  qui  ne  voit,  avec  un  peu  de  réflexion, 
combien  ces  recherches  minutieuses  et  ces  dé- 
monstrations seraient  pénibles  et  étendues  et 
que  de  choses  feraient  encore  défaut,  tout  en 
multipliant  les  volumes?  Ensuite,  parce  que 
les  prophéties  certaines  touchant  le  Christ,  et  le 
royaume  des  cieux,  qui  est  la  Cité  de  Dieu, 
sont  si  nombreuses  que  les  explications  néces- 
saires pour  les  faire  connaître,  dépasseraient  de 
beaucoup  les  bornes  de  cet  ouvrage.  Aussi,  se- 
lon mon  pouvoir,  je  réglerai  tellement  mes  pa- 
roles, qu'en  poursuivant  mon  œuvre  avec  l'aide 
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de  Dieu,  j'éviterai  le  superflu,  sans  omettre  le 
nécessaire. 


CHAPITRE  II. 

En  quel  temps  s'accomplit  la  promesse  de  Dieu 
touchant  la  terre  de  Clianaan^  qui  fut  l'héritage 
même  des  Israélites  charnels. 


Au  livre  précédent  nous  avons  dit  que,  dès  le 
commencement,  les  promesses  de  Dieu  à  Abra- 
ham avaient  deux  objets;  l'un,  que  sa  postérité 
aurait  pour  héritage  la  terre  de  Chanaan  ;  et 
c'est  ce  que  signifient  ces  paroles  :  «  Va  dans 
la  terre  que  je  te  montrerai,  et  je  te  ferai  le 
père  d'une  grande  nation  :  {Gen.  xii,  1)  l'autre, 
beaucoup  plus  excellent,  où  il  s'agit  de  la  pos- 
térité spirituelle  et  non  charnelle;  c'est  par 
celle-là  qu'Abraham  est  le  père,  non-seulement 
du  peuple  d'Israël,  mais  de  toutes  les  nations 
qui,  suivant  ses  traces,  imitèrent  sa  foi;  et  c'est 
ce  qui  est  promis  déjà  par  ces  paroles  :  ((  En  toi 
seront  bénis  tous  les  peuples  de  la  terre.  » 
{Gen.  XII,  3.)  Nous  avons  montré  ensuite  que 
ces  deux  promesses  avaient  été  réitérées  et  con- 
firmées plusieurs  autres  fois.  La  postérité 
d'Abraham,  c'est-à-dire  le  peuple  d'Israël,  se- 


probato  ipsum  David  (I.  Reg.  xvi,  13).  Deo  prne- 
cipiciile,  unxil  in  regem,  de  cujus  ceteri  slirpe 
succedoreni,  quo  usquc  ifios  succedere  sic  oporte- 
rel.  Qute  igitur  a  Prophelis  sunl  praîdicladc  Christo, 
cum  morieiido  dccedcnlibus  cL  nasccndo  succeden- 
lilnis  suis  mciubris  Civilas  Dei  per  isia  curreret  tem- 
pora,  si  omnia  velim  commcmorare,  in  iinmcnsuin 
pergilur.  Primum  quia  ipsa  Scriplura,  qua'  per  or- 
dincrn  Reges  eorumque  facta  cl  éventa  digercns,  vi- 
dclur  lamquam  historica  diligeiilia  rébus  gestis  oc- 
cupala  esse  narrandis,  si  adjuvante  i)ci  Spirilu  con- 
siderala  (raclelur,  vcl  magis,  vel  cerlc  non  minus 
pr.'cnunlianlur  intenta.  Et  hoc  perscrulando  indagare 
ac  disserendo  uionstrarc,  quatii  sil  operosnni  atque 
prolixym,  et  (juaiu  multis  {a)  iiidiguum  volumini- 
Inis,  quis  ignorai,  qui  lia;c  vel  nied  ociit(!f  cogilat  ? 
Deinde  ([uia  ea  ipsa  qu;e  ad  prophellarn  non  ain- 
bigitur  pcriinerc,  ita  sunt  niulta  de  Christo  re- 
gnoquc  cœlorum,  qua;  Civilas  Dei  est,  ul  ad  hoc 
aperieiiduin  major  sil  dispulatio  necossaria,  quam 
hujus  Operis  niodus  llagitat.  Proliide  ila,  si  poluero, 
stilo  iKoderabor  nieo,  ul  huic  Operi  in  Dei  voluntate 
peragendo,  nec  ea  qua;  supersinl  dicam,  nec  ea  quaj 
salis  sinl  praelermillam. 


CAPUT  II. 

Qua  tempore  sit  impleta  promissio  Dei  de  terra 
Chanaan,  quam  in  possessionem  etiam  Israël 
carnalis  accepit. 

In  praecedentc  lil)ro  diximus,  al)  inilio  ad  Abra- 
ham promissionum  Dei  duas  rcs  fuisse  proniissas, 
unam  scilicct,  quod  Icrram  Chanaan  possessurum 
fucral  semcn  ejus;  quod  signilicatur,  ubi  dietum 
est  :  «  Vade  in  tcrrani,  quam  tibi  deinonstravc^o,  et 
faciam  te  in  genlem  magnam  :  »  {Gen.  xn,  I)  aHam 
vero  longe  pni'slantiorem,  non  de  carnalis,  sed  de 
spiritali  semiiie,  per  quod  paler  esl ,  non  unius 
gentls  Isra(>litlc.'c,  sed  omnium  genlium,  qua^  fidei 
ejus  vcsligia  consequuiilur  ;  quod  promitli  cœpit  his 
verbis  :  «  El  benedicentur  in  le  omneslribus  tena".  » 
{Ibid.  3.)  Et  dolnceps  aliis  multis  admodum  lesti- 
inoniis  li;ec  duo  promissa  esse  monstravimus.  Eral 
igitur  jam  in  terra  promissionis  semen  Abrahie,  id 
est,  populus  Israël  secundum  oarnem  :  atque  ibi 
non  solum  Icnendo  ac  possidendo  eivilales  adver- 
sariorum,  verum  etiam  reges  habendo,  regnarc  jam 
cœperal,  implelis  de  ipso  populo  promissionibus  Dei 


[n)  Vind.  Am.  Er.  indigent.  Lov.  ilignum.  At  nielioris  uotœ  .Mss.  indiguum. 
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Ion  la  chair  était  donc  déjà  en  possession  de  la 
terre  promise;  et  là,  non -seulement  elle  était 
entrée  en  jouissance  des  villes  ennemies,  mais 
elle  avait  ses  rois  qui  la  gouvernaient.  Ainsi 
dès  lors  étaient  réalisées  en  grande  partie,  les 
promesses  de  Dieu  par  rapport  à  son  peuple  ; 
et  celles  qui  avaient  été  faites  aux  trois  Patriar- 
ches, Abraham,  Isaac  et  Jacob,  ainsi  que  toutes 
les  autres  de  la  même  époque  ;  et  de  plus  les 
promesses  faites  à  Moïse,  qui  délivra  ce  peuple 
de  la  servitude  d'Egypte,  et  qui  reçut  toutes  les 
révélations  du  passé ,  lorsqu'il  conduisait  ce 
même  peuple  à  travers  le  désert.  Toutefois,  ce 
ne  fut  ni  sous  l'illustre  Jésus  Navé  qui,  après 
avoir  vaincu  les  nations  ennemies  et  introduit 
le  peuple  dans  la  terre  promise,  en  fit  le  par- 
tage, selon  l'ordre  de  Dieu,  entre  les  douze  tri- 
bus et  mourut;  ni  sous  les  juges  qui  lui  succé- 
dèrent, que  fut  accomplie  la  promesse  de  Dieu 
touchant  la  terre  de  Ghanaan,  c'est-à-dire  le 
territoire  renfermé  entre  le  fleuve  d'Egypte  et 
le  grand  fleuve  de  l'Euphrate.  Il  ne  s'agissait 
plus  alors  de  prophéties  pour  l'avenir,  mais  on 
attendait  l'accomplissement  de  la  promesse  qui 
eut  lieu  sous  David  et  Salomon,  son  fils,  dont 
les  états  s'agrandirent  comme  il  avait  été  pro- 
mis, car  ils  soumirent  à  leur  domination  et  ren- 


DE  LA  CITÉ  DE  DIEU. 

dirent  tributaires  toutes  ces  nations.  (III.  Rois, 
IV,  21.)  Ce  fut  donc  sous  les  rois  que  la  posté- 
rité d'Abraham  fut  si  bien  établie  dans  la  terre 
de  la  promesse  charnelle,  c'est-à-dire  dans  la 
terre  de  Chanaan,  qu'il  ne  manqua  plus  rien  à 
l'accomplissement  de  cette  promesse;  si  ce  n'est 
que  la  nation  juive,  par  la  fidèle  observation 
des  lois  du  Seigneur,  son  Dieu,  put  conserver 
cette  prospérité  terrestre,  dans  ses  descendants, 
jusqu'à  la  fin  de  ce  siècle  périssable.  Mais  Dieu 
qui  savait  bien  qu'il  n'en  serait  point  ainsi,  se 
servit  des  châtiments  temporels  pour  éprouver 
le  petit  nombre  de  ceux  qui  demeurèrent  fidè- 
les, et  pour  l'instruction  de  ceux  qui  devaient 
l'être  dans  la  suite  ;  instruction  nécessaire  à 
tous  les  peuples,  au  sein  desquels,  sous  la  révé- 
lation du  Testament  Nouveau,  devait  s'accom- 
plir l'autre  promesse ,  par  l'incarnation  du 
Christ. 


CHAPITRE  III. 

De  la  triple  signification  des  prophéties  gui  se 
7'apporfent  tantôt  à  la  Jérusalem  de  la  terre, 
tantôt  à  celle  du  ciel,  et  d'autres  fois  à  l'une  et 
à  l'autre  Cité. 

1.  Ainsi  donc,  selon  les  divins  oracles  rendus 
à  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  et  toutes  les  autres 


jam  magna  ex  parle;  non  solum  quae  illis  tribus  pa- 
Iribus,  Abraham,  Isaac,  et  Jacob,  et  qusecumque 
aliœ  temporibus  eorum,  verum  etiam  quœ  per  Ipsum 
Moysen,  per  quem  populus  idem  de  servilute  ^gyp- 
tia  liberatus  est,  et  per  quem  cuncta  prœterita  reve- 
lala  suiit  temporibus  ejus,  cum  populum  per  eremum 
duceret,  factae  fuerant.  Neque  autem  per  insignem 
ducem  Jesum  Nave,  per  quem  populus  ille  in  pro- 
missionis  inductus  est  terram,  expugnatisque  gen- 
lil)U^,  eam  duodecim  Iribubus,  quibus  Deus  jusserat, 
divisit,  el  morluus  est;  neque  post  illum  toto  tem- 
père Judicum  iinpleta  fuerat  promissio  Dei  de  terra 
Chanaan  (a),  a  quodani  flumhie  ^gypti  usque  ad 
flumen  magnum  Euphralem  :  nec  tamen  adhuc  pro- 
phetabatur  futurum,  sed  exspeclabatur  implendum. 
Impletum  est  autem  per  David,  et  ejus  filium  Salo- 
monem  :  cujus  regnura  tanto,  quanlo  promissum 
fuerat,  spalio  dilatatum  est.  Universos  quippe  illos 
subdidernnt,  Iributariosque  fecerunt.  (III.  Reg.  iv, 
2t.)  Sic  igitur  in  terra  promissionis  secundum  car- 
nem,  hoc  est,  in  terra  Chanaan  sub  his  regibus  se- 
men  Abrahae  fuerat  constitutum  ,   ut  nihil  deinde 


superessel,  quo  terrena  illa  Dei  promissio  comple- 
retur,  nisi  ul  in  eadera  terra,  quantum  ad  prosperi- 
tatem  adlinet  lemporalem.  per  posteritatis  succes- 
sionem  inconcusso  statu  usque  ad  mortalis  saeculi 
hujus  terminum  gens  permaneret  Hebraea,  si  Do- 
mini  Dei  sui  legibus  obediret.  Sed  quoniam  Deus 
noverat,  hoc  eam  non  esse  facturam,  usus  est  ejus 
etiam  temporalibus  pœnis  ad  exercendos  in  ea  pau- 
cos  fidèles  suos,  et  admonendos  qui  postea  futuri 
eranl  in  omnibus  gentibus,  quod  (6)  ces  admoneri 
oportebat,  in  quibus  aiteram  promissionem,  revelato 
novo  Testamento,  per  incarnationem  Christi  fuerat 
impleturus. 

CAPUT  III. 

De  tripertitis  signiflcationibus  Prophetarum,  quse 
nunc  ad  tei'renam,  mine  ad  cœlestem  Jérusalem, 
nunc  autem  ad  utramque  referuntur. 

\.  Quocirca  sicul  oracula  illa  divina  ad  Abraham, 
Isaac,  et  Jacob,  et  quaecumque  alla  signa,  vel  dicta 
prophetica,  in   sacris   litteris   praecedentibus   facta 


(o)  Sic  Mss.  Editi  vero,  quod  a  flumine  /Egypti  usque  ad  flumen  magnum  E%iphratem  populus  ille  domînaretur, — 
[b)  Editi,  quas  per  eos  admoneri.  Castigantur  ex  Mss. 
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figures  ou  paroles  prophétiques  rapportées  par 
les  saintes  lettres  dans  les  âges  précédents;  de- 
puis les  rois,  les  autres  prophéties  ont  aussi 
rapport,  en  partie,  à  la  postérité  charnelle 
d'Abraham,  et  en  partie  à  cette  postérité  en 
qui  sont  bénis  tous  les  peuples,  co  héritiers  du 
Christ  par  le  Testament  Nouveau,  pour  possé- 
der la  vie  éternelle  et  le  royaume  des  cieux. 
Les  premières  s'appliquent  à  la  servante,  qui 
engendre  dans  la  servitude,  c'est-à-dire  à  la  Jé- 
rusalem terrestre,  esclave  avec  ses  enfants  ;  les 
secondes,  à  la  Cité  libre,  c'est-à-dire  la  vérita- 
ble Jérusalem,  Cité  éternelle  des  cieux,  dont 
les  enfants  qui  vivent  selon  Dieu,  sont  étran- 
gers sur  la  terre  ;  mais  il  en  est  quelques-unes 
qui  s'appliquent  à  l'une  et  à  l'autre,  à  la  ser- 
vante directement  et  figurativement  à  la  Cité 
libre. 

2.  Il  y  aurait  donc  trois  classes  de  prophéties  : 
les  unes  se  rapportant  à  la  Jérusalem  terrestre, 
les  autres  à  la  Jérusalem  céleste  et  quelques- 
unes  à  toutes  les  deux.  Mais  il  me  semble  bon 
de  prouver  ce  que  j'avance  par  des  exemples. 
Le  prophète  Nathan  est  envoyé  à  David  pour 
lui  reprocher  l'énormité  de  son  crime,  et  lui 
annoncer  d'avance  les  malheurs  qui  en  seront 
le  châtiment.  (II.  Rois,  xii,  1.)  Or,  cet  avertis- 

sunt  :  ila  eliam  celerae  ah  islo  Reguin  Icmpore  pro- 
phcliîE  partim  pertinent  ad  gcntom  Garnis  Al)rahae, 
partira  vero  ad  illud  semen  ejus,  in  quo  bcnedicun- 
lur  omnes  f:;entes  coheredes  (^lirisli  per  Tcslamen- 
tum  novum,  ad  possidendam  vilam  .etcrnam  reg- 
nunique  ccelorum.  Partira  erj^o  ad  ancillani,  ((uae  in 
scrvitutcm  gênerai,  id  est,  lerrenam  Jérusalem,  qu;e 
servit  cum  liliis  suis-,  partim  vero  ad  liberam  Civi- 
tatem  Dei,  id  est,  veram  Jérusalem  felernam  in 
cœlis,  cujus  lilii  homines  secundum  Deuin  vivenles 
peregrinantur  in  terris  :  sed  sunl  in  eis  quoedam, 
qua;  ad  utraraquc;  piîrlinen;  inteliigunlur,  ad  ancil- 
iara  proprie,  ad  liberam  figurate. 

2.  ïripertita  ilaque  rtîperiuntur  eloquia  Propliela- 
rura  :  si  quidem  ali(|ua  sunl  ad  lerrenam  Jérusalem 
speclanlia,  aliqua  ad  cœlesleni,  nonnulla  ad  utram- 
quc.  Exemplis  video  prohandum  esse  ([uod  dico. 
Missus  est  Nathan  propliela,  qui  regeni  David  ar- 
gueret  de  pcceato  gravi,  et  ei,  ([ua"  eonsecula  sunl 
mala,  fulura  prœdiceret.  (II.  Reg.wi,  I.)  Ihpc  alque 
hujusraodi  sive  publiée,  id  est,  pro  salute  vel  ulili- 
tate  populi,  sive  privatini,  cura  pro  suis  quis(iue 
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sèment  du  ciel,  ou  d'autres  semblables  qui  ré- 
vèlent les  secrets  de  l'avenir  dans  le  domaine 
de  la  vie  du  temps,  soit  qu'ils  servent  à  l'inté- 
rêt du  peuple,  en  général,  soit  à  l'utilité  par- 
ticulière d'un  individu,  ne  concernent-ils  pas 
la  Cité  terrestre?  Personne  n'en  doute.  Mais, 
quand  nous  lisons  ces  paroles  :  a  Voici  venir  le 
temps,  dit  le  Seigneur,  où  je  ferai  une  alliance 
nouvelle  avec  la  maison  d'Israël  et  la  maison 
de  Juda,  mais  une  alliance  différente  de  celle 
que  j'ai  contractée  avec  leurs  pères,  lorsque  je 
les  pris  par  la  main  pour  les  faire  sortir  de  la 
terre  d'Egypte  :  parce  qu'ils  n'ont  pas  gardé 
mon  alliance,  je  les  ai  abandonnés.  Mais  voici 
l'alliance  que  je  lerai  avec  la  maison  d'Israël  : 
Après  ces  temps,  dit  le  Seigneur,  j'imprimerai 
mes  lois  dans  leur  esprit  et  je  les  graverai  dans 
leur  cœur;  je  les  regarderai  et  je  serai  leur 
Dieu  et  ils  seront  mon  peuple.  »  {Jérém.  xxxi, 
31  etc.)  Il  s'agit  évidemment  ici  de  la  Jérusa- 
lem céleste  où  Dieu  lui-même  est  la  récom- 
pense de  ses  élus,  où  la  possession  de  Dieu, 
l'union  avec  lui,  est  le  seul  et  souverain  bien. 
Mais  il  s'agit  de  l'une  et  de  l'autre  dans  ce  pas- 
sage de  l'Écriture  où  Jérusalem  est  appelée  la 
Cité  de  Dieu  et  où  on  y  annonce  la  future  mai- 
son de  Dieu,  prophétie  qui  paraît  s'accompHr, 

rébus  divina  promereretur  eloquia,  c;uibus  pro  usu 
lemporalis  vilte  fuluri  aliquid  nosceretur,  ad  lerre- 
nam (Uvilalem  perlinuisse,  quis  ambigat?  Ubi  auleni 
legilur  :  «  Ecce  dies  veniunt,  dicit  Dominus,  el  con- 
summabo  domui  Israël  el  domui  Juda  lestamenlum 
novum,  non  secundum  lestamenlum,  ([uod  dispo- 
sui  palribus  eorum,  in  die  qua  apprehenili  nianum 
eorum,  ut  educerem  eos  de  terra  .Eg.vpli  :  quoniam 
ipsi  non  permanserunt  in  testamenlo  raeo,  el  ego 
neglexi  eos,  dicit  Dominus  :  Quia  hoc  est  leslamen- 
tuni,  quod  eonsliluam  domui  Israël:  posi  dies  illos, 
dicit  Dominus  {a),  dabo  leges  meas  in  menlem  eo- 
rum, el  super  corda  eorum  scribam  cas  {h),  et  vi- 
debo  eos,  et  ero  illis  in  Deum,  el  ipsi  erunl  mihi  in 
plebem  :  »  (Jeretii.  xx\i,  31,  etc.)  Jérusalem  sine 
dubio  superna  proplietalur,  cujus  Deus  ipse  praî- 
mium  est,  eumijuc  habere  alque  ipsius  esse  sum- 
mum illi  est  al(|ue  totum  bonum.  Ad  ulranupie  vero 
perlinet  hoc  ipsum,  quod  Jérusalem  dicilur  Dei  Ci- 
vilas,  et  in  ea  prophelalur  fulura  domus  Dei,  eaque 
propbelis  videlur  impleri,  eum  Salomon  rex  a-dilical 
illud  nobilissinmm  lemplum.^lll./lfr/.  vi.)  lUee  enira 


(n)  In  Mss.  habetur,  f/am/o  lefjt^x  mens.  Apud  i.xx,  Jerem.  xxxvm,  33,  ôiôou;  ôwuw,  dam  dabo,  eto,— (4j  Verba,  et 
videbo  eos,  in  Bibliis  désuni  Latiuis  el  Gra;cis, 
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quand  le  roi  Salomon  eût  fait  construire  ce 
temple  fameux.  (III.  Rois,  vi.)  Car  cet  oracle  se 
réalisa,  d'après  l'histoire,  dans  la  Jérusalem 
terrestre  et  figurait  la  Jérusalem  du  ciel.  Ce 
genre  de  prophéties  où  les  deux  sens  se  trou- 
vent, pour  ainsi  dire,  réunis  et  mélangés,  est 
très-employé  dans  les  anciens  livres  canoniques 
qui  rapportent  historiquement  les  faits;  il  a 
exercé  et  exerce  encore  beaucoup  le  génie  des 
commentateurs  de  la  Sainte-Écriture.  Ils  re- 
cherchent les  significations  allégoriques  des 
prédictions  que  l'histoire  rapporte  et  de  leur 
accomplissement  dans  la  postérité  d'Abraham 
selon  la  chair,  pour  les  appliquer  à  ce  qui  doit 
s'accomplir  dans  cette  même  postérité  selon  la 
foi.  Plusieurs  sont  même  persuadés  que,  dans 
ces  livres,  il  n'y  a  aucune  prédiction,  ni  aucun 
événement,  quand  il  ne  serait  pas  prédit,  qui 
ne  soit  susceptible  d'une  interprétation  figurée 
et  qu'on  ne  doive  rapporter,  en  quelque  ma- 
nière, à  la  Cité  éternelle  de  Dieu  et  à  ses  en- 
fants, étrangers  en  cette  vie.  Mais  s'il  en  est 
ainsi,  les  oracles  rendus  par  les  prophètes  ou 
plutôt  par  toutes  les  pages  de  la  Sainte-Écri- 
ture, dans  ce  qui  est  appelé  l'Ancien  Testament, 
doivent  être  divisés  en  deux  classes,  au  lieu  de 
trois.  En  effet,  il  n'y  aura  plus  rien  qui  se  rap- 
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porte  à  la  seule  Jérusalem  terrestre,  puisque 
tout  ce  qui  est  prédit  et  accompli  à  son  sujet, 
est  une  figure  et  se  rapporte  allégoriquemeut 
à  la  céleste  Jérusalem;  ainsi  il  n'y  aura  que 
deux  classes  de  prophéties  :  l'une  qui  se  rap- 
porte à  la  Jérusalem  libre  et  l'autre  à  toutes  les 
deux.  Pour  moi,  de  même  que  ceux-là  me  pa- 
raissent se  tromper  beaucoup,  qui  ne  voient, 
dans  les  récits  historiques  des  Saintes-Écritures, 
rien  autre  chose  que  le  sens  naturel;  ainsi  je  ' 
regarde  comme  trop  hardis  ceux  qui  prétendent 
que  tout  y  est  voilé  par  le  sens  allégorique. 
C'est  pourquoi  j'ai  parlé  de  trois  classes  de  pro- 
phéties et  non  de  deux  seulement.  Telle  est  ma 
pensée;  cependant,  je  ne  blâme  point  ceux  qui, 
de  n'importe  quel  événement ,  peuvent  faire 
ressortir  un  sens  spirituel,  pourvu  qu'ils  con- 
servent tout  d'abord  la  vérité  de  l'histoire. 
Quant  à  ce  qui  ne  se  rapporte  ni  à  l'action  de 
l'homme,  ni  à  celle  de  Dieu,  dans  le  présent,  ou 
l'avenir,  quel  fidèle  pourrait  croire  qu'il  n'y  a 
là  que  de  pures  fictions?  Qui  ne  s'efforcera  de 
donner  à  ces  passages  un  sens  spirituel  ;  ou, 
s'il  ne  le  peut,  qui  n'avouera  qu'ils  peuvent  re- 
cevoir cette  inteiprétation  de  celui  qui  en  est 
capable  ? 


cl  in  lerrena  Jérusalem  seoundum  hisloriam  con- 
tigerunl,  cl  cœlestis  Jérusalem  figurae  fuerunt.  Quod 
genus  prophétise  ex  ulroque  veluti  compactum  atque 
commixium  in  lihris  veleribus  canonicis,  quibus 
rerura  geslarum  narrationes  conlincnlur,  valet  plu- 
rimura,  multumque  exercuit  et  exercet  ingénia  scru- 
tantium  littcras  sacras,  ut  quod  historiée  prrcdictum 
completumque  legitur  in  semine  Abraha^  secundum 
carnem,  etiam  in  semine  Abrahœ  secundum  ildem 
quid  implendum  allegorice  significel  inquiratur  :  in 
tantum  ut  quibiisdam  visuni  sit,  niiiil  esse  in  eis- 
dem  libris  vel  prfenuntialum  et  ciTcctum,  vel  etTec- 
tum,  quamvis  non  pra^iuntiatum,  quod  non  insinuet 
aliquid  ad  supernam  Civitatem  Dei  ejusque  iilios  in 
bac  vita  peregrinos  ligurala  significalione  référen- 
dum. Sed  si  hoc  ila  est,  jam  bipertita,  non  tripertila 
erunl  eloquia  Prophetarum,  vel  potius  illarum  Serip- 
turarum  omnium,  fiufe  veteris  Instrumcnti  appella- 
tionc  censentur.  Nihil  cnim  erit  iilic,  quod  ad  Jéru- 
salem terrenaui  tantum  perlineat,  si  quidquid  ibi 


de  illa,  vel  propter  illam,  dicilur  atque  completur, 
significat  aliquid,  quod  etiam  ad  Jérusalem  cœlestem 
ailegorica  praetiguralione  referatur  :  sed  erunl  scia 
duo  gênera,  unum  quod  ad  Jérusalem  liberam,  al- 
lerum  quod,  ad  utramque  pertineat.  Mihiautem  sicut 
multum  videntur  errare,  qui  nullas  res  ge>tas  in  eo 
génère  lilleraruni  aliquid  aliud  praeler  id  quod  eo 
modo  gestœ  sunl  signiiicare  arbitrantur;  ita  multum 
audere^  qui  prorsus  ibi  orania  significalionibus  alle- 
goricis  involuta  esse  contendunt.  Ideo  Iriperlila, 
non  bipertita  esse  dixi.  lloc  cnim  existimo,  non 
lamen  culpans  eos,  qui  potuerint  illic  de  quacum- 
que  re  gesta  sensum  inlelligenlias  spiritalis  exscul- 
pere,  servata  primilus  dumtaxat  historiae  verilate. 
Ceterum  quse  ita  dicuntur,  ut  rébus  humanitus  seu 
divinitus  geslis  sive  gerendis  convenire  non  possinl, 
quis  fidelis  dubitet  non  esse  inaniler  dicta?  Quis  ea 
non  ad  intelligenliam  spiritalem  revocet,  si  possil, 
aut  ab  eo  qui  potesl  revocanda  esse  fatealur? 


LIVRE  XVII.  — 

CHAPITRE  IV. 

Ce  que  figurait  le  changement  survenu  dam  le 
royaume  et  le  sacerdoce  d' Israël  ;  et  de  la  pro- 
phétie d'Anne,  mère  de  Samuel,  représentant 
l'Eglise. 

1.  Suivant  le  cours  des  siècles,  la  Cité  de 
Dieu  était  doue  arrivée  aux  temps  des  rois, 
lorsque,  par  la  réprobation  de  Saûl,  David  fut 
élevé  sur  le  trône  (I.  Rois,  xvi),  que  ses  descen- 
dants conservèrent  pendant  une  longue  suite 
d'années,  en  gouvernant  la  Jérusalem  terrestre  : 
cet  événement  annoncé  d'avance  et  que  nous 
ne  saurions  laisser  passer  inaperçu,  était  la 
figure  d'un  autre  changement  dans  l'avenir;  il 
a  rapport  aux  deux  Testaments,  l'ancien  et  le 
nouveau  ;  il  est  l'image  du  sacerdoce  et  de  la 
royauté  changés  par  celui  qui  est  en  même 
temps  prêtre  et  roi,  avec  sa  majesté  nouvelle 
et  éternelle,  Jésus-Christ.  Car  Samuel  substi- 
tué pour  le  ministère  diviu  à  Héli,  prêtre  ré- 
prouvé, Samuel  investi  tout  à  la  fois  des  fonc- 
tions de  prêtre  et  de  jugé,  et  David  établi  sur 
le  trône,  à  la  place  de  Saûl  rejeté,  figuraient  ce 
que  je  dis.  Aussi  la  mère  même  de  Samuel, 
Anne  qui  était  stérile  et  qui  éprouva  tant  de 
joie  de  sa  fécondité  tardive,  ne  parait  pas  occu- 
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pée  à  prophétiser  autre  chose,  quand  toute  ra- 
vie, elle  exprime  sa  reconnaissance  au  Seigneur, 
en  venant  lui  offrir  son  jeune  tils,  avec  la  même 
piété  qui  l'animait  lorsqu'elle  le  lui  consacra. 
Voici  ses  paroles  :  «  Mon  cœur  s'est  affermi  dans 
la  puissance  du  Seigneur  et  ma  gloire  s'est  re- 
levée dans  le  secours  de  mon  Dieu  ;  ma  bouche 
s'est  ouverte  pour  confondre  mes  ennemis  et  je 
me  suis  réjouie  dans  votre  salut.  Car  personne 
n'est  saint  comme  le  Seigneur,  et  personne  n'est 
juste  comme  notre  Dieu;  il  n'y  a  de  saint  que 
vous.  Cessez  donc  de  vous  glorifier  dans  votre 
orgueil  et  de  parler  avec  hauteur,  qu'aucune 
parole  superbe  ne  sorte  de  votre  bouche.  Car  le 
Seigneur  est  le  Dieu  de  toute  science  et  il  dis- 
pose l'exécution  de  ses  plus  secrets  desseins. 
L'arc  des  forts  s'est  amolli  et  les  faibles  ont  été 
revêtus  de  force.  Ceux  qui  ont  du  pain  en  abon- 
dance, sont  devenus  languissants  et  les  affamés 
n'ont  fait  qu'effleurer  la  terre.  Celle  qui  était 
stérile  a  donné  le  jour  à  sept  enfants  et  celle 
qui  avait  beaucoup  d'enfants  est  tombée  dans 
la  défaillance.  C'est  le  Seigneur  qui  donne  la 
mort  et  qui  rend  la  vie  ;  qui  conduit  aux  enfers 
et  qui  en  retire.  Le  Seigneur  fait  le  pauvre  et 
le  riche  ;  il  abaisse  et  il  élève.  Il  relève  de  terre 
le  pauvre  et  le  misérable  du  fumier,  pour  le 


CAPUT  IV. 

De  prœfigurata  commutatione  hraelitici  regni  et 
sacerdotii,  et  de  his  qux  Anna  mater  Samuelis, 
personam  gerens  Ecclesix,  prophefavif. 

i.  Procursus  igilur  Civilatis  Dci,  uhi  pervenil  ad 
Rosum  tempora,  quando  David  Saule  reprohato  ita 
re^'nuui  primus  oblinuil  (I.  Reg.  xvi),  ut  ojus  deinde 
posleri  in  lerrcna  Jérusalem  diuturna  succcssione 
rcgnarcnl,  dedil  tigurain  (a) ,  re  f^esla  sifînilicans 
alque  praenunlians,  quod  non  est  praMereuiiduin  si- 
lenlio,  de  rerum  imitatione  futuraruiii,  (|uo(l  adiinet 
ad  duo  Testaiiienla,  velus  et  novuiii  :  ulii  sacu-rdo- 
tium  rcj^numiiuc  niulaturn  est  per  saccrdotiMu  euui- 
deinque  regcui  novum  ac  seuipileriiuni ,  (jui  est 
Cliristus  Jésus.  Nani  el  lleli  saeerditlc  repiobalo 
sulislitulus  (h)  ïn  Dei  minisliîriuin  Samuel,  siinul  of- 
ficio  funclus  sacerdolls  el  judicis,  el  Saule  al)jeelo 
rcx  Oavid  l'undalus  in  regiio,  lioe  quod  dieo  iigura- 
verunt.  Mater  quoquc  ipsa  Siunuelis  Anna,(iua>  prius 


fuit  sterilis,  et  posteriore  fccundilale  loelala  est,  pro- 
phctare  aliud  non  videlur,  cum  gralulalionem  suam 
Domino  fundil  exsullans  :  quando  eumdem  puerum 
nalum  el  ahiaclalum  Deo  reddil  eadem  pielate,  qua 
voveral.  Dicil  enim  :  «  (lonlirnialum  est  cor  meuiu 
in  Domino,  et  exallalum  est  cornu  meuni  in  Deo 
meo.  Dilalatum  est  super  inimicos  mecs  os  meum  : 
laelata  sum  in  salutari  tuo.  Quoniam  non  est  sanc- 
tus,  sicut  Dominus;  et  non  est  justus,  sicut  Deus 
noster  :  non  est  sanctus  pra^ter  le.  Nolite  gloriari 
(c)  superbe,  cl  nolite  loqui  excelsa,  neque  procédât 
magnikxiuium  de  ore  vestro.  Quoniani  Deus  scien- 
tiarum  Dominus,  el  Deus  pra'parans  adinvenliones 
suas.  Arcum  polenlinm  lecil  inlirmum,  et  inlirmi 
pra'clncli  suni  virlule.  Pleni  panibus  minorali  sunt, 
et  csurientes  transiei'unl  lerrani.  Quia  sierilis  pepe- 
rit  seplem,  el  mulla  in  liliis  inlirmata  esl.  Dominus 
inorlilical  el  vivilical  ;  deducit  ad  inl'eros,  el  redu- 
cit.  Dominus  [d)  pauperes  faeil,  el  dilal;  humiliai, 
el  exallal.  Suscitai  a  lerra  pauperem,  el  de  slercore 
erigil  inopem  :  ut  coliocet  eum  cuui   potenlibus  po- 


{a)  Sic  Mss.  At  cditi,  rei  gnstx.  Et  infra  ex  his  duo.  Er.  et  Lov.  pro  de  rerio/i  mutotioup,  habent  "crum  mutaiio- 
nem.  —  {b)  Er.  et  Lov.  siiôstihttus  est,  E.xjuiiigi  dobiiil  est,  juxla  Viiid.  Am.  el  Mss.  —  (c)  Editi,  Notite  gloriari  g 
omisso  superbe,  quod  Mss.  omues  adjuuguut.  —  (f/)  Sic  Mss.  At  editi,  pauperem  f'acit.  lu  Graeco  est  TcrwytÇei 


364  DE  LA  CITÉ 

placer  au  rang  des  princes  du  peuple  et  lui  don- 
ner en  héritage  un  trône  de  gloire;  il  donne  à 
celui  qui  fait  un  vœu  le  courage  de  l'accomplir 
et  il  bénit  les  années  du  juste,  parce  que 
l'homme  n'est  pas  fort  par  sa  propre  force.  Le 
Seigneur  rendra  débile  son  ennemi,  lui  seul 
est  le  Seigneur  saint.  [Jér.  i.\.)  Que  le  sage  ne 
se  glorifie  pas  dans  sa  sagesse,  ni  le  puissant 
dans  sa  puissance,  ni  le  riche  dans  ses  riches- 
ses; mais  que  celui  qui  se  glorifie,  se  glorifie 
de  connaître  le  Seigneur  et  de  discerner  ses 
voies;  de  rendre  des  jugements  et  d'établir  la 
justice  sur  la  terre.  Le  Seigneur  est  monté  dans 
les  cieux  et  a  fait  entendre  son  tonnerre  :  il 
jugera  lui-même  toute  la  terre,  car  il  est  juste; 
il  donne  la  force  à  nos  rois  et  il  relèvera  la 
gloire  et  la  puissance  de  son  Christ.  »  (L  Rois, 
II,  1  etc.) 

2.  Est-ce  qu'on  s'imaginera  jamais  que  ces 
paroles  sont  celles  d'une  pauvre  femme  qui 
rend  grâce  à  Dieu  de  la  naissance  de  son  fils? 
Et  l'esprit  de  l'homme  serait-il  assez  ennemi 
de  la  vérité,  pour  ne  pas  voir  qu'une  femme 
est  incapable  de  prononcer  un  tel  discours? 
Quant  à  celui  qui  apporte  une  certaine  atten- 
tion à  ces  paroles  dont  la  réalisation  est  déjà 
commencée  ici-bas,  est-ce  qu'il  ne  remarque 
pas,  est-ce  qu'il  ne  voit  pas,  est-ce  qu'il  ne  re- 
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connaît  pas  que  cette  femme  dont  le  nom, 

Anne,  signifie  grâce,  annonce  la  religion  chré- 
tienne, la  Cité  même  de  Dieu,  dont  le  Christ 
est  le  fondateur  et  le  roi  ;  qu'enfin  c'est  la  grâce 
de  Dieu  qui  parle  par  sa  bouche,  sous  l'inspi- 
ration de  l'Esprit-Saint,  grâce  dont  les  super- 
bes se  détournent  pour  se  perdre  et  dont  les 
humbles  se  remplissent  pour  se  relever,  car 
c'est  là  ce  qui  ressort  surtout  de  ce  cantique? 
A  moins  qu'on  ne  prétende  que  cette  femme 
n'a  nullement  prophétisé,  qu'elle  a  seulement 
glorifié  Dieu,  dans  un  discours  plein  d'allé- 
gresse, d'avoir  accordé  à  sa  prière  le  fils  qu'elle 
désirait.  Mais  alors,  que  veulent  dire  ces  pa- 
roles :  «  L'arc  des  forts  s'est  amolli  et  les  fai- 
bles ont  été  revêtus  de  force  :  ceux  qui  ont  du 
pain  en  abondance,  sont  devenus  languissants 
et  les  aftamés  n'ont  fait  qu'effleurer  la  terre  : 
celle  qui  était  stérile  a  donné  le  jour  à  sept  en- 
fants et  celle  qui  avait  beaucoup  d'enfants  est 
tombée  dans  la  défaillance?  «Cette  femme  avait 
elle  sept  enfants,  malgré  sa  stérilité?  Elle  n'en 
avait  qu'un,  lorsqu'elle  parlait  ainsi;  et  elle 
n'en  eut  pas  sept  plus  tard,  ou  six,  sans 
compter  Samuel  qui  ferait  le  septième  ;  mais 
cinq  seulement,  trois  garçons  et  deux  filles.  De 
plus,  comme  il  n'y  avait  point  encore  de  rois 
en  Israël,  pourquoi  dire  à  la  fin  :  a  II  donne  la 


puli  (a),  et  sedem  gloriae  heredilatem  danseis  :  dans 
votum  vovenli,  et  benedixit  annos  justi  :  quoniam 
non  in  virtute  potens  est  vir.  Dominas  infirmum 
faciet  adversarium  suum,  Dominus  sanclus.  (Jerem. 
IX.)  Non  glorielur  prudens  in  prudeulia  sua,  et  non 
glorielur  potens  in  potentia  sua,  et  non  glorietur 
dives  in  divitiis  suis  :  sed  in  hoc  glorietur  qui  glo- 
riatur,  inlelHgere  et  scire  Dominum,  et  facere  judi- 
cium  et  justitiam  in  medio  terra^.  Donnnus  adscendit 
in  cœlos,  et  lonuil  :  ipse  judicubil  exirema  lerrae(6), 
quia  justus  est  :  et  dat  virlutem  regibus  nostris,  et 
cxaltabit  cornu  Christi  sui.  »  (I.  Reg.  ii,  I,  efc.) 

2.  liane  vero  verba  b.TC  unius  pulabunlur  esse 
mulierculae,  de  nalo  sibi  filio  gratuhtniis?  Tantumne 
mens  hominum  a  luce  veritalis  aversa  est,  ut  non 
sentiat  supergredi  niodum  feniinœ  hujus  dicta  quœ 
fudit?  Porro  qui  rébus  ipsis,  qu*  jam  cœperunl 
etiam  in  bac  lerrena  pcregrinalione  compleri,  cou- 
\enienler  movetur,  nonne  intendit,  el  adspicit,  et 
agnoscit  per  banc  mulierem,  cujus  eliam  nomen, 
id   est,  Anna,  gratia  ejus  interpretalur,  ipsam  refi- 


gionem  Chrislianam,  ipsam  Civilatem  Dei,  cujus  rex 
est  el  conditor  Christus,  ipsam  postremo  Dei  gra- 
tiam  prophetico  Spiritu  sic  locutam,  a  qua  superbi 
aUenantur,  ut  cadant,  qua  bumiles  implenlur,  ut 
surgant,  quod  maxime  bymnus  iste  personuit?  Nisi 
quisquani  forte  dicturus  est,  nibil  islam  prophelasse 
mulierem,  sed  Deum  lantummodo  propler  filium, 
quem  precala  irapetravit,  exsultanli  pra?dicatione 
laudasse.  Quid  ergo  sibi  vull  quod  ail  :  «  Arcum  po- 
lenlium  fecil  inlirmum,  el  inlirmi  praecincti  sunt 
virtute  ;  pleni  panibus  minorati  sunt,  et  esurientes 
transierunt  terram  :  quia  sterifis  peperil  septem,  et 
multa  in  fdiis  inlirmata  est?  »  Numquid  seplem 
ipsa  pepererat,  quamvis  slerilis  fuerit  ?  Unicum  ha- 
bebat,  quando  isia  dicebal  :  sed  nec  poslea  seplem 
peperil,  sive  sex,  quibus  seplimus  esset  ipse  Sa- 
muel ;  sed  1res  mares,  el  duas  feminas.  Deinde  in 
illo  populo  cum  adbuc  nemo  regnaret,  quod  in  ex- 
trême posuil  :  «  Dat  virlutem  regibus  nostris,  et 
exaltabil  cornu  Christi  sui  ;  »  unde  dicebal,  si  non 
prophetabat  ? 


•-  (a)  Ita  Vind.  Am.  et  Mss.  juxla  lxx.  At  Er.  et  Lov.  populi  sw,  et  paulo  post,  dans  ei.  —  (b)  Biblia  sacra  omit- 
tunt,  (luiajustuH  est.  Habeut  Graeca  quaedam  exemplaria  et  Theodoretus,  oî/.ato:  t'iv. 
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force  à  nos  rois  et  il  relèvera  la  gloire  et  la 
puissance  de  son  Christ?  Que  signifient  ces  pa- 
roles, si  elle  ne  prophétisait  pas?  » 

3.  Qu'elle  parle  aussi  de  l'Église  du  Christ, 
la  Cité  du  grand  Roi,  dans  la  plénitude  de  sa 
grâce  et  son  admirable  fécondité  ;  qu'elle  dise 
ce  qui  a  été  prophétisé  d'elle  si  longtemps  à 
l'avance  par  la  bouche  de  cette  pieuse  mère  ; 
elle  se  reconnaît  bien  ici  :  «  Mon  cœur  s'est 
affermi  dans  la  puissance  du  Seigneur  et  ma 
gloire  s'est  relevée  dans  le  secours  de  mon 
Dieu.  »  Son  cœur,  en  effet,  a  été  affermi  et  sa 
gloire  a  été  vraiment  relevée,  parce  qu'elle  ne 
s'est  pas  confiée  en  elle-même ,  mais  dans  le 
Seigneur  sou  Dieu  :  «  Ma  bouche  s'est  ouverte 
pour  confondre  mes  ennemis  »  car  la  parole  de 
Dieu  n'est  pas  restée  captive  au  milieu  des  hor- 
reurs de  la  persécution,  ni  dans  la  bouche  de 
ses  hérauts  chargés  de  chaînes,  a  Je  me  suis  ré- 
jouie, ajoute-t-elle,  de  votre  salut.  »  Ce  salut 
c'est  Jésus-Christ,  celui  que  le  vieillard  Siméon, 
comme  nous  le  lisons  dans  l'Évangile,  embrasse 
petit  enfant,  tout  en  reconnaissant  sa  Majesté  : 
«  Maintenant,  dit-il,  vous  laisserez,  Seigneur, 
votre  serviteur  se  reposer  en  paix,  puisque  mes 
yeux  ont  vu  votre  salut.  «  {Luc,  ii,  29  et  30.) 
Que  l'Eglise  donc  s'écrie  :  «  Je  me  suis  réjouie 
de  votre  salut;  car  personne  n'est  saint  comme 
le  Seigneur;  et  personne  n'est  juste,  comme 
notre  Dieu,  «  parce  qu'il  est  saint  et  l'auteur  de 

3.  Dical  ergo  Ecclesia  (Ihristi,  Civitas  Rpiiis  ma- 
fxni,  firalia  plena,  proie  l'ecunda,  dical  quod  lanlo 
anie  de  se  prophelatuin  per  os  Inijiis  pi;p  matris 
atinoscit  :  «  Contirmalum  esl  cor  meuin  in  Domino, 
et  exallatum  esl  cornu  meuin  in  Deo  meo.  »  Vers 
conlirnialum  cor,  et  cornu  vere  exallatum;  quia 
non  in  se,  sed  in  Domino  Deo  suo.  «  Dilatalum  est 
super  inimicos  meos  os  meum  :  »  quia  et  in  anj^us- 
iiis  pressurarum  sermo  Dei  non  est  alli^atus,  née  in 
pr.Tf^conihus  alligalis.  «  Laîlata  surn,  inquil,  in  salu- 
lari  tuo.  »  (Ihrislus  esl  istc  Jésus,  quem  Simeon,  si- 
cul  in  Evanf,'elio  leirilur,  senex  ampleclens  parvum, 
ai,'noscens  mairnum  :  «  Nunc  dimillis,  inquil,  Do- 
mine, servum  tuum  in  pace,  quoniam  viderunt  oculi 
mci  saUilare  tuum.  »  {Luc.  ii,  2!>  et  30.)  Dical  ila- 
(jue  Kcclesia,  «  La'lala  sum  in  salulari  tuo.  Quoniam 
non  est  sanclus,  sicul  Doiniiuis  ;  el  non  esl  jusius, 
sicut  Deus  noster  :  >■  tainquam  sanclus  et  sanclili- 
cans,  justus  el  jiislilicans.  «  Non  est  sanclus  pra-ler 

(a)  Sic  veteres  libri,  cxceptis  noiiiuilii 
ijuoil  ipse  scit. 
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toute  sainteté;  juste  et  le  principe  de  la  justifi- 
cation. «  Peut-il  y  avoir  d'autre  saint  que 
vous?  »  puisque  personne  n'est  saint  que  par 
vous.  Enfin  elle  poursuit  :  «  Cessez  de  vous  glo- 
rifier dans  votre  orgueil  et  de  parler  avec  hau- 
teur ;  qu'aucune  parole  superbe  ne  sorte  de  vo- 
tre bouche,  parce  que  le  Seigneur  est  le  Dieu 
des  sciences.  »  Il  vous  connaît  et  il  sait  ce  que 
personne  ne  sait,  car  «  celui  qui  pense  être 
quelque  chose,  bien  qu'il  ne  soit  rien,  celui-là  se 
trompe  lui-même.  »  [Gai.  vi,  3.)  Ces  paroles 
regardent  les  ennemis  de  la  Cité  de  Dieu,  ci- 
toyens de  Babylone,  qui  présument  de  leur  pro- 
pre force,  qui  se  glorifient  eu  eux-mêmes  et 
non  dans  le  Seigneur;  ils  sont  aussi  de  ce  nom- 
bre, les  Israélites  charnels,  citoyens  terrestres 
de  la  terrestre  Jérusalem,  dont  l'Apôtre  dit  : 
«  qu'ils  ignorent  la  justice  de  Dieu,  »  {Rom, 
X,  3)  c'est-à-dire  cette  justice  que  Dieu,  le  seul 
juste  et  l'auteur  de  toute  justice ,  donne  à 
l'homme  ;  «  qu'ils  veulent  établir  la  leur,  « 
c'est-à-dire  comme  l'ayant  acquise  par  eux- 
mêmes  et  ne  le  tenant  point  de  lui  ;  «  qu'ils 
ne  sont  point  soumis  à  la  justice  de  Dieu,  » 
parce  qu'ils  sont  superbes  et  qu'ils  s'imagi- 
nent à  cause  de  leurs  propres  mérites  sans  re- 
tour vers  Dieu,  pouvoir  plaire  à  celui  qui  est 
le  Dieu  des  sciences  et  par  conséquent  l'arbitre 
des  consciences,  lui  qui  voit  combien  les  pen- 
sées des  hommes  sont  vaines  {Ps.  xciii.  H),  s'il 

le?  »  quia  nemo  lit  nisi  abs  le.  Denique  sequilur  : 
«  Noiite  irloriari  superhe,  el  noiite  loqui  excelsa, 
ne(iu<;  exeal  ina^niloquium  de  ore  veslro.  Quoniam 
Deus  scienliarum  Dominus.  »  (a)  Ipse  vos  scit,  cl 
uhi  nemo  scit  :  quoniam  «  qui  pulat  se  alicjuid  esse, 
cum  nihil  sit,  se  ipsum  seduciL  »  (Gai.  vi,  3.)  Ilaîc 
dicunlur  adversariis  Civilalis  Dei  ad  Babyloniam 
perlinentibus,  de  sua  virlule  priesumcnlibus,  in  se, 
non  in  Dondno  ijlorianlibus  ;  ex  quibus  sunt  eliam 
carnales  IsraeliUe,  lerrena)  Jérusalem  cives  lerri- 
fîena',  qui,  ul  dicil  Aposiolus,  «  Ij^noranles  Dei  jus- 
liliam,  «  (Roi/i.  \.  3)  id  esl,  quam  dat  liomini  Deus, 
qui  solus  esl  jusius  el  juslilicans;  «  el  suam  volenles 
consliluerc,  "  id  esl,  velul  a  se  sibi  parlam,  non  ab 
illo  imperlilam  ;  «  jusiitiin  Dei  non  sunt  subjecti,  » 
utique  (juia  superbi,  de  suo  pulantes,  non  (le  Dei, 
pusse  plaeere  se  Deo,  qui  esl  Deus  scienliarum,  al- 
que  ideo  el  arbiler  conscientiarum,  ibi  videns  cogi- 
laliones  bominum,  tiuoniani  vana^  sunl  (Psal.  xcni, 

(|ui  liaiiout,  Ipse  vos  sa't,  et  uhi  nono  sit.  AI   edili,   Ipse,  el   nemo   scit 
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ne  les  inspire  pas,  si  elles  sont  purement  hu- 
maines. «  Il  prépare,  dit-elle  encore,  l'exécu- 
tion de  ses  plus  secrets  desseins.  »  De  quels  des- 
seins s'agit-il,  sinon  de  la  chute  des  superbes 
et  de  l'élévation  des  humbles?  Et  ces  desseins, 
il  les  met  de  suite  à  exécution  :  «  L'arc  des 
forts  s'est  amolli  et  les  faibles  ont  été  revêtus 
de  force.  »  L'arc  s'est  amolli,  c'est-à-dire  la  vo- 
lonté de  ceux  qui  se  croyaient  assez  forts  par 
eux-mêmes  pour  accomplir,  sans  la  grâce  et  le 
secours  de  Dieu ,  ses  commandements  ;  et  ils 
ont  été  revêtus  de  force,  ceux  qui,  du  fond  du 
cœur,  disent  à  Dieu  :  «  Ayez  pilié  de  moi,  Sei- 
gneur ,  parce  que  je  suis  faible.  »  {Psaume, 
VI,  3.) 

4.  «  Ceux  qui  ont  du  pain  en  abondance,  » 
continue- t-elle,  a  sont  devenus  languissants  et  les 
affamés  n'ont  fait  qu'effleurer  la  terre.  «  Qui 
sont  ceux  qui  ont  du  pain  en  abondance,  sinon 
ceux  qui  ressemblent  aux  forts,  c'est  à  dire  les 
Israélites  auxquels  Dieu  avait  confié  ses  oracles? 
{Rom.  III,  2.)  Mais  parmi  eux,  les  enfants  de  la 
servante  sont  déchus;  le  mot  dont  je  me  sers 
est  peu  latin,  il  est  vrai,  il  exprime  bien  cepen- 
dant, la  condition  inférieure  de  ceux  qui  étaient 
plus  élevés.  Et  il  en  a  été  ainsi,  parce  que  dans 
ces  pains,  c'est-à-dire  dans  la  Sainte-Écriture, 
qui  est  la  parole  de  Dieu,  les  Israélites,  bien 
qu'ils  fussent  les  seuls  à  la  posséder  alors,  ne 
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recherchaient,  ne  goûtaient  que  ce  qui  est  ter- 
restre. Les  gentils,  au  contraire,  n'avaient  pas 
reçu  la  loi,  mais  quand,  par  le  nouveau  Testa- 
ment, ils  entrèrent  en  jouissance  de  ces  oracles, 
eux  qui  étaient  affamés,  ne  firent  qu'effleurer 
la  terre,  dédaignant  la  nourriture  matérielle, 
et  s'appliquant  à  savourer  l'aliment  céleste.  Et 
comme  si  l'on  eût  demandé  la  cause  de  ce  fait, 
elle  dit  :  ((  parce  que  celle  qui  était  stérile  a 
mis  au  monde  sept  enfants  et  celle  qui  avait 
beaucoup  d'enfants  est  tombée  dans  la  défail- 
lance. »  Toute  la  prophétie  se  dévoile  ici  clai- 
rement pour  ceux  qui  savent  que  le  nombre 
sept  signifie  la  perfection  de  l'Église  univer- 
selle. Aussi  l'Apôtre  saint  Jean  écrit  à  sept 
Ég.ises ,  faisant  voir  par  ce  nombre  qu'il 
s'adresse  à  l'Église  tout  entière  {Apoc.  i,  4); 
et  dans  les  proverbes  de  Salomon,  longtemps  à 
l'avance,  nous  lisons  l'annonce  de  ce  mystèi'e 
dans  ces  paroles  :  «  La  Sagesie  s'est  bâtie  une 
maison  et  l'a  appuyée  sur  sept  colonnes.  » 
{Prov.  IX,  1.)  Car  la  Cité  de  Dieu  était  stérile 
dans  toutes  les  nations,  avant  cette  fécondité 
dont  nous  sommes  les  témoins.  Nous  voyons 
aussi  la  terrestre  Jérusalem,  autrefois  si  fé- 
conde, maintenant  tout  à  fait  débile,  parce 
que  les  enfants  de  la  femme  libre  qui  étaient 
dans  son  sein,  faisaient  toute  sa  force;  mais 
à  présent  qu'elle  a  la  lettre  seule,  sans  l'esprit, 


^),  si  liominum  sunt,  el  ab  illo  non  sunt.  "  Et  prse- 
parans,  inquit,  adinvenliones  suas.  «  Quas  adin- 
venlioncs  pulamus,  nisi  ut  superlji  cadani,  et  tiu- 
miles  surgant  Plias  quippe  adinvenliones  exsequitur, 
dicens  :  Arcus  polenlium  inlîrmalus  est,  et  intirmi 
pra?chicti  sunt  vii'lulo.  /.  Infirmalus  est  arcus,  id 
est,  intenlio  eorum  qui  tam  poientes  sil)i  viden- 
tur,  ut  sine  Dei  dono  atque  adjutorio  liumana  suf- 
licientia  divina  possint  implere  mandata;  el  prae- 
cinguntur  virlute,  quorum  interna  vox  est  :«  Mise- 
rere niei,  Domine,  quoniam  intirnius  sum.  «  (Psal. 
VI,  3.) 

4.  "  Pleni  panilms,  inquit,  minorati  sunt,  et  esu- 
rientes  Iransierunt  terram.  »  Qui  sunt  inlelligendi 
pleni  panihus,  nisi  iidem  ipsi  quasi  poientes,  id  est, 
Israeiila^  quil)Us  crédita  sunl  eloquia  Del?  (Rom. 
ni,  2.)  Sed  in  eo  populo  ancilLx'  tilii  minorali  sunt  : 
quo  vcrbo  minus  quidcm  Lalino,  bene  tamen  ex- 
pressum  est,  quod  ex  majoribus  minores  facti  sunt  : 
quia  et  in  ipsis  panibus,  id  est,  divinis  eloquiis,  quae 


Israelitae  soli  tune  ex  omnibus  gentibus  acceperunt 
terrena  sapiunt.  Génies  autem  quibus  lex  illa  non 
erat  data,  postea  quam  per  novum  Teslamentum  ad 
eloquia  illa  venerunt,multum  esuriendo  terram  tran- 
sierunt:  quia  in  eis  non  terrena,  sed  cœleslia  sa - 
puerunt.  Et  boc  velut  quoereretur  caussa  cur  factum 
sit  :  '(  Quia  sterilis,  inquit,  peperit  seplem,  et  multa 
in  tiliis  inlirmata  est.  «  llic  totuni  quod  prophe- 
labatur,  eluxit  agnoscenlibus  numerum  septena- 
rium,  quo  est  universae  Ecclesiae  signiticata  perfec- 
tio.  Propter  quod  el  Joannes  apostolus  ad  septem 
scribil  Êcclesias,  eo  modo  se  ostendens  ad  unius 
plenitudinem  scribere  {.4poc.  i,  -î)  :  et  in  Prover- 
biis  Salomonis  boc  antea  prœtigurans  «  Sapientia, 
aedilicavit  sibi  domuin,  el  sufi'ulsit  columnas  sep- 
lem. »  {Pi'ov.  IX,  I.)  Sterilis  enim  eral  in  omnibus 
gentibus  Dei  Civitas,  anlequani  isle  fétus  (a),  quem 
cernimus,  oriretur.  Cernimus  etiam,  quae  multa  in 
filiis  erat,  nunc  inlirmatam  Jérusalem  lerrenam. 
Quoniam  quicumque  filii  liberae  in  ea  erant,  virtus 


(d)  Editi  dissentienlibus  Mss.  libris,  per  quem  emn  façtani  fecundam  cernimus,  oriretur 
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elle  a  perdu  sa  vigueur,  elles  est  dans  la  débi- 
lité. 

5.  a  C'est  le  Seigneur  qui  donne  la  mort  et 
qui  rend  la  vie  :  »  il  a  donné  la  mort  à  celle  qui 
avait  un  grand  nombre  d'enfants;  et  il  a  rendu 
la  vie  à  celle  qui  était  stérile,  puisqu'elle  a  en- 
fanté sept  enfants;  bien  que  l'on  puisse  mieux 
encore  appliquer  ces  paroles  de  vie  à  ceux  mê- 
mes auxquels  il  avait  donné  la  mort;  car  il  y  a 
ici  une  répétition  qui  paraît  favoriser  ce  seus  : 
((  Il  conduit  aux  enfers  et  en  retire.  »  Car,  ceux 
dont  l'Apôtre  dit  :  «  Si  vous  êtes  morts  avec  le 
Christ,  cherchez  les  choses  du  ciel  où  est  le 
Christ,  assis  à  la  droite  de  Dieu;  »  {Col.  m,  1) 
ceux-là  ont  été  mis  à  mort  par  le  Seigneur, 
pour  leur  salut,  et  c'est  pour  eux  que  l'Apôtre 
ajoute  :  «  Goûtez  les  choses  du  ciel  et  non  celles 
de  la  terre;  »  afin  qu'ils  soient  eux-mêmes  ces 
afifamés  qui  effleurent  seulement  la  terre.  «  Car 
vous  êtes  morts,  »  dit  l'Apôtre  ;  et  voici  com- 
ment Dieu  fait  mourir  pour  sauver.  «  Et  votre 
vie,  »  ajoute-t-il,  «  est  cachée  en  Dieu  avec  le 
Christ;  »  et  voici  comment,  à  ceux-là  mêmes. 
Dieu  rend  la  vie.  Mais  ceux  qu'il  conduit  aux 
enfers  et  qu'il  en  retire,  seraient-ils  aussi  les 
mêmes?  Les  fidèles  s'accordent  parfaitement  à 
voir  ce  double  effet  s'accomplir,  surtout  en  celui 
qui  est  notre  chef,  avec  lequel,  comme  parle 
l'Apôtre,  notre  vie  est  cachée  en  Dieu.  En  effet, 

ejiis  erant  :  nuiic  vero  ibi  quoniam  lillera  est,  cl 
spirilus  non  est,  amissa  virlute  inlirniata  est. 

5.  «  Domimis  mortilicat,  el  vivifical  :  »  uiorlifica- 
vil  illain,  qiue  multa  cral  in  liliis;  cl  vivilicavit  hanc 
stcrilcni,  quaî  pcperil  st'pleui.  Quamvis  commodius 
possil  intelligi  cosdem  vivKicarc,  quos  niortilicaverit. 
Id  cniin  velul  repetivil  addcndo,  «  Dcducit  ad  infe- 
ros,  et  rcducit.  »  Qiiihus  eniin  dicit  Aposlolus  :  «  Si 
(a)  inorlui  estis  cuin  Christo,  qua'  sursuni  sunt  (ju;e- 
rite,  ubi  Chrislus  est  in  dcxtcra  Dei  sedcns;  » 
{Col.  iir.  \)  salubriler  uliquc  morlilicantur  a  Domi- 
no :  quil»iis  adjungit,  «  Qua?  sursuni  sunlsapitc,  non 
qua;  super  terram;  »  ul  ipsi  sinl  illi,  qui  esurientcs 
iransierunt  terram.  n  Mortui  enim  estis,  »  imjuil  : 
ecce  quoniodo  salubriler  morlilical  Ucus.  Deiude  se- 
qullur,  (I  El  vila  vesira  aliscondila  est  cum  (Ibristo 
in  Oco  :  »  ecco  quomodo  eosdem  ipsos  vivilical 
Deus.  Scd  num(|uid  eosdem  deduxil  ad  inl'erus  est 
reduvil?  Hoc  uirumque  sine  conlroversia  lidelium  in 
illo  potins  videmus  impletum,  capite  sciiiei't  nusiro, 
cum    (juo    vitam    nosiram   in   Deo    Aposlolus  dixil 
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puisque  «  Dieu  n'a  pas  épargné  son  propre  fils, 
mais  l'a  livré  pour  nous  tous,  »  {Rom.  viii,  32) 
c'est  certainement  de  cette  manière  qu'ill'afait 
mourir.  Et  comme  il  l'a  ressuscité  d'entre  les 
morts,  c'est  aussi  au  même  Fils  qu'il  a  rendu  la 
vie.  Et  c'est  bien  le  même  qu'il  a  conduit  aux 
enfers  et  qu'il  en  a  retiré,  car  nous  reconnais- 
sons sa  voix  dans  ces  paroles  prophétiques  : 
«  Vous  ne  laisserez  point  mon  âme  dans  l'en- 
fer. »  {Ps.  XV,  10.)  Nous  avons  été  enrichis  par 
sa  pauvreté;  car,  «  le  Seigneur  fait  le  pauvre  et 
le  riche.  »  Et  pour  bien  comprendre  ces  paroles, 
écoutons  les  suivantes:  «  il  abaisse  et  il  élève;  » 
certainement,  il  abaisse  les  superbes  et  il  élève 
les  humbles.  En  effet.  C'est  ce  que  nous  lisons 
dans  un  autre  endroit  :  «  Dieu  résiste  aux  su- 
perbes, mais  il  donne  sa  grâce  aux  humbles.  » 
{Jacq.,  IV,  6.)  Et  voilà  eu  quoi  se  résume  tout 
le  discours  de  cette  femme  dont  le  nom  signifie 
grâce. 

6.  Je  ne  pense  pas  que  ces  autres  paroles  :  «  Il 
relève  de  terre  le  pauvre,  »  puissent  mieux 
s'appliquer  qu'à  celui  qui,  malgré  sa  richesse, 
s'est  fait  pauvre  à  cause  de  nous,  «  afin,  »  com- 
me je  viens  de  le  dire,  «  de  nous  enrichir  par  sa 
pauvreté.  »  (II.  Cor.  viii,  9.)  Car  il  ne  l'a  relevé 
sitôt  de  terre  que  pour  préserver  sa  chair  de  la 
corruption.  {Ps.  xv,  10.)  Je  lui  attribuerai  de 
même  ce  qui  suit  :  «  Il  relève  aussi  le  misérable 

abscondilam.  Nam  cum  «  proprio  Filio  non  peper- 
ci(,  &ed  pro  nobis  omniitus  tradidil  eum,  "  {Rom. 
vin,  32)  islo  moilo  uti(iue  niorlilicavil  eum.  El  (juia 
resuscilavit  a  mortuis,  eumdcm  rursus  vivilicavit.  El 
quia  in  (6)  propbetia  vox  ejus  ai^noseitur  :  «  Non 
derelinques  animam  meam  in  inferno,  »  (P,v.  xv,  iO) 
cuindem  (U'duxit  ad  inferos  el  reduxil.  Mac  cjus 
paupertate  dilali  sumus.  «  Dominus  »  enim  «  pau- 
peres  l'acil,  el  dital.  »  Nam  quid  hoc  sil  ut  sciamus, 
quod  seiiuitur  audiamus  :  "  Humiliai,  cl  exaltai  ;  » 
ulique  superbos  humiliai,  et  humiles  exaltai.  Quod 
enim  alibi  lej,Mtur  :  «  Deus  superbis  resislit,  humili- 
bus  autem  dat  praliam  :  »  {Jacob,  iv,  (i)  hoc  lotus 
habet  sermo  hujus,  cujus  noinen  interprelatur  gratia 
ejus. 

(î.  Jam  vero  i|uo(l  adjuni;itur,  «  Suscitai  a  terra 
pauperem  :  »  de  luillo  nielius  quam  de  illo  inlelliLro, 
qui  "  propter  nos  faclus  est  pauper,  cum  dives  essel, 
ul  ejus  |)au[)erlate,  »  sicul  pauk)  ante  dictum  est, 
<i  dilaiemur.  "(II.  Cor.  vui,  9.)  Ipsum  enim  de  terra 
susciiavil  lam  cil»»,  ut  caro  ejus  non  viderel  corrun- 


(a)  In  sncris  Bibliis.  N/  coHmrrcvisti.f,  —  [h)  Sola  editio  Lov.  //(  fjropheta. 
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du  fumier.  »  En  effet,  misérable  et  pauvre  sont 
synonimes.  Et  ce  fumier  dont  il  a  été  relevé, 
s'entend  très-bien  des  Juifs,  ses  persécuteurs, 
au  nombre  desquels  se  place  l'Apôtre,  pour 
avoir  poursuivi  l'Église  de  sa  Iiaine;  «  ce  que,  » 
dit-il,  "  je  considérais  comme  un  gain,  je  l'a 
regardé  comme  une  perte  à  cause  du  Christ  ;  et 
non-seulement  comme  une  perte,  mais  même 
comme  du  fumier,  afin  que  le  Christ  soit  mon 
gain.  »  {Philip,  m,  7  et  8.)  C'est  donc  de  terre 
qu'a  été  relevé  ce  pauvre,  pour  être  placé  au- 
dessus  de  tous  les  riches  ;  et  ce  misérable  a  été 
relevé  de  son  fumier,  au-dessus  de  tous  les  opu- 
lents, «  pour  être  placé  au  rang  des  princes  du 
peuple,  »  auxquels  il  adreste  ces  paroles  :  «  Vous 
serez  assis  sur  douze  trônes.  {Matth.  xix,  28.)  Et 
il  lui  donne  pour  héritage  un  trône  de  gloire.  » 
Car,  ces  puissants  lui  avaient  dit  :  «  Voici  que 
nous  avons  tout  quitté  pour  vous  suivre  :  » 
{Matth.  XIX,  27)  ils  étaient  donc  bien  puissants 
pour  faire  un  pareil  vœu. 

7.  Mais,  d'où  leur  est  venue  la  force  de  rem- 
plir leurs  engagements,  sinon  de  celui  dont  il 
est  dit  ici  :  «  il  donne  à  celui  qui  a  fait  un  vœu 
le  courage  de  l'accomplir?  »  Autrement,  ils  se- 
raient de  ces  puissants  dont  l'arc  s'est  amolli. 
«  Il  donne,  »  dit  la  prophétesse,  (>  à  celui  qui 
fait  un  vœu  le  courage  de  l'accomplir.  »  Car, 
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personne  ne  pourrait  faire  un  vœu  agréable  au 
Seigneur,  sans  recevoir  de  lui  ce  qui  est  néces- 
saire à  l'accomplissement  de  ce  vœu.  «  Il  bé- 
nit, ))  ajoute-t-elle,  «  les  années  du  juste,  »  afin 
sans  doute,  qu'il  vive  à  jamais  avec  celui  dont 
il  est  dit  :  «  Et  vos  années  ne  finiront  point.  » 
{Ps,  CI,  28.)  Là,  en  eÔet,  les  années  demeurent, 
ici,  au  contraire,  elles  passent,  ou  plutôt  elles 
périssent;  car,  avant  qu'elles  viennent,  elles  ne 
sont  pas  encore;  quand  elles  sont  venues,  elles 
ne  sont  déjà  plus,  puisqu'elles  viennent  pour 
finir.  Des  deux  choses  exprimées  ici  :  a  II  donne 
à  celui  qui  fait  un  vœu  le  courage  de  l'accom- 
plir :  il  bénit  les  années  du  juste,  »  l'une  est 
notre  œuvre,  l'autre  nous  est  accordée.  Mais 
nous  ne  recevons  pas  celle-ci  de  la  bonté  de 
Dieu,  à  moins  d'avoir  accompli  l'autre  avec  son 
secours,  «  parce  que  l'homme  n'est  pas  fort  par 
sa  propre  force.  Le  Seigneur  rendra  débile  son 
ennemi,))  c'est-à-dire  celui  qui  porte  envie  à 
son  semblable,  à  cause  du  vœu  qu'il  a  fait,  et 
qui  voudrait  l'empêcher  de  l'accomplir  :  mais, 
par  suite  de  l'ambiguité  de  l'expression  grecque, 
on  peut  entendre  aussi  par  son  ennemi,  l'enne- 
mi de  Dieu.  Car,  lorsque  nous  sommes  au  Sei- 
gneur, notre  ennemi  devient  le  sien  et  nous 
en  triomphons,  mais  non  par  nos  propres  forces, 
«  parce  que  l'homme  n'est  pas   fort  par  lui- 


tionem.  (Ps.  xv,  10.)  Nec  illud  ab  illo  aficnabo,  quod 
additum  est  :«  El  de  slercore  erigit  inopera.  »  Inops 
quippe  idem  (a)  qui  pauper.  Siercus  vero  unde  eréc- 
tus  est,  reclissirae  inlelli;.;unlur  perseculores  Judaei, 
in  ([uoruni  numéro  cuni  sedixisset  Aposlolus  Eccle- 
siaiu  perseculura  :  <>  Quae  luihi,  »  inquit,  fueruni 
lucra,  hsec  prupler  Christura  damna  esse  duxi  :  nec 
solum  dolrimenla,  verum  etiam  stercora  exisliraavi 
esse,  ul  Chlistum  lucrifacerem.  »  (Philip,  m,  7efS.\ 
De  lerra  erjio  suscilalus  esl  ille  supra  omnes  divites 
pauper,  el  de  illo  stercore  ereclus  est  supra  omnes 
opulenlos  ille  inops  :  «  ut  sedeat  cum  poleulibus 
populi,  »  quibus  ail,  «  Sedebitis  super  duodecim  se- 
des.  (Matth.  xix,  28.)  Et  sedem  glorias  hereditatem 
dans  eis.  »  Dixeraut  enim  potenles  illi,  «  Ecce  nos 
diraissimus  onmia,  et  secuti  sunius  te  :  »  (Ibid.  xxvii) 
hoc  volum  (b)  potenlissirae  voverant. 

7.  Sed  unde  hoc  eis,  nisi  ab  illo,  de  quo  hic  con- 
liauo  dictum  est,  «  Dans  votum  voventi  ?  x  Alioquin 
ex  illis  essenl  potentibus,  quorum  inlirmalus  est 
arcus.    n  Dans  ,  »   inquit  ,   "  volura  voventi,  »   Non 


enim  Domino  quisquam  quidquam  rectum  voveret, 
nisi  qui  ab  illo  acciperet  quod  voveret.  Sequitur  : 
'(  Et  benedixit  annos  justi  :  »  ut  cum  illo  scilicel 
sine  fine  vivat,  cui  dictum  esl  :  «  Et  anni  lui  non 
déficient.  »  (Ps.  ci,  28.)  Ibi  enim  stant  anni,  hicau- 
lem  Iranseunt,  immo  pereunt  :  ante  quam  enim 
venianl,  non  sunt  ;  cum  autem  venerint,  non  erunt, 
quia  cum  suo  fine  veniunt.  Horum  autem  duorura, 
id  est,  «  Dans  volum  voventi,  et  benedixit  annos 
justi;  »  unum  est  quod  facimus,  allerum  quod  sumi- 
mus.  Sed  hoc  allerum  Deo  largitore  non  sumitur, 
nisi  cum  ipso  adjutore  primum  illud  efficilur  :  «  quia 
non  in  virlute  potens  esl  vir.  Dominus  infirmum 
faciel  adversarium  ejus  :  »  illum  scilicel  qui  homini 
voventi  invidet,  el  resistil,  ne  valeat  implere  quod 
vovit.  Polesl  ex  ambiguo  Graeco  (c)  inlelligi  el  «  ad- 
versarium suum.  »  Cum  enim  Dominus  possidere 
nos  cœperit,  profecto  adversarius  qui  noster  fuerat 
ipsius  fil,  et  vincitur  a  nobis  ;  sed  non  viribus  nos- 
tris  :  «  quia  non  in  virlute  potens  est  vir.  Dominus» 
ergo  «  infirmum  faciel  adversarium  suum,  Dominus 


[a)  Sic  Ms?.  At  editi,   idem  est  quod  pauper.  —  (h)  Editi,  potentissi/ni  :  disseulientibus 
oempe  leginius,  àvtiî-.xov  àytoO. 


Mss.  —  fc)  In   Graeco 


même.  Le  Seigneur  doDC,  rendra  débile  son 
ennemi,  lui  qui  est  le  Seigneur  Saint,  »  afin 
que  cet  ennemi  soit  vaincu  par  ceux  que  le  Sei- 
gneur, le  Saint  des  saints,  a  sanctifiés. 

8.  Aussi,  «  que  le  sage  ne  se  glorifie  pas  dans 
sa  sagesse,  ni  le  puissant  dans  sa  puissance,  ni 
le  riche  dans  ses  richesses  ;  mais  que  celui  qui 
se  veut  glorifier,  se  glorifie  de  connaître  le  Sei- 
gneur et  de  discerner  ses  voies,  de  rendre  des 
jugements  et  d'établir  la  justice  au  milieu  de  la 
terre.  »  Ce  n'est  pas  peu  connaître  le  Seigneur 
que  de  savoir  et  de  discerner  que  cette  connais- 
sance est  un  don  de  Dieu,  a  Qu'avez-vous,  »  dit 
l'Apôtre,  «  que  vous  n'ayez  reçu?  Et  si  vous 
l'avez  reçu,  pourquoi  vous  glorifier,  comme  si 
vous  ne  l'aviez  point  reçu?  »  (I.  Cor.  iv,  7.) 
C'est-à-dire  en  vous  glorifiant,  comme  si  vous 
ne  le  deviez  qu'à  vous-même.  Or,  celui  qui  rend 
la  justice  avec  droiture,  a  une  bonne  vie  et  ce- 
lui qui  a  une  bonne  vie,  observe  les  comman- 
dements de  Dieu;  «  et  le  but  du  précepte,  » 
c'est-à-dire  sa  raison  d'être,  «sa  fin,  c'est  la 
charité  qui  naît  d'un  cœur  pur,  de  la  bonne 
conscience  et  de  la  foi  sincère.  »  (I.  Tim.  i,  5.) 
Or,  cette  «  charité,  »  comme  l'atteste  l'apôtre 
saint  Jean,  «  vient  de  Dieu.  »  (I.  Jean,  iv,  7.) 
Donc,  rendre  la  justice  avec  droiture,  vient  de 
Dieu.  Mais  que  signifient  ces  autres  paroles  : 
«  au  milieu  de  la  terre?  »  Ceux  qui  habitent 
aux  extrémités  de  la  terre,  seraient-ils  dispensés 
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d'être  justes  et  droits?  Qui  oserait  tenir  ce  lan- 


gage? Pourquoi  donc  ajouter  :  «  au  milieu  de 
la  terre?  »  Si  on  n'eût  pas  ajouté  ces  mots  et 
qu'on  eût  dit  seulement  :  «  agir  avec  droiture 
et  pratiquer  la  justice,  »  ce  précepte  concerne- 
rait plutôt  tous  les  hommes  ceux  qui  habitent 
le  milieu  des  terres  et  ceux  qui  habitent  les 
côtes.  Mais,  pour  qu'on  ne  pût  penser  qu'au- 
delà  de  cette  vie  passée  avec  le  corps,  il  restait 
le  temps  de  pratiquer  la  justice  qui  n'a  pas  été 
accomplie  sur  terre,  et  qu'ainsi  il  serait  possible 
d'échapper  aux  jugements  de  Dieu,  il  est  dit  : 
«  au  milieu  de  la  terre,  »  paroles  qui  signifient, 
selon  moi  :  tant  que  l'on  vit  avec  ce  corps.  En 
effet,  dans  cette  vie,  chacun  porte  sa  terre  avec 
lui,  et  à  la  mort,  la  terre  commune  reçoit  la 
tej're  humaine  qu'elle  rendra  à  la  résurrection 
de  l'homme.  Ainsi,  «  au  milieu  de  la  terre,  » 
c'est-à-dire  tandis  que  notre  âme  est  enfermée 
dans  ce  corps  terrestre,  il  faut  agir  avec  droi- 
ture et  pratiquer  la  justice,  pour  notre  avan- 
tage futur,  «  quand  chacun  recevra  selon  qu'il 
aura  agi  par  le  moyen  de  sou  corps,  soit  le 
bien,  soit  le  mal.  »  (II.  Cor.  v,  10.)  a  Par  le 
moyen  de  son  corps,  »  l'Apôtre  entend  ici  le 
temps  qu'il  aura  vécu  avec  son  corps.  Car,  si 
quelqu'un  était  animé  d'intentions  perverses  et. 
livré  à  des  pensées  impies,  mais  sans  proférer 
de  blasphèmes,  ni  se  servir  d'aucun  de  ses 
membres  pour  faire  le  mal,  il  ne  serait  donc 


•anclus  :  »   ul  vincalur  a    sanclis,   quos   Dominus 
sanclus  sanctorum  cfTccil  sanctos. 

8.  Ac  per  hoc,  «  Non  j^'lorielur  prudens  in  pru- 
denlia  sua,  el  non  pioiielur  polcns  in  polentia  sua, 
cl  non  ji;lorielur  clives  in  divitiis  suis  :  sed  in  lioc 
glorielur  qui  glorialur,  inlellifj;('rcet  scire  Dominum, 
el  facere  judicium  et  jusliliam  in  mcdio  terrai.  »  Non 
paiva  ex  parle  inlclliiiit  el  scil  Dominum,  qui  inlel- 
îigil  cl  scil  eliam  hoc  a  Domino  sihi  dari,  ut  inlelli- 
gal  et  sciai  Dominum.  «  Quid  enim  habes,  »  ail 
Apostolus,»  quod  non  accepisti?  Si  autem  et  accepisli, 
quid  gloriaris,  quasi  non  acceporis?  »  (I.  Cor.  iv,  7) 
id  est,  quasi  a  le  ipso  tibi  sit,  unde  gloriaris.  Facil 
aulem  judicium  el  jusliliam,  qui  rccte  vivit.  Recte 
autem  vivit,  qui  obtempérai  prœcipienti  Dec  :  el 
«  finis  praecepti,  »  id  est,  ad  quod  refertur  pra'cep- 
lum,  «  carilas  est  de  corde  puro,  et  conscicnlia  bona, 
el  tidenon  ficla.  »  (I.  Tim.  i,  5.)  Porro  isla  <(  cari- 
las, »  sicul  Joanncs  apostolus  teslalur,  «  ex  Deo 
est.  »  (I.  Joan.  iv,  7.)  Facere  igilur  judicium  et  jus- 
liliam, ex  Deo  est.  Sed  quid  est,  «  in  modio  tenaî?  » 


Nequc  enim  non  debenl  facere  judicium  et  jusliliam 
qui  habilanl  in  exireinis  terra?  ?  quis  hoc  dexerit  ? 
Cur  ergo  addilum  est,  «  in  medio  terra? ?  »  Quod  si 
non  add(Melur,  el  lanlummodo  dicerelur,  '<  facere 
judicium  el  jusliliam,  »  magis  hoc  pra'ceplum  ad 
ulrosquc  houiines  perlinerel,  el  medilerraneos  el 
marilimos.  Sed  ne  ([uisiiuam  pularet  post  liiiom  vila^, 
qua'  in  hoc  agilur  coritore,  superesse  leiiii>us  judi- 
cium jusiiliamque  l'acieiidi,  quam  dum  esset  in  car- 
ne non  lecit,  el  sic  divinum  evadi  posse  judicium; 
«  in  medio  terrœ,  »  mihi  videlur  diclum,  cuni  quis- 
que  vivit  in  corpore.  In  liac  quippc  vita  suam  ter- 
ram  quisque  eircuml'erl,  (|uam  morienle  homine  re- 
cipil  terra  communis;  resurgenli  uli(|ue  reddilura. 
Proinde  «  in  medio  lerr.-e,  »  id  est,  cum  anima  nos- 
tra  isto  lerreno  clauditur  corpore,  faciendum  est 
judicium  el  juslitia,  quod  nobis  prosit  in  poslerum, 
quando  «  recipiel  quisque  secundum  ea  (]uaî  per 
corpus  gessil,  sive  bonum,  sivc  maluin.  »  (II.  Cor. 
V,  10.)  «  Per  corpus  »  quippe  ibi  dixil  Apostolus, 
per  lempus  quo  vixil  in  corpore.  Neque  enim  si  quis 
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pas  coupable ,  parce  que  nul  uiouvement  de 
son  corps  n'a  coopéré  à  ses  pensées  mau- 
vaises qui  ont  eu  lieu,  alors  même  qu'il  était 
uni  à  son  corps.  On  peut  bien  encore  enten- 
dre de  la  même  manière,  ce  que  nous  lisons 
dans  les  psaumes  :  «  Dieu,  notre  roi  avant 
tous  les  siècles,  a  opéré  notre  salut  au  milieu 
de  la  terre  :  »  {Ps.  LXXiii,  12)  car  le  Seigneur 
Jésus  qui  est  notre  Dieu  avant  tous  les  siècles, 
puisque  les  siècles  ont  été  faits  par  lui,  a  opéré 
notre  salut  au  milieu  de  la  terre,  quand  le 
Yerbe  s'est  fait  chair  {Jean,  i,  14)  et  qu'il  a  fait 
sa  demeure  dans  un  corps  terrestre. 

9.  Après  avoir  montré  dans  ces  paroles  pro- 
phétiques, comment  doit  se  glorifier,  celui  qui 
se  glorifie,  non  en  lui-même,  mais  dans  le  Sei- 
gneur; Anne  parle  du  compte  futur  que  l'on 
doit  rendre  au  jour  du  jugement  :  «  Le  Sei- 
gneur, »  dit-elle,  «  est  monté  dans  les  cieux,  et 
il  a  fait  entendre  son  tonnerre;  il  jugera  lui- 
même  les  extrémités  de  la  terre,  car  il  est 
juste.  »  Elle  suit  absolument  l'ordre  établi  dans 
le  symbole  de  la  foi  des  fidèles.  En  effet,  le  Sei- 
gneur Jésus  est  monté  au  ciel,  d'où  il  viendra 
pour  juger  les  vivants  et  les  morts.  Car,  suivant 
l'Apôtre,  «  qui  est  monté,  sinon  celui  qui  est 
descendu  jusque  dans  les  profondeurs  de  la 
terre?  Et  celui  qui  est  descendu,  est  monté  aussi 
au  plus  haut  des  cieux,  afin  d'accomplir  toutes 


choses.  »  {Ephes.  iv,  9  et  10.)  Et  il  a  fait  enten- 
dre son  tonnerre  au  milieu  des  nuées,  qu'il  a 
remplies  de  l'Esprit  Saint,  après  son  Ascension. 
C'est  en  parlant  de  ces  nuées,  qu'il  menace,  par 
le  prophète  Ésaû,  la  Jérusalem  esclave,  c'est-à- 
dire  la  vigne  ingrate,  de  ne  point  laisser  tomber 
de  pluie  sur  elle,  {haï,  v,  6.)  «  Il  jugera  lui- 
même,  »  dit-elle  encore,  «  les  extrémités  de  la 
terre,  »  c'est-à-dire  même  les  extrémités  de  la 
terre.  Car  cela  ne  voudrait  pas  dire  qu'il  ne 
jugera  point  les  autres  parties,  lui  qui  certaine- 
ment doit  juger  tous  les  hommes.  Mais  il  serait 
mieux  d'entendre  par  les  extrémités  de  la  terre, 
les  derniers  moments  de  la  vie  de  l'homme;  car 
il  ne  sera  pas  jugé  sur  la  conduite  plus  ou  moins 
bonne  qu'il  aura  tenue  dans  le  cours  de  sa  vie, 
mais  sur  l'état  où  il  se  trouvera  à  ses  derniers 
moments.  C'est  pour  cela  qu'il  est  écrit  :  «  Celui 
qui  persévérera  jusqu'à  la  fin  sera  sauvé.  » 
{Matth.  X,  22.)  Donc,  celui  qui  constamment 
aura  agi  avec  droiture  et  pratiqué  la  justice  au 
milieu  de  la  terre,  ne  sera  point  condamné, 
quand  les  extrémités  de  la  terre  seront  jugées. 
Et  il  donne  aussi  la  force  à  nos  rois,  afin  qu'ils 
ne  subissent  point  la  condamnation  à  son  juge- 
ment. Il  leur  donne  la  force  de  gouverner  leur 
chair  en  vrais  dominateurs,  et  de  vaincre  le 
monde  par  la  grâce  de  celui  qui  a  répandu  son 
sang  pour  eux.   «  Et  il  relèvera  la  gloire  et  la 


maligna  monte  atque  inipia  cogitatione  blaspheracl, 
neque  id  ullis  membris  corporis  operelur,  ideo  non 
erit  reus,  quia  id  non  molu  corporis  gcssil,  cum  hoc 
pcr  illud  leinpus  gesscrit,  que  gessil  et  corpus.  Islo 
modo  congruenler  inlclligi  polesl  eliam  illud  quod 
in  Psalrao  legilur  :  «  Dcus  aulem  rex  nosler  ante 
sîecula  opcratus  est  saluteni  in  raedio  terra;  :  »  {Ps. 
LXXMi,  12)  ut  Dominus  Josus  accipiatur  Deus  nosler 
qui  est  anlc  sa^cula,  quia  per  ipsum  facta  sunt  saecu- 
la,  operalus  {a)  salutem  nostram  in  medio  terrœ, 
cum  Verbum  caro  factuni  est,  et  terreno  habitavitin 
corpore.  {Joan.  i,  14.) 

9.  Deinde  postea  quam  prophelatum  est  in  his 
verbis  Annœ,  quomodo  gloriari  debeat  qui  glorialur, 
non  in  se  uliquc,  sed  in  Domino;  propter  rctribu- 
lionem  qua^  in  die  judicii  fulura  est,  «  Dominus,  d 
inquit,  «  adscendit  in  cœlos,  et  tonuit  :  ipse  judica- 
bit  extreraa  lerra^,  quia  justus  est.  »  Prorsus  ordi- 
nem  tenuit  confessionislidelium.  Adscendit  enim  in 
caelum  Dominus  Christus,  et  inde  venturus  est  ad 

(a)  Editi,  operatus  est.  Expunximus  est,  juxta  Mss. 


vivos  et  morluos  judicandos.  Nam  «  quis  adscendit,» 
sicutdicil  Apostolus,  «  nisi  qui  et  descendit  in  infe- 
riorcs  partes  terra^?  Qui  descendit,  ipse  est  et  qui 
adscendit  super  omnes  cœlos,  ut  adimpleret  omnia.  » 
{Ephes.  iv,  9  et  19.)  Per  nubes  ergo  suas  tonuit, 
quas  Spiritu-sancto  cum  adscendisset  implevit.  De 
quibus  ancillae  Jérusalem,  hoc  est,  ingratae  vinea? 
comminatus  est  apud  Isaiam  prophetam,  ne  pluant 
super  eam  imbrem.  {Is.  v,  6.)  Sic  autcm  dictum  est  : 
«  Ipse  judicabit  extrema  terras  :  »  ac  si  dicerelur, 
etiam  ex  tréma  terrcne.  Non  enim  allas  partes  non 
judicabit,  qui  omnes  hominos  procul  dubio  judica- 
bit. Sed  raelius  intelliguntur  exlrema  terrse,  extrema 
horainis  :  quoniam  non  judicabunlur,  qua?  in  me- 
lius  vel  in  delerius  medio  tempore  commutaulur, 
sed  in  quibus  extremis  inventus  fueril  qui  judicabi- 
tur.  Propter  quod  dictum  est  :  «  Qui  perseveraveril 
usque  in  finem,  hic  salvus  erit.  »  {Matth.  x,  22.) 
Qui  ergo  perseveranter  facit  judicium  et  justiliam  in 
medio  lerrae,   non  damnabilur,  cum  judicabunlur 


LIVRE  XVII.  - 

la  puissance  de  son  Christ.  »  Comment  le  Christ 
relèvera-t-il  la  puissance  de  son  Christ?  Car,  il 
a  été  dit  plus  haut  :  «  Le  Seigneur  est  monté 
dans  les  cieux,  »  et  nous  avons  appliqué  ces 
paroles  au  Seigneur  Jésus-Christ;  et  c'est  bien 
du  même  Christ  dont  il  est  dit  ici  :  «  Il  relèvera 
la  gloire  et  la  puissance  de  son  Christ.  -)  Quel 
est  donc  le  Christ  de  son  Christ?  Est-ce  qu'il 
relèvera  la  gloire  et  la  puissance  de  chacun  de 
ses  fidèles,  comme  au  commencement  de  ce 
cantique,  la  prophétesse  elle-même  l'a  procla- 
mé à  son  sujet  :  u  Ma  gloire,  »  a-t-elle  dit, 
«  s'est  relevée  par  le  secours  de  mon  Dieu?»  En 
effet,  nous  tous,  qui  avons  reçu  l'onction  sainte 
du  Chrême,  nous  pouvons  bien  être  appelés 
Christs,  cependant,  tout  le  corps  uni  à  son  chef, 
ne  forme  qu'un  seul  et  même  Christ.  Telle  est 
la  prophétie  d'Anne,  mère  de  Samuel,  homme 
justeettrès-digne  de  louanges.  En  lui,  était  alors 
figuré  le  changement  de  l'ancien  sacerdoce,  et 
cette  figure  est  maintenant  accomplie  par  les 
défaillances  de  celle  qui  avait  beaucoup  d'en- 
fants, tandis  que  la  stérile,  avec  ses  sept  en- 
fants, fonda  un  nouveau  sacerdoce  en  Jésus- 
Christ. 


CHAPITRE  V. 
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Des  paroles  prophétiques  adressées  au  grand-prêtre 
Héli,  par  un  homme  de  Dieu,  par  lesquelles  était 
signifiée  V abolition  du  sacerdoce  d'Aaron. 

l.  Mais  cet  événement  fut  annoncé,  enfermes 
plus  clairs,  au  grand-prêtre  Héli  lui-même,  par 
un  homme  de  Dieu,  dont  l'Écriture  ne  dit  point 
le  nom,  mais  que  sa  mission  doit  faire  connaî- 
tre, sans  aucun  doute,  pour  un  prophète.  Car 
le  texte  sacré  s'exprime  ainsi  :  «  Un  homme  de 
Dieu  vint  trouver  Héli  et  lui  dit  :  Voici  ce  que 
dit  le  Seigneur  :  Je  me  suis  fait  connaître  par 
révélation  à  la  maison  de  ton  père,  lorsque  vous 
étiez  tous  en  Egypte  sous  la  servitude  de  Pha- 
raon, et  j'ai  choisi  cette  maison  de  ton  père 
parmi  les  plus  considérables  d'Israël,  pour  exer- 
cer mon  sacerdoce,  pour  monter  à  mon  autel, 
m'offrir  de  l'encens  et  porter  l'Ephod,  et  j'ai 
donné  à  la  maison  de  ton  père,  pour  sa  nourri- 
ture, tout  ce  qui  m'était  offert  en  sacrifice  par 
les  enfants  d'Israël.  Pourquoi  as-tu  donc  regar- 
dé avec  dédain  mon  encens  et  mes  sacrifices,  et 
pourquoi  as-tu  accordé  plus  d'honneur  à  tes 
enfants  qu'à  moi,  en  leur  permettant  de  bénir 
les  prémices  de  tous  les  sacrifices  d'Israël  en  ma 


exircma  lerrae.  «  El  dat,  »  inquit,  «  virtulem  regi- 
bus nostris  :  «  ul  non  ces  judicando  condemnel. 
Dal  eis  virlulcm,  qua  carnem  sicul  reges  regant,  et 
\n  illo  mundum,  qui  propter  eos  fudit  sanguinem, 
vincant.  «  Et  exallabit  cornu  Christi  sui.  »  Quomodo 
Chrislus  cxaltabit  cornu  Clirisli  sui?  Do  ({uo  enim 
supra  dictum  est,  "  Dominus  adscendit  in  cœlos,  »  et 
intelicclus  est  Dominus  Chrislus  ;  ipse,  sicut  hic  di- 
citur,  «  exaltabit  cornu  Chrisli  sui.  »  Quis  crgo  est 
Chrislus  Chrisli  sui?  An  cornu  exallabil  uniuscujus- 
quc  fidclis  sui,  sicut  isia  ipsa  in  priucipio  hujus 
hymni  ait  :  «  Exailaluni  est  cornu  moum  in  Deo 
inco?  I)  Omnes  quippc  unclos  cjus  chrisniale,  recle 
Christos  possumus  dicere  :  ([uod  tamen  toluni  cum 
suo  capile  corpus  unus  esl  Chrislus.  lUcc  Anna  pro- 
phelavit,  Samuelis  maler,  sancti  viri,  rnullunKiue 
laudati.  In  quo  quideni  lune  ligurata  esl  inutalio 
veleris  sacerdotii,  et  nunc  implela,  quando  infir- 
mala  est  qute  mulla  erat  in  liliis,  ut  novuni  ha- 
berel  in  Chrislo  saccrdoliuni  sterilis,  quai  peperit 
seplem. 


CAPUT  V. 

De  his  guœ  ad  fleli  sacerdotem  homo  Del  prop/te- 
tico  loc^itus  est  Spiritus,  slgnificans  sacerdo- 
tium,  quod  secundum  Aaron  institutuin  fuerat, 
auferendum. 

t.  Sed  hoc  evideniius  ad  ipsum  lli-ii  sacerdolem 
mi"«sus  loquilur  homo  Dci,  cujus  quidoin  nonien  ta- 
celur,  sed  inlelligitur  officio  ministerioijue  sue  sine 
duliitalionc  Prophela.  Sic  enim  scriplum  est  :  «  Et 
venil  homo  Dci  ad  Heli,  et  dixit  :  lla-c  dicil  Domi- 
nus :  (n)  Revelans  revclalus  sum  ad  domus  pat'-is 
lui,  cum  essenl  in  lerra  -Egypti  servi  in  domo  Pha- 
raonis;  el  elegi  domum  palris  lui  ex  omnibus  scep- 
Iris  Israël  milii  sacerdolio  fungi,  ul  adseenderenl  ad 
allare  meum,  el  incenderenl  incensum,  el  portarent 
Ephod;  el  dedi  donnii  palris  lui  omnia,  qua*  sunt 
ignis  liiiorum  Israël  in  escam.  Et  ul  quid  respexisli 
in  incensum  meum.  el  in  sacrilicium  meum  impu- 
deuli  oculo,  el  glorificasli  lîlios  luos  super  me,  bene- 
dicere  primilias  (b)  oninis  sacrilicii  in  Israël  in  cons- 
pectu  meo?  Propter  hoc   haîc  dicil   Dominus  Deus 


{(i)  Apud  Lov.  omissum  est  Revelans  :  quod  quidem  reperitur  in   ceteris  editis  ac   plerisque  Msâ.  et  in  Grœco 
XX.  —  (h)  Mss.  primitias  nominis  sacrificii. 
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présence.  A  cause  de  cela,  voici  ce  que  dit  le 
Seigneur,  Dieu  d'Israël  :  J'avais  dit  :  ta  maison 
et  la  maison  de  ton  père  passeront  à  jamais  de- 
vant moi.  Et  maintenant,  je  dis  :  Il  n'en  sera 
point  ainsi,  je  glorifierai  ceux  qui  me  glori- 
fient, et  celui  qui  me  méprise  sera  méprisé. 
Voici  venir  les  jours  où  j'exterminerai  ta  race 
et  la  race  de  la  maison  de  ton  père,  et  il  n'y 
aura  plus  jamais  de  vieillard  de  ton  sang  dans 
ma  maison  ;  je  chasserai  l'homme  de  ta  race 
de  mon  sanctuaire  ;  ses  yeux  s'obscurciront  et 
son  âme  l'abandonnera,  et  tout  ce  qui  restera 
de  ta  maison  tombera  sous  l'épée  des  guerriers. 
Et  pour  signe  de  ces  événements,  je  te  donne 
ce  qui  arrivera  à  tes  deux  fils,  Oplini  et  Phinées, 
qui  mourront  tous  deux  le  même  jour.  Alors  je 
me  susciterai  un  prêtre  fidèle  qui  agira  selon 
mon  cœur  et  selon  mon  âme;  je  lui  donnerai 
une  maison  fidèle,  et  elle  passera  à  jamais  de- 
vant mon  Christ.  Et  quiconque  restera  de  ta 
maison,  viendra  lui  faire  hommage  avec  une 
petite  pièce  d'argent  et  dira  :  Accordez-moi 
seulement  une  part  de  votre  sacerdoce,  afin  que 
je  puisse  manger  du  pain.  (I.  Rois,  ii,  27,  etc.) 

2.  On  ne  peut  dire  que  cette  prophétie,  où  se 
trouve  si  clairement  annoncé  le  changement  de 
l'ancien  ordre  sacerdotal,  ait  été  accomplie  dans 
la  personne  de  Samuel.  Car,  bien  que  Samuel 
fut  de  la  tribu  choisie  par  le  Seigneur,  pour  le 
service  de  l'autel;  il  n'était  cependant  pas  du 
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nombre  des  enfants  d'Aaron,  dont  la  race  était 
destinée  au  sacerdoce  ;  et,  par  conséquent,  ce 
récit  voile  un  changement  analogue  qui  devait 
avoir  lieu  en  Jésus-Christ.  En  effet,  la  prophétie 
se  rapportait  directement  à  l'Ancien-Testament, 
et  figurativementau  Nouveau,  quant  à  la  trans- 
lation du  sacerdoce,  non  quant  aux  paroles,  c'est- 
à-dire  qu'il  y  avait  une  figure  dans  cette  trans- 
lation annoncée  de  vive  voix  parle  Prophète  au 
prêtre  Héli.  Car,  il  y  eut  encore  des  prêtres  de 
la  race  d'Aaron,  ainsi  Sadoch  et  Abiathar,  sous 
le  règne  de  David  (II.  Rois,  xv),  et  même  plu- 
sieurs autres  danî  la  suite  des  temps,  jusqu'à  ce 
que  fut  réalisé  en  Jésus-Christ,  le  changement 
de  sacerdoce  qui  avait  été  prédit  si  longtemps 
auparavant.  Mais,  à  cette  heure,  quel  est  le 
fidèle  qui,  avec  l'œil  de  la  foi,  ne  voit  l'ac- 
complissement de  ces  prédictions?  En  effet, 
les  Juifs  n'ont  plus,  ni  tabernacle,  ni  tem- 
ple, ni  autel,  ni  sacrifice,  ni  même  de  prê- 
tre qui,  selon  l'ordre  de  la  loi  divine,  des- 
cende de  la  race  d'Aaron.  Et  c'est  bien  ce 
qu'annoncent  ici  ces  paroles  du  Prophète  : 
«  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur,  Dieu  d'Israël  : 
J'avais  dit  :  Ta  maison  et  la  maison  de  ton  père 
passeront  à  jamais  devant  moi.  Et  maintenant, 
je  dis  :  Il  n'en  sera  point  ainsi,  je  glorifierai 
ceux  qui  me  glorifient,  et  celui  qui  me  méprise 
sera  méprisé.  »  Car,  par  la  maison  de  son  père, 
il  n'entend  pas  parler  de  son  père  immédiat, 


Israël  :  Dix!,  donius  lua  et  domus  palris  lui  trans- 
ibunt  coram  me  usque  in  aeternum.  EL  nunc  dicil 
Dominos  :  Nequaquam,  sed  glorificanlcs  me  glorifi- 
cabo;  et  qui  spernit  me,  spernetur.  Ecce  dies  ve- 
niunt,  et  exterminabo  semen  luum  et  semcn  domus 
patris  lui,  et  non  cril  tibi  senior  in  domo  mea  om- 
nibus diebus,  et  virum  exterminabo  tibi  ab  al  tari 
meo,  ut  delicianl  oculi  ejus,  et  defluat  anima  ejus; 
et  omnis  qui  superaverit  domus  tuae,  dccidet  in  gia- 
dio  virorum.  Et  hoc  tibi  signum,  quod  venict  super 
duos  lilios  tuos  hos,  Ophni  et  Phinees,  una  die  mo- 
rienlur  arnbo.  Et  suscitabo  mihi  sacerdotem  lidelem, 
qui  omnia  quœ  in  corde  meo  et  quae  in  anima  mea 
faciat;  et  aîdificabo  ei  domuin  fidelem,  et  Iransibit 
coram  Cbristo  meo  omnibus  diebus.  Et  erit  qui  su- 
peraverit in  domo  tua,  veniet  adorare  ei  obolo  ar- 
genli,  dicens  :  Jacta  me  in  unam  partem  sacerdotii 
lui  manducare  panem.  »  (I.  Reg.  n,  27,  etc.) 

2.  Non  est  ut  dicatur  isla  proplietia,  ubi  sacerdotii 
veleris  tanta  manifestatione  praenuntiata  mutatio  est, 
in  Samuele  fuisse  complota.   Quamquam  enim  non 


esset  de  alia  tribu  Samuel,  quam  quae  constituta  fue- 
rat  a  Domino,  ut  scrviret  altari;  (V.  2,  Eetr.  cap. 
xLUi);  lamen  non  oral  de  tiliis  Aaron,  cujus  proge- 
nies  fuerat  deputata^  unde  lièrent  sacerdotcs  :  ac 
per  hoc  in  ea  quoque  re  gesta,  eadem  mutatio,  quae 
per  Chrislum  Jesum  futura  t'uerat,  adumbrata  est  : 
et  ad  velus  Testament um  proprie,  figurate  vero  per- 
linebat  ad  novum,  prophetia  facti  etiam  ipsa,  non 
verbi;  id  scilicet  facto  significans,  quod  verbo  ad 
Heli  sacerdotem  dictum  est  per  Prophetam.  Nam 
fuerunt  postea  sacerdotes  ex  génère  Aaron,  sicut 
Sadoch  et  Abiathar  régnante  David  (II.  Reg.  xv),  et 
alii  deinceps,  anle  quam  tempus  veniret,  quo  ista 
quae  de  sacerdotio  mutando  tanto  anle  praedicta  sunt, 
eftici  per  Chrislum  oportebat.  Quisautem  nunc  fideli 
oculo  haec  intuens  non  videat  esse  compléta  ?  Quan- 
do  quidem  nuUura  tabernaculum,  nuUum  templum, 
nulium  altare,  nullum  sacrificium,  et  ideo  nec  ulius 
sacerdos  remansit  Judaeis,  quibus,  ut  de  semine 
Aaron  ordinaretur,  in  Dei  fuerat  lege  mandatum. 
Quod  et  hic  commemoratum  es  tillo  dicente  Prophela  : 
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mais  d'Aaroii  qui,  le  premier,  fut  établi  prêtre 
et  de  la  race  duquel  les  autres  devaient  descen- 
dre ;  les  paroles  précédentes  le  prouvent  :  «  Je 
me  suis  fait  connaître  à  la  maison  de  ton  père, 
lorsque  vous  étiez  tous  en  Egypte  sous  la  servi- 
tude de  Pharaon;  et  j'ai  choisi  cette  maison  de 
ton  père  parmi  les  plus  considérables  d'Israël, 
pour  exercer  mon  sacerdoce.  »  Quel  est  celui  de 
ses  pères,  pendant  la  servitude  d'Egypte  qui, 
après  la  délivrance,  fut  choisi  pour  exercer  le 
sacerdoce,  sinon  Aaron?  C'est  donc  de  sa  race 
qu'il  est  prédit  ici  qu'il  n'y  aura  plus  de  prêtre, 
et  nous  voyons  à  présent  l'accomplissement  de 
cet  oracle.  Que  notre  foi  y  fasse  attention  1  la 
réalité  est  présente,  nous  la  voyons,  nous  la  te- 
nons, elle  saute  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  vou- 
draient pas  voir.  «  Voici,  »  dit- il,  «  voici  venir 
les  jours  où  j'exterminerai  ta  race,  et  la  race  de 
la  maison  de  ton  père,  et  il  n'y  aura  plus  jamais 
de  vieillard  de  ton  sang  dans  ma  maison;  je 
chasserai  l'homme  de  ta  race  de  mon  autel,  ses 
yeux  s'obscurciront,  et  son  âme  l'abandon- 
nera.» Les  jours  annoncés  sont  déjà  venus.  Il  n'y 
a  plus  de  prêtres  selon  l'ordre  d'Aaron  ;  et  qui- 
conque reste  de  cette  race,  en  voyant  le  sacrilice 
des  Chrétiens  si  efficace  dans  tout  le  monde,  et 
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l'honneur  insigne  dont  il  est  dépouillé  lui-même, 
sent  ses  yeux  s'obscurcir  et  son  âme  jalouse  sé- 
cher de  dépit. 

3.  Mais  c'est  directement  à  la  maison  d'Héli 
que  sont  adressées  les  paroles  suivantes  :  «  Et 
tout  ce  qui  restera  de  ta  maison,  tombera  sous  le 
glaive  des  guerriers.  Et  je  te  donne  pour  signe 
de  ces  événements,  ce  qui  arrivera  à  tes  deux 
fils,  Ophni  et  Phinées,  qui  mourront  tous  deux 
en  un  même  jour.  »  Le  même  signe  donc  qui 
marquait  l'abolition  du  sacerdoce  dans  la  mai- 
son d'Héli,  annonçait  aussi  la  réprobation  du 
sacerdoce  de  la  maison  d'Aaron.  Car  la  mort 
des  enfants  du  grand -prêtre  ne  figurait  la  mort 
d'aucun  homme,  mais  la  perte  du  sacerdoce 
pour  les  enfants  d'Aaron.  Ce  qui  suit,  se  rap- 
porte au  Pontife  dont  Samuel  devint  la  figure, 
en  succédant  à  Héli,  et,  par  conséquent,  doit 
s'entendre  de  Jésus- Christ,  le  véritable  prêtre 
du  Testament-Nouveau  :  «  Je  me  susciterai  un 
prêtre  fidèle  qui  agira  selon  mon  cœur  et  selon 
mon  âme,  et  je  lui  donnerai  une  maison 
fidèle.  »  Cette  maison,  c'est  la  céleste  et  éter- 
nelle Jérusalem,  u  Et  elle  passera  à  jamais  de- 
vant mon  Christ;  »  c'est-à-dire  elle  sera  éter- 
nellement en  communication  avec  lui,  comme 


«  Hiec  dicit  Douiinus  Deus  Israël  :  Dixi,  domus  tua  et 
doinus  palris  tui  Iransibunt  corani  me  usuuc  in  teler- 
num.  Et  nu  ne  dicit  Domiuus  :  Nequaquam,  sed  glori- 
(icanles  ine,  glorificabo;  et  qui  me  spernit,  spernc- 
lur.  ))  Quod  cnim  nominal  domum  palris  ejus,  non 
eum  de  proximo  paire  dicerc,  sed  de  illo  Aaron,  qui 
priiuus  sacerdos  csl  inslilulus,  de  oujus  progcnie 
céleri  sequerenluf,  superiora  demoustraiil,  ubi  ail  : 
«  Rcvelalus  sum  ad  domuui  palris  tui,  cum  essenl 
in  terra  /Egypli  servi  in  domo  Pliaraonis,  et  eb^gi 
domum  palris  tui  ex  omnibus  scepiris  Israël,  mibi 
sacerdotio  fungi.  »  Quis  (a)  patrum  fuil  bujusinilla 
jïlgyplia  serviUUc,  uiide,  cum  libéral i  essenl,  elec- 
tus  est  ad  sacerdutium,  nisi  Aaron?  De  hujus  ergo 
slirpe  islo  luco  dixit  fulurum  fuisse,  ut  non  essent 
ulterius  sacerdotes  :  quod  jam  videmus  imj)Ielum. 
Vigilel  lides,  pntîsto  sunl  res,  cernuntur,  lenentur, 
et  videre  noientium  oculis  ingerunlur.  «  Ecce,  »  in- 
quit,  <i  dies  veniunl,  et  exterminabo  semen  luiim, 
el  semen  donnis  palris  lui,  et  non  erit  libi  senior  in 
domo  mea  omnibus  diebus,  el  virum  exterminabo 
libi  ab  allari  meo,  ut  deliciant  ociili  ejus,  el  delluat 
anima  ejus.  »  Ecce  dies  qui  prainuutiali  sunl,  jam 
venerunl.    Nullus    sacerdos  est   seeundum  ordinem 


Aaron  :  et  quicumque  ex  ejus  génère  est  homo,  cum 
videt  sacrificium  Cbristianorum  lolo  orbe  pollere, 
sibi  autem  honorem  illuni  magnum  esse  sublractum, 
deficiunl  oculi  ejus,  et  detluit  anima  ejus  labe 
maM'oris. 

3.  Proprie  aulem  ad  hujus  domum  ileli,  cui  luec 
dicebanlur,  (|uod  sequilur  perlinel  :  «  Et  omnis  qui 
supci'averil  domus  Ukc  deeidel  in  gladio  virorum.  Et 
hoc  libi  signum,  (|Uod  véniel  super  duos  lilios  luos 
lios,  Opiini  el  Pbiuecs  :  die  uno  morienlur  ambo.  » 
Hoc  ergo  signum  factum  est  mulandi  sacer.îolii  de 
domo  bujus,  quo  signo  signilicalum  est  mulandum 
sacerdotium  donuis  Aaron.  Mors  quippe  liliorum 
hujus  signilicavil  morlem,  non  honiinum,  sed  ipsius 
saccrdolii  d(^  liliis  Aaron.  Quod  aulem  sequilur,  ad 
illum  jam  j)crlinet  sacerdolem,  cujus  liguram  gessil 
huic  suecedendo  Samuel.  Proinde  ([UJe  serjuunlur,  de 
Chrislo  Jesu  novi  Testamenli  vero  sacerdote  dicun- 
lur  :  Cl  El  suscitabo  mibi  sacerdolem  lidelem,  qui 
omnia  quaî  in  corde  meo  el  quîo  in  anima  mea  fa- 
cial ;  el  u'dilicabo  ei  donunn  lidelem.  -  Ipsa  est 
ielerna  el  superna  Jérusalem.  »  Et  Iransibil,  »  inquit, 
«  coram  Chrislo  meo  omnibus  diebus.  Transibil  « 
dixil,  conveisabilur  :  sieul  superius  dixeral  de  domo 


(flj  Sic  omne3  Mss.  At  editi,  Quù  patev  fuit  hiijus. 
TOM.  XXIY.  . 
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il  a  été  dit  plus  haut  de  la  maison  d'Aaron  : 
«  J'avais  dit  :  Ta  maison  et  la  maison  de  ton 
père  passeront  à  jamais  devant  moi.  »  Car,  ces 
paroles  :  «  passera  devant  mon  Christ,  »  doivent 
certainement  s'entendre  de  la  maison  elle- 
même  et  lion  de  ce  pontife  qui  est  le  Christ 
lui-même,  médiateur  et  Sauveur.  Sa  maison 
donc,  passera  devant  mon  Christ.  On  peut  aussi 
les  entendre  du  passage  de  la  mort  à  la  vie, 
pendant  tout  le  temps  de  cette  vie  mortelle  qui 
durera  jusqu'à  la  fin  de  ce  monde.  Quant  à  ces 
autres  paroles  de  Dieu  :  «  qui  agira  selon  mon 
cœur  et  selon  mon  âme;  »  cela  ne  veut  pas  dire 
que  Dieu  ait  une  âme,  lui  le  créateur  de  l'âme, 
mais  ce  sont  là  des  expressions  figurées,  comme 
quand  l'Écriture  donne  à  Dieu  des  mains,  des 
pieds  et  d'autres  membres  corporels.  Et,  pour 
qu'on  ne  s'imagine  pas  que  l'homme  a  été  créé 
à  l'image  de  Dieu,  selon  la  chair,  elle  lui  donne 
aussi  des  ailes,  tandis  que  l'homme  n'en  a  point  : 
«  Mettez -moi,  dit- elle,  à  l'ombre  de  vos  ailes 
pour  me  protéger  :  »  {Ps.  xvi,  8)  afin  de  faire 
comprendre  aux  hommes,  qu'en  tout  ce  qui  a 
rapport  à  celte  ineflable  nature,  elle  ne  se  sert 
pas  de  termes  propres,  mais  d'expressions  mé- 
taphoriques. 
4.  Ce  qui  suit  encore  :  «  Et  quiconque  restera 
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de  ta  maison,  viendra  lui  faire  hommage,  »  ne 
s'applique  pas  à  la  maison  d'Héli,  mais  à  celle 
d'Aaron,  dont  il  est  resté  des  descendants  jus- 
qu'à l'avènement  de  Jésus-Christ,  et  dont  la  race 
subsiste  encore  à  présent.  Car,  au  sujet  de  la 
maison  d'Héli,  il  avait  été  dit  précédemment  : 
«  Et  tout  ce  qui  restera  de  ta  maison  périra  sous 
le  glaive  des  guerriers.  »  Comment  donc  a-t-on 
pu  dire  ici  :  «  Et  quiconque  restera  de  ta  mai- 
son viendra  lui  faire  hommage,  »  s'il  est  vrai 
que  personne  n'a  été  épargné  par  le  glaive 
vengeur,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  point  de 
celte  famille,  mais  de  toute  la  race  sacerdotale, 
selon  l'ordre  d'Aaron?  Et,  s'il  est  de  ces  restes 
prédestinés,  dont  un  autre  prophète  a  dit  : 
«  Les  restes  seront  sauvés,  »  (/s.  x,  22)  et  dont 
l'Apôtre  dit  :  «  Ainsi  donc,  même  en  ces  temps, 
les  restes  seront  sauvés  par  l'élection  de  la  grâ- 
ce; »  {Rom.  XI,  5)  car,  c'est  bien  de  ces  restes 
dont  on  parle  ici  :  «  Quiconque  restera  de  ta 
maison  ;  »  ils  croient  certainement  au  Christ, 
comme  au  temps  des  Apôtres,  plusieurs  de  cette  '' 
nation  crurent  en  lui,  et  il  en  est  encore  à  pré- 
sent qui,  bien  qu'en  petit  nombre,  ont  embrassé 
sa  foi.  Ainsi  s'accomplit  encore  te  que  l'homme 
de  Dieu  annonce  en  ajoutant  :  «  il  viendra  lui 
faire    hommage    avec  une  petite  pièce   d'ar- 


Aaron,  «  Dixi,  domus  tua  et  domus  palris  lui  Irans- 
ibunt  coram  me  in  œternuni.  »  Quod  auteia  ait, 
«  coram  Christo  mco  transibil,  h  de  ipsa  domo  uli- 
quc  intelligcndum  est,  non  de  iiio  sacerdolc,  qui  est 
Chrislus  ipse  Mediator  al'iue  Salvator.  Domus  ergo 
ejus  coram  ilio  transibi..  Polcst  et  «  Iransiijil  >.  in- 
telligi  de  morte  ad  vitam,  omnibus  diebus,  quibus 
pcragilur  usque  in  finem  sœculi  hujus  ista  moilalilas. 
Quod  autcm  ait  Deus  :  «  Qui  omnia  quœ  in  corde 
meo,  cl  quaî  in  anima  mea  faciat;  ).  non  arbitremur 
baberc  aniniam  Oeum,  cum  sit  conditor  auim,e  : 
sed  ila  boc  de  Dec  Ircpice,  non  proprie  dicilur,  sicut 
nianus  et  pedes  et  nlia  corporis  membra.  Et,  ne  se- 
cundum  boc  crcJalur  Iiumo  in  carnis  bujus  cfligie 
faclus  ad  imaginera  Dei,  ndduatur  et  a!se,  quas  uti- 
que  non  habel  bomo;  el  dicilur  Deo  :  «  Sub  umbra 
alarum  tuarum  protège  me;  »  {Ps.  xvr,  8)  ut  iiitelii- 
gaut  bomines  de  illa  iueilabiU  nalura,  non  propriis, 
sed  Irauslatis  rerum  vocabulis  isla  dici. 

A.  Quod  vero  adjungitur,  «  El  eril,  qui  superaveril 
in  domo  tua,  véniel  adorare  ei  :  >-  non  proprie  de 
domo  dicitur  hujus  lieli,  sed  illius  Aarou,  de  qua 
usque  ad  advenlum  Jesu  Chrisli  bomines  remanse- 


runt,  de  quo  génère  eliam  nunc  usque  non  desunt. 
Namde  illa  domo  bujus  Ileli  jam  supra  diclumeral: 
('  El  omnis  qui  superaveril  domus  luœ,  decidel  in 
gladio  virorum.  )<  Quomodo  ergo  hic  vere  dici  po- 
luit  :  »  Et  eril,  qui  superaveril  in  domo  tua,  véniel 
adorare  ei;  »  si  illud  est  verum,  quod  ullore  gladio 
ncmo  inde  supercrit  ;  nisi  quia  illos  intelbgi  voluit, 
qui  pertinent  ad  slirpem,  sed  illius  lolius  sacerdolii 
secundum  ordinem  Aaron  ?  Ergo  si  de  illis  est  prœ- 
destinalis  reliquiis,  de  quibus  alius  Propheta  dixil  : 
Ileliquiai  salvœ  fient;  »  (Is.  x,  22)  unde  el  Aposto- 
lus  :  »  Sic  ergo,  "  inquit,  «  el  in  hoc  lempore  reli- 
quia?  per  eleetionem  gralios  salvœ  faclae  sunt;  » 
(Rom.  XI,  5)  quia  de  lalibus  reliquiis  bene  inlelligi- 
lur  esse,  de  quo  dicluni  est  :  «  Qui  superaveril  in 
domo  tua  :  »  profeclo  (a)  crédit  in  Christum;  sicut 
temporihus  Aposlolorum  ex  ipsa  génie  plurimi  cre- 
diderunl;  neque  nunc  désuni,  qui,  licel  rarissime, 
tamen  credaul,  el  impletur  in  (b)  ois  quod  hic  isle 
liomo  Dei  conlinuo  secutus  adjunxil  :  «  Veniet  ado- 
rare ei  obolo  argcnti  :  »  cui  adorare,  nisi  illi  sura- 
mo  sacerdoti,  qui  el  Deus  est?  Neque  enim  in  illo 
sacerdolio  secundum  ordinem  Aaron,  ad  hoc  venie- 


(a)  Sola  editio  Lov.  crndet.  —  (h)  Vind.  Ara.  Er.  et  plerique  Mss.  iri  eo. 
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gent,  »  et  faire  hommage  à  qui?  au  souverain 
prêtre  qui  est  également  Dieu.  Car,  au  temps 
du  sacerdoce,  selon  l'ordre  d'Aaron,  les  Juifs  ne 
venaient  ni  au  temple,  ni  à  l'autel  de  Dieu, 
pour  rendre  hommage  au  prêtre.  Mais,  que  si- 
gnifie cette  petite  pièce  d'argent,  sinon  la  con- 
cision de  la  parole  de  la  foi,  dont  l'Apôtre  dit 
en  rappelant  le  Prophète  :  «  Le  Seigneur  fera 
entendre  sur  la  terre  une  parole  parfaite  et 
abrégée?  »  {Rom.  ix,  28.  h.  x,  23.)  Or,  l'argent 
signifie  la  parole  de  Dieu,  le  psalmiste  l'atteste 
en  s'écriant  :  «  La  parole  de  Dieu  est  pure,  c'est 
de  l'argent  qui  a  subi  l'épreuve  du  feu.  {Ps. 
XI,  7.) 

5.  Et  que  dit  celui  qui  vient  rendre  hommage 
au  prêtre  de  Dieu  et  au  Prêtre-Dieu?  a  Accor- 
dez-moi seulement  une  part  dans  votre  sacer- 
doce, afin  que  je  puisse  manger  du  pain.  »  Je 
ne  veux  pas  la  place  d'honneur  de  mes  pères, 
l'honneur  n'est  plus  là;  permettez-moi  seule- 
ment de  prendre  part  à  votre  sacerdoce.  «  Car, 
par  choix,  j'ai  préféré  l'abjection  dans  la  maison 
deDieu:»(/*s.LXXXiii,ll)Ceàquoij'aspire,  c'està 
être  un  membre  de  votre  sacerdoce,  quelque  petit 
quelque  misérable  que  je  sois.  Ici,  le  sacerdoce, 
c'est  le  peuple  lui-même,  dont  le  Pontife  est  le  mé- 
diateur de  Dieu  et  des  hommes,  le  Christ  Jésus, 
Dieu-Homme.  Ce  peuple,  l'apôtre  saint  Pierre 
l'appelle  :   «  peuple   saint ,   sacerdoce  royal.  » 

hanl  homines  ad  lemplum  vel  ultare  Del,  ut  saccr- 
Uolcui  adurarent.  Quid  est  aulem  quud  ail  :  «  obulo 
arf,'euli,  »  uisi  brevilalc  verbi  lidei,  de  quo  couime- 
inoral  Aposloius  diclum  :  «  Verbuiu  consuuiiiians  et 
brevians  t'aciel  Dominus  super  leiraui  ?  «  (Rom.  \\, 
28.  Is.  X,  23.)  Ari,'enluni  auleui  pro  eloquio  poui, 
Psalmus  tcslis  est,  ubi  cauitur  :  «  Eloiiuia  Doiuiui 
eloquia  casta,  argenlum  igue  exaininaluiii.  »  (Psal. 
XI,  7.) 

'•}.  Quid  crgo  dicit  islc,  qui  venil  adorare  sacerduti 
l)ei  et  sacerdoli  Deo  ?  «  Jacla  me  in  unain  parleiu 
saeerdolii  lui,  maiiducare  panem.  »  Nulo  iu  palruin 
laeorum  collocari  honore,  (a)  qui  nuiius  est  :  jacla 
me  in  partcm  saeerdolii  lui.  «  Elegi  »  euim  «  abjec- 
lus  esse  in  domo  Dei  :  »  (Ps.  lxxxiu,  II)  quaieeum- 
quc  et  quanluiumcum(iue  membruni  esse  cupio  sa- 
C(!rdolii  lui.  Saceidoliuni  (juippe  hic  ipsam  i)l('l)em 
dieit,  cujus  phîl)is  ille  .-.acerdos  est  Medialor  Dei  et 
bomiuum  bomo  Chrislus  Jésus.  Oui  plebi  dieilapos- 
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'[.  Pierre,  il,  9.)  Quelques-uns,  il  est  vrai,  ont 
traduit  «  de  votre  sacrifice  »  et  non  «  de  votre 
sacerdoce,  »  mais  c'est  toujours  la  même  signi- 
fication, ces  paroles  désignent  aussi  le  peuple 
chrétien.  Et  c'est  pour  cela  que  l'apôtre  saint 
Paul  dit  :  «  Nous  ne  formons  tous  qu'un  seul 
pain  et  un  seul  corps.  »  (I.  Cor.  x,  17.)  Les  pa- 
roles qu'ajoute  le  Prophète,  expriment  noble- 
ment le  genre  même  du  sacrifice,  «  afin  que  je 
puisse  manger  du  pain,  »  car  c'est  de  ce  pain 
que  le  Souverain-Prêtre  lui-même  dit  :  «  Le 
pain  que  je  donnerai,  c'est  ma  chair  pour  la  vie 
du  monde.  »  [Jean,  vi,  32.)  Tel  est  le  sacrifice, 
non  plus  selon  l'ordre  d'Aaron,  mais  selon  l'or- 
dre de  Melchisédech  :  que  le  lecteur  s'applique 
à  comprendre.  Ainsi,  cette  confession  est  tout  à 
la  fois  courte,  humble  et  salutaire  :  a  accordez- 
moi  seulement  une  part  de  votre  sacerdoce,  afin 
que  je  puisse  manger  du  pain;  »  c'est  là  la  pe- 
tite pièce  d'argent,  car,  elle  est  brève  aussi,  la 
parole  de  Dieu  au  cœur  du  fidèle  qu'il  habite. 
Et,  comme  précédemment,  il  atteste  qu'il  avait 
donné  pour  nourriture  à  la  maison  d'Aaron,  les 
victimes  de  l'ancien  Testament  :  «  J'ai  donné, 
dit-il ,  à  la  maison  de  ton  père,  pour  sa  nourriture, 
tout  ce  qui  a  été  oflert  eu  sacrifice  par  les  en- 
fants d'Israël,  »  car  les  sacrifices  des  Juifs  con- 
sistaient eu  victimes  immolées  :  ainsi,  il  dit  ici  : 
«  afin  que  je  puisse  manger  du  pain,  ;>  le  pain 

lolus  Pelrus  :  «  Plebs  sancta,  regale  sacerdolium.  » 
(I.  Peiri  II,  U.)  Quamvis  nonuulli,  ><  sacrilieii  lui  » 
sinl  iiilerprelati,  non  «  saeerdolii  lui  :  ù  quod  ni- 
bilo  minus  eunulem  signilical  populum  Ciirislianum. 
Lnde  dieit  aposloius  Paulus,  <<  Unus  panis,  uiium 
corpus  mulli  sunius.  «  (I.  Cor.  x,  17.)  (b)  Quod  ergo 
adclidil,  *  manducare  panem,»  eliam  ipsumsacrilieii 
gciuis  eleganter  exitressit,  de  quo  dieit  sacerdos  ipse, 
«  Panis  quem  ego  dedero,  caro  mca  est  pro  saiCuU 
vila.  ')  (Joan.  vi,  .j2.)  Ipsum  esl  sacrilieium,  non 
seeundum  ordinem  .\aion,  sed  secunduni  ordineni 
Melcbisedec  :  qui  legil,  iulelligat.  Brevis  ilaque  isia 
confessio  et  salubiiter  humiiis,  qua  dieilur,  «  Jacla 
me  in  parlem  saeerdolii  lui,  manducare  panem,  » 
ipse  esl  obolus  argenli  ;  quia  cl  (f)  brève  est,  et  elo- 
(|uium  Domini  esl  babilantis  in  corde  eredenlis.  Quia 
enim  ilixeral  superius  dédisse  se  donmi  Aaron  cibos 
de  vietimis  veteris  Teslamenli,  ubi  ail  :  «  Dedi  do- 
nmi palris  lui  omnia  quu3  sunl  ignis  lifiorum  Israël 


(a)  ApuJ  Lov.  quia.  —  (/>)  Apud  Lov.  uddilur,  in  Chrislo.  Et  iterum  :  Exhiùentis,  inquit,  corpora  vestra  hostiaiu 
Vivian.  Ceteri  libri  omitluut,  in  Christo.  Nounulli  tameu  Mss.  eum  Viud.  Am.  cl  Er.  suLjiciuut  locum  ox  Rom, 
XII,  Et  iterum  :  Exhibeaiis,  elc.  —  (c)  Sola  edilio  Lov.  et  brecis  est. 
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étant  la  matière  du  saci-ifice  des  Chrétiens  dans 
le  nouveau  Testament. 

CHAPITRE  VI. 

Le  sacerdoce  et  le  royaume  des  Juifs  ayant  été 
abolis,  malgré  les  paroles  qui  en  annonçaient  la 
permanence,  figuraient  un  autre  sacerdoce  et  un 
autre  royaume  qui  devaient  durer  éternelle- 
ment. 

\.  Mais,  si  ces  prédictions  apparaissent  à  pré- 
sent avec  la  plus  évidente  clarté,  elles  étaient 
alors  enveloppées  de  si  profonds  mystères, 
qu'on  aurait  quelque  droit  de  s'étonner  et  de 
dire  :  Comment  pouvons-nous  avoir  confiance 
dans  l'accomplissement  futur  de  ce  que  les  sain- 
tes Écritures  ont  prédit,  si  ce  divin  oracle  : 
((  Ta  maison  et  la  maison  de  ton  père  passeront 
à  jamais  devant  moi,  »  ne  s'est  point  réalisé? 
Car  nous  voyons  que  ce  sacerdoce  a  été  changé, 
et  qu'il  n'est  plus  permis  d'espérer  l'accomplis- 
sement de  la  promesse  faite  à  cette  maison, 
puisqu'à  ce  sacerdoce  en  a  succédé  un  autre, 
auquel  l'éternelle  promesse  paraît  s'appliquer 
davantage.  Celui  qui  s'exprime  ainsi,  n'a  pas 
encore  compris,  ou  il  oublie,  que  le  sacerdoce, 
même  selon  l'ordre  d'Aaron,  n'avait  été  établi 
que  comme  une  figure  du  sacerdoce  futur  et 
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éternel  :  aussi,  quand  cette  éternité  lui  fut  pro- 
mise, cette  promesse  ne  regardait  pas  ce  sacer- 
doce, qui  n'était  qu'ombré  et  figure,  mais  celui 
qu'il  servait  à  voiler  et  à  figurer.  Et,  dans  la 
crainte  qu'on  ne  pensât  que  cette  ombre  était 
la  réalité,  le  changement  dût  être  annoncé  par 
la  voie  de  la  prophétie. 

2.  Il  en  est  de  même  du  royaume  de  Saûl  ré- 
prouvé et  rejeté;  ce  royaume  n'était  qu'une 
ombre  de  celui  qui  devait  subsister  à  jamais.  En 
effet,  le  sacre  de  ce  prince,  par  l'onction,  d'où 
lui  vient  le  nom  de  Christ,  doit  être  regardé 
comme  un  grand  mystère.  David,  lui-même, 
avait  une  telle  vénération  pour  l'oint  du  Sei- 
gneur, qu'il  fut  très-effrayé  et  qu'il  se  frappa 
la  poitrine  quand,  caché  dans  une  caverne  obs- 
cure où  pénétra  Sai'il  pour  satisfaire  un  besoin 
de  la  nature,  il  se  permit  de  couper  secrètement 
par  derrière,  le  bout  de  sa  robe.  Et  cependant, 
il  voulait  seulement  lui  faire  voir  par  là,  com- 
ment il  l'avait  épargné,  lorsqu'il  pouvait  se 
défaire  de  lui  ;  et  ainsi  ôter  de  son  esprit  soup- 
çonneux, l'idée  qu'il  était  son  ennemi,  et  l'em- 
pêcher de  le  poursuivre  avec  tant  de  haine. 
Pour  avoir  à  peine  effleuré  le  vêtement  de  ce 
prince,  il  craignit  de  s'être  rendu  coupable  de 
la  profanation  d'un  grand  mystère,  en  la  per- 


in  escam  ;  d  hœc  quippe  fuerant  sacrificia  Judaeo- 
rum  :  ideo  hic  dixit,  «  manducare  panem;  "  quod 
esl  in  novo  Teslainenlo  sacriûcium  C.hrislianonim. 

CAPUT  VI. 

De  Judaico  sacerdotio  et  régna,  (jux  cum  in  ster- 
num dlcantur  (a)  statuta,  non  permanent;  ut 
alla  intelligantur,  quorum  spondefur  œferni- 
tas. 

\.  Cum  igitur  haec  tanla  lune  altiludine  praenun- 
liata  sint,  (6)  lanLa  nunc  inanifestalione  clareseant  ; 
non  fruslra  lamen  movori  quispiam  potest,  ac  dice- 
re  :  Quomodo  contidiiiius  vcaire  omnia,  quœ  lu  libris 
iiUs  venlura  prœdicla  suiil,  si  hoc  ipsuni  quod  ibi 
divinitus  dictum  esl  :  «  Doraus  lua  el  domus  palris 
lui  trarisibunl  coram  me  in  aîleruum,  »  eireclum 
habere  non  poluil?  Quoniam  videmus  illud  sacerdo- 
tium  fuisse  mutalum  ;  et  quod  illi  domui  promissum 
est,  nec  sperari  aliquando  complendum  :  quia  illud 
quod  ei  reprobalo  mulatoque  succedit,  hoc  potius 
prœdicalur  seternum.  Hoc  qui  dicit,  nondum  inlelli- 
git,  aul  non  recolit,  etiam  ipsum  secundum  ordinem 


Aaron  sacerdotiUm,  lamquam  umbram  futuri  œterni 
sacerdotii  constitutura:  ac  per  hoc  quando  ei  aîternilas 
promissa  est,  non  ipsi  umbraî  ac  iîgurae,  scd  ei  quod 
per  ipsam  adumbrabatur  ligurabaturque,  promissum 
est.  Sed  ne  putaretur  ipsa  umbra  esse  mansura,  ideo 
etiam  mulalio  ejus  debuit  prophelari. 

2.  Regnuin  quoque  islo  modo  etiam  Saulis  ipsius, 
qui  certe  reprobatus  atque  rejeclus  est,  futuri  regni 
crat  umbra  in  aîternitate  mansuri.  Oleum  quippe 
illud  quo  unctus  est,  et  ab  eo  chrismate  Chrislus  est 
dictus,  myslice  accipiendum,  et  magnum  sacramen- 
tum  inteiligendum  est  :  quod  in  eo  tanlum  venera- 
lus  est  ipsc  David,  ut  percusso  corde  pavilaverit, 
quando  in  tenebroso  occultatus  antro,  quo  etiam 
Saul  urgente  intraverat  necessitate  nalurœ,  exiguam 
particulam  veslis  ejus  retrorsum  latenter  abscidil,  ut 
haberet  unde  monslraret,  quomodo  ei  pepercerit, 
cum  posset  occidere;  atque  ila  suspicionem  de  ani- 
mo  ejus,  qua  sanctum  David  putans  inimicum  suum 
vehementer  persequebatur,  auferret.  Ne  itaque  reus 
esset  tanti  sacramenti  in  Saule  violati,  quia  vel  in- 
dumenlum  ejus  sic  adtreclavit,  extimuit.  Ita  enim 
scriplum  est  :  «  Et  peicussit  cor  David  super  eum, 


(a)  Apiid  Lov.  statura.  —  (b)  Sic  Mss.  Ai  editi,  quanta  mmc  manifestatione  clarescunt. 
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sonne  de  Saiil.  Car  l'Écriture  s'exprime  ainsi, 
à  ce  sujet  :  «  Et  David  se  frappa  la  poitrine, 
parce  qu'il  avait  enlevé  un  peu  de  la  robe  de 
Saûl.  »  (I.  Rois,  XXIV,  6.)  Et,  comme  ses  com- 
pagnons lui  conseillaient  de  le  tuer,  puisque 
Dieu  le  livrait  entre  ses  mains  :  «  A  Dieu  ne 
plaise,  »  dit-il,  «  que  j'agisse  ainsi  vis-à-vis  de 
mon  Seigneur,  le  Christ  du  Seigneur,  et  que  je 
porte  la  main  sur  lui,  car  celui-ci  est  le  Christ 
du  Seigneur.  »  {Ibidem.  7.)  Il  rendait  à  l'om- 
bre de  la  réalité  future  ce  témoignage  de  pro- 
fond respect,  non  à  cause  de  la  figure  en  elle- 
même,  mais  à  cause  de  celui  qu'elle  annonçait 
d'avance.  Aussi,  ces  paroles  de  Samuel  à  Saûl  : 
«  Parce  que  vous  n'aurez  pas  observé  le  comman- 
dement dont  le  Seigneur  m'avait  chargé  pour 
vous,  le  royaume  que  le  Seigneur  vous  avait 
destiné  pour  régner  à  jamais  sur  Israël,  ce 
royaume,  qui  est  le  vôtre  à  présent,  ne  vous  res- 
tera point,  et  le  Seigneur  cherchera  un  homme 
selon  son  cœur;  et  le  Seigneur  lui  confiera  le 
gouvernement  de  son  peuple,  parce  que  vous 
n'avez  pas  observé  l'ordre  que  le  Seigneur  vous 
adonné.  »  (I.  Rois,  xiii,  13,  etc.)  Ces  paroles  ne 
doivent  pas  s'entendre  comme  si  Dieu  avait  pro- 
mis à  Saiïl  de  le  faire  régner  éternellement,  et 
qu'il  ne  voulût  plus  ensuite  tenir  sa  promesse, 
à  cause  des  péchés  de  ce  prince,  car  Dieu  savait 
bien  qu'il  pécherait,  mais  il  avait  établi  son 

quia  abslulit  pinnulam  chlamydis  ejus.  (f.  Eeg. 
\xiv,  6.)  Viris  aulcm,  qui  cum  illo  erant,  et  ul  Saulem 
in  raanus  suas  tradilum  interimeret  suadchanl  : 
«  Non  mihi,  »  inquit,  «  continuât  a  Domino,  si  fccero 
hoc  vcrbum  Domino  meo  Chrislo  Domini,  inferro 
manum  meam  super  cum-,  quia  (Miristus  Domiiiiesl 
liic.  »  {Ibidem,  vu.)  Iluic  crj^^o  umbi.T  l'uturi  non 
proptcr  ipsam,  scd  proplcr  illud  quod  p ra^ fi gu rabat, 
tanta  veneratio  cxhibehalur.  Undo  cl  illud  quod  ait 
Sauli  Samuel  :  «  Quoniam  non  scrvasti  mandatum 
meum,  quod  mandavil  libi  Dominus;  qucmadmodum 
nunc  paravcral  Dominus  regnum  luum  usque  in 
'  œlernum  super  Israël,  et  nunc  regnum  luum  non 
stal)it  libi;  et  qunnrel  Dominus  sibi  bominem  secun- 
dum  cor  suum,  et  mandabit  ei  Dominus  esso  in 
principem  super  populum  suum  ;  quia  non  cuslodisli 
qua;  mandavil  libi  Dominus  :  '  (I.  î\eg.  \iii,  \'^ctc.) 
non  sic  accipiendum  est,  ac  si  ipsum  Saulem  Dcus 
in  a-lernum  pra^paravcrit  régna! urum,  el  boc  postea 
nolueril  servarc  pcccanli;  neque  enim  eum  peccalu- 
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royaume  pour  être  la  figure  d'un  autre  qui  de- 
vait durer  à  jamais.  C'est  pourquoi  le  Prophète 
ajoute  :  «  Ce  royaume  qui  est  le  vôtre  à  présent, 
ne  vous  restera  point.  »  Il  n'est  donc  resté  et  il 
ne  restera  que  ce  qui  était  figuré  par  le  royau- 
me de  Saûl  ;  pour  lui,  il  ne  restera  point,  parce 
qu'il  ne  devait  pas  régner  toujours^  ni  par  lui- 
même,  ni  même  par  ses  descendants  qui,  du 
moins,  auraient  pu  faire  voir,  dans  une  succession 
non  interrompue,  l'accomplissement  de  cette 
parole  :  à  jamais,  a  Et  le  Seigneur,  »  dit  Sa- 
muel, «  cherchera  un  homme  ;  «  soit  David,  soit 
le  médiateur  même  du  nouveau  Testament,  qui 
était  figuré  par  le  Chrême,  dont  on  se  servit 
aussi  pour  sacrer  David  et  les  autres  rois  de  sa 
race.  Or,  Dieu  ne  cherchera  pas  un  homme, 
comme  s'il  ne  savait  où  il  est;  mais  il  fait  parler 
à  un  homme  le  langage  vulgaire,  dont  il  se 
sert  pour  nous  chercher.  Car  nous  étions  dès 
lors  si  bien  connus,  non-seulement  de  Dieu  le 
Père,  mais  même  de  son  Fils  unique,  qui  est 
venu  chercher  ce  qui  était  perdu,  {Luc,  xix,  10) 
qu'il  nous  avait  choisis  pour  être  ses  élus,  avant 
la  création  du  monde.  {Ephés.  i,  4,  etc.)  Il  a 
donc  dit  :  «  Il  cherchera  pour  lui,  »  en  ce  sens  : 
qu'il  aura  à  lui.  C'est  pourquoi  la  langue  latine 
donne  à  ce  verbe  une  préposition,  et  ainsi  se 
forme  le  mot  acquérir,  dont  la  signification  est 
assez  claire.  Toutefois,  même  sans  préposition, 

rum  esse  nesciebat  :  sed  prœparaverat  regnum  ejus, 
in  quo  figura  cssel  regni  aMerni.  Ideo  addidit  :  «  Et 
nunc  regnum  luum  non  stabit  libi.  »  Stetil  ergo,  et 
slabil,  quod  in  illo  signilicalum  est  :  sed  non  huic 
stabit,  quia  non  in  a^lernum  ipsc  fuerat  regnalurus, 
née  progcnies  ejus,  ut  sallem  pcr  posleros  allorum 
alleri  suecedenles  viderelur  impleri  quod  dietuni 
est  :  «  in  œlernum.  Et  quierel,  «  inquit,  •■  Dominus 
sibi  bominem  :  »  sivc  David,  sive  ipsum  Mediatorem 
signilicans  Testamenti  novi,  qui  ligurabatur  in  cbris- 
mate  etiani  quo  unctus  est  ipsc  David  et  progenies 
ejus.  Non  aulem  quasi  nescial  ubi  sil,  ila  Deus  sibi 
bominem  qua'ril  :  sed  por  bominem  more  hominum 
loquilur;  quia  el  sic  loquendo  nos  ([uaîril.  Non  so- 
lum  enim  Deo  Palri,  verum  etiam  ipsi  quoquc  Uni- 
genilo  ejus,  qui  venil  qua'reri'  quod  perlerai  {Luc. 
\iT,  10),  usf|ue  adeo  jam  eramus  noli,  ul  in  ipso 
essemus  clecti  anle  conslilulionem  mundi  {l'.phes.  i. 
î).  "  Qua^rerel  sibi  "  ergo  dixit,  {a)  suum  babebit. 
IJnde  in  F.alina  iingua  boc  verbum  accipil  pneposi- 


(a)  Ita  magao  cousensu  veteres  libri.  Al  editi,  Quai-et  sibi  ergo  ili.rif,  pro  co  ar  si  fticerct,  quem   suvm  esse  jam 
itovif.  ^ihi  esse  fiimilinrom  fliix  riafpnriet,  l.'niln  in  Latinn,  elc 
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le  verbe  chercher  {Qumrere]  se  prend  pour 
acquérir;  et  c'est  pour  cela  que  le  lucre  est 
aussi  appelé  gain.  {Quœstus.) 

CHAPITRE  VII. 

De  la  division  du  royaume  d'Israël  :  elle  figurait 
d'avance  la  séparation  éternelle  qui  devait  exister 
entre  les  Israélites  spirituels  et  les  Israélites  char- 
nels. 

\.  Saûl  désobéit  de  nouveau  à  Dieu,  et  Sa- 
muel vint  encore  lui  porter  cette  parole  du  Sei- 
gneur :  «  Parce  que  vous  avez  méprisé  les  or- 
dres du  Seigneur,  le  Seigneur  vous  a  rejeté  et 
vous  ne  serez  plus  roi  d'Israël.  »  (I.  Rois,  xv, 
23.)  Et  comme  Saûl,  avouant  son  péché,  implo- 
rait son  pardon  et  suppliait  Samuel  de  venir 
avec  lui  pour  apaiser  le  Seigneur  :  «  Je  n'irai 
point  avec  vous;  »  dit  encore  le  Prophète,  «  par- 
ce que  vous  avez  méprisé  les  ordres  du  Sei- 
gneur, le  Seigneur  vous  rejettera  aussi,  et  vous 
ne  serez  plus  roi  d'Israël.  Et  Samuel  lui  tourna 
le  dos  pour  s'en  aller;  et  Saiil  le  retint  par  la 
frange  de  son  vêtement  qu'il  déchira.  Alors 
Samuel  lui  dit  :  Le  Seigneur  a  arraché  aujour- 
d'hui de  vos  mains  le  royaume  d'Israël,  et  il  le 
donnera  à  un  de  vos  proches  qui  est  bon  au- 
dessus  de  vous,  et  le  royaume  d'Israël  sera  divi- 
sé eu  deux;  il  n'aura  ni  changement,  ni  repen- 
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tir;  car  Dieu  ne  ressemble  pas  à  l'homme  pour 
se  repentir,  ni  pour  faire  des  menaces  et  ne 
point  les  exécuter.  »  {Ibidem.  26,  etc.)  Celui 
auquel  s'adressaient  ces  paroles  :  «  Le  Seigneur 
vous  méprisera  et  vous  ne  serez  plus  roi  d'Is- 
raël :  et  le  Seigneur  a  arraché  aujourd'hui  de 
vos  mains  le  royaume  d'Israël,)) régna  quarante 
ans  sur  Israël,  c'est-à-dire  autant  de  temps  que 
David  lui-même.  Il  entendit  cet  oracle  dès  les 
premiers  temps  de  son  règne,  et  c'était  pour 
nous  faire  comprendre  que  nul  de  5a  race  ne 
devait  régner,  et  aussi  pour  nous  faire  jeter  les 
yeux  sur  la  famille  de  David,  de  qui  est  né, 
selon  la  chair,  le  médiateur  de  Dieu  et  des  hom- 
mes, le  Christ  Jésus,  l'Homme-Dieu. 

2.  Or,  l'Écriture,  dans  la  plupart  des  textes 
latins,  porte  :  «  Le  Seigneur  a  arraché  le  royau- 
me d'Israël  de  vos  mains,  »  tandis  que  nous 
avons  traduit  selon  le  texte  grec  :  «  Le  Seigneur  a 
arraché  de  vos  mains  votre  puissance  sur  Israël,  « 
afin  que  l'on  comprenne  la  liaison  qui  existe 
entre  Saûl  et  Israël.  Ce  prince  représentait  donc 
figurativement  le  peuple  d'Israël  qui  devait  per- 
dre la  royauté,  lorsque  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  par  le  Nouveau-Testament,  régnerait, 
non  selon  la  chair,  mais  selon  l'esprit.  Quant  à 
ces  paroles  :  «  Et  il  le  donnera  à  un  de  vos  pro- 
ches, «  elles  se  rapportent  à  la  parenté  char- 


lioneni,  cl  adquirit,  dicilur  :  quod  salis  aperlum  est 
quid  signiGcel.  Quamquam  et  sine  addilainento  prfe- 
posilionis  quœrere  intelligatur  adquirere  :  ex  quo 
lucra  Yocanlur  et  quaestus. 

CAPUT  VIL 

De  disruptione  regni  Israelitici,  qua  yrm^gwatur 
perpétua  divisio  Is?rielis  spiritalis  ah  Israele 
carnali. 

\ .  Rursus  peccavil  Saul  per  inobedientiani,  et  rur- 
sus  Samuel  ait  ilji  iu  veibo  Domini  :  «  Quia  spre- 
Tisti  verbum  Domini,  sprevit  le  Dominus,  ut  non  sis 
rex  super  Israël.  »  (I.  Reg.  xv,  23.)  El  rursus  pro 
eodem  peccato,  cum  id  confiletur  Saul,  el  veniam 
precaretur,  rogaretque  Samuelem,  ul  reverlerelur 
cum  illo  ad  placandum  Deum  :  (  Non  reverlar,  » 
inquil,  ><  Iccura  ;  quia  sprevisti  verbum  Domini,  el 
spernel  le  Dominus,  ne  sis  rex  super  Israël.  Et  con- 
vertit Samuel  laciem  suam,  ul  abii'Ct  :  el  lenuit  Saul 
pinnulam  diploidis  ejus,  et  disrupit  eam.  Et  dixi!  ad 
cum  Samuel;  Disrupit  Dominus  regnum  ab  Israël  de 
manu  tua  liodio,  et  dabit  proximo  tuo  bono  super 
te,  el  dividetur  Israël  in  duo  :   et  non  cunvortetur. 


neque  pœnilebit  eum  ;  quoniam  non  est  sicul  bomo, 
ul  pœniteal  eum  :  ipse  minalur,  et  non  perraanet.  » 
{Ibidem.  2G,  etc.)  Isle  cui  dicitur,  <i  Spernel  Do- 
minus, ne  sis  rex  super  Israël  :  el  :  Disrupit  Dominus 
regnum  ab  Israël  de  manu  tua  hodie,  »  quadraginta 
annos  regnavil  super  Israël,  tanto  scilicel  spatio 
lemporis,  quanto  el  ipse  David,  elaudivit  hoc  primo 
lempore  regni  sui  :  ul  inteiligamus  ideo  diclum, 
quia  nullus  de  slirpe  ejus  fuerat  regnaturus;  et  re- 
spiciamus  ad  slirpem  David,  unde  exortus  est  secun- 
dum  carnem  Medialor  Dei  el  hominum  homo  Chris- 
lus  Jésus. 

2.  Non  aulem  habel  Scriplura,  quod  in  plerisque 
Latinis  codicibus  legilur  :  «  Disrupit  Dominus  reg- 
num Israël  de  manu  tua  :  »  sed  sicul  a  nobis  posi- 
tum  esl  inventum  in  Graecis  ;  "  Disrupit  Dominus 
regnum  ab  Israël  de  manu  lua  :  »  ut  hoc  inlelliga- 
lur  «  de  manu  lua,  ).  quod  esl  «  ab  Israël.  »  Populi 
ergo  Israël  personam  tigurale  gerebat  homo  iste,  qui 
populus  regnum  fuerat  amissurus,  Chrislo  Jesu  Do- 
mino noslro  per  novum  Testamentum,  non  carna- 
lilcr,  sed  spirilaliter  regnaturo.  De  quo  cum  dicilur  : 
«  Et  dabit  ilUid  proximo  tuo,  »  ad  carnis  cognalio- 
nem  id  referlur  :  ex  Israël  cuim  Chrislus  seciindum 
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nelle,  car  le  Christ  est  né  d'Israël,  selon  la  chair, 
aussi  bien  que  Saûl.  Les  paroles  suivantes  : 
«  qui  est  bon  au-dessus  de  vous,  »  pourraient  se 
rendre  par  «  meilleur  que  vous,  »  car  plusieurs 
les  ont  ainsi  traduites,  mais  il  faut  mieux  dire  : 
«  bon  au-dessus  de  vous,  »  afin  que  celui  qui 
est  bon,  soit  précisément  au-dessus  de  vous, 
selon  le  sens  de  cette  autre  parole  prophétique  : 
«  Jusqu'à  ce  que  je  place  tous  vos  ennemis  sous 
vos  pieds.  «  {Ps.  cix,  1.)  De  ce  nombre  est  Israël, 
persécuteur  du  Christ  qui  l'a  dépouillé  de  son 
royaume.  Cependant,  il  y  avait  parmi  les  Juifs, 
un  autre  Israël,  qui  n'avait  aucune  malice, 
[Jean,  i,  47)  et  qui  était  comme  un  froment  ca- 
ché sous  ces  pailles.  C'est  de  lui  que  sont  sortis 
les  Apôtres,  et  tant  de  martyrs,  dont  saint 
Etienne  est  le  chef;  de  lui  encore  se  sont  for- 
mées toutes  ces  églises  dont  parle  l'apôtre  saint 
Paul,  quand  il  rapporte  (qu'elles  bénissaient 
Dieu  de  sa  conversion.  [Gai.  i,  24.) 

3.  De  même,  ce  qui  suit  :  «  Et  Israël  sera  di- 
visé en  deux,  »doit  s'entendre  indubitablement 
d'Israël  ennemi  du  Christ,  et  d'Israël  fidèle  au 
Christ;  d'Israël  descendant  de  la  servante,  et 
d'Israël,  comme  postérité  de  la  femme  libre. 
Car  ces  deux  races  étaient  primitivement  en- 
semble, lorsqu' Abraham  était  encore  attaché  à 
la  servante  et  jusqu'à  ce  que  la  stérile  devenue 
féconde  par  la  grâce  du  Christ,  se  fût  écriée  : 

carnem,  unde  el  Saul.  Quod  vero  addilum  est  : 
«  bono  super  te,  »  potest  quidem  iiilclligi,  «  meliori 
te  ;  »  nam  et  quidam  sic  sunt  iulcrprctati  :  sed  mc- 
lius  sic  accipilur,  «  bono  super  le,  »  ut  quia  ille 
bonus  est,  ideo  sit  (a)  super  te,  ju\la  ilhid  aliuil 
prophelicuui  :  «  Douce  ponain  omncs  iniinicos  lues 
sub  pedibus  luis.  »  (Ps.  r.ix,  I.)  In  quibus  est  et 
Israël,  cul  suc  pcrseculori  regiium  abslulil  Clirislus. 
Quanivis  fueril  illic  el  Israël,  in  (|U0  dolus  non 
erat  (Joan.  i,  î7),  quoddani  quasi  frunienUnn  illa- 
rurn  paiearum.  Nam  uli(iue  inde  eranl  Aposluli,  in- 
dc  lot  Martyres,  quorun\  prior  Stcplianus;  inde  lot 
Ecclesiae,  quas  aposlolus  Paul  us  conunemural,  in 
conversione  ejus  magnilicaules  Deuin  (Gai.  i,  2'i). 

3.  De  qua  rc  non  dubilo  inlelli;,'enduin  esse  quod 
sequilur  :  «  El  dividelur  Israël  in  duo  :  »  in  Israël 
scilicet  inimicum  Cbrislo,  el  Israël  adha'reulem 
Cluislo  ;  in  Israël  ad  aneillam,  el  Israël  ad  liberani 
pcrlincnlem.  Nam  isla  duo  s^ii^'''i  primum  sinud 
eranl,  velul  Abrabam  adluic  ailhiererel  ancilbe,  d<»- 
nec  slerilis  pcr  Christi  ;,'raliani  Iccundala  clamarel  : 
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«  Chassez  la  servante  et  son  fils.  «  {Gen.  xxi, 
10.)  C'est,  il  est  vrai,  à  cause  du  péché  de  Sa- 
lomou  que,  sous  le  règne  de  son  fils  Roboam, 
Israël  fut  divisé  en  deux  royaumes  (III.  Rois, 
xii),  et  qu'il  est  resté  en  cet  état,  ayant  ses  rois 
particuliers,  jusqu'à  ce  que  la  nation  tout  en- 
tière eût  subi  une  immense  défaite  et  fut 
emmenée  captive  par  les  Chaldéens.  Mais  en 
quoi  ces  événements  se  rapportaient-ils  à  Saiil? 
Et  s'il  y  avait  pareille  menace  à  faire,  ne  de- 
vait-elle pas  plutôt  être  faite  à  David,  dont  Sa- 
lomon  était  le  fils?  De  plus,  même  à  présent 
la  nation  juive  n'est  pas  divisée,  mais  elle  est 
dispersée  par  toute  la  terre  et  ses  membres  res- 
tent unis  par  les  liens  de  la  même  erreur.  Or, 
cette  division  dont  Dieu  menace  ce  royaume  et 
ce  peuple  dans  la  personne  de  Saiil  qui  les  re- 
présentait figurativement,  a  un  caractère  éter- 
nel et  immuable,  comme  l'indiquent  les  paro- 
les suivantes  :  «  Il  ne  changera,  ni  ne  se  repen- 
tira point,  car  Dieu  ne  ressemble  pas  à  l'homme 
pour  se  repentir,  ni  pour  faire  des  menaces  et 
ne  point  les  exécuter;  »  c'est-à-dire  l'homme 
menace  et  n'exécute  pas,  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  de  Dieu  qui  ne  se  repent  pas  comme 
l'homme.  Et  quand  l'Écriture  dit  qu'il  se  re- 
pent, elle  indique  que  les  choses  sont  changées, 
tandis  que  la  prescience  divine  qui  savait  ce 
changement,  demeure  immuable.  Aussi  quand 

«  Ejice  aneillam  el  lilium  ejus.  »  (Gen..  xxr,  10.) 
Propler  peccalum  quidem  Salomonis  régnante  lilio 
ejus  Roboam,  scimus  Israël  in  duo  fuisse  divisum 
(III.  Re(/.  xn),  alque  ila  persévérasse,  babenlibus 
singulis  pailibus  reges  suos,  donec  illa  gens  lola  a 
Chaldans  essel  ingenti  vaslalionc  subversa  alque 
translata.  Sed  hoc  quid  ad  Saulem,  cum  si  talc  ali- 
quid  conuninandum  essel,  ipsi  David  i'ueril  polius 
conuuiuandum,  eujus  eral  lilius  Salomon  ?  Poslremo 
nune  inler  se  gens  llebr;va  divisa  non  esl,  sed  in- 
dilVerenter  in  ejusdem  erroris  socielale  dispersa  per 
terras.  Divisio  vero  illa,  (|uam  Deus  sub  persona 
Saulis,  illius  regni  et  [inpuli  liguram  gerenlis,  eidem 
regno  pojiuloque  minaUis  est,  aMerna  atipie  imiiui- 
lal)ilis  signilieala  est,  per  lioc  quotl  adjiineluin  esl  : 
«El  non  converlelur,  neque  pœnilebil  eum;  tiuo- 
niani  non  esl  sicut  liomo,  ut  pccnileal  eum  :  ipso 
minalur,  el  non  permani'l  :  «  id  esl,  liomo  minatur, 
el  non  perinanel:  non  aulem  Deus,  quem  non  pœ- 
nilet,  sieul  homiucm.  L'bi  enini  legilur,  quod  p<iv 
nileal  cum,  mutalio  retum  signiticalur,  imnuUabili 


('')  Apud  Lov.  omissmn  est,  super  te. 
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elle  annonce  qu'il  ne  se  repentira  point,  cela 
veut  dire  que  rien  ne  changera. 

4.  Ainsi,  nous  voyons  par  ces  paroles  que 
l'arrêt  du  ciel  touchant  la  division  du  peuple 
d'Israël  est  perpétuel  et  irrévocable.  Car  tous 
ceux  qui  sont  sortis  ou  sortiront  d'Israël,  pour 
venir  au  Christ,  ne  faisaient  pas  partie  de  la 
race  des  persécuteurs,  selon  la  prescience  de 
Dieu,  bien  qu'ils  fussent  de  ce  nombre  selon  la 
nature  humaine  qui  est  unique  et  homogène. 
Aussi  tous  les  Israélites  unis  au  Christ  et  per- 
sévérant dans  sa  foi,  ne  feront  jamais  paiiie 
de  la  société  de  ceux  qui  veulent  rester  ses 
ennemis  jusqu'à  la  fin  des  temps,  mais  demeu- 
reront toujours  dans  cette  division  annoncée 
ici.  Car  l'Ancien  Testament  donné  sur  le  mont 
Sina  et  qui  engendre  des  esclaves  {Gai.  iv,  ^4j, 
ne  sert  qu'à  rendre  témoignage  au  nouveau. 
Et  tant  que  les  Juifs  liront  Moïse,  ils  auront  un 
voile  sur  leurs  cœurs;  mais  dès  que  l'un  d'eux 
passera  au  Christ,  ce  voile  sera  enlevé.  (II.  Cor. 
III,  lo  et  16.)  Car  alors,  on  change  d'intention, 
on  passe  de  l'ancienne  à  la  nouvelle,  en  sorte 
qu'il  n'y  a  déjà  plus  d'aspirations  vers  les  joies 
charnelles,  mais  on  recherche  la  félicité  spiri- 
tuelle. C'est  pour  cela  que  Samuel,  ce  grand 
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prophète,  avant  de  sacrer  roi  Saiil,  réclama  en 
faveur  d'Israël  le  secours  du  Seigneur  qui 
exauça  sa  prière;  et  au  moment  où  il  offrait  un 
holocauste,  les  ennemis  s'étant  approchés  pour 
combattre  le  peuple  de  Dieu,  le  Seigneur  fit 
entendre  son  tonnerre  et  jeta  la  confusion  dans 
leurs  rangs;  ils  reçurent  donc  un  échec  en  face 
d'Israël  et  furent  vaincus  :  alors  Samuel  pre- 
nant une  pierre,  la  plaça  entre  les  deux  Masse- 
phat,  la  nouvelle  et  l'ancienne,  et  il  lui  donna  le 
nom  d'Abenneger,  mot  qui  veut  dire  :  «  la 
pierre  du  secours  ;  »  et  il  dit  :  «  Le  Seigneur 
est  venu  à  noire  secours  jusqu'ici.  »  (I.  Rois, 
VII,  12.)  Or,  Massephat  signifie  intention.  Cette 
pierre  du  secours  est  la  médiation  du  Sauveur  ; 
c'est  par  lui  qu'il  faut  passer  de  l'ancienne 
Massephat  à  la  nouvelle,  c'est-à-dire  de  l'in- 
tention qui  faisait  espérer  la  béatitude  fausse 
et  charnelle  dans  le  royaume  de  la  chair,  à 
l'intention  qui  donne  l'espérance  d'arriver,  par 
le  moyeu  du  Nouveau  Testament,  à  la  béatitude 
véritable  et  spirituelle  dans  le  royaume  des 
cieux  :  et  comme  il  ne  saurait  y  avoir  rien  de 
meilleur  pour  nous,  c'est  jusque-là  que  Dieu 
nous  accorde  son  secours. 


praescicntia  manente  divina.  Ubi  ergo  non  pœnitere 
dicitur,  non  (a)  mulare  Intel ligitur. 

't.  Prorsus  insolubilem  videmus  per  haec  verba 
prulatam  divhiitus  fuisse  sententiam  de  isla  divi- 
feione  populi  Israël,  el  oiimiuo  perpeluaiu.  Quicuni- 
que  eniui  ad  Chrisluin  Iransieruat,  vei  Irauseunt, 
vel  transibuul  iude,  non  eraut  inde  secundum  FJei 
praîscienliam.  non  secundum  generis  liumani  imam 
eamdemque  naturaui.  Prorsus  quicumque  ex  Israe- 
lilis  adhserentes  Christo  persévérant  in  illo,  num- 
quam  erunl  cuui  eis  îsraelilis,  qui  ejus  ininiici  usque 
in  finem  vita^  hujus  esse  persislunt  :  sed  in  divisione, 
quœ  liic  praîuunliata  est,  perpetuo  permanebunt. 
Nihil  enim  prodesl  Testameulum  vêtus  de  monte 
Sina  in  servitulem  generans  [Gai.  iv,  24),  nisi  quia 
lestiuionium  perhibet  Testameulo  novo.  Alioquin 
quam  diu  legitur  Moyses,  velamen  super  corda 
eorum  posituni  est  :  cum  aulem  quisque  inde  Iran- 
sierit  ad  Clirislura,  aul'erelur  velamen.  (II.  Cor.  in, 
13  el  IG.)  Transeunlium  quippe  intentio  ipsa  muta- 
tur  de  vetere  ad  novum;  ul  non  jam  quisque  inten- 


dat  accipere  carnalem,  sed  spiritalem  felicitatem. 
Propler  quod  ipse  magnus  proptieta  Samuel,  ante 
quam  unxisset  regem  Saul,  quando  exclamavit  ad 
Ôominum  pro  Israël,  et  exaudivil  eum  ;  et  cum  of- 
ferret  (6)  holocauslosim,  accedenlibus  alienigenis 
ad  pugnam  contra  populum  Dei,  lonuit  Dominus 
super  eos,  et  confusi  sunt,  et  otfeuderunt  coram  Is- 
raël, atquc  superati  sunt  :  assumsil  lapidem  unum, 
et  slatuil  illum  inter  (c)  Massephat  novam  et  vete- 
rem,  el  vocavit  nomen  ejus  Abonnezer,  quod  est  La- 
tine Lapis  {(l)  adjuloris  :  et  dixit,  «  Usque  hue  adju- 
vit  nos  Dominus.  »  (I.  Reg.  vu,  12.)  Massephat  in- 
lerpretalur  inlentio.  Lapis  ille  adjuloris  medietas 
est  Salvatoris,  per  queni  transeundum  est  a  Masse- 
phat vetere  ad  novam,  id  est,  ab  inlentione  qua  exs- 
peclabalur  iu  carnali  regno  beatiludo  falsa  carnalis, 
ad  intentionem  qua  per  novum  Testameulum  exs- 
pectatur  in  regno  cœloruui  beatiludo  verissima  spi- 
rilalis  :  qua  quoniam  nihil  est  melius,  hue  usque 
adjuval  Deus. 


{a)  Sola  edilio  Lov.  non  mutari.  —  [b)  Sic  Mss.  juxta  lxx.  Al  editi,   holocaustum  :  cui  verbo  Er.  addil  simul.  — 
[c)  Editi,  Ma.<phai.  \'eteres  autem  libri,  ut  apu<I   lxx.  Massephat.  —  f'/J  Editi.   ar/jutorii.   .\t   .Mss.  a'ijv.tons  :  juxta 
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CHAPITRE  VIII. 

Les  promesses  faites  à  David  touchant  son  fils,  ne 
peuvent  nullement  s'appliquer  à  Salotnon,  mais 
se  trouvent  parfaitement  réalisées  en  Jésus- 
Christ. 

1,  Je  crois  devoir  maintenant  examiner,  au- 
tant qu'il  est  nécessaire  au  sujet  que  nous  trai- 
tons, les  promesses  faites  par  Dieu  à  David,  suc- 
cesseur de  Saûl  sur  le  trône;  en  effet,  ce  change- 
ment, figurait  le  dernier  changement  auquel  se 
rapporte  tout  ce  qui  a  été  dit  et  écrit  par  l'ins- 
piration de  Dieu.  David,  voyant  la  prospérité  de 
son  royaume,  songea  à  élever  à  Dieu  une  mai- 
son, c'est-à-dire  ce  temple  si  fameux  qui  fut 
l'œuvre  da  roi  Salomon,  son  fils.  Pendant  que 
son  esprit  s'occupait  de  cette  pensée,  la  parole 
du  Seigneur  se  fît  entendre  au  prophète  Nathan, 
qui  devait  la  transmettre  au  roi.  Après  lui  avoir 
déclaré  que  ce  ne  serait  pas  David  qui  lui  bâti- 
rait un  temple,  et  que  depuis  si  longtemps  il 
n'avait  ordonné  à  personne  de  son  peuple  de 
lui  construire  une  maison  de  cèdre,  le  Seigneur 
ajouta  :  «  Maintenant,  vous  direz  à  David,  mon 
serviteur  :  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Tout- 
Puissant  :  Je  t'ai  tiré  d'une  bergerie  pour  faire 
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de  toi  le  chef  de  mon  peuple  d'Israël  ;  j'ai  été 
avec  toi  dans  toutes  tes  entreprises,  j'ai  exter- 
miné tous  tes  ennemis  devant  toi,  et  j'ai  égalé 
ta  renommée  à  celle  des  plus  grands  rois  de  la 
terre  ;  je  mettrai  mon  peuple  d'Israël  dans  un 
lieu  stable,  je  l'y  établirai  et  il  y  demeurera  sé- 
paré des  autres  nations,  et  rien  ne  l'inquiétera 
plus  désormais  ;  les  enfants  de  malice  ne  l'hu- 
milieront plus,  comme  autrefois  au  temps  des 
juges  que  j'avais  établis  chefs  de  mon  peuple 
d'Israël.  Je  te  donnerai  aussi  à  toi  la  paix  avec 
tous  les  ennemis  :  et  le  Seigneur  te  fera  savoir 
que  tu  dois  lui  bâtir  une  maison.  Et  ce  sera 
quand  tes  jours  seront  accomplis  et  que  tu  dor- 
miras avec  tes  pères.  Je  mettrai  sur  ton  trône 
après  toi,  un  fils  qui  sortira  de  toi  et  j'affermi- 
rai sa  puissance.  C'est  lui  qui  bâtira  une  mai- 
son en  mon  honneur  et  je  soutiendrai  éternel- 
lement son  empire.  Je  serai  son  père  et  il  sera 
mon  fils.  Et  s'il  commet  l'iniquité,  je  le  châtie- 
rai avec  la  verge  dont  on  se  sert  pour  les  hom- 
mes et  en  l'affligeant  des  plaies  dont  on  punit 
les  enfants  des  hommes  ;  mais  je  ne  retirerai 
point  de  lui  ma  miséricorde,  comme  je  l'ai  re- 
tirée de  ceux  dont  j'ai  détourné  ma  face.  Sa 
maison  me  restera    fidèle,    et    son    royaume 


CAPUT  VIII. 

De  promissionibus  ad  David  in  filio  ejus,  rjua^ 
nullatenus  in  Saloinone,  sed  plenis.sinie  iave- 
niuntur  in  CItrisfo. 

I.  Jiiui  nuiic  vid(!0  esse  monslranduin  (juid  ipsi 
David,  (jui  Saiili  suceessit  in  regiiuiii,  cujus  juula- 
lionc  finalis  illa  iiiulalio  figurata  est,  proplor  quaiii 
divinitus  ciincla  dicta,  cuncla  coiiscripla  siinl,  Dcns 
proiniseril,  (iiiod  ad  rem  (jua  de  agimus  perlincl. 
Cuiii  rcgi  David  iiiulla  prospéra  piovenissciil,  cogi- 
lavit  lacère  Deo  domum,  teinplum  illud  scilieel  c\- 
cellentissiinc  dillamaliim,  (luod  a  rcge  Saloiiione 
filio  cjus  posliM  l'aiiricalum  est.  Hoc  eo  cogilanle, 
faclutu  est  vcrbum  Uoniinis  ad  Nalliaii  proplielani, 
quod  pcrferrel  ad  regem.  L'bi  cuia  Deus  dixisscl, 
quod  non  ah  ipso  David  sibi  a'dilicarclur  dormis  ; 
ncquc  per  laiiluni  leinpus  se  mandasse  cui(|uain  in 
populo  suo,  ul  sibi  lierel  donius  cedrina  :  «  Kl  nunc, 
inquit,  ba'c  diccs  servo  meo  David  :  Ilaec  dieil  Do- 
minus  oinnipolens:  Acccpi  te  de  ovili  ovium,  ul  es- 


ses in  ducem  super  populum  meum  (a)  in  Israël, 
et  eram  tecum  in  omnibus  quibus  iugrediebaris,  et 
exterminavi  oinncs  inimicos  luos  a  facie  tua,  et  feci 
te  noiuiiiatum  secuudum  noiiien  luagnoruiii  qui 
suut  super  lerrarn  :  et  ponam  loeuiii  populo  meo 
Israël,  et  plaiitabo  illura,  et  inbabilabil  seorsum,  et 
non  sollicitus  eril  ultra;  et  non  apponet  filius  ini- 
quilatis  buiuiliare  eum,  sicul  ab  iiiilio  a  diebus  qui- 
bus consliUii  judiees  super  populum  meum  Israël. 
El  retiuirm  libi  dabo  ab  omnibus  inimieis  luis  : 
et  (6)  nunliabit  libi  Douiinus,  quoniam  domum  a^di- 
ficabis  ipsi.  Et  erit  cuni  repleli  fuerini  dies  tui  (r), 
el  dormies  cuni  patriluis  luis,  et  suscitabo  semen 
luuMi  post  le,  (|ui  eril  de  ventre  tno,  et  pra^parabo 
regnuni  ejus.  Ilie  a^dilicabil  mibi  domum  nomini 
meo,  et  dirigam  Ibronum  illius  usque  in  .Tiernani. 
Ego  ero  illi  in  palrem,  el  ille  eril  mibi  in  lilium. 
Et  {d)  si  veaerit  ini{iuilas  ejus,  red.irguam  ilhiiii  in 
virga  virorum,  et  in  taclibus  filiorum  bominum  : 
miserieordiam  aulem  mcam  non  amoveam  ab  oo, 
sicul  amovi  a  quii)us  amovi  (r)  a  facie  mea  :  elTi- 
delis  eril  doinus  ejus,  cl  regaum  ejus  us  juc  in  telcr- 


{«)  Hic  restituitur  ex  Mss.  particula  in,  rcspondeus  firaîco  èzl  npud  i.xx.  —  (h)  Sic  .Mss.  Editi  vcro  liic  et  cap. 
XII,  ci  nnntinvit.  —  (c)  Edili  omittiint  ci.  Hahenl  .\Iss.  jnxta  i.xx.  proque  dormies,  nonnulli  ferunt.  dormieris.  — 
{d)  Snla  editio  f^ov.  et  cu»i  venent.  —  [e)  Eilili,  n  quibus  oinovi  fariein  ineom.  At  probœ  uotap  .Mss.  iiervasianus, 
Holberlinus  ftc.  coucordanl  cuiu  (irji'tu  lxx.  àf'  '')/  i-Errr.ja  èx  -ponoito-j  'lov. 
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subsistera  éternellement  en  ma  présence,  et  son 
trône  s'élèvera  jusqu'à  l'éternité.  »  (II.  Rois, 
VII,  3  etc.) 

2.  Celui  qui  pense  que  cette  magnifique  pro- 
messe a  été  accomplie  en  Salomon,  se  trompe 
fort.  Car  il  semble  ne  voir  que  ces  paroles  : 
((  C'est  lui  qui  me  bâtira  une  maison  ;  »  et  en 
effet,  Salomon  a  élevé  ce  temple  fameux  ;  mais 
il  ne  fait  pas  attention  à  celle-ci  :  «  Sa  maison 
me  restera  fidèle,  et  son  royaume  subsistera 
éternellement  en  ma  présence.  »  Qu'il  considère 
donc  et  qu'il  remarque  la  maison  de  Salomon 
remplie  de  femmes  étrangères  qui  adorent  les 
faux  dieux,  et  ce  roi  lui-même  autrefois  si  sage 
séduit  par  elles  et  entraîné  dans  l'avilissement 
du  culte  idolàtrique;  et  qu'il  ne  soit  pas  assez 
téméraire  pour  penser,  ou  que  Dieu  ait  fait  des 
promesses  mensongères,  ou  qu'il  n'ait  pas  pu 
prévoir  la  chute  future  de  Salomon  et  de  toute 
sa  maison.  Et  quand  même  nous  ne  verrions 
pas  l'accomplissement  de  ces  promesses  en  Jé- 
sus-Christ-Nolre-Seigneur,  qui  est  né  de  David 
selon  la  chair,  {Rom.  i,  3),  nous  ne  devrions  pas 
douter  qu'elles  ne  s'appliquent  à  lui,  à  moins 
que  nous  ne  préférions  en  attendre  un  autre, 
comme  les  Juifs  charnels.  Car  ils  sont  eux- 
mêmes  si  persuadés  que  ce  fils  promis  ici  au 
l'oi  David,  n'est  point  Salomon  que,  par  un  pro- 
dige d'aveuglement,  ils  affirment  qu'ils  en  espè- 

num  coram  rae,  et  thronus  ejus  erit  ereclus  usque 
in  a^lernum.  »  (II.  Reg.  vn,  3.) 

2.  Iliuic  lam  grandem  promissionem  qui  putaL  in 
Salomone  fuisse  complelaai,  mullum  errât.  Adteu- 
dil  enira  quod  dictuin  est  :  «  llic  œdificabit  mihi 
domuni;  »  quoniam  Salomon  templum  illud  nobile 
exstruxit  :  et  non  adtendit  :  «  Fidelis  erit  domus 
ejus,  el  regnum  ejus  usque  in  œternum  coram  me.  » 
Adlendal  ergo  et  adspiciat  Salomonis  domum  ple- 
nam  niulierihus  alienigenis  colcntibus  deos  falsos, 
et  ipsum  ab  eis  rcgem  aliquando  sapienlcm  lu  eam- 
dem  idololatriam  seduclum  atque  dejeclum  :  et  non 
audeat  exislimare  Deuin,  vel  boc  promisisse  menda- 
citcr,  vel  talem  Salomonem  domumque  ejusfuluram 
non  poluisse  prœscire.  Non  hiac  aulem  deberemus 
ambigere,  nec  si  non  in  Christo  Domino  nostro,  qui 
l'aclus  est  ex  semine  David  secundum  carnem  {Rom. 
I,  3),  jam  videremus  ista  compleri;  ne  vane  atquc 
inaniter  bic  aliuin  aliquem  requiramus,  sicul  car- 
nales  JudaM.  Nam  et  ipsi  usque  adeo  (ilium,  qucm 
loco  isto  régi   David  promissum  legunt,  intelligunt 
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rent  un  autre,  malgré  les  déclarations  les  plus 
évidentes  de  celui  qui  fut  promis.  On  constate, 
il  est  vrai,  une  certaine  ressemblance  avec  la 
réalite  future  en  Salomon,  puisqu'il  a  construit 
le  temple,  qu'il  a  eu  la  paix  avec  ses  voisins, 
réalisant  ainsi  son  nom,  (car  Salomon  veut  dire 
pacifique,)  et  que  les  commencements  de  son 
règne  furent  dignes  d'éloge  :  mais  il  faut  re- 
connaître qu'il  n'était  pas  Jésus-Chri?t-Notre- 
Seigneur,  et  que  sa  personne  n'était  que  l'om- 
bre de  la  réalité  future  qu'elle  annonçait.  De 
là  vient  que  plusieurs  prédictions  paraissent 
concerner  Salomon,  tandis  que  la  Sainte-Écri- 
ture en  prophétisant  même  sur  les  événements 
passés,  ne  fait  que  tracer  une  image  de  l'ave- 
nir. Car,  sans  parler  des  livres  historiques  oîi 
son  règne  est  raconté,  le  psaume  soixante-et- 
onzième  porte  son  nom  pour  titre  ;  cependant 
il  renferme  tant  de  choses  qui  ne  peuvent  nul- 
lement lui  convenir,  et  qui  s'appliquent  si  clai- 
rement à  Notre-Seigneur-Jésus-Christ ,  qu'il 
est  évident  qu'une  figure  quelconque  était 
voilée  sous  sa  personne  et  que  la  vérité  même 
était  représentée  en  lui.  En  effet,  pour  ne  rien 
dire  de  plus,  on  sait  qu'elles  étaient  les  limites 
du  royaume  de  Salomon  et  pourtant  nous  li- 
sons dans  ce  psaume  :  «  Il  étendra  son  empire 
de  l'une  à  l'autre  mer;  et  depuis  le  fleuve  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  terre  :  »  {Ps.  lxxi,  8.) 

non  fuisse  Salomonem,  ut  eo  qui  promissus  est  tauta 
jam  manifestatione  declaralo  adhuc  mirabili  caeci- 
tate  alium  sperare  se  dicant.  Facta  est  quidem  non- 
nulla  imago  rei  futuras  etiam  in  Salomone,  in  eo 
quud  Icmplum  sedificavit,  elpacem  babuit  secundum 
nomen  suum,  (Salomon  quippe  pacilicus  est  Latine,) 
et  in  esordio  regni  sui  mirabiliter  laudabilis  fuit  : 
sed  eadem  sua  persona  per  umbram  futuri  prœnun- 
tiabat  etiam  ipse  Chrislum  Dominum  nostrum,  non 
exbibebal.  Unde  quaedam  de  illo  ita  scripta  sunt, 
quasi  de  ipso  ista  praîdicta  sint,  dum  Scriptura 
sancta  etiam  rébus  gestis  prophelam,  quodam  modo 
in  eo  tiguram  deliucat  fulurorum.  Nampraeter  libros 
divinœ  bistoriœ,  ubi  régnasse  uarratur,  Psalmus 
etiam  septuagesimus-primus  litulo  nominis  ejus  ins- 
criptus  est  :  in  quo  tam  raulta  dicuntur,  quae  om- 
nino  ei  convenire  non  possunt,  Domino  autem 
CIn-isto  (a)  aptissiraa  perspicuitate  conveniunt,  ut 
evidenter,  appareat,  quod  in  illo  ligura  qualiscum- 
que  adumbrala  sit,  in  isto  autem  ipsa  vcritas  prae- 
sentata.  Nolum  est  cnim  quibus  lerminis  regnum 


(a)  Viud.  Ain.  Er.  et  aliquot  .Mss.  opertissinia. 
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Or,  nous  voyons  l'accomplissement  de  ces  pa- 
roles prophétiques,  dans  le  Christ.  Car  son  em- 
pire prit  naissance  sur  les  bords  de  ce  fleuve,  où 
il  fut  baptisé  par  saint  Jean  qui,  en  le  montrant 
du  doigt,  le  fît  connaître  à  ses  disciples  ;  et 
ceux-ci  ne  l'appelèrent  pas  seulement  maître, 
mais  Seigneur. 

3.  Si,  d'ailleurs,  Salomon  règne  déjà  du  vi- 
vant de  David,  son  père,  ce  qui  n'arrive  à  aucun 
des  rois  d'Israël,  ce  n'est  que  pour  nous  faire 
voir  plus  clairement  que  ce  n'est  pas  lui  que 
désigne  cette  prophétie  faite  à  son  père  en  ces 
termes  :  «  Il  en  sera  ainsi,  quand  tes  jours  se- 
ront accomplis  et  que  tu  dormiras  avec  tes  pè- 
res. Je  mettrai  sur  ton  trône  après  toi,  un  fils 
qui  sortira  de  ta  race  et  j'aflermirai  sa  puis- 
sance.» Comment  pourrait-on  penser  que  les  pa- 
roles suivantes  :  «  C'est  lui  qui  me  bâtira  une 
maison,  »  prophétisent  Salomon,  quand  celles 
qui  précèdent  :  «  Lorsque  tes  jours  seront 
accomplis  et  que  tu  dormiras  avec  tes  pères,  je 
mettrai  sur  ton  trône  après  toi,  un  fils  qui  sor- 
tira de  ta  race,  »  ont  plutôt  rapport  à  la  pro- 
messe d'un  autre  roi  pacifique,  qui  doit  régner 
non  avant,  comme  Salomon,  mais  après  la  mort 
de  David?  Car,  quel  que  soit  le  temps  écoulé 
jusqu'à  Jésus-Christ,  il  est  certainement  venu 
après  la  mort  de  David,  selon  qu'il  devait  ve- 


CHAPITRE  IX.  383 

nir,  pour  accomplir  la  promesse,  et  il  a  élevé  à 
Dieu  une  maison,  non  de  bois  et  de  pierres, 
mais  d'hommes,  tehe  enfin  que  cet  édifice  fait 
notre  joie.  Car  c'est  à  cette  maison,  c'est-à-dire 
aux  fidèles,  que  l'Apôtre  dit  :  a  Le  temple  de 
Dieu  est  saint,  et  c'est  vous  qui  êtes  ce  temple.  » 
(I.  Cor.  III,  17.) 

CHAPITRE  IX. 

La  prophétie  touchant  le  Christ  et  renfermée  dans 
le  psaume  quatre-vingt-huitième,  est  semblable 
à  celle  du  prophète  Nathan,  rapportée  aux  li- 
vres des  Bois. 

C'est  dans  le  même  but  qu'au  psaume  quatre- 
vingt-huitième,  dont  le  titre  est  :  «  Instruction 
pour  GEthan,  Israélite,  »  il  est  fait  encore  men- 
tion des  promesses  de  Dieu  au  roi  David,  et  on 
y  rapporte  à  peu  près  les  mêmes  paroles  qu'au 
livre  des  rois  :  «  Je  l'ai  promis  avec  serment  à 
David,  mon  serviteur;  je  perpétuerai  éternel- 
lement ta  postérité.  »  Et  encore  :  «  Alors  vous 
avez  parlé  en  vision  à  vos  enfants  et  vous  avez 
dit  :  j'ai  placé  mon  secours  entre  les  mains  d'un 
homme  puissant,  et  j'ai  élevé  celui  que  j'ai 
choisi  du  milieu  de  mon  peuple.  J'ai  trouvé 
David  mon  serviteur,  et  je  l'ai  oint  de  mon 
huile  sainte.  Ma  main  sera  son  secours  et  mon 


conclusum  fuerit  Salomonis  :  et  tamcn  in  eo  Psalmo 
legilur,  ul  alla  laceam  :  «  Domiiiabilur  a  mari  usquc 
ad  marc,  et  a  fluminc  usriuc  ad  tonninos  orbis 
terraî  :  »  (Ps.  t\\\,  8)  quod  in  Cliristo  videinus  iiri- 
plcri.  A  fluminc  quippe  dominandi  sumsil  cxordium, 
ubi  baplizalus  a  Joanno,  codom  iiionstranle  cœpil 
agnoscia  discipulis,  qui  oum  non  solum  magisiruin, 
verum  eliam  Domiiiuni  appcllaverunt. 

3.  Ncc  ob  aliud,  vivcnle  adhuc  paire  suo  f)avi(l, 
rcgnarc  Salomon  cœpil,  quod  nulli  illorum  regum 
contigil,  nisi  ul  hiuc  quoriue  salis  olucoal,  non  esse 
ipsum,  (luem  propbolia  isla  pnesi;;nal,  qua^  ad  cjus 
palrem  loquilur,  dicims,  «  El  eril  cum  rcpicti  l'uc- 
rint  dics  lui,  et  dorinics  cum  patrilms  luis,  cl  susci- 
labo  scmen  tuum  posl  le,  qui  eril  de  venire  lue,  el 
prœparabo  rcgnum  illius.  »  Quomodo  crgo  proplcr 
id  quod  sequilur,  ilic  a'di(ical)il  mihi  doiiium,  »  isic 
Salomon  pulabilur  propbclalus:  el  non  poilus  prop- 
l(M-  id  quod  praîocdil  :  «  (",um  ri'plcli  l'ucrinl  dios 
lui,  cl  donnics  cum  palribus  luis,  suscilabo  scmcn 
luum  posl  te,  »  alius  pacilicus  iniclligitur  cssc  pro- 
missus,  qui  non  antc,  sicul  istc,  sod  posl  niorlcrii 
David  pra^nunlialus  osl  suscilandus?  Ouanilibcl 
L'uim  loniro  inlcrposilo  Icnipore  Jésus  Chrislus  ve- 


niret,  procul  dubio  posl  morlcm  régis  David, 
cui  sic  osl  promissus,  cum  vcnirc  oporlobal,  qui 
iedilicarel  domum  Doo,  non  de  lignis  cl  lapidibus, 
sed  de  liominibus,  qunlcm  iilum  irdilicarc  gaudc- 
mus.  Iluic  cnim  domui  dicil  Aposlolus,  boc  csl.  li- 
dclibus  Cbristi  :  «  Tomplum  cnim  Dei  sauclum  csl, 
(|uod  cslis  vos.  »  (I.  Cor.  ni,  17.) 

CAPIJT  IX. 

Quau)  similis  in  Psalmo  octoyesimu-ocfaro  sif 
proplicfia  de  Cliristo,  liis  (pur  in.  Begnorum  U- 
bris  \afhati  prophelante  promit tuntur. 

Proplcr  (luod  cl  in  Psalmo  oclogcsimo-oelavo, 
cujus  esl  lilulus  :  «  Intclleclus  ipsi  Kilian  Isnidila',  »' 
{Ps.  Lxwvni,  \,  de.)  commcmoranlur  pmmissiuncs 
Dei  faclio  régi  David,  el  islis  (|ua'  in  libnj  IJogno- 
rum  suni  posiia,  quanlam  ibi  similia  dicunlur,  sicul 
esl  :  <i  Juravi  David  scrvo  nu>o,  us(|uc  in  aMcrnuni 
pra'paralio  scmcn  luum.  >j  Kl  ilcrum  :  «  Tmic  locu- 
lus  es  in  ads[)eclu  liliis  luis,  cl  dixisli  :  Tosui  adju- 
torium  super  polcnicm,  cl  cxallavi  cicclum  de  po- 
pulo mco  invcni  David  scrvum  nieum,  iu  olco 
sanclo  mco  unxi  cum.  Manus  eiiiin  mea  auxiliabilur 
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bras  sera  sa  force.  L'ennemi  ne  réussira  point 
contre  lui,  et  le  fils  de  l'iniquité  ne  pourra  lui 
nuire.  J'abattrai  en  sa  présence  ses  ennemis,  et 
je  mettrai  en  fuite  ceux  qui  le  haïssent.  Ma  vé- 
rité et  ma  miséricorde  seront  avec  lui,  et  en 
mon  nom  sa  puissance  s'élèvera.  J'étendrai  sa 
main  sur  la  mer,  et  sa  droite  sur  les  fleuves. 
Il  m'invoquera  en  disant  :  vous  êtes  mon  père, 
mon  Dieu,  et  l'auteur  de  mon  salut.  Et  je  le 
ferai  mon  fils  aine,  et  je  relèverai  au-dessus  des 
rois  de  la  terre.  Je  lui  conserverai  éternelle- 
ment ma  miséricorde,  et  mon  alliance  lui  sera 
fidèle.  J'établirai  sa  race  dans  les  siècles  des 
siècles,  et  son  trône  durera  autant  que  les 
cieux.  »  {Ps.  Lxxxviii,  1,  4  etc.)  Toutes  ces 
choses,  si  on  les  comprend  bien,  doivent  s'en- 
tendre du  Seigneur  Jésus,  en  la  personne  de 
David,  à  cause  de  la  forme  d'esclave  que  ce 
Médiateur  a  prise  de  la  race  de  David,  dans  le 
sein  de  la  Vierge.  Quelques  versets  plus  loin,  il 
est  parlé  des  péchés  de  ses  enfants,  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes  qu'au  livre  des  Rois,  et 
on  dii'ait  qu'il  s'agit  de  Salomon.  Nous  lisons, 
en  effet,  au  livre  des  Rois  :  «  Et  s'il  commet  l'i- 
niquité, je  le  châtierai  avec  la  verge  dont  on 
se  sert  pour  les  hommes,  et  en  l'affligeant  des 
plaies  dont  on  punit  les  enfants  des  hommes; 
mais  je  ne  retirerai  point  de  lui  ma  miséricor- 
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de.  »  (II.  Bois,  vu,  14  et  15.)  Ces  plaies  sont  les 
marques  de  la  correction.  De  là  vient  cette  pa- 
role :  «  Ne  touchez  pas  mes  Christs  ;  »  {Ps.  civ, 
15)  qu'est-ce  à  dire,  sinon  :  «  Ne  les  blessez 
pas?  »  Or,  dans  le  psaume,  où  l'on  croirait  qu'il 
s'agit  de  David,  nous  retrouvons  presque  les 
mêmes  paroles  :  «  Si  ses  enfants,  dit  le  Sei- 
gneur, abandonnent  ma  loi,  et  ne  marchent 
pas  dans  les  voies  de  ma  justice  ;  s'ils  violent 
mes  ordonnances  et  ne  gardent  pas  mes  com- 
mandements, je  châtierai  leurs  iniquités  par  la 
verge,  et  leurs  crimes  par  le  fouet;  mais  je  ne 
retirerai  pas  de  lui  ma  miséricorde.  »  {Ps. 
LXXXYiii.  31  etc.)  Il  ne  dit  pas  d'eux,  bien  qu'il 
parle  des  enfants  de  David  et  non  de  lui  ;  mais 
il  dit  :  «  de  lui,  »  ce  qui,  à  le  bien  prendre,  a 
la  même  signification.  Car  en  Jésus-Christ  lui- 
même,  le  chef  de  l'Église,  on  ne  saurait  trou- 
ver de  péché  qui  nécessite  de  pareils  châtiments 
adoucis  par  la  miséricorde  divine,  mais  dans 
son  corps  et  dans  ses  membres,  c'est-à-dire  dans 
son  peuple.  C'est  pour  cela  qu'au  livre  des  Rois, 
il  est  dit  :  «  son  iniquité  :  »  et  dans  le  psaume  : 
«l'iniquité  de  ses  enfants;  »  pour  nous  faire 
entendre  que  ce  qui  est  dit  de  son  corps,  est  dit 
en  quelque  sorte  de  lui-même.  C'est  aussi  pour 
cela  que,  Saul  persécutant  son  corps,  c'est-à- 
dire  ses  fidèles,  il  s'écrie  lui-même,  du  haut  du 


ei,  el  brachium  meum  conforlabit  eum.  Non  profi- 
ciet  inimicns  in  eo,  el  lilius  iniquilalis  non  apponel 
noccre  ei.  Et  concidara  a  facie  ejus  inimicos  ejus, 
et  eos,  qui  oderunt  eum,  fugabo.  Et  veritas  mea  et 
misericordia  mea  eum  ipso,  el  in  nominc  meo  exal- 
tabilur  cornu  ejus.  El  ponam  in  mari  manum  ejus, 
el  in  fluminibus  dexleram  ejus.  Ipse  invocabil  me, 
Pater  meus  es  lu,  Deus  meus  et  susceplor  salulis 
meœ.  El  ego  prhuogenilum  ponam  illum,  excelsum 
apud  reges  lerr».  In  seleruum  servabo  illi  miseri- 
eordiam  meani,  et  lestamenlum  meum  fidèle  ipsi. 
El  ponam  in  sneculum  saîculi  seraen  ejus,  el  thro- 
num  ejus  sicul  dies  cœli.  »  (Ihid.  4.)  Quœ  omnia 
de  Domino  Jesu  hileliiguntur,  quaudo  recle  intelli- 
gunlur,  sub  nomine  David,  propler  formam  servi, 
quam  de  semine  David  idem  Medialor  assumsit  ex 
virgine.  Conlinuo  ctiam  dicilur  de  peccalis  fdiorum 
ejus  taie  aliquid,  quale  in  Regnorum  libre  positum 
est,  el  quasi  de  Saloraone  proclivius  accipilur.  Ibi 
namque,  hoc  esl,  in  Regnorum  libro  :  «  Et  si  vene- 
ril,  inquil,  iniquilas  ejus,  rcdarguam  illum  in  virga 
virorum,  el  in  laclibus  filiorum  bomiiium  :  miseri- 
cordiam  autem  meam  non  amoveam  ab  eo  :  »  (II. 
Jtcf/.  vu,  l'f  cl  ri)  laclibus  siguilicans  plagas   cor- 


reptionis.  Unde  illud  est  :  «  Ne  tetigeritis  Ctiristos 
nicos.  »  (Psal.  civ,  -13.)  Quod  quid  est  aliud,  quam. 
Ne  laeseritis  ?  In  Psalmo  vero  eum  ageret  lamquam 
de  David,  ut  quiddam  ejusmodo  eliam  ibi  diceret  : 
«  Si  dcreliquerint,  inquil,  filii  ejus  legem  meara,  et 
in  judiciis  meis  non  amijulaverint;  si  juslificationes 
meas  profanaverint,  cl  mandata  mea  non  cuslodie- 
rint;  visitabo  in  virga  iniquilalcs  eorum,  et  in  fla- 
gellis  delicla  eorum  :  miscricordiam  aulem  meam 
non  dispergam  ab  eo.  »  (Psal.  lxxxvui,  31.)  Non 
dixil,  ab  eis,  cura  loqueretur  de  iiliis  ejus,  non  de 
ipso  :  sed  dixil,  «  ab  eo  ;  »  quod  bene  inlelleclum 
lanlumdem  valet.  Non  enim  Christi  ipsius,  quod  est 
caput  Ecclesiae,  possenl  inveniri  ulla  peccala,  quae 
opus  essel  humanis  correptionibus  servata  miseri- 
cordia divinitus  coerceri;  sed  in  ejus  corpore  ac 
membris,  qucd  populus  ejus  est.  Ideo  in  libro  Regno- 
rum :  «  iniquilas  ejus  »  dicilur;  in  Psalmo  aulem  : 
«  filiorum  ejus  :  »  ut  intelligamus  de  ipso  dici  quo- 
dam  modo,  quod  de  ejus  corpore  dicilur.  Propter 
quod  eliam  ipse  de  cœlo,  eum  corpus  ejus,  quod 
sunl  fidèles  ejus,  Saulus  persequcrelur  :  «  .Saule,  in- 
quil, Saule,  quid  me  persequeris.'  »  (.-/et.  ix,  4.) 
Deinde  in  consequentibus  Psalmi  :  "  Neque  nocebo, 
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{Act.  IX,  4.)  En  continuant  le  psaume,  il  est  dit 
encore  :  «  Je  ne  manquerai  pas  à  la  vérité  de 
ma  promesse,  je  ne  violerai  point  mon  alliance, 
et  je  ne  révoquerai  pas  les  paroles  qui  sortent 
de  mes  lèvres.  J'ai  fait  une  fois  le  serment  en 
mon  nom  saint  et  je  tromperais  David  ;  »  c'est- 
à-dire  je  ne  tromperai  point  David,  cette  ma- 
nière de  parler  est  fréquente  dans  l'Écriture. 
En  quoi  ne  le  trompera-t-il  pas?  le  voici  :  «  Sa 
race  demeurera  éternellement  ;  son  trône  sera 
toujours  en  ma  présence ,  comme  le  soleil, 
comme  la  lune  dans  son  plein,  et  comme  l'arc 
qui  est  dans  le  ciel  le  témoin  fidèle  de  mon 
alliance.  »  {Ps.  lxxxyiii,  34  etc.) 

CHAPITRE  X. 

Les  événements  du  rojaume  de  la  Jérusalem  ter- 
restre ne  s'accordent  pas  avec  la  promesse  de 
Dieu,  pour  nous  apprendre  que  la  vérité  de  la 
promesse  se  rapporte  à  la  gloire  d'un  autre  roi 
et  d'un  autre  royaume. 

Après  des  assurances  si  certaines  de  cette 
magnifique  promesse,  de  peur  qu'on  ne  la  sup- 
pose accomplie  en  Salomon,  et  que  cette  espé- 
rance occasionne  d'inutiles  recherches  :  «  Mais, 
Seigneur,  »  dit  le  prophète,  «  vous  les  avez  reje- 
tés et  réduits  au  néant.  »  {Ps.  lxxxyiii,  39;  III. 

inquil,  in  verllale  moa,  ncque  profanabo  teslamen- 
luni  nicurn,  el  qua?  procedunl  de  Ifdiiis  meis  non 
reprobaho.  Semel  juravi  in  sancto  nieo,  si  David 
menliar  :  >i  (Psal.  lwxviii,  31,  etc.)  id  est,  nequa- 
(juani  David  menliar.  Solel  eniiii  sic  lo(|ui  Scriplura. 
(juid  aulem  non  nienlialur,  adjunjiil,  el  dicil  :  «  Se- 
mcn  ('jus  in  aHernain  maiiehil;  et  sedes  cjus  sicul 
sol  in  conspeclu  nieo,el  sicul  luiia  perl'ecta  in  aHer- 
nuin,  el  lestis  iu  cœlo  lidelis.  » 

CAPL'T  X. 

Quam  diccrsa  acia  sint  in  rcgno  ferremr,  Jérusa- 
lem, ab  liis  (pur  proniiserat  Deus,  ut  infeltic/e- 
retur  promlssionis  veritas  ad  alttrius  liey/s  et 
regni  gloriam  pertinere. 

Posl  ha?c  tanla;  proniissioiiis  validissinia  fiiiiia- 
nienla,  no  pularenlur  in  Salonione  coinpk'la,  lam- 
quam  id  sperarelur,  nec  iiiveiiirelur  :  »  Tu  vero, 
intiuit;  repulisti,  el  ad  nihiluin  deduxisli,  Domine.  » 
{Psal.  L\xxvni,39.)  Mue  (juippe  faelum  est  de  rcgno 


Rois,  XIV.)  Et  c'est  ce  qui  est  arrivé  pour  le 
royaume  de  Salomon  dans  ses  descendants, 
jusqu'à  la  ruine  de  cette  Jérusalem  terrestre, 
siège  de  son  empire,  et  surtout  par  la  destruc- 
tion du  temple,  œuvre  de  Salomon.  Mais  aûn 
que  Dieu  ne  fût  pas  accusé  d'infidélité  à  ses 
promesses,  il  ajoute  aussitôt  :  «  Vous  avez  dif- 
féré votre  Christ.  «  Si  le  Christ  du  Seigneur  est 
différé,  ce  n'est  donc  ni  Salomon,  ni  David  lui- 
même.  En  effet,  bien  que  tous  les  rois  des  Juifs 
consacrés  par  ce  chrême  mystique,  non-seule- 
ment depuis  David,  mais  même  depuis  Saiil,  le 
premier  roi  qui  reçut  l'onction  sainte  et  que 
David  lui-même  appelle  le  Christ  du  Seigneur 
(I.  Rois.  XXIV,  7);  bien  que  tous  ces  rois  fussent 
appelés  Christs,  il  n'y  a  cependant  qu'un  seul 
véritable  Christ,  dont  tous  les  autres  n'étaient 
que  la  figure  par  l'onction  prophétique,  et  ce 
Christ,  que  l'opinion  des  hommes  prétendait  re- 
connaître en  David  ou  en  Salomon,  était  beau- 
coup différé  ;  mais  dans  l'ordre  de  la  Providence 
de  Dieu,  il  devait  venir  en  son  temps.  Ensuite, 
le  psaume  nous  apprend  ce  qui  arriva,  pendant 
ce  délai,  dans  le  royaume  de  la  Jérusalem  ter- 
restre, où  l'on  attendait  fermement  son  règne. 
«  Vous  avez,  dit-il,  brisé  l'alliance  de  votre  ser- 
viteur, vous  avez  profané  la  sainteté  de  son 
temple  sur  la  terre.  Vous  avez  renversé  tous  ses 
remparts  et  la  frayeur  a  envahi  ses  citadelles. 

Salonionis  in  posleris  ejus,  usque  ad  eversionem  ip- 
sius  lerren;e  Jérusalem  (III.  licy.  xiv),  qua?  regni 
ejusdem  sedes  fuit;  el  maxime  ipsius  templi  labem, 
(jucd  fueral  a  Salomone  conslruclum.  Sed  ne  ob  lioc 
pulareliir  Deus  contra  sua  proinissa  IVcisse,  coiili- 
nuo  sui)jecit;  «  Disluiisti  Cbristum  tuum.  »  Non 
est  ergo  ille  Salomon,  sed  nec  ipse  David,  si  dilatus 
est  Chrislus  Domiiii.  Clum  enim  ('■liiisli  cjus  dieeien- 
lur  omnes  reges  myslico  iilo  cliiisiiiale  conseerali, 
non  solum  a  regc  David  el  deiiiceps,  sed  al)  illo 
eliaiu  Saule,  ([ui  populo  eidem  rex  primas  est  une- 
lus  ;  ipse  quippe  David  euin  <;lirislum  Doiiiiiii  ap- 
l)elliil  (1.  licg.  xxiv,  7)  :  eral  tameii  unus  verus 
Cbrislus,  cujus  illi  li,4Ui'am  proplicliea  uiietione  ges- 
labant  ;  i|iii  s.'eundum  opiiiioiu'iii  lioiiiiuum,  ijui 
eum  pulabaiil  in  David  vel  in  Salonione  intelligen- 
dum,  diirercbalur  iu  longuni;  seeunduin  aulem  dis- 
l»osilionem  Dei  venlurus  suo  lempore  parabalur.  In- 
tereadum  ille  dillortur,  (juid  laeluni  sil  de  regno  ler- 
rena*  Jérusalem,  ubi  sperabalur  ulique  regnalurus, 
seculus  isle  Psalmus  adjunxil,  alquc  ail  (a)  :«  Ever- 


(a)  Aliipiol  Mïis.  nrcrlisii.  (ir/i'cc  osl.  y.aTiïro^'i/a;. 
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Tous  les  passants  l'ont  pillé,  et  il  est  devenu 
l'opprobre  de  ses  voisins.  Vous  avez  relevé  le 
courage  de  ses  ennemis  et  vous  les  avez  comblés 
de  joie.  Vous  avez  émoussé  la  pointe  de  son 
glaive,  et  vous  ne  l'avez  point  secouru  dans  le 
combat.  Vous  l'avez  dépouillé  de  sa  gloire,  et 
vous  avez  renversé  son  trône  contre  terre.  Vous 
avez  abrégé  les  jours  de  son  règne,  et  vous 
l'avez  couvert  de  confusion.  »  {Ps.  lxxxviii, 
40.)  Tous  ces  malheurs  sont  venus  fondre  sur 
la  Jérusalem  esclave,  où  cependant  ont  encore 
régné  quelques  enfants  de  la  Jérusalem  libre, 
gardant  cette  royauté  comme  une  administra- 
tion temporaire,  mais  soupirant  dans  la  vérité 
de  leur  foi,  et  dans  l'espérance  du  Christ  véri- 
table, après  le  royaume  de  la  Jérusalem  céleste, 
dont  ils  étaient  les  enfants.  Mais  si  l'on  veut  sa- 
voir comment  se  sont  accomplis  tous  ces  événe- 
ments dans  le  royaume  terrestre,  il  faut  en  lire 
le  récit  dans  l'histoire. 

CHAPITRE  XI. 

La  substance  du  peuple  de  Dieu  est  dans  le  Christ 
par  l'entremise  de  la  chair;  seul  il  a  eu  le  pou- 
voir de  retirer  son  cane  de  l'enfer. 

Après  ces  prophéties,  le  prophète  se  tourne 


vers  Dieu  pour  lui  adresser  sa  prière,  et  sa 
prière  même  est  une  prophétie  :  «  Jusques  à 
quand,  Seigneur,  détournerez-vous  jusqu'à  la 
fin?  »  {Ps.  LXXXVIII,  47.)  Il  faut  sous-entendre 
votre  face,  comme  il  est  dit  ailleurs  :  «  Jusques 
à  quand  détournerez-vous  de  moi  votre  face?  » 
Et  quelques  textes  portent  non  pas  :  «  détour- 
nerez-vous »  mais  «  vous  détournerez-vous  :  » 
bien  qu'on  puisse  entendre  :  Jusques  à  quand 
détournerez-vous  le  secours  de  votre  miséricorde 
que  vous  avez  promise  à  David.  Quant  à  cette 
parole  :«  à  la  fin,  »qu*est-ce  à  dire,  sinon  :  jus- 
qu'à la  fin?  Cette  fin  signifie  les  derniers  temps, 
quand  cette  nation  même  croira  en  Jésus- 
Christ;  mais  avant  cette  fin,  doivent  survenir 
les  malheurs  que  le  prophète  a  déplorés  plus 
haut.  Aussi  il  ajoute  :  «  Votre  colère  s'allumera 
comme  un  feu  {Ibid.  48);  souvenez-vous  quelle 
est  ma  substance.  »  On  ne  saurait  rien  enten- 
dre de  mieux  ici  que  Jésus  lui-même,  substance 
de  ce  peuple,  d'où  il  tire  sa  nature  charnelle. 
«  Car  ce  n'est  pas  en  vain,  dit-il,  que  vous  avez 
créé  tous  les  enfants  des  hommes.  »  En  effet, 
s'il  n'était  pas  seul  la  substance  d'Israël,  ce  fils 
de  l'homme  qui  doit  sauver  une  multitude  d'en- 
fants des  hommes,  en  vain  eussent  été  créés  les 


lisli  teslamcnlura  servi  lui,  profanasli  in  terra  sanc- 
tilatein  ejus.  Deslruxisli  omnes  raaccrias  ejus,  po- 
suisli  muniliones  ejus  in  formidiaem.  Diripuerunt 
eum  omnes  iranseuntes  viam,  faclus  est  opprobrlum 
viciniï.  suis.  Exallasli  dexlerain  iiiiinicoruin  ejus, 
jocuudasti  omnes  inimicosejus.  Averlisli  adjutoriuin 
;j,Iadii  ejus,  el  non  es  opilulatus  ei  in  belle.  Dissul- 
visli  eum  ab  emundalionc,  scdem  ejus  in  terrain 
collisisli.  Minuisti  dies  sedis  ejus,  perfudisti  eum 
confusione.  »  (Psal.  lxxxvui,  40,  etc.)  ihec  omuia 
vencrunl  super  ancillam  Jérusalem,  in  qua  regiia- 
verunt  nonnulli  etiam  lilii  libéra?,  regnum  illud  le- 
nenles  in  dispensatione  teraporaria  :  regnum  aulem 
cœleslis  Jérusalem,  cujus  erant  lilii,  in  vera  lide  ba- 
bentes,  el  in  vero  Chrislo  speranles.  Quomodo  au- 
lem ista  vcnerint  super  illud  regnum,  index  est 
rerum  geslarum,  si  legalur,  historia. 

CAPUT  XI. 

De  substantia  popull  Del,  (jux per  {a)  suscept lo- 
uem  cariiis  in  Chrlsto  est,  qui  sali  eruendi  ab 
inferis  animam  suam  habuit potestatem. 

Posl  haec  aulem  prophetala  ad  precandum  Deum 


Prophela  converlilur  :  sed  et  ipsa  precatio  prophc- 
lalio  est.  «  Usque  quo  Domine  avertis  in  llnem  ?  » 
(Ps.  Lxxxvni,  47)  subaudilur,  faciem  luam,  sicul 
alibi  dicitur  :  «  Usque  quo  avertis  faciem  luam  a 
me?  »  Nam  ideo  quidam  codices  bic  non  habenl 
«  averlis,  sed  averteris  :  »  quamquam  possit  iatel- 
ligl,  avertis  misericordiam  luam,  quam  promisisli 
David.  Quod  aulem  dixil,  «  in  tinem,  »  quid  est, 
nisi  usque  in  fmem?  Qui  Unis  intclligendus  est  ul- 
timum  lempus,  quando  in  Cbrislum  Jesum  etiam 
illa  gens  est  creditura,  ante  quem  tinem  illa  lieri 
oportebai,  quie  superius  terumnosa  detlevit.  Prop- 
ter  quse  et  hic  scquitur  :  «  Exardescel  sicul  igûis 
ira  tua.  Mémento  quai  est  mea  subslanlia.  n  (Ibid. 
48.)  Nihil  hic  melius,  quam  ipse  Jésus  inlelligitur, 
subslanlia  populi  ejus,  ex  quo  nalura  est  carnis 
ejus.  «  Non  enim  vane,  inquit,  conslituisli  omnes 
lilios  hominum.  Nisi  enim  esset  unus  tilius  hominis 
subslanlia  Israël,  per  quem  lilium  hominis  libera- 
renlur  mulli  lilii  hominum,  vane  uliquc  constiluli 
essenl  omnes  filii  hominum.  Nunc  vero  omnis  qui- 
dem  bumana  nalura  per  peccalum  primi  buminis 
in  vauilatem  de  verilalo  collapsa  est  propler  quod 
dicil  alius  Psalmus  :  «  Homo  vanilali  similis  faclus 


(r/)  EJiti,  s;/ccessiOHe»/.  Emendautur  ex  Mss. 
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enfants  des  hommes.  Maintenr.nt,  il  est  vrai, 
par  suite  du  péclié  du  premier  homme,  la  na- 
ture humaine  tout  entière  est  tombée  de  la 
vérité  dans  la  vanité,  et  de  là  vient  cette  pa- 
role d'un  autre  psaume  :  «  L'homme  est  deve- 
nu semblable  à  la  vanité  ;  ses  jours  s'évanouis- 
sent comme  l'ombre  ;  »  {Ps.  cxliii,  4)  mais  ce 
n'est  pas  en  vain  que  Dieu  a  créé  tous  les  en- 
fants des  hommes,  car  il  en  délivre  un  grand 
nombre  de  la  vanité  par  le  Médiateur  Jésus.  Et 
ceux  que,  dans  sa  prescience,  il  connaît  en 
dehors  du  salut  ;  il  ne  les  a  cependant  pas  créés 
en  vain,  mais,  selon  le  plan  admirable  de  sa 
Providence  toujours  juste  à  l'égard  de  toute 
créature  douée  de  raison,  pour  l'avantage  de 
ceux  qui  doivent  être  sauvés,  et  pour  faire  res- 
sortir le  contraste  des  deux  Cités.  Le  Psalmiste 
continue  :  u  Quel  est  l'homme  qui  vivra  et  ne 
verra  point  la  mort  ;  qui  délivrera  son  âme  de 
l'enfer?  »  Celui-là,  quel  est-il,  sinon  cette 
substance  d'Israël  de  la  race  de  David,  Jésus- 
Christ,  dont  l'Apôtre  dit  que,  ^  ressuscité  d'en- 
tre les  morts,  il  ne  meurt  plus,  et  la  mort  n'a 
plus  d'empire  sur  lui?  )){Rom.  vi,  9.)  C'est  ainsi 
qu'il  vivra  et  qu'il  ne  verra  point  la  mort;  car 
bien  qu'il  soit  mort,  il  a  cependant  délivré  son 
âme  de  l'enfer ,  où  il  est  descendu  pour  rompre 
les  liens  de  plusieurs  :  et  il  en  a  retiré  son  âme 
par  cette  puissance   dont  il  parle  ainsi  dans 

est,  dies  cjus  velut  umhra  praelercunl:  «{Ps.  caxui,-^!) 
scd  non  vanc  Deus  coiisliiuil  omnes  lilios  lioiiii- 
niim;  quia  et  multos  a  vauilale  libéral  per  mediato- 
rein  Jesum,  cl  quos  liboraudus  nou  esse  prœscivit, 
ad  ulililateui  libcraudoriini  el  comparaliouem  dua- 
lum  iiiler  se  a  couUario  (livilaluiii,  non  uli(iiie  vane 
in  lolius  ralioualis  crealura;  pulclienima  alciue  jus- 
lissiuia  ordiiialione  consliluil.  Deinde  sequilur  : 
«  Quis  csl  hoino  qui  vivct,  cl  nou  videbil  niorleui  ; 
erucl  auiiiiam  suain  de  mauu  iafcri  ?  Quis  est  isle, 
uisi  subslaulia  iila  Israël  ex  seiuiue  David,  Cbrislus 
Jésus?  De  quo  dicil  Aposlolus  :  quod  «  Surgens  a 
nioi'luis,  jam  non  niorilur,  el  mors  ci  ultra  non  do- 
niinabilur.  »  (Uom.  vi,  *J.)  Sic  enim  vivet  el  non 
videbil  niorleni,  ul  tainen  niortuus  fuerit  ;  sed  ani- 
niaui  suani  erueiil  dv.  manu  inferi  (a),  quo  propter 
quorumdam  solvenda  inl'erni  vincla  descenderal  : 
crueril  aulem  poleslale  illa,  de  qua  in  Evangelio 
dicil  :  «  Poteslalem  babeo  ponendi  aniniam,  nieani, 
el  poteslalem  babeo  ilcrum  sumendi  cam.  "  (Joan. 
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l'Évangile  :  a  J'ai   le   pouvoir  de  quitter  mon 
âme  et  le  pouvoir  de  la  reprendre.  :»  [Jean,  x, 

18.). 

CHAPITRE  XII. 

A  qui  faut- il  attribuer  ces  réclamations  au  sujet 
des  promesses,  selon  quelles  sont  exprimées  dans 
ces  paroles  du  Psaume  :  «  Ou  sont,  Seigneur, 
vos  anciennes  miséricordes,  etc.?  » 

Quant  à  ces  dernières  paroles  du  psaume  : 
((  Où  sont.  Seigneur,  vos  anciennes  miséricor- 
des, celles  que,  dans  votre  vérité,  vous  avez 
promises  à  David  par  serment.  Souvenez-vous, 
Seigneur,  de  l'opprobre  de  vos  serviteurs, 
opprobre  que  j'ai  reçu  en  silence  de  la  part  de 
tant  de  nations,  quand  vos  ennemis,  Seigneur, 
me  reprochaient  le  changement  de  votre 
Christ;  »  {Ps.  Lxxxviii,  50  etc.)  on  pourrait  à 
bon  droit  demander,  si  elles  ont  été  dites  au 
nom  des  Israélites  qui  désiraient  voir  l'accom- 
plissement de  la  promesse  faite  par  Dieu  à  Da- 
vid ;  ou  plutôt  au  nom  des  Chrétiens,  Israélites 
selon  l'esprit  et  non  selon  la  chair.  En  effet, 
ces  paroles  ont  été  dites  ou  écrites  à  l'époque 
d'OKthan,  dont  le  nom  sert  de  titre  à  ce  psaume, 
et  sous  le  règne  de  David  ;  par  conséquent,  on 
ne  pouvait  dire  alors  :  «  Où  sont,  Seigneur,  vos 
anciennes  miséricordes,  celles  que,  dans  votre 

CAPUT  XII. 

Ad  f/uorum  pcrsonam  pcrtinerc  intetUcjenda  sit 
flagitallo  proiiussiomu»,  de  tjuibus  lu,  Psatmo 
dlcitur  :  «  IJbl  suât  iiiiscratlones  tua',  Domine., 
antiqux,  etc.  « 

Sed  colora  Psaimi  bujus,({ua_'  ila  se  iiabent  :  »  Ubi 
sunl  miseraiiones  Uuc  aiiticiua?,  Domine,  quas  ju- 
rasli  David  in  verilale  lua?  Mémento  Domine  oppro- 
brii  servoruni  tuorum,  quod  continui  in  sinu  meo 
nudlarum  gentium  :  (juod  exprobravcrunl  inimici 
tui,  Domine;  ([uud  exprobravcrunl,  cominulalioneni 
C.brisli  lui  :  »  {Psal.  i.xxxvni,  "iO,  etc.)  utrum  ex 
persona  dicta  sint  illorum  Israelitarum,  (|ui  deside- 
raltanl  reddi  sibi  promissiunem,  qu;e  l'acla  est  ad 
David;  an  j)olius  Cbiislianoruui,  <iui  non  secundura 
carnem,  sed  secundum  spiriluin  sunl  lsraelit;c,  mc- 
rilo  (luaM'i  potest.  Dicta  sunl  quii)|)e  ista  vel  scriplu 
tempore  (juo  luit  .Ktban,  de  cujus  nomine  litulum 
istc  Psalmus  accepit  ;  el  idem  tempus  regni  David 


{a)  Sic  omnes  iMss.  Al  edili,  quin  propter  quorumdam  solvc/utn  peccatnruin  viiirn/a  ad  ad  ùiferna  detcenderat. 
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vérité,  vous  avez  promises  à  David  par  ser- 
ment? »  à  moins  que  le  prophète  ne  se  mit  à  la 
place  de  ceux  qui  devaient  venir  bien  plus  tard, 
et  pour  qui  les  promesses  faites  à  David  étaient 
d'anciennes  promesses.  On  peut  donc  entendre 
ici  toutes  ces  nations  qui,  en  persécutant  les 
chrétiens,  leur  reprochaient  la  passion  du 
Christ,  que  l'Écriture  appelle  changement, 
parce  qu'en  mourant,  il  est  devenu  immortel. 
On  peut  aussi  entendre  ce  changement  du 
Christ,  comme  reproché  aux  Israélites,  en  ce 
sens  que  celui  qu'ils  attendent  dans  l'avenir, 
est  déjà  le  Christ  de  tous;  et  c'est  encore  à  pré- 
sent le  reproche  de  beaucoup  de  nations  qui 
croient  en  lui  par  ie  Nouveau  Testament,  tan- 
dis qu'eux-mêmes  restent  toujours  dans  l'An- 
cien. Alors,  c'est  en  leur  nom  qu'il  serait  dit  : 
«  Souvenez-vous,  Seigneur,  de  l'opprobre  de 
vos  serviteurs,  »  parce  que  Dieu  ne  les  oubliant 
pas,  mais,  au  contraire,  ayant  pitié  d'eux,  leur 
accorderait  à  eux-mêmes,  après  cet  opprobre, 
la  grâce  de  la  foi.  Mais  le  premier  sens  que  j'ai 
indiqué,  me  parait  bien  préférable.  Car  ce  n'est 
pas  aux  ennemis  du  Christ,  quand  on  leur  re- 
proche que  le  Christ  les  a  abandonnés  pour 
passer  aux  gentils,  que  peut  convenir  cette  pa- 
role :  «  Souvenez-vous,  Seigneur,  de  l'oppro- 
bre de  vos  serviteurs  ;  «  de  tels  hommes  ne  sau- 
raient être  appelés  serviteurs  de  Dieu  :  ce  titre 

fuit  :  ac  per  hoc  non  dicerelur  :  «  L'bi  sunt  misera- 
liones  tua;  antiquae,  Domine,  quas  jurasti  David  lu 
veritale  tua?  »  nisi  eorum  personam  in  se  (a)  Pro- 
phela  Iranslîguraret,  qui  longe  poslea  fuluri  erant, 
quibus  hoc  tempus  essel  aniiquum,  quando  régi 
David  ista  proraissa  sunt.  Polest  autem  ialelligi 
mullas  génies,  quando  persequebanlur  Christianos, 
cxprobrasse  illis  passionem  Chrisli,  quam  Scriplura 
commutalionem  vocal;  quoniain  inoriendo  imuior- 
talis  est  factus.  Potesl  el  couimulatio  Chrisli  sccuu- 
dum  hoc  accepi  exprobrala  Israelilis,  quia  cum  eo- 
rum sperarclur  fulurus,  faclus  est  gentium  :  el  hoc 
eis  nunc  exprobranl  mull.x*  génies,  quœ  crediderunt 
in  eum  per  novum  Testamenlum,  illis  in  vetuslale 
remanenlibus  :  ul  ideo  dloalur  :  «  Mémento  Domine 
opprobrii  servorum  luorum  ;  »  quia  non  eos  obli- 
viscente,  sed  polius  miseranle  Domino,  el  ipsi  post 
hoc  opprobrium  crediluri  sunl.  Sixl  ille  quem  prias 
posai,  convenienlior  sensus  mihi  videlur.  Inimicis 
enim  Chrisli,  quibas  exprobralur,  quod  eos  ad  gén- 
ies iransiens  reliqueril  Chi'islus,  incongrue  vox  ista 
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ne  convient  qu'à  ceux  qui,  ayant  souffert  de 
cruelles  persécutions  pour  le  nom  du  Christ, 
ont  pu  se  souvenir  du  royaume  céleste  promis 
à  la  race  de  David,  et  dans  le  désir  d'y  parve- 
nir, ont  pu  aussi  s'écrier,  non  par  désespoir, 
mais  avec  l'accent  de  la  prière,  mais  en  deman- 
dant, en  cherchant,  en  frappant  :  «  Où  sont, 
Seigneur,  vos  anciennes  miséricordes,  celles 
que,  dans  votre  vérité,  vous  avez  promises  à 
David  par  serment?  Souvenez-vous,  Seigneur, 
de  l'opprobre  de  vos  serviteurs,  opprobre  que 
j'ai  reçu  en  silence  de  la  part  de  tant  de  na- 
tions :  »  c'est-à-dire  que  j'ai  supporté  intérieu- 
rement avec  patience  :  «  quand  vos  ennemis, 
Seigneur,  me  reprochaient  le  changement  de 
votre  Christ,  »  le  regardant  comme  son  anéan- 
tissement. Et  que  veut  dire  :  «  Souvenez-vous, 
Seigneur,  »  sinon  ayez  pitié  et,  à  cause  des  hu- 
miliations que  j'ai  supportées  avec  patience, 
accordez-moi  la  gloire  que,  dans  votre  vérité, 
vous  avez  promise  à  David  par  serment?  Mais 
si  nous  attribuons  ces  paroles  aux  Juifs,  ils  ont 
pu  les  dire  aussi  ces  serviteurs  de  Dieu  qui, 
après  la  prise  de  la  Jérusalem  terrestre  et  avant 
la  naissance  temporelle  de  Jésus-Christ,  emme- 
nés en  captivité,  comprenaient  bien  le  change- 
ment du  Christ ,  c'est-à-dire  qu'ils  n'avaient 
point  à  espérer  de  lui  une  félicité  terrestre  et 
charnelle,  comme  celle  des  premières  années 

coaplatur  :  «  Memenlo  Domine  opprobrii  servorum 
tuoruni;  «  non  enim  servi  Dei  noncupandi  sunt 
laies  Judaei  :  sed  eis  verba  ista  compelunt,  qui  cum 
graves  humililales  persecutionem  pro  Chrisli  nomine 
palerenlur,  recordari  poluerunl  excelsum  regnum 
semini  David  fuisse  promissum;  et  cjus  desiderio 
dicere,  non  desperando ,  sed  petendo ,  quserendo, 
pulsando  :  «  Ubi  sunl  miseraliones  tuœ  anliqufe, 
Domine,  quas  jurisli  David  in  verilale  lua  ?  Mémento 
Domine  opprobrii  servorum  luorum,  quod  conlinui 
in  sinu  meo  multarum  genlium  :  )-  hoc  est,  in  in- 
lerioribus  meis  patienter  perluli.  «  Quod  exprobra- 
verunt  inimici  lui.  Domine-,  quod  exprobraverunt, 
commulalionem  Chrisli  lui  :  »  non  eam  pulantes 
commutalionem,  sed  (b)  consumliouem.  Quid  est 
aulem,  «  Memenlo  Domine,  »  nisi  ut  miserearis,  et 
pro  tolerata  patienter  humililale  mea,  reddas  celsd- 
tudinem,  quam  jurasti  David  in  veritale  lua  ?  Si  au- 
lem Judaeis  assignemus  ha3C  verba,  illi  servi  Del 
lalia  dicere  poluerunl,  qui  expugnala  lerrena  Jéru- 
salem, anlequam  Jésus  Chrislus  humanilus  nasce- 


(nj.  Mss.  /jrop/ielia.  —  (//)  Ita  .Mss.  Kditi  auirnii,  sp//  conw.mmationem. 
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du  règne  de  Salomon,  mais  une  félicité  céleste 
et  spirituelle;  et  quand  l'ignorante  infidélité 
des  gentils  se  moquait  injurieusement  du  peu- 
ple de  Dieu  captif,  faisait- elle  autre  chose  que 
reprocher,  sans  savoir  à  ceux  qui  savaient,  le 
changement  du  Christ?  C'est  pourquoi  ces  pa- 
roles qui  terminent  le  psaume  :  «  Que  la  héné- 
diction  du  Seigneur  demeure  éternellement; 
ainsi  soit-il,  ainsi  soit-il;  u  {Ps.  Lxxxviii,  53.) 
conviennent  parfaitement  à  tout  le  peuple  de 
Dieu,  qui  appartient  à  la  Jérusalem  céleste,  soit 
aux  justes  cachés  dans  l'Ancien  Testament, 
avant  la  révélation  du  Nouveau,  soit  aux  fidè- 
les que  le  Testament  Nouveau  nous  révèle  com- 
me appartenant  au  Christ.  En  effet,  la  bénédic- 
tion du  Seigneur  à  la  postérité  de  David  ne  sau- 
rait être  réservée  à  un  certain  temps,  aux  seuls 
jours  du  règne  de  Salomon,  elle  doit  s'étendre 
jusqu'à  l'éternité;  et  c'est  dans  le  sentiment  de 
son  inébranlable  espérance  que  le  Psalmiste 
s'écrie  :  «  Ainsi  soit-il,  Ainsi  soit-il.  »  Car  la 
répétition  de  cette  parole  est  la  preuve  certaine 
de  son  espérance.  David  le  comprenait  bien 
ainsi,  puisqu'il  dit  au  second  livre  des  Rois,  qui 
a  donné  lieu  à  cette  digression  :  «  Vous  avez 
parlé  pour  longtemps  en  faveur  de  la  maison 
de  votre  serviteur;  »  (II.  Bois,  vu,  19)  et  un 
peu  plus  loin  :  «  commencez  donc  maintenant 

relur,  lu  captivilatem  ducti  suni,  intellii;eiites  com- 
mutalionem  Chrisli,  quia  sciliccl  non  pcr  eum  tei- 
rena  carnalisque  fclicilas,  qualis  paucis  annis  régis 
Salomonis  apparuil,  scd  cœleslis  ac  spirilalis  essct, 
lidcliler  exspcctanda  :  quam  lune  igiiorans  infidc- 
lilas  gcnlium,  cum  Dei  populum  cxsullabal  alque 
insullabat  esse  caplivum,  ([uid  allud  quain  Chrisli 
commulationein,  scd  scienlihus  nesciens,  exproba- 
balPEl  idco  quod  sequilur,  ubi  Psaltnus  istc  conclu- 
dilur  :  «  Benodiclio  Doniini  in  aelornum,  Fiai,  fiai  :  » 
(Ibid.  53)  universo  populo  Dei  ad  cœleslem  Jérusa- 
lem pertincnli,  sive  in  illis  qui  lalebanl  in  Tesla- 
menlo  vclere,  antequani  revelarelur  novuin,  sive  in 
his  qui  jam  Teslaniento  novo  revelato  niaiiifesle  per- 
tinere  cernunlur  nd  Chrislum,  salis  congruil.  l'.e- 
nediclio  quippe  Domini  in  scniine  David,  non  ad 
aliquod  tenipus,  qualis  diebus  Sab>nionis  apparuil, 
sed  in  aHernurn  spcranda  esl,  in  qua  cerlissinia  spe 
dicilur  ;  (  Fiat,  fiai.  Illius  enim  spei  esl  conlirmalio 
ve'-bi  hujus  iteratio.  Hoc  crgo  inleiligens  David  ail 
in  secundo  Regnorum  libro,  unde  ad  isluin  l'sal- 
mum  digressi  suinus  :  «  El  loeulus  el  |)ro  doino 
servi  lui  in  longinquum.  »  'II.  licf/.  vu,  lî>.)  Ideo 
autem  posl  paululum  ail  :  «  Nune  incipe,et  benedic 
TOM.    XXIV. 
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et  bénissez  à  jamais  la  maison  de  votre  servi- 
teur etc.;  »  {Ibid.  29)  car  il  allait  être  le  père 
d'un  fils,  dont  la  race  devait  se  perpétuer  jusqu'à 
Jésus-Christj  par  qui  sa  maison,  et  aussi  la  mai- 
son de  Dieu  devait  être  éternelle.  Et  de  fait,  c'était 
la  maison  de  David  à  cause  de  sa  race,  et  en 
même  temps  la  maison  de  Dieu,  à  cause  du 
temple  de  Dieu,  construit  non  avec  des  pierres, 
mais  avec  des  hommes  ;  temple  où  le  peuple  ha- 
bitera à  jamais  avec  Dieu  et  en  son  Dieu,  et  Dieu 
avec  son  peuple  et  en  son  peuple  ;  en  sorte  que 
Dieu  remplisse  son  peuple  et  que  le  peuple  soit 
plein  de  son  Dieu,  quand  Dieu  sera  tout  en  tous 
(I.  Cor.  XY,  28),  et  qu'après  avoir  été  notre  force 
dans  la  guerre,  il  sera  lui-même  notre  récom- 
pense dans  la  paix.  Aussi,  après  ces  paroles  de 
Nathan  :  «  Et  le  Seigneur  te  fera  connaître  que 
tu  lui  bâtiras  une  maison  (II.  Rois,  vit,  M), 
David  dit  :  Seigneur  Tout-Puissant,  Dieu 
d'Israël,  vous  avait  fait  une  révélation  à  votre 
serviteur,  en  disant  :  Je  te  bâtirai  une  maison.  » 
{fbid.  27.)  En  effet,  nous  bâtissons  cette  maison 
par  la  bonne  vie,  et  Dieu  la  bâtit  aussi  en  nous 
aidant  à  bien  vivre;  car,  «si  le  Seigneur  ne 
bàlit  lui-même  la  maison,  en  vain  travaillent 
ceux  qui  la  bâtissent.  »  {Ps.  cxxvi,  l.)Et  quand 
sera  venue  le  temps  de  la  dernière  dédicace  de 
cette   maison,  alors  s'accomplira  la  parole  de 

donium  servi  lui  usqne  in  nelernum,  »  (Ibid.  29) 
el  cèlera  :  quia  lune  genilurus  eral  filiuni,  ex  quo 
lirogenies  ejus  ducereîur  ad  Cbristuni,  per  quern  fu- 
lur.i  (Mat  doinus  ejus  iplerna,  eademque  domus  Dei. 
Donius  enim  David,  propter  genus  David;  domus 
aulem  Dei  cadem  ipsa.propler  lemplum  Dei,  de  bo- 
minibus  factum,  non  de  lapidibus,  ubi  habitel  in 
a'iernum  populus  cum  Dco  cl  in  Deo  suc,  el  Deus 
cum  populo  alque  in  populo  suo  ;  ila  ul  Deus  sil  im- 
I)lcns  populum  suum,  el  populus  plenus  Deo  suo, 
cum  Deus  eril  omnia  in  omnibus,  ipse  in  pace  pra^- 
miuiM,  qui  virlus  in  bello.  (I.  Cor.  xv,  28.)  Ideo  cum 
in  verbis  NaUjan  diclum  sil  :  «  Et  nunliabit  libi 
Dominus,  (luuniam  domuin  a^dificabis  ipsi  :  »  (II. 
/{(•g.  vil,  M)  poslea  dictum  esl  in  verbis  David  : 
«  Quoniam  lu  Dominus  omnipoteus  Deus  Israël, 
revelasii  aurem  servi  lui,  dieens  :  Domum  ;edilicabo 
libi.  li  [Jhid.  xxvii.)  Ilanc  enim  domuin  el  nos  ledi- 
fieanius  bene  vivendo,  el  Deus  ul  beiie  vivamus  opi- 
lulando  :  Quia  <•  nisi  Dominus  aedilicaverit  domum, 
in  vanum  laborabuiU  ;iîdilieanles  eam.  »  (Ps.  cxxvi, 
i.)  r.ujus  domus  eum  veneril  ulliina  dedicalio,  tune 
bel  illud,  (juod  hic  per  Nathan  loeulus  esl  Deus,  di- 
eens :  «  Et  ponam  locum   populo    meo   Israël     et 
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Dieu,  telle  que  son  prophète  l'a  transmise  ici  : 
«  J'assignerai  une  demeure  à  mon  peuple 
d'Israël,  et  je  l'établirai  dans  ce  lieu,  et  il  y  de- 
meurera séparé  des  autres  nations,  et  rien  ne 
l'inquiétera  plus  désormais;  ^es  enfants  de  ma- 
lice'ne  l'humilieront  plus,  comme  autrefois, 
aux  temps  des  juges  que  j'avais  établis  chefs 
de  mon  peuple  d'Israël.  »  (II.  Rois,  yii,  10 
etc.) 

CHAPITRE  XIII. 

Si  les  promesses  de  véritable  paix  peuvent  être 
rapportées  aux  temps  du  règne  de  Salomon. 

Mais  espérer  un  si  grand  bien  en  ce  siècle, 
sur  cette  terre,  serait  véritablement  de  la  dé- 
mence. Qui  donc  pourrait  s'imaginer  que  les 
promesses  ont  été  accomplies  par  la  paix  du 
règne  de  Salomon?  L'Écriture  ne  fait  l'éloge 
de  cette  paix  que  comme  figure  d'une  autre 
pour  l'avenir.  Et  sa  vigilance  va  au-devant  de 
cette  fausse  conjecture,  quand,  après  avoir  dit  : 
«  Les  enfants  de  malice  ne  l'humilieront  plus,  » 
elle  ajoute  aussitôt  :  ((  comme  autrefois  aux 
temps  des  juges  que  j'avais  établis  chefs  de 
mon  peuple  d'Israël.  »  (II.  Rois,  vn,  10  et  11.) 
En  effet,  avant  les  Rois,  les  juges  gouvernaient 

plantabo  illura,  et  inhabi'.abit  seorsum,  et  non  solli- 
cilus  eril  ultra  :  et  non  apponel  filius  iniquilalis 
huniiliarc  eum,  sicut  ab  inilio  a  diebus  quibiis 
conslilui  judices  super  populum  meum  Israël.  "  (II. 
Reg.  vu,  10  el  li.) 

CAPUT  XIII. 

.^11  promusse  pacis  veritas  illis  temporibus  possit 
adscribi,  qux  sub  Salomone  fluxerunf. 

lloc  lam  magnum  Itouum  quisquis  in  hoc  saeculo 
el  in  bac  terra  sperat,  insipienter  sapit.  An  quispiam 
putabit  in  pace  regni  S;i"omonis  id  esse  complelum? 
Pacera  quippe  illarii  Scripiura  in  umbra  futuri 
excellenti  praedicalione  commendat.  Sed  huic  sus- 
picioni  vigilanter  occursum  est ,  cum  poslea 
quam  diclum  est  :  (  Et  non  apponet  filius  iniqui- 
talis  humiliare  eum  :  »  continuo  subjuncluni  est  : 
a  Sicut  ab  initio  a  diebus  quibus  constilui  judices 
super  populum  meum  Israël.  »  (II.  Reg.  vu,  10  et 
H.)  Judices  namque ,  priusquam  Reges  ibi  esse 
cœpissenl,  super  illura  populum  fueranl  conslituti, 
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le  peuple,  depuis  son  établissement  dans  la 
terre  promise.  Et  certainement  alors,  les  enfants 
de  malice,  c'est-à-dire,  les  ennemis  étrangers 
l'humiliaient  de  temps  en  temps,  à  ces  époques 
où  nous  voyons  la  paix  et  la  guerre  se  succé- 
der alternativement  ;  cependant  on  y  remarque 
des  périodes  de  paix  plus  longues  que  sous  le 
règne  de  Salomon,  dont  la  durée  fut  de  qua- 
rante ans.  Car  au  temps  du  juge  Aod,  il  y  eut 
quatre-vingts  ans  de  paix.  Loin  de  nous  donc, 
de  croire  que  cette  promesse  regarde  le  règne 
de  Salomon,  et  bien  moins  encore  celui  d'aucun 
autre  roi.  Ca'*  nul  roi  n'a  joui  d'une  si  longue 
paix;  et  jamais  cette  nation  n'a  été  assez  puis- 
sante, pour  n'avoir  rien  à  craindre  de  ses  enne- 
mis; d'ailleurs,  l'instabilité  des  choses  humai- 
nes ne  permit  jamais  à  aucun  peuple  d'être  si 
bien  alfermi,  qu'il  n'eût  à  redouter  quelquefois 
ces  invasions  funestes.  Ce  lieu  donc,  où  est  pro- 
mise une  demeure  si  paisible  et  si  sûre,  est  le 
séjour  éternel;  il  est  dû  à  des  enfants  éternels, 
dans  le  sein  de  leur  mère,  la  Jérusalem  libre  ; 
c'est  là  que  régnera  véritablement  le  peuple 
d'Israël;  car  ce  nom  signifie  :  «  voyant  Dieu;  » 
dans  le  désir  d'une  telle  récompense,  il  faut,  en 
ce  laborieux  pèlerinage,  mener  une  vie  sainte 
par  la  foi. 

ex  quo  terram  promissionis  accepit.  Et  utique  hu- 
miliabal  eum  filius  iniquilatis,  hoc  est,  hoslis  alie- 
nigena,  per  inlervalla  lemporum,  quibus  leguntur 
paces  alternasse  cum  bellis  et  inveniunlur  illic  pa- 
cis tonjpora  prolixiora  quam  Salomon  habuit,  qui 
quadraginla  regnavit  annos.  Nam  sub  eo  Judice  qui 
appellalus  est  Aod,  octoginta  anni  pacis  fuerunt. 
Absit  ergo,  ut  Salomonis  tempora  in  bac  promis- 
sione  pr.-Edicla  esse  credaiitur  :  multo  minus  ulique 
cujuslibet  régis  alterius.  Non  enim  quisquam  eorura 
in  lanti,  quanta  ille  pace  regnavit  :  nec  umquam 
omnino  gens  illa  ita  regnum  tenuit,  ut  sollicita  non 
luerit  ne  boslibus  subderetur  :  quia  in  lanta  muta- 
bilitate  rcrum  bumanarum,  nulli  aliquando  populo 
concessa  est  lanta  securitas,  ut  huic  vitae  hostiles 
non  formiiiaret  incursus.  Locus  ergo  iste,  qui  pro- 
mittitur  lam  pacal;e  ac  sccurœ  habitalionis,  aeternus 
est,  œternisque  debelur  in  maire  Jérusalem  libéra, 
ubi  eril  veraciter  populus  Israël  hoc  enim  nomen 
interpretalur  Videus  Deum  :  cujus  prœmii  desiderio 
pia  per  (idem  vita  in  hac  a?rumnosa  percgrinalione 
ducenda  esl. 


f.lVME  Wll.    - 

CHAPITRE  XIV. 
De  l'étude  des  Psaumes. 

Pendant  que  la  Cité  de  Dieu  poursuit  son 
cours  à  travers  les  siècles,  David  règne  d'abord 
dans  la  Jérusalem  terrestre,  figure  de  l'avenir. 
Or,  David  avait  du  goût  pour  le  chant;  il  aimait 
l'harmonie,  non  par  vain  plaisir,  mais  dans 
une  intention  de  foi,  rendant  hommage  à  sou 
Dieu,  qui  est  le  Dieu  véritable,  parles  profonds 
mystères  de  ses  cantiques.  Car  la  précision  des 
accords  entre  les  différents  tons  est,  dans  sou 
harmonieuse  variété ,  la  ligure  de  l'intime 
union  qui  devait  exister  entre  les  citoyens  d'une 
ville  bien  réglée.  Presque  toutes  ses  prophéties 
sont  contenues  dans  ce  livre  de  cent  cinquante 
psaumes,  que  nous  appelons  le  Psautier.  De  ces 
psaumes  plusieurs  veulent  que  ceux-là  seule- 
ment qui  portent  le  nom  de  David,  soient  son 
(L'uvre;  d'autres  ne  lui  attribuent  que  ceux 
qui  ont  pour  titre  :  «  de  David,  »  disant  que  les 
psaumes  intitulés  :  «  à  David.  »  ont  été  faits 
par  d'autres  et  appropriés  à  sa  personne.  Mais 
cette  opinion  est  réfutée  par  le  Sauveur  lui- 
même,  dans  l'Évangile,  quand  il  dit  que  Da- 
vid inspiré  reconnaît  le  Christ  pour  son  Sei- 
gneur {Matth.    XXII,    i3),    puisque   le   psaume 

CAPUT  \IV. 

De  atudiu  Ducid  lit.  disposifioae  Psalnioruni. 

Procurroiile  igilur  per  lempoia  Civilalc  Dci,  prima 
in  umbra  fuluri,  in  lerrena  sciiicol  Jérusalem  tcgna- 
vil  David.  Eral  aulcni  David  \\v  in  canlicis  erudilus, 
qui  liarmoiiiam  musicain  non  vulgari  voluplale,  sed 
lideli  volunlalc  dilexeril;  eaque  Deo  suo,  qui  verus 
esl  Deus,  myslica  roi  magna;  liguralione  servieril. 
Diversorum  enim  sonorum  lalionabilis  moderalus- 
que  conocnlus  conconii  varielale  compaelam  bcne 
ordinalie  civiLilis  insinuai  uniLilom.  Dcniiiue  om- 
nis  l'erc  |iroplielia  ejus  in  Psalniis  esl,  quos  cenlnm- 
(juinquaginla  liber  conlinet,  (jUiMii  Psalniorum  vo- 
camus.  In  (luil)us  nonnulli  volunl,  eus  solos  laclos 
esse  a  David,  ([ui  ejus  noniine  inscripli  sunl.  Sunl 
ileui  qui  pulanl  non  ab  co  faclos, iusi  (|ui  [ira-nu- 
lanlur,  (  Ipsius  David  :  "  qui  vero  b.vbenl  in  lilulis; 
«  Ipsi  David,  ab  aiiis  taclos,  pei"!»onie  ipsius  fuisse 
coaplalos.  Qu;l'  opinio  voce  Kvanjwiica  Salvatoris 
ipsius  relulalur,  ul)i  ail,  (juod  ipse  DavM  in  Spirilu 
Clirislum  dixeril  esse  Dominum  suum  [Matih.  wn, 
43)  :  quoniam  Psalmus  ccnlcsimus-nonus  sic  inei- 
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cent  neuvième  commence  ainsi  :  «  Le  Seigneur 
a  dit  à  mon  Seigneur,  asseyez-vous  à  ma  droite, 
jusqu'à  ce  que  j'ai  fait  de  vos  ennemis  votre 
marche-pied.  »  [Ps.  cix,  1.)  Cependant  ce 
psaume,  comme  beaucoup  d'autres,  n'a  pas 
pour  titre  :  «  de  David,  mais  à  David.  »  Pour 
moi,  je  crois  plus  probable  l'opinion  de  ceux 
qui  attribuent  ces  cent  cinquante  psaumes  à 
David  donnant  aux  uns  pour  titres,  des  noms 
étrangers  qui  figuraient  quelque  événement 
en  rapport  avec  son  sujet,  et  ne  jugeant  pas  à 
propos  de  mettre  en  tète  des  autres,  aucun  nom 
d'homme,  selon  l'inspiration  quil  recevait  de 
Dieu  ;  bien  qu'on  ne  voie  pas  la  raison  de 
ces  différences,  elle  existe  sûrement.  Et  il  ne 
faudrait  pas  se  laisser  aller  ici  à  l'incrédulité, 
à  cause  de  quelques  prophètes,  bien  postérieurs 
au  roi  David  et  dont  cependant  les  noms  se 
trouvent  en  tète  de  certains  psaumes,  où  ou  di- 
rait qu'ils  parlent  eux-mêmes.  {Ps.  lxiv,  cxi, 
CXLV,  etc.]  Car  l'esprit  prophétique  dont  ce  prince 
était  animé,  a  pu  lui  révéler  les  noms  de  ces 
futurs  prophètes,  et  lui  inspirer  de  prophétiques 
allusions  à  leurs  personnes;  ainsi  le  roi  Josias 
qui  devait  naitre  et  régner  plus  de  trois  cents 
ans  après,  est  annoncé  par  un  prophète  qui  ré- 
vèle avec  son  nom,  les  événements  de  sa  vie. 
(III.  Rois.  XIII.) 

pil  :  «  Dixil  Dominus  Domino  mec  ;  Sedc  a  dexlris 
nieis,  douce  ponam  iuimicos  lues  scabelluni  pc-dum 
Uioruin.  »  (Ay.  cjx,  I.)  El  ccrlc  idem  Psalmus  non 
liahel  in  lilulo,  "  Ipsius  David  :  >■  sed,  "  Ipsi  David,  » 
sicul  pluiimi.  Milii  auleni  crcdil)ilius  videnlur  cxis- 
liinate,  (jui  omnes  illos  cenlum  cl  quinquaginla 
Psalmos  ejus  operi  Lribuunl,  euniipio  aliquospneno- 
lasse  eliain  nomini!)Us  aiiorum,  aiiquid  t}Uod  ad 
rom  perlineat  liguianlilius,  celeros  aulem  nullius 
lioniinis  nomen  in  lilulis  liabere  voluisse  :  sicul  ei 
variclalis  bujus  disposilionem,  (juamvis  lalebrosam, 
non  lamen  inanem  Dominus  inspir.ivil.  Nec  movere 
débet  ad  lioc  non  credendum,  ([uod  nonnullorum 
nomiiia  Pitqtlietaium,  qui  longe  posl  David  régis 
lempora  fueiunl,  quibusdam  Psalmis  in  eo  iiltro  le- 
gunlur  inseripla;  el  qu;i?  ibi  dicunlur,  velul  ab  eis 
(lici  videnlur.  ^P.v.  ixiv.  cm,  cxiv,  ele.)  Ne(jU(*  enim 
non  [loluil  proplielieus  Spirilus  [iroplielanli  régi  Da- 
vid luce  eliam  fulurorum  Proplielaruui  nomina  re- 
velarc,  ul  aiiquid,  quod  eorum  person;e  convcniret, 
propbelici;  canlarelur:  sieul  rex  Josias  exorlurus  et 
reuMialurus  posl  annos  amplius  (luam  Irecenlos,  cui- 
dani  Proplielav  qui  eliam  facta  ejus  futura  praedixil, 
eum   suo  nomine  revelalus  esl.  (llf.  Reg.  xni.) 
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CHAPITRE  XV. 


Si  toutes  les  prophéties  contenues  dans  les  psaumes 
sur  le  Christ  et  l'Eglise,  peuvent  entrer  dans  le 
plan  de  cet  ouvrage. 

Il  me  semble  qu'on  attend  de  moi  mainte- 
nant, l'explication  des  prophéties  contenues 
dans  les  psaumes  de  David,  au  sujet  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  ou  de  son  église.  Mais  si 
je  n'agis  pas  conformément  à  ce  que  l'on  pa- 
rait désirer,  (bien  que  j'aie  déjà  donné  Texpli- 
calion  d'un  psaume,)  c'est  plutôt  l'abondance 
que  la  pénurie  de  matière  qui  m'en  empêche. 
Car  je  ne  puis  tout  embrasser  dans  la  crainte 
d'être  trop  long;  et  si  je  fais  un  choix,  les  con- 
naisseurs pourraient  m'accuser  d'avoir  omis  le 
plus  nécessaire.  D'ailleurs  le  témoignage  tiré 
d'un  psaume  doit  être  corroboré  par  l'ensemble 
de  ce  psaume,  en  sorte  qu'on  n'y  trouve  rien  qui 
l'infirme,  si  tout  ne  le  favorise  pas;  autrement 
notre  travail  ressemblerait  à  des  centons  ou  à 
des  vers  extraits  çà  et  là  d'un  long  poëme,  qui 
présenterait  alors  un  sens  tout  différent  de  son 
sujet.  Aussi,  [tour  faire  voir  le  rapport  des  dif- 
férentes parties  d'un  psaume,  il  faudrait  l'expli- 
quer tout  entier,  mais  ce  serait  là  un  travail 
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immense,  dont  on  peut  se  rendre  compte  par  ce 
que  d'autres  ont  fait  et  par  ce  que  nous  avons 
fait  nous-mêmes.  Que  celui  qui  en  a  la  volonté 
et  le  temps,  fasse  cette  lecture;  il  y  trouvera  de 
nombreuses  et  magnifiques  prophéties  faites 
par  David,  roi  et  prophète  en  même  temps,  sur 
le  Christ  et  son  Église,  c'est  à-dire  sur  le  Roi  et 
la  Cité  qu'il  a  fondée. 


CHAPITRE  XVI. 

Dans  le  psaume  quarante-quatinème,  les  prophéties 
relatives  au  Christ  et  à  l'Eglise^  sont  faites  ou 
clairement,  ou  en  figures. 

1.  Car,  bien  que  sur  n'importe  quel  sujet,  les 
prophéties  aient  leur  sens  propre  et  des  expres- 
sions claires,  le  langage  figuré  s'y  mêle  néces- 
sairement encore;  et,  à  cause  des  esprits  plus 
lents  à  concevoir,  ces  figures  obligent  les  sa- 
vants à  de  laborieuses  recherches  et  à  de  longs 
commentaires.  Il  en  est  cependant  qui,  au  pre- 
mier coup  d'œil,  dès  qu'on  les  lit,  désignent  le 
Christ  et  l'Église,  bien  qu'il  y  reste  certaines 
obscurités  qu'il  faut  expliquer  à  loisir  :  Telle 
est  cette  page  du  livre  des  psaumes  :  «  Mon 
cœur  a  laissé  échapper  une  bonne  parole,  je 
consacre  mes  œuvres  à  mon  roi.  Ma  langue  est 


CAPUT  XV. 

An  omnia  qux  in  Psalmis  de  Christo  et  Ecclesia 
prophetantur,  ad  contexfum  hujus  Operis  coap- 
tanda  sint. 

Nuiic  jara  exspeclari  a  me  video,  ut  hoc  loco  lii)ii 
hujus  aperiara  quid  lu  Psalmis  David  de  Domino 
Jesu  Chrislo  vcl  ejus  Ecclesia  prophelaverit.  Ego 
aulem  ut  hoc  non  ita  faciam,  sicul  videlur  ipsa  ex- 
speclalio  poslulare,  (quamvis  jam  in  uno  fecerim,) 
copia,  quam  inopia  niagis  impedior.  Omnia  enim 
ponere  vitandae  prolixilalis  caussa  prohibeor  :  ve- 
reor  autem  ne  cum  aiiqua  elegero,  mullls,  qui  ea 
noverunt,  videar  magis  neccssaria  prœlcrisse.  Deindc 
quia  lestimonium  quod  proferlur,  de  contexlione 
lolius  Psaimi  débet  hahere  suffragiura  (a),  ut  certe 
nihil  sit  quod  ci  refragelur,  si  non  omnia  suffra- 
gaalur;  ne  more  centonum  ad  rem  quam  volumus, 
tamquam  versiculos,  decerpere  videamur,  velut  de 
(6)  grandi  carminé,  quod  non  de  re  illa,  sed  do  alia 
longeque  diversa  reperialui"  esse  conscriptum.  [loc 
aulem  ut  in  quocumque  Ps:iImo  possil  ostendi,  ex- 


tendi,  exponendus  est  lotus  :  quod  quanti  operis 
sit,  et  aliorum.  et  nostra  volumina,  in  quibus  hoc 
fecimus,  salis  indicant.  Légat  ergo  illa,  qui  vo- 
Ineril,  et  potuerit  :  inveniet  et  quanta  rex  David 
idemque  prophela  de  Chrislo  et  ejus  Ecclesia  pro- 
phelaveril,  de  Rege  scilicet  et  Civilate  quam  con- 
didit. 

CAPUT  XYI. 

De  his  quse  in  quadragesi?no-guarfo  Psalmo  ad 
Christum  et  Ecclesiam  po^tinenfia,  aut  aj3erte 
dicuntur,  aut  tropice. 

I .  Quamiibel  enim  de  quacumque  re  propria?  sint 
al([ue  manifeske  prophelicfe  loculiones,  necesse  est 
ut  eis  eliam  lropica3  misceanlur  :  quse  maxime  prop- 
ter  lardiorcs  ingerunt  docloribus  laboriosum  dispu- 
tandi  exponendique  negotium.  Qunedam  lamen 
Chrislum  et  Eceiesiam  ipsa  prima  facie,  mox  ut  di- 
cuntur, oslendunt;  elsi  ex  olio  restant  exponenda, 
quae  in  eis  minus  inlelligunlur  :  quale  illud  est  in 
eodem  Psalmorum  libro  :  «  Eruclavil  cor  raeum  ver- 
bum  bonum,  dico  ego  opéra  mea  régi.   Lingua  mea 


(o)  Mss.  Axd  certe  niidl  sit.  —  {b)  Sic  Mss.  At  editi,  de  rdrograilo  carminé. 
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comme  la  plume  d'un  écrivain  très-habile.  Vous 
êtes  le  plus  beau  des  enfants  des  hommes;  la 
grâce  est  répandue  sur  vos  lèvres,  et  pour  cela 
Dieu  vous  a  béni  à  jamais.  Vous,  Tout-Puis- 
sant, soyez  ceint  de  votre  glaive  et  qu'il  repose 
sur  votre  cuisse.  Avec  tant  de  grâces  et  de  beau- 
tés, marchez,  prospérez  dans  vos  entreprises  et 
régnez.  La  vérité,  la  douceur  et  la  justice  vous 
font  cortège;  et  votre  puissance  opérera  des 
merveilles.  Vos  flèches  aiguës  portent  l'épou- 
vante. Les  peuples  tomberont  à  vos  pieds,  car 
elles  perceront  le  cœur  des  ennemis  du  roi. 
Votre  trône,  ô  Dieu,  sera  éternel,  et  le  sceptre 
de  votre  empire  sera  un  sceptre  de  justice.  Vous 
avez  aimé  la  justice,  et  vous  avez  eu  en  horreur 
l'iniquité  :  c'est  pourquoi,  ô  Dieu,  votre  Dieu 
vous  a  sacré  avec  l'huile  de  l'allégresse,  de  pré- 
férence à  tous  ceux  qui  partageaient  votre 
gloire.  La  myrrhe,  l'aloës  et  l'ambre  s'exhalent 
de  vos  vêtements,  de  vos  palais  d'ivoire  ;  et  ces 
parfums  ont  gagné  le  cœur  des  filles  des  rois, 
au  jour  de  votre  triomphe.  »  [Ps.  xliv,  2  etc.) 
Qui  donc,  si  lourd  d'esprit  qu'il  soit,  ne  recon- 
naît pas  ici  le  Christ  que  nous  prêchons  et  en 
qui  nous  croyons?  Qui  ne  reconnaît  ce  Dieu, 
dont  le  trône  est  éternel;  ce  D'eu  sacré  par  Dieu, 
et  comme  Dieu  sacre,  avec  le  chrême  spirituel 
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et  intelligible?  Quel  homme  assez  ignorant  de 
cette  religion,  ou  assez  sourd  au  bruit  de  sa 
prodigieuse  renommée,  pour  ne  pas  savoir  que 
le  Christ  a  reçu  son  nom  du  chrême,  c'est-à- 
dire  de  l'onction.  Or,  le  Christ  une  fois  reconnu 
roi,  les  autres  prédictions  métaphoriques,  ainsi  : 
quelle  est  cette  beauté  qui  surpasse  celle  de  tous 
les  enfants  des  hommes,  beauté  d'autant  plus 
aimable  et  plus  admirable,  qu'elle  est  moins 
corporelle;  que  signifient  son  glaive,  ses  flè- 
ches et  d'autres  expressions  semblables  qui 
n'ont  pas  un  sens  propre,  mais  figuré,  tout  cela 
peut  s'étudier  à  loisir,  quand  on  est  sujet  de 
celui  qui  règne  par  la  vérité,  la  douceur  et  la 
justice. 

2.  Maintenant,  jetons  les  yeux  sur  son  Égli- 
se, sur  cette  épouse,  unie  ;'<  un  époux  si  au- 
guste par  les  liens  d'un  mariage  spirituel  et 
d'un  divin  amour;  c'est  d'elle  dont  il  est -dit  aux 
versets  suivants  :  «  La  reine  s'est  assise  à  votre 
droite,  ayant  un  vêtement  tissu  d'or  et  des  bro- 
deries vari('>es.  Ecoute,  ma  fille,  vois  et  prête 
l'oreille,  oublie  ton  peuple  et  la  maison  de  ton 
père,  car  le  roi  est  épris  de  ta  beauté  et  il  est  le 
Seigneur,  ton  Dieu.  Les  filles  de  Tyr  l'adore- 
ront avec  des  présents,  et  les  riches  du  peuple 
déposeront  leur  prière  en  ta  présence.  Toute  la 


calamus  scriba?,  velociler  scribenlis.  Speciosus  for- 
ma prœ  filiis  liominum  :  diffusa  est  gratia  in  lahiis 
luis,  proptcrca  boncdixit  te  Deus  in  fpternum.  Ac- 
cingere  gladium  tuum  circa  t'cmur  (a)  potenlissimo. 
Specic  tua  et  pulcritudine  liia,  intondo,  prospère, 
procède,  et  rogna.  Propter  vcrilatoin  ot  mansuotudi- 
uera  et  juslitiam  ;  et  deducel  l»;  niirabililcr  di'xtera 
tua.  Sagiltae  luae  aculre  (6)  pol(;nlissiin,'P.  Populi  sut) 
te  cadenl.:  in  corde  inimicorum  régis.  Sedes  tua 
Deus  in  saecula  saeculorum,  virga  direelionis  virga 
regni  lui.  Dilexisti  justiliam,  et  odio  liabuisti  ini- 
quitalem  :  propterea  unxit  te,  Deus,  Dcns  tuus  oleo 
exsullalionis  proc  participibus  luis.  Myrrha,  et  gutta, 
et  casia.  a  vcstimentis  luis,  a  domibus  cburneis  :  o\ 
quibus  delectaveruni  te  lilia'  roguin  in  bonorc  tuo. 
(P.sat.  xi.iv,  2,  elc.)  Quis  non  bic  C.bristuni,  quoni 
pnedicamus,  et  in  (lucm  cn>dimus.  qiiamlibot  sit 
tardus,  agnoscal?  cuin  audial  Dcuni,  ou  jus  sodos  est 
in  sîecula  s<Tccub)runi  ;  cl  uncluin  a  Dco,  uliiiiic  si- 
cut  unguit  Deus,  non  visibili,  scd  spirilali  al(iu(^  in- 
telligibili  chrisinatc.  Quis  criiin  lani  rudis  osl  in  bac 
religione,  vel  tani  surdusadvcrsus  cjus  laniani  longe 


laloque  dilTusani,  ul  Cbrisliun  a  clirisaiate,  boc  est, 
al)  unctione  appellaluin  esse  non  novcril .' Agnito 
aulcni  rcgo  Cbristo,  jani  cotera  ([ux  bic  Iropico  dicta 
sunt,  quomodo  sit  spociosus  torni:i  pra?  liliis  bomi- 
num,  quadain  tanio  niagis  amanda  alqi^c  niiranda, 
quanio  minus  corporoa  pulcriUidino  ;  quIs  gladius 
t'jus,  qu.n  sagitta;,  ot  cetera  isto  modo  non  proprio, 
sed  Iropico  posita,  jam  subditus  oi  qui  rognât,  prop- 
ter veritatcm  et  niansuetudincm  et  justiliam,  inqui- 
rat  ex  otio. 

2.  Deindo  adspicial  ejus  Ecclosiam,  tanIo  vire  suc 
spirilali  connubio  ot  divine  amore  conjunclam  :  de 
(|ua  dicitnr  in  bis  quie  soquunlur  :  «  Adsiilit  rogina 
a  doxiris  luis  in  voslilu  doauralo;  circumamicla  va- 
riotato.  Audi  lilia,  ol  vido,  ot  inclina  auroin  tuani, 
cl  obliviscoro  populuni  luuni,  ol  domum  palris  lui. 
Qiioniam  concupivil  rox  spociom  tuam.  quia  ipse 
est  Dominus  Dous  tuus.  Kl  adorabunt  onm  lili;p  Tyri 
in  nuincribus  :  vulluin  tuuin  doprocabunlur  divilos 
plobis.  Oninis  irioria  ojiis  lili;p  rogis  intrinsocus,  in 
tiniliriis  aurois,  cirouinainicta  variotato.  AMcronlur 
rogi  virginos  post  oani,  proxima»  ojus  alïeronlur  libi. 


[a]  Editi  addunt,  tuum  :  quod  a  Msa.  et  a  i,xx  abesl.  —  (/>)  Editi,  potetitissime  :  pauloqne  post,  tn  corda.  AI  Mes 
h\c  ot  aliis  infprins  locig  convfninnt  cnm  ea  versione.  quam  Augnstinns  sequitur  in  Eaarrat.  Psal.  xlit. 
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gloire  de  la  fille  du  roi  est  iùtérieure,  elle  est 
vêtue  d'une  robe  à  franges  d'or,  entourée  d'une 
broderie  variée.  On  amènera  au  roi  les  vierges 
de  sa  suite,  les  plus  proches  vous  seront  pré- 
sentées. Elles  viendront  dans  la  joie  et  l'allé- 
gresse, on  les  conduira  dans  le  temple  du  roi. 
A  la  place  de  vos  pères,  des  fils  vous  sont  nés  : 
vous  les  établirez  princes  sur  toute  la  terre.  Ils 
se  souviendront  de  votre  nom,  dans  la  suite  des 
générations.  Aussi  tons  les  peuples  vous  loueront 
éternellement  et  dans  lous  les  siècles.  «  {Ps. 
XLiv,  10  etc.)  Je  ne  crois  personne  assez  in- 
sensé pour  imaginer  qu'il  s'agit  ici  d'annoncer 
une  simple  femme  et  d'en  faire  le  portrait 
comme  devant  être  l'épouse  de  celui  dont  il 
a  été  dit  :  «  Votre  trône,  ô  Dif»-u,  sera  éter- 
nel, et  le  sceptre  de  votre  empire  sera  un  scep- 
tre de  justice.  Vous  avez  aimé  la  justice  et  vous 
avez  eu  en  horreur  l'iniquilé  :  c'est  pourquoi, 
ô  Dieu,  votre  Dieu  vous  a  sacré  avec  l'huile  de 
l'allégresse,  de  préférence  à  tous  ceux  qui  par- 
tageaient votre  gloire.  »  Assurément  c'est  le 
Christ  qui  est  sacré  d'une  onction  plus  excel- 
lente que  les  chrétiens.  Et  ceux-ci  participent  à 
sa  gloire,  puisque  leur  unité  et  leur  concorde 
dans  tout  l'univers  forme  cette  reine,  appelée 
dans  un  autre  psaume  ><  La  Cité  du  graud  Roi.» 
{Ps.  xLVii,  3.)  C'est  cette  Sion  spirituelle,  dont 
le  nom  signifie  contemplation.  Elle  contemple, 

Alferenlur  in  lœtitia  et  exsultatione  :  adduccntur  in 
leraplum  régis.  Pro  palribus  luis  nali  suul  libi  lilii  : 
conslilucs  eos  principes  super  omncm  lerram.  Me- 
inores  erunt  uoniinis  tui,  iu  omni  gencralione  el 
generatione.  Propterea  populi,  coufilebuntur  tibi  iu 
œtenium,  el  in  sieculum  sasculi.  »  {Ps..  \liv,  10,  etc.) 
Non  opinor  qucinqnani  ita  desipcfe,  ul  hic  aliquam 
mulicrculam  pricdieaii  croiial,  alque  dv_'scribi  :  con- 
jugem  videlicel  illius,  cui  dicluiu  est  :  «  Sedes  tua 
Deus  in  saecula  sœculorum  :  virga  direct ionis,  virga 
regni  lui.  Dilexisli  jusliliara,  cl  odio  habuisli  ini- 
quitalem  :  propterea  unxil  le,  Deus,  Deus  tuus  oleo 
exsultalionis  prae  participibus  luis  :  >  Cliristuin  uti- 
que  praj  Christianis.  lli  suiU  enim  participes  ejus, 
ex  quorum  iu  omnibus  genlibus  unilate  alque  con- 
cordia  lit  ista  regina  :  sicul  iu  alio  Psalrao  de  illa 
dicilur,  «  Civitas  Régis  magni.  »  (Ps.  XLVii,  3.)  Ipsa 
est  Sion  spirilaliler  :  quod  nomcn  Lai  nie  interprc- 
talum  speculalio  es!.  Speculatur  enim  futuri  saîculi 
magnum  bonum  :  quoniam  illuc  dirigilur  ejus  in- 
tentio.  Ipsa  est  el  Jérusalem  eodem   inodo   spirilali- 

(o)  Mss.  in  capife. 
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en  effet,  le  souverain  bien  du  siècle  futur  et 
c'est  vers  lui  que  se  dirigent  toutes  ses  pensées. 
C'est  aussi  cette  Jérusalem  spirituelle ,  ilont 
nous  avons  déjà  beaucoup  parlé.  Son  ennemie 
est  la  Cité  du  démon,  Babylone,  c'est-à-dire 
confusion.  Cependant,  cette  reine,  chez  tous  les 
peuples  du  monde ,  est  délivrée  de  Babylone 
par  la  régénération  ;  elle  passe  alors  de  la  domi- 
nation du  plus  méchant  à  celle  du  meilleur  des 
rois,  c'est-à-dire  du  démon  à  Jésus-Christ. 
Aussi  cette  parole  lui  est  adressée  :  «  Oublie  ton 
peuple  et  la  maison  de  ton  père.  »  {Ps.  xliv, 
H.)  Les  Israélites  selon  la  chair,  et  non  selon  la 
foi,  font  partie  de  cette  Cité  impie;  ils  sont 
même  les  ennemis  du  grand  Roi  et  de  sa  reine. 
Car  le  Christ  mis  à  mort  par  ceux  mêmes  qu'il 
a  visités,  est  devenu  le  Christ  de  ceux  qu'il  n'a 
pas  vus  dans  sa  chair.  Aussi,  dans  une  prophé- 
tie d'un  autre  psaume,  notre  Roi  dit  lui  même  : 
«  Vous  me  délivrerez  des  révoltes  de  ce  peuple, 
vous  m'établirez  chef  des  nations.  Un  peuple 
que  je  ne  connais  pas,  m'a  servi;  dès  qu'il  a 
entendu  parler  de  moi,  il  m'a  obéi.  »  {Ps.  xvii, 
44  et  45.)  Ce  peuple  des  nations  que  le  Christ 
n'a  pas  connu  lorsqu'il  était  dans  le  monde,  et 
qui  cependant  a  cru  si  bien  au  Christ  qui  lui 
était  annoncé,  qu'on  a  pu  dire  de  lui  avec  rai- 
son :  dès  qu'il  a  entendu  parler  de  moi,  il  m'a 
obéi,  car  la  foi  vient  de  l'ouïe  {Rom.  x,  il);  ce 

1er,  unde  mulla  jam  diximus.  Ejus  inimica  esl  Ci- 
vitas diaboli  Babylun,  quai  confusio  inlerprelalur. 
Ex  qua  tamcn  Baliylone,  regina  isla  in  omnibus 
genlibus  regeueratione  liberalur,  el  a  pessimo  regc 
ad  optimum  Regem,  id  est,  a  diabolo  transit  ad 
Chrislum.  Propler  quod  ci  dicilur,  «  Oblivisccre  po- 
pulum  tuum  et  domum  palris  lui.  «  (Ps,  xliv,  II.) 
Cujus  C/ivitatis  impiaî  porlio  sunt  el  Israelila_>  sola 
carne,  non  fide  :  inimici  eliam  ipsi  magni  hujus 
Régis,  ejusque  regina^.  Ad  ipsos  enim  veniens,  et  ab 
eis  Chrislus  occisus.  magis  aliorum  faclus  est,  quus 
non  vidil  iu  carne.  Unde  per  cujusdara  Psalmi  pro- 
pbeliam  dieii  Rex  ipse  nosler  :  «  Erues  me  de  con- 
Iradiciiunibus  populi,  constitues  nie  in  (a)  capul 
gentium.  Populus  quem  non  cognovi,  servivit  mihi, 
iu  obaudilu  auris  obaudivil  mihi.  »  (Ps.  xvu.  î4  el 
4.Ï.)  Populus  ergo  iste  gentium,  quem  non  cogaovit 
Chrislus  pnescnlia  corporali,  iu  quem  tameu  Chris- 
tum  sibi  annuntiaîum  credidit,  ut  merito  de  illo 
dicerelur  :  «  In  obaudilu  auris  obaudivil  mihi;  quia 
tldes  ex  audilu  esl  :  «  (Rom.  \,   17)  isie,  inquam, 
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peuple,  dis-je,  réuni  aux  vrais  Israélites  selon 
la  chair  et  selon  la  foi,  forme  la  Cité  de  Dieu, 
qui  engendra  aussi  le  Christ  selon  la  chair, 
quand  elle  n'existait  que  dans  ies  Israélites 
seuls.  C'est  dans  cette  Cité,  en  effet,  dont  faisait 
partie  la  Vierge  Marie,  dans  le  sein  de  laquelle 
le  Christ  a  pris  chair  pour  devenir  homme.  En 
parlant  de  la  même  Cité,  un  autre  psaume  dit  : 
«  Si.)n  est  notre  mère,  dira  l'homme,  aussi 
l'homme  naquit  en  elle,  et  le  Très-Haut  lui- 
même  l'a  fondée.  »  {Ps.  lxxxvi,  5J  Quel  est  ce 
Très-Haut,  sinon  Dieu?  Et  par  conséquent  le 
Christ,  Dieu  avant  de  devenir  par  Marie  homme 
de  cette  Cité,  Ta  fondée  lui-même  dans  les  pa- 
triarches et  les  prophètes.  Et  comme  il  a  été 
prédit  si  longtemps  auparavant  à  cette  reine, 
Cité  de  Dieu,  ce  dont  nous  voyons  l'accomplis- 
sement :  a  A  la  place  de  vos  pères  des  fils  vous 
sont  nés,  vous  les  établirez  princes  sur  toute  la 
terre;  »  [Ps.  xliv,  17)  puisque  parmi  ses  fils 
ont  été  choisis  les  princes  et  les  chefs  du  monde, 
puisqu'aussi  les  peuples  se  pressent  dans  son 
sein,  et  la  reconnaissent  avec  des  cantiques  de 
louange  éternelle  dans  les  siècles  des  siècles. 
Tout  ce  qui  parait  obscur  ici,  par  suite  d'expres- 
sions figurées  et  n'importe  quel  sens  on  y  atla- 
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che,  doit  certainement  se  rapporter  à  des  évé- 
nements si  manifestes. 

CHAPITRE  XVII. 

Des  prophéties  relatives  au  Sacerdoce  et  à  la  pas- 
sion de  Jésus- Christ  dans  le  psaume  cent  neu- 
vième, et  dans  le  vingt-et-unième. 

Il  en  est  de  même  dans  ce  psaume  où  le  sa- 
cerdoce du  Christ  est  annoncé  en  propres  ter- 
mes, comme  sa  qualité  de  roi  par  ces  premières 
paroles  :  «  Le  Seigneur  a  dit  à  mon  Seigneur  : 
asseyez-vous  à  ma  droite,  jusqu'à  ce  que  j'aie 
fait  de  vos  ennemis  votre  marche-pied.  »  {Ps. 
cix,  1.)  Cependant  nous  ne  voyons  que  par  la  foi 
le  Christ  assis  à  la  droite  de  Dieu  son  Père;  nous 
ne  voyons  pas  non  plus  avec  les  yeux  du  corps, 
ses  ennemis  sous  ses  pieds;  la  fin  nous  dévoi- 
lera ce  que  nous  désirons  ;  nous  le  croyons  aussi 
même  à  présent,  nous  le  verrons  plus  tard. 
Mais  ce  qui  suit  :  «  Le  Seigueur  fera  sortir  de 
Sion  le  sceptre  de  votre  puissance,  et  vous  do- 
minerez au  milieu  de  vos  ennemis,  »  {Ibid.  2) 
est  si  claii"  qu'il  faut  être  non-seulement  impie 
et  misérable,  mais  même  impudent  pour  le 
nier.  Car  nos  ennemis  eux-mêmes  avouent  que 


populus  addilus  veris  et  carne  et  tide  Israeiilis  Ci- 
vitas  est  Dei,  qure  Ipsum  (luoque  secundum  carnem 
peperit  Ctirislum,  quando  in  solis  illis  Israelitis  fuit. 
Inde  quippc  eral  virgo  Maria,  in  qua  cnrnom  Chris- 
tus,  uf  homo  esset,  assumsit.  Do  qua  Civitate  Psal- 
mus  alins  ait  :  «  Mater  Sion,  dicct  homo,  et  liomo 
factus  est  in  ea,  et  ipso  fundnvit  cam  Allissimus.  » 
(Ps.  i-xxwi,  5.)  Quis  est  iste  Altissimus,  nisi  Deus? 
Kl  per  Iioc  Ctirislus  Deus,  anie  quam  in  il  la  Civitate 
per  Mariam  fieret  tiomo,  ipso  in  Palriarcliis  et  Pro- 
phetis  fundavit  eam.  Cum  ipiiur  huic  regin.r  Civi- 
tati  Dei,  tante  ante  dictum  sit  per  prophetiam,  quod 
jam  videmus  implotnm  :  •<  Pro  patrit)ns  tuis  n.iti 
sunt  tibi  filii,  constitues  cos  principes  super  omnoni 
terram  :  »  (Ps.  xi.iv,  <7)  e\  filiis  quippe  ejus  pr-r 
oranem  terram  sunt  prnr-positi  (a)  el  patres  ejus, 
cum  conllteanlur  ei  populi  concurrentes  ad  eam 
cum  cont'essionc  laudis  .Tterna»  in  sa^ouium  saîculi  : 
procul  dubio  quidquid  bic  Iropicis  ioculionilius  suh- 
obscure  dictum  est,  quoquo  modo  inlelligatur,  débet 
bis  rébus  raanifeslissimis  convenirc. 


CAPUT  xvn. 

De  /lis  qtix  ad  sacerdotixun  Christi  in  Psalmo  cen- 
tesimo-nono,  el  de  his  (juui  in  Psalmo  vigesimo- 
primo  ad  passionem  ipsius  spcctant. 

Sicut  eliam  in  iilo  Psalmo,  ubi  sacerdos  Christ  us, 
quen)admo(ium  hic  rex,  aperlissimc  praîdicalur  : 
«  Dixit  Dominas  Domino  meo;  Sede  a  dexiris  meis, 
donec  ponani  inimicos  tuos  scabellum  pcdum  tuo- 
rum.  »  (Ps.  cix,  i.)  Sedere  Chrislus  ad  dexteram 
Dei  Palris  creditur,  non  videlur  :  ejus  ctiam  inimicos 
puni  sub  pedibus  ejus  nondum  apparel  ;  id  (i')  agi- 
tur,  appareliit  in  fine  ;  eliam  hoc  nunc  credi- 
tur, post  vi(b'Iiitur.  Verum  quod  sequilur  :  «  Virgam 
virlutis  tua;  emitlet  Domiiius  ex  Sion  (c),  et  domi- 
nare  in  medio  inimieorum  tuorum,  <■  (Ibid.  2)  ila 
ciarum  esl,  ut  non  soluni  infi(bMiler  et  infeliciler, 
sed  (>}iain  impudiMiler  ni\Ljetur.  Kt  ipsi  ijuippe  fa- 
lentur  inimiei.  ex  Sion  missam  fuisse  Icgem  Christi, 
quod  Kvangelium  nos  vocamus,  el  eam  virgam  vir- 


(n)  Sic  Mss.  Al  edili  Vind.  Ani.  Er.  su/it  itr^posili  principes,  cum  co/ifitca/itur,  etc.  Lov.  sunt  prxpositi  et  patres 
efus  principes,  cum  confitcnntur,  etc.  Paiilo  po.'^t  loco  rum  confessione,  uouimlli  .Mss.  habeut  cnnfessionem  .•  alii  ciim 
Vind.  Am.  Er.  confessione,  omisso  cum,  —  (h)  Editi,  id  igitur.  Venus  Mes.  id  agitur.  —  (c)  Editi  omittuat  ei.  Haj 
b«ut  Mss.  hic  et  Enarrat  lu  Psal.  cix. 
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la  loi  du  Christ,  loi  que  nous  appelons  l'Évan- 
gile, et  que  nous  reconnaissons  comme  le  sceptre 
de  sa  puissance,  est  sortie  de  Sion.  Quant  à 
sa  domination  au  milieu  de  ses  ennemis,  ceux- 
là  mêmes  sur  lesquels  il  l'exerce,  en  rendent 
témoignage  par  leurs  grincements  de  dents, 
par  leur  dépit  et  par  leurs  efforts  impuissants. 
Un  peu  plus  loin,  le  prophète  ajoute  :  o  Le  Sei- 
gneur a  juré  et  ne  se  repentira  point;  »  paroles 
qui  signifient  l'immutabilité  future  du  décret 
suivant  :  «  Vous  êtes  prêtre  à  jamais  selon  l'or- 
dre de  Melchisédech.  »  Dès  lors  qu'il  n'y  a  plus 
nulle  pari  ni  sacerdoce,  ni  sacrifice  selon  l'or- 
dre d'Aaron,  et  que  l'on  offre  partout,  sous  le 
pontificat  suprême  de  Jésus-Christ,  ce  qu'offrit 
Melchisédech,  quand  il  bénit  Abraham,  {Gen. 
XIV,  iS),  peut-on  douter  de  qui  il  est  ici  ques- 
tion? Si  donc,  dans  le  même  psaume,  il  y  a 
certains  passages  qui  présentent  quelque  obscu- 
rité, il  faut  les  interpréter  au  moyen  de  ceux 
dont  l'évidence  est  certaine  ;  et  c'est  ce  que 
nous  avons  fait  déjà  dans  nos  sermons  popu- 
laires. Ainsi  dans  ce  psaume  où  le  Christ 
annonce  les  humiliations  de  sa  Passion,  en  di- 
sant :  «  Ils  ont  percé  me?  mains  et  mes  pieds. 
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ils  ont  compté  tous  mes  os.  Ils  m'ont  considéré 
et  regardé;  »  {Ps.  xxi,  17  et  18)  ces  paroles 
montrent  très-bien  son  corps  étendu  sur  la 
croix,  ses  mains  et  ses  pieds  percés  par  les 
clous,  et  nous  le  voyons  se  donnant  c'insi  en 
spectacle  à  la  foule  témoin  de  son  supplice.  Il 
ajoute  même  :  «  Ils  se  sont  partagé  mes  vête- 
ments, et  ils  ont  jeté  ma  robe  au  sort.  »  {Ibtd. 
19.)  L'histoire  évangélique  rapporte  comment 
cette  prophétie  s'est  réalisée.  {Matth.  xxvii,  35.) 
Certainement  après  de  pareils  détails,  l'intelli- 
gence saisit  facilement  les  autres  passages  plus 
obscurs,  et  leurs  rapports  avec  ceux  qui  rayon- 
nent de  tant  de  clartés  ;  surtout  quand  nous 
n'avons  pas  à  croire  ce  qui  est  passé,  mais  à 
contempler  le  présent.  Ainsi  dans  le  même 
psaume  nous  lisons  des  prédictions  faites  long- 
temps à  l'avance,  tout  l'univers  est  mainte- 
nant témoin  de  leur  accomplissement  ;  car  un 
peu  plus  loin,  il  est  dit  :  «  Toutes  les  parties  de 
la  terre  se  souviendront  du  Seigneur  et  se  con- 
vertiront à  lui  ;  toutes  les  nations  se  proster- 
neront en  sa  présence,  car  l'empire  appartient 
au  Seigneur  et  il  dominera  sur  tous  les  peu- 
ples. »  {Ps.  XXI,  28.) 


lulis  cjus  agnosciinus.  Dominari  vero  eum  iii  medio 
iiiimicorum  suorum,  iidem  ipsl  inter  quos  domina- 
lur,  denlibus  frendendo  et  tabescendo,  cl  nihil  ad- 
versus  eura  valendo,  lestantur.  Deiude  quod  paulo 
post  dicil,  «  Juravil  Dominus,  et  non  pœnitebil 
eum  :  »  quibus  verbis  immulabile  fulurum  esse  si- 
gnificat,  quod  adjungit,  «  Tu  es  sacerdos  in  aeter- 
num  secundum  ordinein  iMelchisedec;  »  ex  eo  quod 
jam  nusquani  esl  sacerdolium  el  sacrificium  secun- 
dum ordinem  Aaron,  el  ubique  offerlur  sub  sacerdote 
Chrislo,  quod  prolulil  Meichisedec,  quando  bene- 
dixil  Abraham  {Gen.  xiv,  18),  (luis  ambigerc  per- 
miltilur,  de  que  isla  dicanlur?  Ad  haîc  ilaque  ma- 
nifesta let'eruntur,  quae  paulo  obscurius  in  eodem 
Psalrao  posila  sunt  (a),  quando  recle  intelligunlur  : 
quod  in  noslris  jam  popularibus  Sermonibus  leci- 
mus.  Sic  el  in  illo  ubi  humililalem  passionis  sua^^ 
per  propheliam  Chrislus  «loquilur,  dicens  :  «  Fode- 
runl  manus  meas  el  pedes  (6),  dinumeraverunl  ora- 
nia  ossa  raea,  Ipsi  vero  consideraverunl  et  conspe- 


xerunt  me.  )>  {Ps.  xxi,  17  et  ^8.)  Quibus  ulique  ver- 
bis  in  cruce  corpus  significavil  extentum,  manibus 
pedibusque  confixis  el  clavorum  Iransverberalione 
conlbssis,  eoque  modo  se  speclaculum  consideran- 
libus  conspicienlibus  praebuisse.  Addens  eliam  : 
«  Diviserunl  sibi  veslimenla  mea,  el  super  veslem 
meam  miserunl  forlem.  »  {Ibid.  ^9.)  Quae  prophetia 
queniadmodum  implela  sit,  Evangelica  narralur  liis- 
toria.  {Matth.  xvii,  3'i.)  Tune  profeclo  el  alla  reclo 
intelligunlur,  quae  ibi  minus  aperle  dicla  sunt,  eum 
congruuul  bis,  quai  tanla  manifestalione  clarue- 
runt  :  praeserlim  quia  el  il  la  quae  non  Iransacla  cre- 
dimus,  sed  praesenlia  contuemur,  sicul  in  eodem 
Psalmo  leguntur  tanto  ante  praedicta,  ita  nune  ex- 
hihita  jam  loto  orbe  cernunlur.  Ibi  enim  paulo  posl 
dicilur  :  «  Commomorabunlur,  el  converlenlur  ad 
Dorainum  univcrsi  lines  lerrœ,  cl  adorabunt  in 
conspeetu  ejus  univers»  palriae  gentium  :  quoniam 
Domini  esl  regnum,  el  ipse  dominabilur  genlium.  » 
{Ps.  XXI,  28.) 


[a)  Sic  Mss.  Editi  aulem.  quœ  qvomoclo  recte  intelligantur,  in  nostris  jam  popularibus  Sermonibus  notum  fecimm. 
—  (b)  Editi,  pedes  meos.  Abest  meos  a  Mss. 


LIVRE  XVII.  — 

CHAPITRE  XVIII. 

Des  psaumes  troisième,  quarantième,  quinzième  et 
soixante-septième  qui  prophétisent  la  mort  et  la 
résurrection  du  Seigneur. 

1.  Les  oracles  des  psaumes  ne  sont  pas  restés 
muets  sur  la  Résurrection.  Car  quel  autre  sens 
donner  à  ce  chant  prophétique  du  troisième 
psaume,  sur  le  psaume  du  Seigneur  :  o  Je  me 
suis  endormi,  et  j'ai  sommeillé  ;  je  me  suis  re- 
levé, parce  que  le  Seigneur  s'est  chargé  de 
moi.  »  {Ps.  III,  6.)  Est-ce  qu'il  y  aurait  quel- 
qu'un d'assez  insensé  pour  croire  que  le  Pro- 
phète ait  voulu  nous  apprendre  une  grande 
nouvelle,  en  disant  qu'il  a  dormi  et  qu'il  s'est 
éveillé,  s'il  ne  s'agissait  d'annoncer  ainsi  par 
ce  sommeil  la  mort,  et  par  ce  réveil  la  résur- 
rection du  Christ?  Mais  le  psaume  quarantième 
en  parle  plus  clairement  encore,  quand  en  la 
personne  du  même  Médiateur,  le  prophète,  se- 
lon sa  coutume,  raconte  comme  passés  les  évé- 
nements futurs  qu'il  prédit,  car  ces  événements 
sont  comme  accomplis  dans  la  prédestination 
et  la  prescience  de  Dieu,  à  cause  de  leur  certi- 
tude. «  Mes  ennemis,  dit-il,  ont  fait  des  impré- 
cations contre  moi  :  Quand  mourra-t-il  et  quand 
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son  nom  sera-t-il  effacé?  Et  s'il  venait  me  voir, 
c'était  pour  me  débiter  les  mensonges  de  son 
cœur;  il  abondait  en  ini;£uilé.  Il  sortait  dehors 
pour  s'entretenir  avec  ses  complices.  Tous  mes 
ennemis  murmuraient  contre  moi  et  conspi- 
raient toutes  sortes  de  méchancetés.  Ils  ont 
arrêté  contre  moi  des  projets  injustes  :  Mais 
celui  qui  dort  ne  pourra-t-il  se  réveiller?  »  {Ps. 
XL,  6  etc,)  Ces  paroles  ont  certainement  le 
même  sens  que  si  le  Prophète  eût  dit  :  a  Celui 
qui  meurt  ne  pourra-t-il  revivre  ?  »  Car  ce  qui 
précède  prouve  que  ses  ennemis  avaient  conspi- 
ré et  décidé  sa  mort,  et  que  cette  trame  était 
conduite  par  celui  qui  entrait  pour  voir,  et  qui 
sortait  pour  trahir.  Qui  donc  ici  n'a  pas  présent 
à  l'esprit  le  disciple  perfide,  le  traître  Judas? 
Et  comme  ils  devaient  mettre  à  exécution  leur 
projet,  c'est-à-dire  le  mettre  à  mort;  pour  leur 
montrer  l'inutilité  de  sa  mort,  puisqu'il  devait 
ressusciter,  il  ajoute  ce  verset  où  il  semble  dire: 
Que  faites- vous,  insensés?  ce  sera  un  crime 
pour  vous  et  pour  moi  un  sommeil.  «  Celui  qui 
dort  ne  pourra-t-il  se  réveiller?  »  Cependant  un 
tel  forfait  ne  restera  pas  impuni,  il  le  leur  déclare 
dans  les  versets  suivants  :  «  L'homme  qui  jouis- 
sait de  ma  paix,  en  qui  j'avais  mis  ma  con- 
fiance, qui  vivait  de  mon  pain,  a  levé  son  talon 


CAPUT  XVIII. 

De  Psalmo  tertio,  et  de  quadragesimo,  et  de  quin- 
fo-decimo,  et  de  sexagesimo  septimo^  in  quitus 
mors  et  resurrectio  Domini  prophetantur. 

\.  De  resurreclionc  quoqueejus,  nequaquam  Psal- 
monim  oracula  tacuerunl.  Nam  rjuid  est  aliud  quod 
in  Psalmo  tertio  ex  persona  ejus  canitur  :  «  Ei;o 
dormivi,  et  somiiuin  ccpi  (a),  exsurre:^!,  quoniam 
Domiuus  suscipict  me?  »  (Ps.  m,  (>.)  An  forte  qtiis- 
quam  ila  desipit,  ul  crcdat  valut  alitiuid  magnum 
nobis  indicarc  voluisse  Prophclam,  quod  dormierit, 
cl  exsurrexcrit,  nisi  somaus  istc  mors  essct,  cl  evi- 
iîilatio  rcsurrcclio  ,  quam  de  Cliristo  sic  oporluil 
prophetari?  Nam  et  iu  (|uadragesimo  mullo  mani- 
ffislius  id  oslenditur,  ubi  ex  persona  ejusiU>m  Wedia- 
(oris,  more  solilo,  lamquam  pr.eterila  narrantur, 
qua^  fulura  prophetabantur  ;  quoniam  quaî  vcnlura 
crunl  jam  in  pr.cdeslinalionc  ol  pra>scienlia  Dei  ve- 
lul  facta  eranl  (6),  quia  cerla  erant.  «  Inimici,  in- 


quit,  mei  dixerunl  mala  inihi  :  Quando  morielur, 
el  peribil  nomen  ejus?  El  si  ingrediebatur  ut  vido- 
ret,  vana  iocutum  est  cor  ejus,  congregavit  iniqui- 
latcni  silii.  Egrediebalur  foras,  el  (c)  loquolialur  si- 
inui  in  unum.  Adversus  nie  susurrabanl  omncs  ini- 
micis  mei  ,  adversus  me  cogilabanl  mala  niibi. 
Verbum  iniquum  disposuerunt  adversus  me  :  Nuni- 
quid  qui  dormit,  non  adjiciet  ul  resurgat.  »  (Ps.. 
\L,  C»,  etc.)  Ilic  certc  ita  pnsita  sunl  verba  ba?c,  ul 
nihil  aliud  dixisse  intelligalur,  quam  si  dicerot. 
Numquid  (jui  moritur,  non  adjiciel  ut  revivisGit  ? 
Snperiora  quippe  demonstrant  morlein  ipsius  cogi- 
tasse et  disposuisse  inimicos  ejus,  et  hoc  actuin  essi^ 
par  euin  qui  ingredielialur  ut  videret,  el  egredieba- 
lur ut  proderet.  ('ui  autcni  bic  non  occurrat  ex  dis- 
cipulo  ejus  !'aclus  Iraditor  Judas?  Quia  ergo  facturi 
erant  (juod  moliebantur,  id  est,  occisuri  erant  eum, 
oslendens  illos  vana  malitia  frustra  occisuros  resur- 
rcclurum,  sic  adjocil  hune  versum,  velut  si  dicerel, 
Quid  agitis  vani  ?  quod  vestrum  sceliis  eril,  meus 
somnus  erit.  «  Numquid  qui  dormit,   non  adjiciet 


(a)  Sic  Mso.  juxta  lxx.  Ai  edili,  et  ex'iun'e.ri  quoiiiani  Doniinux  xuscrpit  me.  —  (A)  Monet  Ludovicns  Vives  velus 
exemplar  non  habere,  quia  certa  ernut;  vidcrique  addituui  ah  aliqno  cou  srholiiun.  \t\  vero  liabent  lihri  nmnes 
qnos  in:^i>e\"imus.  —  (/■)  Velu?  libor  Corheiensi.*.  /•/  hqiipbnuttir. 
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sur  moi,  »  c'est-à-dire  m'a  foulé  aux  pieds, 
a  Mais  vous,  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi,  ressus- 
citez-moi, et  je  me  vengerai  d'eux.  »  {Ibid.  10 
11.)  Qui  refusera  de  croire  à  cette  prophétie, 
quand,  après  la  Passion  et  la  Résurrection  du 
Christ,  on  voit  les  juifs  exterminés  et  leur  pays 
mis  à  feu  et  à  sang,  dans  une  guerre  désas- 
treuse? Mis  à  mort  par  eux,  il  est  ressuscité  et 
il  les  punit  par  des  peines  temporelles,  sans 
exempter  ceux  qui  ne  se  seront  pas  convertis, 
de  celles  qu'il  leur  réserve,  quand  il  jugera  les 
vivants  et  les  morts.  Et  le  Seigneur  Jésus  lui- 
même  dévoilant  le  traître  à  ses  apôtres  par  le 
pain  qu'il  lui  présente  {Jean,  xiii,  26),  remet  en 
mémoire  ce  verset  du  psaume  et  en  montre 
l'accomplissement  en  lui  :  «  celui  qui  vivait  de 
mon  pain,  a  levé  le  talon  sur  moi.  »  Quant  à 
cette  parole  :  «  en  qui  j'avais  mis  ma  confiance,  » 
elle  doit  s'entenilre  non  du  chef,  mais  du  corps. 
Car  le  Sauveur  le  connaissait  bien,  puisqu'au- 
paravant  il  avait  dit  de  lui  :  «  l'un  de  vous  est 
le  démon.  »  {Jean,  vi,  71.)  Mais  il  a  coutume  de 
personnifier  en  lui  ses  membres,  et  de  s'appro- 
prier ce  qui  les  concerne,  parce  que  le  chef  et 
le  corps  ne  sont  qu'un  seul  Christ  :  c'est  pour 
cela  qu'il  est  dit  dans  l'Évangile  :  «  J'ai  eu 
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faim,  et  vous  m'avez  donné  à  manger.  •s>{Matth. 
XXV,  35.)  Ce  qu'il  explique  lui-même  par  ces 
autres  paroles  :  «  Quand  vous  avez  agi  ainsi  à 
l'égard  du  dernier  des  miens,  c'est  moi  que  vous 
avez  assisté.  »  Il  dit  donc  (ju'il  a  mis  sa  con- 
fiance en  Judas,  pour  montrer  l'espérance  de 
ses  disciples,  au  sujet  de  cet  homme,  quand  il 
fut  mis  au  nombre  des  apôtres. 

2.  Or,  les  Juifs  se  persuadent  que  le  Christ 
qu'ils  attendent  ne  doit  pas  mourir.  Aussi,  ils 
s'imaginent  que  le  Christ  annoncé  par  la  loi  et 
les  Prophètes  n'est  pas  pour  nous,  mais  pour 
eux  seuls,  et  ils  le  supposent  exempt  des  souf- 
frances de  la  mort.  De  plus,  par  un  prodige  de 
folie  et  d'aveuglement,  ils  prétendent  que  les 
paroles  citées  plus  haut  signifient  non  pas  la 
mort  et  la  résurrection,  mais  le  sommeil  et  le 
réveil.  Et  voici  que  le  psaume  quinzième  leur 
crie  :  «  Mou  cœur  a  tressailli  de  joie,  et  ma 
langue  a  proféré  des  chants  d'allégresse,  ma 
chair  même  reposera  dans  l'espérance;  parce 
que  vous  ne  laisserez  pas  mon  àme  dans  l'enfer, 
et  que  vous  ne  permettrez  pas  que  votre  saint 
souffre  la  corruption.  »  {Ps.  xv,  9  et  10.)  Qui 
donc  pourrait  dire  que  sa  chair  a  reposé  dans 
l'espérance,  parce  que  son  âme  ne  resterait  pas 


ul  resurgat  ?  "  Et  taraen  eos  tam  magnum  nefas  non 
impune  factures,  consequenlibus  indicat  versibus, 
dicens  :  «  Etcnim  horao  pacis  meae  in  quem  spe- 
ravi,  qui  edebat  panes  raeos,  amplinvit  super  me 
calcaneum  :  »  {Ibid.  -10  et  \\)  hoc  est,  conculcavil 
me.  «  Tu  auteni.  inquit,  Domine,  miserere  mei,  et 
ressuscita  me,  e!  reddam  illis.  «  Quis  hoc  jam  noget, 
qui  Judaeos  posl  passioiiem  resurrectionemque  Chris- 
ti  de  sedibus  suis  bellica  slrage  et  excidio  l'undilus 
eradicatos  videt  ?  Occisus  enim  ab  eis  resurrexii,  et 
reddidil  eis  intérim  temporariam  disciplinam,  cx- 
cepto  ([uod  non  correctis  servat.  quando  vivos  et 
mortuos  judicabit.  Nam  Dominiis  ipse  Jésus  istum 
ipsum  Iradilorem  suum  per  p:inem  porrectum  os- 
tendens  Aposlolis  (Joan.  xiii,  2()\  hune  etiam  ver- 
sum  Psahni  hujus  commcinoravil,  ol  in  se  dixil  im- 
plelum  :  «  Qui  edebat  panes  meos,  ampliavit  super 
me  calcaneum.  »  Quod  aulem  ail,  «  lu  quem  spe- 
ravi  :  »  non  cougruit  capili,  sed  corpori.  Neque 
enim  nesciebat  eum  ipse  Salvator,  de  quo  antc  jam 
dixeral  (a),  «  Unus  ex  vobis  diabolus  est.  »  (Joan. 
ri,  71.)  Sed  solel  in  se  membrorum  suorum  trans- 
ferre personam,  et  sibi  tribuere  quod  essel  illorum, 


quia  capul  et  corpus  unus  est  Christus  :  unde  illud 
est  in  Evangelio  :  «  Esurivi,  et  dedistis  mihi  man- 
ducare.  »  {Matth.  xxv,  35.)  Quod  exponens  ait, 
(I  Quando  uni  ex  minimis  meis  fecislis,  mihi  fecis- 
tis.  »  Se  itaque  dixit  sperasse,  quod  tune  sperave- 
ranl  de  Juda  discipuli  ejus,  quando  est  connumera- 
tus  Aposlolis. 

2.  Judfei  aulem  Chrislum,  quem  sperant,  moritu- 
rum  esse  non  sperant.  Ideo  quem  Lex  et  Prophetae 
annuntiaverunt,  nostrum  esse  non  putant;  sed  nes- 
cio  quem  suum,  quem  sibi  alienura  a  morlis  pas- 
sione  confingunt.  Ideo  mirabili  vanilate  alque  caè- 
cilate  verba  quae  posuimus,  non  mortem  el  resur- 
rectionera,  sed  somnum  el  evigilalionem  signitîcasse 
contendunt.  Sed  clamai  eis  cliam  Psalmus  quintus- 
decimus  :  «  Propter  hoc  jocundalum  est  cor  meum, 
et  exsullavil  lingua  mea,  insuper  el  caro  mea  re- 
quiescel  in  spe  :  quoniam  non  derelinques  animam 
meam  in  inferno,  nec  dabis  sanctum  luum  videre  cor- 
ruplionem.  »  {Ps.  xv,  9  el  10.)  Quis  in  ea  spe  dicerel 
requievisse  carnem  suam,  ul  non  derelicla  anima 
sua  in  inferno,  sed  cito  ad  eam  redeunle  revivisce- 
ret,  ne  corrumperelur,  sicul  cadavcra  corrumpi  so- 


^c*  In  quibusdam  Mss.  loci  duo  citantur  sic  :  Unns  ex  volm  me  triidet  :  et.  Vnns  ex  vobis  diabolust  ext.  Prior  est 
ex  Johan.  i;ap.  xui.  21,  posterior  ex  cap.  vi.  71. 
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dans  l'enfer,  mais  reviendrait  soudain  la  rani- 
mer, pour  qu'elle  ne  subisse  pas  la  corruption 
commune,  sinon  celui  qui  est  ressuscité  le  troi- 
sième jour?  Cela,  certes,  ne  saurait  s'entendre 
de  David,  le  prophète-roi.  Et  le  soixante- 
septième  psaume  crie  aussi  :  «  Notre  Dieu  est 
le  Dieu  qui  sauve,  et  c'est  au  Seigneur  qu'ap- 
partient le  droit  de  sortir  de  la  mort.  »  {Ps. 
Lxvir,  21.)  Peut-on  parler  plus  clairement?  Car 
le  Dieu  qui  sauve  est  le  Seigneur  Jésus,  nom 
qui  signifie  Sauveur  ou  salutaire.  Telle  est,  en 
eflTet,  la  raison  qui  fut  donnée  de  son  nom, 
avant  sa  naissance  du  sein  de  la  Vierge  :  «  Vous 
enfanterez  un  fils  et  vous  le  nommerez  Jésus, 
car  il  sauvera  son  peuple  de  l'esclavage  du  pé- 
ché. »  {Matth.  I,  21.)  Et  comme  il  a  versé  son 
sang  pour  la  rémission  des  péchés,  il  n'a  pu  sor- 
tir de  cette  vie  que  par  la  mort.  C'est  pourquoi, 
après  avoir  dit  :  «  Notre  Dieu  est  le  Dieu  qui 
sauve,  »  le  prophète  ajoute  aussitôt  :  «  et  c'est 
au  Seigneur  qu'appartient  le  droit  de  sortir  de 
la  mort;  »  pour  montrer  qu'en  mourant  il  de- 
vait sauver  de  la  mort.  Et  cette  parole  :  «  Et 
c'est  au  Seigneur,  »  est  un  cri  d'étonnement, 
qui  semble  dire  :  Telle  est  la  vie  des  mortels, 
que  le  Seigneur  lui-même  n'a  pu  en  sortir  que 
par  la  mort. 


CHAPITRE  XIX. 


Du  psaume  soixante-huitième  qui  prédit  ropiniâtre 
aveuglement  des  Juifs. 

Mais,  pour  que  les  Juifs  résistent  à  des  té- 
moignages pi-ophétiques  si  évidents,  confirmés 
encore  par  les  faits  accomplis  d'une  manière  si 
claire  et  si  précise,  il  faut  qu'ils  vérifient  en  eux 
les  prédictions  du  psaume  suivant.  Car,  après 
avoir  prophétisé  en  la  personne  du  Christ  ce  qui 
regarde  sa  Passion,  ce  psaume  rapporte  ce  que 
l'Évangile  met  au.  grand  jour  :  «  Ils  m'ont  don- 
né du  fiel  pour  nourriture,  et  du  vinaigre  pour 
breuvage.  »  {Ps.  lxviii,  22.  Matth.  xxvii,  34.) 
Et,  pour  faire  suite  à  un  tel  festin,  composé  de 
tels  mets,  il  ajoute  :  «  Que  leur  table,  en  retour, 
se  change  devant  eux  en  piège  et  en  pierre 
d'achoppement;  que  leurs  yeux  s'obscurcissent, 
afin  qu'ils  ne  voient  pas,  et  que  leur  dos  soit 
toujours  courbé;  »  {Ps.  lxviii,  23  et  24)  et  d'au- 
tres paroles  qu'il  leur  adresse  encore,  non  com- 
me un  souhait,  mais  comme  prédiction  sous  la 
forme  de  souhait.  C'u'y  a-t-il  donc  d'étonnant 
qu'ils  ne  voient  pas  des  choses  si  évidentes, 
puisque  leurs  yeux  sont  obscurcis  afin  qu'ils  ne 
voient  pas?  Qu'y  a-t-.il  donc  d'étonnant  s'ils  ne 


lent,  nisi  qui  die  tertio  resurrexil?  Quod  ulique  di- 
cere  non  possunl  de  prophota  et  rege  David.  Clamât 
et  sexagesimus-sepliinus  Psalmus  :  «  Deus  noslor 
Deus  salvos  l'aciendi,  et  Domiiii  {a)  cxilus  mortis.  « 
(Ps.  i.xvii,  2'i.)  Quid  apcrlius  dicoretur?  Deus  cnim 
salvos  facicndi  Dominus  est  Jésus,  quod  inlorpro- 
latur  Salvalor,  sive  Salularis.  Nam  ratio  nominis 
liujus  liaec  reddlla  est,  quando  prius  quani  ex  vii- 
gine  nascerelur  diclum  es!  :  «  Pariol  filiuni,  et  vo- 
cabis  noineu  cjus  Josum.  Ipso  enini  salvurn  faciot 
populum  suuni  a  peccatis  ooruni.  «  {Matth.  i,  21.) 
in  quorum  prccalorum  remissionem  quoniani  san- 
j.'uis  cjus  ofTusus  est,  non  utiquc  oporluit  cum  de 
liac  vita  exilus  alios  liabere  quam  morlis.  Ideo  cum 
diclum  essel  :  «  Deus  noster  Deus  salvos  faciondi,  n 
continue  suhjunelum  est  :  «  El  Domini  exilus  mol- 
lis ;  »  ut  oslonderelur  moriendo  salvos  esse  faclu- 
rus.  Sed  miramio  diclum  est  :  "  ICI  Domini  :  »  lani- 
quam  dicerolur  :  T.ilis  esl  isla  vila  moitalium,  nt 
neo  ipse  Dominus  aliter  ab  illa  cxiret,  nisi  per  mor- 
te m. 


CAPUT  XIX. 

De  l'saliDo  sexagesimo-octavo,  in  rjuo  Judicorum 
pcrtinax  infidelitas  decUiratur. 

Sed  ul  Juilan  tam  manifcslis  hujus  propheti.T  tes- 
moniis,  etiam' rébus  ad  elïectum  lain  clarum  cor- 
lumquc  perduelis,  dinnino  non  (7;'i  codant,  profecto 
in  ois  illud  implelur,  (jiiod  in  eo  Psaimo  qui  hune 
scquitur  scripium  esl.  Cum  enim  et  illic  ex  persona 
Chrisli,  qua?  ad  ejus  passiouem  pertinent,  prophc- 
lice  dicerenlur,  comnienioralum  est,  quod  in  Kvan- 
gelio  patuil  :  «  Dedcrunl  in  escam  meam  fol,  et  in 
sili  mea  potuni  mibi  dedcrunt  acelum.  »  (Ps.  lxvim, 
22.  Matth.  xwii,  3'i.)  El  velul  posl  taie  convivium 
epulasque  sibi  buju.scemodi  exhibilas  mox  inlulit  : 
"  liai  mensa  eorum  coram  ipsis  in  muscipulam,  et 
in  n-tribulionom,  el  in  scandalum  :  obscuriMitur 
oculi  eorum  ne  videani,  el  dorsum  eorum  sempei- 
incurva  :  »  {Ps.  lwiii,  23  et  2î)  el  cetera,  qua^  non 
opiando  sunt  dicta,  sed  oplandi  speeie  prophetando 
pra^iicta.  Quid  ersio  mirum,  si   h;cc   manilesla  non 


(a)  In   editis,   et    fhimini,   l)omi,ii  fi.Dius   ntoriis.    Non    rrtpi'.litiir    t)'>i)ii>n   ia  Msâ.  uec  apiid  lu.  —  (6)  Sic  Slsis 
Editi  ven»,  non  crrr/ont. 
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regardent  pas  le  ciel,  puisque  leur  dos  est  tou- 
jours courbé,  et  qu'ils  sont  penchés  vers  la 
terre?  Ces  paroles,  empruntées  au  corps,  figu- 
rent les  vices  de  l'àme.  En  voilà  assez  sur  les 
psaumes,  c'est-à-dire  sur  les  prophéties  du  roi 
David,  il  faut  nous  limiter.  Les  lecteurs  qui  sa- 
vent tout  cela,  voudront  bien  me  pardonner;  et 
s'ils  remarquent  ou  pensent  que  j'aie  omis  des 
témoignages  plus  importants,  qu'ils  ne  se  plai- 
gnent pas  de  moi. 

CHAPITRE  XX. 

Du  règne  et  des  mérites  de  David;  de  son  fils  Sa- 
lomon,  de  ses  prophéties  relatives  au  Christ,  soit 
que  nous  les  trouvions  dans  les  livres  qui  sont 
seulement  Joints  à  ses  œuvres,  soit  dans  ceux  qui 
sont  certainement  de  lui. 

1.  David  régna  donc  dans  la  Jérusalem  terres- 
tre; fils  de  la  Jérusalem  céleste,  la  parole  de  Dieu 
fait  de  lui  un  grand  éloge.  En  efïet,  par  sa  piété 
il  expia  tellement  ses  crimes  par  les  humiliations 
salutaires  de  la  pénitence,  qu'il  est  sans  doute 
du  nombre  de  ceux  dont  il  dit  lui-même  :  «  Bien- 
heureux ceux  dont  les  iniquités  sont  remises  et 
les  péchés  couverts.  »  {Ps.  xxxi,  i.)  Après  lui, 
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régna  sur  le  même  peuple,  encore  dans  son 
unité,  Salomon,  son  fils,  qui  fut  roi  du  vivant 
de  son  père  (III.  Bois,  i  et  ii),  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut.  Celui-ci,  après  avoir  bien 
commencé,  eut  une  fin  déplorable.  La  prospé- 
rité, fatale  même  aux  sages,  lui  fut  plus  funeste 
que  ne  lui  profita  cette  sage? se,  maintenant  en- 
core et  toujours  si  vantée,  alors  l'objet  de. l'ad- 
miration universelle.  On  trouve  aussi  des  pro- 
phéties de  ce  prince  dans  ses  trois  livres  qui 
sont  revêtus  de  l'autorité  canonique  :  Les  Pro- 
verbes, Y Ecclésiaste  et  le  Cantique  des  cantiques. 
Les  deux  autres,  La  Sagesse  et  Y  Ecclésiastique, 
sont  aussi  attribués  à  Salomon  par  l'usage  que 
certaines  ressemblances  de  style  ont  fait  préva- 
loir ;  mais  les  savants  s'accordent  à  croire  qu'ils 
ne  sont  pas  son  œuvre.  Toutefois,  ils  sont  au- 
torisés depuis  longtemps  dans  l'Église,  surtout 
en  celle  d'Occident.  L'un  d'eux,  appelé  La  Sa- 
gesse de  Salomon,  contient  une  prophétie  très- 
claire  de  la  passion  du  Christ;  les  bourreaux  y 
tiennent  ce  langage  :  «  Opprimons  le  juste  , 
parce  qu'il  nous  est  insupportable  et  qu'il  s'op- 
pose à  nos  desseins;  il  nous  reproche  nos  fautes 
contre  la  loi  et  réprouve  les  crimes  de  notre  vie. 
Il  se  vante  d'avoir  la  science  de  Dieu,  et  il  se 


vident,  quorum  oculi  sunl  obscurati,  ne  videant  ? 
Quid  niirum,  si  cœlestia  non  (a)  suspiciunt,  qui  ut 
in  terrena  sinl  proni,  dorsum  eorum  semper  iQCur- 
Tum  est?  His  enim  verbis  translalis  a  corpore,  vitia 
signilîcantur  aniraorura.  Isia  de  Psalmis,  hoc  est, 
de  prophelia  régis  David,  salis  dicta  sint,  ul  aliquis 
raodus  sit.  IgnoscanLautemqui  hœc  le^unt,  et  cuncta 
ilia  noverunl  ;  et  de  his  quae  fortasse  lirniiora  me 
praetermisisse  vel  inlelligunt,  vel  existimant,  non 
querantur. 

CAP UT  XX. 

De  regno  ac  merito  David,  et  de  filio  ipsiusSalo- 
jjione,  eacjue  prophetia  qux  ad  Christum  perti- 
nens  invenHur,  vel  in  eis  libris  rpU  script isipsius 
copulanfur,  vel  in  eis  quos  ipsius  esse  non  da- 
bium  est. 

^.  Regnavit  ergo  David  in  lerrena  Jérusalem,  fiiius 
caelestis  Jérusalem,  divino  multum  teslimonio  prœ- 
dicatus  :  quia  et  delicta  ejus  tanta  pietale  superata 
sunt,  per  saluberrimam  ptenilendi  luimililatem,  ut 
prorsus  inter  eos  sit,  de  quibus  ipseait;  «  Beati  quo- 


rum remissae  sunt  iniquitates,  et  quorum  lecta  sunt, 
peccata.  '>  (Ps.  \x\],  1.)  Posl  hune  regnavit  eidem 
populo  universo  Salomon  ejus  fiiius,  qui,  ut  supra 
dictum  est,  pâtre  suo  vivente  cœpit  regnare.  (IH. 
Reg.  I  et  u.)  Hic  (6)  bonis  initiis,  malos  exitus  ha- 
buit.  Quippe  secundae  res,  quae  sapientium  animes 
fatigant,  magis  huic  obfuerunt,  quam  profuit  ipsa 
sapientia,  etiam  nunc  et  deinceps  memorabilis,  et 
tune  longe  lateque  laudata.  Prophetasse  etiam  ipse 
reperitur  in  suis  libris,  qui  très  recepli  sunt  in  auc- 
toritatem  canonicam ,  Proverbia ,  Kcclesiastes,  et 
Canticum  canticorum.  Alii  vero  duo,  quorum  unus 
Sapientia,  aller  Ecclesiasticus  dicilur,  propler  elo- 
quii  nonnullam  similitudinem,  ut  Sidomonis  dican- 
tur.  obtinuil  consuctudo  :  non  autem  esse  ipsius, 
non  dubitant  doctiores  (F.  lih.  II  de  doctrina  Christ., 
c.  8  et  lib.  II  Refr.  iv)  :  eos  lamen  in  auctoritalem, 
maxime  occidentalis,  antiquitus  recepit  Ecclesia  : 
quorum  in  uno,  qui  appellatur  Sapientia  Salomonis, 
passio  Christi  apertissime  prophelatur.  Irapii  quippe 
interfectores  ejus  commemorantur  dicentes;  «  Cir- 
cumveniamus  justum,  quoniam  iusuavis  est  nobis, 
et  contrarius  est  operibus  nostris,  et  improperat  no- 


(o)  Vind.  Ain.  et  aliquot  Mos.  suscipiunt.  —  (b)  Imitatur  Sallustium  in  bello  Catilinario,  cujus  etiam  hœc  ibidem 
verba  sunt,  Quipiie  secunOn  rp<  -inpietititim  animox  fatigant. 
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nomme  son  fils.  Il  s'est  établi  le  censeur  de  nos 
pensées.  Sa  vue  même  nous  est  à  charge,  car  sa 
vie  est  différente  des  autres  et  ses  voies  sont 
extraordinaires.  Il  nous  regarde  comme  des 
gens  de  rien,  et  il  s'abstient  de  notre  manière 
de  vivre  comme  d'une  impureté;  il  vante  la 
mort  des  justes  et  il  se  glorifie  d'avoir  Dieu 
pour  père.  Voyons  donc  si  ses  paroles  sont 
vraies;  attendons  ce  qui  doit  lui  arriver  et  nous 
saurons  quelle  sera  sa  fin.  Car,  s'il  est  vraiment 
le  Fils  de  Dieu,  Dieu  le  protégera  et  le  délivrera 
des  mains  de  ses  ennemis.  Mettons-le  à  l'épreu- 
ve par  l'opprobre  et  les  supplices,  pour  connaî- 
tre sa  modération  et  exercer  sa  patience.  Con- 
damnons-le à  la  mort  la  plus  honteuse,  et  il  sera 
jugé  par  ses  paroles.  Telles  ont  été  leurs  pensées, 
et  ils  se  sont  trompés,  car  leur  malice  les  a  aveu- 
glés. «  {Sag.  II,  12,  etc.)  Dans  l'Ecclésiastique,  la 
foi  future  des  Gentils  est  prédite  en  ces  termes  : 
«  Ayez  pitié  de  nous.  Seigneur,  souverain  Maî- 
tre de  tous  les  hommes,  et  inspirez  votre  crain- 
te à  tous  les  peuples;  étendez  votre  main  sur 
les  nations  étrangères,  qu'elles  reconnaissent 
votre  puissance.  Comme  devant  elles  vous  êtes 
sacrifié  en  nous,  soyez  eu  elles  glorifié  devant 
nous,  et  qu'elles  reconnaissent,  comme  nous, 
qu'il  n'est  point  d'autre  Dieu  que  vous,  Sei- 
gneur. »  {Eccl.  xxxYi,  1,  etc.)  Nous  voyons  ces 
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prophéties,  en  forme  de  souhait  et  de  prière, 
accomplies  par  Jésus-Christ;  mais  elles  ont 
moins  de  force  contre  nos  adversaires,  parce 
qu'elles  ne  se  trouvent  point  dans  le  canon  des 
Juifs. 

2.  Quant  aux  trois  autres  livres  qui  sont  cer- 
tainement de  Salomon  et  que  les  Juifs  regar- 
dent comme  canoniques,  pour  montrer  tout  ce 
qu'on  y  trouve  relativement  au  Christ  et  à 
l'Église,  ce  serait  un  long  et  pénible  travail 
qui,  maintenant,  nous  entraînerait  au-delà  de 
justes  bornes.  Cependant,  ces  paroles  des  im- 
pies, au  livre  des  Proverbes  :  «  Ensevelissons  in- 
justement le  juste,  dévorons-le  comme  l'enfer 
dévore  un  homme  vivant,  abolissons  sa  mémoi- 
re de  dessus  la  terre,  emparons-nous  de  son 
précieux  héritage;  »  {Prov.  i.  II,  etc.)  ne  sont 
pas  si  obscures  qu'il  faille  de  longs  commentai- 
res pour  les  entendre  du  Christ  et  de  l'Église 
son  héritage.  Car  le  Seigneur  Jésus,  lui-même, 
dans  une  parabole  de  l'Évangile,  fait  tenir  aux 
mauvais  vignerons,  à  peu  près  le  même  langa- 
ge :  «  Voici  l'héritier,  venez,  tuons-le,  et  l'hé- 
ritage sera  pour  nous.  »  (Mat th.  xxi,  38.)  Il  y  a 
aussi  au  même  livre,  ce  passage  que  nous  avons 
déjà  cité,  en  parlant  de  la  femme  stérile  qui  a 
engendré  sept  enfants  :  Ceux  qui  savent  que  le 
Christ  est  la  sagesse  de  Dieu,  l'ont  toujours  ap- 


bis  peccala  Icgis,  et  infamat  in  nos  peccala  discipli- 
nae  noslra?.  Promiltil  scienliam  Dei  se  habcrc,  cl 
lilium  Dei  se  nominal.  Tactus  est  nobis  in  traduclio- 
neni  cogilalionum  noslraruin.  (Iravis  esl  nobis  eliani 
ad  videndum,  ([uoniani  dissiniiUs  el  aliis  vila  iUius, 
et  immutalaî  vi;e  cjus.  Taniquam  nugaecs  œslimati 
sumus  al)  illo,  el  ah.slinel  se  a  viis  noslris  quasi  ab 
immundiliis  :  prnefcil  novissima  justoriun,  cl  glo- 
riatur  palrcni  Deuui  se  habere.  Vidoanius  ergo  si 
sernioncs  illius  veri  suni,  cl  lentcmus  qiue  viailura 
sunt  illi,  el  scicnuis  qu;c  orunl  novissima  cjus.  Si 
cnim  jusius  esl  lilius  Dei,  siiscipiel  illuni,  el  libera- 
bil  cum  de  manu  conirariorum.  C.onlumclia  el  lor- 
menlo  inlerrugemus  illum,  ul  sciamus  reveienliani 
illius,  el  probemus  palieiUiam  ipsius.  Morle  lurpissi- 
ma  condemneuius  ilinm  :  eril  enim  ci  respcclus  e\ 
sermonibus  illius.  Ibcc  cogilaverunt,  el  erraverunl  : 
cxcœcavil  enim  illos  malilia  ipsurum.  »  (Sap.  ii,  12, 
etc.)  In  Ecclesiaslico  aulem  (ides  gentium  fulura 
pruîdicilur  islo  modo  :  «  Miserere  nosiri  dominalor 
I)eus  omnium,  cl  immilte  limorem  luum  super  om- 
nes  génies  :  exiolle  manum  luam  super  génies  alié- 
nas, el  videanl  polenliam  luam.  Sicul  coram  illis 
sanclilicalus  es  in  nobis,  ita  coram  nobis  niagnifice- 


ris  in  illis,  cl  agnoscanl  le  secundum  quod  el  nos 
agnovimus  le,  (juia  non  esl  Deus  pra'ler  le,  Domine.» 
(Eccl.  xxwi,  I,  etc.)  liane  opiandi  el  precandi  spe- 
cie  proplieliam  per  .lesum  (dnislum  videmus  imple- 
lam.  Sed  adversus  coniradictores  non  lanla  lirmilalc 
profcrunlur,  qu;e  scripla  non  sunl  in  CiUione  .luda-o- 
rum. 

2.  In  tribus  vero  illis,  quos  Salomonis  esse  cons- 
tat, el  Judiçi  canonicos  babonl,  ut  oslendatur  ad 
Cbrisluiii  et  Kcclesi.im  pertinere  quod  in  eis  ejus- 
mudi  repi'lilur,  operosa  dispulalio  necessaria  esl, 
(\uiv  nos  ullra  (juam  oportel,  si  nune  adbibelur,  e\- 
londil.  Tamen  quod  in  Proverbiis  legilur,  virus  im- 
pios  diccre  :  «  Abscondamus  in  terra  virum  jusium 
injuste,  absorbejimus  vert»  eum  lam(|uain  iiilernus 
yivenlem,  el  aulcranuis  ejus  menioriam  de  terra, 
possessionem  ejus  preliosam  apprebendanuis ,  » 
{Prov.  1,11,  etc.)  non  ila  obscurum  esl,  ut  de  Cbristo 
et  possessione  ejus  Ecclesia  sine  laboriosa  exposi- 
tione  non  possit  intelligi.  Taie  quippe  aliijuid  eliam 
Dominus  ipse  Jésus  per  Kvangelieam  parabolam  os- 
lendil  dixisse  inalos  colonos  :  «  liic  est  hères,  veni- 
le,  oceidamus  eum,  el  nostra  eril  bereditas.  «  {Mat lit. 
XXI,  38.)  Ilemque   illud   in   eodem   libro,   quod  j.uu 
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pliqué  au  Christ  et  à  l'Église  :  u  La  sagesse  s'est 
bâtie  une  maison,  et  l'a  appuyée  sur  sept  colon- 
nes; elle  a  immolé  ses  victimes,  mêlé  son  vin 
dans  une  coupe  et  préparé  sa  table.  Elle  a  en- 
voyé ses  serviteurs  inviter  à  haute  voix  les  con- 
viés au  partage  de  sa  coupe:  qui  n'est  passage? 
Que  celui-là  vienne  -à  moi.  Et  elle  a  dit  aux 
pauvres  d'esprit  :  Venez,  mangez  de  mes  pains, 
et  buvez  le  vin  que  j'ai  mêlé  pour  vous.  «  {Prov. 
i.\,  I,  etc.)  Ici,  sans  doute,  nous  reconnaissons 
la  sagesse  de  Dieu,  c'est-à-dire  le  Verbe  coéter- 
nel  au  Père,  se  bâtissant  une  maison  dans  le 
sein  de  la  Vierge,  où  il  prend  un  corps  humain; 
nous  le  voyons  s'y  unir  à  l'Église,  comme  les 
membres  à  la  tète,  offrant  en  sacrifice  le  sang 
des  martyrs,  préparant  pour  sa  table  le  pain  et 
le  vin,  qui  sont  les  signes  du  sacerdoce  selon 
l'ordre  de  Melchisédech,  et  conviant  à  son  fes- 
tins les  insensés  et  les  pauvres  d'esprit,  car,  dit 
l'Apôtre  :  «  Dieu  a  choisi  les  faibles  de  ce  mon- 
de pour  confondre  les  forts.  »  (I.  Cor.  i,  27.) 
Cependant,  la  sagesse  s'adresse  encore  à  ces 
faibles,  pour  leur  dire  :  «  Renoncez  à  votre  fo- 
lie, afin  de  vivre,  et  cherchez  la  sagesse  afin 
d'avoir  la  vie.  »  {Prov.  ix,  6.)  Or,  participer  à 
sa  table,  c'est  commencer  d'avoir  la  vie.  Car,  au 
livre  de  VEcclésiaste,  il  est  dit  :  (c  II  n'y  a  de 
bien  pour  l'homme  que  ce  qu'il  mange  et  boit;  » 
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et  que  faut-il  entendre  de  mieux  par  ces  paro- 
les, sinon  la  participation  à  cette  table  où  le  sou- 
verain Prêtre  et  Médiateur  du  Nouveau-Testa- 
ment, nous  donne,  selon  Tordre  de  Melchisé- 
dech, son  corps  et  son  sang?  Ce  sacrifice,  en 
effet,  a  succédé  à  tous  les  sacrifices  de  l'Ancien- 
Testament,  qui  n'étaient  que  des  ombres  du  sa- 
crifice futur.  Aussi ,  reconnaissons-nous  ,  au 
psaume  trente- unième,  la  voix  de  ce  même 
Médiateur  parlant  en  prophétie  :  «  Vous  n'avez 
plus  voulu  de  victime  ni  d'otïrande,  mais  vous 
m'avez  donné  un  corps.  »  {Ps.  xxxix,  7.)  Car, 
à  la  place  de  tous  ces  sacrifices  et  de  toutes  ces 
offrandes,  son  corps  est  offert  et  servi  à  ceux 
qui  y  participent.  Et  dans  cette  recommanda- 
tion si  fréquente  et  si  accentuée  de  manger  et  de 
boire,  il  ne  s'agit  guère  des  plaisirs  sensuels 
d'un  festin,  VEcclésiaste  le  fait  assez  voir,  quand 
il  dit  :  {(  11  vaut  mieux  aller  à  une  maison  de 
deuil  qu'à  une  maison  de  festin.  »  {Eccle.  vu, 
3.)  Et  un  peu  plus  loin,  il  ajoute  :  «  Le  cœur 
des  sages  est  dans  la  maison  de  deuil,  et  le  cœur 
des  insensés  dans  la  maison  de  bonne  chair.  » 
{Ibidem,  v.)  Mais  je  préfère  citer  de  ce  livre  ce 
qui  regarde  les  deux  cités  et  leurs  rois,  le  dé- 
mon et  le  Christ  :  «  Malheur  à  toi,  dit-il,  terre, 
dont  le  roi  est  un  jeune  homme,  et  dont  les 
princes  mangent  dès  le  malin.  »  Mais,   u  terre 


anle  perlriaxunus,  cum  agoreinus  de  sleriii  qiue 
peperil  seplem,  non  nisi  île  Clirislu  et  Ecclosia  mox 
ul  ùierit  pronuntiatum  consuevil  iutoUigi  ab  ois,  qui 
Cliristum  Sapientiam  Dei  esse  noverunt.  «  Sapicnlia 
ioijificavit  sibi  domuiu.  el  sulfulsil  columiias  sepleni; 
iimnolavit  suas  viclimas,  miscuit  in  cratère  vinuni 
suuin,  el  paravit  meusam  suara.  Misil  servos  suos 
convocans  cum  excelleuli  praKlicalioue  ad  craterem, 
dicens,  Quis  est  insipieiis?  Diverlal  ad  me.  El  iiio- 
pibu#  sensu  dixil:  Yenite,  manducale  de  mois  pani- 
bus,  el  bibile  vinuin  quod  miscui  vobis.  »  {Proc.  i\, 
\,  etc.)  llic  certe  agnoseuiuis  Dei  Sapieuliam,  hoc 
est,  Verbura  Paîri  coielernum,  in  utero  virginali  do- 
inum  sibi  <edilicasse  corpus  humanum,  el  huic, 
lamquam  capiti  memltra,  Ecclesiam  subjuaxisse, 
Marlyrum  viclùnas  immolasse,  mensaiii  in  vhio  et 
panibus  prieparasse,  ubi  apparel  eliam  sacerdolium 
secundum  ordiucra  Melchisedec,  insipienles  et  ino- 
pes sensu  vocasse,  quia  sicul  dicil  Apostolus;  «  In- 
lirma  hujus  mundi  elegit,  ul  confunderet  forlia.  » 
(I.  Cor.  I,  27.  Quibus  lamen  intirmis  quod  sequilur 
dicil;  "  Dereliiiquile  iiisipieiitiaiii,  ul  vivalis;  et 
quarite  prudenliam,  ul  habealis  vilain.  "  {Prov.  ix, 
6.)   Paiticipem  autem  tieii  mensce  illius,  ipsum  est 


iacipere  habcre  vilam.  Naui  el  iii  alio  libro,  qui  vo- 
calur  Ecclesiaslcs,  ubi  ail  :  »  Mou  est  bonum  ho- 
miûi,  nisi  quod  manducabil  et  bibet,  »  {Eccle.  vin, 
J5)  quid  credibilius  dicere  inteiligitur,  quam  quod 
ad  participalionem  mensa?  hujus  perlinet,  quam  sa- 
cerdos  ipse  Mediator  Testament i  novi  (îxhibet  secun- 
dum ordincm  Melchisedec  de  corpore  el  sanguine 
suo?  Id  enim  sacrilicium  successit  omnibus  illis  sa- 
crillciis  veteris  Testamcnti,  (|uoe  iramolabantur  in 
umbra  t'uluri  :  propler  quod  eti.im  voccm  iilam  in 
Psalmo  Iricesirao  et  nono  ejusdem  Medialoris  per 
propheliam  loquentis  agnoscimus  :  "  Sacrilicium  el 
oblationem  noluisti,  corpus  aulem  perieeisli  mihi.  » 
(Psal.  xxxix,  7.)  Quia  pro  illis  omnibus  sacriliciis  et 
oblalionibus  corpus  ejus  oOerlur,  el  parlicipanlibus 
ministratur.  Nara  istum  Ecclesiastem  in  hac  sen- 
lentia  manducandi  el  bibendi,  quam  sa^pe  repelit, 
plurimumque  commendat,  non  sapere  carnaiis  epu- 
las  voluptalis,  salis  illud  ostendit,  ubi  ait  :  i  Melius 
est  ire  in  domum,  luctus,  quam  ire  in  domum  po- 
lus.  »  {Eccle.  vu,  3.)  El  paulo  post,  "  Cor,  »  inqull, 
«  sapientium  in  domo  luctus,  et  cor  insipientiura  in 
domo  epularura.  "  {Ibidem  v.'^  Sed  illud  magiscom- 
memorandum  existimo  de  hoc  libro,  quod  periinel 


LIVRE  XVII.  — 

heureuse,  dont  le  loi  est  fils  des  hommes  libres, 
et  dont  les  princes  mangent  en  temps  opportun, 
sans  impatience  et  sans  confusion.  »  {Eccle.  x, 
16  et  17.)  Le  jeune  homme,  c'est  le  diable;  il 
l'appelle  jeune  à  cause  de  la  folie,  de  l'orgueil, 
de  la  témérité,  de  l'insolence  et  des  autres  vices 
qui  flétrissent  d'ordinaire  les  jeunes  gens;  le 
Christ,  au  contraire,  est  le  fils  des  hommes  li- 
bres, c'est-à-dire  des  saints  Patriarches,  citoyens 
de  la  Cité  libre,  dont  il  est  issu  selon  la  chair. 
Les  princes  de  la  Cité  terrestre  mangent  dès  le 
matin,  c'est-à-dire  avant  l'heure  convenable, 
parce  que,  n'attendant  pas  la  vraie  félicité  du 
siècle  futur,  ils  brûlent  du  désir  de  jouir  promp- 
tement  des  folles  joies  de  ce  monde  ;  tandis  que 
les  princes  de  la  Cité  du  Christ  attendent  avec 
patience  le  temps  de  la  félicité  véritable.  Et 
c'est  ce  qu'il  entend  par  ces  paroles  :  «  sans  im- 
patience et  sans  confusion,  »  car  elle  n'est  pas 
trompeuse,  cette  espérance  dont  l'Apôtre  dit  : 
«  L'espérance  ne  confond  point.  »  {Rom.  v,  5.) 
Le  Psalmiste  dit  aussi  :  «  Tous  ceux  qui  t'atten- 
dent, ne  seront  pas  confondus.  »  {Ps.  xxiv,  3.) 
Quant  au  Cantique  des  cantiques,  c'est  une  sorte 
d'extase  des  saintes  âmes  aux  noces  du  roi  et 
de  la  reine  de  la  Cité,  c'est-à-dire  le  Christ  et 
l'Église.  Mais,  ces  délices  spirituelles  sont  voi- 
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lées  par  des  allégories,  pour  enflammer  le  désir 
d'arriver  au  bonheur  de  la  claire  vision  où  ap- 
paraîtra l'époux,  auquel  il  est  dit  dans  le  même 
Cantique  :  L'équité  te  chérit  {Cant.  i,  3);  et  cette 
épouse  qui  entend  ces  paroles  :  «  La  charité  fait 
tes  délices.  »  {Ibidem,  vu,  6.)  Nous  passons  sous 
silence  une  foule  de  choses,  pour  ne  pas  trop 
prolonger  cet  ouvrage. 

CHAPITRE  XXI. 

Des  rois  de  Juda  et  d'Israël  après  Saloinon . 

Les  autres  rois  des  Hébreux,  après  Salomon, 
soit  en  Juda,  soit  en  Israël,  présentent  à  peine, 
dans  leurs  paroles  ou  leurs  actions,  quelques 
prophéties  figuratives,  qui  se  rapportent  au 
Christ  et  à  l'Église.  Les  deux  parties  de  ces  peu- 
ples reçurent  la  dénomination  de  Juda  et  d'Is- 
raël, depuis  que  Dieu,  j>our  venger  le  crime  de 
Salomon,  l'eût  divisé,  au  temps  de  son  fils  Ro- 
boam,  qui  lui  succéda  sur  le  trône.  Les  dix  tri- 
bus qui,  dans  Samarie,  proclamèrent  roi.  Jéro- 
boam, serviteur  de  Salomon  (III,  liois,  xi),  gar- 
dèrent pour  elles  seules  le  nom  d'Israël,  bien 
que  ce  fut  le  nom  de  tout  le  peuple.  Les  deux 
autres  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin,  qui  ne 
devaient  pas  voir  s'éteindre  tout  à  fait  la  race 


ad  Civilales  duas,  unain  dlaboli,  alleram  Chrisli,  et 
earum  reges  diabolum  elChristum  :  «  Vae  tibi  terra,  » 
inquit,  «  cujus  re\  iidolescens,  et  principes  lui  ma- 
ne  comedunl.  ISeal.i  lu,  terra,  cujus  re\  luus  tilius 
iiigenuorum,  el  principes  lui  in  ternpore  comedunl, 
in  forliludine.  et  non  in  coiifusione.  )>  {Eccle  x,  16 
et  17.)  Adolescenteni  dixil  diabolum,  propter  stuili- 
liani,  el  superbiam,  el  tenieritaleni,  el  peluianliain, 
ceteraque  vitia,  qua^  buic  ;elati  adsolenl  abundare  : 
Christum  auleiii  liiium  inf^enuoruiii,  saiictorum  scili- 
celPalriarcliaruni,perliiu'nliuiii  ad  lilx'ram  (livilalem, 
ex  quibus  esl  in  carne  proi^'eiiilus.  Principes  illius 
C.ivitalis  mane  nianducanles,  id  est,  ante  horam  con- 
f,'ruani;  (juia  non  e\pectant  opporlunan»,  quaî  vcra 
esl,  in  luluro  sa'culo  i'elieilalem,  leslinanler  bcari 
liujus  sa'culi  {a)  C(!'ebrilale  cupienles.  Principes  au- 
lem  Civilalis  Cbrisli  lenipus  non  l'altacis  beatiludinis 
patienter  exspectanl.  Hoc  ail,  «  in  lorliUidine.  cl  non 
ia  confusione  :  »  quia  non  eos  fallil  spes;  de  qua  di- 
cil  Aposlolus:  «  Spes  aulein  non  coni'undil.  »  {liom. 
y,  r;.)  Dicit  et  Psalmus,  «  Eleniui  (|ui  te  expeclanl, 
non  confundenlur.  »  {Psal.  xxiv,  3.)  Jam  vero  Can- 
ticuiu  canlicorum  spirilalis  quiedain  sauclarum  esl 


volupîas  mentiuui,  in  conjugio  illius  Régis  et  Regi- 
na3  Civilalis,  quod  esl  Christus  el  Ecclesia.  Sed  hœc 
volupîas  allegoricis  leu'minibus  invoiuta  est,  ul  desi- 
derelur  ardenlius,  nudeluniue  jocundius,  el  appa- 
real  sponsus,  cui  dicitur  in  eodem  Canlieo,  "  .Equi- 
tas  dilexit  le;  »  {Canl.  i,  3)  et  sponsa  qua^bi  audit, 
«  r.iritas  in  delieiis  luis.  »  (Caii'.  vu,  (5.)  (h':  Tacila 
niulla  IrjMisimus,  cura  hujus  Operis  lerininantli. 

cAPirr  \xt. 

De  recjtbus  {lust  Satumoiiem  sire  in  Juda.  sire 
in  Israël. 

Céleri  posl  Saloinonein  reges  llrbricoruni  vi\  in- 
veniunlur  i)er  aliqua  ;uiiiginata  diclorum  suoruin 
rerunive  gestarum,  quod  ad  Cbrisluni  cl  Ecclesiani 
perliiieal,  proplielasse,  sive  in  Juda,  sive  in  Israël. 
Sic  enim  ap|iellal;p  suni  illius  populi  partes,  ex  que 
propter  .Saioiiionis  ullensam  leinpore  lilii  ejus  Ro- 
boani,  qui  pairi  successil  in  regnuiii,  Deo  vindicanle 
divisus  esl.  (I.  lieg.  \u.)  Proiiide  tribus  deceni,  (juas 
accepit  llieroboam  servus  Salomonis,  rex  eis  in  Sa- 
inaria  conslitulus,  proprie  vocabanlur  Israël,  quani- 


(a)  IMures  Mss.  celeritutf.  —    h;  lia  .Mss.  Al  editi.  Tacite. 
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royale,  en  considération  de  David,  étaient  res- 
tées sous  la  domination  de  la  ville  de  Jérusalem, 
et  prirent  le  nom  de  royaume  de  Juda,  car  Da- 
vid était  de  la  tribu  de  Juda.  L'autre  tribu, 
celle  de  Benjamin  qui,  comme  je  l'ai  dit,  faisait 
partie  du  même  royaume,  était  la  tribu  d'où 
était  sorti  Satil,  prédécesseur  de  David.  Donc, 
ces  deux  tribus,  réunies  ensemble,  s'appelaient 
le  royaume  de  Juda,  et  se  distinguaient  ainsi  du 
royaume  d'Israël  qui,  avec  ses  dix  tribus,  ayant 
leur  roi,  avait  gardé  cette  dénomination  parti- 
culière. La  tribu  sacerdotale  de  Lévi,  consacrée 
au  service  de  Dieu  et  non  des  rois,  faisait  la 
treizième;  car  Joseph,  l'un  des  douze  fils  d'Is- 
raël, fut  le  chef,  non  d'une  seule  tribu,  comme 
chacun  de  ses  autres  frères,  mais  de  deux,  celles 
d'Ephrem  et  de  Manassé.  Cependant,  la  tribu 
de  Lévi  appartenait  plutôt  au  royaume  de  Jéru- 
salem, à  cause  du  temple  de  Dieu,  où  elle  exer- 
çait ses  fonctions.  Le  peuple  juif  étant  donc 
ainsi  divisé,  Roboam,  roi  de  Juda  et  fils  de  Sa- 
lomon,  régna  le  premier  à  Jérusalem;  et  Jéro- 
boam, roi  d'Israël  et  serviteur  de  Salomon,  à 
Samarie.  Et,  quand  Roboam  voulut  reconquérir 
cette  partie  de  ses  étals  qu'une  usurpation  tyran- 
nique  lui  avait  enlevés,  le  peuple  refusa  de 
prendre  part  à  cette  guerre  fratricide,  sur  l'or- 


dre de  Dieu,  qui  fit  connaître  par  son  prophète 
que  cette  division  était  son  œuvre.  Ainsi,  ce 
n'était  la  faute  ni  du  roi,  ni  du  peuple  d'Israël, 
mais  la  volonté  du  Dieu  vengeur  de  l'iniquité 
était  accomplie.  Cette  déclaration  établit  la  paix 
entre  les  deux  parties  ;  car,  c'était  une  division 
de  royaume,  non  de  religion. 

CHAPITRE  XXII 

Idolâtrie  de  Jéroboam. 

Mais  Jéroboam,  roi  d'Israël,  refusant  par  dé- 
pravation d'esprit,  de  croire  à  Dieu  qu'il  avait 
pourtant  trouvé  fidèle,  ayant  reçu  de  lui  la 
royauté  promise,  craignit  qu'en  venant  au  temple 
de  Dieu,  à  Jérusalem,  où,  selon  la  loi  divine,  tout 
le  peuple  devait  se  rendre  pour  sacrifier,  ses  su- 
jets séduits  par  le  roi  légitime,  ne  rentrassent 
sous  l'obéissance  de  la  race  de  David,  qui  était 
la  race  royale.  Alors,  il  établit  l'idolâtrie  dans 
son  royaume,  et  par  une  criminelle  impiété, 
entraîna  avec  lui  au  temple  des  faux  dieux,  le 
peuple  abusé.  Cependant,  Dieu  ne  cessa  pas  de 
reprendre  par  ses  prophètes,  non-seule  ment  le 
roi,  mais  ses  successeurs,  imitateurs  de  son  im- 
piété, et  le  peuple  lui-même.  Car  ce  fut  chez 
eux  que  parurent  ces  grands  prophètes,  si  célè- 


vis  hoc  universi  popuii  illius  nomen  essct.  Duahus 
vero  tribubus,  Juda?  scilicet  et  Benjamin,  quas  prop- 
ler  David,  ne  penilus  regnum  slirpi  ejiis  fuisset  era- 
dicalum,  reraanserant  subjacenfes  civilati  Jérusalem, 
Judfe  nomen  fuit  :  quia  ipsa  erat  tribus  unde  David. 
Benjamin  vero  tribus  altéra  ad  idem  regnum,  sicut 
dix!,  perlinens,  eral  unde  fiiil  Saul  rex  antc  David. 
Sed  simul  istae  duae  Iribus,  ut  dictum  est,  Juda  vo- 
cabanlur;  et  hoc  nominc  discernebantur  ab  Israël, 
quod  appcllabantur  proprie  decem  tribus  habcntes 
suum  regem.  Nam  tribus  Levi,  (|Uoniam  sacerdolalis 
fuit,  Dei,  n-)n  regum  servilio  mancipala,  tertia-deci- 
ma  numerabatur.  Joseph  quippe  unus  ex  duodecim 
liliis  Israël,  non  unam,  sicut  ccteri  singulas,  sed 
duas  Iribus  focit,  Ephrem  et  Manassen.  Yerumtamen 
eliam  tribus  (.evi  ad  rcgaum  Jerosolymitanum  pcr- 
tinebat  magis,  ubi  erat  Dei  templum,  qui  serviebat. 
Divise  igitur  populo,  priiuus  regnavit  in  Jérusalem 
Roboam  rex  Juda  lilius  Salomonis,  et  in  Samaria 
Ilieroboam  rex  Israël  servus  Salomonis.  El  cum  vo- 
luisset  Roboam  tamquam  lyrannidcm  divisse  illius 
partis  bello  persequi,  prohibilus  est  populus  pugnare 
cum  fratribus  suis,  dicenle   Dec  per  Prophelara,  se 


hoc  fecisse.  Unde  apparuit  nullum  in  ea  re,  vel  ré- 
gis Israël,  vel  popuii  fuisse  peccalum,  sed  volunla- 
lem  Dei  vindicanlis  impletam.  Qua  cognlta,  pars 
ulraque  inter  se  pacata  conquievil  :  non  enlm  reli- 
gionis,  sed  regni  fuerat  facta  divisio. 

CAPUT  XXII. 

De  Hieroboam,  qui  impiefate  idololatrix siibditum 
sibi  popiilum  profanarif,  in  que  (amen  non  des- 
titit  Deus  et  (a)  Prophetas  iaspirare,  et  multos 
ab  idolafriœ  crimine  custodire. 

Vcrum  rex  Israël  Hieroboam  mente  perversa  non 
crcdens  Deo,  quem  vcracem  promisse  sibi  regno  da- 
loque  probavcrat,  tirauit  ne  veniendo  ad  templum 
Dei,  quod  erat  in  Jérusalem,  quo  secundum  divinam 
legem  sacrilicandi  caussa  univcrsae  illi  genti  venien- 
dum  fuit,  seduceretur  ab  eo  populus,  et  stirpi  David 
tamquam  regio  semini  redderctur;  et  instiluit  idola- 
triam  in  regno  suo,  et  populum  Dei  secum  simula- 
crorum  cultu  obstricium  nefanda  im[iietate  decepit. 
iNec  tamen  omni  modo  cessavil  Deus  non  solum 
illum  regem,  verura  etiam  successores  ejus  et  im- 


{'i)  In  ,iute  exciisis,  pt^up/ietias. 
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bres  par  leurs  nombreux  miracles,  Elle,  et 
Elisée,  son  disciple.  C'est  là  aussi,  qu'Élie  di- 
sant à  Dieu  :  «  Seigneur,  ils  ont  tué  vos  pro- 
phètes, ils  ont  renversé  vos  autels,  je  suis  resté 
seul  et  ils  cherchent  à  me  faire  mourir;  »  (III. 
Rois,  XIX,  10)  il  lui  fut  répondu  qu'il  y  avait 
encore  sept  mille  hommes  qui  n'avaient  pas 
fléchi  le  genou  devant  Baal.  {Ibidem,  XYiirJ 

CHAPITRE  XXIII. 
Captivité  de  Babi/lone  et  retour  des  Juifs. 

Le  royaume  de  Juda,  dont  le  siège  était  à 
Jérusalem,  ne  manqua  pas  non  plus  alors  de 
prophètes,  quand  il  plaisait  à  Dieu  de  les  en- 
voyer, soit  pour  annoncer  ce  qui  était  nécessai- 
re, soit  pour  reprendre  les  crimes,  ou  recom- 
mander la  justice.  Car  là  aussi,  quoique  bien 
plus  rarement  qu'en  Israël,  il  y  eut  des  rois  qui 
offensèrent  Dieu  gravement  par  leurs  impiétés, 
et  attirèrent  sur  eux  et  sur  le  peuple  qui  les 
imitait,  des  châtiments  salutaires.  Mais,  en  re- 
vanche, les  rois  pieux  de  Juda  se  rendirent  cé- 
lèbres par  des  vertus  peu  communes,  tandis  que 
les  rois  d'Israël  ont  tous  été  réprouvés  par  leur 
perversité  plus  ou  moins  profonde.  Aussi,  les 
deux  pays  éprouvaient,  selon  l'ordre  ou  la  per- 
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mission  de  la  divine  Providence,  les  vicissitudes 
de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  fortune;  dans  ce 
dernier  cas,  au  fléau  des  guerres  étrangères  se 
joignait  celui  des  guerres  civiles,  mais  toujours 
de  manière  à  montrer  clairement,  d'après  l'évi- 
denoe  des  causes  qui  avaient  amené  ces  résul- 
tats divers,  le  doigt  de  la  miséricorde  ou  de  la 
justice  de  Dieu.  Enfin,  dans  le  transport  de  sa 
colère,  toute  cette  nation  est  non-seulement 
chassée  de  ses  foyers  par  les  Chaldéens  vain- 
queurs, mais  même  en  grande  partie  emmenée 
captive  chez  les  Assyriens;  d'abord  les  dix  tri- 
bus qui  composaient  le  royaume  d'Israël,  en- 
suite celles  du  royaume  de  Juda,  après  la  ruine 
de  Jérusalem  et  de  son  temple  si  fameux.  Elles 
passèrent  soixante-dix  ans  sur  la  terre  étrangè- 
re; ensuite  les  Juifs  mis  en  liberté,  s'occupèrent 
de  la  restauration  de  leur  temple;  et,  bien  qu'un 
certain  nombre  d'entre  eux  fut  resté  loin  de  la 
patrie,  il  n'y  eut  plus  désormais  deux  royaumes 
gouvernés  par  des  rois  différents,  mais  un  seul 
roi  résidant  à  Jérusalem  régna  sur  eux  tous; 
et  de  toute  part,  si  éloignés  qu'ils  fussent,  les 
Juifs,  à  certaines  époques,  se  dirigeaient  vers 
cette  ville  pour  se  rendre  au  temple  du  vrai 
Dieu.  Toutefois,  même  alors,  ils  ne  manquè- 
rent ni  d'ennemis,  ni  d'oppresseurs  étrangers; 


pielalis  imilalores,  populuniquc  ipsum,  arguore  por 
Prophelas.  Nam.ibi  exsliterunl  cl  iiiagni  illi  insi- 
gnesque  Propliela),  qui  cliam  inirahilia  imilta  fece- 
runl,  Elias  ot  Elisaeus  discipulus  ejus.  l^liaiii  ihi  di- 
centi  Elia^,  «Domine,  Prophelas  tuos  occideiuiil,  al- 
taria  Uia  sulToderunl,  cl  ego  rolielus  suiii  soins,  el 
quaerunt  animam  meam  :  »  (III.  Uey.  m  ,  10)  res- 
ponsum  csl,  illic  esse  seplein  inillia  viroiuin,  qui 
nou  curvaverunt  genua  anle  Baal. 

CAPUT  XXIII. 

De  imrio  utriusc/ue  regni  Ilebruorum  statu,  donec 
aml)o  poiiuti  in  capticiluteni  (firersa  tcmpore 
ducerentur,  revocato  postea  Juda  in  reynuvi 
suuni,  (juod  noviss/me  in  Uo/na/ioruiii  fransiif 
pot  estât  em . 

Ilcmque  iii  regno  Juda  perlinenle  ad  Jérusalem, 
eliam  succedeulium  regum  lemporihus  non  del'ue- 
runl  Propliela'  :  sicul  Deo  placerai  eos  miltere,  vel 
ad  praMUUilianilum  quod  opus  eral,  vel  ad  corri- 
pienda  peccala,  pra^eipiendamqiie  justitiam.  Nain 
et  illic,  elsi  longe  minus  quam   in   Israël,  lanien 

(fl)  Er.  et  Lov.  simul.  Melius  Yiod.  Am.  et  Mas.  simili. 
XOM.  XXI Y. 


exsliterunl  reges.  qui  suis  impielatibus  Deum  gravi- 
ter oflendcrenl,  el  moderalis  flagellis  cum  populo  (rt) 
simili  pleelerenlur.  Piorum  sane  regum  merila  ibi 
non  parva  laudanlur.  In  Israël  autem  reges  alios 
niagis,  alios  minus,  omnes  lamen  reprobos  leginms. 
L'Iraque  igilur  liais,  sicul  jubebal  divina  piovidenlia, 
vel  sinebal,  variis  el  erigebalur  piosiierilalibus,  et 
adversilaiibus  piemebalur  :  et  sic  alïligebalur,  non 
solum  exlernis,  verum  eliam  inler  se  eivililius  bellls, 
ut  cerlis  exsislcnlibus  caussis,  misericordia  Dei  vel 
ira  palescerel;  donec  ejus  indignalione  crcscenlc, 
universa  gens  illa  a  Clialda-is  debellantibus,  non 
solum  subverlerdur  in  sedibus  suis,  sed  eliam  ex 
maxiina  sui  parle  iranslerrelur  in  lerras  Assyriorum, 
prius  illa  pars,  quie  voeabaUir  Israël  in  Iriliubusde- 
ceiii;  poslea  vero  eliam  Judas,  eversa  Jérusalem  el 
lemplo  illo  nobilissimo  :  in  (juibus  lerris  i»er  annos 
sepluaginla  caplivum  egil  olium.  Posl  (juos  inde  di- 
missa,  lemplum  (|uod  evi-rsum  tuerai,  instauravit  : 
el  (juanivis  plurimi  ejus  in  alienigenarum  degercnl 
li'rris,  non  liabuil  lamen  di-ineeps  duas  regni  parles, 
et  duos  diversos  in  siiigulis  parlibus  reges  :  scd  in 
Jérusalem  princeps  eorum  unus  eral  ;  alque  ad  Dei 


âÔ 


igG  DE  LA  CITÉ 

et  le  Christ,  venant  au  monde,  les  trouva  déjà 
tributaires  des  Romains. 

CHAPITRE  XXIV. 

Des  derniers  Prophètes  chez  les  Juifs. 

Pendant  tout  le  temps  qui  s'écoula  depuis  le 
retour  de  Babylone,  après  Malachie,  Aggée, 
Zacharie  et  Esdras,  (jui  prophétisèrent  alors,  il 
n'y  eut  plus  de  prophètes  chez  les  Juifs  jusqu'à 
l'avènement  du  Sauveur,  si  ce  n'est  l'autre 
Zacharie,  père  de  Jean,  et  Elisabeth  sa  femme, 
la  Nativité  du  Christ  étant  proche  ;  et  après  sa 
naissance,  le  vieillard  Siméon,  Anne  la  veuve, 
déjà  avancée  en  âge,  et  Jean  lui-même  le  der- 
nier. Jeune  et  prophète  du  Christ  jeune,  il 
n'annonça  pas  son  avènement  futur,  mais  il  le 
fit  connaître  en  le  désignant  par  une  intuition 
prophétique.  Aussi,  le  Seigneur  lui-même  a  dit  : 
«  La  loi  et  les  Prophètes  ont  duré  jusqu'à 
Jean.  »  {Matth.  xi,  13.)  Les  prophéties  de  ces 
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cinq  derniers  nous  sont  connues  par  l'Évangile, 
où  nous  trouvons  aussi  que  la  Vierge  elle-mê- 
me, mère  du  Sauveur,  a  prophétisé  avant  Jean. 
Mais  les  Juifs  réprouvés  rejettent  ces  prophé- 
ties, tandis  qu'elles  sont  reçues  par  un  nombre 
considérable  d'entre  eux,  qui  ont  embrassé  la 
foi  de  l'Évangile.  Dès  lors  véritablement  Is- 
raël fut  divisé  en  deux,  de  cette  division  im- 
muable prédite  au  roi  Saiil  par  le  prophète 
Samuel.  Malachie,  Aggée,  Zacharie  et  Esdras 
sont  les  derniers  prophètes  auxquels  les  Juifs 
réprouvés  accordent  l'autorité  canonique.  Nous 
avons  leurs  écrits  avec  ceux  de  plusieurs  autres 
qui,  en  bien  petit  nombre  parmi  tant  de  pro- 
phètes, sont  investis  de  cette  autorité.  11  me 
semble  nécessaire  de  rapporter  dans  cet  ouvra- 
ge quelques-unes  de  leurs  prophéties  relatives 
au  Christ  et  à  son  Église;  mais  je  le  ferai  plus 
facilement,  avec  l'aide  du  Seigneur,  au  livre 
siàvant,  pour  ne  pas  prolonger  davantage 
celui-ci  déjà  si  étendu. 


templura,  quod  ibi  oral,  omncs  undiquc,  ubicuiiiquc 
essent,  et  undecumquo  posseni,  per  corla  rcmpor.i 
veniebant.  Secl  iiec  tune  eis  hostes  ex  aliis  genlibus 
expugnaloresque  dcfuerunl  :  nam  eliam  Romanorum 
jam  tributarios  eos  Chris!us  invenil. 

CAPUT  XXIV. 

De  Prophelis,  qui  vel  apud  Juduios  puslremi  fue- 
l'unf,  vel  guos  circa  fempus  natlvUatis  Chrisfi 
Evangelica  proclit  historia. 

Tolo  autem  illo  lemporc,  ex  quo  rediorunt  de  lia- 
bylonia,  post  Malachiaiti,  Au'srseum  el  Zacliariam, 
qr.i  tune  proplielaveiunl,  el  Esdrain.  non  habuerunt 
Prophe4as  usque  ad  Snlvaloris  advciUum,  nisi  a!iu:n 
Zachariam  patiom  Joannis,  cl  Eiisabel  ejusuxorcni. 
Christi  nativil:  le  jam  proxima;  el  eo  jam  nato,  Si- 
meonem  scnem,  el  Anaam  viduam  jaraque  ^'randa?- 
vam,  cl  ipsum  Joannern  iiovissimum  :  qui  juvenis, 
jam  juvenem  Chrisiuni,  non  quidom  fulurum  prîcdi- 
xit,  sed  lamcii   iricogailum  prophelica  cogiiilionc 


monslravil  :  propicr  quod  ipse  Dominus  ail,  «  Lex 
el  PropheUe  usque  ad  Joannern.  »  {Matth.  xr,  -13.) 
Sed  isloi'um  quinque  prophelatio  ex  Evangelio  no- 
liis  nola  est  :  ubi  cl  ipsa  virgo  mater  Domini  anle 
Joaiinem  propbelasse  invenilur.  .Sed  hanc  istorum 
propbetiam  Judœi  reprobi  non  accipiunt  :  accepe- 
runt  autem,  qui  ex  cis  innumerabiles  Evangelio  cre- 
diderunt.  Tune  enim  vere  Israël  divisus  est  in  duo, 
divisione  illa,  qufo  per  Samuelein  proph.-tara  Sauli 
régi  est  imrnutabiHs  pra?uunliala.  Malachiam  vero, 
Agg?eum,  Zacbariam,  et  Esdram,  eliam  Judœi  re- 
probi in  auclorilalem  canonicam  receplos  novissi- 
mos  habent.  Sunt  enim  cl  scripla  eorum,  sicut  alio- 
rum,  qui  in  migna  raulliludine  (a)  Prophetarum 
perpauci  ea  scripscrunt,  qiiaî  auclorilalem  canonis 
obiinerent.  De  quorum  praîdiclis,  quae  ad  Chrislum 
Ecclcsiamquc  cjus  pertinent,  nonnulla  milii  in  hoc 
Opère  video  esse  poncnda  :  quod  comraodius  fiel, 
adjuvante  Domino,  sequenti  libro;  ne  hune  lam  pro- 
lixum  ulicrius  oneremus. 


(o)  Sic  Mss.  Editi  vero,  prophetarunt . 


LIVRE  XVIII. 


CHAPITRE  ï. 


iffi 


LIVRE    DIX-HUITIÈME 


(1) 


11  parle  du  développement  de  la  Cité  terrestre,  depuis  le  temps  d'Abraham  jusqu'à  la  ûii  du  monde,  la  com- 
parant à  la  Cité  céleste.  Il  mentionne  les  prophéties  au  sujet  du  Christ,  tant  celles  des  Sibylles  que  celles 
surtout  des  saints  prophètes,  qui  ont  écrit  depuis  la  fondation  do  Rome,  Osée,  Amos,  Isaïe,  Michée,  et 
ceux  qui  les  suivirent. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Résumé  des  dix-sept  livres  précédents. 

J'ai  promis  de  traiter  dans  cet  ouvrage  de 
l'origine,  du  progrès  et  de  la  fin  réservée  aux 
deux  Cités,  l'une  de  Dieu,  l'autre  du  monde, 
monde  au  milieu  duquel,  selon  les  conditions  de 
la  nature  humaine,  la  première  accomplit  mainte- 
nant son  pèlerinage;  mais  je  devais  auparavant 
réfuter,  avec  le  secours  de  la  grâce,  les  ennemis 


les  quatre  livres  qui  suivent  le  dixième,  à  éclair- 
cir  ce  qui  a  rapport  à  l'origine  des  deux  Cités. 
Leur  progrès,  depuis  le  premier  homme  jus- 
qu'au tléluge,  se  résume  en  un  seul  livre,  le 
quinzième  de  cet  ouvrage;  du  déluge  jusqu'à 
Abraham,  j'ai  encore  fait  suivre  aux  deux  Cités 
l'ordre  des  temps.  Mais,  à  partir  de  ce  patriar- 
che jusqu'aux  rois  d'Israël,  ce  qui  nous  mène  à 
la  fin  du  seizième  livre,  et  de  là  jusqu'à  la  ve- 
nue temporelle  du  Sauveur,  durée  qu'embrasse 
le  dix-septième,  la  Cité  de  Dieu  paraît  pour 


de  la  Cité  sainte,  qui  préfèrent  leurs  dieux  au      ainsi  dire  seule  sous  ma  plume,  bien  qu'elle 


Christ  son  fondateur,  qui  ont  voué  aux  Chré- 
tiens cette  haine  violente  qui  leur  est  si  préju- 
diciable à  eux-mêmes.  C'est  ce  que  j'ai  fait 
dans  les  dix  premiers  livres.  Quant  à  la  triple 
promesse  dont  je  viens  de  parler,  j'ai  consacré 

(1)  Ce  livre  u  été  écrit  vers  l'an  420.  Voir  plus  bas,  chap.  i.iv. 


n'ait  jamais  paru  seule  en  ce  monde,  et  qu'au 
contraire  les  deux  Cités,  parmi  nous,  se  soient 
partagé  les  temps,  aussi  bien  dans  leur  progrès 
que  dans  leur  origine.  Mais  j'ai  agi  ainsi,  afin 
que,  du  moment  ovi  les  promesses  divines  de- 


LIBER   OCTAVUS-DECIMUS 

Dicit  de  terrena;  Civitatis  ateuipore  Abrahami  ail  imimli 
linem  procursu  cnm  ipsa  Civitale  cœlesli  :  et  adtintrit 
oracula  de  Christo,  Inin  Sibyllanini,  luni  maxime  sa- 
crorum  Vatum,  qui  ab  regni  Romaiiurnin  exordio 
scripseruiil. 

CAPUT  PRIMUM. 

Do  /lis  (jux  usqiie  ad  temjtora  Salcatoris  decctn  et 
septein  voluminibus  disputala  suni . 

Oe  Civitalum  duarum,  (juarum  Dci  una,  sav'uli 
bujus  est  altéra,  in  qua  nuuc  osl,  quantum  ad  ho- 
niiiunn  jïenus  pcrlinct,  ctiam  isla  pore;.'rina,  cxorlu, 
et  procursu,  cl  debitis  finibiis,  me  scrijjluruin  es-iiî 
proniisi  :  cum  prius  inimicos  Civiialis  I)ei,qui  con- 
dilori  fjus  Christo  deos  suos  pra;lVrunl,  et  livore 
sibi  pcrniciosissimo  atrociter  invidonl  Chrislianis, 


qiianliiin  ino  adjuvarel  cjns  iiralia,  rdcllissoin,  quod 
voluminibus  deci'iii  prioribus  fcci.  De  bac  voro  mea, 
(liiaiu  modo  coiniiuMiioravi,  liipcrtila  promissione, 
{a)  di'cimum  si\iueiitibus  (jualuor  libris  anibarum 
csl  digcsUis  cxurlus.  Doinde  procursus  ab  homine 
I)rimo  usque  diluvium  libro  uuo.  qui  est  hujus  Ope- 
ris  quintus-decinius  :  atquc  inde  usque  ad  Abra- 
ham rursus  amba»,  sicut  in  tcmporibus,  ila  et  in 
nosiris  lilleris  cucurreruiil.  Si>d  a  pâtre  Abraham 
usuue  ad  Rcjjum  tem[)us  Israidilarum,  ubi  sextum- 
(leciinum  volumcn  absolvimus,  et  inde  usque  ad  ip- 
sius  in  carne  Salvaloris  advculum,  quo  usque  deci- 
iiuis-scplimus  liber  lendilur,  sola  vidolur  in  {b)  raoo 
slylo  cucurrisse  Dci  Civilas  :  cum  in  hoc  s;ecuIo  non 
sola  cucurrcril,  sed  amb;i' uti(]ue  in  fienere  humano, 
sicut  ab  inilio  simul,  suo  procursu  Icmpora  variave- 
rint.  Veruiu  hoc  ideo  feci,  ut  prius  ex  quo  apertio- 
les  Dci  promissioncs  esse  cœperunt,  uscjue  ad  ejus 
ex  viriTinc  nalivilalcm,  in  [c)  quo   fuerant  qua»  pri- 


(a)  Apud  Lov.   in   decimmn  :  minue  liene.  —  (fi)  Am.    el    Lov.   ///   wedto.  Editi  alii  et  Mss.  in  meo.  —  (c)  Sola 
editio,  Lov,  in  'jua. 
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vinrent  plus  claires  jusqu'à  la  naissance,  du  sein 
d'une  Vierge,  de  celui  qui  devait  les  accomplir 
en  lui,  la  Cité  de  Dieu,  sans  être  embarrassée 
dans  sa  marche  par  la  Cité  ennemie,  apparût 
plus  distincte,  bien  que  jusqu'à  la  révélation  du 
Nouveau-Testament,  elle  n'ait  jas  poursuivi 
sa  route  en  pleine  lumière,  mais  comme  à  tra- 
vers les  ombres.  Il  me  faut  donc  maintenant 
reprendre  le  cours  interrompu  de  la  Cité  du 
monde,  pour  montrer  suffisammeBt  sa  marche, 
depuis  l'époque  d'Abraham,  afin  que  le  lecteur 
puisse  sérieusement  comparer  entre  elles  les 
deux  Cités. 

CHAPITRE  II. 

Des  temps  et  des  rois  de  la  Cité  terrestre.  Leur 
concordance  avec  les  temps  de  la  Cité  sainte,  de- 
puis la  naissance  d'Abraham. 

1.  La  société  des  mortels,  répandue  par  toute 
la  terre  et  dans  les  contrées  les  plus  différentes, 
reste  cependant  unie  par  les  liens  d'une  seule 
et  même  nature;  mais  comme  chacun  des  indi- 
vidus qui  la  composent  a  ses  intérêts  et  ses  pas- 
sions particulières,  ce  qui  est  recherché  par  les 
uns,  ne  satisfait  pas  les  autres,  ou  du  moins  ne 
les  satisfait  pas  tous,  parce  qu'ils  n'ont  pas  tous 
le  même  but,  il  arrive  de  là  que  souvent  la  so- 


ciété est  divisée  contre  elle-même,  et  que  la 
partie  la  plus  forte  opprime  la  plus  faible.  Le 
vaincu  succombe  sous  le  vainqueur,  sacrifiant  à 
la  paix  et  au  salut,  n'importe  à  quelles  condi- 
tions, le  pouvoir  ou  même  la  liberté  ;  et  à  tel 
point,  qu'on  juge  dignes  d'admiration  ceux  qui 
préfèrent  la  mort  à  l'esclavage.  Car,  chez  pres- 
que tous  les  peuples,  on  dirait  que  la  voix  de  la 
nature  se  fait  entendre  pour  porter  les  victimes 
d'un  malheureux  sort,  à  se  soumettre  aux  vain- 
queurs, plutôt  que  de  s'exposer  aux  désastres  com- 
plets de  la  guerre.  De  là  vient,  et  par  la  volonté 
de  la  Providence  de  Dieu,  arbitre  absolu  de  la 
victoire  et  de  la  défaite,  que  les  uns  ont  été  pré- 
posés au  gouvernement  des  empires,  et  les  au- 
tres soumis  à  l'autorité  des  souverains.  Mais, 
parmi  tous  ces  royaumes  de  la  terre,  établis  par 
les  intérêts  ou  les  passions  d'ici-bas  dans  la  so- 
ciété divisée,  que  nous  appelons  généralement 
la  Cité  du  monde,  nous  en  distinguons  deux, 
plus  illustres  que  les  autres,  celui  des  Assyriens 
et  celui  des  Romains;  ils  diffèrent  l'un  de  l'autre 
de  temps  et  de  lieux  ;  l'un  parut  d'abord,  l'au- 
tre ensuite  ;  celui-là  en  Orient,  celui-ci  en  Occi- 
dent ;  au  reste,  la  fin  de  l'un  fut  le  commence- 
ment de  l'autre.  On  pourrait  dire  que  les  autres 
royaumes  n'ont  été  que  des  dépendances  de 
ceux-ci. 


mo  promlltebantur  implenda,  sine  inlerpohilione  a 
contrario  allerius  Civilatis,  ist.i  quee  Dei  est  procur- 
rens,  dislinclius  apparerci  ;  tjuamvls  usque  ad  reve- 
laliunein  Tcslamenli  novi,  non  in  lumine,  sed  in 
umbra  cucurreril.  Nune  ergo,  quod  intermiseram, 
video  esse  facicnduni,  ul  ex  Abrahaîlemporibus  quo- 
modo  eliam  illa  cucurreril,  quantum  satis  vldelur, 
adlingam,  ut  ambœ  inlei-  se  possint  consideratione 
legentiuni  comparari. 

CAP  UT  \l. 

De  ferreux   Civitatis  rcgibus  cfrjue   femporibus, 
quibus   ah   e.vortu   Jbrahw  sanctorum  tempera 
<.  supputât  a  conveniunt. 

\,  Societas  igitur  usquequaque  mortalium  diffusa 
per  terras  et  in  locorum  (juanlislibet  diversilatibus, 
unius  laraen  ejusdemque  nalurte  (|uadam  commu- 
nione  devincla,  ulilitales  et  cupiditales  suas  quibus- 
que  seclantibus,  dum  id  quod  appetitur,  aut  nemini, 
aut  non  omnibus  sufTicit.  quia  non  est  idipsum,  ad- 
yersura  se  ipsam  plerumque  dividitur,   et  pars  par- 


lera, quae  prrevalet,  opprimit.  Victrici  enim  victa 
succumbit,  dominalioni  sciiicet,  vel  eliam  liberlali 
qualeuicumque  pacem  praeferens  ac  salulem  :  ita  ut 
magiifc  luerint  admiralioni,  qui  perire  quam  servire 
maluerunl.  Xam  in  omnibus  fere  genlibus  quodam 
modo  vox  naturae  isla  personuil,  ul  subjugari  viclo- 
ribus  raallenl,  quibus  contigit  vinci,  quam  bellica 
(e)  ouuiifariam  vaslatione  deleri.  Huic  factura  est, 
ut  non  sine  Dei  providentia,  in  cujus  potestate  est, 
ut  quisque  bello  aut  subjugetur,  aut  subjuget,  qui- 
dara  essent  regnis  pra^dili,  quidam  regnantibus  sub- 
diti  :  sed  inter  plurima  régna  lerrarum,  in  quae  ler- 
renœ  utililalis,  vel  cupidilalis,  et  divisa  societas, 
(quam  Civitalcm  mundi  hujus  universali  vocabulo 
nuncupamus,)  duo  régna  cernimus  longe  céleris  pro- 
venisse  clariora,  Assvriorum  primum.deinde  Roraa- 
norum,  ut  leraporibus,  ita  loels  inter  se  ordinata  ai- 
que  dislincta.  Nam  quo  modo  illud  prius,  hoc  pos- 
terius;  eo  modo  illud  in  Oriente,  hoc  in  Occidente 
surrexit  :  denique  in  illius  line  hujus  initium  coa- 
feslim  fuit.  Rcgna  cetera,  ceterosque  rages  valut  ap- 
pendices istorum  dixcrim. 


{n)  Sic  plures  Mss.  Alii  vero  ciim  editis,  omnifnria. 


LIVRE  XVIII. 

2.  Ninus,  successeur  de  Bélus,  son  père,  qui 
avait  été  le  premier  roi  des  Assyriens,  régnait 
donc  déjà  à  l'époque  de  la  naissance  d'Abra- 
ham en  la  terre  des  Clialdéens.  Alors  florissait 
aussi  le  petit  royaume  des  Sicyoùicus,  et  c'est 
jusqu'à  eux,  comme  à  une  haute  antiquité,  que 
le  savant  historien  Varrou  t'ait  remonter  l'ori- 
gine du  peuple  Romain.  Par  les  rois  de  Sicyone, 
il  arrive  aux  Athéniens,  d'où  il  passe  aux  La- 
tins et  ensuite  aux  Romains.  Mais,  avant  la 
fondation  de  Rome,  ces  diflerents  États  avaient 
très-peu  d'importance  en  comparaison  de  l'em- 
pire des  Assyriens.  Les  Athéniens,  il  est  vrai, 
ont  été  fort  célèbres  dans  la  Grèce,  l'historien 
romain  Salluste  le  reconnaît  lui-même,  tout  en 
pensant  que  leur  renommée  a  été  au-dessus  de 
la  vérité.  En  efi'et,  voici  ses  paroles  :  «  Les  ex- 
ploits des  Athéniens,  dit-il,  ont  été,  à  mon  avis, 
assez  puissants  et  assez  glorieux,  et  cependant 
un  peu  au-dessous  de  ce  que  la  renommée  en 
publie.  Le  génie  supérieur  de  leurs  écrivains  a 
contribué  à  cette  célébrité,  en  faisant  passer 
dans  tout  l'univers  pour  éclatantes  les  actions 
des  Athéniens.  Ainsi,  le  courage  de  leurs  héros 
a  reçu  ce  caractère  de  grandeur  que  pouvaient 
lui  donner  ces  illustres  historiens.  »  Et  ce  n'est 
pas  une  petite  gloire  pour  cette  ville,  que  celle 
d'avoir  vu  surtout  fleurir  dans  son  sein  les  éco- 


—  CHAPITRE  II. 
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les  des  lettres  et  de  la  philosophie.  Mais  quant 
à  l'empire,  il  n'y  en  eut  point  alors  d'aussi  puis- 
sant et  d'aussi  étendu  que  celui  des  Assyriens. 
Car,  d'après  l'histoire,  le  roi  Ninus,  fils  de  Bé- 
lus (1),  subjugua  toute  l'Asie,  la  troisième  partie 
du  globe,  numériquement  parlant,  et  la  secon- 
de pour  la  giandeur  ;  il  étendit  ses  conquêtes 
jusqu'aux  confins  de  la  Lybie.  Seuls  de  tous  les 
peuples  de  l'Orient,  les  Indiens  n'étaient  pas 
soumis  à  sa  domination  ;  et  toutefois,  après  sa 
mort,  Sémiramis,  son  épouse,  entreprit  de  les 
dompter.  Et  tous  les  habitants  de  ces  contrées, 
peuples  ou  rois,  subirent  le  joug  des  Assyriens, 
dont  ils  exécutèrent  ponctuellement  les  volon- 
tés. Ce  fut  donc  au  temps  de  Niuus,  qu'Abra- 
ham naquit  chez  les  Clialdéens,  peuples  de  cette 
nation.  Mais,  comme  l'histoire  des  Grecs  nous 
est  beaucoup  plus  connue  que  celle  des  Assy- 
riens, et  qu'en  passant  des  Grecs  aux  Latins,  et 
des  Latins  aux  Romains  leurs  descendants, 
ceux  qui  ont  fouillé  l'antiquité  pour  découvrir 
l'origine  du  peuple  romain  ont  suivi  l'ordre 
des  temps,  nous  devons,  nous,  autant  qu'il  est 
nécessaire,  signaler  ici  les  rois  d'Assyrie,  afin  de 
montrer  comment  Babyloue,  ou  la  première 
Rome,  s'avance  dans  le  cours  des  siècles  avec  la 
Cité  de  Dieu,  étrangère  en  ce  monde.  Quant  aux 
faits  qui,  dans  cet  ouvrage,  serviront  à  établir 


(1)  Voir  plus  bas,  chap.  xxii;,  et  le  chapitre  xvii  du  li\Te  XVI,  ainsi  que  le  chapitre  vi  du  quatrit^me  livre. 


2.  Ninus  ergo  jam  secundus  vos  oral  Assyrioruni, 
qui  palri  suc  IJelo  successoral,  roirni  illius  primo  rc- 
gi,  quando  in  terra  Chaldoeorum  nalus  est  Alira- 
hani.  Erat  cliam  lempore  illo  ro^'num  Sicyonioruin 
admodum  parvuni,  a  quo  ille  undecumquo  doctissi- 
mus  Marcus  Varro  scribens  do  gonlopopuli  Romani, 
velul  aniiquo  temporc,  oxorsus  ost.  Al)  his  onim  Si- 
cyoniorum  reglbus  ad  Athenionsos  porvcnil,  a  qui- 
bus  ad  Lalinos,  Inde  ad  Romanos.  Sod  anio  condi- 
tam  Romam  in  comparationo  rogni  Assyrioruni  po- 
roxigua  isia  meniorantur.  Quamvis  Alhenicnscs  in 
(ira^cia  plurimum  claruisso  faloatnr  otiam  S.iihislius 
Homanus  hisloricus.  plus  tamon  fama,  quam  ro  ipsa. 
Nam  loquens  do  illis  :  «  \tlionionsium,  r>  iiuiuit, 
«  res  gcsta»,  sicuti  ego  oxislimo,  salis  ampla^  magni- 
lîc?oquo  fueruni  :  vcrum  aliqiianto  minores  tamon, 
(|uam  fama  terunlur.  Sod  quia  provoncro  ibi  soriplo- 
rum  magna  ingénia,  per  torraruin  orboin  Alhonion- 
sium  fada  pro  maximi  colobranlur.  lia  oorum  qui 
focere,  virtus  lanla  liabotur,  quanlum  cam  vorbis 
potuerc  cxlollero  pricclara  ingénia.-  Acoodil  buic 
civilali  non  parva  cliam  ex   lillcris  et  philosophis 


gloria,  quod  ibi  polissimum  talia  sludia  viguorunt. 
Nam  quanlum  adtinet  ad  imporium,  nullum  niajus 
primis  temporibus,  quam  Assvriorum  fuit,  nec  tam 
longo  latoque  dilfusum.  Qiiippo  ubi  Ninus  rex,  Beii 
lilius,  univorsam  Asiam,  qua-  lolius  orbis  ad  nume- 
riim  partium  lortia  dicitur,  ad  magniludinem  vero 
dimiflia  roporilur,  usque  ad  Libya»  Unes  subegissc 
Iradilur.  Solis  quippo  Indis  in  partibus Oricnlis  non 
dominabalur:  quos  la  mon  oodefunclo. Sémiramis  uxor 
ojus  os!  aggri'ssa  bollando.  lia  factum  vM,  ul  quioum- 
quoiniilis  terris  populi,  sive  regos  erani,  Assyriorum 
regno  dilioniquc  |)arorenl ,  ol  quidquid  imporarclur 
cfrioeraiil.  Miraliain  igilur  in  oo  rognn  apud  (.lial- 
da^os  Nini  tetnporifius  nalus  ost.  Sod  quoniam  res 
(îra'Ca^  mullo  sun'  nobis  quam  Assyrlif  noiiores,  et' 
lier  (n-eeos  ad  I.alinos,  ac  deindo  ad  Romanos,  qui 
otiam  ipsi  I.alini  sunt,  lomporum  soriem  doduxc- 
runl  qui  genlom  populi  Romani  io.  originis  ojus  an- 
tiquilale  rimali  sunt;  ob  boo  dcbemus,  ubiopusosi, 
Assvrios  niomorarr  rrgcs  :  i:l  apparoat  quomadmo- 
dum  Rabylonia,  quasi  prima  Roma,  cuui  porogrina 
in  lioc  munuio  Dei  Civilale  procurrat.  Res  aulcm 
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le  parallèle  entre  les  deux  Cités,  il  uous  faudra 
les  chercher  de  préférence  chez  les  Grecs  et  les 
Latins,  où  parait  Rome  elle-même,  la  seconde 
Babylone. 

3.  Au  moment  donc  de  la  naissance  d'Abra- 
ham, Ninus  était  le  second  roi  des  Assyriens 
(Elseb.  chroniq.),  et  Europs  des  Sicyonlens.  Ils 
succédaient  là  à  Bélus,  ici  à  (BEgialeus,  qui 
avaient  été  les  premiers  rois  de  ces  peuples.  Et, 
quand  Dieu  fit  à  Abraham  sorti  de  Babylone, 
la  promesse  d'une  postérité  nombreuse  et  de  bé- 
nir toutes  les  nations  dans  sa  race,  le  quatrième 
roi  des  Assyriens  et  le  cinquième  des  Sicyo- 
nlens étaient  sur  le  trône;  car,  chez  les  Assy- 
riens régnait  après  sa  mère  Sémiramis,  le  fils 
de  Ninus  :  l'histoire  rapporte  que  ce  prince  tua 
sa  mère  pour  se  débarrasser  de  ses  tentatives 
incestueuses.  Plusieurs  regardent  la  fondation 
de  Babylone  comme  l'œuvre  de  Sémiramis,  qui 
ne  contribua  probablement  qu'à  la  rebâtir  (1). 
Nous  avons  dit  au  seizième  livre,  quand  et  com- 
ment elle  fut  fondée.  Pour  le  fils  de  Ninus  et  de 
Sémiramis,  qui  succéda  à  sa  mère  sur  le  trône, 
les  uns  l'appellent  aussi  Ninus,  les  autres  Ninias, 
en  faisant  dériver  son  nom  de  celui  de  son  père. 
Les  Sicyoniens  avaient  alors  pour  roi  Telxion. 


DE  LA  CITÉ  DE  DIEU. 

Le  règne  de  ce  prince  fut  si  heureux,  si  pros- 
père, qu'après  sa  mort,  ses  sujets  lui  offrireul 
des  sacrifices  comme  à  une  divinité,  et  instituè- 
rent des  jeux  publics,  qui  eurent  lieu  pour  la 
première  fois  en  son  honneur. 


CHAPITRE  III. 

Sous  le  règne  de  ces  rois  d'Assyrie  et  de  Sicyone^ 
Isaac,  le  fils  de  la  promesse  naît  d^ Abraham  cen- 
tenaire ;  et  le  même  Isaac  engendre  par  Rébecca, 
deux  jumeaux,  Esaû  et  Jacob. 

A  son  temps  se  rapporte  la  naissance  d'Isaac, 
le  fils  de  la  promesse  que  Dieu  accorda  à  Abra- 
ham centenaire,  et  à  Sara,  sa  femme,  qui, 
par  sa  stérilité  et  son  grand  âge,  avait  perdu 
toute  espérance  de  postérité.  Alors  régnait  Ara- 
lius,  le  cinquième  roi  des  Assyriens.  Isaac  sexa- 
génaire eut  de  sa  femme  Rebecca  deux  ju- 
meaux, Esaii  et  Jacob  ;  c'était  du  vivant  d'Abra- 
ham leur  aïeul,  alors  dans  sa  cent  soixantième 
année;  ce  dernier  meurt  à  cent  soixante-quinze 
ans  accomplis,  sous  le  règne,  en  Assyrie,  de 
Xerxès  l'ancien  ,  surnommé  Baléus ,  et  à 
Sicyone,  de  Thuriacus,  ou  de  Thurimaehus, 
comme  plusieurs  écrivent,  tous  deux  septièmes 


(1)  Diodore,  Justin,  etc.,  rapportent  à  Sémiramis  la  construction  de  Babylone,  tandis  que  Josèphe,  Eusèbe, 
Marcellin  et  plusieurs  autres  soutiennent  qu'elle  la  seulement  rebâtie.  Elle  l'entoura,  dit-on,  d'une  ceinture  de 
murailles  très-épaisses,  dont  la  circonférence  était  de  quatre  cent  quatre-vingts  stades;  ce  travail  gigantesque 
compte  parmi  les  sept  merveilles  du  monde. 


quas  propter  comparationem  Civitati.->  utriusque,  ter- 
rente  scilicel  et  cœleslis,  huic  opcri  oporlel  iasc-rcrc, 
nia{,'is  ex  Grœcis  et  Lalinis,  uLi  cl  ips;i  Roma  quasi 
sccunda  Babjloni:i  est,  dL-bemus  assuraere. 

3.  Quando  ergo  nalus  est  Abraham,  secundi  reges 
erani,  apud  Assyrios  Ninus,  apud  Sicyonios  Europs  : 
primi  autem,  illic  Belus,  liic  .Egialeus  fucrunt.  Cuin 
vero  egresso  Abraham  de  Babylonia,  proraisit  ci 
Deus  o\  illo  magnam  geniem  futuram,  et  in  ejus  se- 
mine  omnium  genlium  benediclionem,  Assyriiquar- 
lum  regem  iiabebant,  Sio.voiiil  quinlum  :  apud  illus 
enim  regnabat  iilius  Nini  posl  malrem  Semirami- 
dem,  ((Uie  ab  il!o  iulcrfeeta  pcrhibclur,  ausa  tilium 
nialor  incest:iro  eoncubilu.  liane  putant  nunuuiii 
condidisse  Babyloncm,  quam  quidrui  potuil  inslau- 
rare.  Quando  auleni,  vol  quomodo  condilu  fueril,  in 
scxlo-decinio  Jibro  diximus.  {Cap.  iv.)  Filium  porro 
Nini  cl  Seniiramidis,  qui  matri  suecossll  in  r(!gaum, 
quidam  etiam  ij.suiii  Ninum,  quidam   vero  dcrivalo 


a  paire  vocabulo  («;  Niniam  vocant.  Sicyoniorura 
aulera  regnum  tune  leaebal  {b)  Telxion.  Quo  régnan- 
te usque  adco  ibi  milia  el  laela  tempera  fuerunl,  ul 
eum  defunclum  vclul  deum  colerent  sacriticando,  cl 
ludos  celcbraudo,  quos  ei  primitus  iiislilulos  fcruiit. 

CAPUT  m. 

Quibus  regnaiittbus  apud  Asmjrios  atque  Sicyo- 
nios Abrahx  centenario  Isaac  de  promissione 
sit  7iatus,  vel  ipsi  Isaac  sexagenario  Ksaii,  et 
Jacob  gemini  de  Rebecca  sint  editi. 

Hujus  leinporibus  eliam  Isaac  ex  promissione  Dei 
nalus  csl  centenario  palri  filius  Abrahîe  de  Sara 
conjuge,  quœ  sterilis  el  anus  jam  spem  prohs  ami- 
scral.  Tune  el  Assyriis  quinlus  eral  rex  (c)  Aralius. 
Ipsi  vero  Isaac  sexagenario  nali  sunl  gemmi,  Esau 
el  Jacob,  quos  ei  Rebecca  uxor  peperil,  avo  eorum 
Abraham  adhuc  vivente,  et  cenlum-sexaginla  aelatis 


(o)  Editi,   Sinium.   At   Mss.   cum   Eusebio,   y/'d'o/i, 
•'  Plnro?  Mss.  Am'm,  Eiisel)ii  flhroii.  Annliii.<. 


—  (Ij^  Editi,    Tele.rion,   Mss.   vero,    Tulxion,  vel  Telsioic.  — 
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rois  de  leurs  peuples.  Quant  au  royaume  des 
Argiens,  il  prit  naissance  à  la  même  époque 
que  les  petils-fils  d'Abraham,  et  leur  premier 
roi  fut  Inachus.  Il  ne  faut  pas  oublier  que,  d'a- 
près Varron,  les  Sicyonieus  avaient  coutume  de 
sacrifier  sur  le  tombeau  de  Thurimacus,  leur 
septième  roi.  Sous  les  règnes d'Armamitre  et  de 
Leucippus,  huitième  roi  des  Assyriens  et  des 
Sicyonieus,  et  sous  celui  d'Inachus ,  premier 
roi  des  Argiens,  Dieu  parla  à  Isaac,  pour  lui 
renouveler  la  double  promesse  faite  à  sou  père, 
c'est-à-dire  la  terre  de  Chanaan  qui  devait  être 
l'héritage  de  sa  postérité,  et  la  bénédiction  de 
tous  les  peuples  en  sa  race.  Ces  promesses  fu- 
rent faites  aussi  à  son  fils,  petit-fils  d'Abraham, 
appelé  d'abord  Jacob,  ensuite  Israël,  sous  le 
règne  de  Bélocus,  neuvième  roi  des  Assyriens, 
et  de  Phoronéus,  fils  d'Inachus,  second  roi  des 
Argiens  :  Leucippus  régnait  encore  chez  les 
Sicyonieus.  A  cette  époque,  sous  le  roi  d'Argos 
Phoronéus,  la  Grèce  commeni^a  à  s'illustrer  par 
ses  lois  et  ses  institutions  judiciaires.  Phégoris, 
frère  de  Phoronéus,  mais  plus  jeune  que  lui, 
fut,  après  sa  mort,  traité  comme  un  Dieu,  un 
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temple  fut  élevé  sur  son  tombeau  et  ou  immola 
des  bœufs  en  son  honneur.  Ce  qui  lui  mérita  de 
si  grands  privilèges,  c'est,  je  pense,  que  dans 
la  partie  du  royaume  à  lui  échue,  (car  son  père 
avait  fait  le  partage  de  ses  états  entre  ses  deux 
fils,  pour  les  faire  régner  ensemble  de  son  vi- 
vant,) il  avait  bâti  des  temples  aux  Dieux,  et 
enseigné  à  ses  sujets  le  moyen  de  mesurer  et  de 
calculer  le  temps  en  le  divisant  par  mois  et  par 
années.  Ces  nouveautés  frappèrent  d'admira- 
tion ce  peuple  à  demi  Ijarbare,  et  il  se  persuada 
ou  déclara  qu'après  sa  mort  il  était  devenu 
Dieu.  Il  en  fut  de  même  d'Io,  fille  d'Inachus; 
elle  était,  dit-on,  honorée  en  Egypte  comme 
une  grande  déesse,  sous  le  nom  d'isis,  bien  que 
d'autres  nous  apprennent  qu'elle  était  d'Ethio- 
pie et  qu'elle  passa  en  Egypte  où  elle  fut 
reine  ;  elle  fit  ileurir  les  lettres  et  beaucoup 
d'arts  utiles  ;  elle  gouverna  avec  tant  de  gloire 
et  de  sagesse  qu'elle  reçut  après  sa  mort  les 
honneurs  divins,  et  elle  était  si  vénérée  des 
Egyptiens  qu'ils  auraient  jugé  digne  de  mort 
celui  qui  eût  osé  dire  qu'elle  était  une  simple 
mortelle. 


annos  agenle  :  qui  expletis  ceiiluin- septuaginla- 
quinque  defunclus  est  :  regnaulibus  apud  Ass^rios 
Xerxo  illo  anliquioro,  qui  cliani  (a)  Baleus  vocatia- 
tur,  et  apud  Sicyonios  Thuriaco,  qucm  quidam  (h) 
Thurimachum  scribunt,  septiniis  regibus.  Reguum 
autem  Argivoruui  siraul  cuiu  Abrabie  uepolibus  or- 
lum  est,  ubi  primus  regnavit  Inacbus.  Sane  quod 
pra'lt'reuiidum  non  fuil,  eliaiii  apud  sepulcrum  sep- 
linii  sui  régis  Thuriaci  sacrifieare  Sicyonios  solcrc, 
Varro  refert.  Regnanlibus  porro  ocl;ivis  rcgibus, 
Arniamitre  Assyriorum,  I.eucippo  Sicyoniorum,  el 
primo  Argivorum  Inaclio,  Dens  loculus  esl  ad  Isaac, 
atquc  ipsi  (|Uoque  eatlcm  qua;  palri  ejus  fluo  illa  pro- 
misil,  semini  sciUcel  ojus  terram  Cbanaan,  el  in 
cjus  seminc  benedictionom  cunclaruui  genlium. 
Ilœc  ipsa  pronnssa  sunt  eliani  (ilio  ejus.  nepoli 
Al)rabie,  qui  est  appellalus  primo  Jacob,  posi  Israël, 
euiii  jam  Ik'locus  rex  nonus  Assyriis,  et  Phoronéus 
Inacbi  tilius  secundus  reguanîl  Argivis,  Loucippo 
adhuc  apud  Sicyonios  permanente.  Mis  lemporii)Us 
Grœcia  sub  Phoroueo  Argoiico  regc  legum  el  judi- 


cioruin  quibusdam  clarior  fada  est  inslitutis.  Phe- 
gous  lamcn  fraler  bujus  Phoronci  junior,  cum  csset 
morUius,  ad  ejus  sepulcrum  leniplum  esl  constitu- 
tum,  in  quo  colerelur  ut  Deus,  et  ei  bovcs  immola- 
renlur.  Credo  honore  taalo  idco  dignum  putarunl, 
(pua  in  regni  sui  parle  (paler  quippc  loca  ambobus 
distribuerai,  in  quibus  eo  viventc  regnarenl,)  iste 
sacella  conslitucrat  ad  colendos  deos,  et  docuerat 
obscrvari  tempora  per  mcnses  alque  annos,  quid 
eorum  qualcnus  melirentur  atque  numerarent.  Haec 
in  eo  nova  mirantes  rudes  adhuc  homines,  merle 
obita  deum  esse  faclum,  sive  opinali  suni,  sive  vo- 
lucrunt.  Nam  et  lo  lîlia  Inachi  fuisse  perhibetur, 
qui'^  postea  Isis  appcllala,  ul  magna  dea  culta  esl 
in  .Egypto  :  quainvis  alii  scribant  eam  ex  Klhiopia 
in  Egyptum  venisse  reginam;  el  quod  laie  justeque 
impcraveril,  eisque  mulla  commoda  el  lilleras  insli- 
lueril.  hune  iionorem  il!i  babitumesse  divinum  pos- 
tea quam  ibi  inorlua  esl,  et  lanlum  honorem,  ul  ca- 
pilali  erimine  n-us  lierel,  si  fpiis  eam  fuisse  homi- 
nem  dicerof. 


{n)  Apud  Eusebium,  Balancus.  —  (b)  Aliiiuol  .Mï-s.  Thirittinnui,.  Eu^ebiii?  vit»  Tirnniacfiinn  nouiinat. 
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CHAPITRE  IV. 

Du  temps  de  Jacob  et  de  son  fils  Joseph. 

Le  dixième  roi  des  Assyriens,  du  nom  de  Ba- 
léus,  était  sur  le  trône  ;  chez  les  Sicyoniens  ré- 
gnait le  neuvième,  appelé  ^Nlésappus,  que  plu- 
sieurs appellent  aussi  Cépliisus,  (si  toutefois  ces 
deux  noms  ne  désignent  qu'un  seul  homme  et 
si  plutôt  ceux  qui,  dans  leurs  écrits,  se  servent 
de  l'autre  nom,  ne  confondent  pas  un  homme 
pour  un  autre,)  et  le  troisième  roi  des  Argiens 
était  Apis,  lorsque  mourut  Isaac  à  l'âge  de  cent 
quatre-vingts  ans;  il  laissait  deux  fils  âgés  de 
cent  vingt  ans.  Le  plus  jeune,  Jacob,  citoyen  de 
la  Cité  de  Dieu  dont  l'aîné  est  exclu,  avait 
douze  fils;  l'un  d'eux,  appelé  Joseph,  avait  été 
vendu  par  ses  frères  à  des  marchands  qui 
allaient  en  Egypte,  c'était  encore  du  vivant 
d-'Isaac,  leur  aïeul.  Joseph  parut  devant  Pha- 
raon ;  de  l'humiliation  qu'il  a  patiemment  sup- 
portée, il  passe  aux  plus  grands  honneurs,  n'é- 
tant encore  âgé  que  de  trente  ans.  Inspiré  de 
Dieu,  il  interprète  les  songes  du  roi  et  antionce 
les  sept  années  de  fertilité,  qui  seront  suivies  de 
sept  autres  années  dont  la  stérilité  devra  épui- 
ser la  surabondance  exceptionnelle  des  pre- 
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miéres,  et  pour  cela  le  roi  le  mit  à  la  tète  de 
l'Egypte,  après  l'avoir  tiré  de  la  prison  où  l'avait 
jeté  sa  chasteté  héroïque;  vertu  dont  il  conser- 
ve précieusement  l'honneur,  en  se  dérobant  par 
la  fuite  aux  sollicitations  honteuses  de  son  in- 
fâme maîtresse  qui,  pour  tromper  un  maître 
trop  crédule,  lui  présente  le  vêtement  aban- 
donné à  ses  mains  adultères.  Or,  pendant  la  se- 
conde année  de  stérilité,  Jacob  avec  tous  les 
siens  vint  en  Egypte  auprès  de  son  fils;  il  avait 
alors  cent  trente  ans,  selon  la  réponse  qu'il  fit 
à  la  question  du  roi.  Joseph  en  avait  trente- 
neuf,  en  ajoutant  les  sept  années  de  fertilité  et 
les  deux  ans  de  famine,  aux  trente  ans  qu'il 
avait  au  moment  où  le  roi  le  combla  d'hon- 
neurs. 

CHAPITRE  V. 

Du  roi  des  Argiens,  Apis,  qui  reçut  en  Egypte  les 
honneurs  divins  sous  le  nom  de  Sérapis. 

A  cette  époque.  Apis,  roi  des  Argiens,  s'étant 
rendu  par  mer  en  Egypte,  y  mourut  et  devint 
Sérapis,  le  plus  grand  de  tous  les  dieux  Égyp- 
tiens. Et  si,  après  sa  mort,  il  ne  conserva  pas 
son  nom  d'Apis,  mais  reçut  celui  de  Sérapis, 
Varron  nous  l'explique  tout  naturellement.  En 


CAPUT  IV. 
De  temmrihus  Jacob  et  filii  ejus  Joseph. 

Regnanlihus  Assyriorum  decimo  rege  Baleo,  cl 
Sicyonioiuni  nono  [ci)  Mesappo,  quieliam  Ccphisos 
a  quibusdam  Iradilur,  (si  tamen  duorum  noininum 
homo  unus  fuit,  ac  non  polius  alteruni  pro  altero 
pulaveruni  fuisse  lioniincm.  qui  in  suis  posuerunl 
scriplis  aileruiii  iionien,^  cum  rc\  Aigivorum  terlius 
Apis  esset,  luorlnus  csl  Isaac  annorum  ceulum-octo- 
ginta.  ol  reliquit  geminos  suos  annorum  ccnlum  et 
viginli  :  quorum  minor  Jacob  pertinens  ad  Civita- 
tcm  Dei,de  qua  scribimus,  majore  ulique  reprobato, 
liabebat  duoclecim  (ilios,  quorum  ijlum,  qui  vocaba- 
tur  Joseph,  raercatorilius  in  /Egypium  transeunlibus 
fralres,  adhuc  Isaac  avo  eorum  vivente,  vendiderant. 
Stetit  aulem  anie  Pbaraonem  Jusepb,  quando  ex  hu- 
mililate,  quam  perlulit,  suldimalus  est,  eum  Iriginla 
esset  annorum  :  quoniam  somnia  régis  divine  inier- 
prelatus,  praînunliavil  scptem  uberlalis  annos  fulu- 
ros,  quorum  abundanliam  prt-epolientem  conséquen- 
tes alii  scptem  stériles  fueranl   consumiuri;  et  ob 


hoc  cum  rex  prsefecerat  .Egypto,  de  carcere  libera- 
tum,  quo  eum  conjccerat  inlegrilas  castitatis;  quam 
fortiter  servans  maie  amanti  dominae,  et  maie  cre- 
dulo  domino  menlituroe,  Veste  etiam  derelicla  de 
manibus  adlrahenlis  aut'ugiens,  non  consensit  ad 
sluprum.  Secundo  aulem  anno  septem  annorum  sle- 
riliuin,  Jacob  in  îlgyptum  cum  suis  omnibus  venit 
ad  filium,  agcns  annos  cenlum  cl  Iriginta,  sicul  iu- 
lerroganli  régi  ipse  respondit  ;  cum  Joseph  agerel 
Iriginla  el  novem,  ad  Iriginla  scilicct  quos  agebat, 
(|uando  rege  honoralus  est,  additis  septem  uberlalis, 
et  duol»us  faniis. 

CAPUT  V. 

De  .4iJi  rege  .4rgicoruni,  quem  /Eggplii  Seraitiin 
nominatuin  dicino  honore  coluerunt. 

Ilis  lemporibus  rex  Argivorum  Apisnavibus  trans- 
veclus  in  .Egyptum,  cum  ibi  morluus  fuissel,  factus 
est  Sérapis  omnium  maximus  ^gyptiorum  deus. 
Nominis  aulem  liujus,  cur  non  Apis  etiam  posl  mor- 
lem,  sed  Sérapis  appellalus  sit,  facillimam  ralionem 
Varro  reddidit.  Quia  enim  arca  in  qua  morluuï.  po- 


(a)  .M^:;.  M/>ssn/,o  :  q\  px  liis  iioiinulli  j^ostea.  (/l'i  etiam  Crphtsas.  etc. 


LIVRE  XVIII.  — 

effet,  le  cercueil  d'un  mort  que  l'on  nomme 
sarcophage,  se  dit  en  grec  îopô:  ;  et  comme  les 
honneurs  rendus  au  défunt  précédèrent  l'érec- 
tion de  son  temple,  on  donna  au  cercueil  le 
nom  de  sorosapis  ou  sorapis  et  ensuite  en  chan- 
geant une  lettre,  comme  il  arrive  souvent,  on 
fit  sérapis.  On  déclara  aussi  à  son  sujet,  que  ce- 
lui qui  oserait  le  traiter  d'homme,  serait  puni 
de  mort.  Aussi,  dans  presque  tous  les  temples 
d'I.sis  et  de  Sérapis,  leur  idole  avait  un  doigt 
sur  les  lèvres,  comme  pour  inviter  leurs  adora- 
teurs au  silence;  cela  signifiait,  dit  encore  Var- 
ron,  qu'il  ne  fallait  pas  dire  que  ces  dieux  eus- 
sent été  des  mortels.  Quant  au  bœuf  que 
l'Egypte,  par  un  prodige  de  superstition,  nour- 
rissait si  délicatement  en  son  honneur,  comme 
on  l'adorait  vivant  et  non  dans  le  cercueil,  on 
l'appelait  Apis  plutôt  que  Sérapis.  Ce  bœuf 
mort,  on  en  cherchait  et  on  en  trouvait  un  autre 
de  mèpie  couleur,  c'est-à-dire  marqué  pareille- 
ment de  certaines  taches  blanches;  ce  qui  passait 
pour  une  merveille  due  à  la  faveur  du  dieu.  Il 
n'était  cependant  pas  difficile  au  démon  de 
tromper  ces  peuples,  en  présentant  aux  seuls 
regards  d'une  vache  pleine  l'image  d'un  tau- 
reau tout-à-fait  semblable,  afin  de  l'exciter  à 
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reproduire  dans  son  fruit  la  ressemblance 
qu'elle  avait  sous  les  yeux  ;  car  Jacob,  avec  des 
baguettes  de  différentes  couleurs,  obtint  des 
brebis  et  des  chèvres  variées.  {Gen.  xxx,  39.) 
Et  ce  que  les  hommes  peuvent  obtenir  avec  des 
couleurs  ou  des  corps  véritables,  pour  la  repro- 
duction des  animaux,  les  démons  le  peuvent 
également  avec  des  figures  fantastiques. 

CHAPITRE  VI. 

Sous  quel  rot  des  Argiens  ou  des  Assyriens,  arriva 
la  mort  de  Jacob  en  Egypte. 

Apis,  roi  des  Argiens  et  non  des  Egyptiens, 
mourut  donc  en  Egypte.  Argus  son  fils  lui  suc- 
céda; c'est  de  son  nom  qu'on  a  fait  Argos  et 
qu'on  a  désigné  les  Argiens;  car,  sous  les  rois 
précédents,  ni  la  ville,  ni  le  peuple  ne  portaient 
ce  nom.  Ce  fut  donc  sous  son  règne  à  Argos, 
sous  celui  d'Eratus  à  Sicyone  et  quand  Baléus 
était  encore  roi  des  Assyriens,  que  Jacob  mou- 
rut en  Egypte,  à  l'âge  de  cent  quarante-sept 
ans  :  avant  de  mourir,  il  avait  béni  ses  fils  et 
ses  petits-fils  issus  de  Joseph,  et  prédit  le  Christ 
en  termes  fort  clairs,  disant  à  la  bénédiction 
de  Juda  :  «  Le  prince  ne  manquera  pas  dans  la 


nilur,  quod  orancs  jam  {a)  ox'j%rjzi.-;m  vocanl,  3'(>pô'; 
dicilur  Graecc;  et  ibi  euin  venerari  sepullum  c(e- 
perant,  prius  quam  Icmpluiii  ejus  esset  exslruclum: 
velul  (6)  Soros  et  Apis,  Sorapis  primo,  deiiide  una 
lillera,  ut  lieri  adsulct,  commutata,  Sérapis  dictus 
est.  El  constitutum  est  etiani  de  illo,  ut  quisquis 
eum  honiinoin  dixisset  fuisse,  capilalcm  penderet 
pœnam.  Et  quoniain  fcrc  in  omnibus  tcmplis,  ubi 
colebanlur  Isis  et  Sérapis,  oral  etiam  simulacrum, 
quod  digilo  labiis  iiiiprcsso  admonere  viderelur,  ut 
silciitium  liiMct;  hoc  sij^uilicaïc  idem  Vairo  cxisti- 
iiuil,  ul  bomines  eos  fuisse  lacerelur.  llle  aulem  bos, 
quem  mirabili  vanilate  decepta  E^'vptus  in  ejus  ho- 
norem  deHeils  alllueiilibus  alebal,  (luoiiiaia  eum 
sine  sarcopliago  vivuui  veiierabaiilur,  Apis,  non  Sé- 
rapis vocabatur.  Quo  bove  iiiorluo,  quoidam  (jua^re- 
balur  cl  reperiebalur  viluius  coloris  cjusdem,  hoc 
est,  albis  quibusilam  maculis  simlMter  insitinitus  ; 
mirum  quiddam  et  divinilus  sibi  prociiralum  esse 
credcbaiit.  Non  enim  nia;;nutn  crat  d;omonibus  ad 
cos  deeipicndos  phanlasiam  lalis  tauii,  quam  sola 
cerneret,  oslentare  vaccaî  concipienti  alquc  pr;cg- 
nanti,  unde  libido  lualris  adtraliorci,  quod  in  ejus 


felu  jam  corporaliler  appareret  :  sicul  Jacol»  de 
virgis  variatis,  ut  oves  ol  caprt«  variai  nascerentur, 
eifccit.  {Gen.  xxx,  39.)  Quod  enim  homines  colo- 
ribus  et  corporil)Us  veris,  boc  daMiiones  liguris  fic- 
lis  lacillinie  possunl  animalibus  concipientibus  ex- 
liibere. 

CAPUT  VI. 

Quo  rcgiian/e  apud  ./)-giros,  guore  apud  .^ssi/rios, 
Jacob  iit    Eggijto  ait  mortuus. 

Apis  eriio  rex,  non  Ej.'yptlorum,  sed  Arjjfivorum, 
mortuus  est  in  Eirvplo.  Iluie  lilius  Arj^'us  suceessit 
in  regnuni,  ex  cujus  nomine  et  Ariri,  et  ex  hoc  Ar- 
givi,  appellali  sunt.  Su[)erioribus  aulem  regibus  non- 
dum  vel  loeus  vei  gens  babebal  hoc  nomen.  Hoc 
crgo  rcgnanic  apud  Argivos,  et  apud  Sicvonios 
Eralo,  apud  Ass.vrios  vfro  adbuc  manente  liab'o, 
moiluus  es!  Jacob  in  Egyplo  annoiuin  cenlum-qua- 
draginla-seplem,  eum  moriîurus  fiiius  suos  et  nepo- 
les  ex  .lose[)h  benedixisset,  Clirisluimiue  aperlissime 
piopbelassel,  dicens  in  benediclione  Jud;c,  «  Non 
delieiel  princeps  ex  Juda,  et  dux  de  femoribus  ejus, 


{a)  Sapxotpotyov   vocant,   id   est,   carnivoruni.   qui  firaeop  Top6;.,  id  fsl,  loculns  ef  urna  dicitur.  —  ,'/!<}  Si':  oinaea 
•Mss.  At  oditi.  re/nf  Sornsapia  vr.l  Sompis  primo. 
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maison  de  Juda,  ni  le  chef  dans  sa  race,  jusqu'à      mais  plus  tard  son  accroissement  le  rendit  sus- 
ce  que  s'accomplissent  les  promesses  qui  lui  ont      pect  au  point  de  hâter  sa  délivrance.  Les  Égyp- 


été  faites  :  et  celui-là  sera  l'attente  des  na- 
tions. »  {Cen.  XLix,  10.)  Sous  le  règoe  d'Argus, 
la  Grèce  commenta  à  jouir  de  ses  propres  biens, 
à  cultiver  la  terre  et  à  recueillir  ses  moissons 
provenant  de  semences  étrangères.  Argus,  après 
sa  mort,  fut  aussi  honoré  comme  un  dieu,  on 
lui  érigea  un  temple  et  on  lui  fit  des  sacrifices. 
Sous  son  règne  et  avant  lui,  ces  honneurs  fu- 
rent déjà  rendus  à  un  simple  particulier  nommé 
Homogyrus,  qui  le  premier  attela  les  bœufs  à  la 
charrue  et  qui  mourut  foudroyé. 

CHAPITRE  YII. 

Sous  quels  rois  mourut  Joseph  en  Egypte. 

Sous  le  règne  de  Mamitus,  douzième  roi  des 
Assyriens,  et  de  Plemnéus,  onzième  roi  des 
Sicyoniens,  Argus  régnant  encore  à  Argos,  Jo- 
seph mourut  en  Egypte,  à  l'âge  de  cent  dix 
ans.  Après  sa  mort,  le  peuple  de  Dieu  se  multi- 
plia merveilleusement  et  demeura  en  Egypte 
cent  quarante-cinq  ans,  dans  la  paix  d'abord, 
du  vivant  de  ceux  qui  avaient  connu  Joseph; 


tiens  le  persécutent  et  l'accablent  de  durs  tra- 
vaux; c'était  une  servitude  intolérable,  au 
milieu  de  laquelle  cependant  Dieu  ne  cesse  de 
favoriser  sa  fécondité  prodigieuse.  11  n'y  eut 
alors  aucun  changement  dans  les  royaumes 
d'Assyrie  et  de  Grèce. 

CHAPITRE  VIII. 

A  quels  rois  se  rapporte  la  naissance  de  Moïse, 
et  quels  dieux  reçurent  un  culte  à  cette  époque. 

Au  temps  des  règnes  de  Saphrus  quatorzième 
roi  des  Assyriens,  d'Orthopolis  douzième  roi 
des  Sicyoniens,  et  de  Criasus  cinquième  roi  des 
Argiens,  naquit  en  Egypte  Moïse,  qui  délivra 
le  peuple  de  Dieu  de  la  servitude  sous  laquelle 
il  avait  besoin  de  gémir  pour  réclamer  avec 
instance  le  secours  de  son  Créateur.  Plusieurs 
pensent  que  Prométhée  vivait  à  l'époque  de  ces 
rois  ;  et  comme  il  faisait  profession  de  haute 
sagesse,  on  imagine  qu'il  forma  des  hommes 
de  boue  ;  on  ne  connaît  néanmoins  aucun  sage 
de  son  temps  (1).  Son  frère,  Atlas,  fut,  dit-on, 


(1)  Eiisèbe,  dans  sa  chronique,  rapportant  l'opinion  de  divers  auteurs,  s'exprime  ainsi  :  «  Suivant  le  sentiment 
de  plusieurs,  Prométhée  vivait  en  ces  temps-là;  il  passe  pour  avoir  créé  des  hommes.  Eu  effet,  comme  il  était 
sa^e,  il  les  transforma,  et  d'hommes  féroces  et  ignorants  qu'ils  étaient,  il  en  fit  des  hommes  doux  et  instruits.  » 


(ionec  veniant  qufc  reposila  suiit  ei  :  et  ipse  exspec- 
lalio  genliuni.  »  (Gen.  xlix,  10.)  Kcguanle  Argo  suis 
cœpil  uti  frigiljus  Grœcia,  et  habere  segeles  in  agri- 
cullura,  delalis  aliundc  seminibus.  Argus  quoque 
post  obilum  Deus  haberi  cœpit,  temple  el  sacrificiis 
honoralus.  Qui  honor  eo  régnante  anle  illuni  dela- 
lus  est  homini  privato  el  fulminate  cuidam  llomo- 
gyro,  60  quod  primus  ad  aratrum  boves  junxerit. 

CAPLT  YII. 

Quorum  rcgum  fempore  Joseph  in  y^gypto 
de  f  un  et  u. s  sit. 

Regaanlibus  Assyriorum  duodi'ciino  («)  Mamilo, 
el  undecimo  Sicyoniorum  (6)  Plemnaeo,  el  Argis 
adhuc  maneule  Argo,  murluus  est  Joseph  in  .Egypte 
annorum  cenlum  el  decem.  Posl  cujus  raorlem  po- 
pulus  i)ei  mu-abililer  crescens  mansil  in  .Egyptie 
centum-quadraginla-quin(|ue  annos,  tranquille  prias, 


donec  morerentur  quibus  Joseph  notas  fuit  :  deinde 
quia  invidebatur  incrementis  ejus,  erantque  suspecta, 
que  usqae  andc  liberarelur,  persecutionibus  (c)  (in- 
Icr  quas  tamen  divinilus  feeundata  mullipiicalione 
crescebal,)  el  laboribus  premebalur  inloicrabilis  ser- 
vilulis.  In  Assyria  vere  et  Graecia  pcr  idem  lempus 
régna  eadem  permanebant. 

CAPUT  VIII. 

Quorum  regum  set  aie  Moi/ses  natus  sit ,  et  quorum 
deorum  iisdem  temporibus  sit  orta  religio. 

Cum  ergo  regnarel  Assyriis  quarlus-decimus  Sa- 
phrus, el  Sicyeniis  duodeciraus  Orlhopolis,  el  Cria- 
sus  quinlus  Argivis,  nalus  est  in  /Egypte  Meyses, 
per  quera  pepulus  Dei  de  servilule  .îlgyplia  liberalus 
est,  in  qua  eum  ad  desiderandum  sui  Crealoris  au- 
xilium  sic  exerceri  oporlebal.  Regnanlibus  memo- 
ralis  regibus  fuisse  a  quibusdam  creditur  Promel- 


(fl)  Yiud.  Am.  et  Er.  Hennasco.  NonuuUi  "Sïsi.  Amytho.  h\\\  cum  Lov.  Mamito  :  juxta  Eusebium,  qui  tamen  hune 
non  duodecimum,  sed  undecimum  Assyriouum  regem  ponit  :  deinde  duodecimum  Manchalum,  tertium-decimum 
Iphereum.  quartum-decimum  Mamytam,  cujus  loco  Saphtum  capite  sequenti  refert  Augustiui.  —  [h)  Plures  Mss. 
Plemmeo.  Eusebius,  Plenneum  vocat.  —  (c)  Editi  post  persecutionibus,  addunt  affligehntur  innumeris  :  quod  a 
jNIss.  abest. 


LIVRE  XYIII.  — 

un  célèbre  astrologue  ;  ce  qui  a  donné  Ireu  à  la 
fable  de  le  représenter  portant  le  ciel  sur  ses 
épaules,  bien  qu'il  y  ait  une  montagne  de  ce 
nom  dont  la  hauteur  a  pu  faire  croire  au  vul- 
gaire qu'elle  servait  d'appui  au  ciel.  C'est  à 
C3tte  époque  que  beaucoup  d'autres  fictions 
commencèrent  à  se  répandre  en  Grèce;  mais 
jusqu'à  Cécrops,  roi  des  Athéniens,  sous  le  rè- 
gne duquel  la  ville  d'Athènes  reçut  son  nom, 
et  Dieu,  par  le  ministère  de  Moïse,  retira  son 
peuple  de  l'Egypte,  les  Grecs  livrés  à  des  cou- 
tumes impies  et  à  des  superstitions  ridicules, 
mirent  plusieurs  morts  au  rang  des  dieux.  De 
ce  nombre  furent  la  femme  du  roi  Criasus,  Mé- 
lantomice;  Phorbas,  leur  fils,  sixième  roi  des 
Argiens,  après  son  père  ;  Jasus,  fils  de  Triopas, 
leur  septième  roi;  et  leur  neuvième  roi,  Sthé- 
nélas,  ou  Sténéléus  ou  bien  encore  Stéuélus, 
car  son  nom  varie  suivant  les  auteurs.  On  rap- 
porte aussi  à  ce  temps  l'existence  de  Mercure, 
petit-fils  d'Atlas,  par  safîJleMaïa;  et  cela  est 
appuyé  sur  le  plus  grand  nombre  des  historiens. 
Il  se  rendit  célèbre  par  plusieurs  arts  utiles, 
dont  il  confia  aux  hommes  le  secret;  ceux-ci, 
par  reconnaissance,   après  sa  mort,  le  firent 
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dieu,  ou  du  moins  le  crurent  tel.  Après  lui  vint 
Hercule ,  toujours  aux  mêmes  temps  des 
Argiens,  bien  que  plusieurs  le  placent  avant 
Mercure  ;  ils  se  trompent,  je  crois.  Mais,  quoi- 
qu'il en  soit,  les  plus  graves  historiens  de  l'an- 
tiquité conviennent  que  tous  deux  furent  des 
hommes,  et  qu'en  récompense  des  nombreux 
bienfaits  qu'ils  ont  communiqués  aux  mortels 
pour  les  douceurs  de  la  vie,  ils  ont  reçu  d'eux 
les  honneurs  divins.  Quant  à  Minerve,  elle  est 
beaucoup  plus  ancienne  qu'eux.  Car,  on  rap- 
porte, qu'aux  temps  d'Ogygès,  elle  apparut 
déjà  comme  une  jeune  fille,  sur  les  bords  du 
lac  Triton,  d'où  lui  est  venu  aussi  le  nom  de 
Tritonia;  elle  inventa  sans  doute  beaucoup 
d'arts  utiles;  et  l'on  fut  d'autant  plus  porté  à 
la  croire  déesse,  que  son  origine  est  moins  con- 
nue. Quant  à  sa  naissance  de  la  tète  de  Jupiter, 
il  faut  laisser  cette  fiction  aux  poètes  et  à  la  fa- 
ble, ce  n'est  pas  là  un  fait  historique.  D'ailleurs, 
les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  temps 
où  vivait  Ogygès  lui-même,  temps  remarquable 
aussi  par  un  grand  déluge,  non  pas  ce  déluge 
général  qui  fit  périr  tous  les  hommes,  à  l'excep- 
tion de  ceux  qui  étaient  dans  l'arche,  et  dont 


heus;  quem  proplerea  ferunt  de  lulo  formasse  lio- 
mines,  quia  sapionlife  optirnus  doclor  fuisse  perhi- 
belur  :  ncc  tamen  oslcndilur  qui  ejus  temporilms 
fucrint  sapientes.  Fraler  cjusiY/)  Alias  niagnus  fuisse 
aslrologus  dicitur  :  unde  occasionein  fabula  invenit, 
ut  eu  m  cœlum  porlarc  confingerel  :  quamvis  nions 
ejus  nouiine  nuncupulur,  cujus  altitudine  polius 
cœii  porlalio  in  opinionem  vuigi  venissc  videatur. 
Muila  quoque  alia  ex  iliis  iu  Gr.Tcia  tcmporibns 
contingi  fabulosa  cœperunl  :  sed  usque  ad  Cc- 
cropein  regem  Alhciiiensiuin,  quo  rotrnanle  eadcni 
civilas  oliani  laie  nomen  acccpit,  et  quo  reirnanle 
Dcus  per  Moyses  eduxil  ex  Kgypto  populuni  suuin, 
relali  suut  in  deoruiii  nuuierurn  ali(|uol  inorlui  cn^ca 
cl  vana  consueludine  ac  superstilione  <'ira'Coruni. 
In  quibus  Ciiasi  régis  coujunx  (/;)  Melanlomice,  et 
Phorbas  lilius  eoruiu,  qui  posl  palrem  rex  Argivo- 
rum  sexlus  fuit,  el  scplimi  régis  Triop.ne  lilius  Jasus, 
el  rcx  nonus  Slbenelas,  sive  Slheneleus,  sive  Sthe- 
uelus,  varie  quippe  in  divtMsis  aucloribus  inveni- 
tur.  Hic  leinporibus  eliaui  Mercurius  fuisse  perbi- 
belur,  uepos  Allantis,  ex  Maia  lilia  :  quod  vulga- 
iiores  eliam  Miterai  personanl.  Muilarum  autein 
artium  perilus  elaruil,   quas  el  hoiiiinibus   Iradidil  : 


quo  lucrilo  eum  post  inorlem  deum  esse  volucrunt, 
sive  eliaru  crediderunl.  Posterior  fuisse  Hercules 
dicitur,  ad  ea  lamea  leinpora  perlinens  Argivoruin  : 
quaiuvis  nonnulli  eum  Mercurio  priulerant  lempore; 
quos  falli  existimo.  Sed  quolibet  lempore  nati  sint, 
conslat  inler  bistoricos  graves,  qui  bcTC  anliqua  lil- 
teris  matidaverunt,  ambos  bomiues  fuisse  et  (juod 
morlalibus  ad  islam  vilam  commodius  ducendam 
benelicia  mulla  conlulerint,  honores  ab  eis  meruisse 
divinos.  Minerva  vero  longe  bis  anliquior.  Nam 
leinporibus  (r)  Ogygii  ad  laeum,  qui  Tritonis  dici- 
tur, virginal!  apparuisse  ferlur  a>lale  ;  unde  el  Tri- 
tonia nuncupala  est  :  mullorum  sane  operum  in- 
vealrix;  et  lanto  proclivius  dea  crédita,  quanlo 
minus  origo  ejus  innotuit.  Quod  cnim  de  capile 
Jovis  nata  canilur,  poetis  el  fabulis,  non  bistoria» 
rebusque  geslis  est  applicandum.  Quamquam  Ogy- 
gius  ipso  (juando  fueril,  cujus  lemporibus  eliam  di- 
luvium  magnum  faclum  est,  non  illnd  maximum 
(|Uo  nulli  bomin(;s  evaserunl,  nisi  (jui  in  arca  esse 
poluerunt.  quod  genliiim  née  (ira'ca,  née  Lalina 
novit  bistoria.  si>d  tamen  majus  quam  poslea  lem- 
pore Deucalionis  fuit,  inler  scriptores  bistoria^  non 
convenit.  Nam  Varro  inde  exorsus  esl  librum.  cujus 


(a)  In  veteribus  libris  conptanler  ?oriptum  est,  At/ans.  —  {h)  lia  Mss.  At  Vind.  Am.  Er.  Melancomice.  Lov. 
Melantonice.  —  {cj  iMs?.  Ogi/gi  :  pt  infra  pro  Ogi/giux,  habeiit  Ogugm  :  quidam  tamen  isto  secundo  loco,  Ogygis, 
V.  lih.  XXI.  cap.  vin. 
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l'histoire  païenne,  Grecque  ou  Latine,  n'avait 
pas  connaissance  (1),  mais  déluge  plus  considé- 
rable que  celui  qui  arriva  plus  tard,  du  temps 
de  Deucaliou.  Car,  c'est  à  cette  époque  que 
Yarron  commence  le  livre  dont  j'ai  parlé  plus 
haut,  et  comme  début  des  annales  de  Rome,  il 
ne  trouve  aucun  événement  plus  ancien  que  le 
déluge  d'Ogygès,  c'est-à-dire  arrivé  du  temps 
d'Ogygès.  Mais  nos  chronologistes,  Eusèbe,  et 
Jérôme  après  lui,  suivant  sans  doute  ici  l'opi- 
nion d'historiens  précédents,  placent  le  déluge 
d'Ogygès  plus  de  trois  cents  ans  auparavant, 
sous  le  règne  de  Phoronéus,  second  roi  des 
Argiens.  Quelle  que  soit  d'ailleurs  l'époque  de 
ce  déluge,  il  est  certain  que  Minerve  était  déjà 
honorée  comme  déesse,  quand  Cécrops  était 
roi  des  Athéniens  ;  on  rapporte  aussi  au  règne 
de  ce  prince  la  restauration  ou  la  fondation 
d'Athènes. 

CHAPITRE  IX. 

Quand  fut  fondée  la  ville  d'Athènes  et  quelle  est 
r origine  de  ce  nom,  d'après  Varron. 

En  effet,  Yarron  nous  explique  pourquoi 
cette  ville  reçut  le  nom  d'Athènes,  emprunté 
certainement  à  Minerve,  que  les  Grecs  appellent 


DE  LA  CITÉ  DE  DIEU. 

AO-f.và;  voici  ce  qu'il  rapporte.  Là,  dit-il,  un  oli- 
vier était  tout-à-coup  sorti  de  terre,  et  plus  loin 
une  source  d'eau.  Le  roi,  ému  de  ces  prodiges, 
envoie  consulter  l'oracle  de  Delphes  pour  en 
connaître  la  signification,  et  savoir  ce  qu'il  faut 
faire.  La  réponse  d'Apollon  est  que  l'olivier  est 
le  signe  de  Minerve,  l'eau  celui  de  Neptune,  et 
que  c'était  aux  citoyens  à  décider  laquelle  des 
deux  divinités  ils  préféraient  pour  le  nom  de 
leur  ville.  Après  avoir  entendu  l'oracle,  Cécrops 
convoque  au  suffrage  tous  les  citoyens  des 
deux  sexes  ;  car,  selon  l'usage  de  ce  pays,  les 
femmes  avaient  voix  dans  les  délibérations  pu- 
bliques. Les  suffrages  de  la  foule  recueillis,  les 
hommes  s'étaient  prononcés  en  faveur  de  Nep- 
tune, les  femmes  en  faveur  de  Minerve;  et 
comme  il  se  trouvait  une  femme  de  plus.  Mi- 
nerve triompha.  Alors  Neptune  irrité  inonde 
de  ses  flots  débordés  le  territoire  des  Athéniens, 
car  il  n'est  pas  difficile  aux  démons  de  répandre 
au  loin  n'importe  quelles  eaux.  Mais,  pour  apai- 
ser la  colère  du  Dieu,  les  Athéniens,  selon  le 
même  auteur,  infligèrent  aux  femmes  une  triple 
peine  :  elles  ne  devaient  plus  désormais  donner 
leurs  suffrages  ;  nul  enfant  à  sa  naissance  ne 
recevrait  le  nom  de  sa  mère,  et  enfin,  il  fut  dé- 
fendu de  les  appeler  ■:  Athéniennes.  Ainsi,  cette 


(1)  Oa  trouve  cependant  des  historiens  païens  qui  font  mention  du  déluge  universel  et  de  l'arche  de  Noé, 
ainsi  :  Bérose  le  Babylonien,  Mnasée  Damascèue  et  Jérôme  l'Egyptien;  Joseph  le  constate,  liv.  I  des  Aniiq.  chap. 
IV,  et  d'après  lui,  Eusèbe,  liv.  IX,  Préparation  Ei-ang.  chap.  iv  ;  mais  les  écrits  de  ces  païens  appartiennent  à 
l'histoire  des  peuples  étrangers,  et  non  à  celle  des  Grecs  ou  Latins,  dont  veut  parler  ici  saint  Augustin. 


mealiouem  superius  feci,  et  nihil  sibi,  e\  quo  per- 
veniat  ad  res  Romanas,  proponit  anliquius  quain 
Ogygii  diluviura,  hoc  est  Ogygii  factum  terapuribus. 
TNostri  aulciu  qui  Chronica  scripserunt,  prias  Euse- 
bius,  posl  llieronymus,  qui  ulique  prœcedentes  ali- 
quus  bisloricos  in  bac  opinione  secuti  sunt,  post 
anuos  amplius  quani  Ircccalos  jam  secundo  Argivo- 
ruin  Proroueo  re.re  régnante  Ogygii  diluvium  fuisse 
commeaioraul.  Sed  quolibet  leiapore  fuerit,  jam 
lamen  Minerva  laimiuam  dea  colebalur  ,  rég- 
nante Alhcnientibus  Cecrope,  sub  quo  rcge  eliam 
ipsara  vel  instauralam  ferunt,  vel  cunditam  civila- 
tem. 

CAPUT  IX. 

Quando  Atlicniensium  civitassit  condita,  et  f/uam 
caussani  noininisejus  Farro  perhibeat. 

Nara  ut  Alhenae  vocarcnlur,  quod  cerlc  nomeu  a 
MineFva  est,  quae  Gradée  A6f,và  dicilur,  banc  caus- 
sani Yarro  indicat.   Cum  apparuissel  illic  repente 


olivic  arbor,  cl  alio  loco  aqua  erupisset,  regeni  pro- 
digia  ista  moverunt,  et  raisil  ad  Apollinera  Delphi- 
cura  sciscilalura  quid  inlelligendum  esset,  quidvp 
fucieiidum.  Ille  respondil,  quod  olea  Mincrvam  si- 
gniOcarel,  unda  Neptunuin,  et  quod  cssel  in  civium 
poteslatc,  ex  cujus  nomine  potius  duorum,  quorum 
signa  illa  essenl,  civilas  vocaretur.  Isto  Cécrops  ora- 
culo  accepte,  cives  oranes  utriusque  sexus  (mos  enim 
tune  in  eisdem  locis  eral,  ut  etiam  feminae  publicis 
consullalionibus  intéressent)  ad  ferendum  sufTra- 
giura  convocavil.  Consulta  igitur  multitudine  raares 
pro  .Neptuno,  feminie  pro  Minerva  lulere  senten- 
lias  :  et  quia  una  plus  est  inventa  fcminarum,  Mi- 
nerva vicit.  Tune  Neptunus  iratus  marinis  fluctibus 
exa?stuantibus  terras  Atlicniensium  populatus  est  : 
quoniam  spargere  latius  quasiibet  aquas  difTicile 
dœmonibus  non  est.  Cujus  ut  iracundia  placaretur, 
triplici  supplicio  dicit  idem  auetur  ab  Albeniensibus 
affectas  esse  mulieres  :  ut  nuUa  ulterius  ferrent  suf- 
fragia,  ut  nuUus  nascentiura  maternum  noraen  ac- 
ciperel,  ut  ne  quis  cas  Athenaeas  vocaret,  Ita  illa 


[LIVRE  XVllI 

Cité,  mère  et  nourrice  des  arts  libéraux,  qui  a 
donné  le  jour  à  tous  ces  philosophes  fameux,  la 
plus  grande  gloire  de  la  Grèce,  doit  son  nom 
d'Athènes  aux  démons  qui  se  rient  dans  la  lutte 
de  ces  dieux,  et  dans  la  victoire  d'une  femme 
par  les  femmes  ;  de  plus,  la  vengeance  du  dieu 
vaincu  l'oblige  à  punir  la  déesse  dans  sa  vic- 
toire même,  car  elle  redoute  plus  les  eaux  de 
Neptune  que  les  armes  de  Minerve.  C'est  pour- 
quoi la  déesse  victorieuse  est  vaincue  dans  ces 
femmes  ainsi  humiliées;  et  elle  ne  vient  point 
en  aide  à  celles  qui  l'ont  favorisée,  afin  que  si 
elles  ont  perdu  leurs  droits  de  vote,  si  elles  sont 
privées  de  donner  leur  nom  à  leurs  enfants,  il 
leur  soit  au  moins  permis  de  s'appeler  Athénien- 
nes et  de  porter  le  nom  de  la  déesse  victorieuse  du 
dieu  par  leurs  suffrages.  Que  de  choses  n'y  au- 
rait-il pas  à  dire,  si  mon  sujet  ne  me  forçait  d'a- 
vancer? 

CHAPITRE   X. 

Ce  qne  Varron  nous  apprend  du  nom  de  l'Aréo- 
page et  du  déluge  de  Deucalion. 

Cependant  Varron  ne  veut  pas  ajouter  foi  à 
des  fictions  injurieuses  aux  dieux,  il  craindrait 
d'avoir  des  sentiments  indignes  de  leur  haute 


—  CHAPITRE  X. 
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majesté.  Ainsi  il  n'admet  pas  que  l'Aréopage, 
où  l'apôtre  saint  Paul  discuta  avec  les  Athé- 
niens (Ac^.  xvii),  et  dont  les  juges,  précisément 
à  cause  du  lieu  de  leurs  séances,  sont  appelés 
Aréopagites,  tire  son  nom  d'une  accusation 
d'homicide  portée  contre  Mars,  qui  en  grec  se 
dit  «pr,;;  jugé  dans  ce  bourg  par  douze  dieux, 
six  d'entre  eux  le  protégèrent  et  il  fut  renvoyé 
absous  ;  car  alors  le  partage  égal  des  voix  était 
toujours  favorable  à  l'accusé.  Varron  s'élève 
donc  contre  cette  opinion  la  plus  généralement 
admise  et  il  cherche  à  établir,  sur  des  histoires 
très-obscures,  une  autre  origine  de  ce  nom, 
dans  la  pensée  que  si  les  Athéniens  faisaient 
dériver  le  nom  d'Aréopage  de  Mars  et  de  bourg, 
comme  pour  signifier  le  bourg  de  Mars,  ce  se- 
rait une  grande  injure  aux  dieux,  qui,  à  son 
avis,  sont  étrangers  aux  procès  et  aux  affaires 
judiciaires.  Aussi,  il  déclare  que  cette  aventure 
de  Mars  n'est  pas  moins  fausse  que  le  récit 
d'un  certain  débat  entre  trois  déesses,  Junon, 
Minerve  et  Vénu«,  disputant,  au  tribunal  de 
Paris,  le  prix  de  la  beauté,  pour  obtenir  la 
pomme  d'or  ;  il  compare  aussi  tout  cela  aux 
jeux  inventés  pour  apaiser  les  dieux,  qui  se  ré- 
jouiraient de  leurs  crimes  vrais  ou  faux,  au  mi- 
lieu des  chants,  des  danses  et  des  applaudisse- 


civitas  mater  (a)  ac  nutrix  liberalium  doctiinarum, 
et  toi  lantorumquo  philosophoruni,  qua  niliil  habuil 
Oni'cia  clarius  atquo  nobilius  luclilicanlil)us  dœmo- 
nibus  de  lite  doorum  suorum,  maris  cl  femina?,  et 
de  Victoria  per  feininas  (6)  l'eniiiia;  Albeiias  nomen 
acccpil  :  cl  a  vicio  la'sa  ipsam  viciricis  vicloriain  pu- 
nirc  compulsa  csl,  plus  aquas  Nu[)luiii  quam  Mi- 
nervaî  arma  foriiiidans.  Nain  in  mulicribus  qua;  sic 
puniUe  sunt,  cl  Minorva  ([ua;  viccral,  vicia  est  ;  nec 
adfuil  sutrragalricil)us  suis,  ut  sulîVagiorum  deinccps 
perdita  polcstalCj  cl  alieiiatis  (lliis  a  noiiiinibus  ma- 
Iruiii,  Athena'as  salleiu  vocari  iicercl,  et  ejus  dcve 
merori  voeabulum,  quam  viri  dci  viciriccm  fcccrant 
ferendo  sutlra^Mum  {c).  Qua;  cl  quanta  hiric  dici 
possent,  nisi  scnno  ad  alia  properaret  ? 

CAP  UT  X. 

Quai  Varro  tradat  de  nuncupatione  Àreopagl,  et 
de  diluriu  Deucalionis. 

(d)  Attamen  Marcus  Varro  non  vult  fabulosis  ad- 


versus  deos  fidem  adhibere  fi^montis,  ne  de  niajos- 
latis  eorum  dignitate  indi!j;num  aliquid  sential.  VA 
ideo,  nec  (e)  Areopai^'on,  ubi  cuin  Albeniensii)us 
Paulus  apostolus  dispulavil  (■/cf.  wii),  e.v  quo  loco 
Areopagil;c  appi^ilaii  sunt  curiaios  urjjis  ejusdom, 
vull  indi'  acci'i»isse  nomen,  quod  Mars,  qui  (ira'ce 
àfpT,;  (licitur,  cum  iiomieidii  crimiiie  reus  lieret,  ju- 
dicantil)Us  duodeciin  diis  in  eo  pat:o,  se\  senteniiis 
absohitus  es!  ;  ([uia  ubi  paris  nuiiieri  senlenlia'  fuis- 
sent, pra'poiii  absdutio  damiialioiii  solebat.  Sed 
contra  islam,  qua-  multo  est  ainpiius  celebrala,  opi- 
nionem,  aliam  (juaiiidam  (h-  ol)seurarinii  notilia  lit- 
terarum  caussam  uomiiiis  liujus  etmatur  adstruere, 
ne  Ari'opa.uoii  Atbenieiisi-s  de  uomine  Marlis  et  pa.iri, 
(juasi  Marlis  pai;um  nominasse  credaiilur;  in  iiiju- 
riam  vidclicel  numinuin,  a  (piibus  liliijia  vel  judi- 
cia  exislimat  aliéna  :  non  minus  hoc,  quod  de 
Marte  dicitur,  laisum  esse  asseverans,  (|uam  illud 
quod  de  tribus  deabus  Junone  seilicel,  et  Minerva, 
cl  Venere,  (|ua'  pro  nialo  aureo  adipiscendo.  apud 
judicem  Paridem  de   pulcriludinis   excellentia  cer- 


(fl)  Mîfs.  mater  (tut  mitri.r.  —  (li)  Sola  editio  Lov.  fi'niinea.  —  (v)  Sic  M.-*:^.  At  (>ilili,  De  <pio  sntis  np/jorei,  qu.r  et 
quanta  lii'ic  dici  posiîPiit,  eti'.  —  ('/'  lu  Ms-:.  Kt  inutPii.  —  (p)  Mss.  oonsliiiiler.  (iro  An'opayc),  liiihi'iit  .{ri't»t  /mfjo/i , 
Vel  Arion  pago/i. 
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ments  du  théâtre.  Voilà  ce  que  Varron  se  garde 
bien  de  croire  comme  contraire  à  la  nature  et 
aux  mœurs  des  dieux;  et  cependant,  au  sujet 
de  l'origine  du  nom  d'Athènes  qu'il  feint  d'em- 
prunter non  à  la  fable,  mais  à  l'histoire,  il  nous 
rapporte,  dans  son  ouvrage,  ce  fameux  diffé- 
rend de  Neptune  et  de  Minerve,  qui  font  assaut 
de  prodiges  pour  savoir  lequel  des  deux  aura 
le  privilège  de  donner  son  nom  à  cette  ville; 
Apollon  consulté  n'ose  se  prononcer,  et,  à 
l'exemple  de  Jupiter  vis-à-vis  des  trois  déesses 
qu'il  renvoya  devant  Paris,  il  en  réfère  au  ju- 
gement des  hommes;  là.  Minerve  l'emporte 
par  les  suffrages,  mais  elle  succombe  par  le 
châtiment  infligé  à  celles  qui  lui  ont  donné 
leurs  voix;  elle  obtient,  malgré  l'opposition  des 
hommes,  la  faveur  de  donner  son  nom  à  Alliè- 
nes,  et  elle  ne  peut  conserver  aux  femmes  qui 
lui  furent  dévouées,  le  nom  d'Athéniennes.  A 
cette  époque,  sous  le  règne  de  Cranaùs  succes- 
seur de  Cécrops  à  Athènes,  selon  Varron,  et 
sous  celui  de  Cécrops  même,  selon  nos  auteurs 
Eusèbe  et  Jérôme,  arriva  le  déluge  de  Deuca- 
lion,  ainsi  appelé  parce  que  les  états  de  ce 
prince  furent  surtout  soumis  aux  désastres  cau- 


sés par  ce  fléau  (1).  Mais  ce  déluge  ne  s'étendit 
ni  à  l'Egypte,  ni  aux  pays  voisins. 

CHAPITRE  XI. 

A  quelle  époque  Moïse  fit  sortir  le  peuple  de 
l'Egypte,  et  sous  quels  rois  mourut  Jésus  Navé, 
son  successeur. 

Moïse  fit  sortir  d'Egypte  le  peuple  de  Dieu,  à 
la  fin  du  règne  de  Cécrops  à  Athènes,  quand 
régnaient  Ascatades  en  Assyrie,  Marathus  à 
Sicyone  et  Triopas  chez  les  Argiens.  Après  la 
sortie  d'Egypte,  il  transmit  au  peuple  la  loi 
donnée  par  Dieu  sur  le  mont  Sina,  c'est-à-dire 
le  vieux  Testament,  ainsi  appelé  parce  qu'il  ne 
contient  que  des  promesses  terrestres,  et  que 
Jésus-Christ  devait  révéler  le  Nouveau  qui  pro- 
met le  royaume  des  cieux.  Et  il  fallait  garder 
ici  le  même  ordre  dont  parle  l'Apôtre  pour  tout 
homme  qui  s'avance  vers  Dieu.  Ce  n'est  pas, 
dit-il,  «  l'élément  spirituel  qui  précède,  mais 
l'élément  animal,  vient  ensuite  l'élément  spiri- 
tuel :  »  car,  ajoute-t-il  et  avec  vérité  :a  Le  pre- 
mier homme  formé  de  terre,  est  terrestre;  le 
second,  descendu  du  ciel,  est  céleste.  »  (I.  Cor. 


(1)  Orose  rapporte,  Liv.  I,  cbap.  ix,  que  le  déluge  de  Deucaliou  arriva  l'an  800  avant  la  fondation  de  Rome,  sous 
le  règne  d'Ampliictyon,  qui  fut  à  Athènes,  le  troisième  roi  depuis  Cécrops. 


lasse  narranlur  ;  cl  ad  placandos  ludis  deos,  qui  de- 
leclanlur  seu  vcris,  seu  falsis  islis  criminibus  suis, 
inlcr  Ihcatricos  plausus  cantautur,  alque  sallanlur. 
Hœc  Varro  non  crédit,  ne  deorum  nalurœ,  seu  rao- 
ribus  credal  incungrua  :  et  tamcn,  non  fiibulosaiu, 
sed  liistoricam  ralloncni  de  Alhcnaruni  vocabuio 
reddens,  laiilam  Nepluni  l-I  Minerv.ne  litcui  suis  lil- 
Icris  inscrit,  de  cujus  noinine  poilus  illa  civilas  vo- 
carelur,  ul  cum  prodigiorum  oslcnlalione  conten- 
derent,  inler  ces  judicare  ncc  ApoHo  consullus 
auderel,  sed  deorum  jurgium  (inienduni,  sicul  rae- 
moralarum  Iriuin  dearum  ad  Pai'idem  Jupiler,  lia  cl 
isle  ad  homiiies  initlerel,  ubi  vincerel  Mincrva  suf- 
fragiis,  et  in  pœna  suaium  suffragalriciura  vincere- 
lur,  quae  in  adversariis  suis  viris  oblinerc  Atlienas 
poluil,  el  amicas  suas  fcmiiias  Alhcnœas  babere  nuu 
poluil.  His  lemporibus,  ul  Varro  scribil,  régnante 
Athcniensibus  Cranao  successore  Cecropis,  ul  aulem 
noslri  Eusebius  el  llieronymus,  adhuc  eodem  Ce- 
crope  permanente,  diluvium  luit,  quod  appellalum 
est  Deucalionis.  eo  quod  ipse  regnabal  in  earum  ler- 
rarum  partibiis,  ubi  maxime  faclum  o<t.  Hoc  aulem 
diluvium  {Plafo  t'a  Tinuco)  nequa(juam  ad  .Egyp- 
lum  alque  ad  cjus  vicina  pervciiil. 

(1)  In  multis  Mss.  Marntheux.  Apud  Euseb.  Morochius. 


CAPUT  xr. 

Qiio  tempère  Moi/ses  popiilum  de  yEqi/p/o  edu  re- 
vit :  et  de  Jesu  Nace,  qui  eidem  successif,  quorum 
rerju))!  œtate  sit  mortuus. 

Eduxil  ergo  Moyses  ex  /Egypio  populum  Dei,  no- 
vissimo  leinpore  Cecropis  Albeniensium  régis,  cum 
apud  Assyrios  regnaret  Ascatades,  apud  Sicyonios  (a) 
Malalbus,  apud  Argivos  Triopas.  Educlo  autem  po- 
pulo in  monte  Siiia  divinilus  acceplam  tradidit  le- 
gem  :  quod  velus  dioilur  Teslamenlum,  qui;!  pro- 
missiones  lerrenas  babet;  el  per  Jcsum  Chrislum 
fulurum  fuprat  Teslamenlum  uovum,  quo  regnum 
cœlorum  promiltcrelur.  Ilunc  enini  ordinem  servari 
oporlebal,  sicul  in  unoquoque  bominc,  qui  in  Deum 
proficil,  id  agilur,  quod  ait  Apostoius,  «  ut  non  sit 
prius  quod  spirilale  est  :  sed  quod  animale,  poslea 
spiritale  :  »  quoniam  sicul  dicit,  et  verum  est  : 
«  Primus  liomo  de  terra,  lerrcnus:  secundus  bomo 
de  cœlo,  cœleslis.  »  (I.  Cor.  xv.  ^6  et  M.)  Rexit  au- 
tem populum  Moyses  per  annos  quadraginla  in  dé- 
serte :  el  raorluus  est  annorum  cenlum  et  viginli 
cum  Chrislum  etiam  ipse  prophetasset  per  figuras 


V 

LIVRE  XVIII.  — 

XV,  46  et  47.)  Moïse  gouverna  le  peuple  de  Dieu 
dans  le  désert  pendant  quarante  ans;  et  il  mou- 
rut à  l'âge  de  cent  vingt  ans,  après  avoir  aussi 
lui-même  prophétisé  le  Christ,  par  les  figures 
des  observances  légales,  par  le  tabernacle,  le 
sacerdoce,  les  sacrifices  et  beaucoup  d'autres 
préceptes  mystérieux.  A  Moïse  succéda  Jésus 
Navé  ;  il  établit  le  peuple  dans  la  terre  promise, 
après  avoir  exterminé,  selon  Tordre  de  Dieu, 
les  peuples  qui  occupaient  cette  contrée.  Depuis 
la  mort  de  Moïse,  il  gouverna  le  peuple  pen- 
dant vingt-sept  ans,  et  mourut  ensuite,  sous 
les  règnes  d'Amyntas,  dix-huitième  roi  des 
Assyriens;  de  Corax,  seizième  roi  des  Sicyo- 
niens  ;  de  Danalis,  dixième  roi  des  Argiens  ;  et 
d'Erichton,  quatrième  roi  des  Athéniens. 

CHAPITRE  XII. 

Sacrifices  des  faux  dieux  établis  par  les  rois  de  la 
Grèce,  depuis  la  sortie  d'Israël  de  l'Egypte,  jus- 
qu'à la  mort  de  Jésus  Navé. 

Pendant  ce  temps,  c'est-à  dire  depuis  la  sor- 
tie d'Israël  de  l'Egypte,  jusqu'à  la  mort  de  Jé- 
sus Navé,  qui  partagea  au  peuple  la  terre  pro- 
mise, les  rois  de  la  Grèce  instituèrent,  en  l'hon- 


CHAPITRE  XII. 
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neur  des  faux  dieux,  des  fêtes  solennelles,  dont 
la  célébration  rappelait  aux  hommes  le  souve- 
nir du  déluge  et  de  leur  délivrance,  ainsi  que 
de  cette  époque  où  leur  misérable  vie  se  passait, 
tantôt  sur  les  montagnes,  tantôt  dans  les  plai- 
nes. Car  les  prêtres  du  dieu  Pan,  en  montant 
et  en  descendant  la  voie  sacrée  (I),  sont,  dit-on, 
la  ligure  des  hommes  que  l'inondation  force  à 
gagner  le  sommet  des  montagnes,  d'où  ils  re- 
descendent ensuite  vers  la  plaine,  quand  les 
eaux  se  retirent.  Au  même  temps  vivait  Dio- 
nysius,  appelé  aussi  père  Liber;  après  sa  mort, 
il  fut  regardé  comme  un  dieu;  on  rapporte 
qu'il  apprit  à  son  hôte,  dans  l'Attique,  à  culti- 
ver la  vigne.  Alors  des  jeux  de  musique  furent 
établis  en  l'honneur  d'Apollon  de  Delphes  pour 
apaiser  sa  colère  ;  on  lui  attribuait  la  stérilité 
qui  désolait  la  Grèce,  parce  qu'on  n'avait  pas 
su  défendre  son  temple  de  l'incendie,  quand  le 
roi  Danaùs  vint  porter  la  guerre  dans  ces  con- 
trées. Ces  jeux  auraient  été  institués  sur  la  re- 
commandation d'an  oracle.  Le  roi  Erichton  fut 
le  premier  à  les  introduire  dans  l'Attique,  non- 
seulement  en  l'honneur  d'Apollon,  mais  aussi 
en  l'honneur  de  Minerve.  On  donnait  pour  prix 
aux  vaiiKiueurs  une  branche  d'olivier,  car  on 


(1)  La  voie  sacrée,  dont  Varron  fait  en  quelque  sorte  la  (leseription  dans  son  traité  de  la  langue  latine,  est 
ainsi  appelée,  à  cause  de  l'alliance  conclue  en  cet  endroit,  entre  Romulus  et  Titus  Tatius,  roi  des  Sabins  ;  cette 
voie  était  escarpée;  c'est  pour  cela  que  les  prêtres  des  Lupercales,  c'est-à-dire  ceux  qui  faisaient  des  sacrifices 
au  dieu  Pau,  étaient  obligés  de  monter  et  de  descendre  en  parcourant  cette  voie. 


observationem  cnrnaliuin  in  t;d)ernaculo,  ot  saccr- 
dolio,  cl  sacriliciis,  aliisqu(î  inyslicis  phirimisque 
mandai is.  Moysi  succrssit  Jésus  iNavo  :  cl  in  lerram 
promissionis  inlroducluni  pupuluni  collocavil,  ex 
auclorllalc  divliia  debollatis  g('nlil)us.  a  quil)iis  ca- 
dom  loea  Icncbanlur,  qui  ouni  poptihini  rcxissol  posl 
morlein  Moysi  vi.^Miili  t-l  si'ploni  annos,  eliani  ipso 
diilunclus  c>l  :  rcgiiaule  apiid  Assyrios  oclavo-dc- 
cimo  Amyiita,  apud  Sicyonios  scxln-decinio  Coracc, 
apud  Arj^nvos  dccirno  Daiiao,  apud  Allicnicnses 
quarto  Ericlithonio. 

CAPUT  XII. 

De  sacris  fafsorum  deorui».  qice  reges  Grxcix 
i.llis  teinporibus  insfitueru/it,  rjtix  ab  cxitu  Is- 
raël ex  /Kgiipto.  us/jue  ad  obitum  Jesu  Nave 
dinumcrantur. 

Per  lia'C  Icnipora,  id  csl,ab  exilu  Israël  e\  .Mgyp- 
lo,  us([ue  ad  niorleiu  Jesu  Nave,  per  (pieni  |)oi>ulus 
idem  lerram  rcpromis.sionis  accepll,  sacra  sunl  ins- 


lilula  diis  faisis  a  regihus  lir.'eciii.',  qua»  memoriam 
diluvii,  cl  ab  eo  liberalionis  lioiiiinuni.  vilaipa'  lune 
œrunniost'o  modo  ad  alla,  modo  ad  plana  luigran- 
lium,  solleniiii  celebrilale  revoearuni.  Nani  el  l.u- 
pcrcoruin  per  sacraui  viam  adscensum  alque  des- 
ccnsum  sic  inlerprelanlur ,  ul  ab  eis  sigiiiticari 
dicanl  boulines,  (jui  pi'oiiler  arpia'  inundalioneni 
sumina  nionliuni  |)eliverun!,  el  rursus  eadem  resi- 
deulc  ad  inia  redierunl.  Ilis  teinporibus  Dionysium, 
qui  eliam  làber  palcr  dlclus  est,  el  posl  niorlem 
deus  babilus,  vilem  ferunt  oslendissc  in  Allica  lerra 
bospili  suc.  Tune  Apollini  Oclpbico  insliluli  sunl 
ludi  musici,  ut  placarclur  ir;i  ejus,  qua  pulai)aal  af- 
niclas  esse  sicrililale  rir;ccia*  reniones,  (|uia  non  de- 
fcndcrinl  lemplum  ejus,  quod  rex  Danaus,  cum  eas- 
dcm  terras  bello  invaslssel,  incendil.  Hos  aulem 
ludos  ul  insliluerenl,  oraculo  sunt  ejus  adnionili. 
In  Allica  vcro  rex  Ericblbonius  ei  ludos  prinius  ins- 
lituil  :  nec  ei  lanluni,  set!  eliani  Miuerva»,  ubi  pra^- 
iniuiii  vielorii)ns  oleuin  ponebalur,  (|Uod  ejus  Iruelus 
iuvenlricem  Miucivaui,  sicul  vini  Liberum  tradunl. 
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rapportait  à  Minerve  la  découverte  de  l'olivier, 
comme  celle  de  la  vigaeàLiber.  Alors,  Xantus, 
roi  des  Cretois,  que  d'autres  historiens  nomment 
dififéremment,  enleva,  dit-on,  Europe,  dont  il 
eut  Rhadamanthus,  Sarpédon  et  xMinos;  on 
croit  plus  généralement  qu'ils  étaient  par  la 
même  mère,  iils  de  Jupiter.  Mais  les  adorateurs 
de  ces  divinités  font  passer  pour  de  l'histoire 
véritable  ce  que  nous  rapportons  du  roi  de 
Crète;  et  tout  ce  que  les  chants  des  poètes,  les 
clameurs  des  théâtres  et  les  solemnités  publi- 
ques proclament  de  Jupiter,  est  mis  sur  le 
compte  du  mensonge  et  de  la  fable,  pour  avoir 
occasion  de  donner  des  jeux  qui  apaisent  les 
dieux,  même  par  la  représentation  de  leurs  cri- 
mes prétendus.  Alors  aussi  Hercule  était  illustre 
à  Tyr,  sans  doute  un  autre  que  celui  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  car  dans  les  plis  les  plus 
cachés  de  l'histoire,  on  trouve  plusieurs  Liber 
et  plusieurs  Hercule.  Celui-ci  illustré  par  ses 
douze  travaux,  n'est  pas  celui  qui  tua  Antée 
l'Africain,  c'est  l'œuvre  d'un  autre  Hercule, 
mais  celui  qui  se  brûla  lui-même  sur  le  mont 
Œta.  Ce  fier  courage  qui  lui  avait  fait  dompter 
des  monstres,  est  vaincu  par  la  douleur  sous  la- 
quelle il  succombe.  C'est  encore  à  cette  époque 
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que  le  roi  ou  plutôt  le  tyran  Busiris  immolait 
ses  hôtes  à  ses  dieux  ;  il  était,  dit-on,  fils  de 
Neptune,  et  avait  pour  mère  Libia,  fille  d'Epa- 
phus.  Cependant  n'imputons  point  ce  crime  à 
Neptune,  dans  la  crainte  qu'il  n'en  rejaillisse 
quelque  blâme  sur  les  dieux;  rejetons-le  sur  les 
poètes  et  sur  les  théâtres  qui  se  servent  de  ces 
récits  fabuleux  pour  conjurer  les  vengeances  du 
ciel.  Erichton,  roi  des  Athéniens,  dont  la  fin  de 
la  vie  correspond  aux  temps  de  la  mort  de  Jé- 
sus Navé,  était,  on  le  dit  du  moins,  fils  de  Vul- 
cain  et  de  Minerve.  Mais  comme  on  veut  que 
Minerve  soit  vierge,  on  rapporte  qu'au  milieu 
du  débat  survenu  entre  les  deux  divinités,  Vul- 
cain  troublé  laissa  tomber  sa  semence  sur  la 
terre,  et  que  c'est  à  cette  circonstance  qu'Erich- 
ton  a  dû  sa  naissance  et  son  nom  ;  car  en  grec 
ïo:;  signifie  dispute,  et  /.6wv  terre.  Il  est  vrai  que 
les  savants  rejettent  ce  récit  comme  un  aflront 
à  leurs  dieux;  et  pour  expliquer  l'origine  de 
cette  fable,  ils  disent  qu'à  Athènes  où  il  n'y 
avait  qu'un  seul  temple  pour  Yulcain  et  Miner- 
ve, on  trouva  un  jour  un  enfant,  enveloppé 
d'un  serpent  qui  figurait  sa  grandeur  future; 
et  comme  les  parents  restèrent  inconnus,  on 
attribua  à  Yulcain  et  à  Minerve  cet  enfant  aban- 


Per  eos  annos  a  rege  Xantho  Crelensium  (a),  cujus 
apud  alios  aliud  nomen  iavenhnus,  rapta  perhibetur 
Europa,  el  inile  genili  Rhadamanthus,  Sarpedun,  el 
iNIinos,  quos  magis  ex  eadera  mulierc  lilios  Jovis 
esse  vulgatum  est.  Sed  talium  deorura  cultores  illud 
quod  de  rege  Creteiisium  dixiraus,  historicae  (b)  ve- 
rilati  ;  hoc  autem  quod  de  Jove  poelte  cantani, 
thoatra  concrepaut,  populi  celebianl,  vanilali  dépu- 
tant fabuh\rum,  ut  esset  unde  ludi  lièrent  placandis 
numinibus  otiam  falsis  eorum  crirainibus.  Mis  teni- 
poribus  Hercules  in  (c)  Tyria  clarus  habebalur  :  sed 
nimirum  alius,  non  ille  de  quo  supra  locuti  sumus. 
Secreliore  quippe  historia  plures  fuisse  dicunlur  et 
Liberi  patres  et  Hercules.  Hune  sane  Herculeni,  cu- 
jus ingentia  duodecim  facta  numerant,  inter  quae 
Anla^i  Afri  neceni  non  commémorant,  quod  ea  res 
ad  alterum  Herculem  perlinet,  in  Oeta  monte  a  se 
ipso  inscnsum  produnt  suis  litteris,  cura  ea  virlule, 
qua  monstra  subegerat,  niorbum  lamen,  quo  lan- 
guebat,  suslinere  non  posset.  lUo  tempore,  vel  rex, 
vel  polius  lyrannus  (d)  Busiris  suis  diis  suos  hos- 


pites  immolabat,  quem  (ilium  perhibent  fuisse  Nep- 
lunl,  ex  matre  Libya,  fdia  Epaphi.  Verum  non  cre- 
datur  hoc  sluprura  perpétrasse  Neplunus,  ne  dii 
accusenlur  :  sed  poelis  et  thealris  ista  Iribuanîur, 
ut  sit  unde  placentur.  Erichthonii  régis  Allienien- 
sium,  cujus  novissimis  annis  Jésus  Nave  mortuus 
reperilur,  Vulcanus  et  Minerva  parentes  fuisse  di- 
cunlur, Sed  quoniam  Minervam  virghiera  volunt,  in 
amborum  contenlione  Vulcanura  commotum  efl'u- 
disse  aiunt  semen  in  terram,  alijue  inde  homini 
nato  ob  eam  caussani  taie  inililum  nomen.  Grasca 
enim  lingua  io:;  contenlio ,  et  /ftùv  terra  est  ;  ex 
quibus  duobus  composiluni  vocabulum  est  Erithlho- 
nius.  Verum,  quod  falenduin  est,  refellunl  et  a  suis 
diis  repellunt  ista  doetiores,  qui  hanc  opinionem  fa- 
bulosam  bine  exortam  ferunt,  quia  in  templo  Vul- 
cani  el  Minervfe,  quod  ambo  unum  habehant  Alhe- 
nis,  expositus  inventus  est  puer  dracone  involulus, 
qui  eum  signiticavil  magnum  fulurura.  et  propter 
commune  teniplum,  cum  essent  parentes  ejus  igno- 
ti,  Vulcani  et  Minervae  diclum  esse  fUium  :  nominis 


(a)  Asterius  nominatur  in  Eusebii  Clironipo.  qui  e.\  Europa  Rhadamantuui ,  Sarpedonem  et  Minoem  genuisse 
dicitur.  —  (i)  Lov.  dnnt  veritati.  Abest  dont  ab  editis  aliis  et  Mss.  —  {c)  Plerique  Mss.  in  Syria.  Sed  si  hic  est 
Hercules,  (jui  in  Oeta  couibustus  est.  Hercules  Argivus  erit,  et  legendum  erit  in  Tyrinthia,  quae  est  urbs  m  Pelo- 
ponueso  prope  Argos,  in  qua  educatus  est  Hercules  Udov.  Vives.  —  (d)  Plures  Mss.  Busirixis  suis  diis  skos  potius 
fiospites  immolabat. 


LIVflE  XVI IJ.  - 
donné  dans  un  temple  commun  aux  deux  divi- 
nités. Cependant,  la  fable  explique  mieux  l'o- 
rigine de  ce  nom  que  cette  histoire.  Mais  que 
nous  importe?  Il  suffit  que  l'histoire  serve  à 
instruire  les  hommes  religieux,  tandis  que  la 
fable  par  ses  jeux  réjouit  les  démons  impurs. 
Yoilà  donc  ceux  que  ces  hommes  religieux  ado- 
rent comme  des  dieux.  Que  s'ils  refusent  d'ad- 
mettre ces  récits  fabuleux,  ils  ne  peuvent  pas 
néanmoins  justifier  complètement  leurs  dieux, 
puisque  c'est  sur  leur  demande  que  se  font  ces 
jeux  où  sont  représentées  ces  actions  honteuses, 
que  la  sagesse  humaine  semble  vouloir  nier;  et 
c'est  par  ces  mensonges  et  ces  turpitudes  que 
l'on  se  vante  d'apaiser  les  dieux  ;  mais  quand 
même  la  fable  publierait  des  crimes  faussement 
attribués  aux  dieux,  se  réjouir  de  crimes  même 
supposés,  est  un  véritable  crime. 

• 
CHAPITRE  XIII. 

inventions  fabuleuses  qui  se  rapportent  an  temps 
des  juges. 

Après  la  mort  de  Jésus  Navé,  le  peuple  de 
Dieu  fut  gouverné  par  des  juges;  cette  époque 
est  une  continuelle  alternative  de  revers  humi- 
liants, conséquence  des  péchés  d'Israël  et  de 
consolantes  prospérités  dues  à  la  miséricorde 


CHAPITRE  XI H.  421 

de  Dieu.  Ce  temps  est  fécond  en  inventions  fa- 
buleuses :  sur  l'ordre  de  Cérès,  Tripfolème,  por- 
té sur  des  serpents  ailés,  distribue  dans  son  vol, 
du  blé,  aux  contrées  désolées  par  la  famine;  le 
Minautore,  monstre  renfermé  dans  un  labyrin- 
the, ne  laisse  plus  sortir  les  hommes  une  fois 
engagés  dans  ces  détours  sans  lin;  les  Centau- 
res réunissent  la  nature  de  l'homme  et  celle  du 
cheval  ;  Cerbère,  animal  à  trois  tètes,  est  le 
chien  des  enfers  ;  Phryxus  etHellé,  sa  sœur,  vo- 
lent, portés  sur  un  bélier:  Gorgone,  dont  la 
chevelure  est  formée  par  des  serpents,  change 
en  pierres  ceux  qui  le  regardent;  Belléroplion 
est  monté  sur  un  cheval  ailé,  qu'on  appelle 
Pégase  ;  Amphion  enchante  et  attire  les  rochers 
par  les  sons  harmonieux  de  sa  lyre;  Dédale  se 
fabrique  des  ailes  et  s'envole  avec  son  fils  Icare; 
(Edipe  parvient  à  résoudre  l'insoluble  problème 
proposé  par  le  sphinx,  et  force  ce  monstre  à 
face  humaine  et  à  quatre  pieds,  à  se  précipi- 
ter dans  la  mer;  Antée,  fils  de  la  terre,  est 
étouffé  par  Hercule,  parce  qu'en  tombant  sur 
la  terre,  il  se  relevait  encore  plus  fort  qu'au- 
paravant; et  d'autres  fables  semblables  que 
j'oublie  sans  d(jute.  Ces  fictions  nous  conduisent 
Jusqu'à  la  guerre  de  Tioie,  où  Yarron  termine 
son  second  livre  des  antiquités  romaines;  elles 
sont  basées  sur  des  événements  appartenant  à 


lamen  ejus  originem  l'ahula  illa  poilus  quam  isla 
désignai  hisloria.  Sed  quid  ad  nos  («)  ?  Hoc  in  vera- 
cibus  libi'is  homincs  iuslrual  reiigiosos,  illiid  in  lal- 
lacihiis  ludis  dipuiones  delectel  iuipuros  :  quos  la- 
men illi  religiosi  tanuiuani  dcos  coiunl;  cl  cuni  de 
illis  hipc  ncganl,  ab  omni  ces  criniinc  purgari)  non 
possuni,  ([uoniam  hidos  eis  poscenliixis  oxliiljtMii, 
ulii  turpiler  agunlur,  ((lue  velul  sapienlor  noganlur, 
cl  liis  lalsis  ac  lurpibus  dii  placanlur,  ul»i  clsi  l'a- 
hula oanlal,  ciinicn  nuininuiii  l'alsuin,  diloclari  la- 
iiicn  l'also  criuiinL',  crinicn  est  vcruiii. 

CAPUT  XIII. 

Qualiuin  fabulanun  fi(/inenfa  c.vorfa.  slat  co  tent- 
pore,  (p(<LJIeljr;t'is  Judlccs  pra'esse  cœperuat. 

Posl  morlcni  Jesu  Navo,  populus  |)ci  Judiocs  Iia- 
huil,  (piilius  Icniporihus  allernaveruni  a[)ud  oos  ei 
IiunlfililaU's  lahoruu)  pro  (>oi'uni  pocealis,  cl  prospc- 
ritalcs  consolalionuni  proplcr  niisoraliononi  Doi.  Mis 
tiMiipoiilius   faluilïo   licUf  sunl  de  Triplolomo,  (jUod 


Juhenic  Corerc,  anguihus  porlaïus  alilibus,  indigen- 
lilius  terris  frunicnla  volando  conluloril  :  (h;  Mino- 
lauro,  quod  heslia  lueril,  inclusa  Laityrinllio,  que 
cum  inlrassenl  homines,  inexlricabili  errore,  inde 
exirc  non  poleranl  :  de  ("-cnlauiis,  quod  cquorum 
hoininuni(|ue  lueril  natura  conjuncla  :  de  Cerbero, 
(luod  sil  triceps  inferoruni  canis  :  de  Phryxo  et  Helle 
ejus  sorore,  quod  vecii  ariele  volaverinl  :  de  Cior- 
gone,  quod  lueril  crinila  serpenlibus,  el  .idspicienles 
converlebal  in  lapides  :  de  Bellcroplionle,  (juod  equo 
pennls  volante  sit  veclus,  qui  equus  Pegasus  diclus 
est  :  de  Auipbione,  quod  cilliarie  suavilalc  lapides 
muiscril  et  adiraxerit  :  de  fabro  Dœdalo,  et  ejus  lilio 
ïc.iro,  quod  sibi  coaplalis  pennis  volaverinl  :  de 
OKdipo,  quod  nionslruni  quoddani,  qua-  spliinga  di- 
ccbalur,  buinana  lacio  (/>)  ([uadrupedeni,  solula  quaî 
ab  illa  proponi  solebal  velul  insolubili  (pueslione, 
suo  pia.'cipilio  peiire  conipuleril  :  de  AnUvo,  quera 
necavil  Hercules,  quod  liliiis  lerr;c  fuerit,  propter 
(juod  cadens  in  lerrani  forlior  solerel  assurgere  :  et 
si  qua  l'orle  alla  praieiniisi.   Il^e   l'abube  ad   boUum 


[n)  Sic  Mss.  Al  edili,  cinn  isti  in  ver.  ////.  /*'■///.  in<lnia)il  rrliijir 
TOM.   XXIV. 


—  (A)  Edili.  ipindru],!'^.  Al  Mss.  quadruimdem. 
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DE  LA  CITE 


l'histoire,  et  tellement  imaginées  par  l'esprit 
humain,  qu'elles  ne  sont  point  un  sujet  de  honte 
pour  les  dieux.  Quant  à  ceux  qui  attribuent  ficti- 
.vement  à  Jupiter  le  crime  du  roi  Tantale,  c'est- 
à-dire  l'enlèvement  d'un  très-bel  enfant  nommé 
Ganimède  ;  ou  la  séduction  de  Danaé,  au  moyen 
d'une  pluie  d'or,  pour  nous  laisser  entendre  que 
l'or  a  triomphé  de  la  pudeur  d'une  femme,  que 
ces  récits  soient  vrais  ou  supposés,  ou  que  ces 
actions  aient  été  commises  et  attribuées  à  Jupi- 
ter, on  ne  saurait  vraiment  assez  dire  combien 
il  a  fallu  que  ces  hommes  présumassent  alors  de 
la  dépravation  du  cœur  humain,  pour  le  croire 
capable  de  supporter  patiemment  de  pareils 
mensonges,  qu'il  accueille  même  avec  plaisir. 
Cependant,  plus  on  est  dévoué  au  culte  de  Ju- 
piter, plus  on  devrait  punir  avec  sévérité  ceux 
qui  osent  publier  ces  infamies.  Mais,  au  lieu  de 
s'irriter  contre  ceux  qui  en  sont  les  auteurs,  on 
redoute  au  contraire  la  colère  des  dieux  mêmes, 
si  de  telles  fictions  n'étaient  pas  reproduites  sur 
les  théâtres.  En  ce  temps-là,  Latone  enfanta 
Apollon,  non  cet  Apollon  dont  on  consultait 
habituellement  les  oracles  et  dont  j'ai  parlé  plus 


DE  DIEU. 

haut,  mais  celui  qui  fut,  avec  Hercule,  pasteur 
des  troupeaux  du  roi  Admête  ;  et  cependant,  il 
fut  si  bien  regardé  comme  un  Dieu,  que  la  plu- 
part des  historiens,  pour  ne  pas  dire  tous, 
croient  qu'il  n'y  eût  qu'un  seul  et  même  Apol- 
lon. Alors  aussi.  Liber  fit  la  guerre  dans  l'Inde; 
il  eut  dans  son  armée  un  grand  nombre  de 
femmes  appelés  Bacchantes,  plus  célèbres  par 
leurs  extravagances  que  par  leur  valeur.  Les 
uns  disent  que  Liber  fut  vaincu  et  fait  prison- 
nier; les  autres,  qu'il  fut  tué  dans  une  bataille 
par  Persée;  on  cite  même  le  lieu  de  sa  sépultu- 
re. Cependant,  c'est  en  son  nom  comme  au 
nom  d'un  dieu  que,  par  l'influence  impure  des 
démons,  les  sacrées  ou  plutôt  les  sacrilèges  bac- 
chanales furent  établies,  et  les  turpitudes  de  ces 
forcenés  firent  tellement  rougir  le  Sénat, 
qu'après  tant  d'années  il  les  bannit  de  la  ville 
de  Rome.  A  cette  époque  appartiennent  encore 
Persée  et  sa  femme  Andromède  :  on  crut  si 
bien  qu'après  leur  mort  ils  furent  reçus  dans 
le  ciel,  que  l'on  ne  rougit  pas  de  désigner  leur 
image  par  des  étoiles  auxquelles  on  donna  har- 
diment leurs  noms. 


usque  Trojanum,  ubi  secundum  librum  Marcus  Yarro 
de  populi  Roraani  génie  siuivit,  ex  ocçasione  hislo- 
riarum,  quaî  res  veraciler  gestas  continent,  ita  sunt 
ingeniis  hominum  tictas,  ut  non  sint  opprobriis  nu- 
minura  afTixœ.  Porro  autem  quicumque  Ihixerunl  a 
Jove  ad  sluprum  raplum  pulcherrimum  puerum  Ga- 
nymedem,  quod  nefas  rex  T:intalus  fecit,  ot  Jovi  fa- 
bula Iribuit;  vel  Danaes  pi'  imbrem  aiireum  appe- 
tisse  concubilum,  ubi  inlelligilur  pudicitia  muikrls 
auro  fuisse  corrupta  ;  quaj  illis  temporibus  vel  facta 
vel  ficta  sunl,  aul  facîa  ab  aliis  cl  ficla  de  Jovc,  dici 
non  polesl  quantum  mali  de  hominum  prajsumse- 
rint  cordibus,  quod  possenl  isia  palienler  ferre  men- 
dacia,  quae  tamen  etiam  libcnter  amplexi  sunt  :  qui 
utique  quanto  devotius  Jovcm  colunl,  tanlo  eos  qui 
haec  de  illo  dicereausisunt,  soverius  punire  debue- 
runt.  Nunc  vero,  non  soluni  eis  qui  isla  finxcruut, 
irali  non  sunt  ;  sed  (a)  ut  talia  figmenta  eliara  in 
theatris  agerent,  ipsos  deos  potius  iralos  habere  ti- 
muerunt.  His  temporibus  Latona  peperit  Apollinem, 


non  illum  cujus  oracula  solere  consuli  superius  lo- 
quebamur,  sed  illum  (b)  quem  cum  Hercule  ferunt 
Admeli  régis  armenla  pavisse  :  qui  tamen  sic  est 
deus  creditus,  ul  plurhni  ac  pêne  omues  unum  eum- 
demque  Apollinem  Cuisse  opinentur.  Tune  et  Liber 
paler  bellavil  in  ladia,  qui  mullas  habuil  in  exer- 
citu  fominas,  qua^  Bacchœ  appellatœ  sunt,  non  tam 
virtule  nobiles,  quam  furore.  Aliqui  sane  et  viclum 
scribunl  istum  Liberum  et  vinctum  ;  nonnuUi  et  oc- 
cisum  in  pugna  a  Perseo,  nec  ubi  luerit  sepultus 
lacent  :  et  tamen  ejus  velul  dei  nomine  per  immun- 
dos  daemoncs  Bacchanalia  sacra,  vel  potius  sacrile- 
gia  sunl  inslitula  :  de  quorum  rabiosa  lurpiludine 
post  tam  multos  annos  sic  senatus  erubuit,  ut  in 
urbe  Roma  esse  prohiberet.  Per  ea  tempora  Perseus 
et  uxor  ejus  Andromeda  postea  quam  sunt  mortui, 
sic  eos  in  cœlum  receptos  esse  crediderunt,  ut  ima- 
gines eorum  slellis  designare,  eorumque  appellare 
nominibus  non  erubescerent,  non  limèrent. 


{a)  Sic  Mss.  Editi  vero,  sed  nisi  talia.  —  [b]  Omaes  Mss.   qui  cum   Harcule  servivit   Admelo,   qui  tamen  sic  est 
deus  creditus. 


•LIVRE  XVIII.  —  CHAPITRE  XV. 

CHAPITRE  XIV. 

Des  poètes  théologiens. 
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En  ce  môme  temps,  il  y  eut  des  poètes,  appe- 
lés aussi  lliéologiens,  parce  qu'ils  composaient 
des  vers  en  l'honneur  des  dieux,  mais  de  dieux 
qui,  bien  que  grands  hommes,  furent  néan- 
moins des  hommes  ;  ou  ils  font  partie  des  élé- 
ments de  ce  monde,  ouvrage  du  vrai  Dieu;  ou 
bien  ils  sont  placés  au  rang  des  principautés  et 
des  puissances,  par  la  volonté  du  Créateur,  et 
non  par  leurs  mérites.  Et  si,  parmi  tant  de  fa- 
])les  et  de  faussetés,  ces  poètes  ont  célébré  les 
louanges  du  vrai  Dieu,  comme  en  même  temps 
(jue  lui  ils  en  adoraient  d'autres  qui  ne  sont 
pas  dieux,  et  comme  ils  leur  ont  rendu  l'hom- 
mage qui  n'est  du  qu'à  Dieu  seul,  ils  n'ont  pas 
honoré  Dieu  parle  culte  légitime  qui  lui  revient, 
et  Orphée,  Musée,  Linus,  eux-mêmes,  n'ont  pu 
s'empêcher  de  couvrir  leurs  dieux  de  ces  flétris- 
sures fabuleuses.  Mais  si  ces  théologiens  ont  ho- 
noré leurs  dieux,  ils  n'ont  pas  été  honorés  comme 
dieux,  bien  que  la  Cité  des  impies  donne  à  Or- 
phée, je  ne  sais  pourquoi,  le  droit  de  présider 
aux  sacrifices  ou  plutôt  aux  sacrilèges  infernaux. 


La  femme  du  roi  Athamas,  appelée  Ino,  et  son 
fds  Mélicertes  se  vouèrent  volontairement  à  la 
mort  en  se  précipitant  dans  la  mer,  et  l'opinion 
commune  les  mit  au  rang  des  dieux,  avec  plu- 
sieurs autres  hommes  de  ce  temps-là,  entre  au- 
tres Castor  et  Pollux.  Les  Grecs  appellent  Leu- 
cothéa,  la  mère  de  Mélicertes,  et  les  Latins, 
Matuta;  mais  les  uns  et  les  autres  la  considèrent 
comme  une  déesse. 

CHAPITRE  XV. 

Fin  du  royaume  des  Argiens  ;  en  même  temps  chez 
les  Laurentins  apparaît  Picus,  fils  de  Saturne, 
qui,  le  premier,  monta  sur  le  trône  de  son  pc're. 

A  cette  époque,  finit  le  royaume  des  Argiens, 
transféré  à  Mycènes,  où  naquit  Agamemnon  ; 
alors  commence  le  royaume  des  Laurentins, 
Picus,  lils  de  Saturne,  en  occupe  le  trône,  le 
premier,  au  moment  où  la  femme  Débora  était 
juge  chez  les  Hébreux.  L'esprit  de  Dieu  la  diri- 
geait, car  elle  était  prophétesse;  mais  ses  pro- 
phéties sont  si  obscures,  qu'il  nous  faudrait  de 
longues  explications  pour  faire  saisir  comment 
elles  se  rapportent  au  Christ.  Les  Laurentins 
régnaient  donc  déjà  eu  Italie,  c'est  évidemment 


CAPUT  XIV. 

De  Theologis  poetis. 

Pci  idcui  tenipoiis  inlcrvallum  exslilciuiil  PocltO, 
qui  cliaiii  Tiicologi  dicercatur,  quouiani  de  diis  car- 
nùna  racicl)ant  :  scd  lalibus  diis,  qui  licol  magiii 
liomincs,  tauieu  homiues  fueiunt,  aul  muadi  liu- 
jus,  ([uein  verus  Deus  fecil,  clciiicuta  suiil  ;  aul  in 
principaliljus  cl  potcslalibus  pro  volunlalc  Crcalo- 
ris  cl  («)  suis  nicrilis  ordinali  :  cl  si  quid  do  uno 
vcro  Doo  iutor  uuilla  vana  cl  falsc  cecinerunl,  cu- 
k^ndo  cuni  illo  aUos  qui  dii  non  sunl  eisquc  oxlii- 
boudo  faniulalUHi  (jui  uni  lanluni  dcbolur  Doo,  non 
ci  uli(iue  rite  sorvierunl,  noc  a  labuloso  dooruni 
suoruni  dodccorc  oliani  ipsi  se  abslinoro  polucrunl 
(h)  Orplieus,  Musœus,  Linus.  Vcruni  isli  Tlioolugi 
doos  colucrunl,  non  pro  diis  culli  sunl  :  (juainvis 
Oi'pliouni  noscio  ([uomodo  iniornis  sacris,  vol  potius 
sacrilcfi'iis,  praMicori;  soloal  Civilas  inipiorum.  Uxor 
aulom  rogis  (c)  AUianianlis,  (|u;o  vooahalur  Ino,  ol 
cjus  lilius  Moiicerlcs  pra,'cipilio  sponlanco  in  mari 


porieruni,  clopiniont^  hondnuni  in  doos  rolati  sunl  : 
sicul  alii  liuniiiu's  coruni  lomporuin  {d),  l'.aslor  el 
Poliux.  lilam  sano  MoHcerlis  malroin  Leucolheam 
(li-icci,  Mulalani  I.alini  vocavorunl  :  ulrique  lameii 
putanlos  doani. 

CAPUT  .\V. 

De  occasu  regnl  ./rgivoruni,  (/uu  tcmporc  apud 
Lauréates  Picus  Saturnl  filias  regnuiii  patris 
primus  accepif. 

Por  o:i  loniporo  rognuin  liniUnn  csl  Arj^ivoruni, 
Iranslatuni  ad  .Al^conas,  undo  luil  A^anioinnon  :  et 
oxorluni  osl  ro;^'num  Laurenluni,  ubi  Salurni  lilius 
Picus  l'C'rnuni  primus  acoopil,  judicanle  apud  llc- 
bnoos  loinina  Dobbora  :  scd  por  illam  Doi  Spirilus 
id  ai^obal  :  nam  cliam  propholissa  cral,  cujus  pro- 
pholia  minus  apoila  est,  (|uam  ul  possiinuseam  sine 
diulurna  oxposilione  do  Chrislo  domonsiraro  prola- 
lani.  Jani  01^:0  icgnabanl  l.auionlos  uliijuc  in  Italia, 
ox  ([uibus  ovidontior  ducilur  origo  Romaaa  posl 
(ira'cos  :  ol  Uunon  adlmc  rognuni  Ass;\riorum  per- 


(«)  lu  cditirf,  et  7ion  suis  tneritis.  Abest  non  a  llss.  —  (b)  Post  vcrbum  potuerunt,  editi  addunt,  Ex  quorum  nu- 
méro fuisse  perhihentur.  lloo  non  liabent  veteres  libri.  —  (r)  Alitiuot  M?s.  Adamaniis.  —  {(/)  Ilie  in  edilis  addilur, 
inter  quos  fiimini  :  quod  abost  a  Ms.*. 
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d'eux,  après  les  Grecs,  que  les  Romains  tirent 
leur  origine.  Cependant,  le  royaume  des  Assy- 
riens subsistait  encore,  et  Lamparès  était  leur 
vingt-troisième  roi,  quand  Picus  commençait  le 
royaume  des  Laurentins.  Quant  à  Saturne,  père 
de  ce  Picus,  que  les  adorateurs  de  tels  dieux 
déclarent  ce  qu'ils  en  pensent,  puisqu'ils  disent 
qu'il  n'était  pas  homme.  Plusieurs  rapportent 
qu'il  régna  lui-même  en  Italie  avant  son  fils 
Picus;  et  Virgile  dit  de  lui  dans  ces  vers  si  con- 
nus :  «  Il  rassemble  ce  peuple  sauvage  et  dis- 
persé sur  les  hautes  montagnes,  il  lui  donne  des 
lois  et  il  appelle  celte  contrée  le  Latium,  parce 
qu'il  s'y  trouve  en  sûreté.  On  dit  que,  sous  son 
règne,  eut  lieu  l'âge  d'or.  »  {Enéid.  mu.)  Mais 
qu'ils  regardent  ces  paroles  comme  des  fictions 
poétiques,  qu'ils  donnent  plutôt  au  père  de 
Picus,  le  nom  de  Sterce,  cet  agriculteur  distin- 
gué qui  inventa,  dit-on,  le  moyen  de  féconder 
les  champs  avec  le  fumier  des  animaux,  matière 
appelée  Stercus,  à  cause  de  son  nom  qui  fut 
changé  lui-même  par  quelques-uns,  en  celui  de 
Stercutius.  Or,  quelle  que  soit  la  raison  qui  l'ait 
fait  appeler  Saturne,  il  est  certain,  du  moins, 
que  Sterce  ou  Stertius  eut  l'honneur  d'être  le 
dieu  de  l'agriculture.  Son  fils  Picus  qui,  dit-on, 
se  rendit  célèbre  comme  augure  et  comme 
guerrier,  fut  aussi  au  nombre  de  ces  dieux. 

maneb;it,  uhi  erat  re\  vicesimus-lerlius  Lauipares, 
cum  primus  Laurcntura  Piciis  esse  cœpisset.  De  hu- 
jus  Pici  pâtre  Saturne  videriat  quid  senliant  talium 
deorum  cullores,  qui  negant  homincm  fuisse  :  de 
que  et  alii  scripseruut,  quod  anle  Ficur;i  lilium  suura 
in  Italia  ipse  regnaveril  ;  et  Yirgilius  noliorilnis  lit- 
teris  dicit  : 

Is  genus  indocile,  ac  dispersum  moutibus  allis 
Composuit,  legesque  dédit,  Laliumque  vocari  ' 
Maluit;  lus  quoniam  laluisset  tutus  in  cris. 
Aureaque  ut  perhil)ent  illo  sub  rege  fuere 
Saecula. 

Sed  hœc  poetica  opinenlur  esse  figraenta,  et  Pici 
palrem  Slercem  potius  fuisse  assevereni,  a  que  pe- 
ritissimo  agricola  invenluni  feruni,  ut  fimo  anima- 
lium  agri  fecundarenlur,  quod  ab  ejus  nomine  ster- 
cus est  dictum  :  bunc  quidam  Stercutium  vocal  uni 
ferunt.  Qualibet  aulem  ex  caussa  euin  Saturnum 
appellare  voluerint,  certe  taraen  huac  Sterceiu  sive 
Stercutium  merito  agriculturae  feeerunt  deum.  Pi- 
cum  quoque  simiiiter  ejus  fiiium  in  talium  deorum 
numerum  receperunf,    quem   prœclarum   augurem 


DE  LA  CITÉ  DE  DIEU. 

Picus  engendra  Faunus,  second  roi  des  Lauren- 
tins; celui-là  est  encore  un  de  leurs  dieux,  ou 
il  l'a  été.  Ainsi,  avant  la  guerre  de  Troie,  on 
accordait  les  honneurs  divins  à  des  hommes 
morts. 


CHAPITRE  XVI. 

Diomède,  après  la  7'uine  de  Troie,  est  mis  au  rang 
des  dieux  ;  la  tradition  rapporte  que  ses  compa- 
gjwns  furent  changés  en  oiseaux, 

La  ruine  de  Troie  consommée ,  ruine  publiée  de 
toutes  parts  et  connue  même  des  enfants,  ruine 
dont  la  célébrité  s'est  répandue  et  par  son  impor- 
tance particulière,  et  par  l'éloquence  des  histo- 
riens qui  eu  ont  fait  le  récit,  cette  ruine,  accom- 
plie sous  le  règne  de  Latinus,  fils  de  Faunus,  de- 
puis lequel  les  Laurentins  s'appelèrent  les  Latins, 
les  Grecs  victorieux  abandonnant  la  ville  réduite 
en  cendres  et  retournant  dans  leur  patrie,  furent 
dispersés  par  d'horribles  tempêtes  et  soumis  à 
toutes  sortes  de  calamités;  mais  ces  désastres  ne 
servirent  qu'à  multiplier  leurs  dieux.  Ainsi, 
ils  firent  un  dieu  de  Diomède;  et  cependant, 
on  regardait  comme  une  punition  du  ciel  les 
obstacles  qui  entravaient  son  retour;  déplus, 
on  affirmait  non  sur  les  récits  des  poètes  ou  d'a- 
près des  fables  mensongères,  mais  sur  des  témoi- 

et  belligcratorera  fuisse  asserunt.  Picus  Faunum 
gcnuit,  Laurenlum  regem  secundum  :  etiam  isie 
deus  iilis  vcl  est,  vel  fuit.  Hos  anle  Trojanum  bel- 
luiu  divines  honores  mortuis  hominibus  detule- 
runl. 

CAPUT  XYI. 

De  Dlomede  post  Trojx  excidium  in  deos  relato, 
cujus  socii  tradlti  sunt  in  volucres  esse  con- 
cersi. 

Troja  vero  eversa,  excidio  illo  usquequaque  can- 
lato  puerisque  notissimo,  quod  et  magnitudine  sui 
et  scriptorum  excellentibus  linguis  insigniter  difia- 
matum  alquc  vulgalum  est,  gestumque  régnante  jam 
Latino  Fauni  fiiio,  ex  quo  Latinorum  regnum  dici 
cœpit,  Laurenlumque  cessavit  :  Gra?ci  viclores,  de- 
letam  Trojam  derelinquentes ,  et  ad  propria  re- 
meantes,  diversis  et  horrendis  cladibus  dilacerali 
atque  contriti  sunt  :  et  tamen  eliam  ex  eis  deorum 
suorum  numerum  auxerunt.  Nam  et  Diomedem  fe- 
eerunt deum,  quem  pœna  divinitus  iirogata  perhi- 
bent  ad  suos  non  reverlisse;  ejusque  socios  in  vo- 
lucres   fuisse   conversos,  non  fabuloso   poeticoque 


LIVRE  XVITI.  — 

gnages  historiques,  <[ue  ses  compagnons  étaient 
changés  en  oiseaux,  et  lui,  devenu  dieu,  ne  put 
leur  rendre  leur  première  nature,  ni  du  moins 
obtenir  cette  faveur  de  Jupiter  son  chef,  pour 
sa  bienvenue  dans  le  céleste  empire.  On  dit 
encore  que  Diomède  a  un  temple  dans  l'Ile 
Diomédéa,  non  loin  du  mont  Garganus  en 
Apulie,  et  que  les  mêmes  oiseaux  volent  autour 
de  ce  temple,  au  culte  duquel  ils  sont  si  dé- 
voués, qu'ils  se  remplissent  le  bec  d'eau  pour 
l'arroser  ;  que  si  des  Grecs,  ou  des  individus 
d'origine  grecque  viennent  en  ce  lieu,  ces  oi- 
seaux sont  non-seulement  paisibles,  mais  ca- 
ressants; qu'au  contraire,  s'ils  voient  ai'river 
des  étrangers,  ils  volent  autour  de  leurs  tètes, 
et  les  frappent  si  violemment  qu'ils  les  font 
mourir;  car  on  assure  qu'ils  sont  armés  de  becs 
très-durs  et  très-longs,  propres  à  ces  sortes  de 
combats. 

CHAPITRE  XVn. 

Incroyables  tnétamorphoses  d'hommes  rapportées 
par*  Varron. 

Pour  appuyer  ce  récit,  Varron  rapporte  d'au- 
tres faits  non  moins  incroyables  de  cette  fa- 
meuse magicienne,  Circé,  qui  changea  aussi  en 
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bêtes  les  compagnons  d'Ulysse  ;  et  de  ces  Ar- 
cadiens  qui,  après  avoir  tiré  au  sort,  traversent 
à  la  nage  un  certain  étang  et  sont  changés  en 
loups,  vivant  avec  les  bêtes  auxquelles  ils  res- 
semblent au  milieu  des  déserts  de  cette  contrée. 
S'ils  s'abstiennent  de  chair  humaine,  au  bout 
de  neuf  ans,  ils  repassent  à  la  nage  le  même 
étang  el  redeviennent  des  hommes.  Enfin,  il 
parle  en  particulier  d'un  certain  Déménétus, 
qui,  ayant  goûté  du  sacrifice  d'un  enfant  im- 
molé par  les  Arcadiens  en  l'honneur  de  leur 
dieu  Lycœus,  fut  changé  en  loup,  et  qui,  dix 
ans  après,  rendu  à  sa  forme  primitive,  prit 
part  aux  jeux  olympiques  et  remporta  le  prix 
du  pugilat.  Le  même  auteur  ajoute,  d'après  ses 
convictions  personnelles,  que  ce  nom  de  Lycœus 
donné  en  Arcadie  à  Pan  et  à  Jupiter,  a  pour 
seule  cause  cette  métamorphose  d'hommes  en 
loups,  changement  d'ailleurs  que  ces  peuples 
ne  peuvent  attribuer  qu'à  la  puissance  des 
dieux.  En  effet,  loup  en  grec  se  dit  ),jx6;,  d'où 
vient,  on  le  voit  clairement,  le  nom  de  Lycseus. 
Varron  affirme  encore  que  les  Luperques  de 
Rome  tirent  leur  origine  de  ces  mystères, 
dont  ils  seraient,  pour  ainsi  dire,  les  descen- 
dants. 


mendacio,  sed  historica  adlcstatione  confirmaiil  : 
qulbus  nec  dcus,  ut  pulant,  faclus  humanam  revo- 
care  naluram,  vel  ipso  potuit,  vol  cerle  a  Jovc  siio 
rege  lamquam  cœlicola  novitius  impetravll.  Quin 
eliam  lemplum  ejus  esse  aimit  insu  la  Dioniedrea, 
non  loHiïe  a  monte  Gargano,  qui  est  in  Apulia;  el 
hoc  templum  circunivolare,  atquo  incolere  lias  ali- 
tes tam  mirabili  obscquio,  ut  (a)  rosiruin  aqua  im- 
pleant  et  adspergant  :  et  eo  si  (Iraîci  vcnerint,  vel 
Grfpcorum  stirpe  progenili,  non  solum  (juictas  esse, 
verum  et  insuptM-  adulare,  si  autcni  .ilicnigoiias  vi- 
derint,  subvolare  ad  capila,  tain(|ue  ;;ravibus  icli- 
bus,  ut  etiam  périmant,  vulniiraro.  Nain  rluiis  et 
grandibus  rostris  satis  ad  ha^c  prœlia  pi'ibibciiliir 
armatae. 

CAPUT  XVll. 

De  incrcdibilibus  conwnil at ionihus  lioininui»  fjuiil 
Varro  vred'ulcrU . 

Hoc  Varro  ut  adsiiiial,  coiuiiiciiioral  ali.i  non  mi- 


nus incrodibilia  de  maga  illa  famosissima  Circe,  quaî 
socios  quoque  Ulyssis  mutavit  in  bostias,  et  de  Ar- 
cadibus,  qui  sorte  ducli  transnalabant  quoddani 
stagnura,  alquc  ibi  convcrtcbantur  in  lupos,  et  cum 
sirailibus  foris  per  illius  rcgionis  déserta  vivebant. 
Si  autcm  canic  non  voscereiilur  huniana,  rursus 
posl  novem  annos  eodom  rcnalo  stagno  rcformaban- 
lur  in  bominiîs.  Dcniquc  eliam  nominatim  e\prossit 
quomdam  Dciiuvnolum,  cum  gustassct  de  sacrilicio, 
quod  Arcades  immolalo  puoro,  doo  suo  Lyca^o  fa- 
ccre  solercnt,  in  luiiuiii  l'uissc  mulatum,  cl  anno 
dccirno  in  liguram  propriam  roslilutum  (/;),  pugilalu 
scsc  exereui^so,  cl  (»l.vmpiaco  vicissc  oortamine.  Noc 
idem  proptcr  aliud  ariiitralur  historicus  in  Aroadia 
talc  nomi'n  ailictuni  Paiii  l-ycoeo  cl  .lovi  I,yc;ï>o; 
nisi  proptcr  hanc  in  lupos  boniinuni  mulationem, 
(juod  eam  nisi  vi  diviiia  licri  non  putaronl.  I.upus 
iMiim  Gra?co  >.ux6;  dicitur,  unde  I.ycaM  nomon  appa- 
rcl  iullt^xum.  Romanos  etiam  Lupcrcos  ex  illoruni 
mv^ileriorum  vclul  seminc  dicit  pxorlos. 


(a)  Vox  rodrum  non  est  in  Mss.  —  (A)  Edili,  '"/  iimjiUUvm  sese  exercuisse. 


426 


DE  LA  CITÉ  DE  DIEU. 


CHAPITRE  XVIII. 

Ce  quil  faut  penser  de  ces  métamorphoses  qui  pa- 
raissent être  des  artifices  du  démon. 


I.  Mais  ceux  qui  nous  lisent,  attendent,  sans 
cloute,  que  nous  leur  disions  notre  sentiment 
sur  ces  abominables  mystifications  des  démons. 
Et  que  dirons-nous,  sinon  qu'il  faut  fuir  du  mi- 
lieu de  Babylone?  Cet  avertissement  prophé- 
tique doit  s'entendre  d'une  manière  spirituelle, 
c'est-à-dire  qu'il  faut  fuir  la  Cité  de  ce  monde, 
la  société  des  mauvais  anges  et  des  hommes 
impies,  pour  avancer  vers  le  Dieu  vivant  sur  les 
traces  de  la  foi  qui  opère  par  la  charité.  Car, 
plus  le  pouvoir  des  démons  nous  paraît  consi- 
dérable ici-bas,  plus  nous  devons  nous  attacher 
fortement  au  Médiateur,  pour  nous  élever  avec 
lui  du  bas-fond  de  ces  misères  au  faite  de  la 
véritable  grandeur.  Mais  si  nous  disions  qu'il 
ne  faut  pas  ajouter  foi  à  ces  récits,  il  se  trou- 
verait encore  assez  de  gens  aujourd'hui  pour 
alfîrmer  qu'ils  ont  entendu  raconter  des  faits 
semblables  comme  très-authentiques,  ou  même 
qu'ils  en  ont  été  les  témoins.  Car,  nous-mêmes, 
lorsque  nous  étions  en  Italie,  nous  avons  en- 
tendu dire  qu'en  certaines  parties  de  cette  con- 
trée, des  hôtelières,  initiées  aux  secrets  funes- 


tes de  la  magie,  se  vantaient  de  mettre  dans 
un  fromage  qu'elles  offraient  à  leur  volonté  ou 
selon  leur  pouvoir,  à  n'importe  quels  voya- 
geurs, ce  qui  était  nécessaire  pour  les  changer 
immédiatement  en  chevaux  dont  elles  se  ser- 
vaient en  leur  imposant  toutes  sortes  de  far- 
deaux ;  la  besogne  terminée,  ils  revenaient  à 
leur  état  naturel;  et  cependant  alors  leur  esprit 
ne  subissait  pas  de  transformation,  ils  conser- 
vaient la  raison,  comme  Apulée  le  raconte  de 
lui-même  dans  un  livre  intitulé  l'Ane  d'Or,  di- 
sant ou  supposant,  qu'après  avoir  pris  du  poi- 
son, il  était  devenu  àne,  sans  néanmoins  perdre 
sa  raison. 

2.  Mais  tout  cela  est  faux  ou  si  rare,  qu'on  a 
raison  de  n'y  pas  croire.  Ce  qu'il  faut  croire, 
et  très-fermement,  c'est  que  le  Dieu  Tout-Puis- 
sant peut  faire  tout  ce  qu'il  veut,  par  justice, 
ou  par  grâce;  et  que  les  démons,  créatures  an- 
géliques,  il  est  vrai,  mais  corrompues  par  leur 
propre  faute,  ne  peuvent  rien,  même  en  ce  qui 
tient  à  la  puissance  de  leur  nature,  sans  la  per- 
mission de  celui  dont  les  jugements  sont  sou- 
vent cachés,  jamais  injustes.  Sans  doute,  qu'en 
agissant  ainsi  dans  les  faits  qui  nous  occupent, 
les  démons  ne  créent  pas  de  nouvelles  natures, 
mais  ils  modifient  tellement,  au  moins  pour  les 
apparences,  celles  que  le  vrai  Dieu  a  créées, 


CAPUT  XVIII. 

Quid  credendum   sit  de  transformationilms,   qux 
arte  dxmomun  hominibns  videntur  accidere. 

\.  Sed  de  ista  tanta  ludificatione  deemonura,  nos 
quid  dicamus,  qui  haec  leireut,  forlassis  exspecianl 
(o).  Et  quid  dicemus,  nisi  de  medio  Bahyionis  esse 
fuiriendum  ?  Quod  piîeceplum  propheticum  ita  spi- 
ritaliter  inlelligitur,  ul  de  hujus  sœculi  Civitale,  quae 
profecto  el  angelorum  et  hominuni  societas  impio- 
rum  est,  fldei  passibus,  quse  per  dilectionem  opera- 
lur,  in  Deum  vivum  proficiendo  fugiaraus.  Quanto 
quippe  in  haîc  ima  potestatem  dœmonum  majorera 
videmus,  tanlo  lenacius  Mediatori  est  inhaîrendum, 
per  quera  de  irais  ad  summa  conscendimus.  Si  enira 
dixerinius  ea  non  esse  credenda,  non  desunt  etiara 
nunc,  qui  ejusmodi  quaedara,  vel  certissima  audisse, 
\el  etiam  expertes  se  esse  assevcrent.  Nara  el  nos 
cum  essemus  in  Italia,  audiebamus  talia  de  quadam 
regione  illarum  partium,  ubi  stabuiarias  mulieres 


irabutas  his  malis  artibus,  in  caseo  dare  solere  di- 
cebant,  quibus  vellenl  seu  possent  viatoribus,  unde 
in  jumenta  inico  verlerentur,  et  necossaria  quaeque 
portarent,  poslque  perfuncta  opéra  iterura  ad  se 
redirent  :  nec  tamen  in  eis  nientera  ticri  beslialera, 
sed  rationalem  huraanamque  servari,  sicut  Apuleius 
in  liliris  quos  Asini  aurei  titulo  inscripsit,  sibi  ipsi 
aceidisse,  ul  accepte  veneno,  bumane  anirae  per- 
manente asinus  fleret,  aut  indicavit,  aut  Gnxil. 

2.  Hsec  vel  falsa  sunt,  vel  tara  inusitata,  ut  mé- 
rite nen  credanlur.  Firmissirae  taraen  credendura 
est,  eranipotenlem  Deum  orania  pesse  facerc  quae 
voluerit,  sive  vindicande,  sive  praestando,  nec  dae- 
raones  aUquid  eperari  secundum  naturae  suae  poten- 
liara,  (quia  et  ipsa  angelica  crealura  est,  iicet  pro- 
prie sit  vitio  raaligna,)  nisi  quod  ille  permiserit, 
cujus  judicia  occulta  sunt  mulla,  injusta  nulla.  Nec 
sane  da?mones  naturas  créant,  si  aliquid  taie  faciunt, 
de  qualibus  factis  ista  verlilur  quaestio;  sed  specie 
tenus,  quae  a  vere  Deo  sunt  creata,  cemmulanl,  ut 
videanlur  esse  qued  non  sunt.  Non  ilaque  solum 


(«)  Post  iortassis  expectent,   editi   adduut,    quid  Christiani  agerc  dcheant,  quando  intcr  iilola  gentium  miracu/a 
fieri  asxernntv.r.  Amiotatio  est  e  margine  translata  in  tpxtuai  :  nani  ea  tcxln?  tarot  in  veteribu?  lib. 


LIVRE  XVIII.  — 

qu'elles  semblent  être  ce  qu'elles  ne  sont  pas. 
Aussi,  je  ne  croirai  jamais  que  les  démons,  par 
sortilège  ou  par  puissance,  changent,  je  ne  di- 
rai pas  l'âme ,  mais  seulement  le  corps  de 
l'homme,  en  lui  donnant  les  membres  et  les 
formes  de  la  brute.  Je  croirais  plutôt  qu'au  mi- 
lieu de  cette  foule  d'objets  que  la  pensée  ou 
le  sommeil  représente  à  l'imagination  humaine 
qui  en  subit  les  diverses  impressions,  et  qui, 
bien  qu'incorporelle,  elle-même,  reproduit  avec 
une  promptitude  merveilleuse  les  ressemblaîices 
des  corps;  je  croirais,  dis-je,  plutôt  que,  grâce  à 
l'assoupissement  ou  à  la  défaillance  des  sens,  une 
certaine  image  fantastique  pourrait,  (comment? 
je  l'ignore  !)  se  manifester  à  cette  même  imagi- 
nation; tandis  que  le  corps  serait  même  ailleurs, 
vivant  il  est  vrai,  mais  bien  plus  complètement 
privé  de  connaissance  que  dans  le  sommeil.  Alors 
cette  forme  imaginaire  nous  paraîtrait  ressem- 
bler à  la  figure  d'un  animal,  et  l'homme  même, 
comme  dans  un  songe,  pourrait  se  croire  tel 
qu'il  se  voit  et  se  figurer  qu'il  porte  des  far- 
deaux; si  ces  fardeaux  sont  véritables,  les  dé- 
mons les  portent  pour  se  jouer  des  hommes  qui 
se  trouvent  en  présence  de  fardeaux  réels  et 
d'animaux  imaginaires.  Un  certain  Prsestan- 
lius  racontait  que  son  père  ayant,  par  hasard, 
mangé  chez  lui  de   ce   fromage  empoisonné, 
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était  resté  sur  son  lit,  comme  endormi,  mais 
sans  qu'on  put  parvenir  à  l'éveiller.  Quelques 
jours  après,  s'étant  pour  ainsi  dire  éveillé,  il 
raconta  comme  un  songe  ce  qui  lui  était  arrivé  : 
il  avait  été  cheval,  et  avec  d'autres  bêtes  de 
somme,  il  portait  ai^x  soldats  des  vivres  ap- 
pelés Rhética,  parce  qu'on  les  portait  dans  des 
filets.  Son  récit  était  conforme  à  ce  qui  s'é- 
tait passé,  et  cependant,  pour  lui,  ce  n'était 
qu'un  songe.  Un  autre  rapportait  qu'une  nuit, 
avant  de  s'endormir,  il  avait  vu  venir  à  lui  un 
philosophe  platonicien  de  sa  connaissance,  qui 
l'avait  instruit  sur  certains  points  de  la  doctrine 
de  Platon  dont  il  refusait  toujours  l'explication, 
malgré  d'instantes  prières.  Et  comme  on  de- 
mandait à  ce  philosophe  pourquoi  il  avait 
accordé  à  cet  homme  et  chez  lui  ce  qu'il  avait 
constamment  refusé  dans  sa  propre  maison  : 
Je  n'ai  pas  fait  cela,  dit-il,  mais  j'ai  rêvé  l'avoir 
fait.  Ainsi,  grâce  à  une  image  fantastique,  l'un 
tout  éveillé  sut  ce  qu'il  voulait  savoir,  tandis 
que  l'autre  a  vu  dans  son  sommeil  ce  qui  lui 
est  arrivé  réellement. 

3.  Ces  faits  nous  sont  rapportés,  non  par  des 
gens  tels  quels,  indignes  de  notre  confiance, 
mais  par  des  personnes  que  nous  ne  croyons 
pas  capables  de  nous  tromper.  Ainsi  ce  que  la 
tradition  orale  ou  écrite  attribue  aux  dieux  ou 


animum,  sed  nec  corpus  quidcm  ulla  ralionc  credi- 
derim  daemonum  arte  vel  polestatc  in  meinbra  et 
Hneamenla  besliala  veracitcr  posse  converti  :  sed 
phantasticum  tiominis,  quod  eliain  cogitando  sive 
somniando  per  rerum  innumcrabilia  gcticra  varia- 
tur,  cl  cum  corpus  non  sit,  corporum  lamen  si- 
milcs  mira  ccicritatc  formas  capil,  sopilis  aul  op- 
prcssis  corporels  hominis  sciisibus ,  ad  aliorum 
scnsum  ncscio  que  incllabili  modo  ligura  corporea 
posse  porduci  :  ila  ul  corpora  ipsa  boiniiium  alicubi 
jaccant,  vivontia  quidcm,  sed  mullo  gravius  alque 
vehemcnlius  quam  somno  suis  sensibus  oltseralis  ; 
pbantasticum  aulom  illud  veluli  corporalum  in  ali- 
cujus  animalis  effigie  appareal  sensibus  alienis,  la- 
lisque  ciiam  sibi  homo  esse  videalur,  sicul  lalis  sibi 
videri  possel  in  sommis,  et  porlare  onera  :  qua3 
onera  :  si  vera  sunl  corpora,  porianlur  a  dœmoni- 
bus,  ut  illudalur  bominn)Us,  parlim  vera  onerum 
corpora,  parlim  juinenlorum  falsa  cerncnlibus.  Nam 
quidam  nomine  Prioslanlius  palri  suo  conligisse 
indicabat,  ul  vencnum  illud  per  caseuni  in  domo 


sua  sumerel,  el  jacercl  in  leClo  suo  quasi  dormicus, 
qui  lamen  nullo  modo  poleral  cxcilari.  Post  aliquot 
aulcm  dies  eum  velul  evigilasse.  dicebat,  el  quasi 
somnia  narrasse  quaj  passus  est,  caballum  se  scili- 
cel  factum,  annonam  inler  alia  juinenla  bajulasse 
miiitibus,  (jua*  dicilur  Reliea,  quoniam  ad  (a)  Relias 
deporlalur.  Quod  ila,  ul  narravil,  factum  fuisse 
comperlum  esl  :  qu;e  lamen  ei  sua  somnia  vitleban- 
lur.  Indicavil  cl  alius  se  domi  su.t  per  nocicm,  aalc- 
quam  requiescerel,  vidisse  venienlem  ad  se  quem- 
dam  pbiloso[ibum  sibi  noiissinuim,  sMùfiue  expo- 
suisse  nunnulla  Plaloiiica,  qua^  aniea  rogalus  ex[)0 
nere  noluisset.  Kl  cum  ab  eodem  pldiosopho  qua> 
silum  fuissel,  cur  in  domo  ejus  feceril,  quod  in  domo 
sua  pelenli  negaveral  :  Non  feci,  inquit,  sed  me  fe- 
cisse  somniavi.  Ac  lier  boc  alleri  per  imaginem 
phanlaslicam  exbibilum  esl  vigilant!,  quod  aller  vi- 
dil  in  somnis. 

3.  IliiîC  ad  nos  non  quibuscumquc,  qualibus  crc- 
dere  pularcmus  indignum,  sed  cis  rcfcrenlibus  per- 
venerunl  ,   quos   nobis    non   cxislimarcmus   fuisse 


(a)  Lov.  ad  vetin.    Melius   editi   «lii    et    M^s.   'i.l  flelnis,   id    est  ad   Rotornm.    ?nu   ut.  ab 
proviui'ias. 


scribunt,  rdi«loruni 
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plutôt  aux  démons,  et  les  Arcadiens  habituelle- 
ment changés  en  loups  et  les  métamorphoses 
des  compagnons  d'Ulysse  par  les  enchantements 
de  Circé,  tout  cela,  ?i  c'est  vrai,  me  paraît  pos- 
sible, de  la  manière  que  j'ai  indiquée.  Quant 
aux  oiseaux  de  Diomède,  comme  leur  espèce 
s'est  propagée  et  subsiste  encore,  je  ne  crois 
pas  que  des  hommes  aient  été  changés  en 
oiseaux  ;  on  les  a  fait  disparaître  et  on  leur  a 
substitué  ces  oiseaux,  de  même  qu'une  biche  a 
été  sacrifiée  à  la  place  d'iphigénie,  fille  d'Aga- 
memnon.  De  semblables  prestiges  ne  présen- 
tent aucune  difficulté  pour  les  démons  autori- 
sés, comme  nous  le  supposons  par  un  secret 
jugement  de  Dieu;  et  l'on  voit  bien  qu'une 
biche  a  été  substituée  à  cette  jeune  fille  retrou- 
vée vivante  après  le  sacrifice.  Pour  les  compa- 
gnons de  Diomède  disparus  tout-à-coup,  sans 
jamais  reparaître  nulle  part ,  détruits  par  les 
mauvais  anges,  exécuteurs  des  vengeances  cé- 
lestes, on  s'est  au  contraire  imaginé  qu'ils  ont 
été  changés  en  ces  oiseaux  apportés  là  subite- 
ment et  en  secret  des  pays  où  habite  leur  espèce. 
Quant  à  l'eau  qu'ils  mettent  dans  leurs  becs  et 
dont  ils  arrosent  le  temple  de  Diomède  ;  aux 
caresses  qu'ils  font  aux  Grecs  et  aux  vexations 
qu'ils  exercent    vis-à-vis  des  étrangers,  l'in- 
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fluence  des  démous  y  est  là  palpable  et  n'é- 


tonne point;  car  il  leur  importe  de  faire  croire 
à  la  divinité  de  Diomède,  pour  tromper  les 
hommes,  en  les  portant  à  adorer  les  faux  dieux 
à  la  place  du  Dieu  véritable  méprisé,  et  à  ren- 
dre à  des  hommes  morts,  dont  la  vie  ici-bas  a 
même  été  mauvaise,  les  honneurs  des  temples, 
des  autels,  des  sacrifices,  des  prêtres,  tout  ce 
qui  eufin,  pour  le  culte  légitime,  n'est  dû  qu'au 
seul  Dieu  vivant  et  véritable. 

CHAPITRE  XIX. 

Enée  vient  en  Italie  au  temps  ou  Labdon  était  juge 
chez  les  Hébreux. 

En  ce  temps,  après  la  ruine  de  Troie,  Enée, 
avec  vingt  vaisseaux  qui  portaient  les  débris  des 
Troyens,  aborde  en  Italie.  Là  régnait  Latinus, 
tandis  que  les  Athéniens  avaient  pour  roi 
Mnesthéus  ;  les  Sicyoniens,  Polyphides  ;  les 
Assyriens,  Tautanès;  et  les  Hébreux  avaient 
pour  juge  Labdon.  Après  Latinus,  Enée  règne 
trois  ans,  du  vivant  des  rois  que  nous  venons  de 
citer,  sauf  les  changements  survenus  chez  les 
Sicyoniens,  où  régnait  déjà  Pélasge ,  et  chez 
les  Hébreux  gouvernés  alors  par  Samson  qui 
passait  pour  Hercule  à  cause  de  sa  force  extra- 


mentitos.  Proinde  quoJ  homines  dicunlur,  manda- 
tumque  est  litteris,  al)  diis  vel  polius  daemonibus  (6) 
Arcadibus,  in  lupos  solere  converti,  et  quod  carmi- 
nibus  Circe  soclos  mutavit  Ulyssis,  secundum  islum 
modum  mihi  videtur  lieri  poluisse,  quem  dixi  :  si  la- 
men  factum  est.  Diomedieas  autem  volucres,quando 
quidem  genus  earum  por  successionem  propaginis 
durare  perhibelur,  non  mutalis  hominibus  factas,  sed 
subtraclis  credo  fuisse  suppositas  ;  sicut  cerva  pro 
Ipbigenia  régis  Agameninonis  tilia.  Neque  enim  die- 
monibus  judicio  iJei  pcrmissis  bujusuiodi  pra?stigiae 
ditTiciles  esse  poluerunt  :  sed  quia  illa  virgo  poslea 
viva  reperla  est,  suppositam  pro  illa  ccrvaui  esse, 
facile  cogniturn  csl.  Socii  vcro  Dioniedis  quia  nus- 
quam  subito  coniparuerunt,  et  poslea  nuilo  loco  ap 
paruerunt,  perdenlibus  eos  ultoribus  angelis  malis, 
in  eas  aves  qucX>  pro  illis  suul  occulte  ex  aliis  locis, 
ubi  est  hoc  genus  avium,  ad  ea  loca  perduclae,  ac 
repente  supposila?,  credunlur  esse  conversi.  Quod 
aulem  Dioniedis  in  tciiiplum  aquam  roslris  atferunt 
et  adspergunt,  el  quod  blandiunlur  Graecigenis,  alie- 
nigenas  persequunlur,  mirandum  non  est  fleri  dae- 


monum  inslinctu  ;  quorum  inleresl ,  persuadere 
deum  factum  esse  Diomedem,  ad  decipiendos  ho- 
mines, ul  falsos  deos  cum  veri  Dei  injuria  multos 
colanl,  el  hominibus  mortuis,  qui  nec  cum  vive- 
renl,  vere  vixerunl,  lemplis  allaribus,  sacriticiis, 
sacerdolil)US  (quse  omnia  cum  recta  sunl.  non  nisi 
uni  Deo  vivo  et  vero  debentur)  inservianl. 

CAPUT  XIX. 

Quod  eo  tempore  yÈneas  in  Italiam  venerit,  quo 
Labdon  Judex  jirxsidebat  Hebrxis. 

Eo  tempore  post  captam  Trojam  alque  delelam, 
/Eneas  cum  viginli  navibus,  quibus  portabantur  re- 
liquise  Trojanorum,  in  Italiam  venil,  régnante  ibi 
Lalino,  et  apud  Athenienses  (6)  Menestheo,  apud 
Sicyonios  Polyphide,  apud  Assyrios  (c)  Taulane; 
apud  Hebrseos  autem  Judex  Labdon  fuit.  Mortuo 
aulem  Lalino  regnavil  /Eneas  tribus  annis,  eisdem 
in  supradicli^  locis  manentibus  regibus,  nisi  quod 
Sicyoniorum  jam  {d)  Pelasgus  erat,  et  Hebraeorum 
Judex  Samson  :  qui  cum   mirabiliter   forlis   csset, 


(a)  Sic  omnes    .Mss.    At    editi.  Arcades.  —  [b)  Sic  Vind.  Am.  et  Mss.   cum  Eusebio.  At  Er.  et  Lov.  yfapxtheo. 
(c)  Vinrl.  Aru.  et  aliqiint  .M?s.  .\ntnni-,  vel  Antoiip.  —  [tl)  Ani.  Pfhiipis.  l^egin.-  M.-.  Pplnfns. 
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ordinaire.  Mais  Enée  étant  disparu,  après  sa 
mort  les  Latins  s'en  firent  un  dieu.  Les  Sabins 
placèrent  aussi  au  nombre  des  dieux  leur  pre- 
mier roi  Sancus,  ou  Sanctus,  comme  d'autres 
l'appellent.  A  la  même  époque,  Codrus,  roi  des 
Athéniens,  s'expose,  sans  se  faire  connaître, 
aux  traits  des  Péloponésiens,  leurs  ennemis,  et 
sa  mort,  dit-on,  assura  la  liberté  de  sa  patrie. 
Car  l'oracle  avait  promis  aux  Péloponésiens 
la  victoire,  s'ils  ne  tuaient  pas  le  roi  des  Athé- 
niens. Celui-ci  les  trompe  en  se  présentant  à 
eux  avec  des  habits  pauvres,  et  en  les  provo- 
quant par  des  injures,  il  réussit  à  se  faire  tuer  : 
«  querelle  de  Codrus,  »  a  dit  Virgile.  Les  Athé- 
niens l'honorèrent  aussi  comme  un  dieu,  par 
des  sacrifices.  Sous  le  règne  de  Silvius,  qua- 
trième roi  des  Latins,  fils  d'Enée,  non  par 
Crelisa,  dont  il  eut  Ascanius,  troisième  roi  de 
ce  peuple,  mais  par  Lavinie,  fille  de  Latinus; 
sous  ce  Silvius,  fils  posthume  d'Enée,  quand 
Onéus  était  le  vingt-neuvième  roi  des  Assy- 
riens, Mélanthus,  le  seizième  des  Athéniens,  et 
le  grand-prètre  Héli,  juge  des  Hébreux,  pi^t  fin 
le  royaume  des  Sicyoniens,  auquel  on  donne 
une  durée  de  neuf  cent  cinquante-neuf  ans. 


CHAPITRE  XX. 

Suite  des  7'ois  d'Israël  après  les  Juges. 

Bientôt  et  du  temps  des  mêmes  rois  dans  les 
contrées  dont  je  viens  de  parler,  le  gouverne- 
ment des  juges  étant  terminé ,  le  royaume 
d'Israël  prit  naissance,  Saiil  en  fut  le  premier 
roi;  Samuel  était  alors  prophète.  C'est  aussi 
le  temps  où  commencèrent  les  rois  Latins  appelés 
Silviens,  du  nom  du  fils  d'Enée  qui  le  premier 
s'appela  Silvius  ;  ses  successeurs  recevaient  des 
noms  propres,  tout  en  conservant  ce  surnom, 
comme  plus  tard  ceux  qui  succédèrent  à  César 
Auguste  avaient  le  surnom  de  César.  Saûl  ré- 
prouvé et  par  lui  toute  sa  race,  David  succède 
à  ce  prince  qui  régna  quarante  ans.  Après  la 
mort  de  Codrus,  les  Athéniens  cessèrent  d'avoir 
des  rois  et  choisirent  des  magistrats  pour  admi- 
nistrer la  république.  David  régna  aussi  qua- 
rante ans  et  laissa  le  trône  d'Iraël  à  son  fils  Sa- 
lomou,  qui  bâtit,  en  l'honneur  de  Dieu,  ce  fa- 
meux temple  de  Jérusalem.  A  son  temps  se 
rappcjrte  la  fondation  d'Albe  chez  les  Latins, 
et  du  nom  de  cette  ville  dans  la  même  contrée 
du  Latium,  les  rois  ne  s'appelèrent  plus,  rois 


putalus  est  Hercules.  Sed  JEneam,  quoniam  quando 
mortuus  est,  non  comparuit,  deum  sibi  feccrunl  La- 
tiiii.  Sablai  ctiaiii  regem  suuiii  primum  («)  Sanciiin, 
sive  lit  aU(iui  appellaiil  Sanclum,  rclulerunl  in  deos. 
Per  idem  leinpus  Codrus  rcx  Albeuicnsiuni  Pelopun- 
nensibus  cjusdcm  bostibus  civitatis  se  inlerlicieii- 
dum  iguolus  objecit  :  et  factum  est.  Roc  modo  eum 
praedicaiil  palriain  lil)erassc.  Kespoiisum  eniin  acce- 
peraut  Pcloi)oiuienses  tuni  domum  se  superaluros, 
si  coruiii  rcgciii  non  occidissont.  Kefeliil  ergo  cos 
liabilu  pauperis  apparcndo,  ot  in  suam  necem  per 
jurgium  provocando.  Undo  ail  Virgilius  :  AiU  jiir- 
gia  Codri.  (Jù-log.  v.)  El  hune  Alticniensos  lamtiuani 
deum  sacrilicioruin  honore  coluorunt.  Quarlo  f.ali- 
nornm  regi>  Silvio  Kneic  lilio,  non  de  (Iroui^a,  do 
ipia  fuit  Ascanius,  qui  Icrtius  ibi  regnavil,  sed  de 
l.avinia  f.atini  filia,  quem  posthumum  .'Eneas  dici- 
lur  habuisso;  Assyrioruni  aulcni  vicesimo  cl  noiio 
Onco.  cl  IMcbuilho  Atlicniensiuni  scxio-decimo,  Ju- 
dice  aulem  llcbnt'oruiii  Ibdi  sact'r(b)le ,  roginuii 
Sicyoniorum  consuinlum  est,  quod  pnr  annos  nou- 
gonl()s-(iuin(iuagiula  cl  uovcm  Iradilur  fuisse  por- 
rcctuni. 


CAPUT  XX. 

De  successioiie  ordinis  regii  a/md  Israelifas  post 
Ju  (fie  uni  te  m  para. 

Mo\  oisdcm  per  b)ca  nieniorala  roirnanlibus,  Is  • 
l'aclitaruni  rognuiii,  liuilo  tcniporc  Judicum,  a  Saub* 
rcge  suuisil  exordium  :  quo  Icniporo  luit  Samuel 
prophela.  Ab  lllo  Igilur  lemporc  hi  rogcs  Lalinoruin 
esse  cœperunl,  quos  cognon.iiiaiianl  Silvlos  :  ab  eo 
quippc-  (jui  lilius  Kncie  prlmus  dictus  csl  Silvius, 
CL'Icris  subscculis  cl  proi)ria  nonima  imponebanlur, 
ul  hoc  non  dcfuil  cognoiuontum  ;  sicul  longe,  poslea 
C;esares  cognoininali  suni,  (jui  successerunl  Cœsari 
Augusto.  Keprobalo  aulcm  Saule,  ne  quisquani  ex 
eius  slirpe  regnarel,  coque  defuncto,  David  successil 
in  regnuni  posi  annos  a  Saulis  impcrio  w..  (II.  /?<'</. 
11.)  Tune  Albenienses  liabere  dcinde  regcs  post  (lo- 
dri  inleriluui  deslilerunt,  et  magislralus  liabere  cœ- 
perunl adniinislranda'  reipubliea^  Posl  David,  qui 
eliam  inse  (piadraginla  regnavil  annos,  lilius  ejus 
Salonion  rex  Israelilarum  fuil,  qui  leniplum  illud 
nobilissinuiMi  Dei  .IitosoIn  niilanum   eondidil.  Cujus 


(a)  Vind.  Am.  Er.  Xaut/ium,  si'vn  ut  alujui  oppellnnt  Xanthium.  Lov.    priorc   loco,    ^angum,   ubi  .Mss.    plerique, 
Sfinriini;  et  iioiiniiili,    Saurcuin.   Sanctuin   vocal  (tvid.  Fasl.  vi,  ]ii  I..T'l;iiilii   bb.  I,  eap.  xv,  pdiliniic    Lugd.  IJatuv. 

.■m.   Hilil).  ]{'</.  Sihirinii.  In  :ili;i  \'ives  S/i/it/inii  Icirebal. 
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Latins,  mais  rois  Albians.  A  Salomon  succéda  son      Procas,  la   gloire  de 
fils  Roboam  ;  sous  ce  prince,  le  peuple  se  di- 
visa en  deux  royaumes,  qui  eurent  chacun  leur 
roi  particulier. 


CHAPITRE  XXI. 

Des  rois  du  Latium  dont  le  premier,  Enée,  et  le 
douzième,  Aventinus,  furent  mis  au  rang  des 
dieux. 

Après  Enée  qui  reçut  les  honneurs  divins,  le 
Latium  eut  onze  rois  dont  aucun  ne  fut  élevé 
au  rang  des  dieux.  Mais  Aventinus,  le  douzième 
successeur  d'Enée,  ayant  été  tué  dans  un  com- 
bat et  inhumé  sur  la  montagne  qui  porte  encore 
aujourd'hui  son  nom,  vint  augmenter  le  nom- 
bre des  dieux,  tels  qu'on  se  les  faisait  à  cette 
époque.  Il  en  est  qui,  pour  ne  pas  avouer  sa 
mort  sur  un  champ  de  bataille,  ont  rapporté 
qu'il  avait  disparu  ;  ils  ajoutent  même  que  ce 
n'est  pas  à  lui,  mais  à  l'arrivée  d'une  troupe 
d'oiseaux  que  le  mont  Aventin  doit  son  nom. 
Après  lui,  il  n'y  eut  plus  d'autre  personnage 
reconnu  comme  dieu,  dans  le  Latium,  si  ce 
n'est  le  fondateur  de  Rome,  Romulus.  Entre 
ces  deux  rois,  il  s'en  trouve  deux  autres,  dont 
l'un,  successeur  immédiat  d'Aven ti nus,  est, 
pour  parler  le  langage  de  Yirgile  :  u  L'illustre 


la  nation  troyenne.  » 
{Eneid.  vi.)  Ce  fut  alors,  pendant  que  se  pré- 
parait, pour  ainsi  dire,  l'enfantement  de  Rome, 
qu'arriva  la  fin  du  plus  grand  des  empires,  ce- 
lui d'Assyrie,  dont  la  durée  avait  été  si  longue. 
Il  passa  aux  Mèdes  après  environ  treize  cents 
ans  d'existence,  si  on  commence  à  compter  à 
partir  de  Bélus,  père  de  Ninus,  qui  régna  le 
premier,  se  contentant  d'un  royaume  resserré 
encore  dans  d'étroites  limites.  Procas  précéda 
sur  le  trône  Amulius.  Celui-ci  avait  consacré  à 
Vesta  la  fille  de  son  frère  Numitor,  nommée 
Rhéa  ou  Ilia,  c'est  la  mère  de  Romulus.  Pour 
glorifier  ou  excuser  son  déshonneur,  on  dit  que 
les  deux  jumeaux  qu'elle  enfanta  sont  du  dieu 
Mars,  et  la  preuve  qu'on  en  donne,  c'est  que  les 
deux  enfants  exposés  furent  allaités  par  une 
louve.  On  prétend  que  cette  louve,  animal  con- 
sacré à  Mars,  reconnaissant  en  ces  enfants  les 
fils  de  son  maître,  leur  aurait  olfert  ses  mamel- 
les. Cependant  il  ne  manque  pas  de  gens  pour 
affirmer  que  les  cris  de  ces  jumeaux  abandon- 
nés attirèrent  une  courtisane  qui  les  recueillit 
d'abord,  et  la  première  leur  donna  le  sein.  On 
appelait  alors  les  courtisanes,  louves,  d'où  est 
venu  aux  lieux  de  prostitution,  le  nom  de  Lu- 
panar. Ils  auraient  été  remis  ensuite  entre  les 
mains  du  berger  Faustulus,  et  nourris  par  sa 


tempore  apiid  Lalinos  condita  est  Alha,  ex  qiia  dein- 
ceps  non  Lalinorum,  sed  Albanorum  reges  appellari, 
in  eodem  lamen  Latio,  cœperunt.  Salomoni  succes- 
sil  lilius  ejus  Roboam,  sub  quo  in  duo  régna  popu- 
lus  ille  divisus  est,  et  shigulaj  parles  suos  singulos 
reges  habere  cœperunt. 

CAPUT  XXI. 

De  regibus  Latrie  quorum  2>rinms  Œneas,  et  duo- 
decimus  Aventinus  dit  facti  sunt. 

Laliura  post  /Encara,  quem  deum  fecerant,  undc- 
cim  reges  haljuit,  (luorinu  nullus  deus  faclus  est. 
Aventinus  aulem,  qui  duodecimo  loco  /Enean  sc- 
quilur,  cum  essel  proslralus  in  belio,  et  sepultus  in 
eo  monte,  qui  eliam  nunc  ejus  nomine  nuncupalur, 
deorum  talium,  quales  sibi  faciebanl,  numéro  est 
addilus.  Alii  sane  nolucrunt  cum  in  prœlio  scribere 
occisum,  sed  non  comparuisse  dixerunt  :  sed  nec 
ex  ejus  vocabulo  appellalum  montem,  sed  ex  ad- 
venlu  avium  diclum  Avcntinum.  {Fide  Varron.  de 
ling  Lut.  Lib.  IV.)  Post  hune  non  est  deus  factus 
in  Lalio,  nisi  Romulus  conditor  Romae.  Inter  islum 
nulem  et  illum  reges.  reperiuntur  duo  :  (|Uorum  pri- 


mus  est,  ut  Yirgiliano  cum  versu  loquar.  "  Proxi- 
mus  ille  Procas  Trojanœ  gloria  genlis.  »  {.-Eneid. 
VI.)  Cujus  tempore  quia  jam  quodam  modo  Roma 
parturiebalur,  illud  omnium  regnorum  maximum 
Assyriorum  finem  lanlœ  diuturnilatis  acccpit.  Ad 
Medos  quippe  Iranslatumest  postannos  ferme  mille 
trecentos-quinque,  ut  etiam  Reli,  qui  Ninum  ge- 
nuil,  et  illic  parvo  contenlus  imperio  primus  rex 
fuit,  tempera  compulentur.  Procas  autem  regnavit 
anle  Amuiium.  Porro  Amulius  fratris  sui.  Nuraito- 
ris  liliam  Rheam  nomine,  quse  etiam  Ilia  vocabalur, 
Romuli  malrem,  Vestalem  virginem  fecerat,  quam 
volunt  de  Marte  geminos  concepisse,  isto  modo  stu- 
prum  ejus  honorantes,  vel  excusantes,  et  adhibentes 
argumentum,  quod  infantes  expositus  lupa  nutrive- 
rit.  Hic  enim  genus  besti;e  ad  Martcm  existimant 
perlinerc,  ut  videlicet  ideo  lupa  credatur  admovisse 
ubera  parvulis,  quia  filios  domini  sui  Martis  agno- 
vit  :  quamvis  non  desint  qui  dicant,  cum  expositi 
vagientes  jacerent,  a  nescio  qua  primum  meretrice 
fuisse  collectos,  et  primas  ejus  suxisse  mamiilas, 
(meretrices  autem  lupas  vocabant,  unde  etiam  nunc 
lurpia  loca  earum  lupanaria  nuncupantur,)  et  eos 
postea  ad  Faustulum  pervenisse  pastorem,  atque  ab 


LIVRE  XVIII.  — 

femme  Acca.  Et  quand,  pour  punir  ce  roi  cruel, 
qui  avait  ordonné  de  jeter  dans  les  eaux  du 
fleuve  ces  enfants  destinés  à  fonder  une  si 
grande  ville ,  Dieu  les  aurait  préservé  de  la 
mort  et  fait  nourrir  providentiellement  par  une 
louve,  serait-ce  là  une  merveille  très-étonnante? 
A  Amulius  succède  sur  le  trône  son  frère  Numi- 
tor,  aïeul  de  Romulus  ;  la  première  année  de 
son  règne,  Rome  fut  fondée,  et  depuis  il  régna 
conjointement  avec  son  petit-fils  Romulus. 

CHAPITRE  XXII. 

La  fondation  de  Rome  répond  au  temps  de  la  chute 
de  l'empire  des  Assyriens  et  du  règne  dEzéchias 
en  Judée. 

Pour  avancer  je  le  dirai  en  abrégé,  Rome  fut 
fondée  comme  la  seconde  Babylone,  comme  la 
fille  de  la  première,  dont  il  plût  à  Dieu  de  se 
servir  pour  dompter  l'univers  et  Je  pacifier  de 
toutes  parts,  en  en  faisant  une  seule  société  avec 
le  même  gouvernement  et  les  mêmes  lois.  Car 
il  y  avait  alors  des  peuples  forts  et  aguerris, 
des  nations  exercées  aux  armes  qui  ne  se  sou- 
mettraient qu'avec  peine  et  dont  on  ne  se  ren- 
drait maître  qu'à  force  de  luttes  et  d'efî"orls  gi- 
gantesques, sans  compter  les  horribles  désastres 
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à  supporter  de  part  et  d'autre.  Quand  l'empire 
des  Assyriens  subjugua  presque  toute  l'Asie,  ce 
fut  là,  sans  doute,  l'œuvre  de  la  guerre,  mais 
non  pas  de  guerres  si  rudes  et  si  opiniâtres;  les 
peuples  n'étaient  pas  encore  assez  façonnés  à 
la  résistance,  ils  étaient  aussi  moins  nombreux 
et  moins  puissants.  Car  depuis  cet  immense  et 
universel  déluge,  où  huit  hommes  seulement 
trouvèrent  un  refuge  dans  l'arche  de  Noé,  mille 
ans  s'étaient  à  peine  écoulés,  quand  Ninus 
subjugua  toute  l'Asie,  à  l'exception  de  l'Inde. 
Mais  pour  dompter  tant  de  nations  de  l'Orient 
et  de  l'Occident,  soumises  aujourd'hui  à  l'em- 
pire Romain,  Rome  dût  employer  plus  de  temps 
et  rencontra  des  difficultés  plus  sérieuses  ;  car, 
en  s'agrandissant  peu-à-peu,  de  quelque  côté 
qu'elle  s'étende,  elle  trouve  partout  des  peuples 
vigoureux  et  guerriers.  A  l'époque  de  la  fonda- 
tion de  Rome,  le  peuple  d'Iraël  occupait  la  terre 
promise  depuis  sept  cent  dix-huit  ans,  dont 
vingt-sept  sous  le  gouvernement  de  Jésus  Navé, 
trois  cent  vingt-neuf  sous  celui  des  juges  et 
trois  cent  soixante-deux  sous  celui  des  rois. 
Alors  le  roi  de  Juda  était  Achaz,  ou,  selon  d'au- 
tres calculs,  son  successeur,  Ezéchias,  prince  si 
illustre  par  sa  piété  et  ses  vertus,  il  était  con- 
temporain de   Romulus.    Quant  à  cette  autre 


ejus  Acca  uxorc  mUrilos.  Quamquum  si  ad  arguen- 
dum  hominem  regcm,  qui  eos  in  aquam  projici  cru- 
deiiter  jusseral,  eis  infantibus  per  quos  lanla  civitas 
condenda  fueral,  de  aqua  divinitus  liberalis,  per  iac- 
tanteni  ferain  Deus  voluil  subvcnirc,  quid  miruin 
est?  Amulio  sueccssil  in  rei^nuin  Laliale  IVater  ejus 
Nuinitor,  avus  Roniuli,  cujus  Nuiuiloris  primo  anno 
condila  est  Roiua;  ac  per  hoc  cuiu  suo  deiuceps,  id 
est  Romulo,  nepole  regnavil. 

CAPUT  XXII. 

Quod  60  tcmpore  Roi/ia-  sit  condila,  quo  rccjmun 
Asstjriormn  intcrcidit,  quo  Ezéchias  regnabat 
in  (a)  Juda. 

Ne  mullis  inoror,  coudila  est  civitas  Roina,  velut 
ailcra  Rabylon,  et  velul  prioris  lilia  RaJM  lonis.  per 
quam  Deo  placuit  orbeiii  (b'bellare  leirariiiii,  el  iii 
unam  socielaleni  reipublica)  lei;'uinque  perduclum 
lonf;;e  lateque  pacare.  Krant  enim  jam  populi  validi 
el  fortes,  et  arinis  gcntes  exercitalaî,  qu;e  non  facile 
codèrent,  et  quas  opus  essel  ingentibus  pcricuiis  et 


vastalionc  ulrinique  non  parva  atque  borrendo  la- 
bore  superari.  Nani  quando  regnuni  Assyrioruni  to- 
lam  peiie  Asiani  subjugavil,  licet  bellando  sit  fac- 
tuni,  non  lanien  uiullumasperis  et  dinicilii)us  bellis 
fieri  potuit,  quia  rudes  adhuc  ad  resistenduni  génies 
erant,  nec  tam  mullaî,  vel  lani  magnat  Si  quideiu 
post  illud  niaiiinum  atque  universale  diluviuni,  ciiiu 
in  arca  Noe  ocio  soli  boniiues  evaserunl,  anni  non 
{())  inuito  aniplius  quani  niilie  Iransierant,  quando 
Ninus  Asiam  totani  excepta  India,  subjugavil.  Ronia 
vero  tôt  génies  et  Orienlis  et  Occidenlis,  quas  iin- 
perio  Romano  subdilas  cerniniii>,  non  ea  ccieri- 
lale  ae  lacililale  perdoniuil  :  quoniam  paulaliin  cres- 
cendo robusias  eas  el  bellicosas,  (piafiuaversuni  di- 
lalabalur,  iiivenil.  Tempore  igilur  quo  Ronia  con- 
dila esl,  popuhis  Israël  babebal  in  terra  proniissionis 
annos  se[tting('nlos-deeeni  el  oelo.  Ex  (juibus  viginli- 
sei)leni  perlinenl  ad  .lehuni  Nave,  deinde  ad  lenipus 
Judicuni  trecenli-viginli-noveni.  Ex  quo  autem  ibi 
Regcs  esse  cœperani,  anni  erani  trecenti-sexaginla- 
duo.  El  rex  tune  eral  in  .luila,  cujus  noinen  erat 
Achaz,  vel,  sicul   alii   eonipulant,  qui  ci  successil 


(rt)  Editi  liic,   iu   Jwlxa.   Al   Mss.    in  Jiula  :  cl   s<ii-    ip.*i   edili    in    siilgm-to   nipilo    xxii.  —  (i)  Soia    oditiu  I.nv 
omiltil,  tnvltn. 
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DE  LA  CITÉ 

qu'on    appelle  le 


partie   du   peuple   Hébreu , 

royaume    d'Israël,    Osée    y    commençait    son 

règne. 

CHAPITRE  XXni. 

La  Sibylle  cï Erythrée  renommée  entre  foutes  les 
autres  Sibylles,  à  cause  de  la  clarté  de  ses  pro- 
phéties  sur  le  Christ. 

1 .  Plusieurs  rapportent  au  même  temps  les 
prédictions  de  la  Sibylle  d'Erylbrée.  Varron 
assure  qu'il  y  eut  plusieurs  sibylles.  Mais  cette 
Sibylle  d'Eritbrée  a  laissé  plusieurs  témoigna- 
ges évidents  sur  Jésus-Christ;  nous  les  avons 
lus  d'abord,  en  très-mauvais  vers  latins  et  se 
tenant  à  peine  sur  leurs  pieds,  par  la  faute  de 
je  ne  sais  quel  interprète,  comme  nous  l'avons 
su  plus  tard.  Car  l'illustre  Flaccianus,  qui  fut 
proconsul,  homme  remarquable  par  la  facilité 
de  son  éloquence  et  l'étendue  de  son  savoir, 
dans  un  entretien  sur  le  Christ,  nous  présenta 
un  volume  grec  comme  étant  le  recueil  des  vers 
de  la  Sibylle  d'Erythrée,  et  nous  fit  remarquer 
un  certain  passage  où,  en  réunissant  ensemble 
les  premières  lettres  de  chaque  vers,  on  pouvait 

lire    ces    mots    :    It.tou;  /peta-ïô;  9£0li  ûiàç  ïoiTfip  ;     ce 


DE  DIEU. 

qui  veut  dire  :  Jésus-Christ,  fils  de  Dieu,  Sau- 
veur. Or,  ces  vers  dont  les  premières  lettres  for- 
ment le  sens  que  nous  venons  d'exprimer,  sui- 
vant un  autre  interprète  qui  les  a  mis  en  vers 
latins  réguliers,  contiennent  cette  prédiction  : 
«  Voici  les  signes  du  jugement  :  La  terre  sera 
glacée  de  terreur.  Le  roi  des  siècles  va  descen- 
dre du  ciel,  et  c'est  dans  sa  chair  qu'il  sera  pré- 
sent pour  juger  l'univers.  Alors  l'incrédule  et 
le  fidèle  verront  Dieu  dans  sa  gloire  avec  ses 
saiûts,  et  ce  sera  la  fin  de  ce  monde.  Les  âmes 
paraîtront  au  jugement  revêtues  aussi  de  leur 
chair,  tandis  que  la  terre  demeurera  inculte  et 
comme  ensevelie  sous  les  ronces.  Les  hommes 
rejetteront  loin  d'eux  leurs  trésors  et  leurs  pré- 
tendus biens.  Le  feu  dévorera  la  terre,  et  se  ré- 
pandant sur  la  mer  et  jusqu'au  ciel,  il  brisera 
les  portes  du  noir  Averne.  Une  pure  lumière 
enveloppera  le  corps  des  saints,  et  les  coupa- 
bles seront  la  proie  de  flammes  éternelles.  Les 
actes  les  plus  cachés  seront  découverts,  chacun 
dévoilera  les  secrets  de  son  cœur  et  Dieu  ou- 
vrira les  consciences  à  la  lumière.  Alors  il  y 
aura  des  pleurs  et  des  grincements  de  dents. 
Le  soleil  aura  perdu  sa  lumière  et  le  chœur  des 
astres  sera  éteint.  Le  ciel  sera  renversé  et  la 


Ezechias,  queui  quidem  conslal  optimum  cl  piissi- 
mura  regem  Romuli  régnasse  lemporibus.  In  ea 
vero  Hebraici  populi  parte  qua3  appellabatur  Israël, 
regnare  cœperat  Osée. 

CAPUT  XXIII. 

De  Sibijlla  Ertjthnva,  qux  inter  alias  Sibijllas 
cognoscitur  de  Ckristo  evidentia.  uiulta  ceci- 
nisse. 

I.  Eodem  lempore  nonnulli  Siljyllam  Erylliraeam 
valicinatani  ferunl.  Sibyllas  aulem  Yarro  prodidit  (a) 
plures  fuisse,  non  unam.  Ila?c  saue  Erylhraea  Siljyila 
quiçdam  de  Chrislo  manifesta  conscripsiL  :  quod 
eliam  nos  prius  in  Latiiia  lingua  versibus  maie  La- 
tiiiis  cl  non  slanlibus  legimus,  per  nescio  cujus  iu- 
terpretis  imperiliam,  sicul  posl  coguovimus.  Nam 
vir  clarissimus  Flaclianus,  qui  ctiam  procousule 
fuil,  homo  facillimaî  facuiiditc,  mullteque  doctrinal, 
cum  de  Cbristo  colloqueremur,  Gitecum  nobis  cu- 
dicem  protulit,  carmina  esse  dicens  SibyJlse  Ery- 
Ihraeai,  ubi  ostendil  quodam  loco  in  capitibus  ver- 
suum  oïdiuem  lilterarum  ita  se  habentem,  ut  haec  in 


eo  verba  legerenlur,  It.ïoj;  /osittô;  ôjcj  ù:o;  twttip  : 
quod  est  Latine,  Jésus  Cbrislus  Dei  Filins  Salvator. 
Hi  autem  versus  quorum  priniae  lilterœ  islum  sen- 
sum,  quem  diximus,  reddunl,  sicut  eos  quidam  La- 
tiuis  (b)  stantibus  versibus  est  interpretatus ,  hoc 
continent  : 


Judicii  (e)  siguum  tellus  sudore  uiadescet. 
E  cœlo  Rex  adveniet  per  sœcla  futiirus  : 
Scilicet  iu  carne  prœsens  ut  judicel  orbeui. 
Unde  Deum  cernent  iucredulus  atque  fideiis 
Celsum  cum  sanctis,  œvi  jam  termiuo  iu  ipso. 
Sic  animée  cum  carne  aderunt,  quas  judicet  ipse. 
Cum  jacet  iucultus  densis  in  vepribus  orbis. 
Rejicient  simidacra  viri,  cimctam  quoque  gazam 
Exuret  terras  iguis,  pontumque  polumque 
luquireus,  tetri  portas  effriuget  Averui. 
Sauctorum  scd  enim  cuuctee  lux  libéra  carui 
Tradetur,  soutes  œteruum  flamma  cremabit. 
Occultos  actus  retegens,  tune  quisque  loquetur 
Sécréta,  atque  Deus  reserabit  pectora  luci. 
Tune  erit  et  luctus,  stridebunt  dentibus  omnes. 
Eripitur  solis  jubar,  et  chorus  interit  astris. 
(d)  Volvetur  cœlum,  lunaris  spleudor  obibit. 
Dejiciet  colles,  valles  extollet  ab  imo. 


(a)  Sibj'Uas  a  Varroune  decem  uumeratas  tradit  Lactautius  lib.  I.  cap.  vi.  —  (b)  Editi,  Latinis  extantibus. 
Castigantur  ex  INlss.  —  (c)  Sola  editio  Lov.  sigtio.  —  (d)  Editi,  Solvetur.  At  JIss.  \olvetvr  :  quo  prima  liltera  V. 
respoudeat  Greeca;  vocali  O,  sicut  superius  in  quarto  versd. 
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lune  verra  s'éTanouir  son  éclat.  Les  collines 
tomberont  et  les  vallées  s'élèveront  de  leurs 
profondeurs.  Rien  dans  les  choses  ne  paraîtra 
ni  majestueux,  ni  sublime.  Déjà  les  montagnes 
et  les  mers  d'azur  sont  au  niveau  des  plaines. 
Tout  cessera,  la  terre  sera  brisée  pour  disparaî- 
tre. Le  feu  dévorera  également  les  fontaines  et 
les  fleuves.  Alors,  du  haut  des  cieux,  retenlira 
le  son  lugubre  de  la  trompette,  ses  gémisse- 
monts  rediront  les  crimes  et  les  divers  supplices 
des  malheureux.  La  terre  s'enlr'ouvrant  laissera 
voir  l'affreux  chaos  du  Tartare.  Ici,  tous  les 
rois,  sans  en  excepter  un  seul  paraîtront  devant 
le  Seigneur;  les  cieux  verseront  des  torrents  de 
feu  et  de  soufre.  »  Dans  les  vers  latins,  traduits 
tant  bien  que  mal  du  grec,  le  sens  formé  par 
lu  réunion  des  lettres  initiales,  ne  se  retrouve 
point  quand  le  vers  commence  par  la  lettre 
grecque  i',  faute  de  synonymes  latins.  Ces  vers 
sont  au  nombre  de  trois  :  le  cinquième,  le  dix- 
huitième  et  le  dix-neuvième.  El  si  nous  réunis- 
sons les  premières  lettres  de  chaque  vers,  à 
l'exception  des  trois  vers  indiqués  plus  haut, 
nous  souvenant  d'y  substituer  l'v ,  comme  la 
lettre  propre,  nous  trouverons  cinq  mots  grecs 
et  non  latins,  qui  signifient  :  Jésus-Christ,  fds 
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de  Dieu,  Sauveur.  De  plus,  il  y  a  vingt-sept 
vers,  nombre  qui  représente  le  cube  de  trois. 
Car  trois  fois  trois,  font  neuf;  et  neuf  fois  trois, 
pour  élever  la  figure  de  largeur  en  hauteur, 
font  vingt-sept.  Or,  de  ces  cinq  mots  grecs  : 

If,C7oy;  /ocirrô;  6£ou  Jiôî  7(rixr,p,    OU     :    JésuS- Clirîst  , 

fils  de  Dieu,  Sauveur,  si  nous  réunissons  les 
lettres  initiales,  nous  trouverons  './.6j;,  poisson, 
nom  mystique  de  Jésus-Christ,  qui,  dans  les 
abîmes  de  notre  mortalité,  comme  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  mer,  a  pu  demeurer  vivant, 
c'est-à-dire  exempt  de  péché. 

2.  D'ailleurs,  cette  Sibylle  d'Erythrée  ou  de 
Cumes,  comme  plusieurs  l'appellent,  n'a  rien 
mis  dans  son  poème,  dont  je  n'ai  cité  qu'une 
très-faible  partie,  qui  se  rapporte  au  culte  des 
faux  dieux  ou  d'invention  humaine;  l»ien  plus, 
elle  parle  même  contre  eux  et  contre  leurs  ado- 
rateurs avec  tant  de  force,  qu'on  pourrait  la 
compter  du  nombre  des  enfants  de  la  Cité  de 
Dieu.  Lactance,  dans  son  ouvrage,  a  aussi  in- 
séré quelques  prédictions  de  Sibylle,  sans  dé- 
signer de  laquelle  il  veut  parler,  au  sujet  du 
Christ.  J'ai  jugé  à  propos  de  réunir  ces  citations 
courtes  et  comme  jetées  çà  et  là,  pour  en  for- 
mer un  seul  tout  plus  étendu.  «  11  tomliera,  dit 


'^i  Non  erit  iu  rébus  honiiuum  subliuie,  vel  altuiu. 
—  Jam  cbquautur  campis  iiiontos,  et  ocerula  ponti. 
o  Omuia  cessabunt,  tellus  coufracta  peribit. 
\<  Si'^  pai'iter  fontes  toirentur,  lluminaque  igui. 
i<  Sed  tuba  tum  souitum  tristem  deniittet  ab  alto 
se  Or])e,  gemens  faciuus  miseruni  variosque  labores  : 
-.  Tartareunique  cbaos  monstrabil  teiTa  debisceus. 
=  Et  coram  bic  Domino  l'eges  sisteutur  ad  ununi. 
-3  (a)  Recidet  e  cœlis  ignisque  et  sulpburis  amnis. 

In  his  Lalinis  versibus  de  Graeco  ut  cumquc  liaiis- 
lalis,  ilii  non  polull  illc  sensus  occurrere,  qui  sit 
cuni  lillerii",  qute  sunt  in  eorum  capilibus,  connoc- 
lu.ilur,  ubi  V  littera  in  Gnoco  posila  est,  quia  non 
poluciunt  verba  Lalina  inveniii,  quio  ab  oadcm  lil- 
Icra  iiiciperont,  cl  sculcnli;e  conveniront.  Hi  aulem 
siinl  V(M'sus  1res,  quinliis  cl  oclavus-deciiiius  cl  no- 
nus-deciiiius.  Deiiique  si  lilleras,  qua'  sunl  in  capi- 
libus uiimiuin  vt.Tsuuin  coniieclcnlcs,  horuui  (h) 
trium  ([uip  scripitc  suiil  non  loi;amus,  sed  pro  cis  v 
lillcrain,  lanii[uaui  in  cisdom  locis  ipsa  sil  posila, 
rocordcniur,  oxpriniilur  in  (juinque  verl)is,  Jésus 
Cbristus  Dei  rilius  Sdvalor  :  sed  cuni  Gra^ce  boc  di- 


ciiur,  non  Laline,  Et  sunl  versus  vi.ninli  et  soplem, 
qui  nunierus  (luadratuin  lernarium  soliduni  roddit. 
l'ria  onim  Icr  ducla  liunl  novem.  VA  ipsa  novom  si 
1er  ducanlur,  ut  ex  lalo  in  ailuni  lijxura  consurgat, 
ad  viginli-sei)lem  porvoniunl.  Ilorum  auleni  Graeco- 
runi  quinquc  verboruni,  qua?  sunl,  It,7o-j; /osittôî 
ôso-j  Ciô;  TO)TT,p,  quod  est  I.alinc,  Jésus  CIhmsIus  Dei 
Filius  Salvalor,  si  primas  lilleras  Jun^^as,  cril  i/O:;. 
id  est,  piscis,  in  quo  noniinc  myslice  inlelligilur 
Chrislus,  eo  quod  in  hujus  niorlalilalis  al)ysso  vehit 
in  aquaruni  prol'undilale  vivus,  lioc  esl,  sine  pecealo 
essr"  polueril. 

2.  Hoîc  ;iuloin  Sil)ylla  sive  Er.vlhriea,  sive  ul  tiui- 
dani  nuigis  credunt,  Cumca,  ita  nibi!  liabel  ul  lolo 
carminé  suo,  cujus  exif^ua  ista  parlieuia  est,  quod 
ad  deorum  falsorum  sive  i'aelorum  cullum  perlineal; 
quinimmo  ila  etiam  conlra  eos  cl  conira  eullores 
eorum  lo(iuilur,  ul  in  eorum  nunn'ro  depulanda  vl- 
deatur  qui  perlinenl  ad  Civilalem  Dei.  Insi-ril  cliam 
I.aelanlius  Operi  suo  (iu;eibnn  de  r.hrislo  valicinia 
Sib.viho,  quamvis  non  exprimai  cujus.  Sed  (jne  ipse 
sini:illalim  posuil,  euo  arbilralus  sum  coiijunela  esse 


(«)  Er.  et  Lov.  Décidât.  Melius  Vhid.  Am.  et  .Ms^.  IXecidet  :  nani  bujus  versus  primam  litteram  oporlet  eamdem 
esse  atque  nltimaui  nominis  IwTf.p.  —  (f^)  Apud  Er.  et  Lov.  hantm  triian.  In  edilis  aliis  et  .Mss.  verius  horum 
trium,  versuuni  videlicet  paulo  autc  diotorum,  qubiti  et  octavi-decimi  cl  uoni-dccimi. 
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la  Sibylle,  entre  les  mains  injustes  des  mé- 
chants; leurs  mains  impm^es  rlonuerout  à  Dieu 
des  soufflets,  et  leurs  bouches  infâmes  le  cou- 
vriront de  crachats  empoisonnés.  Pour  lui,  il 
se  contentera  de  présenter  aux  coups  son  dos 
innocent.  Il  recevra  des  soufflets  en  silence, 
afin  que  nul  ne  reconnaisse  quel  Verbe  il  est, 
d'où  il  vient  pour  parler  aux  Enfers,  et  il  sera 
couronné  d'épines.  Ils  lui  donneront  du  flel 
pour  sa  nourriture  et  du  vinaigre  pour  étan- 
cher  sa  soif;  ils  lui  montreront  ce  festin  d'inhos- 
pitalité.  Insensée!  tu  n'as  pas  connu  ton  Dieu 
qui  se  moque  de  la  sagesse  des  mortels,  tu  l'as 
couronné  d'épines  et  tu  lui  as  préparé  un  fiel 
amer  !  Le  voile  du  temple  se  déchirera  et  au 


DE  DIEU. 

milieu  du  jour,  il  y  aura  des  ténèbres  épaisses 
qui  dureront  trois  heures.  Il  mourra  de  mort  et 
gardera  un  sommeil  de  trois  jours  ;  et  sorti  des 
enfers,  il  reviendra  le  premier  à  la  lumière, 
montrant  à  ses  élus  qu'il  est  le  principe  de  la 
résurrection.  »  Tels  sont  les  témoignages  Sibyl- 
lins que  Lactauce  rapporte  par  fragments,  sui- 
vant le  besoin  du  sujet  qu'il  traite;  je  les  ai 
réunis  ensemble  en  un  seul  faisceau  de  preuves, 
ayant  soin  de  distinguer  les  initiales,  pour  le 
cas  où  dans  la  suite  les  écrivains  voudraient 
les  conserver.  D'après  quelques  auteurs,  la 
Sibylle  d'Erythrée  aurait  vécu  non  pas  au  temps 
de  Romulus,  mais  à  l'époque  de  la  guerre  de 
Troie. 


ponenda,  lamquam  unuin  sil  prolixum,  qute  ifle 
plura  comraemoravit  et  brevia.  (a)  «  In  inaiius  ini- 
quas,  iiiquil,  inridelium  poslca  veniet  :  dabunt  au- 
lem  Deo  alapas  nianibus  iuceslis,  et  impurato  ore 
cxspuent  venenalos  spulus  :  dabit  vero  ad  verbera 
simplieiter  saiictum  dorsum.  (6)  Et  colaphos  acci- 
piens  lacebil,  ne  quis  agnoscal,  quod  verbum,  vel 
unde  venit  ul  inferis  lequalur,  et  corona  spinea  co- 
ronetur.  (c)  Ad  cibuin  autem  fel,  et  ad  sitim  acetuiii 
dederunt  :  iubospilalitatis  banc  monstrabunt  raeii- 
sam.  (cl)  Ipsa  enim  insipiens  liium  Deum  non  in- 
lellexisti,  ludentem  mortaliura  meutibus ,  sed  et 
spinis  coronasli,  et  horridum  fel  miscuisti.  (e)  Tem- 


pli  vero  veîum  scindetur  :  et  mcdio  die  nox  eril  te- 
nebrosa  nimis  in  tribus  horis.  (/)  Et  morte  morietur 
tribus  diebus  somno  suscepto  :  et  tune  ab  inferis 
régressas  ad  lucem  (g)  veniet  primus,  resurreclionis 
priucipio  revocatis  ostenso.  »  Ista  Lactautius  carplim 
per  intervalla  disputalionis  suae,  sicut  ea  poscere 
videbanlur,  quse  probare  inlenderat,  adhibuil  tes- 
timonia  SibyUina,  quae  nos  nihil  interponentes,  sed 
in  unam  seriem  connexa  ponenles,  solis  capitibus, 
si  tamen  scriptores  deinceps  ea  servare  non  negli- 
gant,  distinguenda  curavimiis.  Nonnulii  sane  Ery- 
tbrc-çam  Sibyllam,  non  Romuli,  sed  beiii  Trojani 
tempore  fuisse  scripserunt. 


{a)  Lactautius  libro  IV,  caj).  xvui,  ista  Graece  commémorât  : 

E'.ç  avû;j.O'j;  yîîpaç  ■/al  à— (otojv  îJsTîpOV  'f,ç2'.. 
Aw7&'j(7i  ôâ  6c(ô  pâ~Îj|jLaTX  yzov'.y  àvàyvo:;, 
Kxl  CTÔjj.ayi  [X'-xçiOi'i'.  -zi  ■t:-z-j-'j.:i':%  sxpaay.ôsvTX' 
Atôsci  Sa  sli  aisriya;  xTrAto;  âyvôv  'zô'z  vwtov. 

{h)  Hœc  ibidem  Lactautius  paucis  interjectis  : 

Kal  y.OAX'^i^ôaîvo;  s:';-r,r:z:,  ;j.r,  t'.;  i-iyvw 

Tt;  7vû70;,  r,-û6cv  t.aOïv,  '{va  ■sbi'j.é'/olv:  AaA/,7Y," 

Kal  STi'iavov  çypî'jîi  tov  à7.àv6:v&v. 

(cj  Ibidem  paulo  post  Lactautius  : 

Et;  ce  Tù  jipwaa  /oat.v,  y.'  zU  Ibbx'/  û;oc  èoioy.av. 
Tf,ç  à'^i)vO;£v£T,;  Ta'jTT.v  Sïîïoys:  Toâ-îllav. 

((.1)  IIos  versus  ibidem  Lactautius  alterius  Sibyllaî  esse  dicit  : 

A'JTT,  yàp  CJ  aapwv  tôv  Gîôv  oCx  ivôr.sac, 
llai^ûvTa  £v  bvc^'zoi'S'.  vo'f,;aaa'iv,  aAAà  y.ày.iv6a:; 
ETTEil/a;  c-î'iivw  çoSîpr.v  ts  yp'tày  r/.î'pa7a;. 

[e)  Lactautius  ejusdem  libri  IV,  cap.  xix. 

Ts'ao'j  31  oy'.j6T,5cTa'.  7T£Ta7;j.a,  y.al  T,;j.aT'.  ust^u 
N'j;  £3Tai  axoTÔîïïa  ttî^.ojo'.o;  jv  Tpislv  woa'.;. 

(f)  Ibidem  aliquanto  post  : 

Kal  ÔâvaTO'j  ;j.otpav  ■zzXirjz'.  xrj.xov  'f,|J.ap  i^rvcisa;. 
Kal  tôt'  kr-'o  '^Otaivojv  àvay.'j'I/a;  si;  çao;  'r,;£'., 
llpôJTOî  àvasrâs'Siij;  -/ATiToTî  àpy;r,v  û— oS£Î|a<;. 

(7)  Viud.  Am.  et  Er.  post  (i<l  lucem.  adduut  hetam.  Lov,  lœnam.  Xeutrum  est  iu  veteribus  libris 
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CHAPITRE  XXIV. 

Sous  le  règne  de  Romulus  sept  sages  se  rendirent 
célèbres;  à  la  même  époque,  les  dix  tribus  d'Israël 
furent  emmenées  en  captivité  par  les  Chaldéens. 
Aprè^}  sa  inort,  Romulus  reçoit  les  honneurs  di- 
vins. 

Sous  le  règne  de  Romulus,  vivait,  dit-on, 
Thaïes  de  Milet,  l'un  des  sept  sages  qui,  depuis 
les  poètes  théologiques  dont  le  plus  célèbre  est 
Orphée,  furent  appelés  socpoi,  c'est-à-dire  sa- 
ges. Au  même  temps,  les  dix  tribus  d'Israël, 
vaincues  par  les  Clialdéeus.  furent  emmenées 
captives,  tandis  que  les  deux  tribus  de  Juda, 
dont  Jérusalem  était  la  capitale,  restèrent  dans 
la  Judée.  Romulus  mort  et  disparu,  les  Ro- 
mains, ce  que  tout  le  monde  sait,  relevèrent  au 
rang  des  dieux;  coutume  déjà  abolie,  et  qui, 
dans  la  suite,  au  temps  des  Césars,  ne  fut  réta- 
blie que  par  la  flatterie  et  non  par  l'erreur. 
Aussi  Cicéron  adresse  t-il  de  grandes  louanges 
à  Romulus  pour  avoir  mérité  de  tels  honneurs, 
non  en  des  temps  de  grossièreté  et  d'igno- 
rance, où  les  hommes   pouvaient  être  facile- 
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ment  trompés  ;  mais  dans  un  siècle  instruit  et 
civilisé,  bien  que  les  philosophes  n'eussent  pas 
encore  propagé  les  suljlilités  et  les  ruses  du  lan- 
gage. Mais  si  les  siècles  suivants  ne  placent  pas 
des  hommes  morts  au  rang  des  dieux,  ils  n'ont 
garde  cependant,  de  délaisser  le  culte  des  an- 
ciennes divinités  ;  bien  plus,  des  idoles  incon- 
nues jusqu'alors  viennent  ajouter  un  nouvel 
attrait  à  ces  superstitions  vaines  et  impies.  Sous 
l'influence  impure  des  démons,  dont  les  oracles 
trompeurs  se  jouent  du  cœur  humain  ;  si  le  siè- 
cle est  trop  éclairé  pour  prêter  des  crimes  aux 
dieux,  par  le  moyen  des  jeux  scéniques,  il  s'é- 
gare encore  davantage  dans  le  culte  honteux 
des  fausses  divinités.  Numa  succède  à  Romulus  : 
il  avait  pourvu  la  ville  de  Rome  d'une  infinité 
de  faux  dieux,  et  cependant,  après  sa  mort,  il 
n'eut  pas  lui-môme,  l'honneur  d'être  du  nom- 
bre de  c^is  dieux,  comme  si  dans  ce  ciel  déjà 
trop  plein,  il  n'eût  pu  trouver  place.  Sous  le 
règne  de  ce  prince  à  Rome,  et  au  commence- 
ment du  règne  de  Manassès  chez  les  Hébreux, 
prince  impie  qui  fit  mourir  le  prophète  Isaie, 
parut,  dit-on,  la  Sibylle  de  Samos. 


CAPUT  XXIV. 

Quod  régnante  Homnlo  septem  Sapientes  clarue- 
rint ;  (juo  tempore  decem  tribus,  (jux  Israël  dl- 
cei)antur,  in  capticitatem  a  GhakUris  ducta: 
simt,  ide/nquc  Romulus  mortuus  dicino  honore 
donatus  est. 

Eodein  Romulo  régnante  Thaïes  Milcsius  fuisse 
perhibetur,  unus  e  sopleiu  Sapicntibus,  qui  post 
tiieologos  Poetas,  in  quibus  (»rpheus  maxime  om- 
nium nobilitatus  est,  iiosol  appcllati  sunt,  quod  est 
Latine  Sapientes.  Per  idem  tempus  decem  tribus, 
quai  in  divisione  populi  vocat;c  sunt  Israël,  debcl- 
latœ  a  ('.baldfois,  cl  iu  cas  terras  captivœ  ductaî  sunt, 
r.'niancntibus  in  Judiea  terra  dual)us  illis  Iribubus, 
qua;  nominc  Judic  vocabantur,  sodemque  regni  ha- 
bebant  Jérusalem.  Mortuum  Romuluin,  cum  cl  ipso 
non  comparuisset,  in  dcos,  quod  cl  vulgo  notissi- 
mum  est,  relulere  Uomani;  (juod  usque  adeo  lieri 
jam  desierat,  nec  postea  nisi  adulando,  non  errando, 
factum  est  lemporibus  (kesarum,  ul  Cicero  magnis 
Romuli  laudibus  Iribual,  quod  non  rudibus  cl  in- 


doctis  temporibus,  quando  facile  homines  falleban- 
lur,  sed  jam  cxpolitis  el  erudilis  merucrit  hos  ho- 
nores; quamvis  nondum  («)  ellerljucrat  ac  pulluia- 
veral  philosophorum  subtilis  et  acuta  loquacitas.  Sed 
eliamsi  postcriora  tempora  deos  homines  mortuos 
non  instituerunl,  lamen  ab  anti(iuis  inslilulos  colère 
ul  deos  et  liabere  non  destilcrunt  :  quin  eliam  si- 
mulacris,  qua'  veleres  non  habebant,  auxerunl  vanai 
atque  itnpiaî  superstilionis  illeccbrani,  id  ellieion- 
tibus  immundis  in  eorum  corde  dannonibus  (/'.  .vh- 
]yra  lit).  IV,  cap.  xxxi),  per  fallacia  quoque  oracula 
decipientibus,  ul  iabulosa  cliam  crimina  deorum, 
qu.e  jam  urbaniore  sieculo  non  lingebantur,  per  lu- 
dos  lamen  in  eorumdem  falsorum  numinuni  obse- 
quium  lurpiler  agerentur.  Uegnavit  deintle  Numa 
post  Homulum,  qui  cum  illam  civilatem  pulaveril 
deoruni  profeclo  falsorum  nunierosilale  niuniendam, 
in  eamdem  lurbam  referri  niortuus  ipse  non  mcruil, 
t  inKjuam  ila  pulatus  sit  cœlum  multiludine  numi- 
num  conslipasst',  ul  locum  ibi  reperire  non  possel. 
Hoc  régnante  Uoma3,  et  apud  llcbraîos  initio  regni 
Manasse,  a  quo  impio  rege  prophela  Isaias  perhibe- 
tur occisus,  Samiam  fuisse  Sibyllam  ferunt. 


(n)  Ms9.  effermierat.  Sic  infra  cap.  m,  n.  2,  loco  serbuit  perseciitin,  plurcs  liabent  servuit. 
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CHAPITRE  XXV. 

Philosophes  célèbres  au  temps  du  règne  de  Tarquin 
l'Ancien  chez  les  Romains  et  de  Sédéchias  chez 
les  Hébreux,  lors  de  la  prise  de  Jérusalem  et  de 
la  destruction  du  temple. 

Sous  le  règne  de  Sédéchias  chez  les  Hébreux 
et  de  Tarquin  l'Ancien  ,  successeur  d'Ancus- 
Martius,  chez  les  Romains,  le  peuple  juif  fut 
emmené  captif  à  Babylone,  après  la  ruine  de 
Jérusalem  et  du  temple  bâti  par  Solomon.  Ces 
malheurs  avaient  été  annoncés  par  les  prophè- 
tes, lorsqu'ils  reprochaient  aux  juifs  leurs  ini- 
quités et  leurs  impiétés,  et  surtout  par  Jérémie, 
qui  même  en  avait  marqué  la  durée.  A  cetie 
époque,  vivait  Piltacus  de  Mitylène,  que  l'on 
compte  parmi  les  sept  sages.  Les  cinq  autres 
qui,  avec  Thaïes,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  et  Pittacus,  forment  les  sept  sages,  vivaient 
selon  Eusèbe,  au  temps  où  le  peuple  de  Dieu 
était  retenu  captif  à  Babylone.  C'étaient  :  So- 
lon  d'Athènes,  Chilon  de  Lacédémone,  Périan- 
dre  de  Corinthe,  Cléobule  de  Lindos,  et  Bias  de 
Priène.  Tous  les  sept  appelés  sages  se  firent  un 
nom  après  les  poètes  théologiens.  Leur  genre 
de  vie  les  distinguait  en  quelque  sorte  des  au- 
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très  hommes  ;  ils  ont  aussi  réuni,  sous  la  forme 
de  sentences  très-courtes,  quelques  préceptes  de 
morale.  Ils  n'ont  point  laissé  à  la  postérité  d'au- 
tres souvenirs  conservés  par  la  tradition,  sauf 
quelques  lois  que  Solon  donna,  dit-on,  aux 
Athéniens.  Thaïes  était  physicien  et  a  laissé 
des  livres  où  sa  doctrine  est  renfermée.  A  cette 
époque  de  la  captivité  des  Juifs,  brillèrent  en- 
core d'autres  physiciens  :  Anaximandre,  Amaxi- 
mènes  et  Xéuophanes.  Alors  aussi  parut  Py- 
thagore  qui,  le  premier,  porta  le  nom  de  philo- 
sophe. 

CHAPITRE  XXVI. 

Fin  de  la  captivité  des  Juifs,  après  une  durée  de 
soixante-dix  ans  ;  les  Romains  sont  aussi  déli- 
rrés,  à  la  même  époque,  de  la  domination  des 
rois. 

Au  même  temps,  Cyrus,  roi  des  Perses,  qui 
régnait  aussi  sur  les  Chaldéens  et  les  Assyriens, 
diminuant  un  peu  les  rigueurs  de  la  captivité, 
renvoya  cinquante  mille  juifs  dans  leur  pays 
pour  rebâtir  le  temple.  Ils  jetèrent  seule- 
ment les  premières  pierres  de  l'édifice  et  dres- 
sèrent un  autel.  Les  incursions  continuelles  des 
ennemis  les  empêchèrent  d'avancer  davantage, 


CAPUT  XXV. 

Qu!  philosophi  enitueriiit,  reçjnante  apud  Roina- 
nos  Tarijuiiilo  Prisco,  apud  Hehrxos  Sedechia, 
cum  Jérusalem  capta  est,  femplumrjue  sufjver- 
sum. 

Régnante  vero  apud  Ilcbraîos  Sedecliia,  et  apud 
Romanos  Tarquinio  Prisco,  qui  successerat  Anco 
Marlio;  duclus  est  captivus  in  lialnioniam  pupu- 
lus  Judreoruni,  eversa  Jérusalem  et  templo  illo  a 
Salomone  construclo.  Increpantes  cnim  eos  Pro- 
phétie de  iniquilatibus  et  impietatibus  suis,  hrec 
eis  veutura  prœdixerant ,  maxime  Jeremias ,  qui 
etiani  numerum  definivil  annorum.  (Jerem.\\\,  W.) 
Eo  lempore  Pittacus  .Mitvleuoeus,  alius  e  septem  Sa- 
pientibus  ,  fuisse  perhibetur.  Et  quiiique  celeros, 
qui  ut  septem  numerentur ,  Thaleti ,  quem  supra 
commemoravimus,  et  huic  Piltaco  adduntur,  eo  lem- 
pore fuisse  scribit  Eusebius,  quo  captivus  Dei  po- 
pulus  in  Babylonia  tenebatur.  lli  sunt  aulem,  Solon 
Atheniensis  (a),  Chilo  Lacedœmonius,  Periander 
Corinthius,  Cleobolus  Lindius,  Bias  Prienseus.  Om- 


nes  lli  septem  appellati  Sapientes  post  Poetas  theo- 
logos  claruerunt,  quia  génère  vilae  quodam  laudabili 
praestabant  liorainibus  ceteris,  et  morum  nonnulla 
prsecepta  sentcnliarum  brevitale  com[)lexi  sunt.  Ni- 
hil  autem  monumentorum,  quod  ad  litleras  adlinet, 
posteris  reliquerunt,  nisi  quod  Solon  quasdam  leges 
Alheniensibus  dédisse  perhibetur  :  Thaïes  vero  phy- 
sicus  fuit,  et  suorum  dogmalum  libros  reliquit.  Eo 
caplivitatis  Judaicas  tempore,  et  Anaxiraander,  et 
Ana\imenes ,  et  Xenophanes  phvsici  claruerunt. 
Tune  et  Pythagoras,  ex  quo  cœperunt  appellari  phi- 
losophi. 

CAPLT  XXVL 

Quod  eo  tempore,  quo  impletis  septuaginta  annis 
Judtrorum  est  resoluta  capticitas.  Romani  quo- 
que  a  domlaatu  s'int  regio  Uberati. 

Per  idem  tempus  Cyrus  rex  Persarum,  qui  etiam 
Chaldoeis  et  Assyriis  imperabal,  relaxata  aliquanla 
captivitate  Judœorum,  quinquaginta  raillia  hominum 
ex  eis  ad  instaurandum  lemplum  regredi  fecit.  A 
quibus  tantum   prima   cœpla   fundanùna,   et  altare 


(a)  .M~s.  Cliilon  ;  et  iiifra  Pnrinnrlnis,  loco  Periander. 


LIVRE  XVIII.  — 

et  l'œuvre  fui  diftërée  jusqu'à  Darius,  A  cette 
époque  arrivèrent  les  événements  rapportés  au 
livre  de  Judith,  que  les  Juifs  n'ont  pas  admis 
dans  le  canon  des  Écritures.  Sous  Darius,  roi 
des  Perses,  les  soixante-dix  ans  prédits  par  le 
prophète  Jérémie,  étant  révolus,  la  liberté  fut 
rendue  aux  Juifs,  au  temps  du  règne  de  Tar- 
quin,  septième  roi  des  Romaius,  Ceux-ci  l'ayant 
chassé,  furent  aussi  afiranchis  de  la  domination 
de  leurs  rois.  Jusqu'alors  il  y  eut  des  prophètes 
en  Israël;  mais  si  l'on  considère  leur  nombre,  il 
en  est  peu  dont  les  écrits  soient  reçus  comme 
canoniques,  tant  par  les  Juifs  que  par  nous.  En 
terminant  le  livre  précédent,  j'ai  promis  d'en 
dire  ici  quelques  mots  et  je  vois  qu'il  est  temps 
de  tenir  parole. 

CHAPITRE  XXVII. 

Des  prophètes  qui,  dans  leurs  oracles,  firent  plu- 
sieurs prédictions  au  sujet  de  la  vocation  des 
Gentils  ;  c'était  vers  le  temps  de  la  naissance  de 
l'empire  romain  et  de  la  chute  du  royaume 
d'Assyrie. 

Pour  bien  préciser  l'époque  de  ces  prophètes, 
remontons  un  peu  plus  haut.  Au  commence- 
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ment  du  livre  du  prophète  Osée,  le  premier 
des  douze,  il  est  écrit  :  «  Voici  la  parole  du 
Seigneur  à  Osée,  du  temps  d'Ozias,  de  Joathan, 
d'Achaz  et  d'Ezéchias,  roi  de  Juda.  ))  {Osée,  i, 
1.)  Amos  écrit  aussi  qu'il  a  prophétisé  du 
temps  d'Ozias;  il  ajoute  même  de  Jéroboam, 
roi  d'Israël,  qui  vivait  à  la  même  époque.  Isaïe, 
fils  d'Amos,  le  prophète  dont  je  viens  de  par- 
ler, ou,  ce  qui  est  plus  probable,  d'un  autre 
qui,  sans  être  prophète,  portait  le  même  nom, 
mentionne  en  tète  de  son  livre  les  quatre  rois 
désignés  par  Osée,  et  commence  par  déclarer 
qu'il  a  prophétisé  de  leur  temps.  Michée  indi- 
que de  même  le  temps  de  ses  prophéties,  mais 
après  Ozias,  car  il  nomme,  comme  Osée,  les 
trois  rois  suivants  :  Joathan,  Achaz  et  Ezéchias. 
Tels  sont  les  prophètes  qui,  d'après  leur  propre 
témoignage,  ont  fait  des  prédictions  à  la  même 
époque.  11  faut  ajouter  Jonas,  sous  le  règne 
d'Ozias,  et  Joliel,  quand  déjà  régnait  Joathan, 
successeur  d'Ozias.  Mais  c'est  dans  les  ohrono- 
logistes,  et  non  dans  leurs  écrits  qui  n'en  par- 
lent pas,  que  nous  avons  trouvé  le  temps  où 
vivaient  ces  deux  derniers  prophètes.  Or,  cette 
époque  s'étend  depuis  Procas,  roi  des  Latins, 
ou  son  prédécesseur,  Aventinus,  jusqu'à  Romu- 


conslructum  est.  Incursanlibus  autem  hoslibus,  ne- 
quaquam  progredi  eedUicando  valuerunt,  dilalumque 
opus  est  usque  ad  Oarium.  Pcr  idem  Iciiipus  eliain 
illa  sunt  gesta,  qua?  conscripla  sunl  lu  lihro  Judilli  : 
quem  sane  iii  canoue  Scriplurarum  Judan  non  ré- 
cépissé dicuntur.  SuIj  Dario  ergo  l'cge  Fersarum 
implelis  scpluagaila  annis,  quos  Jereniias  piophcta 
pra'dixeral,  reddita  csl  Jiuheis  sitluta  cai)livilal('  li- 
berlas,  régnante  Komanoruin  sepluBO  rege  'l'arqui- 
uio.  Quo  expulse  eliam  ipsi  a  legum  suuruin  duiiii- 
nalioiie  libcri  esse  cœpeiunl.  Usque  ad  lioc  Icnipus 
l^roplielas  habuit  populus  Israël  :  qui  cuni  niulli 
tuerinl,  paucoruni  cl  apud  Juda'os  el  apud  nos  ca- 
nonica  (a)  scripla  relinenlur.  Oc  quibus  jmc  alicpia 
posituruni  esse  promisi  in  hoc  libro,  cuni  clauderein 
superiorein,  ([uod  jani  video  esse  l'acienduni. 

CAPUT  XXVil. 

De  femporibus  Propliefaru/n,  quorum  oracuta  lia- 
benfur  lu  Ubris;  (/u/'ijue  tune  de  vocitUone  (ien- 
tiam  niulta  cecineruni ,  (juaiido  Ilo/iiditu/n  reg- 
Hum  cœpif,  .4ssyriu)H(jue  defecil . 

Teniporu  igiiur  eoruui  ul  [)Ossinius  adverlere,  in 

{a)  Aliquot  .M#s.  Sa'i/jtiira. 
TOM.    XXIV. 


anleriora  paululum  recurramus.  In  capite  liliri  Osée 
prophcta>,  qui  prinius  hi  duodooini  ponitur,  ita  Scrip- 
Unn  esl  :  «  Verhiiin  Doniini  ([uotl  lacluni  esl  ad  Osée 
in  diohus  Ozia?,  el  .loallian,  el  Acliaz,  el  Ezechiae 
reguni  Juila.  »  (Osée,  i,  I.)  Anios  quoque  diebus 
régis  Ozi;e  proplielassc  se  scriidl  :  addil  eliam  ilie- 
ruljoani  regein  Israël,  qui  per  eosdem  dies  fuit.  Nec 
non  Isaias  liliiis  Amos,  sive  supradicii  proplietae, 
sive.  quod  magis  perliilielur,  allerius  qui  non  pro- 
pliela  eodeni  noniine  vocabalur,  eosdem  reges  (|ua- 
tuur  quos  posuil  Osée,  in  cai)ile  libri  sui  ponil,  quo- 
rum diebus  se  propbelasse  pradoquilur.  Micha?as 
etiam  eadcm  su;e  proplielia'  conuuemoral  lempora 
posl  dies  Ozia'.  Nani  1res  qui  sequunlur  reges  no- 
minal, quos  el  Osée  nominavil,  Joalhan,  el  Achaz. 
el  Ezechiani.  ili  suni  (|uos  eodem  Icmpore  simul 
prophelassc  ex  eorum  lilleris  invenilur.  (lis  adjun- 
gilur  .louas  eodem  Ozia  rege  regnanic,  et  Johel  cum 
jam  regnarel  Joalhan,  qui  successit  Oziav  .Sed  islo- 
rum  Prophelarum  duoiuin  lempora  in  Chronicis, 
non  in  eorum  lihris  poluimus  invenire,  (]Uoniani  de 
suis  diebus  lacenl.  'l'eiulunlur  aulem  hi  dies  a  rege 
l.aiinoruni  Proea,  sive  supcriore  Avenlino,  usque  ad 
regem  Komulmn  jam  Uomanorum,  vel  cliaui   usque 
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lus,  alors  roi  des  Ronifiin?,  ou  même  jusqu'au 
commencement  du  rogne  de  son  successeur, 
Numa  Pompilius.  En  effet,  Ezéchias,  roi  de 
Juda,  régna  jusqu'à  cette  époque.  Aussi,  dans 
le  même  espace  de  temps,  ces  prophéties, 
comme  des  sources  merveilleuses,  jaillissent  à 
la  fois;  au  moment  même  où  l'empire  des  Assy- 
riens s'écroule  et  où  celui  des  Romains  commence 
à  s'élever.  El  comme  à  l'origine  de  l'empire  des 
Assyriens,  parut  Abraham  à  qui  furent  faites 
les  promesses  évidentes  de  la  bénédiction  des 
peuples  en  sa  race,  ainsi  elles  sont  renouvelées 
à  la  naissance  de  la  Babylone  d'Occident  ;  car 
sous  son  empire  doit  naître  le  (Ihrist,  en  qui 
s'accompliront  les  oracles  des  prophètes;  et 
leurs  écrits,  mieux  encore  que  leurs  paroles, 
serviront  de  témoignage  à  ce  sublime  événe- 
ment. Car,  à  partir  de  l'établissement  de  la 
royauté,  le  peuple  d'Israël  ne  manqua  presque 
jamais  de  prophètes,  qui  alors  ils  étaient  plutôt 
pour  l'intérêt  de  ce  peuple  que  pour  celui  des 
autres  nations.  Mais  il  fallait  élever  à  un  plus 
haut  degré  d'évidence  l'édifice  prophétique  qui 
devait  servir  un  jour  à  toutes  les  nations,  alors 
que  s'élevait  cette  ville,  future  souveraine  des 
nations. 


CHAPITRE  XXVIII. 

Des  prophéties  d'Osée  et  d'Amos  qui  se  rapportent 
à  l'Evangile  du  Christ. 


Le  prophète  Osée  a  un  langage  si  profond  qu'il 
se  laisse  difficilement  pénétrer.  Mais  il  faut  que 
je  lui  emprunte  certains  passages,  pour  les  rap- 
porter ici,  selon  ma  promesse.  «  Il  arrivera, 
dit-il,  qu'à  l'endroit  même  où  il  leur  est  dit  : 
vous  n'êtes  point  mon  peuple,  ils  seront  appelés 
aussi  les  enfants  du  Dieu  vivant.  »  [Osée,  i,  10.) 
Ces  paroles  sont  une  prophétie  de  la  vocation 
des  Gentils  qui  tout  d'abord  n'appartenait  pas  à 
Dieu  ;  les  apôtres  eux-mêmes  les  ont  entendues 
ainsi.  Et  comme  le  peuple  des  Gentils  est  aussi 
spirituellement  du  nombre  des  enfants  d'Abra- 
ham, et  couséquemment  appelé  avec  raison  le 
peuple  d'Israël,  le  prophète  ajoute  :  «  Et  les  en- 
fants de  Juda  et  d'Israël  se  réuniront  pour  ne  for- 
mer qu'un  seul  peuple;  et  ils  se  choisiront  un 
même  chef,  et  ils  s'élèveront  au-dessus  de  la 
terre. ))(Os(?e,  i,  1  i .)  Vouloir  expliquer  ce  passage, 
serait  s'exposer  à  affaiblir  le  style  éloquent  du 
prophète.  Rappelons  cependant  la  pierre  angu- 
laire et  les  deux  murailles,  l'une  composée  des 
Juifs,  l'autre  des  Gentils  (Eph.  ii);  reconnais- 
sons l'une  sous  le  nom  de  Juda,  l'autre  sous  le 


ad  reiiiii  primordia  successoris  ojus  Numa?  Pompilii. 
Ezecliias  quippe  rex  Juda  eo  usquc  regiiav\l;  ac  per 
hoc  per  ea  lempora  isli  volut  Ibnlcs  proplieliie  pa- 
riler  eruperuul,  quandj  regnum  dcfocil  Assyrium, 
cœpitque  llomaiium  :  ul  scilicel  quemadmodum  rcgni 
Assjiioruin  primo  lonipore  oxslilil  Aljrahain,  cui 
promissiones  aperlissimaj  lierciU  in  cjus  somine  be- 
nediclioiiis  omnium  li'enlium,  ila  occidcalalis  Baby- 
lonis  exordio,  qua  fuerat  Clu'islus  imporanle  vcnlu- 
rus,  in  quo  implcrenlur  ilia  promissa  oracula  Fro- 
phelarum,  non.  solum  ioquculium ,  verum  cliam 
scribentium  in  l  luUr  roi  fulura?  teslimonium  soive- 
renlur.  Cum  culm  Pruphcla*  numquam  ferc  defuis- 
senl  populo  Israël,  ex  quo  ibi  reges  esse  cœperuni, 
in  usum  tanlunimodo  corum  fuere,  non  genlium. 
Quando  aulem  ea  scriplura  nianUVslius  prophelica 
condebalur,  quaî  genlii)us  quandoque  prodesscl,  tune 
oportcljal  (a)  ineiperel,  quando  condi'ba'.ur  IhTc  ci- 
"vilas,  quse  gcnlibus  inipciaret. 


CAPUT  XXVIII. 

De  hts  onx  ad  Jù-angelium  Christi  pertinent,  quid 
Osée  et  .-///los  prophetaverint. 

Ose  igilur  prophola,  quaiito  profundius  quidem 
loquitur,  lanlo  operosius  pcnelralur.  Sed  aliquid  inde 
sumcndum  esl,  et  hic  ex  noslra  promissione  ponen- 
ilum.  «  Et  eril,  inquit,  in  loco  quo  dictum  est  eis. 
Non  populus  meus  vos,  vocabuntur  et  ipsi  filii  Dei 
vivi.  h  (Osée,  i,  10.)  Hoc  lestimonium  propheticum 
de  vocatione  populi  gcntiura,  qui  prius  non  pertine- 
bat  ad  Deum,  etiam  Apostoli  inlellexerunt.  Et  quia 
ipse  quoiiuc  populus  geulium  spirilaliter  est  in  liliis 
Abraiux'j.ic  per  hoc  reclc  dieitur  Israël, proplerea  se- 
quitur,  et  dicii  :  «  Et  congregabuntur  lllii  Juda  et 
filii  Israël  in  idipsum,  et  pouenl  sibimet  priucipa- 
lum.  unum,  et  adscendent  a  terra.  »  {IbiJ.  IL)  Hoc 
si  adlmo  velimus  expoiiere,  eloquii  prophelici  ob- 
luiidetur  sapor.  Recolatur  laraen  lapis  ille  angula- 
ris  (Ephes.  2),  et  duo  illi  parietes,  unus  ex  Judaeis, 


(«)  Editi,  incipere.  Melius  ÎMss.  inciperet. 
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nom  d'Israël,  toutes  deux  ne  iuirnanl  qu'un 
même  corps  appuyé  sur  un  même  chef,  et  s'éle- 
vant  de  terre.  Quant  à  ces  Israélites  charnels 
qui  maintenant  ne  veulent  pas  croire  au  Christ, 
le  même  prophète  affirme  qu'ils  croiront  un 
jour  en  lui,  c'est-à-dire  leurs  enfants  (car  la  mort 
fera  place  à  ces  derniers)  :  «  Les  enfants  d'Is- 
raël, dit-il,  demeureront  longtemps  sans  roi, 
sans  prince,  sans  sacrifice,  sans  autel,  sans  sa- 
cerdoce, sans  prophétie.  »  {Osée,  m,  A.)  N'est- 
ce  pas  à  présent  l'état  des  Juifs?  qui  ne  le  re- 
connaît? Mais  écoutons  ce  qu'il  ajoute  :  «  Et 
plus  tard,  les  enfants  d'Israël,  reviendront,  et 
ils  chercheront  le  Seigneur  leur  Dieu,  et  David, 
leur  roi;  et  ils  s'étonneront  dans  le  Seigneur  et 
dans  ses  hienfaits,  aux  derniers  jours.  »  {Osée, 
III,  5.)  Il  n'y  a  rien  de  plus  clair  que  cette 
prophétie,  où,  sous  le  nom  de  David  est  tîguré 
le  Christ,  né,  dit  l'Apôtre  de  la  race  de  David, 
selon  la  chair.  {Rom.  i,  3.)  Le  même  prophète 
prédit  la  résurrection  du  Christ  le  troisième 
jour,  avec  les  mystérieuses  profondeurs  que  ré- 
clamait un  tel  événement,  quand  il  dit  :  «  Il 
nous  guérira  après  deux  jours,  et  nous  ressusci- 
terons le  troisième.  »  [Osée,  vi,  3.)  C'est  pour- 
quoi l'Apôtre  nous  dit  :  a  Si  vous  êtes  ressusci- 
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lès  avec  le  Christ,  cherchez  les  choses  d'en 
haut.  »  {C'olos.  III,  1.)  Amos  prophétise  aussi 
sur  le  même  sujet  :  «  Israël,  dit- il,  prépare-toi 
à  invoquer  ton  Dieu,  car  c'est  moi  qui  fais 
gronder  le  tonnerre  et  qui  crée  les  vents;  et 
j'annonce  aux  hommes  leur  Christ.  »  {Amos,  iv, 
l'i  et  13.)  Et  ailleurs  :  «  En  ce  jour,  dit-il,  je 
relèverai  la  tente  de  David  qui  est  tombée,  je 
relèverai  de  lui  tout  ce  qui  est  tombé,  je  relève- 
rai et  reconstruirai  toutes  ses  ruines,  comme 
au  jour  du  siècle;  en  sorte  que  le  reste  des 
hommes  me  recherchent,  et  toutes  les  nations 
où  mon  nom  est  invoqué,  dit  le  Seigneur  qui 
opère  ces  merveilles.  »  {Amos,  ix,  11  et  12.) 

CHAPITRE  XXIX. 

Des  prophéties  (T  Isa'ie  sur  le  C/irist  et  F  Eglise. 

\ .  Le  prophète  Isaïe  n'est  pas  du  nombre  des 
douze  petits  prophètes,  ainsi  appelés  parce  que 
leurs  livres  son  très-courts  en  comparaison  des 
grands  prophètes,  qui  ont  laissé  des  ouvrages 
très-étendus.  Isaïe  est  de  ces  derniers,  je  le 
joins  aux  deux  précédents  parce  qu'il  a  prophé- 
tisé dans  le  même  temps.  Or,  parmi  les  re- 
proches qu'il  adresse  à  l'iniquité,  les  préceptes 


aller  ex  Gentibus ;  ille  nominc  iilioruin  Jiula,  islc 
iiomiiie  liliorum  Israël,  eidciu  uni  principaliii  suo 
in  idipsum  innilcntes,  cl  adscondcntcs  agnoscanlur  a 
Icrra.  Islos  aulcm  (a)  carnales  Israelilas,  qui  nunc 
nolunl  crcdere  in  (llirisluni,  poslca  credituros,  id 
est,  filios  corum  (nain  ulique  isli  in  suuni  locuni 
nioricndo  IransibunI),  idoni  Proplicla  testalur,  di- 
c>ins  :  ((  Quoniam  diebus  nmllis  scdebunl  (ilii  Israël 
sine  rege,  sine  principe,  sine  siicrilicio,  sine  allari, 
sine  sacerdolio,  sine  nianireslalionibiis.  »  (Osec.  ni, 
't.)  Quis  non  vidoat,  nunc  sic  esse  Juiheos?  Sed  qiiid 
adjungal,  audiamus.  «  El  poslea,  inquil,  reverlen- 
lur  lilii  Israël,  et  inquirenl  Douilnuni  Deuni  suuni, 
cl  iJavid  rcgeni  suuni  :  el  slupescenl  in  Duniino,  et 
in  bonis  ipsius,  in  novissimis  diebus.  »  (Ifjù/.  (>.) 
Niliil  esl  isla  proplielia  manileslius  (f))  euni  David 
régis  noinine  signilicalus  inlelligalur  Chrislus,  «  (|ui 
laclus  csl,  »  sicul  dicil  Aposlolus,  «  ex  seniinc  Da- 
vid seeunduni  carneni.  »  {lio)ii.  i,  3.)  Pra-nunliavil 
isU- l'ropbela  eliam  leiiio  die  tlirisli  resurrcclioneni 
lulurani,  sicul  eani  proplieliea  alliludine  praMiiin- 
liari  oi»orle!)at,  ubi  ail  :  >'  Sanabil  nos  posl  biduuni, 
in  di(!  lerlio  rcsurgenius.  "  {Osée,  vi,  :{.)  Seeunduni 
bue  enini  nobis  dicil  Aposlolus   :    .i   Si  resuirexislis 


cun'i  Ciirislo.qUcG  sursum  sunl  quocrile.  »  (Cotos.  ]n, 
I.)  Amos  quo(|ue  de  rébus  lalibus  sic  propbelal  : 
"  Pra'para.  inquil,  (e,  ul  invoces  Deuni  Uuun 
Israël;  ([uia  ccce  ego  lirnians  lonilruuni,  el  creans 
spii'iiuni,  el  aniiunlians  in  boniinibus  Chrisluin 
suuni.  (  I>/ios.  IV,  12.)  Kl  alio  ioco  :  «  In  illa  die, 
inquil,  resuscilabo  labernaeuluni  David  quod  ceeidil, 
el  reanlilicabo  ([Ute  eeeideruni  ejus,  el  desliucla  ejus 
resuseilabo,  el  reicdilicaby  ea,  sicul  ilies  sa.'culi;  ila 
ul  ex(|uii'anl  nie  residui  boininuiii,  cl  oinnes  génies 
in  (piibus  invocaluin  est  noiiK'ii  ineuiu  super  cos, 
ilicil  Doiiiinus   tacieus   liivc.  »  {./mon.  ix,  il  el  12.) 

CAPUT  XXIX. 

()u:r  ab  l.suia  de   Chrislo  cl  Jùrles/'a  sinf  prx- 
(h'iid . 

I,  Is.iias  pnqjliela  non  esl  in  libro  duodeciin 
Pi(q)belaruiii,  qui  |)i(qilere.i  dieunlur  minores,  (|uia 
sci'inones  eoruiii  sunl  brèves,  in  eorum  coiiiparalione 
qui  majores  ideo  voe.inlur,  ([uia  piolixa  v(dumina 
eondidrrunl  :  ex  (juibus  est  liie  Isaias,  (lueiii  prop- 
ler  ead.'in  pro[)lielia;  l/nipoia  siibjungo  siipradiclis 
duubus.  Isaias  ergo  inler  illa  qu;e  aiguil   iniqua,   cl 


(ft)  Vind.  Ani.  cl  plui 


•  ■(D'inilHi'f  hraclild^i. 


[/']  ir\c  y\is.  Eilili  vcni,   (/un    Dmiil...   intclliyitur  Çhristus* 
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(le  justice  dont  il  traite,  et  les  maux  qu'il  prédit 
au  peuple  pécheur,  Isaie,  ades  prophéties  beau- 
coup plus  nombreuses  que  les  autres  sur  le 
Christ  et  l'Église,  c'est-à-dire  sur  le  souverain 
Roi  et  la  Cité  qu'il  a  fondée;  eu  sorte  que  plu- 
sieurs lui  donnent  plutôt  le  nom  d'évangéliste 
que  celui  de  prophète.  Mais  pour  pouvoir  ter- 
miner plus  promptement  cet  ouvrage,  je  citerai 
seulement  ici  ce  passage,  entre  beaucoup 
d'autres.  Parlant  en  la  personne  de  Dieu  le 
Père,  il  dit  :  <(  Mon  fils  aura  l'intelligence,  et 
je  le  comblerai  d'honneur  et  de  gloire.  Comme 
plusieurs  seront  dans  la  stupeur  à  cause  de  toi, 
parce  que  tu  seras  privé  de  beauté  et  de  gloire 
aux  yeux  des  hommes,  ainsi  les  peuples  seront 
dans  l'admiration  à  ion  sujet,  et  les  rois  de- 
meureront en  silence  devant  lui,  parce  que 
ceux  à  qui  il  n'a  pas  été  annoncé,  le  verront  ; 
et  ceux  qui  n'ont  pas  entendu  parler  de  lui,  le 
reconnaîtront,  {haïe,  lu,  13,  etc.)  Seigneur, 
qui  a  cru  à  notre  parole  et  à  qui  le  bras  du  Sei- 
gneur s'est-il  révélé?  Nous  avons  bégayé  eu  sa 
présence  comme  l'enfant  ;  et  notre  langue  est 
comme  une  racine  dans  une  terre  sans  eau.  Il 
n'a  plus  ni  beauté,  ni  gloire.  Et  nous  l'avons 
vu,  il  n'avait  ni  grâce,  ni  majesté.  Son  exté- 
rieur était  sans  éclat,  moins  privilégié  que  le 
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dernier  des  hommes.  C'est  un  hommes  soumis 
aux  coups,  et  qui  sait  supporter  la  souffrance. 
Il  a  détourné  sa  face,  et  on  l'a  déshonoré  et 
couvert  de  mépris.  Il  porte  nos  péchés,  et  souffre 
pour  nous;  et  nous  l'avons  regardé  comme 
l'homme  des  douleurs,  des  plaies  et  des  afflic- 
tions. Mais  il  a  été  percé  de  plaies  pour  nos  pé- 
chés, et  ce  sont  nos  péchés  qui  l'ont  rendu  fai- 
ble. Il  nous  a  procuré  la  paix  par  ses  souffrances, 
et  nous  avons  été  guéris  par  ses  meurtrissures. 
Nous  avons  été  comme  des  brebis  errantes; 
l'homme  s'est  égaré  dans  ses  voies;  et  le  Sei- 
gneur l'a  livré  pour  nos  péchés;  et  dans  ses 
afflictions,  il  n'a  pas  ouvert  la  bouche.  Comme 
la  brebis  que  l'on  mène  égorger,  et  comme 
l'agneau  devant  celui  qui  le  tond,  il  est  resté 
sans  voix,  il  n'a  pas  ouvert  la  bouche.  L'igno- 
minie de  son  jugement  a  fait  sa  gloire.  Qui  ra- 
contera sa  génération?  Il  sera  retranché  du 
nombre  des  vivants.  Les  iniquités  de  mon  peuple 
l'ont  conduit  à  la  mort.  Je  liverai  les  méchants 
pour  prix  de  sa  sépulture,  et  les  riches  comme 
salaire  de  sa  mort.  Car  il  est  exempt  d'iniquité, 
et  la  ruse  n'est  pas  dans  ses  paroles;  et  le  Sei- 
gneur veut  le  guérir  de  ses  blessures.  Si  vous 
donnez  votre  vie  pour  le  péché,  vous  verrez  une 
longue  postérité.   Le  Seigneur  veut    délivrer 


jusla  prœcepit,  et  pecc;Uori  populo  mala  falura  prae- 
dixit,  eliam  de  Chrislo  et  Ecclesia,  hoc  est.  de  Rege 
el  ea  quarn  conJidit  Civilale,  mullo  plura  quam  cé- 
leri prophetavil  :  ila  ul  a  quibusdam  Evaiigelisla, 
quam  Prophela  poilus  dicfrelur.  (Hieron.  épis. 
oxvu.)  Sed  propler  ratunom  operis  lerminandi, 
unum  de  multis  hoc  loeo  poiiaïu.  Ex  persona  quippe 
Dei  Palris  loquens  :  «  Eccc  inquit,  intelligot  puer 
meus,  el  evallabilur,  el  glorilieabilur  valde.  Que- 
madmodum  slupesccnl  super  le  raulli,  ila  gloria  pri- 
vabilur  ab  hominibus  species  lua  el  gloria  luaab(a) 
hominibus  :  ila  mirabuiilur  génies  mulke  super 
eum,  el  continebuul  reges  os  suum  :  quoniam  qui- 
busnonest  annunlialum  de  illo,  videbuiil;  et  qui  non 
audierunl,  inlelligenl.  h.  lu,  1.3,  etc.)  Domine,  quis 
credidit  audilui  noslro,  el  brachium  Domini  cui  reve- 
lalum  est?  (6)  Annunliavimus  coram  illo,  ul  infans, 
ul  radix  in  terra  silieuii  :  non  esl  species  illi,  neque 
gloria.  Et  vidimus  eum  el  non  habebat  speciem,  ne- 
que  decorem  :  sed  species  ejus  sine  honore,  defi- 
ciens  prce  (c)  omnibus  hominibus.    Homo  in  piaga 


posilus,  el  sciens  ferre  infirmitatem  :  quoniam  aver- 
sa  est  faciès  ejus  :  inhonoratus  est,  nec  magni  œsli- 
malus  esl.  Hic  peccata  (d)  nosira  portai,  el  pro  no- 
bis  dolel  :  et  nos  exislimavimus  iilum  esse  in  dolore, 
el  in  plaga,  el  in  afiliclione.  Ipse  autem  vulneratus 
esl  propler  iniquilales  nostras,el  inlirmatus  esl  prop- 
ler [)eccala  nosira.  Erudilio  pacis  nostraîin  eo  :  iivore 
ejus  nos  sanati  sumus.  Omnes  ul  oves  erravimus, 
homo  a  via  sua  erravit  :  et  Dominus  tradidit  iilum 
pro  pecc  dis  noslris  :  el  ipse  propler  quod  affliclus 
esl,  non  aperuil  os  (c)  suum.  Ul  ovis  ad  immolan- 
dum  duclus  est,  et  ul  agnus  ante  eum  qui  se 
londel,  sine  voce,  sic  non  aperuit  os  suum.  In  hu- 
mililale  judicium  ejus  sublalum  est.  Generalionem 
ejus  quis  enarrabil?  Quoniam  lolletur  de  terra  vita 
ejus.  Ab  ini(}uilalibus  populi  mei  ductus  est  ad  mor- 
lem.  El  dabo  maliguos  pro  sepullura  ejus,  et  diviles, 
pro  morte  ejus.  Quoniam  iniquilalem  non  fecil,  nec 
dolura  in  ore  suo  :  el  Dominus  vult  purgare  eum  de 
plaga  (/■).  Si  dederitis  pro  peccalo  animam  veslram, 
videbilis  scmen  longuevum  :  el  Dominus  vull  auferre 


(a)  Apud  Lxx.  a  filiis  hominum. — (h)  Edili,  Annuntiabiinus.  Al  .Mss.  Annuntiavtmus.  Graece  iu  lxx.  est  .VvTvyeîÀaaîv. 
—  (cj  Apud  LXX.  p)'œ  filiis  liominum. —  (d)  lu  editione  Lov.  omissum  est,  nostra.  —  {e)  Hic  Vind.  Am.  Er.  et  .Mss- 
omittunt  suum.  Et  iufra  loco  tonilet,  habent  tonfleret.  —  (/")  Apud  lxx.  3ic  est  :  Si  cfetis  pro  peccato,  anima  vestra 
vtdebit  semen  longxvum. 
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son  àme  de  la  douleur,  lui  uaontrer  la  lumière, 
former  son  intelligence,  justifier  le  juste  qui 
s'est  fait  le  serviteur  des  autres,  et  qui  s'est 
chargé  de  leurs  péchés.  C'est  pourquoi  il  aura 
l'héritage  de  plusieurs  et  il  partagera  les  dé- 
pouilles des  forts,  parce  qu'il  a  livré  son  àme  à 
la  mort,  qu'il  a  été  rangé  parmi  les  méchants, 
qu'il  a  porté  les  péchés  de  plusieurs  et  qu'il  est 
mort  pour  les  expier.  »  {fsa/e^  lui,  I,  etc.) 
Telles  sont  les  paroles  d'Isaïe  touchant  le 
Christ. 

2.  Écoutons  maintenant  ce  qui  se  rapporte  à 
l'Église  :  «  Réjouis-loi,  stérile,  qui  n'enfantes 
point,  pousse  des  cris  de  joie,  loi  qui  n'es  point 
mère,  car  la  femme  abandonnée  à  plus  d'en- 
fants que  celle  qui  a  un  mari.  Agrandis  la  tente, 
et  les  voiles  qui  la  couvrent.  Ne  ménage  point 
l'espace,  prolonge  tes  câbles,  et  affermis  les 
pieux,  étends-toj  à  droite  et  à  gauche.  Ta  posté- 
rité aura  pour  héritage  les  nations,  et  lu  peu- 
pleras les  cités  désertes.  Que  ta  confusion  ne 
t'inspire  pas  de  crainte,  et  ne  rougis  pas  à  cause 
de  tes  opprobres,  car  un  jour  viendra  où  tu  ou- 
blieras à  jamais  ta  confusion  et  perdras  le 
souvenir  de  la  honte  de  ce  veuvage,  parce  que 
Dieu,  ton  créateur,  a  pour  nom  le  Seigneur  des 
armées,  et  que  celui  qui  le  délivre  est  appelé 
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par  toute  la  terre  le  Dieu  d'Israël.  »  (/sa7>,  liv, 
l,  etc.)  Il  y  aurait  encore  d'autres  citations  à 
ajouter,  mais  en  voilà  assez.  Certains  passages 
demanderaient  aussi  à  être  expliqués;  je  pense, 
toutefois,  que  ceux-ci  suffisent,  car  ils  sont 
si  clairs,  que  nos  ennemis  mêmes  sont  forcés 
malgré  eux  d'en  comprendre  le  sens. 

CHAPITRE  XXX. 

Des  prophéties  de  iMic/iée,  de  Jonas  et  de  Joël  qui 
ont  rapport  au  Nouveau-Testament . 

i  .Le  prophète  Miellée,  parlant  du  Christ  sous  la 
figure  d'une  haute  montagne,  s'exprime  ainsi  : 
«  Dans  les  derniers  temps,  la  montagne  du  Sei- 
gneur apparaîtra  au-dessus  de  lacîmc  des  mon- 
tagnes, et  elle  dominera  sur  les  collines.  Et  les 
peuples  se  presseront  d'accourir,  et  les  na- 
tions s'y  rendront  en  foule,  en  disant  :  Venez, 
montons  à  la  montagne  du  Seigneur  et  à  la 
maison  du  Dieu  de  Jacob  ;  et  il  nous  mon- 
trera sa  voie,  et  nous  suivrons  ses  sentiers;  car 
la  loi  sortira  de  Sion  cl  la  parole  du  Seigneur, 
de  Jérusalem.  Il  jugera  plusieurs  peuples,  et  il 
exercera  sa  justice  sur  des  nations  puissantes 
jusque  dans  les  siècles  futurs.  »  {Michée,  iv, 
1,  etc.)  Ce  prophète  prédit  aussi  le  lieu  de  la 


a  dolore  animam  ejus,  ostendere  ilM  lucem,  cl  for- 
marc  intelloctum,  juslificare  justum  bene  servienicm 
pluribus  :  cl  peccata  eorum  ipse  (a)  porlahil.  Prop- 
lerea  ipso  horeditabil  plurcs,  et  fortium  dividcl 
spolia  :  proptcr  quod  Iradila  osl  ad  mortcm  anima 
ejus;  cl  inlcr  iniques  ;eslimalus  est,  cl  ipse  peccata 
multorum  portavil,  cl  propter  peccata  eorum  tradi- 
lus  esl.  »  {Isai,  liu,  I  et  suiv.)  II.tc  de  C-hristo. 

2.  Jam  vero  de  Ecclesia,  quod  sequilur,  audiamus. 
«  La?larc  sierilis,  inquil,  quîu  non  paris,  erumpe 
et  clama  quîe  non  parluris  :  (luoniam  iinilli  lilii  de- 
sertae  magis,  quam  ejus  quiP  habel  viruiii.  Dilata  In- 
cum  labernaculi  lui,  et  (h)  auLcaruiM  liiarum  :  li,i,'e, 
noli  parcere,  prolon^;a  l'unicnlos  luos,  (>t  palos  tuos 
contbria  ;  adhuc  in  dexlram  et  sinislram  parlem  c\- 
tende.  Et  semen  luum  bcredilabil  ■,'enlcs;  cl  civilates 
dcserliis  inhal)ital)is.  Ne  limeas,  ([uoniain  coniusa 
es;  neque  revcrearis,  quia  exprobala  es;  quoniam 
confusionem  .•eternam  oblivisceris,  cl  opprobrii  vi- 
duilaliï-  lu. ne  non  cris  memor.  Quoniam  Doniiiuis  l'a- 
cicns  le,  DominusSabaolb  nomen  ejus  :  cl  qui  eruit 

{n)  Editi,  portavil.  Al  Ms?.  porlobtt.  Grœce  est,  àvo'.ae'.. 
ex  Mss.  ((iii  habout,  et  auLritrinn  litarurn  :  oniisso,  }inli 
quidein  Latine  vertilur,  ci  nul^onan    ittonon.   Scd    nnla' 
VIII,  si  locus  Uuiien  menUo  vacot. 


le  ipsc  Deus  Israël  univcrsa?  Icrrae  vocabitur  (Isaie, 
i,iv,  I  cl  suiv.},  cl  cetera.  Verum  is'a  sint  salis  :  el 
in  eis  suni  exponenda  nonnulla-,  sed  sul'licerc  arbi- 
Iror  qua^  ila  sunt  aperta-,  ut  cliam  ininiici  inlelligcrc 
coganlur  invili. 

CAPUT  .\XX. 

ÇucP  MicJuvas,  et  Jonas,  et  Joël  noro  Tcstamcnto 
cong ruent ia  proiihetavcrint . 

\  Micb?cas  pr()[)heta  Cbrisluni  in  lit;ura  ponens 
cujusdam  maj^'ni  monlis,  buM'  loquilur  :  "  Kril  in 
novisssiniis  diebus  manilesliis  mons  Domini  paralus 
super  verlices  montiuni,  el  exallabitur  super  colles. 
Et  feslinabunl  ad  eum  plèbes, et  {tentes  mullaMbunI, 
el  diccnl  :  Venile,  adseendanuis  in  monlem  I>omini, 
el  in  domum  Dei  Jacob,  el  oslendcl  nobis  viam  suam, 
et  ibimus  in  scmilis  ejus  :  ([uia  ex  Sion  proccdel 
Icx,  el  verbum  Domini  ex  Jérusalem.  El  judicabîl 
inter  plèbes  mullas,  el  redarj;uel  fientes  potenles 
usquc  in  lo:i,L;in(^uum.  »  {Micti.  iv,  I,  de)  Pr.x'di- 

—  [ft]  Edili,  ft  ftnlns  rnitturinn  tunvum  fiqp.  Fmandantur 
,  jiixla  \.\\.  ubi  lira'ii;  Ipjiitur,  xai  twv  ij/.x;tôv  soj.  'Jnod 
ain  It-miniDu  eliam  jifucie  dii'i,  uoium  csl  e.x  Curlio  lib. 
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naissance  du  Clirist  :  «  Et  toi,  dit-il,  Betliléem, 
maison  d'Ephrala,  tu  es  trop  petite  pour  être 
du  nombre  des  villes  de  Juda  qui  comptent  les 
hommes  par  milliers,  cependant  c'est  de  toi  que 
sortiia  le  prince  d'Israël;  sa  sortie  date  du  com- 
mencement et  des  premiers  jours  de  l'éternité. 
C'est  pourquoi  Dieu  les  abandonnera  jusqu'à 
l'époque  où  celle  qui  est  en  travail  d'enfante- 
ment, enfantera,  et  où  le  reste  de  ses  frères  se 
réuniront  aux  enfants  d'Israël.  Et  il  demeurera, 
et  il  verra,  et  il  paitra  son  troupeau  dans  la 
puissance  du  Seigneur,  et  ils  feront  honorer  le 
nom  du  Seigneur  leur  Dieu,  car  sa  gloire 
éclatera  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  » 
{Miellée,  V,  2,  etc.) 

2.  Quant  au  prophète  Jonas,  il  a  prophétisé 
le  Christ,  moins  par  ses  discours  que  par  ce  que 
l'on  pourrait  appeler  sa  passion;  et  celte  pro- 
phétie est  assurément  plus  claire  que  la  pré- 
diction de  la  mort  et  de  la  résurrection  du  Sau- 
veur. Car  pourquoi  est-il  englouti  dans  le  ventre 
de  la  baleine  et  en  est-il  rejeté  le  troisième  jour 
{Jonas,  II,  1),  sinon  pour  figurer  le  Christ  sor- 
tant le  troisième  jour  des  abîmes  de  l'enfer. 


DE  LA  CITÉ  DE  DIEU. 

3.  Dans  toutes  ses  prophéties,  Joël  nous  obli- 


gerait à  de  grands  développements  si  nous  vou- 
lions faire  ressortir  tout  ce  qui  a  rapport  à 
Jésus-Christ  et  à  l'Église.  Mais  je  me  contente- 
rai d'en  citer  un  passage  rappelé  par  les  apôtres 
eux  mêmes,  quand  l'Esprit-Saint  promis  par  le 
Christ,  descendit  d'en  haut  sur  les  fidè'.es  as- 
semblés {Act.  Il,  17);  je  ne  saurais  vraiment  le 
passer  sous  silence  :  «  Et  alors,  dit-il,  je  répan- 
drai mon  esprit  sur  toute  chair;  et  vos  hls  et 
vos  iilles  prophétiseront;  vos  vieillards  auront 
des  songes,  et  vos  jeunes  gens,  des  visions  :  En 
vérité,  pendant  ces  jours,  je  répandrai  mon 
esprit  sur  mes  serviteurs  et  mes  servantes.  )> 
{Joël,  II,  28  et  29.) 

CHAPITRE  XXXI. 

Prophéties  d'Abdias,  Nahumet Habacuc,  relatives 
au  salut  du  monde  par  Jésus-  Christ 

i.  Trois  des  petits  prophètes,  Abdias,  Nahum 
et  Habacuc,  ne  disent  rien  du  temps  où  ils  ont 
prophétisé,  et  la  chronologie  d'Eusèbe  et  de 
Jérôme  n'en  parle  pas  davantage  (t).  Ils  joi- 


(1)  Saint  Jérôme,  dans  ses  commentaires  sur  Abdias,  dit  que  ce  prophète  est  le  même  qui,  au  temps  d'Achab, 
roi  de  Samarie,  et  de  l'impie  Jézabel,  nourrit  dans  des  cavernes  cent  prophètes  dont  les  genoux  n'avaient  point 
fléchi  devant  Baal.  Abdias  était  donc  contemporain  de  Josaphat,  roi  de  Juda,  et  de  Tibérius,  roi  des  Latins.  Quant 
au  prophète  Nahum,  Josèphe  (livre  IX)  nous  apprend  qu'il  vivait  du  temps  de  Joathan,  roi  de  Juda.  Enfin,  au 
chapitre  xiv  du  livre  de  Daniel,  nous  lisons  qu'Habacuc,  transporté  de  Juda  à  Babylone,  vint  offrir  son  dîner  à 
Daniel.  De  son  côté,  saint  Jérôme  rapporte  qu'il  a  prophétisé  à  l'époque  de  la  captivité,  et  ipie  ses  prophéties 
sont  dirigées  contre  Bahylone. 


cens  iste  Prophela  el  locuni  iu  quo  nalus  esl  Chris- 
tus  :  «  El  lu  inquil,  Bethléem  douuis  Ephrala,  mi- 
niina  es,  lU  sis  in  millibus  Juda  :  e\le  niiiii  prodiel, 
ut  sil  iii  principein  Israël  :  cl  egrossus  ejus  ab  iui- 
tio,  el  ex  diebus  œternitalis.  Prupleroa  dabil  eos 
usque  ad  lempus  {a)  parlurientis  pariel,  cl  residiii 
fratres  ejus  converlentur  ad  lllios  Israël.  El  staliit, 
el  videbit,  et  pascel  gregem  suum  in  virtule  Doniiiii, 
el  in  honore  nominis  Doniini  Dci  sui  erunl  :  quoniaui 
nunc  uiaguilicabitur  usque  ad  summum  terra?,  y 
{Mich.  y,  2,  etc.) 

2.  Jonas  aulem  propliela  non  lam  serinonc  Cbri- 
slum,  quam  sua  quadam  passione  prophetavit,  pro- 
feclo  aperlius,  quam  si  ejus  raorlem  el  resurrcclio- 
nem  voce  clamaret.  Ut  quid  enim  exceplus  est 
ventre  belluino,  el  die  tertio  reddilus  (Jonie.  u,  I), 
nisi  ut  signiticaret  Christum  di'  profundo  inl'erni  dii; 
tertio  redituruni? 

3.  Johel  omnia  qua-  piophetat,  multis  verltis  com- 


peilit  exponi,  ut  quae  pertinent  ad  Christum  el  Ec- 
clcsiam  dilucescant.  Unum  lamen  quod  eliam 
Apostoli  coramemoraverunl  (Jet.  ii,  17),  quando  in 
congregalos  credenles  Spirilus-sanclus,  sicut  a 
Chrislo  promissus  hieral,  de  super  venit,  non  prtc- 
lermiltam.  «  El  erit,  inquil,  posl  hsec,  el  eflundam 
de  Spiritu  meo  super  omnem  carnem  :  et  propheta- 
bunl  filii  vestri  el  tiliœ  vestrœ;  el  seniorcs  vesiri 
sommia  somniabunt,  eljuvenes  vestri  visa  vidcbunl  : 
el  quidem  in  servos  meos  el  ancillas  raeas  in  illis 
diebus  elïundam  de  Spirilu  meo.  (Joël,  ii,  28 
el  29.) 


CAPUT  XXXI. 


Qux  in  Abdia,  in  .\au»i,  et  Àmbaeu  de  sainte 
mundi  in  Cliristo  prienuntiata  reperiantur. 

I .  Très  PropheUe  de  minoribus,  Abdias,  Naum  (6), 
Ambacum,   nec   sua   tempora   dicunt,   ipsi,  nec  in 


[il)  Sic  Msij.  scruniliiin  i.xx.  At  edili,  //sy//'^'  ml  iciiipus  quo  iinrtm-irtis  pariid.  —  [h)  \u    i'diti.<,   Abatuc.  At  in  Mss. 
Ainh'icun). 


LIVRE  XVIII.  — 

gnent,  il  est  vrai,  Abdias  à  Michée,  mais  non 
pas  au  même  lieu  où,  d'après  les  livres  de  Mi- 
ellée, ils  font  connaître  l'époque  de  sa  prophé- 
tie. Ce  ne  peut  être  alors,  du  moins  je  le  pense 
ainsi,  qu'une  erreur  de  copiste.  Quant  aux  deux 
autres,  il  n'en  est  fait  aucunement  mention  dans 
les  ouvrages  de  nos  chronologistes  ;  cependant, 
puisqu'ils  sont  compris  clans  le  canon,  nous  ne 
devons  pas  non  plus  les  passer  sous  silence. 
Abdias,  le  plus  court  de  tous  les  prophètes,  si 
on  considère  le  peu  d'étendue  de  ses  écrits,  élève 
la  voix  contre  l'idumée,  c'est-à-dire  la  nation 
issue  d'Esaii,  l'un  des  deux  fils  d'Isaac,  potitfils 
d'Abraham,  cet  aîné  réprouvé  de  son  père.  Or, 
si  par  ridumée,  en  vertu  de  cette  figure  qui 
prend  la  partie  pour  tout,  nous  entendons  les 
nations,  nous  pouvons  bien  appliquer  au  Christ 
ce  que  dit  ici  le  prophète,  entre  autres  choses  : 
a  Le  salut  et  la  sainteté  seront  sur  la  montagne 
de  Sion.  »  {Abdias,  17.)  Et  un  peu  plus  loin, 
à  la  fin  de  sa  prophétie  :  «  Ceux  qui  ont  été  ra- 
chetés de  la  montagne  de  Sion,  monteront 
pour  défendre  la  montagne  d'Esaii,  et  le 
Seigneur  y  établira  son  règne.  »  {Abdias, 
21.)  Il  est  clair  que  ces  paroles  se  sont 
accomplies,    quand   ceux   qui   ont    été  rache- 


GHAPITRE  XXXL  iVS 

tés  de  la  montagne  de  Sion,  c'est-à-dire  les 
Juifs  convertis -à  la  foi  du  Christ  et  notam- 
ment les  Apôtres,  montèrent  pour  défendre  la 
montagne  d'Esaû.  Et  comment  l'ont-ils  défen- 
due, sinon  par  la  prédication  de  l'Évangile  efi 
sauvant  ceux  qui  ont  cru,  les  retirant  de  la 
puissance  des  ténèbres  pour  les  transférer  dans 
le  roj^aume  de  Dieu  ?  Et  c'est  ce  qu'il  dit  expres- 
sément, quand  il  ajoute  :  Et  le  Seigneur  y  éta- 
blira son  règne.  En  effet,  la  montagne  de  Sion 
signifie  la  Judée  où  étaient  annoncés  pour  l'ave- 
nir le  salut  et  la  sainteté  qui  est  le  Christ  Jésus. 
Et  la  montagne  d'Esan,  c'est  l'idumée,  figure 
de  l'Église  des  Gentils  qui  a  été  défendue, 
comme  je  l'ai  dit,  par  les  hommes  rachetés  de 
la  montagne  de  Sion,  afin  que  le  Seigneur  pût 
y  établir  son  règne.  Avant  l'accomplissement, 
tout  cela  était  obscur,  mais  à  présent  quel  est 
le  fidèle  (|ui  n'en  reconnaisse  la  réalisation 
frappante? 

2.  Le  prophète  Nahum,  ou  pkitôt  Dieu,  par 
sa  bouche,  parle  ainsi  :  «  Je  liriserai  les  idoles 
taillées  et  de  fonte,  et  je  les  ferai  servir  à  ta  sé- 
pulture; car  voici  sur  la  montagne  les  pieds 
légers  de  celui  qui  annonce  la  bonne  nouvelle 
et  la  paix.  Juda,  célèbre  tes  jours  de  fête,  o&ve 


Chronicis  Euscbii  cl  IJieronyini,  qiiaudo  proplicla- 
vcrini,  invenilur.  Abdias  cniiii  posilus  est  qiiidem  ab 
eis  cuni  Rlichcnea,  scd  non  co  loco,  ul)i  noiantur  tem- 
pora,  quando  Micha^am  prophetasso,  ex  ejus  lilleris 
constat  :  quod  errore  neglif^^entcr  (lescribeiilium  la- 
bores  alienos  existimo  conli;iissc.  Duos  vcro  alios 
commemorato  in  codicil)us  Chronicorum  quos  ha- 
buimus,  non  potuimiis  invcnircî  :  lanien  quia  ca- 
none  coulinenlur,  ncc  ipsi  oporlet  pneteroanlur  a 
nol)is.  Al)dias,  quantum  ad  scripturani  ejus  adiinol, 
omnium  brevissimusPro[)li('larum,  advcisus  Idumn^- 
am  (a)  loquilur,  ffcntcm  sciliccl  l^sau,  ex  duoitus 
geminis  liiiis  Isaac,  ncpoliltns  Ahraha-,  majorisilliiis 
l'cprobali.  Porru  si  Idumifaiii  modo  ioculiunis,  (pm 
intclligitur  a  parle  lolum.  accipiannis  posilani  esse 
pro  gcnlil)us  :  de  Clu'islo  agnoscorc  possunius,  quod 
ail  inter  cetera  :  «  In  (h)  monle  aulcm  Sion  orit  s;!- 
lus,  cl  d'il  sanctum.  »  (/hr/ia.  17.)  K!  jjauio  posi 
in  fine  ipsius  propliclijn  :  "  l''l  adscendcnl,  imiuil, 
resalvali  ex  monte  Sion,  ul  del'cndani  monicm  l'iSin, 
et  eril  Domino  regnum.  ><  (fhid.  21/  Ap]>ar<'l  quippi- 
id  esse  coniplolum,  cum  resalvati  ev  monle  Sion,  id 


est,  ex  Judtoa  crcdenles  in  Clu'islum,  qui  proecipue 
agnoscuntur  Ai»osloli,  adscenderuni,  ul  dofcndcronl 
monicm  l']sau.  Quoinodo  defcndcront,  nisi  pcr  Evan- 
gclii  pr.edicationcm  salvos  faciendo  eos  qui  credidc- 
runt,uteruercnlurdc  poteslatc  tonebrarum,  cl  trans- 
ferrenlur  in  regnum  Dci  ?  Quod  consoqucnterexpres- 
sil  addcndo  :  «  VA  cril  I)omino  regnum  :  «  Mons 
cnim  Sion  Juda^am  signiticat,  uld  futura  pra?dicla 
est  salus,  cl  sanclum,  quod  csl  Cliristus  Jésus.  Mons 
vero  l'.sau  Iduma-a  csl,  pcr  quam  siginficata  est  Ec- 
clcsia  gciiliuin,  ([uam  dcl'cndcrunt,  sicul  exposui,  re- 
salvati ex  monle  Sion,  ut  essct  Domino  regnum.  Hoc 
oliscurum  crat,  anicquam  ticrol  :  scd  facluni  quis 
non  lidcHs  agnoscat  ? 

2.  Naum  vcro  proplicia,  innno  pcr  illuni  Deus  : 
«  JAlcrminado,  imiuil,  sculptilia  et  confialilia  : 
ponam  scpulluram  luam  :  qina  vclooes  ccce  super 
monl(>s  pcdi's  cvangclizanlis,  cl  annunliantis  pacem. 
Ccicliia  Juda  die^  fcsios  tuos,  rcddc  vota  lua  :  quia 
jam  non  ad.jicicnl  idira,  ut  transcant  in  vetuslalem. 
{\(iitni.  I,  iî  cl  1").)  Consnmmalum  csl,  con>umlum 
est  (r),   aldatum    Cbl.    .\dsccndit,    qid    insulflal    in 


fn)  Editi,  fidversus  Idumseum  i/i'iduni  lut/uilur,  srilia-l  Esnu,  niiin.i  e.r  ilnolnis,  ntf.  Casligauliir  velores  codiccs. — 
(b)  Sic  Mss.  jiixl.i  i.xx.  At  odili.  In  muntcm.  —  (')  Apiid  Lov.  nuiillilnr  nhlntidn  cd  :  quod  lu  editis  aille  et  .Mss, 
baliclur. 
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les  vœux;  car  désormais  ils  ne  tomberont  plus 
en  vétusté,  {jyahiim.  i,  14  et  15.)  Tout  est 
consommé,  détruit,  anéanti.  Il  monte,  celui  qui 
souffle  sur  ta  face  et  te  délivre  de  la  tribula- 
tfon.  »  {Nahinn,  ii,  1.)  Qui  donc  est  monté  des 
enfers,  et  qui  a  soufflé  l'Etprit-Saint  sur  la  face 
de  Juda,  c'est-à-dire  des  disciples  juifs?  Qu'il  se 
souvienne,  celui  qui  n'a  pas  oublié  l'Évangile. 
Car  ils  appartiennent  au  Nouveau -Testament, 
ceux  dont  les  jours  de  fête  jouissent  d'une  telle 
rénovation  spirituelle  qu'ils  ne  sauraient  plus 
vieillir.  Au  reste,  nous  voyons  déjà  les  idoles 
taillées  de  fonte,  les  idoles  des  faux  dieux  bri- 
sées par  l'Évangile  et  livrées  à  l'oubli  comme 
au  tombeau;  et  nous  reconnaissons  encore  ici 
l'accomplissement  de  cette  propliélie. 

3.  Pour  Habacuc,  de  quel  autre  avènement 
que  celui  du  Christ  veut-il  parler,  quand  il  dit  : 
<i  Le  Seigneur  m'a  répondu  :  écris  distinctement 
cette  vision  sur  le  buis,  afin  qu'en  la  lisant,  on 
comprenne,  car  cette  vision  s'accomplira  en  son 
temps  ;  il  viendra  à  la  fin,  et  ce  ne  sera  pas  en 
vain  :  s'il  tarde,  attends-le  avec  patience,  car  il 
viendra,  le  voici  sans  retard.  »  [Habacuc,  ii, 
2  et  3. 


É  DE  DIEU. 


CHAPITRE  XXXII. 


De  la  prophétie  renfermée  dans  la  prière  et  le 
cantique  d' Habacuc. 

Dans  la  prière  de  son  cantique,  à  quel  autre 
qu'à  Notre-Seigneur  s'adresse  le  prophète,  en 
disant  :  «  Seigneur,  j'ai  entendu  ce  que  vous 
m'avez  fait  entendre,  et  j'ai  été  saisi  de  crainte; 
Seigneur,  j'ai  considéré  vos  œuvres,  et  l'épou- 
vante s'est  emparée  de  moi?  »  {Habacuc,  m, 
2,  etc.)  Que  veulent  dire  ces  paroles,  sinon  qu'il 
éprouve  une  ineffable  surprise  à  la  révélation 
soudaine  du  salut  des  hommes?  «Vous  serez  re- 
connu au  milieu  de  deux  animaux;  »  qu'est-ce, 
sinon  au  milieu  des  deux  Testaments,  ou  au 
milieu  des  deux  larrons,  ou  au  milieu  de  Moïse 
et  d'Elie,  s'entretenant  avec  lui  sur  la  mon- 
tagne? «  Les  années  approchent  où  vous  serez 
reconnu;  le  temps  venu,  vous  vous  découvri- 
rez. »  Ces  paroles  n'ont  pas  besoin  d'explication. 
«  Lorsque  mon  âme  sera  troublée,  dans  votre 
colère  vous  vous  souviendrez  de  votre  miséri- 
corde. »  Ne  personnifie-t-il  pas  en  lui-même  les 
Juifs?  Car,  bien  que  le  Christ  fut  de  leur  na- 


faciem  luam,  eripiens  le  ex  tribulalione.  »  (Naum. 
Il,  L)  Quis  adscenderit  ab  inferis,  et  insufflaverit  in 
faciera  Judse,  hoc  est,  Jud;eorum  discipulorum  (a) 
Spiritum-sanctum,recolat,  qui  meininil  Evangeliura. 
Ad  novum  enim  Teslameiitum  pertinent,  quorum 
dics  festi  ita  spiritaliter  innovantur,  ut  in  vetusta- 
lem  Iransire  non  posslnt.  Porro  per  Evangelium 
exterminata  sculptilia  et  conflatilia,  id  est,  idola 
deorum  falsorum,  et  oblivioni  tamquam  sepulturœ 
Iradita  jam  videmus;  et  liane  ctiani  in  hac  re  pro- 
phetiam  coniplctani  esse  cognoscimus. 

3.  Ambacum  de  quo  alio,  quam  de  Christi  adven- 
lu,  qui  futurus  fuerat,  inlelligitur  dicere  :  «  Et  res- 
pondit  Dominus  ad  me,  et  dixil  :  Scribe  visum  aperte 
in  buxo;  ut  assequatur  qui  legit  ea  :  quia  adbuc  Vi- 
sio ad  tempus,  et  orietur  in  fine,  cl  non  in  vaouum  : 
si  lardavcrit,  susline  euni;  quia  vcniens  vcnict,  et 
non  morabilur?  »  (Abacuc.  n,  2  et  3.) 

CAPUT  XXXU. 

De  prophetia  fjux  in  Oratione  Jnibacu  et  Cantico 
confitietur. 

In  Oratione  autem  sua  cum  Cantico,  cui  nisi  \)o- 

{(k)  Editi,  Spintum  i'ecolat  (vel  rccolit)  sanctum  :  prav 
Mss.  At  in  excusis  post  o-slnuderis,  hfcc  legnutnr  :  Hoc 
f.rponen'lnm  :  in  or,  dum  contuvhntn  et<'.  ni?i  quod  apnd 


mino  Christo  dicit  :  "  Domine,  audivi  auditioncm 
tuani,  et  timui;  Domine,  consideravi  opéra  tua,  et 
expavi?  »  {Abacuc.  in,  2  etc.)  Quid  enim  hoc  est, 
nisi  pr;ecognit;e,  nova*,  ac  repentinaB  salutis  homi- 
num  ineiïabilis  admiralio?  «  In  mcdio  duorum  ani- 
raalium  cognosceris  :  »  quid  est,  nisi  aut  in  medio 
duorum.  Testamenlorum,  aut  in  medio  duorum 
latronum,  aut  in  medio  Moysi  et  Elias  cum  eo  in 
monte  sermocinanlium  ?  «  Dum  appropinquant  anni, 
cognosceris  ;  in  adventu  temporis  ostenderis  :  »  (6) 
nec  exponendum  est  :  «  In  eo  dum  conturbata  fue- 
rit  anima  mea,  in  ira  misericordiee  memor  eris  :  » 
quid  est,  nisi  quod  Judaeos  in  se  Iransfiguravit,  quo- 
rum gentis  fuit,  qui  cum  magna  ira  lurbati  cruciti- 
gerent  Cliristum,  iUe  misericordise  memor  dixit  : 
t  Pater  ignosce  iilis,  quia  nesciunt  quid  faciunl  ? 
(Lucie.  \\\\\,  34.)  Deus  de  Theman  veniet,  et  sanclus 
de  monte  uinbroso  et  eondenso.  »  Quod  hic  dictum 
est,  «  de  Tliemau  veniet  :  »  alii  interprelali  sont 
«  ab  Austro,  vel  ab  Africo  :  »  per  quod  signi- 
(icatur  meridies,  id  est,  fervor  caritatis  et  splen- 
dor  veritatis.  Montem  vero  umbrosum  atque  con- 
densum,  quamvis  multis  modis  possit  intelligi,  li- 
bentius  acceperim  Scripturarum  altiludinem  divina- 

a  vocum  iuterpuuclio,  et  ex  Mss.  emendata.  —  (b)  Ita  iu 
cjuia  per  se  patet,  non  exponendwn  ;  quod  vero  sequitttr, 
I>ov.  post  verbuni  sequitur,  deest  exponendum. 
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tion,  dans  le  trouble  de  leur  fureur,  ils  le  cru- 
cifièrent, mais  pour  lui,  se  souvenant  de  sa  mi- 
séricorde, il  s'écrie  :  «  Mon  Père,  pardonnez- 
leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font  :  )){Liic,\xiu, 
34.)  «Dieu  viendra  de  Théman,et  le  saint,  delà 
montagne  couverte  d'une  ombre  épaisse.  » 
D'autres  interprètes,  au  lieu  de  Tliéman,  met- 
tent du  midi  ou  de  l'Afrique,  pour  signifier  la 
ferveur  de  la  charité  et  la  splendeur  de  la  vé- 
rité. Quant  à  la  montagne  couverte  d'une  om- 
bre épaisse,  bien  qu'on  puisse  expliquer  ces  pa- 
roles de  différentes  manières,  je  préfère  les  en- 
tendre de  la  profondeur  des  Saintes-Écritures  qui 
annoncent  le  Christ.  Elles  renferment,  en  effet, 
beaucoup  de  passages  obscurs  qui  exercent  l'in- 
telligence à  la  recherche  de  la  vérité.  Jésus- 
Christ  sort  de  ces  ténèbres,  quand  on  a  su  l'y 
trouver.  «  Il  remplit  les  cieux  de  sa  puissance, 
et  la  terre  est  pleine  de  sa  gloire.  »  Qu'est-ce, 
sinon  le  sens  de  ces  paroles  du  psaume  :  «  Mon 
Dieu,  élevez-vous  au-dessus  des  cieux  et  que 
votre  gloire  brille  sur  toute  la  terre?»  {Ps.  lvi, 
6.)  «  Sa  splendeur  sera  comme  la  lumière.  » 
Qu'est-ce  à  dire,  sinon  que  sa  renommée  éclai- 
rera les  fidèles?»  Il  a  des  cornes  dans  ses  mains,  » 
c'est  le  trophée  de  la  croix.  «  Il  a  fait  de  la 
charité  le  soutien  de  sa  force;  »  inutile  de  don- 
ner ici  la  moindre  explication.  «  La  parole 
marchera  devant  lui  et  suivra  ses  pas.  »  Qu'est- 
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ce,  sinon  qu'il  a  été  prédit  avant  sa  venue,  et 
qu'il  a  été  annoncé  depuis  qu'il  s'en  est  re- 
tourné? «  Il  s'est  arrêté,  et  la  terre  a  été  ébran- 
lée; »  c'est-à-dire  il  s'est  arrêté  pour  nous  se- 
courir et  la  terre  a  été  ébranlée  pour  croire. 
«  Il  a  regardé,  et  les  nations  ont  séché  de  dou- 
leur, »  c'est-à-dire  il  a  eu  pitié,  et  il  a  porté  les 
peuples  à  la  pénitence.  «  Les  montagnes  ont 
été  brisées  avec  violence,  »  c'est-à-dire  l'orgueil 
des  grands  s'est  évanoui  devant  la  force  des 
mh-acles.  «  Les  collines  éternelles  ont  été  abais- 
sées, ))  c'est-à-dire  elles  ont  été  abaissées  pour 
un  temps,  afin  d'être  élevées  pour  l'éternité. 
«  J'ai  vu  ses  entrées  éternelles  comme  récom- 
pense de  ses  travaux,  »  c'est-à-dire  j'ai  vu  les 
travaux  de  sa  charité  récompensés  éternelle- 
ment. «  Les  tentes  des  Ethiopiens  et  celle  de  la 
terre  de  Madian  seront  remplies  d'épouvante,  « 
comme  s'il  y  avait  :  les  nations,  même  celles  qui 
ne  sont  pas  sous  la  puissance  Romaine,  sous  le 
coup  d'une  frayeur  soudaine  causée  par  le  bruit 
de  vos  miracles,  ne  feront  qu'un  seul  peuple 
avec  le  peuple  chrétien,  a  Ètes-vous  irrité  contre 
les  fleuves,  Seigneur,  ou  votre  fureur  s'exer- 
cera t-elle  sur  les  fleuves,  et  votre  courroux 
sur  la  mer?  »  C'est  pour  montrer  qu'il  ne  vient 
pas  maintenant  juger  le  monde,  mais  le  sau- 
ver. {Jean,  in,  17. )«  Vous  moulerez  sur  vos  cour- 
siers, et  votre  course,  c'est  le  salut,  »  c'cst-à- 


rum,  quibus  prophetalus  est  Chiislus.  Multa  quippe 
ibi  umbrosa  atque  condensa  sunt,  qu;R  menlem  qua3- 
renlis  exerceanl.  Inde  aulem  vunil,  cuni  ibi  euni, 
qui  inlelii^'il,  invenil.  m  Operuil  cœlos  virlus  ejus, 
et  liiudis  ejus  plena  est  lerra  :  »  quid  est,  nisi  quod 
eliain  in  Psaimo  dicilur  :  «  Exaltan;  super  (a)  cœlos 
Deus,  et  super  omncm  lerrarn  gloria  lua  ?  Spiendor 
ejus  ui  lumen  erit  :  »  (Psal.  lvi,  6)  quid  csl,  nisi 
fama  ejus  credtniles  illuminabil?  «  (lornua  in  inani- 
bus  ejus  sunt  :  »  quid  est,  nisi  lroph;euin  erucis  ? 
"  Kl  [losuil  carilalcui  lirniani  Ibrliludinis  sua?  :  > 
ncc  expouendum  csl.  «  Anle  facicMi»  ejus  ibi  ver- 
bum,  et  prodiel  in  campiwn  post  pedes  ejus  :  »  cpiid 
esl,  nisi  quod  el  anle  quam  hue  venircl,  pra^nun- 
lialus  csl;  el  poslea  quam  hinc  reversus  esl,  annuii- 
tiatus  esl?i<  Slelil,  el  lerra  conimoUi  esl  :  »  quid  esl, 
nisi  (c  slelil  »  ad  sui)veniendum  ;  ■■  cl  lerra  comniola 
esl  »  ad  credcndum  ?  «  Respexil.  el  labueruiil  treil- 
les :  »  hoc  esl,  miserlus  esl,  el  focil  populos  pacni- 
lenles.  Conlrili   suni   moules  violenlia  :  "  lioe  esl, 


viin  facientibus  miraculis,  elalorum  conirila  esl  su- 
perbia.  «  Defluxerunt  colles  ;clernales  :  »  hoc  est, 
huiiiiliali  sunl  ad  lernpus,  ul  erijrorenlur  in  ;rler- 
nuin.  "  Inf.'ressus  a-lenios  ejus  pro  laboribus  vidi  :  » 
hoc  esl,  non  siuc  inorctNle  ;vlernilalis  laborein  ca- 
rilalis  ads|)e\i.  «  Tabernaeiila  .Elhiopum  ('«vpaves- 
cens,  et  laliernaeula  lerra'  Madian  :  »  hoc  est,  jjen- 
les  (6)  repente  perterril;e  uiinliu  iiiirabiliuin  luoruin, 
etiam  quit*  non  sunl  in  jure  Komaiio,  crunl  in  po- 
pulo Chrisliano.  "  NuuKinid  in  lluiiiinibus  iralus  es 
Domine,  aul  in  tlumiiiilius  furor  luus,  vel  in  mari 
impetus  luus?»  Iloe  ideo  dieluin  esl,  (|uia  non 
venil  mine  ul  judicel  mundum,  sed  ul  salvclur  mun- 
dus  per  ipsum.  (Joan.  m,  17.)  «  Quia  adscendes 
super  eipios  tuos,  el  equilalio  lua  salus  :  «  hoc  esl, 
Kvanirelislii'  lui  porld)unl  le  (c),  qui  rif^'unlur  a  le; 
el  Evan,i.'eliuin  luum  salus  esl  eis,  qui  ereduni  in 
le.  "  Intendens  iutcndes  arcum  Inuin  super  scepira, 
dicit  Dominus  :  "  hoc  esl,  commin.iberis  judiciuni 
tuuin  eliani   re^jibus  lerr.ne.  <>    l'Iuminibus  scindelur 


(fl)  Lov.  sii/irr  niniD's  nr/ns,  Ahfsl    ntiiDi's    a    oolcris    liljris. 
oditi,  qvin. 


—    (//i   Sida  odilio  Lov.  rri,rn(i>i».  —  ^v)  Sir  Mss.  At 
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dire  vus  Évangélistes  vous  porteront,  et  c'est 
vous  qui  les  dirigez,  et  ^'otre  Évangile  est  le  sa- 
lut de  ceux  qui  croient  en  vous.  «  Vous  bande- 
rez votre  arc  contre  les  sceptres,  dit  le  Sei- 
gneur, »  c'est-à-dire  vous  menacerez  de  votre 
jugement,  même  les  rois  de  la  ierre.  «  Les  fleuves 
déchirant  le  sein  de  la  terre;  »  c'est-à-dire  que 
sous  les  flots  d'éloquence  de  vos  prédicateurs, 
les  cœurs  des  hommes  à  qui  il  est  dit  :  «  Déchirez 
vos  cœurs  et  non  vos  vêtements,  »  {Joël,  ii,  25) 
s'ouvriront  pour  vous  confesser.  Que  signifie 
encore  :  <(  Les  peuples  vous  verront  et  seront 
dans  la  douleur,  »  sinon  que  les  larmes  devien- 
dront la  cause  de  leur  béatitude?  Et  :  «  L'eau 
rejaillit  sous  vos  pas,  »  n'est-ce  pas  qu'en  la 
personne  de  ceux  qui  vous  annoncent  partout, 
vous  répandez  de  tous  côtés  sur  votre  passage, 
des  fleuves  de  doctrine?  Que  veut  dire  : 
«  L'abîme  a  fait  entendre  sa  voix?  »  N'est-ce 
pas  exprimer  la  profondeur  du  cœur  humain, 
qui  n'a  pu  garder  le  secret  sur  ce  qu'il  lui  a  sem- 
blé voir  en  vous?  «  La  profondeur  de  son  ima- 
gination, «  c'est  comme  une  explication  du 
verset  précédent;  car  la  profondeur  est  un 
abîme.  Et  puisqu'il  dit  :  a  De  son  imagina- 
tion, »  il  faut  sous-entendre  :  a  fait  entendre 
sa  voix  ;  c'est-à-dire  encore  une  fois,  proclamé 
ce  qu'elle  a  cru  voir.  Car  l'imagination,  c'est 


une  vision  que  le  cœur  n'a  pas  retenue,  qu'il 
n'a  pas  cachée,  mais  qu'il  a  manifestée  en  con- 
fessant la  gloire  de  Dieu,  «  Le  soleil  s'est  levé, 
et  la  lune  s'est  tenue  dans  son  ordre,  »  c'est-à- 
diie  le  Christ  est  monté  dans  les  cieux  et  l'Église 
a  clé  ordonnée  sous  son  roi.  «  Vos  traits  vole- 
ront en  plein  jour,  »  c'est-à-dire  ce  n'est  pas  en 
secret,  mais  en  plein  jour  que  vos  paroles  se- 
ront lancées.  «  L'éclat  de  vos  armes  étince- 
lantes,  »  il  faut  sous-entendre  :  «  Vos  traits  vo- 
leront, »  car  il  avait  dit  à  ses  disciples  :  «  Ce 
que  je  vous  dis  dans  les  ténèbres,  répétez-le 
en  plein  jour.  )){Matth.  x,  27.)((  Par  vos  menaces 
vous  amoindrirez  la  terre,  »  c'est-à-dire  par  vos 
menaces  vous  humilierez  les  hommes.  Et  dans 
votre  fureur,  vous  abattrez  les  nations,  car 
ceux  qui  s'exaltent  en  eux-mêmes,  vous  les 
briserez  dans  votre  vengeance.  «  Vous  vous 
êtes  montré  pour  le  salut  de  votre  peuple,  pour 
sauver  vos  christs;  vous  avez  envoyé  la  mort 
sur  la  tète  de  vos  ennemis.  «  Il  n'y  a  rien  ici  à 
expliquer.  «  Vous  les  avez  chargés  de  chaînes 
jusqu'à  leur  cou.  »  On  peut  bien  entendre  par 
là  les  précieuses  chaînes  de  la  sagesse,  afin  que 
leurs  pieds  soient  retenus  par  ses  entraves,  et 
leur  cou,  par  son  carcan.  «  Vous  les  avez  rom- 
pues, à  la  stupeur  de  l'esprit,  »  sous-entendu, 
les  chaînes,  car  il  a  serx-é  les  bonnes  et  brisé  les 


terra  :  •:>  hoc  est,  influenlibus  sormonibus  prcedi- 
cantium  te,  aperienlur  ad  contilendum  houiiauiu 
corda,  quibiis  dictura  est  :  «  Sciudite  corda  veslra, 
et  non  vcslinionta.  »  {Jocl.  n,  \"i.)  Quid  est,  «  Vi- 
debunt  le,  el  dolebuiU  populi,  »  nisi  ul  luyendo  sint 
beali  :  Quid  est  (a),  «  Dispergcns  aquas  incessii,  » 
nisi  ambulando  in  eis  qui  le  us(|uequaque  aunun- 
lianl,  bac  atque  hac  dispergis  fluenla  doctrinal? 
Quid  est  :  «Abyssus  dédit  vocernsuam  ?  "  An  profun- 
ditas  cordis  humani  quid  ei  viderclur  expressil  ? 
((  Alliludo  pbaiilasise  suée  :  »  tamruam  versus  supc - 
rioris  est  exposilio  ;  altiludo  eniui  est  abyssus.  Quod 
autem  ail  :  «  phantasije  ?,\xve,  subaudiendum  est, 
«  vocem  dédit  :  »  hoc  est,  quod  diximus,  quid  ei  vi- 
derclur expressil.  Pbanlasia  quippe  visio  est,  quaiu 
non  lenuil,  non  operuil,  sed  contilendo  cruclavil. 
(I  Elcvalus  est  sol,  el  luna  slelil  in  ordine  suo  :  » 
hoc  est,  adscendil  Chrislus  in  cœlum,  el  ordinata 
esl  Eeclesia  sub  rej^e  suo.  «  In  luccni  jacula  lua 
ibuul  :  "  bue  esl.  non  iu  uceultuin,  sud  in  nianifcs- 


lum  verba  lua  inilleulur.  «  lu  splendoreni  corusca- 
lionis  armorum  luorum  :  »  subaudiendum  est,  «  ja- 
cula luaibunt.  »  Dixeral  enimsuis:«  Quœ  dico  vobis 
in  lenebris,  dicile  in  luuiine.  In  cuniniinalione,  rai- 
norabis  Icrram  :  »  {Mat th.  x,  27)  id  est,  commi- 
naudo  liumiliabis  homines.  «  Et  in  furore  dejicies 
génies  :  »  quia  eos  qui  se  exaltant  vindicando  col- 
lides.  (I  Exisli  in  saluleni  populi  lui,  ul  salVos  (6) 
lacères  Christos  luos  ,  misisli  in  capila  iniquorum 
morlerp  ;  );  uihil  horum  esl  exponcnduni.  «  Exci- 
tasli  vincula  usque  ad  collum.  »  Et  bona  hic  pos- 
sunl  iolellifxi  vincula  sapienlia%  ul  {c)  injicianlur 
pedes  in  compedcs  ejus,  el  coiluni  in  lorquem  ejus. 
«  Preecidisli  in  slupore  mentis:  »subaudiamus,«  vin- 
cula :  »  excilavit  enim  bona,  priecidil  mala,  de  qui- 
bus  ci  dicilur  :«  Disrupisli  vincula  mea  :  >.  (Puai. 
cxv,  16)  cl  hoc  «  in  slupure  mentis,  »  id  est,  mira- 
biliter.  «  Capita  potentium  movebunlur  in  ea  :  »  {d) 
in  ca  scilicel  admiralione.  Adaperienl  morsus  suos, 
sicul  edens  pauper  absconse.  >-  rolenles  enim   qui- 


(«)  Editio  Lov.  Disjjerges  aquas  in  ùicessu.  Eiueudatur  ex  editis  aliis  et  Mss.  quibus  sulîrugaatur  lxx.  — {(>)  .Mss- 
td  snlc'js  fivy'ny.  —  (<•)  Editi,  ni  li ■fiant"./-.  Apliiis  Mi^.  ut  iujidaniur.  —  [d]  Hepet.  Uie  in  an.  juxta  .Mss.  quod  ab 
Am.  Er.  et  Lov.  omiss.  est. 
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mauvaises,  dont  il  est  dit  :  «  Vous  avez  brisé 
mes  chaînes  {Ps.  cxv,  7);  à  la  stupeur  de 
l'esprit,  ))  c'est-à-dire  par  un  prodige  merveil- 
leux. «Les  têtes  des  puissants  en  seront  émues,» 
sans  doute  d'admiration  de  cette  merveille. 
«  Ils  ouvriront  la  bouche  pour  mordre,  comme 
le  pauvre  qui  mange  en  se  cachant.  »  En  effet, 
plusieurs  des  principaux  parmi  les  Juifs  ve- 
naient au  Seigneur,  admirant  ses  œuvres  et  sa 
doctrine,  et  affamés,  ils  mangeaient  le  pain  de 
sa  doctrine  secrètement,  par  crainte  des  Juifs, 
selon  la  remarque  de  l'Évangile.  {Jean,  xix,  38). 
«  Vous  avez  précipité  vos  coursiers  dans  la  mer 
et  troublé  ses  flots,  »  c'est-à-dire  les  peuples. 
Car  les  uns  ne  se  convertiraient  pas  par  crainte, 
les  autres  ne  persécuteraient  pas  avec  achar- 
nement, si  tous  n'étaient  troublés.  «  J'ai  exa- 
miné, et  mes  entrailles  se  sont  émues  au  bruit 
de  mes  lèvres  dans  ma  prière;  la  frayeur  a  pé- 
nétré tous  mes  os,  et  tout  mon  être  en  a  été 
troublé  au-dedans  de  moi.  »  Il  réfléchit  à  ce 
qu'il  vient  de  dire,  il  est  lui-même  épouvanté 
de  cette  prière  prophétique  où  les  événements 
futurs  se  dévoilent.  Car  au  milieu  de  tous  ces 
peuples  troublés,  il  voit  les  tribulations  qui  me- 
nacent l'Église,  mais  bientôt  se  reconnaissant 
parmi  ses  membres,  il  s'écrie  :  «  Je  me  repose- 
rai au  jour  de  la  tribulation  »  comme  étant  de 
ceux  qui  se  réjouissent  dans  l'espérance,  et  souf- 
frent avec    i)atience   la  tribulation.  (//o///.  xii, 
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12. )c' Afin  que  je  m'élève,  dit-il,  jusqu'au  peuple 
dont  j'ai  partagé  ici-bas  le  pèlerinage;  »  s'éloi- 
gnant  de  ce  peuple  pervers,  de  sa  parenté  char- 
nelle, qui  n'est  point  étrangère  en  ce  monde  et 
ne  cherche  point  la  céleste  patrie.  «  Car,  dit-il, 
le  figuier  ne  donnera  point  de  fruit,  et  les  vi- 
gnes resteront  stériles;  la  culture  de  l'olivier 
sera  trompeuse  et  les  campagnes  ne  fourniront 
rien  pour  la  nourriture,  les  brebis  manqueront 
de  pâturages  et  il  n'y  aura  plus  de  bomfs  dans 
les  étables.  »  11  voj^ait  cette  nation  qui  devait 
faire  mourir  le  Christ,  privée  de  l'abondance 
des  biens  spirituels,  qu'il  figure  prophétique- 
ment par  la  fertilité  de  la  terre.  Et  comme 
cette  nation  subit  les  effets  de  la  colère  divine, 
parce  qu'ignorant  la  justice  de  Dieu,  elle  a 
voulu  établir  sa  propre  justice  [liom.  x,  3),  il 
ajoute  :  «  Pour  moi,  je  me  réjouirai  dans  le 
Seigneur,  je  mettrai  ma  joie  en  Dieu,  mou  sa- 
lut. Le  Seigneur  mon  Dieu  est  ma  force,  il  af- 
fermira mes  pieds  jusqu'à  la  fin;  il  me  placera 
sur  les  hauteurs,  afin  que  je  triomphe  dans  son 
cantique,  »  ce  cantique  dont  il  est  dit  dans  le 
psaume,  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  : 
«  11  a  aftermi  mes  pieds  sur  la  pierre,  et  il  a  di- 
rigé mes  pas;  il  a  mis  dans  ma  l)0uche  un  can- 
tique nouveau,  une  hymne  à  notre  Dieu.  »  [Ps. 
XXXIX,  3  et  1.)  Celui-là  donc  triomphe  dans  le 
canti<|U(;  du  Seigneur,  (jui  se  plait  à  chanter 
les    louanges    de   Dieu,    et    non    ses    propres 


dam  Judjeornin  vcuiiehanl  ad  Dominutn  fada  ejus 
et  verba  mirai i,  cl  esurieules  paucui  doclrint'e  luan- 
ducabaul  absconse  proplei"  mctuni  .hubeoruin,  sicul 
eos  prodiclil  Evangeliuiu.  (Joan.  xix,  38)  «  El  im- 
misisti  in  marc  cquos  (nos  lurbanlcs  aquas  iiiullas  :  " 
quae  nihil  snnl  aliiid,  quam  populi  mulli.  Non  ciiim 
alii  limorc  convertcrculur,  alii  lurore  piîrsciiuiTcii- 
lur,  iiisi  omncs  lurbarculur.  «  Observavi,  cl  cxpavil 
vcnlcr  mnis  a  voce  oralionis  labiorum  moorum  :  cl 
inlroivil  Ircmor  in  ossa  mca,  cl  sulitus  me  luri)ala 
esl  liabiliitio  mca.  »  Intcmlil  in  ca  (piaî  (liccl)al,  cl 
ipsa  su.i  est  oralionc  pcrlerrilus,  (|iiam  propbclicr 
fundcbal,  cl  iu  qiia  luluia  ccrncbal.  Tnrbalis  ciiiiii 
populis  iiiullis,  vidil  imiiiiuciiles  Kcclcsia-  Iribida- 
lioncs,  contimioiiuc  >c  miMiibiiiiii  cjus  a.uciiovil  ali|nt' 
ail  •  K  Kc(|uicscam  iu  die  Irlbulalioiiis  :  m  lanKiuaiM 
ad  eos  perlinens,  qui  siinl  spc  ^'auilenles,  in  lril»ii- 
lalion(>  palicnt(>s.  (Roi/i.  \n,  12.)  «  IJI  adsccndam, 
inijuil.  in  popiilam  pcrei,'iinalionis  mc;e  :  »  rcce- 
d(uis  uliqne  a  |i(ipiilo  maliirno  carnali.s  cognalionis 
siKc,  non  |)ercij;rlnanlc  in   bac  Icrra,   nequc  super- 


nam  paliiam  requircnlc.  «  Quoniam  Meus,  inciuil, 
non  allcrel  l'iuclus,  cl  non  crunl  nalivilalcs  in  vi- 
neis  :  menliclur  opus  oliv;r,  cl  campi  non  facieni 
cscam.  Delccerunl  ab  csca  ovcs,  cl  non  siipcrsunl 
in  pravscpibu.s  boves.  «  Vidil  eaui  fîcnlcm,  qna-  Cliiis- 
lum  fucral  occisura,  nl)crlatcm  co|iiaruin  spiiilalium 
peidiUuani,  qnas  per  leirenam  IVcundilalem  nioïc 
propliclico  li^'Uia\il.  Kl  (|uia  irani  Dei  lak>m  piop- 
Icrca  passa  csl  illa  ^'cns,  quia  Doi  ii:norans  jiisli- 
liain,  snam  voluil  consliluerc  {liom.  \,  3),  isie  con- 
linuo  :  «  \v^o  aulcin,  inquil,  in  Domino  cxsullabo, 
^amb'bo  in  Deo  saliilari  mco.  Dominiis  Detis  meus 
viilus  mea,slalU(!l  petb's  meos  in  consuiiiinalinnem  : 
super  evcelsii  imponel  nn',  ul  vincani  in  canlico 
ejus,  "  seilicel  illo  canlico,  de  quo  similia  qua-dam 
dieunliir  in  l'sahno  :  »  Slaluil  supra  pelrani  pedes 
meos  el  diiexil  j-'iessus  meos  ;  cl  iiiunisil  in  eo  nieum 
canlieum  novum,  b.vnnium  l>('o  nosiro.  «  Psal. 
xxxix,  3  el  î.  Ipse  I  ruo  vineil  in  canlictt  Domini, 
f|ui  placel  in  ejus  laudc,  non  sua  :  "  ul  qui  |,'loiia- 
lur,   in   Domino  liloriclur.  »  (I.  Cor.  i,  31.)  Melius 
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louanges;  «  afin  que  celui  qui  se  glorifie,  se 
glorifie  dans  le  Seigneur.  »  (I.  Cor.  i,  31.)  Je 
préférerais,  d'après  certains  exemplaires  ■■  «  Je 
me  réjouirai  en  Dieu,  mon  Jésus;  »  quelques 
interprètes  latins  ont  omis  ce  nom  pourtant  si 
aimable  et  si  doux  à  prononcer. 

CHAPITRE  XXXIII. 

Des  prophéties  de  Jérémie  et  de  Sophonie,  sur  le 
Christ  et  la  vocation  des  Gentils. 

i .  Jérémie  est  au  nombre  des  grands  prophè- 
tes, comme  Isaïe;  il  n'est  point  de  ces  petits 
prophètes,  dont  j'ai  déjà  rapporté  quelque^  pas- 
sages. Il  prophétisa  sous  les  règnes  de  Josias,  à 
Jérusalem,  et  d'Ancus-Martius ,  chez  les  Ro- 
mains ;  le  temps  de  la  captivité  des  Juifs  appro- 
chait. Sa  prophétie  s'étend  jusqu'au  cinquième 
mois  de  cette  captivité,  comme  ses  écrits  en 
font  foi.  On  lui  adjoint  Sophonie,  un  des  pe- 
tits prophètes;  car,  lui  aussi,  d'après  son  pro- 
pre témoignage,  prophétisa  du  temps  de  Josias, 
mais  il  ne  dit  pas  jusqu'à  quel  moment.  Pour 
Jérémie,  il  prophétisa  à  l'époque,  non-seulement 
d'Ancus-Martius,  mais  encore  de  Tarquin  l'an- 
cien, cinquième  roi  de  Rome;  car,  le  règne  de 
de  ce  prince  commence  avec  la  captivité.  Jéré- 


DE  DIEU. 

mie  donc,  prophétisant  sur  le  Christ,  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Le  souffle  de  notre  bouche, 
le  Seigneur  Christ  a  été  pris  pour  nos  pé- 
chés; »  {Jérém.  iv,  20)  montrant  en  ce  peu  de 
mots,  que  le  Christ  est  Notre-Seigneur,  et  qu'il 
a  souffert  pour  nous.  Et  en  un  autre  endroit  : 
«  Celui-ci  est  mon  Dieu,  dit-il,  et  nul  autre 
n'est  comparable  à  lui.  Il  est  l'auteur  de  toute 
sagesse;  il  l'a  communiquée  à  Jacob,  son  servi- 
teur, et  à  Israël,  son  bien-aimé.  Ensuite,  il  a 
été  vu  sur  la  terre,  et  il  a  conversé  avec  les 
hommes.  »  {Baruch.  m,  36,  etc.)  Plusieurs  attri- 
buent ce  témoignage,  non  à  Jérémie,  mais  à 
Baruch,  son  secrétaire;  mais  plus  généralement 
Jérémie  est  regardé  comme  l'auteur  de  ces  pa- 
roles. Le  même  prophète  dit  encore  du  Christ, 
lui-même  :  «  A'^oici  les  jours  qui  approchent, 
dit  le  Seigneur,  et  je  susciterai  à  David  un  re- 
jeton juste,  et  il  sera  roi  et  sage,  et  il  fera  ré- 
gner la  justice  sur  la  terre.  En  ces  jours,  Juda 
sera  sauvé,  et  Israël  habitera  avec  confiance  sa 
demeure,  et  voici  le  nom  qu'on  lui  donnera  :  le 
Seigneur,  notre  justice.  »  {Jérém.  xxiii,  5,  etc.) 
Quant  à  la  vocation  future  des  Gentils,  que 
nous  voyons  maintenant  accomplie,  le  prophète 
en  parle  ainsi  :  o  Le  Seigneur  est  mon  Dieu  et 
mon  refuge  dans  les  jours  mauvais;  les  nations 


autem  mihi  videnlur  quidam  codices  liabere,  «  Gau- 
debo  in  Deo  Jesu  nieo,  quam  tii  qui  volentes  in  La- 
tine ponere,  nomen  ipsum  non  posuerunt,  quod  est 
nobis  amicius  et  dulcius  nominare. 

CAPUT  XXXIII. 

De  Christo  et  vocatione  gentiuni  quw  Jeremias  et 
Sophonias  prophetico  Spiritu  sint  prsefafi. 

I.  Jeremias  propheta  de  majoribus  est,  sicut 
Isaias;  non  de  minoribus,  sicut  ceteri,  de  quorum 
scriplis  nonnulla  jam  posiii.  Prophelavit  autem  ré- 
gnante Josia  in  Jérusalem,  et  apud  Romanes  Anco 
Marlio,  jam  propinquanto  caplivitate  Juda?orum. 
Telendit  autem  propheliam  usque  ad  (juintum  mon- 
sem  oapiivitatis  :  sicut  in  cjus  iitleris  iiivenimus. 
Soplionias  autem  unus  de  minoribus  adjungitur  ei. 
Nam  et  ipse  in  diebus  Josias  prophetasse  se  dicit  : 
sed  quo  usque,  non  dicit.  Prophetavit  ergo  Jeremias, 
non  solum  Anci  Martii,  verum  etiam  Tarquinii 
Prisci  temporibus,  quem  Romani  habueruni  quin- 
tum  regem.  Ipse  enim,  quando  est  illa  caplivitas 
facta,  regnare  jam  cœperat.    Prophetans   ergo   de 


Christo  Jeremias  :  '<  Spiritus,  inquit,  oris  noslri  Do- 
minus  Christ  us  caplus  est  in  peccalis  nostris  :  » 
(Theren.  iv,  20)  sic  breviler  ostendens,  et  Dominum 
nosirum  Christura,  et  passum  esse  pro  nobis.  Item 
alio  loco  :  «  Hic  Deus  meus,  inquit,  et  non  aîstima- 
bitur  alter  ad  eum  :  qui  invenit  omnem  viam  pru- 
denliae,  et  dédit  eam  Jacob  puero  suo,  et  Israël  di- 
leclo  suo  :  posl  bsec  in  (a)  terra  visus  est,  et  cum 
hominibus  conversatus  est.  »  (Baruch.  ni,  36,  etc.) 
Hoc  testimonium  quidam  non  Jeremiae,  sed  scribee 
cjus  adtribuunt,  qui  vocabatur  Raruch  :  sed  Jerc- 
miae  celebratius  habetur.  Rursus  idem  Propheta  de 
ipso  :  «  Ecce,  inquit,  dies  veniunt,  ait  Dominus,  et 
suscitabo  David  germen  justum,  et  regnabit  rex,  et 
sapiens  erit,  et  faciet  judicium  et  jusiitiam  in  terra. 
In  diebus  illis  salvabitur  Juda,  et  Israël  habitabit 
confidenter  :  et  hoc  est  nomen  quod  vocabunt  eum, 
Dominus  justus  noster.  »  (Jere/n.  xxiu,  o,  e[c.)  De 
vocatione  etiam  gentium,  quas  futura  fuerat,  et  eam 
nunc  impletam  cernimus,  sic  locutus  est  :  «  Domine 
Deus  meus  et  refugium  meura  in  die  malorum  :  ad 
te  génies  venient  ab  extrême  lerrre,  et  diccnt  :  Vere 
mendaci8e  coluerunt  patres  nostri  simubicra,  et  non 


lOj  lt;i  .Mss.  juxla  Grœc.  lxx  At  editi,  ùi  ienia. 


LIVRE  XVIII. 

viendront  à  toi  des  extrémités  de  la  terre,  et 
diront  :  en  vérité,  nos  pères  ont  adoré  des  ido- 
les de  mensonge,  et  il  n'y  a  rien  de  bon  à  en 
attendre.  »  {Jérém.  xvi,  16.)  Mais  les  Juifs  ne 
devaient  pas  le  reconnaître,  puisqu'ils  devaient 
le  mettre  à  mort;  aussi,  le  prophète  l'indique  : 
«  Leur  cœur  est  généralement  appesanti  ;  c'est 
un  homme,  et  qui  le  connaîtra?»  [Jérém.  xvii, 
9.)  Jérémie  est  encore  l'auteur  du  passage  que 
j'ai  rapporté  au  livre  dix-septième,  sur  le  Nou- 
veau-Testament, dont  le  Christ  est  le  média- 
teur. Car,  c'est  bien  lui  qui  a  dit  :  «  Voici  les 
jours  qui  approchent,  dit  le  Seigneur,  et  je  con- 
cluerai  une  nouvelle  alliance  avec  la  maison  de 
Jacob;  »  [Jérém.  xxxi,  31)  et  le  reste. 

2.  Pour  Sophonie,  qui  prophétisait  avec  Jé- 
rémie, je  citerai  en  passant,  quelques-unes  de 
ses  prédictions  sur  le  Christ  :  «  Attendez-moi, 
dit  le  Seigneur,  au  jour  de  ma  résurrection  fu- 
ture, car  j'ai  résolu  de  réunir  les  nations  et  de 
rassembler  les  royaumes.  »  {Soph.  m,  8.)  Et 
encore  :  «  Le  Seigneur  se  montrera  terrible 
contre  eux;  il  exterminera  tous  les  dieux  de  la 
terre;  chaque  homme  dans  sa  contrée,  et  tou- 
tes les  nations  qui  habitent  les  îles  l'adoreront.  » 
{Soph.  ir,  11.)  Et  un  peu  plus  loin  :  «Alors,  dit- 
il,  je  dirigerai  la  langue  des  peuples  et  de  leur 
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postérité;  ils  invoqueront  tous  le  nom  du  Sei- 
gneur et  le  prieront  sous  une  loi  commune  ;  des 
rives  des  fleuves  de  l'Ethiopie,  ils  m'apporteront 
des  victimes.  En  ce  jour,  tu  n'éprouveras  pas 
de  confusion  pour  toutes  les  trames  impies  que 
tu  as  ourdies  contre  moi  ;  car  alors,  j 'effacerai 
la  malice  de  toutes  les  oÔenses;  il  ne  t'arrivera 
plus  de  te  glorifier  sur  ma  montagne  sainte,  et 
je  te  transformerai  en  un  peuple  doux  et  hum- 
ble; et  les  restes  d'Israël  s'inclineront  avec  res- 
pect devant  le  nom  du  Seigneur.  »  [Sop/t.  m, 
9,  etc.)  Les  restes  sont  ceux  dont  l'Apôtre,  après 
un  autre  prophète,  parle  ainsi  :  c  Quand  le 
nombre  des  enfants  d'Israël  ressemblerait  à  ce- 
lui des  grains  de  sable  de  la  mer,  les  restes  se- 
ront sauvés.  »  {f.uûe,  x,  22.  Rom.  ix,  27.)  Car, 
les  restes  de  cette  nation  ont  cru  en  Jésus- 
Christ. 

CHAPITRE  XXXIV. 

Des  pri)j)hétk's  de  Daniel  et  d'Ezéchiel,  relatives 
au  Christ  et  à  l'Eglise. 

Ce  fut  dans  le  temps  même  de  la  captivité  de 
Babylone,  que  Daniel  et  Ézéchiel,  deux  des 
grands  prophètes,  commencèrent  à  prophétiser. 
Daniel  a  même  déterminé  le  nombre  des  an- 


esl  in  illis  ulilitas.  »  (Jerem.  xvi,  16.)  Quia  vero  non 
eraiU  eum  agniluri  Juda'i,  a  quibus  eum  cl  occidi 
opporlebil,  sic  idem  Piopliela  significat  :  «  Grave 
cor  peroinnia.el  homo  est,  et  (juis  cognoscel  eum?» 
{Jerem.  xvii,  9.)  llujus  est  eliam  illud  quod  in  libro 
decimo-scplimo  posui  de  Toslanienlo  novo,  cujus 
est  medialor  Chrislus.  Ipse  (juippc  Jcremias  ait, 
"  Kcce  dies  vcniuni,  dicit  Dominus,  et  consummabo 
super  domum  Jacoi)  Tcstamenlum  novuni  :  {Jerem. 
XXVI,  31)  cl  cetera  (juip  ibi  ieiiuiilur. 

2.  Sophonia'  aulem  propliel;c,  qui  eum  .lereiuia 
prophclal)at,  ba?c  pnodicla  de  (Ibrislo  iiilcrim  po- 
nam  :  «  Kxpecla  nie,  dicit  Dominus,  in  die  resur- 
rcclionis  mea>,  in  fiilurum  :  quia  judicium  mcum, 
ut  congrcgem  genliîs,  et  colligain  régna.  »  {Soph. 
III,  8.)  VA  iterum  :  '<  lloiril)ilis,  inquil,  Dominus  su- 
per eos,  el  extermin.il)il  oinnes  deos  terrai  ;  cl  ado- 
rabit  eum  vir  de  b)C(t  suo,  oinnes  insuia*  geiitium.  » 
{Sopft.  Il,  Il  )  El  i)auio  posl  :  «  Tune,  iiuiuit,  trans- 
verli.m  in  populos  iinguam,  el  {a)  in  progenies  cjus, 
ut  omnes  invocenl  nomen  Domini.et  scrvianl  ci  sub 


uno  jugo;  a  linibus  Iluminum  Etbiopia»  afférent 
mihi  boslias.  In  illo  die  (!j)  non  conlunderis  ex  om- 
nibus adinventionibus  luis,  (juas  impie  egisti  in  me: 
quia  tune  auferam  abs  le  pravitales  injuria?  luaî  :  et 
jam  non  adjicies,  ul  niagniliceris  super  monlom 
sanclum  nieum  :  et  sultrelinqu  m  in  te  populum 
mansuctum  el  bumibim;  el  vereliunlur  a  noininc 
Domini,  (pii  reiiqui  fuerint  (r)  Israël.  »  {Soji/i.  m, 
!>,  elc.)  iia>  sunt  reliqui;e.  de  quibus  alibi  propbcta- 
lur,  quod  Aposlolus  etiani  comniemoral  :  »  Si  fueril 
numerus  lilioruni  Israël  sicut  arena  maris,  reliquia? 
salva'  lient.  »  (/.v.  v,  22.  Itoni.  i\,  27.)  Ilu'  quippe  in 
Chrislum  illius  genlis  reliiiuia»  credideiunl. 

CAPUT  XXXIV. 

De  prophetia  Danielis  et  lizechielis.  (jwx  in  Chris- 
fum  l'.cclcsiiuiKjuc  concordat . 

I.  In  ipsa  pono  Babvloni;e  caplivilate  i)rius  propbc- 
taverunl  Daniel  el  {d)  Kzecbiel,  alii  seilicel  duo  ex 
Propbetis  majuribus.  Quorum  Daniel  etiani  Icmpus, 


(a)  Vinil.  Ani.  Kr.  et  pierisque  llss.  et  progenies  :  omisso  in.  —  (/>)  .Mss.  In  illo  die  coufunderis  :  absqiie  neganle 
partieula.  —  {c)  Nonnulli  iMss.  in  Israël.  Graece  est  toG  iToar.X,  —  (</)  lu  veteribus  libris  constantcr  scriptuiu, 
Hiezec/tiel. 
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liées,  pour  l'avènement  et  ki  passion  du  Cliii-^t. 
Il  serait  long  de  reproduire  ici  le  calcul  qui  a 
été  souvent  vérilié  par  d'autres,  avant  nous. 
Mais  voici  comme  ce  prophète  s'exprime  sur 
la  puissance  et  la  gloire  de  Jésus-Christ  :  «  J'eus 
une  vision  de  nuit,  et  je  voyais  comme  le  fils  de 
l'homme,  venant  sur  les  nuées  du  ciel,  et  il 
s'avança  jusqu'à  l'Ancien  des  jours;  et  il  fut 
présenté  devant  lui;  et  il  lui  fut  donné  la  sou- 
veraineté, l'honneur  et  l'empire;  et  tous  les 
peuples,  toutes  les  trihus,  toutes  les  langues  lui 
rendront  hommage.  Son  pouvoir  est  un  pouvoir 
permanent  qui  ne  passera  point,  et  son  royaume 
ne  sera  jamais  détruit.  »  {Daniel,  vu,  13  et  14.) 
2.  Ézéchiel  aussi,  figure  prophétiquement  le 
Christ  par  David,  parce  qu'il  a  tiré  de  la  race 
de  David  sa  nature  humaine,  d'où  lui  est  venue 
cette  forme  d'esclave  qui  le  rend  homme  et  cjui 
le  fait  même  appeler  esclave  de  Dieu,  hien  qu'il 
soit  iils  de  Dieu.  Ézéchiel  donc,  empruntant, 
dans  sa  prophétie,  la  personne  de  Dieu  le  Père, 
l'annonce  au  monde  en  ces  termes  :  «  Je  susci- 
terai sur  mes  troupeaux  un  pasteur  unique 
pour  les  paitre,  mon  serviteur  David,  et  il  les 
fera  paitre  lui-même,  et  il  sera  leur  pasteur.  Et 
moi,  le  Seigneur,  je  serai  leur  Dieu,  et  mon 
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serviteur  David  sera  le  prince  au  milieu  d'eux; 
c'est  moi,  le  Seigneur,  qui  parle  ainsi.  «  {Ezéch. 
XXXIV,  23  et  24.)  Et  ailleurs  :  «  Il  y  aura,  dit-il, 
un  seul  roi  pour  les  gouverner  tous;  et  il  n'y 
aura  plus  désormais  deux  nations,  ni  deux 
royaumes  séparés.  Ils  ne  souilleront  plus  par 
l'idolâtrie,  les  abominations  et  toutes  sortes 
d'iniquités.  Je  les  retirerai  de  tous  les  lieux  où 
ils  ont  péché,  et  je  les  purifierai;  et  ils  seront 
mon  peuple,  et  je  serai  leur  Dieu,  et  mon  ser- 
viteur David  sera  leur  roi  et  leur  unique  pas- 
teur. »  {Ezéch.  XXXVII,  22,  etc.) 

CHAPITRE  XXXV. 

Des  prédictions  des  trois  prophètes.  Aggée,  Zaclia- 
rie  et  Malachie. 

1.  Restent  trois  petits  prophètes  qui  prophé- 
tisèrent sur  la  fin  de  la  captivité  :  Aggée, 
Zacharie  et  Malachie,  Aggée  est  celui  de^  trois 
dont  la  prophétie  sur  le  Christ  et  l'Église  se  dis- 
tingue davantage  par  la  précision  et  la  clarté  : 
«  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  des  armées  :  en- 
core un  peu  de  temps,  et  j'ébranlerai  le  ciel  et 
la  terre,  la  mer  et  le  continent;  je  remuerai 
toutes  les  nations,  et  il  viendra,  le  Désiré  de 


quo  venlurus  fuerat  ClirisUisalqiie  passurus,  numéro 
detinivil  annoium  :  quod  luiigum  est  compulando 
monslrare,  et  ab  aliis  faclitaluni  est  anle  nos.  De 
poteslale  vero  cjus  et  {a)  gloria,  sic  ioculus  esl  : 
«  Yidebani,  inquit,  in  visu  noclis,  et  eccc  cum  nu- 
bibus  cœli  (6)  ut  fliius  hominis  veaicns  oral,  et  us- 
que  ad  vcluslum  dieruin  pcrvenit;  et  in  conspeclu 
ejus  prajlatus  est;  et  ipsi  dalus  est  principalus,  et 
honor,  et  regnura  :  et  oranes  populi,  tribus  et  lin- 
guae  ipsi  ser vient.  Potestas  ejus,  poteslas  perpétua, 
qufe  non  transibit  ;  et  rcgnum  ejus  non  corrumpe- 
tur.  {Daniel  vu,  13  et  14.) 

2.  Ezéchiel  quoquc  more  prophelico  per  David 
Christum  signilicans,  quia  carnem  de  David  semine 
assumsit;  propter  quam  formam  servi,  {c)  qua  fac- 
lus  est  liorao,  eliam  servus  Dei  dicitur  idem  Dei 
Filius;  sic  eum  prophelando  prtenunliat  ex  pt;rsona 
Dei  Palris  :  «  Et  suscitabo,  inquit,  super  pecora 
mea  pastorcm  unum  qui  pascat  ea,  servura  meuiu 
David  :  et  ipse  paseel  ca,  el  ipse  cril  eis  in  pasto- 
rcm. Ego  autem  Dominas  cro  eis  in  Deum,  et  servus 
meus  David  princeps  in  medio  eorum  :  ego  Dominus 
Ioculus  sum.  »    {Ez-eclt.  xvxiv,  23  et  2'i.)  Et  alio 


loco  :  «Et  rex,  inquit,  unus  erit  omnibus  iinperans: 
et  non  eruut  ultra  duae  gentes,  nec  dividentur  ain- 
plius  in  duo  régna  :  neque  poUuenlur  ultra  in  id'olis 
suis,  et  abominationibus  suis,  et  in  cuaclis  iniquita- 
tibus  suis.  El  salvos  cos  faciam  de  uuiversis  scdibus 
suis,  in  quibus  peccaverunl,  et  mundabo  eos  :  et 
eruut  mihi  populus,  et  ego  ero  iilis  De.^s  :  el  servus 
meus  David  rex  super  eos,  et  paslor  unus  erit  om- 
nium eorum.  »  {Ezech.  xwvii,  22,  etc.) 

■      CAP UT  XXXV. 

De  friiim  Prophetariun  vaficinio,   id  est,   Aggxi, 
Zacharix,  et  Malachix. 

\.  Restant  1res  minores  Prophetre,  qui  prophela- 
verunl  in  One  caplivilatis,  Aggœus,  Zacharias,  Ma- 
lachias.  Quorum  Aggaeus  Christum  et  Ecclesiam  hac 
aperlius  brevitate  prophetat  :  «  Hœc  dicil  Dominus 
exercituum  :  xVdhuc  uuum  modicum  esl,  elego  com- 
movebo  cœlum,  el  terrain,  el  mare,  el  aridam,  et 
muvcbo  omnes  gentes  ;  el  véniel  dcsideratus  cunclis 
gcnlil)us.  »  {Aggxi,  n,  7  et  8.)  Ilajc  prophelia  par- 
tim  jam  compléta  cernitur,  partim  speratur  in  line 


(a)  Mss.   aliquot,   et   Ecdesia.   Ceteri  fere   omnes 
l'c)  Plnres  Mss.  quia. 


et   Ecclexiœ.  —  (b)  Lov.    et  filins.  Verius   Mss.   nt  filiiix.  — 
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tous  les  peuples.  »  {Agg.  ii.  7  et  8.)  On  voit  déjà 
l'accomplissement  partiel  do  cette  prophétie,  la 
lin  du  monde  réalisera  nos  espérances  pour  le 
reste.  Le  ciel  s'ébranla  par  le  témoignage  des 
Anges  et  des  astres  à  l'Incarnation  du  Christ. 
La  terre  fut  émue  par  le  miraculeux  prodige  de 
l'enfantement  d'une  vierge;  et  une  agitation 
profonde  s'est  produite  sur  la  mer  et  le  conti- 
nent, quand  le  Christ  fut  annoncé  dans  les  îles 
et  dans  tout  l'univers.  Ainsi,  nous  voyons  toutes 
les  nations  émues  pour  embrasser  la  foi.  Quant 
à  ce  qui  suit  :  Et  il  viendra,  le  Désiré  de  tous 
les  peuples,  c'est  l'espérance  de  son  dernier  avè- 
nement. Car,  pour  qu'il  soit  le  Désiré  de  ceux 
qui  l'attendent,  il  faut  d'abord  qu'il  soit  aimé 
de  ceux  qui  croient  en  lui. 

2.  Zacharie  parle  ainsi  du  Christ  et  de  l'Égli- 
se :  «  Réjjuis-toi,  fille  de  Sion  ;  réjouis-toi, 
fille  de  Jérusalem,  voici  venir  ton  roi,  c'est  le 
Juste,  le  Sauveur.  Il  est  pauvre,  il  est  monté 
sur  une  ànesse  et  sur  le  poulain  de  l'ànesse  ; 
mais  son  pouvoir  s'éîend  d'une  mer  à  l'autre,  et 
depuisles  fleuves  jusqu'aux  extrémitésde  la  ter- 
re.» {Zach.ix,  QetiO.)  L'Evangile  nousapprend 
quand  Notre-Seigneur  Jésus- Christ  fit  usage 
de  cette  monture;  il  fait  même  mention  de  cette 
prophétie,  qu'il  cite  selon  le  besoin  de  son  récit. 
{MattJt.  xxi.)  Ailleurs,  parlant  en  esprit  de  pro- 
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phélie  à  Jésus-Christ  lui-même,  de  la  rémission 
des  péchés,  par  l'effusion  de  son  sang  :  «  Vous 
aussi,  dit-il,  par  le  sang  de  votre  testament, 
vous  avez  délivré  vos  captifs  du  lac  sans  eau.  » 
[Zach.  IX,  H.)  Il  y  a  plusieurs  sens,  même  au 
regard  de  la  vrai  foi,  pour  l'intelligence  de  ce 
lac.  Cependant,  à  mon  avis,  on  ne  saurait  l'en- 
tendre mieux  que  de  la  nature  humaine,  fonds 
stérile  et  desséché  où  croupit  la  vase  de  l'ini- 
quité, et  où  ne  coulent  jamais  l.?scaux  vives  de 
la  justice.  C'est  de  ce  lac  que  le  psalmiste  dit  : 
«  11  m'a  retiré  du  lac  de  la  misère  et  d'un 
abîme  de  fange.  »  [Ps.  xxxrx,  2.) 

3.  Malachie,  prophétisant  sur  l'Église  (]ue 
nous  voyons  déjà  fleurir  par  Jésus-Christ,  dit 
très-clairement  aux  Juifs,  en  la  personne  de 
Dieu  :  «  Mon  affection  n'est  poini,  en  vous,  et  je 
]ie  recevrai  point  de  présents  de  votre  main. 
Car,  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'au  couchant, 
mon  nom  est  grand  parmi  les  nations,  et  on  me 
sacrifiera  en  tous  lieux,  et  il  sera  offert  à  mon 
nom  une  oblation  pure,  parce  que  mon  nom  est 
grand  parmi  les  nations,  dit  le  Seigneur.  » 
{Malach.  i,  40.)  Ce  sacrifice,  par  le  sacerdoce  du 
Christ,  selon  l'ordre  de  Melchisédeeh,  est  ofïert 
partout  à  Dieu,  depuis  le  soleil  levant  jusqu'au 
couchant;  nous  en  sommes  les  témoins.  D'un 
aiUro  cùté,  les  Juifs  à  qui  il  est  dit  :«  Mon  affection 


eumi)l(!nd;i.  iMovit  eiiiin  cœlum  Angelorum  cl  side- 
IUI11  Icsliiiionio,  qiiaado  iucju'iialus  est  Chrislus. 
Movil  Icrraiii  ingenli  niiraculo,  de  ipso  virginis  par- 
lu.  I\lovil  mare  et  aridam,  cum  cl  in  insulis  cl  in 
orbe  lolo  (llirislus  annuiUialur.  lia  iiiovcri  oinnes 
gciilos  vidcmus  ail  iidein.  Jani  vcro  quod  scquilur, 
«  El  vcnlcl  dcsidcralus  cimcUs  gcnlii)Us,  »  de  no- 
vissinio  ejus  cxspeclalur  advcîiiUi.  Ul  cniiii  dosidcra- 
lus  essot  l'xspcclaiilihus,  piius  opoiLuil  cuin  dilcc- 
lum  esse  crcdenlibus. 

2.  Zacliaiias  de  Clirislo  et  Ecclesia  :  «  Kxsulla, 
iiiquil,  vaido  lilia  Sion,  jubila  lilia  Jorusalera  :  ccce 
llcx  luiis  vcnict  lihi,  juslus,  cl  Salvalor;  ipsc  pau- 
per,  et  adscendens  super  (a)  asinam,  cl  super  pul- 
luni  liliuin  asinai  :  cl  puleslas  ejus  a  mari  usijuc  ad 
mare,  cl  a  Iluminihus  nsquc  ad  Unes  {b)  leii;e.  » 
(Zac/i.  IX,  y  cl  10.)  Iluc  (juando  laclum  sil,  ul  Do- 
minus  Chrislus  in  ilinere  jumenlo  liujus  ^cneris 
uleiclur,  in  Kvanjieliu  leyilur  :  ubi  cl  li;cc  prophelia 
connnemoralur  ex  parle,  iiuanlum  ilii  loco  sullicere 
visuni  esl.  {Mattli.  \\\.)  Alio   luco  ad  ipsum  C.hris- 


lum  in  Spiiilu  prophelite  loquens  de  rcmissione 
])eccalorum  per  ejus  sani,'uinem,  "  Tu  quoque.  in- 
([uil.  in  sanguine  leslamenli  lui  ennsisli  vinelos 
luos  de  laeu,  in  quu  non  esl  a(|ua.  "  {Zach.  i\,  II.) 
Ouid  per  hune  iacuni  veiit  inlelligi,  possuni  diversa 
senliri,  eliam  seeundum  leelam  lidem.  Mibi  lamen 
videlur  non  co  signilieari  melius,  nisi  bumana*  mi- 
serite  siecam  prufundiialcm  ([uodam  modo  el  sleri- 
lem,  ubi  non  sunl  lluenla  Juslilia",  sed  iniquilalis 
lulum.  De  b(»c  (|uij»pe  eliam  in  Psaimo  dieilur:  «  El 
eduxil  me  de  laeu  miseria»,  el  de  iulo  limi.  -  ^Psal. 
wxix,  2.) 

;}.  Maiacbias  prophetaiis  Ecciehiam,  quam  per 
Cbrislufh  cernimus  propagalam,  JuduMs  aperlissimc 
dicil  ex  persona  Dei  :  «  Xon  esl  mibi  voiunliis  in 
vobis,  el  munus  non  suseipiam  de  manu  veslra.  Ab 
orlu  enim  soiis  us(|ue  ad  occasum,  magnunï  esl  no- 
men  nu^um  in  genlibus,  el  in  onuù  luco  saerilicabi- 
lur  el  ollerelur  nomini  meo  oblalio  munda  :  quia 
magnum  mnnen  meum  in  ge.ilibus,  dicil  Donunus.  » 
^Malach.  i,    10.'    Iloe   sacrilicium  per  sacerdolium 


{(i)  \'iud.  Ani.  et  Mss.  super  asinuM.  —  (/>)  Lov.  or/jis  ierr.r,  Abesl  orùù  a  céleris  libris. 
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n'est  point  en  vous,  et  je  ne  recevrai  point  de 
présents  de  voire  main,  «  doivent  voir  que  leurs 
sacrifices  sont  abolis;  pourquoi  attendent-ils 
donc  encore  un  autre  Christ,  quand  la  proplié- 
tie  qu'ils  lisent  et  dont  ils  contemplent  l'accom- 
plissement, n'a  pu  s'accomplir  que  par  lui?  Car, 
un  peu  après,  le  prophète  dit,  au  sujet  du  Christ 
et  toujours  en  la  personne  de  Dieu  :  «  Mon  al- 
liance avec  lui  est  une  alliance  de  vie  et  de 
paix,  et  je  lui  ai  donné  de  me  craindre  et  de 
respecter  la  présence  de  mon  nom.  La  loi  de 
vérité  était  dans  sa  bouche  ;  il  a  suivi  avec  moi 
les  voix  de  la  paix  et  il  a  fait  sortir  plusieurs  de 
l'iniquité  ;  car  les  lèvres  du  prêtre  seront  les 
dépositaires  de  la  science,  et  c'est  de  sa  bouche 
qu'on  recherchera  la  connaissance  de  la  loi, 
parce  qu'il  est  l'ange  du  Seigneur  Tout-Puis- 
sant. »  {Malach.  ir,  5,  etc.)  Il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner que  le  Christ  Jésus  soit  appelé  l'ange  du 
Dieu  Tout-Puissant.  Il  est  esclave  à  cause  de  la 
forme  d'esclave  qu'il  a  prise  pour  venir  parmi 
les  hommes;  et  il  est  ange  à  cause  de  l'Évan- 
gile qu'il  leur  annonce.  Car,  en  suivant  l'éty- 
mologie  grecque,  Évangile  veut  dire  bonne 
nouvelle,  et  ange,  messager.  Aussi,  le  prophète 
dit  encore  de  Jésus-Christ  :  u  Voici  que  j'envoie 
mon  auge,  et  il  préparera  la  voie  devant  moi, 
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et  aussitôt  viendra  dans  son  temple  le  Seigneur 
que  vous  cherchez,  avec  l'ange  du  testament 
que  vous  désirez.  Il  vient,  le  voici,  dit  le  Sei- 
gneur Tout-Puissant  ;  et  qui  pourra  supporter 
l'éclat  de  son  avènement,  ou  soutenir  sa  pré- 
sence? »  {Malach.  m,  1,  etc.)  Ici  le  prophète 
prédit  le  premier  et  le  second  avènement  du 
Christ;  le  premier,  en  disant:  Et  aussitôt  le  Sei- 
gneur viendra  dans  son  temple,  c'est-à-dire 
dans  sa  chair,  dont  il  dit  dans  l'Évangile  : 
((  Détruisez  ce  temple  et  je  le  rétablirai  en  trois 
jours;  »  (Jean,  ii,  19)  le  second,  par  ces  paro- 
les :  Le  voici,  il  vient,  dit  le  Seigneur  Tout- 
Puissant;  et  qui  pourra  supporter  l'éclat  de  son 
avènement,  ou  soutenir  sa  présence?  Quant  à 
ce  qu'il  dit  encore  :  «  Le  Seigneur  que  vous  cher- 
chez, l'ange  du  testament  que  vous  désirez,  »  il 
veut  sans  doute  faire  entendre  que  les  Juifs 
eux-mêmes,  en  lisant  les  Écritures,  cherchent 
le  Christ  et  le  désirent;  mais  plusieurs,  aveu- 
glés par  leurs  fautes  passées,  ne  voient  point 
que  celui  qu'ils  cherchent  et  désirent  est  déjà 
venu.  Quant  au  testament  dont  il  parle,  soit 
précédemment,  quand  il  dit  :  «  Mon  Testament  ou 
mon  alliance  est  avec  lui,  »  soit  dans  la  dernière 
citation,  lorsqu'il  nomme  l'ange  du  testament, 
il  s'agit,  sans  aucun  doute,  du  Nouveau-Testa- 


Chrlsli  secundum  ordinem  Alolchisedec,  cum  in 
omni  loco  a  soiis  orlu  usque  ad  occasum  Dec  jam 
videamus  otïerri;  sacriticiura  auleni  Juda:'orura,  ([ui- 
bus  diclum  est,  «  Mon  est  milii  volunlas  in  vobis, 
nec  accipiam  de  manibus  vcstris  munus,  »  cessasse 
neirare  non  possunt  ;  quid  adhuc  exspeclanl  alium 
Chrislum,  cum  hoc  quod  prophelatum  le^unl  el  im- 
plelum  vident  implerl  non  pulucril,  nisi  per  Ipsum? 
Dicil  enim  paulo  post  de  ipso  ex  persona  Dei  : 
«  Teslameulum  meum  erat  cum  eo  vitae  cl  pacis:  el 
■iedi  ci  ul  limore  limeret  me,  el  a  facie  nomhiis  mei 
revererelur.  Lex  veritalis  eral  in  oiv  ipsius,  in  pace 
dirigens  (a)  ambulavit  meeum,  et  multos  convertit 
ab  iniquitate  :  quoniam  iabia  sacerdolis  cuslodienl 
scienliam,  et  legem  inquirent  ex  ore  ejus  ;  quoniam 
angélus  Doraini  omnipotentis  esl.  »  (Malach.  n,  5 
et  seq.)  Nec  mirandum  esl,  quia  omnipotentis  Dei 
angélus  diclus  esl  Chrislus  Jésus.  Sicul  enim  servus 
propler  formam  servi,  in  qua  venil  ad  liomines;  sic 
et  angélus  propler  Evangelium,  quod  nunliavit  lio- 
minibus.  Nam  si  Grieca  isla  inlerpretemur,  et  Evan- 
gelium bona  nuntiatio  esl,  el  angélus  nunlius.  De 
ipso   quippe    iterum    dicit  :  «  Ecce  rnillo  angelum 


meum,  et  prospiciet  viam  ante  faciem  meam  :  et 
subito  véniel  in  lemplum  suum  Dominus  quem  vos 
qua?rilis,  et  angélus  testamenti  quem  vos  vullis. 
Ecce  venil,  dicil  Dominus  onniipolens  :  el  quis  sus- 
tinebil  diem  iniroitus  cjus?  aut  quis  resistet  in  ad- 
speclu  ejus?  »  (Malach.  ni,  \,  etc.)  iloc  loco  et  pri- 
mum  el  secundum  Christi  prpenunliavit  adventum  : 
primum  scilicel,  de  quo  ait  :  '<  Et  subito  véniel  in 
templum  suum;  »  id  est,  in  carnem  suam,  de  qua 
dixit  in  Evangelio  :<  Solvite  templum  hoc,  et  in  tri- 
duo  resuscilabo  illud  :  »  (Joan.  n,  19.)  secundum 
vero,  ubi  ail  :  «  Ecce  venit,  dicil  Dominus  omnipo- 
lens,  el  quis  subslinebil  diem  iniroitus  ejus,  aut 
quis  resislet  in  adspeclu  ejus?  »  Quod  aulem  dicit  : 
«  Dominus  quem  vos  quîerilis,  et  angélus  testamenti 
quem  vos  vullis  :  »  significavit  utique  eliam  Judaeos 
secundum  Scripturas  quasicgunt,  Chrislum  querere, 
et  velle.  Sed  mulli  eorum,  quem  quaesierunl  et  vo- 
luerunt,  venisse  non  agnoverunl,  excaecati  in  cordi- 
bus  suis  praecedenlibus  meritis  suis.  Quod  sane  hic 
nominal  teslameulum,  vel  supra,  ubi  ait  :  «  Testa- 
mehlum  meum  erat  cum  eo;  »  vel  hic,  ubi  eum 
dixit  angelum    testamenti  :   novum    procul    dubio 


{(i)  Sic  i)lures  Ms?.  juxta  \.\\.  At  editi.  aiuhulnhit  meruni,  et  multo-:  concertet. 
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ment,  qui  promet  des  biens  éternels,  tandis  que 
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l'Ancien  avait  seulement  des  promesses  tempo- 
relles. Il  est  vrai  que  la  prospérité  des  impies 
jette  le  trouble  chez  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes faibles,  qui  s'attachent  aux  biens  de  la 
terre  et  servent  le  vrai  Dieu  pour  ces  passagères 
récompenses.  Aussi,  afin  de  faire  distinguer  la 
béatitude  éternelle  du  Nouveau-Testament,  qui 
sera  le  partage  des  seuls  ])ons,  de  la  félicité 
terrestre  de  l'Ancien  qui,  très-souvent,  est  ac- 
cordée aux  méchants,  le  prophète  dit  :«  Vous 
avez  multiplié  contre  moi  vos  paroles  injurieu- 
ses, dit  le  Seigneur,  et  vous  dites  :  En  quoi 
avons-nous  mal  parlé  de  vous?  Vous  avez  dit  : 
C'est  une  folie  de  servir  Dieu,  et  que  nous  re- 
vient-il d'avoir  observé  ses  commandements,  et 
d'avoir  marché  en  suppliants  devant  la  face  du 
Seigneur  Tout-Puissant?  Maintenant  donc , 
nous  appellerons  bienheureux  les  étrangers, 
car  tous  ceux  qui  ont  commis  l'iniquité  se  relè- 
vent; il  se  sont  déclarés  les  ennemis  de  Dieu  et 
les  voilà  sauvés.  Ainsi  ont  murmuré  tout  bas 
ensemble  ceux  qui  craignaient  le  Seigneur;  le 
Seigneur  a  remarqué,  et  il  a  entendu  ces  plain- 
tes; et  il  a  écrit  un  livre  qui  restera  en  sa  pré- 
sence, en  faveur  de  ceux  qui  le  craignent  et 


respectent  son  nom.  ))Ce  livre,  c'est  le  Nouveau- 
Testament,  mais  écoutons  ce  qui  suit  :  «  Et  ils 
seront  mon  héritage,  dit  le  Seigneur  Tout- 
Puissant,  au  jour  que  j'ai  réservé  ;  et  je  les 
épargnerai  comme  l'homme  épargne  un  fils 
obéissant.  Alors,  vous  changerez  de  langage,  et 
vous  distinguerez  entre  le  juste  et  l'injuste, 
entre  celui  qui  sert  Dieu  et  celui  qui  ne  le  sert 
pas.  Car,  voici  venir  le  jour  qui  sera  comme 
une  fournaise  ardente  pour  les  consumer.  Et 
tous  les  étrangers,  et  tous  ceux  qui  commettent 
l'injustice,  seront  comme  la  paille,  et  le  jour 
qui  vient  les  dévorera,  dit  le  Seigneur  Tout- 
Puissant;  et  il  ne  restera  d'eux  ni  branches,  ni 
racines.  Et  le  soleil  de  justice  se  lèvera  pour 
vous  qui  craignez  mon  nom;  votre  salut  sera 
sous  ses  ailes;  vous  sortirez  et  vous  bondirez 
comme  de  jeunes  taureaux  délivrés  de  leurs 
liens  ;  et  vous  foulerez  les  méchants  et  ils  se- 
ront comme  de  la  cendre  sous  vos  pieds,  le  jour 
que  j'ai  réservé  à  mes  œuvres,  dit  le  Seigneur 
Tout-Puissant.  »  [Malach.  m,  13,  etc.)  Ce  jour 
est  le  jour  du  jugement,  dont  nous  parlerons 
plus  amplement  en  son  lieu,  si  Dieu  le  per- 
met. 


Teslamenlum  debemus  accipere,  ubi  sempilerna  ; 
non  velus,  ubi  lemporaiia  sunl  promissa  :  quœ  pro 
magno  habenles  plurinii  inlirmi,  et  Dco  vero  talium 
rerum  mercedc  servientes,  quando  vident  cis  inipios 
abundarc,  lurbanlur.  Propler  quod  idem  Propliela, 
ul  novi  Testamenli  bealiludinem  ailernam,  (juie  non 
dabilur  nisi  bonis,  dislinguerel  a  veleris  lerrena 
felicilate,  qute  plerumque  dalur  et  nialis  :  «  Ingia- 
vastis,  huiuil,  super  me  verba  veslra,  dicil  Doininus, 
el  dixislis,  lu  quu  delraximus  de  te?  Dixisiis,  Vaiius 
est  omuis,  qui  servit  Deo  ;  el  quid  phis,  quia  cuslo- 
divimus  observationcs  ejus,  el  quia  ainbulavimus 
supplicanles  anic  faciem  Domiin  omnipoteiilis?  El 
nunc  nos  bealilicamus  alionos,  el  rea'dilicantur  oin- 
ncs  ([ui  faciunl  iidcjua  :  el  adversali  sunl  Deo,  el 
saivi  facli  sunl.  Iltec  obloculi  sunl,  qui  limebanl 
Dominum,  unusquisquc  ad  proximum  suuiii  :  el 
animadvcrtil  Dounnus,  el  audivil  :  et  scripsit  librum 
mcmoriae  in  conspectu  suo,  ois  qui  timenl  Domi- 
num, et  rcvcrenlur  nomen  ejus.  »  Isto  libro  sij^nili- 

(a)  Edili,  in  die,  iMsâ.  iit  tlietn  :  juxla  Groif.  i.xx. 


c.'.lum  est  Teslamenlum  novum.  Denique  quod 
se(iuilur,  audiamus  :  «  El  eruni  mihi,  dicil  Dominus 
omnipolcns,  la  {a)  diem,  qua  ego  facio,  in  adquisi- 
lionem  ;  et  eligam  cos,  sicut  liomo  eligit  lilium 
suum  servientem  sibi  :  el  converlemini,  et  videbitis 
inter  justum  el  injustum,  el  inler  servientem  Deo, 
el  non  servientem.  Quoniam  ecce  dics  venil  ardens 
sicul  clibanus,  el  concremal)il  eos  :  et  erunI  omnes 
alienigena',  el  omnes  facienies  ini(iuitatem  stipula, 
et  incendet  illos  dies  (lui  adveniel,  dicil  Dominus 
oiiniipotens  :  et  non  dereliiiqiietur  eorum  radiv, 
ntMjue  sarmenlum.  Et  oiietur  vcdiis  limentibus  no- 
men meum,  soi  juslilia^  :  el  sanilas  in  pennis  ejus  : 
el  exbibitis,  el  exullabilis  sicul  vituli  ex  vineulis 
!es(duti  ;  et  conculeabilis  ini(|Uos,  el  erunl  cinis  suh 
pedibus  veslris  in  die,  in  quo  ego  facio,  dicil  Donn- 
nus  omnipotens.  »  {Malach.  in,  (3,  el  scq.)  Ilic 
est  qui  dicilur  dies  judicii  :  de  quo  suo  loco,  si 
Deus  voluerit,  loquemur  uberius. 


TOM.  XXIV. 
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CHAPITRE  XXXV]. 

D'Esdras  et  des  livres  des  Machabées 


Après  ces  trois  prophètes,  .iggée,  Zaeharie  et 
Malacliie,  à  la  même  époque  de  la  délivrance 
de  la  captivité  de  Babylonc,  écrivit  Esdras,  qui 
est  regardé  plutôt  comme  historien  que  comme 
prophète.  Il  en  est  de  même  du  livre  d'Esther, 
dont  la  vie,  consacrée  à  la  gloire  de  Dieu,  se 
rapporte  à  peu  près  au  même  temps.  On  devrait 
peut-être- voir:  dans  Esdras  une  prophétie  du 
Christ,  à  propos  de  ce  débat  élevé  entre  jeunes 
gens,  pour  savoir  ce  qui,  dans  le  monde,  a  le 
plus  de  puissance;  l'un  prétendait  que  c'étaient 
les  rois;  un  autre,  le  vin;  un  troisième,  les 
femmes,  qui  souvent  commandent  aux  rois  ; 
Esdras,  cependant,  finit  par  démontrer  victo- 
rieusement que  la  vérité  l'emportait  sur  tout  le 
reste.  {Esdras,  xxxiii,  10,  etc.)  Or,  en  consultant 
l'Évangile,  nous  apprenons  que  la  vérilé, 
c'est  le  Christ.  Depuis  la  restauration  du  tem- 
ple, les  Juifs  n'ont  plus  de  rois,  mais  des  prin- 
ces, jusqu'à  Aristobule.  he  calcul  de  ces  temps 
ne  se  trouve  pas  dans  les  Écritures  dites  canoni- 
ques, mais  ailleurs,  ainsi  dans  les  livres  des 
Machabées,  que  les  Juifs  rejettent  de  leur  ca- 
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non.  L'Église,  au  contraire,  en  a  reconnu  l'au- 
thenticité, rendant  ainsi  un  solennel  hommage 
aux  héroïques  souffrances  de  certains  martyrs 
qui,  avant  la  venue  du  Christ  dans  la  chair,  ont 
pour  la  loi  de  Dieu,  combattu  jusqu'à  la  mort, 
et  supporté  avec  courage  les  tortures  les  plus 
affreuses. 


CHAPITRE  XXXVII. 

Les  prophéties  sont  plus  anciennes  que  la  philoso- 
phie payenne. 

Au  temps  de  nos  prophètes,  dont  les  écrits 
sont  déjà  parvenus  à  la  connaissance  de  la  plu- 
part des  nations,  il  n'y  avait  point  encore  de 
philosophes  parmi  les  Gentils,  du  moins,  il  n'y 
en  avait  point  qui  portassent  ce  nom.  Pytha- 
gore  de  Samos  fut  le  premier,  et  sa  renommée 
n'a  commencé  à  s'établir  qu'à  la  fin  de  la  capti- 
vité des  Juifs.  A  plus  forte  raison,  ne  trouvons- 
nous  d'autres  philosophes  qu'après  les  prophè- 
tes. En  effet,  Tathénien  Socrate  lui-même,  le 
maitre  de  ceux  qui  s'illustrèrent  surtout  alors, 
lui,  qui  se  distingua  entre  tous,  dans  la  philo- 
sophie morale  ou  active,  ne  paraît  dans  les 
chronologies  qu'à  la  suite  d'Esdras.  Peu  après 
aussi,  naquit  Platon,  qui  devait  surpasser  de 


CAPUT  XXXVI. 

De  Esdra  ci  libris  Machab:rorum. 

PosI  hos  très  Prophcl;is,  Aggaeura,  Zachariam, 
Malachiara,  pcr  idem  lf:apiis  liherationis  populi  ex 
Babylonica  servilulc  scripsit  eliam  Esdras,  qui  raagis 
rerum  gesfarum  scripior"est  liabilus,  qunm  propliela: 
siculi  est  et  liber,  qui  appeliatur  Ksiher  :  cujus  res 
gesta  in  laudem  Dci  non  longe  ab  bis  Icmporibus 
invenitur  :  nisl  forte  Esdras  in  ce  Cbrislum  prophc- 
lasse  intelligendus  e?!,  quod  iiiter  juvenes  quosdam 
orta  quœslione,  quid  .iiiiplius  valercl  in  rebus;  cum 
reges  unus  dixissel,  aller  vinum,  terlius  inulieres, 
qune  plerumquc  regibus  iniju'rarent  :  idem  lameii 
terlius  verilatem  super  omiiia  (ie^lon^lravit  esse  vic- 
tricem.  (Esdr.  xxxiii,  10,  etc.)  Consulte  autcin  Evan- 
gelio,  Christum  cognoscimus  esse  veritalem.  Ab  boc 
tempore  apud  Juda?os  reslituto  leniplo,  non  reges, 
sed  principes  fuerunt  usque  ad  Aristobolum  :  quo- 
rum supputalio  temporura  non  inScripturis  sauclis, 
quae  canonicae  appellanlur,  sed  in  aliis  invenitur,  in 


quibus  sunt  et  Macba])0porun  libri,  quos  non  Judœi, 
sed  Ecclesia  pro  canonicis  habet,  propter  quorum- 
dam  Martyrum  passiones  vebementes  atque  mirabi- 
les,  qui  anie  quam  Chrislus  venissel  in  (a)  carnem, 
usque  ad  niorlem  pro  Hei  lege  cerlaverunt,  et  ma!a 
gr.ivissima  alque  borrlbilia  perlulerunt. 

CAPUT  XXXVII. 

Quod  /jrophetica  aucforifas  omni  origine  gentills 
[jhilosophix  iaceniatur  antiquior. 

Tempore  igitur  Propbetarum  nostrorum,  quorum 
jam  scripla  ad  uolitiam  fere  omnium  genlium  per- 
venerunt,  (6)  pbilosopbi  genlium  nondum  erani, 
qui  hoc  eliam  nomine  Yocarenlur,  quod  cœpit  a 
Samio  Pylhagora,  qui  co  tempore,  quo  Judaeorum 
est  solula  caplivilr.s,  cœpit  excellere  atque  cognosci. 
îMuIlo  ergo  magis  céleri  phiiosopbi  post  Propbetas 
reperiunlur  fuisse.  Nam  ipso  Socrales  Atheiiien- 
sis,  raagister  omnium  qui  lune  maxime  claruerunt, 
leneas  in  ca  parle,  quie  moralis  vel  activa  dicilur, 
principalum,  posl  Esdram  in  Cbronicis  invenitur. 


(a)  Mss.  in  carne.  —  (h)  Omnes  ?iîîs.  post  pervcneruni,  sic   prosequiiulur,  et  midlo  magis  post  eos  fuerunt  philo- 
sophi  gentium,  qui  hoc  etiam  nomine  vocarentur. 
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beaucoup  les  autres  disciples  de  Socrate.  Ajou- 
tons à  ceux-ci,  leurs  devanciers  mènaes,  qui  ne 
portaient  pas  encore  le  nom  de  philosophes,  les 
sept  sages,  puis  les  physiciens,  successeurs  de 
Thaïes  et  ses  imitateurs  dans  la  recherche  des 
secrets  de  la  nature,  Anaximandre,  Anaximè- 
nes,  Anaxagore  et  plusieurs  autres  qui  vécurent 
avant  que  Pythagore  se  vouât,  le  premier  de 
tous,  au  culte  de  la  philosophie,  ceux-là  mêmes, 
n'ont  pas,  sur  tous  nos  prophètes,  le  privilège 
de  l'antiquité.  Car,  Thaïes,  leur  aine,  ne  parut, 
dit-on,  que  sous  le  règne  de  Romulus,  époque 
où  des  sources  d'Israël,  jaillirent  ces  torrents  de 
prophéties  qui  devaient  inonder  toute  la  terre. 
Ainsi,  les  seuls  poètes  théologiens,  Orphée, 
Linus,  Musée  et  peut-être  encore  quelque  autre 
chez  les  Grecs,  seraient  plus  anciens  que  les 
prophètes  hébreux,  dont  les  écrits  font  autorité 
parmi  nous.  Mais,  aucun  d'eux  n'a  devancé  le 
véritable  théologien,  notre  Moïse,  le  fidèle  pro- 
phète du  Dieu  unique  et  véritable,  dont  les 
écrits  jouissent  de  la  plus  haute  autorité  cano- 
nique. Par  conséquent,  les  Grecs,  dont  la  lan- 
gue, il  est  vrai,  a  jeté  sur  les  lettres  humaines 
tant  d'éclat,  n'ont  pas  à  s'enorgueillir  de  leur 
sagesse  pour  réclamer,  ni   la   supériorité   sur 
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notre  religion  où  se  trouve  la  véritable  sagesse, 
ni  même  ranti({uité.  Mais,  avouons-le,  avant 
Moïse,  il  y  avait  eu  déjà,  non  en  Grèce,  mais 
chez  les  nations  barbares,  comme  en  Égyte, 
une  certaine  doctrine  qu'on  appelait  leur  scien- 
ce, autrement,  nous  ne  lirions  pas  dans  les  livres 
saints,  ([ue  Moïse  fut  instruit  dans  toute  la 
science  des  Égyptiens  {Act.  vn,  22);  en  effet, 
né  dans  ce  pays,  adopté  et  nourri  par  la  fdle  de 
Pharaon,  il  y  reçut  aussi  une  éducation  distin- 
guée. Mais  la  science  des  Égyptiens  n'a  pu  de- 
vancer celle  de  nos  prophètes,  puisque  Abraham 
fut  aussi  prophète.  [Gen.  xx,  7.)  Et  quelle  scien- 
ce pouvait- il  y  avoir  eu  Egypte,  avant  qu'Isis, 
dont  ils  crurent  devoir  faire  une  grande  déesse, 
après  sa  mort,  leur  eut  appris  l'invention  des 
lettres?  Or,  on  sait  qu'Isis  était  tille  d'Inaque, 
premier  roi  'les  Argicns,  à  l'époque  des  descen- 
dants d'Abraham. 

CHAPITRE  XXXVIII. 

L' F  g  lise  na  pas  inscrit  au  canun  des  Saintes- 
Ecritures  certains  écrits  des  prophètes,  en  raison 
de  leur  trop  grande  antiquité,  dans  la  crainte 
que  l'erreur  ne  se  glissât  au  lieu  de  la  vérité . 


Mais  si  je  remonte  à  des  temps  beaucoup  plus 


Non  mullo  posl  cliam  Plato  n.ilus  esl,  ijui  loiiu^e 
cclcros  Socralis  discipulos  anlcirel.  Quihus  si  adila- 
mus  ctiam  supcriores,  (jui  nonduin  pliilosoplii  voca- 
banlur,  scplcm  scilicel  Sapienlcs,  ac  (lelndc  plivsi- 
cos  qui  Thalcli  successeriuit,  in  pcrscrulaïuia  nalura 
rcrum  sludium  cjiis  imilali,  Anaxiinandruiii  scilic(3t 
el  Aiiaximcnoni  cl  Ana\at;;oraiii,  aliosquo  nonmd- 
los  ,  anlcquaiu  I\vlliajiuras  pliilosoidiuiii  primus 
proliliirclur,  ucc  ilii  Proplielas  nosiros  uiiivcrsos 
liMiiporis  anli<iiiilale  pra'ccdunl  :  (luando  (inidcin 
Thaïes,  posl  quem  ccicri  l'uerunl,  ri'.miaiih!  Koiiiiilo 
{a)  emimiisse  (erlur,  quando  di;  fonliljus  Israrl  iu 
cis  lilleris,  quiiî  lolo  oi'bo  manarcnt,  piophclia'  (lu- 
men erupil.  Soli  ij^ilur  ilii  llieoîogi  poêla-,  Orphcus, 
Liiuis,  Musaius,  el  si  ijuis  alius  apud  (iiiecos  fuil, 
his  Pruphelis  IlehraMs,  quorum  seripta  in  auclorilale 
liabcmus,  annis  repcriunlnr  priores.  Sed  noc  ipsi 
verum  llicoloi^um  iiostiuni  "Movseii.qui  unum  verum 
Deuui  veraciler  pra;dicavil,  eujus  riunc  scripla  in 
auelorilalis  canoiie  prima  suiil,  lempore  pi;evene- 
runl  :  ac  por  lioc  quanlum  ad  (Ir.i'cos  adliiicl,  in 
(|U:i  iinj^'ua  lillera.-  luijus  sa'culi  maxime  reri)U(M'Uiil, 
niliil  iiabenl  undc  sapieniiam  suam  jacleni,  ijuo  re- 
lii;ioiie  noslra,  uhi  vera  sapieulia  esl,   si   non  supo- 


riOi',  saitem  videalur  anliquior.  Verum,  quod  falen- 
dum  esl,  non  quidem  iii  (iia.'cia,  sed  in  barbaris 
i;enlii)Us,  sicul  in  .Eirypio,  jam  fuerat  anio  Moysen 
nuuiuilla  dociriiia,  fjua'  iiloium  sapienlia  dicerelur: 
a'ioquin  non  scriplum  essel  in  libris  sanclis,  Moysen 
erudilum  fuisse  omni  sapienlia  .Ki.'ypliorum,  {.4cf. 
vn,  22)  lune  uli(|U('  (luaiido  ibi  iialus  esl,  el  a  lilia 
IMiaiaonis  adi»plalus  alqui;  nulriuis,  eliam  lilicraliler 
educalus  esl.  Sed  nec  sapienlia  .Ej:ypliorum  sapien- 
iiam l'roplielarum  noslrorum  teu)pore  anlecedere 
poluil,  quando  quidem  el  Abraham  propbela  fuil. 
{Gen.  x\,  7.)  Quid  aulem  sapicnliaî  esse  poluil  in 
/Ktryplo,  anleciuam  eis  Isis,  quam  nnirluam  lam- 
quam  deam  mairnam  coiendam  pulaveruni,  lilleras 
liadeiel .' Isis  porro  luaehi  lilia  fuisse  pioililur,  qui 
|»rimus  re.unare  cœpil  Arpivis,  ([uando  Abraha-  jam 
n(>poles  repciiuiilur  exoiii. 

(.AI'IT  X.WMll. 
Quod  ijuxdam  scDictorui/i   scripla   ecclesîasiicus 
canon  propfer  nimiam  non  l'cccperil   rclusla- 
tein,  ne  fier  occasionem  eoruvi  falsa  veris  insé- 
rèrent ur. 

Jam  vero   si   lon^'(>  anliquioia  repcLim,  el  anle  il- 


(a)  Sola  cditio  Lov.  çmicuisse. 


ioG 
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anciens,  avant  même  celle  grande  calaslrophe 
du  déluge,  je  Irouve  noire  patriarche  Noé,  que 
je  puis  à  bon  droit  appeler  aussi  prophète, 
puisque  l'arche  même  qu'il  fabriqua  et  où  il  se 
réfugia  avec  les  siens,  est  une  prophétie  de  no- 
tre temps.  Que  dirais-je  d'Enoch,  septième  des- 
cendant d'Adam?  L'Epîlre  canonique  de  l'Apô- 
Ire  Jude  ne  proclame-t-elle  pas  qu'il  a  prophé- 
tisé? Si  les  écrits  de  ces  prophètes  n'ont  aucune 
autorité  ni  chez  les  Juifs,  ni  chez  nous,  c'est 
leur  trop  grande  antiquité  qui  en  est  cause, 
elle  les  a  rendus  suspects,  on  craignit  de  don- 
ner l'erreur  pour  la  vérité.  Car,  certains  écrits 
leur  sont  attribués  par  ceux  qui  croient  indis- 
tinctement ce  qui  leur  plaît.  Mais  la  pureté  du 
canon  n'a  point  permis  de  les  admettre,  non 
que  l'Église  réprouve  l'autorité  de  ces  hommes 
qui  se  rendirent  agréables  à  Dieu,  mais  parce 
qu'elle  ne  croit  pas  que  ces  écrits  soient  leur 
œuvre.  Et  il  n'est  pas  étonnant  que  l'on  re- 
garde comme  suspects  des  livres  remontant  à 
une  si  haute  antiquité,  quand  dans  l'histoire 
même  des  rois  de  Juda  et  d'Israël,  où  sont  rap- 
portés des  faits  auxquels  nous  ajoutons  foi  par 
suite  de  l'autorité  des  Écritures  canoniques, 
on  indique  plusieurs  choses  qui  manquent 
d'explications  ;  on  dit  même  qu'elles  se  trouvent 
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dans  d'autres  livres  écrits  par  des  prophètes, 
dont  les  noms  ne  sont  pas  inconnus  (I.  Par. 
xxi\,  29;  II.  Par.  ix,  29);  et  cependant,  ces  li- 
vres ne  sont  point  compris  dans  le  canon  des 
Écritures  reçu  du  peuple  de  Dieu.  Pourquoi  en 
est-il  ainsi?  J'avoue  que  je  l'ignore;  si  ce  n'est, 
à  mon  avis,  que  ces  hommes  auxquels  l'Esprit- 
Saint  a  certainement  révélé  tout  ce  qui  devait 
avoir  autorité  de  religion,  ont  pu  écrire  certai- 
nes choses  comme  hommes,  avec  l'exactitude 
réclamée  par  l'histoire  ;  et  d'autres,  comme  pro- 
phètes, sous  l'inspiration  divine;  de  là  cette 
distinction  entre  celles  qu'on  croirait  devoir 
leur  attribuer  à  eux-mêmes,  et  celles  qu'on 
attribuerait  à  Dieu,  parlant  par  leur  bouche; 
ainsi,  les  unes  appartiendraient  au  développe- 
ment des  connaissances  humaines,  les  autres  à 
l'autorité  de  la  religion  ;  autorité  gardieiftie  du 
canon  en  dehors  duquel  les  écrits  qui  parais- 
sent sous  le  nom  des  anciens  prophètes  n'ont 
aucune  valeur,  même  pour  la  science,  puisque 
leur  authenticité  est  incertaine;  aussi,  on  se 
garde  bien  d'j"  ajouter  foi,  surtout  si  on  y  re- 
marque certains  passages  contraires  à  la  foi  des 
livres  canoniques,  car  alors  il  est  évident  que 
ces  livres  n'ont  pas  pour  auteurs  ceux  auxquels 
ils  sont  attribués. 


lucl  grande  diluvium  nosler  cral  ulique  Noe  palriar- 
cha,  quem  prophelara  quoquc  non  immeriio  dixe- 
rim  :  si  quidem  ipsa  arca  quam  fecit,  cl  in  qua  cum 
suis  evasit,  propbelia  noslrorum  teuiporum  fuit. 
Quid  Enoch  seplimus  ab  Adum,  nonne  eliam  in  ca- 
nonica  cpislola  aposloli  .URkc  prophelasse  prœdica- 
lur  ?  Quorum  scripta  ul  apud  Judaeos  et  apud  nos 
in  aucloritate  non  essent,  nimia  fecil  anliquilas, 
propler  quani  videbanlur  habenda  esse  suspecta,  ne 
proierrenlur  falsa  pro  veris.  Nam  el  proferunlur 
qua^dam  quœ  ipsorum  esse  dicanlur  ab  eis  qui  pro 
suo  sensu  passim,  quod  volunl,  credunl.  Sed  ea  casli- 
las  canonis  non  recepil,  non  quod  eorum  hominuin, 
qui  Deo  placuerunl,  re[irobelur  auclorilas,  sed  quod 
isia  esse  non  credanlur  ipsorum.  Nec  mirum  debel 
videri,  quod  suspecta  habeniur,  quic  sub  lantœ  an- 
liquitalis  nomine  proferunlur,  quando  quidem  in 
ipsa  hisloria  regum  (a)  Juda  et  regum  Israël,  quie 
res  geslas  coulinet,  de  quibus  eidem  Scripturaj  ca- 
nonicaî  crediraus,  conunemoranlur  plurima,  quœ 
ibi  non  expiicanlur,  el  in  iibris  aliis  inveniri  dicun- 


lur,  quos  Propbelœ  scripserunt,  el  alicubi  eorum 
quoque  Prophelarum  nomina  non  lacenlur  (I.  Par. 
x\ix,  29,  et  II.  Pat .  ix,  29);  nec  tamen  inveniuntur 
in  canone,  quem  recepit  populus  Dei.  Cujus  rei, 
lateor,  caussa  me  lalel  ;  nisi  quod  exislimo,  eliam 
ipsos,  quibus  ea  quai  in  aucloritate  reUgionis  esse 
deberenl,  sanctus  ulique  Spirilus  revelabal,  alia  si- 
cul  homines  hislorica  diligenlia,  alia  sicut  Prophe- 
tas  inspiralione  divina  scribere  potuisse;  alque  h.TC 
ila  fuisse  dislincla,  ul  illa  tamquam  ipsis,  ista  vero 
lamquam  Deo  per  ipsos  loquenli,  judicarenlur  esse 
Iribueuda  ;  ac  sic  illa  pertinerenl  ad  ubertalem  co- 
gnilionis,  haec  ad  religionis  auclorilalem  :  in  qua 
auclorilale  cuslodilur  canon,  prœter  quem  si  qua 
jam  eliam  sub  nomine  velerum  Prophelarum  scripta 
proferunlur,  nec  ad  ipsam  copiam  scienliae  valent, 
quoniam  utrum  eorum  sinl,  quorum  esse  dicunlur, 
incerlum  est;  el  ob  hoc  eis  non  hahetur  fides,  ma- 
xime his  in  quibus  etiam  contra  fidem  librorum  ca- 
nonicorum  quasdam  legunlur,  propter  quod  ea  pror- 
sus  non  esse  apparel  illorum. 


(a)  Sic  Mss.  Editi  vero,  Jurlse. 
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CHAPITRE  XXXIX 

Des  caractères  héhrmques  qui  sont  aussi  anciens 
que  la  langue. 

Ne  cro3'ous  donc  pas,  comme  plusieurs  se 
rimaginent,  que  la  langue  hébraïque  seule  ait 
été  conservée  par  Héber,  qui  donna  son  nom 
aux  Hébreux,  et  transmise  de  lui  à  Abraham, 
tandis  que  les  caractères  hébraïques  dateraient 
de  la  loi  donnée  par  Moïse.  Il  est  plus  probable 
que  cette  langue  s'est  conservée  avec  ses  carac- 
tères dans  les  traditions  patriarcliales.  Enfin 
Moïse  choisit  des  maîtres  pour  enseigner  les 
lettres  au  peuple  de  Dieu,  avant  toute  connais- 
sance de  la  loi  divine.  L'Écriture  les  appelle 
ypajj.u.xTO£'.(TaYWYîrç^  ce  qui  signifie  introducteurs 
ou  initiateurs  aux  lettres,  parce  qu'ils  les  intro- 
duisaient pour  ainsi  dire  dans  l'esprit  de  leurs 
disciples,  ou  plutôt  introduisaient  leurs  disci- 
ples jusqu'à  elles.  Ainsi  donc,  qu'aucune  nation 
n'ait  la  simplicité  de  se  vanter  de  sa  science,  la 
croyant  plus  ancienne  que  nos  patriarches  et 
nos  prophètes,  dotés  de  la  science  divine,  quand 
l'Egypte  accoutumée  à  se  glorifier  faussement 


de  l'antiquité  de  ses  doctrines,  ne  saurait  même, 
n'importe  eu  quel  genre  de  connaissances,  pré- 
tendre à  la  priorité  sur  la  science  de  nos  pa- 
triarche". Personne,  sans  doute,  n'oserait  parler 
des  merveilles  de  la  science  chez  les  Égyptiens, 
avant  la  connaissance  des  lettres,  c'est-à-dire 
avant  Isis  qui  les  leur  fit  connaître.  Au  reste, 
qu'était-ce  parmi  eux  que  celte  science  en  sa- 
gesse si  vantée?  C'était  surtout  l'astronomie  et 
peut-être  quelque  autre  science  semblable,  dont 
l'étude  sert  plutôt  à  exercer  l'imagination,  qu'à 
éclairer  l'àme  de  la  véritable  sagesse.  Quant  à 
la  philosophie,  qui  se  flatte  d'apprendre  aux 
hommes  le  secret  du  bonheur,  ce  n'est  qu'à 
l'époque  de  Mercure  Trismégisle,  que  ces  con- 
trées la  virent  fleurir;  longtemps,  il  est  vrai, 
avant  les  sages  ou  philosophes  de  la  Grèce, 
mais  toutefois  après  Abraham,  Isaac,  Jacob, 
Joseph,  et  après  Moïse  lui-même.  Car,  ce  n'est 
qu'au  temps  de  la  naissance  de  Moïse  que  l'on 
voit  paraître  Atlas,  ce  grand  astrologue,  frère 
de  Prométhée  et  aïe  al  maternel  du  grand  Mer- 
cure, dont  Mercure  Trismégisle  fut  le  petil- 
iils. 


CAPUT  XXXIX. 

De  Hebraicis    litteris ,    quie   numtjuani     in,    suie 
lingux  prnprietate  non  fuerint. 

Non  ilaque  credendum  csl,  quod  nounulli  arbi- 
Iranlur,  llebraeani  taiiluni  linguani  pcr  ilhuii  (jui 
vocabalur  Ucber,  unde  llelineorum  vocabuluin  est, 
servalam,  atquc  indc  pcrvcnisse  ad  Abraham,  11c- 
brœas  aulein  littoras  a  lc;^c  cœpisse,  qu;u  data  est 
pcr  Moyseii;  sed  poilus  pcr  illam  succcssionein  pa- 
Irum,  memoralaui  Ihiguain  cuin  suis  lillcris  cusUi- 
dilani.  Denique  Moyses  iu  populo  Dei  coiisliluil,  (|ui 
doccndis  lillcris  pr;ecsseiil  ,  prius(iuaiu  diviiuu 
legis  uUas  lilleras  noss(Mil.  Ilos  appellal  Scriplura 
Ypa;itjLaToei!Taywy2r;,  qui  Latuic  dici  possunl  lilk'raruiu 
induclorcs  vel  inlioduclores,  eo  quod  cas  iiiducanl, 
id  est,  inlroducaiil  quodam  modo  iu  corda  disccii- 
liuin,  vel  in  cas  pulius  ipsos  quos  doccnl.  Nulla  igi- 
lur  gens  de  anliquilalo  sapicntiai  suie  super  Palriai- 
chas  et  Propbelas  nosiros,  quibus  ineral  divina 
sapieiida,  ulîa  se  vanilalc  jaclaveril  ;  quaudo   ncc 


/Egypius  in  vend  ur,  qu;e  solel  falso  et  inaniler  de 
suîTum  docirinarum  anliquilale  gioriari,  qualicuni- 
que  sapienlia  sua  Patriaichaium  noslrorum  lempore 
praivenisse  sapienliani.  Neque  enini  quistjuain  di- 
cere  audebil  mirabilium  disciplinaruni  eos  peritissi- 
mos  fuisse,  anlctiuani  liUeras  nosseul,  id  esl,  anlc- 
quani  Isis  eo  venissel,  easque  ibi  docuissel.  Ipsa 
pono  coruni  nioniorabUis  doclrina,  quaî  appellaU 
esl  sapienlia,  ([uid  eral,  nisi  maxime  aslronomia,  et 
si  quid  aliud  lalium  disoiplinaium  magis  ad  excr- 
cenda  ingénia,  (juani  atl  ilhiminandas  vera  sapienlia 
nu^nles  valei'c  solel?  Nam  (piod  adiinel  ad  pbiloso- 
pliiam,  (juie  se  docere  prolilelur  alii|uid,  unde  liant 
bouùnes  beali,  cirea  lempora  Meiourii,  quent  'i'ris- 
niegislum  vocaverunl,  in  illis  lerris  ejusinodi  sludia 
claïuerunl  :  longe  (}uidem  anle  sapienles  vel  pbilo- 
sophos  Grieciai,  sed  lanu'n  posl  Abialiam,  el  Isaac, 
el  Jacob,  el  Joseph;  ninnruni  eliaui  posl  ipsuni 
Mo.vsen.  Ko  quippe  lempore,  quo  Moyses  nalus  esl, 
fuisse  reperilur  Allas  ide  magnus  aslrologus,  Pro- 
met hei  fralcr,  maleinus  avus  Mereurii  majoris, 
cujus  nepos  fuit  Tiismegislus  isle  Mercurius. 


CHAPITRE  XL. 


Vaines  prétentioy^s  des  Fgypliens  sur  l'antiqiiHé  de 
leur  science  qu'ils  font  remonter  à  cent  mille 
ans. 

C'est  donc  par  une  bien  soUe  présomption 
que  certains  grands  parleurs  comptent  plus  de 
cent  mille  ans,  depuis  que  l'Egypte  possède  la 
science  des  astres.  En  quels  livres  ont-ils  donc 
fait  ce  calcul,  eux  qui  ont  appris  d'Isis  la  con- 
naissance des  lettres,  il  n'y  a  guère  plus  de  deux 
mille  ans.  Car  Yarron,  qui  n'est  pas  une  petite 
autorité  eu  fait  d'histoire,  nous  assure  ce  der- 
nier chiffre,  et  la  vérité  des  Saintes-Écritures 
ne  le  contredit  point.  Et  comme  depuis  Adam, 
le  premier  homme,  il  n'y  a  pas  encore  six  mille 
ans  révolus,  n'csl-il  pas  plus  à  propos  de  railler 
que  de  réfuter  ceux  qui  avancent  dos  opinions 
si  étranges  sur  la  durée  des  temps,  et  si  contrai- 
res à  la  vérité  bien  reconnue?  En  effet,  pour 
les  récits  du  passé,  qui  donc  nous  inspirera  plus 
de  confiance,  sinon  celui  qui  a  prédit  ce  dont 
nous  voyons  déjà  l'accomplissement?  Le  désac- 
cord des  historiens  entre  eux,  nous  permet  de 
croire  préférablement  ceux  qui  ne  sont  pas  en 
contradiction  avec  notre  Histoire  sacrée.  Quand 
les  citoyens  de  la  Cité   impie  ,    répandus  sur 
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toute  la  terre,  voient  des  hommes  très-savants, 
dont  l'autorité  ne  saurait  être  méprisée,  parta- 
gés sur  des  faits  très-éloigncs  de  nous  et  qui 
remontent  à  la  plus  haute  antiquité,  ils  ne  sa- 
vent auquel  de  préférence  ils  doivent  ajouter 
foi.  Pour  nous,  au  contraire,  en  ce  qui  concer- 
ne l'histoire  de  notre  religion,  appuyés  sur 
l'autorité  divine,  nous  sommes  certains  que 
tout  ce  qui  la  contredit,  est  très-faux,  quelles 
que  soient  d'ailleurs  les  autres  assertions  de 
l'histoire  profane.  Car,  vraies  ou  fausses,  elles 
n'ont  aucune  importance,  elles  ne  servent  ni  à 
réformer  notre  vie ,  ni  à  nous  rendre  heu- 
reux. 

CHAPITRE  XLI. 

Diversité  des  opinions  chez  les  philosophes  ;  accord 
des  Ecrivains  canoniques. 

1.  Mais  laissons  maintenant  décote  les  éclair- 
cissements historiques,  pour  revenir  aux  phi- 
losophes, causes  de  cette  digression.  Puisqu'ils 
semblent  n'avoir  eu,  dans  leurs  études,  d'au- 
tie  but  que  de  découvrir  le  genre  de  vie  le 
plus  propre  à  assurer  le  bonheur,  pourquoi 
donc,  maîtres  et  disciples,  et  disciples  entre 
eux,  sont-ils  en  désaccord,  sinon  parce  qu'ils 
ont  fait  cette  recherche  en  hommes,  avec  des 


CAPUT  XL. 

De  /Egyptiorum  mendacissima  vani/afe,  quic  an- 
ticjuitati  scientix  sux  ccntum  millia  adscribit 
annorum. 

Frustra  ilaque  vauissima  pra^suratione  garriunt 
quidam,  dicenlos,  ex  (juc  ralionem  siderum  coin- 
preliendit  .^iryptus,  auiplius  quain  eentum  annorum 
millia  numerari.  In  qiiitnis  enim  libris  islum  numc- 
rum  colicgerunl,  qui  non  mulium  anleannoruni  duo 
millia  litteras  maj^'islra  Iside  didicerunt?  Non  enim 
parvus  auctor  est  in  hisloria  Varro,  qui  hoc  prodi- 
dil,  quod  a  lilterarum  eliam  diviuarum  verilale  non 
dissonal.  Cum  enim  ab  ipso  primo  homine,  qui  est 
appellatus  Adam,  nondum  st-x  mil!ia  annorum  com- 
pleanlur,  quoraodo  non  isli  ridendi  potius,  quam 
refellendi  sunl,  qui  de  spatio  temporum  lam  diver- 
sa,  et  huic  explorah'e  verilali  tam  contraria  pcrsua- 
dere  conanlur  ?  Gui  enim  melius  narranli  prfelcrila 
crediraus,  quam  qui  eliam  fulura  pra?dixit,  qua3 
prresenlia  jam  videmus?  Nam  et  ipsa  hislorieorum 
inter  se  dissonanlia  copiam  nobis  praebel,  ut  ei  po- 
ilus credere  debeamus,  qui  divin»,  quam  lenemus. 


non  répugnai  liistoria?.  Porro  autem  cives  impiae 
Civitatis,  dilfusi  usquequaque  per  terras,  cum  legunl 
doclissimos  homines,  quorum  nullius  coutemnenda 
videatur  auctoritas,  inter  se  de  rébus  gestis  ab  aetalis 
noslraî  mcmoria  remotissimis  discrepanlcs,  cui  po- 
tius credere  debeanl,  non  inveniunt.  Nos  vero  in 
nosîrœ  religionis  historia,  fulli  auctoritate  divina, 
quidquid  ei  resistil,  non  dubilamus  esse  falsissimum 
quomodolibel  sese  habeanl  cetera  in  stecularibus 
litteris;  qute  seu  vera  seu  falsa  sint,  nihil  momcnti 
aHeruni,  quo  reclc  bcaieque  vivamus. 

CAPUT  XLI. 

De  philosophicarum  opinionum  dissent ionibus,  et 
canonicarum  apud  Ècclesiam  concordia  Scrip- 
turarum. 

\.  lit  autem  jam  co.unilionem  omiltamus  historia^, 
ipsi  pliilosophi,  a  quibus  ad  ista  progrcssi  sumus, 
qui  non  viclenlur  laborasse  in  studiis  suis,  nisi  ut 
invenirent  quomodo  vivendum  esset  accommodatc 
ad  beatiiudinem  capessendam,  cur  dissenserunt  et  a 
mayislris  discipuli,  et  inler  se  condiscipuli,  nisi 
quia  ul  homines  humanis  sensibus  et  humanis  ra- 
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sentiments  et  des  raisonnements  tout -à-fait 
humains?  11  est  vrai  que  plusieurs  ont  pu  se 
laisser  entraîner  par  la  vaine  gloire,  celui-ci 
pour  paraître  plus  sage  et  plus  subtil  que  ce- 
lui-là, et  non  point  le  disciple  servile  de  l'opi- 
nion d'autrui,  mais  l'auteur  propre  de  ses  doctri- 
nes et  de  ses  opinions.  J'accorderai  cependant 
que  plusieurs  ou  même  un  grand  nombre  d'en- 
tre eux  se  sont  séparés  de  leurs  maîtres  ou  de 
leurs  condisciples  par  amour  de  la  vérité,  et 
qu'ils  ont  combattu  pour  ce  qu'ils  croyaient,  à 
tort  ou  à  raison,  être  la  vérité;  mais  que  fera, 
de  quel  côté  se  dirigera  la  pauvre  humanilé 
pour  parvenir  au  bonheur,  si  elle  n'est  point 
guidée  par  l'autorité  divine?  Quant  à  nos  au- 
teurs, qui  forment  à  juste  titre  le  canon  fixe  et 
précis  des  saintes  Lettres,  il  n'y  a  entre  eux 
aucun  dissentiment,  loin  de  là.  Aussi,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  si  l'on  a  cru  que  leurs  livres  aient 
été  inspirés  de  Dieu,  ou  que  Dieu  lui-même  ait 
parlé  par  leur  bouche  ;  et  cet  le  croyance  n'a  pas 
été  restreinte  à  quelques  écoles  et  à  un  petit 
nombre  de  rhéteurs  partisans  de  la  chicane, 
mais  elle  s'est  répandue  dans  les  campagnes  et 
dans  les  villes,  parmi  les  savants  et  les  igno- 
rants, chez  tous  les  peuples  du  monde.  Et  ces 
auteurs  durent  être  peu  nombreux,  de  peur  que 
leur  nombre  ne  rendit  méprisable  ce  qu'il  fal- 
lait entourer  d'un  religieux  respect;  et  cepen- 
dant, ce  nombre  ne  dût  pas  être  si  petit,  que 
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leur  parfait  accord  ne  fût  un  miracle.  Mais  dans 
cette  multitude  de  philosophes  qui  ont  laissé 
des  monuments  littéraires  de  leurs  doctrines, 
il  serait  difficile  d'en  trouver  qui  eussent  les 
mêmes  opinions  ;  le  démontrer,  ce  serait  m'en- 
traîner  ici  à  de  trop  longs  développements. 

2.  Et  quel  est  le  chef  de  secte,  tellement  en 
faveur  dans  la  Cité  idolâtre,  qu'il  obtienne 
la  condamnation  de  tous  ceux  qui  professent 
des  opinions  différentes  ou  contraires  aux 
siennes?  Est-ce  qu'Athènes  n'a  pas  vu  fleurir 
en  même  temps,  les  Epicuriens  affirmant  c^ue 
les  dieux  ne  s'occupent  pas  des  choses  humai- 
nes, et  les  Stoïciens  soutenant,  au  contraire, 
qu'elles  étaient  dirigées  et  gouvernées  par  les 
dieux  tutélaires?  Aussi  je  m'étonne  qu'Anaxa- 
gore  ait  été  regardé  comme  coupable  pour  avoir 
dit  que  le  soleil  n'était  pas  un  dieu,  mais  une 
pierre  eunauimce,  tandis  que  dans  la  même 
ville,  vivait  en  paix  et  honoré  Epicure,  qui  re- 
jetait non -seulement  la  divinité  du  soleil  et  des 
astres,  mais  prétendait  qu'il  n'y  avait  dans  le 
monde  ni  Jupiter,  ni  aucun  autre  dieu  pour  re- 
cevoir les  prières  et  les  supplications  des  mor- 
tels. ^ 'est-ce  pas  à  Athènes  qu'Aristippe  fait 
consister  le  souverain  bien  dans  la  volupté  du 
corps,  et  Antislhènes,  dans  la  vertu  de  l'âme; 
tous  deux  philosophes  distingués,  tous  deux 
disciples  de  Socrate,  et  toutefois  plaçant  le 
bonheur  de  la  vie,  dans  des  conditions  si  diûe- 


liocinatiunihus  isia  quœsiorunl.'  Ubi  quaravis  esse 
polucril  et  stucliuin  gloriandi,  quo  ijuisque  alio  sa- 
pienlior  cl  aculior  vidcrl  cupil,  ncc  senlcnlia;  quo- 
dain  modo  addiclus  alicn.-c,  sod  sui  dognia'is  cl 
opinionis  invcnlor  :  lamon  ul  nonuullos  vel  eliam 
plurimos  corum  i'iiisso  conccdaiii,  quos  a  suis  doclo- 
ribus  vel  discendi  sociis  auior  verilalis  abruporil,  ul 
pro  ca  cerlarcul,  quam  verilalcm  pularent,  sive  illa 
cssel,  sivc  non  csscl  ;  quid  agil,  aul  quo  vel  qtia, 
ul  ad  bcaliludincru  pcrvonialur,  liuinana  se  [lorrigil 
ini'clicilas,  si  divina  non  duoit  aucloriliis  ?  Dcnicpic 
auclorcs  nosiri,  in  quibus  non  fiuslra  sacraruui  lil- 
lerarurn  figilur  cl  Icriiiinalui'  canon,  adsil  ul  inicr 
se  aliqua  rationc  disscnlianl.  Undo  non  inuncrilo, 
cum  illa  scribcrcnl,  cis  Deuin  vel  pi>r  cos  locutinu, 
non  pauci  in  scholis  atquo  g.vinnasiis  litigiosis  dis- 
putalionibus  garruli,  scd  in  agris  atquc  in  m-biltus 
cum  doclis  alquc  indoclis  loi  lanliquc  populi  crcdi- 
didcrunl.  Ipsi  sane  pauci  csso  dolxiiNiinl'  no  mu!- 
tiludinc  vilcsccrel,  quod  rriigion;-^  caruin  csso  opor- 
Icrcl  :   ncc   lumen   ila   pauci,    ul    eoruin  non   sil 


miranda  consensio.  Neque  enini  in  mulliludiiic  phi- 
losophorum,  ([ui  îaborc  cliani  lillorario  moiiumcnla 
suorum  (lo:ni  iium  rcliqucrunl,  facile  quis  invcncril, 
intn-  quos  cuncta  qua»  senscrc  convcniani  :  quod 
oslendero  hoc  Opère  longum  osl. 

2.  Quis  aulcm  secUc  cujuslibcl  auclor  sic  esl  in 
bac  dienionicola  Civilale  approbalus,  ul  céleri  ini- 
proliarenlur ,  (jui  ilivcrsa  cl  advcrsa  senserunl  .' 
Nouno  apud  Albenas  el  Epicurei c!arobanl,  asseren- 
les  rcs  bunianas  ad  deorum  curam  non  pcrlincrc, 
el  Sloici,  qui  contraria  SLMilionlc;,  cas  rogi  alquc 
nunûri  diis  adjuluribus  aUjUC  luloribus  dispula- 
banl?  L'ndc  niiror  cur  Anaxagoras  rciis  faclus  sil, 
quia  soliMU  cssi'  dixil  lapidein  ardci'.U'ni,  nog.ins 
uli(iue  (bnnu;  cum  in  cadcni  civilale  gloria  llorucril 
l^pieuius,  vivciilque  socurus,  non  solum  solfui  vol 
ulliun  sidcruni  dcuni  osso  non  crcdens,  sed  ncc  Jo- 
vcm,  ncc  ullum  doorum  omiiino  in  mundo  liabilarc 
conlcndons,  ad  qu'Mii  prcç;>s  boniiiunn  supplicalio- 
ncsquL>  p;;r\\'ni-inl.  Nonne  ibi  Aiislippus  in  vuhip- 
lale  corporis  sunniuim  bonum  poncus,  ibi  Aulis- 
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rentes  et  si  opposées  entre  elles?  Le  premier  de 
ces  deux  philosophes  disait  encore  que  le  sage 
doit  fuir  le  gouvernement  de  la  répuhlique; 
l'autre,  qu'il  doit  le  rechercher  ;  et  chacun  d'eux 
ralliait  des  disciples  à  sa  secte.  Car  c'était  au 
grand  jour,  sous  un  immense  et  célèbre  porti- 
que, dans  les  académies,  dans  les  jardins,  dans 
les  lieux  publics  et  privés,  au  milieu  de  la  fou- 
le, que  s'étalaient  les  débats  de  toutes  les  opi- 
nions. Les  uns  soutenaient  qu'il  n'y  a  qu'un 
monde  ;  les  autres,  qu'il  y  en  a  à  l'infini  ;  les 
uns,  que  ce  monde  a  commencé;  les  autres, 
qu'il  n'a  point  eu  de  commencement  ;  les  uns, 
qu'il  doit  finir  ;  les  autres,  qu'il  durera  toujours; 
les  uns,  qu'une  providence  le  dirige;  les  au- 
tres, qu'il  est  soumis  au  hasard.  Ceux  ci  pré- 
tendaient que  l'àme  est  immortelle  ;  ceux-là 
qu'elle  est  mortelle  ;  et  parmi  les  partisans  de 
l'immortalité,  les  uns  déclaraient  qu'elle  doit 
passer  dans  le  corps  des  animaux ,  les  autres 
disaient  le  contraire  ;  quant  aux  partisans  de  la 
mortalité,  les  uns  assuraient  qu'elle  meurt  avec 
le  corps ,  les  autres,  qu'elle  lui  survit  plus  ou 
moins  longtemps  et  qu'elle  finit  toujours  par 
mourir.  Ceux-ci  plaçaient  le  bien  final  dans  le 
corps;  ceux-là  dans  l'âme;  d'autres,  en  tous 
deux;  d'autres  ajoutaient  au  coi-ps  et  à  l'âme, 
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les  biens  extérieurs.  Enfin,  les  uns  voulaient 
qu'on  s'en  rapportât  toujours  au  témoignage 
des  sens;  les  autres,  pas  toujours;  et  d'autres 
jamais.  Or,  ces  innombrables  dissentiments  des 
philosophes,  quel  peuple,  quel  sénat,  quelle 
autorité  ou  magistrature  de  la  Cité  impie,  s'est 
jamais  occupé  de  les  juger,  d'approuver  et 
d'admettre  certaines  opinions,  de  condamner  et 
de  rejeter  les  autres?  N'a-t-on  pas,  au  contraire, 
admis  indifféremment  tous  ces  systèmes  confus 
et  contradictoires,  bien  qu'il  ne  fût  pas  ques- 
tion d'un  misérable  intérêt  terrestre,  mais  de 
bonne  ou  mauvaise  vie?  Et  si  parfois  paraissait 
quelque  vérité,  l'erreur  avait  la  même  facilité 
de  se  produire  ;  aussi,  ce  n'est  pas  sans  raison 
qu'une  telle  Cité  a  reçu  le  nom  de  Babylone  ; 
car,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  Babylone  si- 
gnifie confusion.  Et  peu  importe  au  démon, 
prince  de  cette  Cité,  les  débats  qui  surgissent 
d'erreurs  contraires,  puisque,  grâce  à  ces  diffé- 
rentes sortes  d'impiété,  ils  sont  tous  également 
soumis  à  son  empire. 

3.  Mais  cette  nation,  ce  peuple,  cette  répu- 
blique, ces  Israélites,  dépositaires  de  la  parole 
divine,  n'ont  jamais  confondu,  avec  une  telle 
licence ,  les  faux  et  les  véritables  prophètes  ;  ils 
reconnaissaient  les  véritables  auteurs  des  Sain- 


Ihenes  virtute  animi  potius  hominern  lieri  healum 
asseverans,  duo  philosophi  nobiles  et  arabe  Socra- 
tici,  in  tara  diversis  atque  iiiler  se  conlrariis  finibus 
vilae  suraraara  locanles,  quorura  etiam  ilie  fugien- 
dara,  isle  administrandam  sapienti  dicebal  esse  rem- 
publicara,  ad  suam  quisquc  seclara  seclandara  dis- 
cipulos  congregabat?  Nerape  palara  in  conspicua 
el  notissiraa  porlicu,  ia  gymnasiis,  in  horlulis,  in 
iocis  publicis  ac  privalis,  ealervalira  pro  sua  quisque 
opinione  certabanl  :  aiii  asserenles  unum,  alii  in- 
nuinerabiles  mundos;  ipsura  aulera  unura  alii  or- 
tum  esse,  alii  \ero  iniliura  non  habere;  alii  inle- 
rilurura,  alii  scraper  fulurum  ;  alii  menle  divina, 
alii  forluitu  et  casibus  agi  :  alii  imraortales  esse  aui- 
mas,  alii  inortales  ;  el  qui  iraraortales,  alii  revolvi 
in  beslias,  aiii  uequaquara  ;  qui  vero  mortales,  alii 
raox  interire  posl  corpus,  alii  vivere  eliam  postea 
vel  paululum,  vel  diutius,  non  lainen  seraper  :  alii 
in  corpore  constilucnles  finem  boni,  alii  in  anime, 
alii  in  utroque,  alii  exirinsecus  posila  etiara  bona 
ad  aniraum  el  corpus  addcnles  :  alii  sensibus  cer- 
poris  seraper,  alii  non  seraper,  alii  nuraquara,  pu- 
lantcs  esse  credenduiii.  Has  et  alias  pêne  inniirae- 


rabiles  dissensiones  philosophorura,  quis  uraquam 
populus,  quis  senalus,  quae  poteslas  vel  dignilas  pu- 
blica  irapiie  Civilalis  dijudicandas,  el  alias  proban- 
das ac  recipiendas,  alias  improbandas  repudiandasque 
curavil,  ac  non  passira  sine  ullo  judicio  confuseque 
habuil  in  gremio  sue  lot  conlreversias  herainum 
dissidenliura,  non  de  agris  el  doraibus,  vel  qua- 
cumque  pecuniaria  ralione,  sed  de  his  rébus,  quibus 
aul  misère  vivitur  aul  béate?  Ubi  elsi  aliqua  vera  di- 
cebanlur,  eadera  licentia  dicebantur  el  l'alsa  :  pror- 
sus  ut  non  frustra  talis  Civitas  rayslicura  vecabulum 
Babylonis  acceperit.  Babylon  quippe  inlerprelalur 
confusio,  quod  nos  jam  Jixisse  merainiraus.  Nec  in- 
teresl  diaboli  régis  ejus,  quam  conlrariis  inler  se 
rixenlur  erroribus,  quos  raerilo  mullai  variaeque  iai- 
pielatis  pariler  possidet. 

3.  Al  vero  gens  illa,  ille  populus,  illa  Civitas,  illa 
respublica,  illi  Israelilae,  quibus  crédita  sunt  eloquia 
Uei,  nulle  modo  pseudoprephelas  cura  veris  Pro- 
phetis  (a)  pari  licentia  confuderunl  :  sed  concordes 
inler  se  alque  in  nulle  dissenlienles,  sacrarura  lil- 
teraruni  veraces  ab  eis  agnoscebanlur  el  lenebanlur 
auclores.  Ipsi  eis  eraut  philosophi,  hoc  est,  araalo- 


{a)  In  Mss.  parilitate  licentia^. 
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les-Écrilures,  à  la  parfaite  conformité  qui  exis- 
tait entre  eux,  sans  qu'aucune  dissidence  vînt 
rompre  cette  précieuse  harmonie.  Ceux-là 
étaient  leurs  pliilosoplies,  leurs  sages,  leurs 
théologiens,  leurs  docteurs  dans  la  vertu  et  la 
piété.  Quiconque  a  vécu  selon  leurs  maximes, 
n'a  pas  vécu  selon  la  sagesse  de  l'homme,  mais 
selon  la  sagesse  de  Dieu  qui  a  parlé  par  leur 
bouche.  Là,  si  l'impiété  est  défendue,  c'est  Dieu 
qui  la  défend.  S'il  est  dit  :  «  Honore  ton  père 
et  ta  mère,  «  {Exod.  xx,  )  c'est  Dieu  qui  fait 
le  commandement.  Si  on  dit  encore  :«  Tu  ne  se- 
ras pas  adultère  ;  tu  ne  commettras  pas  d'ho- 
micide; tu  ne  voleras  pas,  etc.,  »  ce  ne  sont 
point  des  paroles  sorties  de  la  bouche  de 
l'homme,  ce  sont  des  oracles  de  Dieu.  Et  main- 
tenant, ces  vérités  qu'au  milieu  de  tant  d'er- 
reurs certains  philosophes  ont  pu  démêler,  et 
dont  ils  ont,  à  force  de  raisonnements,  con- 
vaincu les  esprits  ;  ainsi,  Dieu  créateur  du 
monde,  le  gouvernement  lui-même  par  sa  Pro- 
vidence, la  beauté  de  la  vertu,  l'amour  de  la 
patrie,  l'amitié  sincère,  les  bonnes  œuvres,  tout 
ce  qui  a  rapport  aux  bonnes  mœurs,  bien  qu'ils 
aient  ignoré  la  fin  et  les  moyens  qui  y  condui- 
sent; tout  cela  est  prêché  au  peuple  dans  la 
Cité  sainte  et  inculqué  dans  son  esprit  sans  dis- 
cussions contentieuses,  par  la  voix  des  prophè- 
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tes,  c'est-à-dire  de  Dieu  même,  dont  ils  sont  les 
organes;  et  celui  qui  arrive  à  la  connaissance 
de  ces  vérités,  craint  de  les  mépriser,  non 
comme  des  inventions  de  l'esprit  de  l'homme, 
mais  comme  la  parole  de  Dieu. 

CHAPITRE  XLII. 

La  divine  Providence  a  permis  la  traduction  des 
Ecritures  de  l'Ancien  Testament  de  l'Hébreu  en 
Grec,  pour  en  répandre  la  connaissance  chez 
tous  les  peuples. 

Un  des  Ptolémées,  roi  d'Egypte,  voulut  con- 
naître et  posséder  nos  livres  saints  ;  car  Alexan- 
dre, surnommé  le  Grand,  avait  bien  créé  l'em- 
pire Macédonien  en  subjugant  toute  l'Asie  et 
presque  toute  la  terre,  soit  par  la  force  des 
armes,  soit  par  la  terreur  de  son  nom  ;  il  avait 
même,  entre  autres  contrées  de  l'Orient,  en- 
vahi et  soumis  la  Judée;  mais  cet  empire  de- 
vait être  plus  merveilleux  par  ces  rapides  con- 
quêtes que  par  sa  durée.  Après  la  mort  de  ce 
prince,  ses  généraux,  loin  de  le  partager  entre 
eux  pour  régner  en  paix  chacun  sur  son  héri- 
tage, n'aboutissent  qu'à  en  causer  la  ruine,  en 
portant  partout  les  ravages  de  la  guerre  ;  et 
c'est  alors  que  l'Egypte  commence  à  avoir  pour 
rois  les  Ptolémées.  Le  premier,  fils  de  Lagus, 


res  sapienliac,  ipsi  sapienles,  ipsi  llieologi,  ipsi  pro- 
phetaej  ipsi  doctores  prohilalis  atque  pictalis.  Qiii- 
cumque  secundum  illos  sapuit  et  vixil,  non  sccun- 
dum  homines,  sed  secundum  Deum,  qui  pcr  cos 
loculus  est,  sapuit  et  vixit.  Ibi  si  prohil)itum  est  sa- 
crilej^nuin,  Deus  prohii)uit.  Si  dictum  est  :«  Honora 
patrem  luum  et  matrcin  tuam,  »  {Exod.  x\)  Deus 
jussit.  Si  diclum  est  :«  Non  ma?cliai)eris,  Non  lio- 
micidiuni  faciès,  Non  furaheris,  »  et  cetera  Iiujus- 
modi,  non  haîc  ora  tiumana,  sed  oracula  divina  fu- 
derunt.  Quidquid  pliiiosophi  quidam  inler  falsa,  qua* 
opinali  sunt,  veruin  videre  poluerunt,  et  lalioriosis 
dispulalionil)Us  p(;rsuaderc  nioiiti  suiit,  quod  niun- 
dum  istuni  feceril  Deus,  eumque  ipse  providcnlissi- 
mus  adminislrcl,  de  honeslate  virtulum,  de  amoic. 
palriio,  (le  fuie  amicilia*,  de  bonis  opcribus  atcjue 
omnibus  ad  mores  probos  perlinenlibus  rébus,  quam- 
vis  ncscicntes  ad  quem  linem,  et  quoiiam  modo  cs- 
sent  iita  omnia  reCerenda,  propheticis,  boc  est 
divinis  vocibus,  (juainvis  pcr  boiniiics,  in  ilhi  C.ivi- 
tato  populo  commendata  sunt,  non  argunicnlMlionum 


coiiccrtalionibus  inculeata;  ut  non  liominis  inj^c- 
nium,  sed  Dei  eloquium  contemnere  lormidaret,  i|ui 
illa  cognoscerel. 

CAPUT  \L1I. 

Qua  dispensatione  providenfiic  Dei  Scripfura.'  sa- 
crx  ve/eris  Testaifienfi  ex  Hebrxo  in  Grcvciun 
eloqtUum  translalic  sinf,  ut  universis  gentibus 
innotescerent. 

lias  sacras  lilleras  etiam  unus  (^k)  Plolema:>orum 
rej^um  .Ki:.vi>li  nosse  studuit  et  baitere.  Nam  posi 
Alexandri  Macedonis,  ((ui  etiam  Mai^nius  eoirrutmi- 
nalus  est,  miriliecntissimam  minim(-(|uc  diiiturn.im 
pulenliam,  qua  universam  Asiain,  imnio  pcnc  loluin 
orbcm,  parlim  vi  el  armis,  parlim  Icrr^rc  subcL'c- 
ral,  (piando  inter  cèlera  Orienlis  (/;)  eliam  Juda>am 
ini;ressus  (»blinuil;  oo  morluo  Comités  ejus,  cum 
rciinum  illud  amplissimum  non  pacilice  inter  se 
possessuri  divisissent,  sed  polius  dissipassent,  bellis 
(ininia    vasl.iliiri  ,    i'Utlema'os    re.i;es    liabeie    co'pil 


(a)  Onnies   prope   Mss.    Ptolomœoruui  :  et    eout'lauler   Plolnmxu^,   loco   Ptofemjens.  —  (/>)  Edili,  (hicnlts  regnn, 
Aljesl  régna  a  JVIsp. 
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emmena  de  Judée  eu  Egypte  uu  graud  nom- 
bre de  captifs  (1).  Sou  successeur,  un  autre 
Ptolémée,  appelé  Philadelplie,  rendit  la  liberté 
aux  captifs,  et  les  renvoya  dans  leurs  foyers.  Il 
leur  remit  même  des  offrandes  royales  pour  le 
temple  de  Dieu  et  fît  prier  Eléazar,  alors  grand- 
prètre,  de  lui  donner  les  Écritures  que  la  re- 
nommée lui  avait  sans  doute  fait  connaître 
comme  divines,  et  qu'il  désirait  plicer  dans  sa 
célèbre  bibliotbèque.  Le  grand-prêtre  les  lui  fit 
parvenir,  mais  en  hébreu;  alors  ce  prince  de- 
manda des  interprètes  et  on  lui  en  envoya 
soixante-douze,  six  de  chacune  des  douze  tri- 
bus, hommes  très-versés  dans  les  deux  langues, 
riiébreu  et  le  grec.  L'usage  a  prévalu  d'appeler 
cette  version,  la  version  des  Septante.  On  rap- 
porte qu'il  y  eut  dans  le  choix  de  leurs  expres- 
sions un  accord  si  merveilleux,  si  étrange  et 
vraiment  divin,  que  chacun  d'eux  ayant  sépa- 
rément accompli  cette  œuvre  (car  il  plut  au  roi 
d'éprouver  ainsi  leur  fidélité),  il  ne  se  trouva 
aucune  dififérence  entre  eux  ni  pour  le  sens,  ni 
pour  la  valeur,  ni  même  pour  l'ordre  des  mots; 
et  comme  s'il  n'y  eût  eu  qu'un  seul  interprète, 
tous  ne  firent  qu'une  seule  et  même  version, 
parce  qu'en  effet  l'Esprit-Saint  en  tous  était  un. 
Us  avaient  reçu  de  Dieu  ce  don  admirable,  afin 
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que  ces  Écritures  fussent  reconnues,  non  comme 
une  œuvre  humaine,  mais  comme  une  œuvre 
divine,  et  que  leur  autorité  fut  ainsi  en  plus 
grande  vénération  chez  les  Gentils,  qui  devaient 
un  jour  embrasser  la  foi,  c'est  ce  que  nous 
voyons  accompli. 

CHAPITRE  XLIII. 

De  rautorité  de  la  version  des  Septante  qui,  sauf 
l'honneur  réservé  au  texte  primitif,  l'hébreu, 
doit  être  préférée  à  toutes  les  autres  ver- 
sions. 

Car  bien  qu'il  y  ait  eu  d'autres  interprètes 
qui  on  fait  passer  d'hébreu  en  grec  les  oracles 
sacrés,  comme  Aquila,  Symmaque,  Théodo- 
tion,  et  aussi  l'auteur  anonyme  d'une  œuvre 
semblable,  appelée  pour  cette  raison  la  cin- 
quième version,  l'Église,  toutefois,  a  reçu  celle 
des  Septante  comme  si  elle  était  seule,  et  les 
chrétiens  Grecs  en  font  usage,  la  plupart  ne  sa- 
chant pas  s'il  en  existe  d'autres.  Les  Églises  la- 
tines ont  adopté  la  version  des  Septante  traduite 
en  latin.  Toutefois,  de  notre  temps,  il  s'est 
trouvé  un  prêtre,  le  savant  Jérôme  qui,  très- 
versé  dans  les  trois  langues,  a  traduit  les  Écri- 
tures, non  du  grec,  mais  de  l'hébreu  en  latin. 


(1)  Voyez  Josèphe,  Antiq.  Judaïques,  livre  XII,  chapitre  ii. 


.^gyptus  :  quorum  primus  Lagi  filius,  raullos  ex 
Judsea  caplivos  in  /Egyplura  transtuiit.  Huic  aulem 
succedens  alius  Plolemceus,  qui  esl  appellatus  Plù- 
ladelphus,  omnes  quos  ille  adduxerat  suljjugatos, 
libcros  redire  permissit  :  insuper  et  dona  regia  in 
templum  Dei  misit,  petivitque  ab  Eleazaro  lune  pon- 
tifice,  dari  sibi  Scripluras,  quas  profeclo  audierat 
fama  prœdicanle  divinas  ;  cl  idée  concupiverat  ha- 
bere  iu  bibliotlieca ,  quani  nobilissimam  fccerat. 
Has  ei  cum  idem  ponlifcN;  misisset  liebrieas,  post 
eliam  ille  interprètes  poslulavit  ;  et  dati  sunt  seplua- 
ginla  duo,  de  singulis  duodecim  Iribubus  seni  ho- 
miues,  linguœ  utriusque  doctissimi,  llebraîie  scilicet 
alque  Graecoe.  Quorum  inlerprctatio  ut  Sepluaginla 
voceturjam  obtinuil  coiisueludo.  Tr.iditur  sane  lam 
mirabilem  ac  slupeudum  planeque  divinum  in  eo- 
rum  verbis  fuisse  consensura,  ut  cum  ad  hoc  opus 
separalim  singuli  sederint,  (ila  enim  eorum  fidem 
Ptolemœo  placuil  expiorare,)  in  nullo  verbo,  quod 
idem  significarcl  et  tantumdem  valeret,  vel  in  ver- 
bovum  ordinc,  aller  ab  allcro  discrcparet  :  sed  tam- 
([uam  unus  cssel  inlerprcs,  ila  quod  omnes  inter- 
prétai i  sunl,  unum  erat  :  quoniam  re  vera  Spirilus 


crat  unus  in  omnibus.  Et  ideo  tam  mirabile  Dei 
munus  acceperant,  ut  illarum  Scripturarum,  non 
tamquam  humanarum,  sed  sicut  crant,  tamquam 
divinarum,  eliam  isto  modo  commendaretur  auclo- 
rilas,  crediluris  quandoque  genlibus  profutura,  quod 
jam  videmus  elTectum. 

CAPUT  XLIIL 

De  aucforifafe  Septuaginta  iaterpretum ,  qux, 
salio  honore  Hebrxi  stili,  omnibus  sit  interpre- 
tibus  i^rxferenda. 

Nam  cum  fuerinl  et  alii  interprètes,  qui  ex  lle- 
brœa  lingua  in  Grsecam  sacra  illa  eloquia  translule- 
runt,  sicut  Aquila,  Symmachus,  Theodotion  ;  sicut 
eliam  illa  est  inlerprctatio,  cujus  auctor  non  appa- 
ret,  et  ob  hoc  sine  nomine  inlerprelis,  Quinta  editio 
noncupalur  :  hanc  tamen  quaî  Sepluaginla  est,  tam- 
quam sola  esset,  sic  recepit  Ecclesia,  eaque  utuntur 
Gra^ci  populi  Christiani,  quorum  plerique  utrum  alla 
sit  aliqua  ignorant.  Ex  bac  Sepluaginla  iulerprela- 
tionc  etiam  in  Latinam  linguam  inleiprelalum  esl, 
quod  Ecclesiœ  Lalinœ  tenent.  Quamvis  non  defue- 


LIVRE  XVIII.  — 

C'est  là  un  précieux  travail,  mais  bien  que  les 
Juifs  le  reconnaissent  fidèle  et  qu'ils  prétendent 
que  les  Septante  se  sont  ti-ompés  en  beaucoup 
d'endroits,  néanmoins,  les  Églises  du  Christ 
accordent  la  préférence  à  l'œuvre  de  tant 
d'hommes  choisis  exprès  par  le  grand-prètre 
Eléazar.  Car,  en  supposant  qu'ils  n'eussent  point 
reçu  l'Esprit  un,  et  certainement  divin,  mais 
qu'ils  se  fussent  humainement  concertés  pour 
les  termes  de  cette  version,  et  que  l'adhésion 
générale  eût  été  déclarée  nécessaire  à  l'œuvre 
commune,  il  serait  encore  vrai  que  l'interpré- 
tation d'un  seul  ne  devait  jamais  leur  être  pré- 
férée. Mais  l'assistance  divine  s'étant  manifes- 
tée ici  d'une  manière  si  sensible,  tout  inter- 
prète fidèle  des  Saintes-Écritures,  en  quelque 
langue  qu'il  les  traduise,  doit  être  d'accord  avec 
la  version  des  Septante,  ou  s'il  parait  s'écarter 
de  leur  sens,  il  faut  croire  qu'un  profond  mys- 
tère se  cache  sous  la  version  prophétique.  Car 
l'Esprit  qui  animait  les  prophètes  lorsqu'ils  écri- 
vaient les  saintes  lettres,  animait  aussi  les  Sep- 
tante lorsqu'ils  les  interprétaient.  Et  assuré- 
ment, de  son  autorité  divine,  il  a  pu  inspirer 
un  autre  sens,  comme  si  le  prophète  eût  expri- 
mé l'un  et  l'autre,  parce  que  l'un  et  l'autre  se- 
rait toujours  la  parole  du  même  esprit;  il  a  pu 
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encore  employer  d'autres  expressions,  en  sorte 
que  le  même  sens,  sinon  les  mêmes  termes,  de- 
vint évident  pour  les  esprits  droits;  enfin,  il  a 
bien  pu  aussi  omettre  et  ajouter,  pour  faire  voir 
que,  dans  ce  travail,  l'interprète  n'était  pas 
esclave  de  la  lettre,  et  soumis  à  une  parole  pu- 
rement humaine,  mais  sous  la  dépendance  de 
l'autorité  de  Dieu,  qui  inspirait  et  dirigeait  ses 
pensées.  Quelques-uns  ont  pensé  que  le  texte 
grec  de  la  version  des  Septante  devait  être  cor- 
rigé sur  le  texte  hébreu,  et  cependant  ils  n'ont 
pas  osé  retrancher  de  la  version  des  Septante  ce 
qui  n'était  pas  dans  l'hébreu,  ils  ont  seulement 
ajouté  ce  que  les  Septante  avaient  de  moins, 
indiquant  chaque  verset  ajouté  par  certains  si- 
gnes en  forme  d'étoiles  qu'on  appelle  astéris- 
ques. Quant  aux  additions  des  Septante  au 
texte  hébreu,  elles  sont  marquées  également, 
en  tète  des  versets,  par  des  traits  horizontaux 
semblables  aux  signes  des  onces.  Et  des  exem- 
plaires grecs  et  latins  ainsi  marqués,  sont  ré- 
pandus partout  ou  grand  nombre.  En  dehors 
des  omissions  et  des  additions,  s'il  se  trouve  des 
expressions  différentes,  soit  qu'il  s'ensuive  en 
apparence  un  sens  diflerent,  soit  qu'elles  pré- 
sentent évidemment  le  même  sens,  bien  qu'en 
d'autres  termes,  on  ne  peut  s'en  assurer  qu'en 


rit  teraporibus  nostris  presbyter  llieronymus,  homo 
doclissinius,  cl  omnium  triiun  linj^^uaruin  perilus, 
qui  non  ex  Gi-eco,  sed  ex  llcbr.'eo  in  Lalinum  elo- 
quium  easdi^m  Serii)lur<is  couverlcrit.  Sed  cjus  tam 
lilleraluni  laboiHMii  ijuanivis  Judrei  i'aleanlur  esso  vc- 
racem,  Soj)tua.;;inla  vero  intiM'pretc^s  ia  nuillis  er- 
rasse conicndant  :  lanion  Ecclesi;e  Chrisli  toi  lio- 
minum  auctorilali,  ab  Eioazaro  lune  i)onlilico  ad 
hoc  tanluiu  opus  elccloruni,  ncmiiirm  judicanl  |ii'a3- 
ferenduin  :  quia  clsi  non  in  eis  iinus  apparuissel 
Spirilus,  sine  diibilaiiono  divinus,  sed  inter  se  v(M-ba 
inlerprelaîionis  suie  Se[)luaginla  docii  more  liomi- 
num  conlulisscnl,  ut  quod  placuisscl  omnibus  hoc 
manerel,  nuilus  eis  unus  inlerpres  debuil  anieponi  : 
cum  vero  laulum  in  eis  sii^num  divinilalis  apparuil, 
prolecto  quis(iuis  alius  illarnm  Scripluiarum  ex  lle- 
braea  in  quamiibel  aliam  linjj;uam  inlerpres  est  ve- 
rax,  aul  con^n-uil  iilis  Sc^pluaj^Mula  inlerprelibus,  aui, 
si  congruere  non  videlur,  altiludo  ibi  propheliea 
esse  crodenda  esl.  Spirilus  eiiim  qui  in  Prophelis 
eral,  ([uantio  iiia  dixeruni,  idem  ipse  eral  (îlian\  in 
Seplua,u;inla  viris,  iphnub)  illa  iulerprelali  suul  :  ijui 
proleelo   auclorilale   divina   et    aliud    dicere   poUiil, 


lamquam  Prophela  ille  ulrumquc  dixissel,  quia 
uirumque  iib'iu  Spirilus  dicere!  ;  et  lioc  ipsum  aliter, 
ut  si  non  eadem  verba,  idem  lamen  sensus  !»ene  in- 
telli^'enlibus  dibicosceret;  el  aiiquid  prieleriuitlere, 
et  aiiipiid  addere,  ut  cliani  hinc  oslenderetur  non 
humanam  fuisse  in  illo  opère  servilulem,  i|uam  ver- 
bis  debebal  inlerpres,  sed  divinam  potius  polesta- 
lem,  ({uvo  mentcm  replebat  el  reixelial  inlerprelis. 
Nonnulli  autem  codices  (Ira'eos  inlerprelalionis  Sep- 
luajîiuta  ex  Meltrieis  codieibus  emeiidandos  pula- 
runl  :  nec  lamen  ausi  snul  delraliere,  (juoil  llebraei 
nun  babcîbaul,  el  SepluajJîinla,  posuerunl;  sed  lan- 
lunnnodo  addiderunl  <|u;e  in  Ileitr.Tis  invenla,  apud 
Sepluaginla  non  eranl  ;  ea(iue  sij^nis  (juibusdani  in 
siellarum  moduni  l'actis,  ad  eapila  eorumdern  vt'r- 
suum  noiaverunt,  qua'  sifina  asteriscos  voeaiU.  lila 
vero  (|ua'  non  habeni  MebraM,  babent  autem  Seplua- 
pinta,  similiter  ad  eapila  versuiun  jaceutiitus  vir^'U- 
lis,  sicul  scriltuntur  uncia\  sij,Miavernnl.  I',l  muili 
codices  bas  notas  balienles  us(|uei]ua(|ue  dillusi  suni 
(a)  el  balini.  (Jua'  autem  non  pra-lermissa  vei  ad- 
dila,  sed  aliter  dicta  sunI,  sive  alium  sensum  fa- 
cianl  etiam  ipsum  non  abborrenlem,  sivc  alio  modo 


{a)  Lov.  ih'seci  et  Latini,  Edili  alii  el  Mss.  non  hiUjeul  (Jrxci. 
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conférant  les  deux  textes.  Si  donc  nous  nous 
occupons  seulement  de  rechercher,  comme  cela 
doit  se  faire  pour  les  Saintes-Écritures,  ce  que 
l'Esprit  de  Dieu  a  voulu  dire  par  l'organe  de 
l'homme,  tout  ce  qui  est  dans  le  texte  hébreu 
et  n'est  pas  dans  les  Septante,  c'est  qu'il  a  plu 
à  l'Esprit  de  Dieu  de  le  dire  par  les  anciens 
prophètes  et  non  par  les  derniers.  Et  tout  ce 
qui  est  dans  les  Septante  et  n'est  pas  dans  le 
texte  hébreu,  c'est  que  le  même  Esprit  a  mieux 
aimé  le  dire  par  les  uns  que  par  les  autres, 
montrant  ainsi  qu'ils  ont  tous  été  prophètes. 
D'où  il  suit  qu'il  a  fait  dire  ceci  par  Isaïe,  cela 
par  Jérémie,  et  telle  autre  chose  par  tel  autre 
prophète;  ou  bien  la  même  chose  autrement 
par  celui-ci,  autrement  par  celui-là,  selon  qu'il 
l'a  voulu.  Et  ce  qui  se  trouve  chez  les  uns 
comme  chez  les  autres,  c'est  qu'un  seul  et  même 
Esprit  l'a  voulu  dire  par  les  uns  et  par  les  au- 
tres, inspirant  d'abord  ceux-ci  pour  prophétiser, 
ensuite  ceux-là  pour  interpréter  prophétique- 
ment. Et  comme  la  vérité  et  l'accord  des  pré- 
dictions de  ceux-là  révèle  en  eux  la  présence 
de  l'Esprit  de  paix  et  d'unité;  ainsi,  quand  ces 
derniers,  sans  s'être  concertés,  publient  comme 
d'une  seule  voix  leur  interprétation  des  Écri- 
tures, c'est  encore  le  même  Esprit  d'unité  qui  se 
manifeste. 


DE  DIEU. 


CHAPITRE  XLIV. 


Comment  faut-il  entendre  ce  qui  est  écrit  au  sujet 
de  la  ruine  de  Ninive,  quand  V hébreu  fixe  un 
délai  de  quarante  jours  pour  l' accomplissem.ent 
de  la  menace,  tandis  que  les  Septante  le  rédui- 
sent à  trois  jours. 

Mais  dira-t-on,  comment  savoir  si  le  prophète 
Jonas  a  dit  aux  Ninivites  :«  Dans  trois  jours  Ni- 
nive sera  détruite,  ou  :  dans  quarante  jours?  » 
{Jonas,  III,  4.)  Qui  ne  voit  que  le  prophète 
envoyé  pour  frapper  cette  ville  d'épouvante 
par  la  menace  d'une  ruine  prochaine,  n'a  pu 
dire  en  même  temps  l'un  et  l'autre?  Si  ce  triste 
événement  devait  arriver  dans  trois  jours,  ce 
n'était  pas  après  quarante  ;  s'il  devait  arriver 
dans  quarante  jours,  ce  n'était  pas  dans  trois 
jours.  Si  donc  l'on  me  demande  quel  est  le  délai 
fixé  par  Jonas,  j'accorde  la  préférence  au  texte 
hébreu  :  dans  quarante  jours  Ninive  sera  dé- 
truite. Car  les  Septante  interprètes,  venus 
longtemps  après,  ont  pu  dire  autre  chose  qui, 
se  rapportant  au  sujet,  concourût  à  former  un 
seul  et  même  sens,  bien  que  sous  une  autre 
figure,  ce  serait  alors  ;  un  avertissement  au  lec- 
teur de  s'élever,  sans  dédaigner  l'autorité  ni  de 
l'hébreu  ni  des  Septante,  au-dessus  de  l'his- 
toire pour  découvrir  les  vérités  mystérieuses 
qu'elle  devait  figurer.  Car  ces  faits  se  sont  réel- 
lement passés  dans  la  ville  de  Ninive,  mais  ils 


eumdem  sensum  explicare  monsU-enlur,  nisi  ulris- 
que  codicibus  inspectis  nequeunt  reperivi.  Si  igilur, 
ut  oportet,  nihil  aliud  intueaniur  in  Scripturis  illis, 
nisi  quid  per  homines  dixerit  Dci  Spiritus,  quidquid 
est  in  HebraMs  codicibus,  et  non  est  apud  interprè- 
tes Septuaginla,  noluit  ea  per  istos,  sed  per  illos 
Prophelas  Dei  Spiritus  dicere.  Quidquid  vero  est 
apud  Septuaginla,  in  Hebra^is  aulem  codicibus  non 
est,  per  istos  ea  maUiit,  quara  per  iiios,  idem  Spi- 
ritus dicere,  sic  ostendens  ulrosque  fuisse  Prophe- 
las. Isto  enim  modo  alia  per  Isaiam,  alia  per  Jere- 
miam,  alia  per  alium  atque  aliuui  Propbelam,  vel 
aliter  eadem  per  hune  ac  per  illum  dixit,  ut  voluit. 
Quidquid  porro  apud  utrosque  invenitur,  per  ulros- 
que dicere  voluit  unus  atque  idem  Spiritus  :  sed 
ita,  ut  illi  procédèrent  prophetando,  isti  sequeren- 
lur  prophelice  illos  interpretando  :  quia  sicul  in  illis 
vera,  et  concordantia  dicentibus  unus  pacis  Spiritus 
fuit,  sic  et  in  istis  non  secum  coufercnlibus,  et  ta- 
meu  lamquam  uno  ore  cuncta  inlerpretanlibus, 
idem  Spiritus  unus  apparuit. 


CAPUT  XLIV. 

Quid  iiifelligendum  sit  de  Ninivitarum  excidio, 
cujus  denuniiatio  in  Hebneo  quadragiiita  die- 
rum  spatio  tenditur,  in  Septuaginta  autem  tri- 
dui  brecitate  concluditur. 

Sed  ait  aiiquis,  Quomodo  sciam  quid  Jonas  pro- 
pheta  dixerit  Ninivitis,  utrum,  «  Triduum,  et  Ni- 
nive evertelur,  »  an  '<  Quadraginta  dies  ?  »  (Jon.  m, 
4.)  Quis  enim  non  videat  non  poluisse  utrumque  tune 
dicia  Prophefa,  qui  missus  fucrat  terrere  commina- 
tione  imminentis  exitii  civitatem  ?  Cui  si  tertio  die 
fuerat  futurus  interitus,  non  utique  quadagesimo 
die  :  si  autem  quadragesimo,  non  utique  tertio.  Si 
ergo  a  me  quaeritur,  quid  horum  Jonas  dixerit, 
hoc  puto  potius  quod  legitur  in  Hebrœo,  «  Quadra- 
ginta dies,  et  Ninive  evertetur.  »  Septuaginta  quippe 
longe  posterius  intcrprelali  aliud  dicere  potuerunt, 
quod  lamen  ad  rem  pertineret,  et  in  unum  eumdem- 
que  sensum,  quamvis  sub  altéra  significatione,  con- 
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en  représentaient  d'autres  qui  s'étendent  au- 
delà  de  celte  ville.  Ainsi,  c'est  un  fait  certain 
que  le  prophète  resta  trois  jours  dans  le  ventre 
rie  la  baleine,  et  néanmoins  Jonas  en  figure 
un  autre  qui  demeurera  trois  jours  dans  les 
abîmes  de  l'enfer,  et  celui-là,  c'est  le  Seigneur 
de  tous  les  prophètes.  Si  donc  on  peut  très-bien 
voir  en  cette  ville  la  figure  prophétique  de 
l'Eglise  des  Gentils,  tellement  renversée  par  la 
pénitence  qu'elle  n'est  plus  ce  qu'elle  était; 
comme  le  Christ  a  opéré  cette  merveille  dans 
l'Eglise  des  Gentils,  figurée  par  Ninive,  ces 
quarante  jours  ou  ces  trois  jours  se  rapportent 
au  Christ  lui-même  ;  les  quarante  jours  repré- 
sentent le  même  espace  de  temps  qu'il  devait 
passer  avec  ses  disciples  après  sa  résurrection, 
avant  de  monter  au  ciel;  les  trois  jours,  qu'il 
ressuscitera  le  troisième  jour.  On  dirait  que  les 
Septante  interprètes  et  aussi  prophètes  veulent 
réveiller  le  lecteur  qui  se  repose  avec  satisfac- 
tion sur  le  récit  historique;  ils  l'invitent,  ce 
semble,  à  sonder  les  mystérieuses  profondeurs 
de  la  prophétie,  en  lui  tenant,  pour  ainsi  dire, 
ce  langage  :  Cherchez  dans  les  quarante  jours 
celui-là  même  que  vous  pourrez  trouver  dans 
les  trois  jours;  là,  vous  trouverez  son  Ascen- 
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sion,  ici,  sa  résurrection.  Il  a  donc  parfaitement 
pu  être  désigné  par  les  deux  nombres;  dans 
une  circonstance,  par  le  prophète  Jonas,  dans 
l'autre  par  la  prophétie  des  Septante,  mais  c'est 
toujours  la  parole  d'un  seul  et  même  Esprit.  Je 
ne  veux  pas,  pour  abréger,  multiplier  les  exem- 
ples où  les  Septante  paraissent  s'écarter  de  la 
vérité  du  texte  hébreu,  et,  mieux  compris,  se 
trouvent  d'accord  avec  elle.  Aussi,  moi-même, 
pour  suivre  selon  mon  pouvoir  les  traces  des 
Apôtres,  qui  rapportent  indifféremment  les  té- 
moignages prophétiques  tirés  des  deux  textes, 
l'hébreu  et  les  Septante,  j'ai  cru  devoir  em- 
ployer l'une  et  l'autre  autorité,  parce  que  l'une 
et  l'autre  est  une  et  divine.  Mais  terminons,  au- 
tant qu'il  nous  sera  possible,  ce  qui  nous  reste 
à  dire. 

CHAPITRE  XLV. 

Après  la  restauration  du  temple,  les  Jui'a  n'ont 
plus  de  prophètes,  et  depuis  cette  époque  isqiià 
la  naissance  du  Christ,  ce  peuple  est  a-,  ^blé  de 
calamités,  preuve  que  les  promesses  ih.')  pro- 
phètes avaient  rapport  à  la  constructi  ■•>.  d'un 
autre  temple. 

1.  Dès  que  la  nation  juive  cessa  d'avoir  des 


curreret  ;  admoneretquc  Icclorcm,  iilraquc  auctoritale 
non  sprela,  ab  hisloria  scsc  adtollcrc  ad  ca  rcqui- 
renda,  proplor  quie  sii^nilicaiida  hisloria  ipsa  cons- 
cripla  esl.  (losla  suul  quippc  illa  in  Ninive  civilale, 
so,d  a[i<[uid  eliam  sij^iiilicavcruiU,  quod  iiiodiun  illius 
civilalis  excédai  :  sicul  j,m'sIiuii  esl,  (|uod  ijjse  Pro- 
plicla  in  venire  celi  Iriduo  fiiil,  cl  laiiieu  aliuiu  si- 
j;niiicavil  in  profundo  iuienii  Iriduo  ruturum,  qui 
Doiiiiuus  esl  oiiiiiiuin  Piopiielaruiii.  Qiiapropler  si 
per  illani  civilaleni  recLe  accipilur  Kcclesia  iiciiliimi 
|)i-o|di(!lice  liiTurala,  eversa  seilicet  per  pœnileuliain, 
iiL  (|ualis  i'mîral  jain  non  essel;  lioc  quoniain  pcr 
(llirisluin  lacluni  esl  in  Ecclesia  genliuiii,  cujiis  illa 
Ninive  ligurain  gerehal,  sivc  pcr  (piadraginla  dies, 
sive  per  Iridiiuin,  idem  ipso  significalus  esl  Chrislus; 
per  quadraj^inla  seilicet,  quia  lot  dics  pcregil  cum 
discipulis  suis  posl  resurreclioncm,  cl  adscendil  in 
eœlum  ;  per  liiduuin  vcro,  quia  die  Icrlio  rcsurre- 
xil  :  laii)(|uaMi  leelorein  niliil  aiiud  quain  lii^loria' 
rerum  ^(^slaïuiii  iiiiia'rere  eupienlem,  de  sonnio  ex- 
cilaverinl  Sepluaj;iiila  inlerpreles,  iidenique  l'ro- 
plielaî,  ad  peiserulaudani  alliludineiii  proplieliu',  el 
(juodam  modo  dixerini  :  In  ([Uach-a^inla  diebus  ip- 
sum  quicre,  in  (juo  el  Uiduum  («)  polueris  inveniic; 


ilidd  in  adscensione,  hoc  in  ojus  resurrcc  ionc  rc- 
peries.  Propicr  quod  ulroque  numéro  sijjnilîi;  ii'i  con- 
venienlissinie  poluit,  (juorum  unum  per  Joi'.ain  pro- 
phelam,  allerum  ])er  Septua.^inla  inlerpreliim  pro- 
pbeliam,  lanieii  unus  al(]ue  idem  Spiriius  dixil. 
Longiludinem  fui^Mo,  ul  non  ha.>c  per  mulla  <lemons- 
liem,  in  (piilius  aii  llebiaica  verilale  pulaniiu- Sep- 
Uia.uinla  inlerpreles  diserepare,  ci  bcnc  i  li.'llccli 
inveniunlur  esse  concordes.  Undc  diain  c-m»  pro 
meo  moduio  veslii^ia  sequens  Aposlolorum,  i;:iia  el 
ipsi  ex  ulrisque,  id  esl,  ex  llidjia'is  el  ex  Seplua- 
},Mnla  ,  leslimonia  prophelica  posuerunt  ,  i.iiaque 
auclorilale  ulendum  luitavi,  (pioniam  ulraq;ie  una 
aliiue  ilivina  esl.  Sed  j  un  i\\i:r  l•e^lanl,  ul  poss:i:uus, 
exseijuamur. 

(VPIT  XI.V. 

(JiKxl  post  iiisicmrctiionciii  Icinpli  /'roplictas  Jit(l;ri 
lui/wrc  destitcriiif,  et  e.cinde  usiptc  ad  natirild- 
tein  Ctiristi  contiiiuis  (idrcrsilalil)us  suit  (tfjlic- 
ff\  ut  /iro/xirefur  a /ter/us  tct/i/ili  udificalionein 
/iruplu'ticis  ror/Ous  fuisse  /iroifiissaui. 

i.    IVislea    quam    t^'ens   Judast   cœpil    Uuii    liabi-rc 


(n)  Sic  Ms:^.  Edili  vcro,  }iitlo)-i<. 
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prophètes,  elle  tomba  eerlaineraent  dans  la  dé- 
cadence, et  cependant  c'était  l'époque  où,  après 
la  captivité  de  Babylone  et  le  rétablissement 
du  temple  ,  elle  espérait  une  situation  meil- 
leure. Ce  peuple  charnel  entendait  ainsi  la  pré- 
diction suivante  du  prophète  Aggée  :  «  La 
gloire  de  cette  dernière  maison  sera  grande, 
elle  surpassera  celle  de  la  première.  »  {Agg.  ii, 
10.)  Cette  parole  regarde  le  Nouveau  Testa- 
ment, comme  le  prophète  le  prouve  un  peu  plus 
haut,  en  disant  du  Clirist  qu'il  annonce  eu  ter- 
mes fort  clairs  :  «  Et  je  remuerai  tous  les  peu- 
ples, et  il  viendra  le  Désiré  de  toutes  les  na- 
tions. »  {Ibid.  8.)  Les  Septante  interprètes,  avec 
leur  autorité  prophétique,  donnent  à  ce  verset 
un  autre  sens  qui  convient  mieux  au  corps  qu'à 
la  tète,  c'est-à-dire  à  l'Église  qu'à  Jésus-Christ  : 
«  Us  viendront  les  élus  du  Seigneur  de  toutes 
les  nations,  »  c'est-à-dire  les  hommes  auxquels 
s'appliquent  celte  parole  de  Jésus  dans  l'Évan- 
gile :  «  Il  y  en  a  beaucoup  d'appelés,  mais  peu 
d'élus.  »  {Matth.  xxii,  14.)  C'est  en  effet  avec  de 
tels  élus  parmi  les  nations,  comme  avec  des 
pierres  vivantes,  que  se  bâtit,  dans  le  Nouveau 
Testament,  la  maison  de  Dieu,  bien  plus  glo- 
rieuse que  ce  temple  construit  par  le  roi  Salo- 
mon,  et  relevé  après  la  captivité.  Depuis,  les 
Juifs  n'eurent  donc  plus  de  prophètes,  et  ils 

Prophctas,  procul  dubio  deterior  fada  est,  oo  scili- 
cet  ternpore,  quo  se  sperabat  inslauralo  lemplo  posl 
captivitaleni,  qua?  fuil  in  Babylonia,  fuluram  esse 
moliorem.  Sic  qiiippe  intelligebal  popu!iisi!ie  cania- 
lis,  quod  prœnunlialum  est  per  Aggannn  propbclairi 
dicentem  :  «  Mairna  cril  gloria  domus  islius  novis- 
simce,  plus  quam  primai  »  (.^gy.  n,  10.)  Quod  de 
novo  Testamenio  dictum  esse,  paulo  superius  de- 
monstravil,  ubi  ait  aperlc  Clirislum  proniitiens  : 
«  El  raovebo  omnes  .ironie?,  et  véniel  desideralus 
cunclis  n;enlibus.  »  {Ibiff.  viii.)  Quo  loco  Sepluagin- 
la  interprètes  alium  sensura  magis  corpori  quam 
capili,  hoc  est,  magis  Ecclesia?  quam  Chrislo  conve- 
nienlem  prophelica  auetoritale  dixerunl  :  «  Venicnl 
quae  elecla  sont  Doniini  de  cunclis  genlil)us,  »  id 
est,  liomincs,  de  quibus  ipse  Jésus  in  Evangelio  : 
«  Multi,  inquit,  Tocali,  pauci  vero  clecli.  »  {Matth. 
\xii,  t '(.)  Talibus  enim  cleclis  genlium,  domus  Dei 
Kdilicalur  per  Teslameu'um  novuni  lapidibus  vivis, 
longe  gloriosior,  quam  lemplum  illud  fuii,  quod  a 
rege  Salomone  conslruclum  est,  et  post  capiivilalcra 
inslauratura.  Propter  lioc  crgo  nec  Prophetas  ex  illo 
temporo  habuil  illa  gens,  eî  raullis  cladibus  affiicla 
est   ab   alienigeuis  regibus,  ipsisque  Romanis,    ne 
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eurent  beaucoup  à  souffrir,  soit  des  rois  étran- 
gers, soit  des  Romains  eux-mêmes,  pour  les 
empêcher  de  croire  que  la  prophétie  d'Aggée 
avait  reçu  son  accomplissement  dans  la  restau- 
ration du  temple. 

2.  En  effet,  alors  survient  Alexandre  qui  les 
soumet  à  son  empire;  et  bien  qu'ils  n'aient  pas  eu 
à  se  plaindre  de  leur  farouche  vainqueur,  parce 
qu'ils  n'osèrent  pas  lui  résister,  et  qu'ils  l'apai- 
sèrent par  une  prompte  soumission,  cependant 
la  gloire  de  cette  maison  est  bien  loin  d'être  ce 
qu'elle  fut  sous  la  libre  domination  de  ses  rois. 
Alexandre,  il  est  vrai,  immole  des  victimes  dans 
le  temple  de  Dieu,  mais  ce  n'est  pas  là  un  acte 
de  piété  sincère,  il  ne  se  convertit  pas  au  culte 
du  Dieu  véritable,  il  s'imagine  au  contraire 
dans  sou  impiété  superstitieuse,  qu'il  doit  l'ho- 
norer avec  les  faux  dieux.  Après  la  mort 
d'Alexandre,  Ptolémée,  fils  de  Lagus,  dont  j'ai 
parlé  plus  haut,  les  emmène  captifs  en  Egypte. 
Son  successeur,  Ptolémée  Philadelphe,  à  qui 
nous  devons  la  version  des  Septante,  les  ren- 
voie avec  bienveillance.  Plus  tard,  ils  furent 
épuisés  par  ces  guerres  rapportées  aux  livres 
des  Machabées.  Ils  sont  ensuite  vaincus  par 
le  roi  d'Alexandrie,  Ptolémée,  surnommé  Epi- 
phane ,  puis  contraints  par  les  persécutions 
violentes  d'Antiochus,  roi  de  Syrie,  à  honorer 

banc  Aggîci  propheliam  in  iila  instaurai irnc  lempji 
opinaretur  impîelam. 

2.  Non  muito  enim  posl  advenienle  Alexandro 
sul)jugala  est;  quando  etsi  nuHa  fada  est  vaslalio, 
quoniam  non  sunl  ausi  ei  resistere,  et  ideo  placalum 
faciliime  subdili  reccperunt,  non  erat  lamon  g'.oria 
tanta  domus  iilius,  quanta  fuil  in  suorum  rcgum  li- 
béra poleslale.  Ilostias  sane  Alex:nider  immoiavil  in 
Dei  lemplo,  non  ad  ejus  cullum  vera  piclate  conver- 
sus,  sed  impia  vanitalc  cum  diis  eu  m  falsis  colen- 
dum  pulans.  Dcinde  Plolema^us  Lagi  filius,  quod 
supra  memoravi,  posl  Alexandri  moricm  caplivos 
inde  in  .ïgyplum  Iranslulit,  quos  ejus  succcssor 
Plolemaîus  Philadelphus  benevolonlissimc  inde  di- 
raisil  :  per  quem  faclum  est,  quod  paulo  anle  nar- 
ravi,  ut  Septuaginla  inlcrprdum  Scriplun-.s  liabcre- 
mus.  Deinde  conlrili  sunl  bellis,  qua;  in  Machalireo- 
rum  libris  explicanlur.  Posl  ha?c  capli  a  rege 
Alexandriœ  Ploiemœo,  qui  est  appellalus  Epiphanes; 
inde  ab  Anliocbo  rege  Syriaj  mullis  et  gravissimis 
malis  ad  idola  colenda  compuisi,  templumque  ipsum 
repletum  sacrilegis  superslilionibus  genlium,  quod 
tamou  (lux  eurum  slrenuissimus  Judas,  ijui  eliam 
Machaba?us   didus   est,    Anliocbi   ducilms   pu'sis, 
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les  idole?,  leur  temple  même  est  profané  par 
les  sacrilèges  superstitions  des  Gentils;  mais 
un  de  leurs  chefs,  l'illustre  Judas  Machabée, 
ayant  défait  les  généraux  d'Antioclius,  fit  pu- 
rifier le  temple  do  ces  abominations  de  l'ido- 
lâtrie. 

3-  Peu  de  temps  après,  un  certain  Alcimus 
usurpa,  par  ambition,  le  titre  de  grand-prè- 
Ire,  bien  qu'il  fut  étranger  à  la  famille  sacer- 
dotale; c'était  un  crime.  Environ  cinquante 
ans  plus  tard  ,  sans  que  dans  cet  intervalle, 
malgré  quelques  prospérités,  ils  eussent  joui  de 
la  paix,  Aristobule,  le  premier  chez  eux,  s'em- 
para du  diadème,  et  fut  tout  à  la  fois  roi  et 
pontife.  Depuis  le  retour  de  la  captivité  de  Ba- 
bylone  et  le  rétablissement  du  temple,  ils 
avaient  eu,  non  des  rois,  mais  des  chefs  ou 
princes,  bien  qu'un  roi  puisse  être  appelé  prince 
à  cause  de  la  souveraineté  du  commandement, 
et  chef,  puisqu'il  est  à  la  tète  des  armées  ;  ce- 
pendant, n'importe  quel  prince  ou  chef  ne  sau- 
rait être  appelé  roi,  comme  le  fut  cet  Aristo- 
bule. Son  successeur,  dans  la  double  dignité  de 
roi  et  de  Pontife,  fut  Alexandre  qui,  dit-on, 
gouverna  ses  sujets  avec  cruauté.  Après  lui,  sa 
femme  Alexandra  fut  reine  des  Juifs,  et  depuis 
celte  époque  ils  eurent  à  supporter  de  plus 
grandes  adversités.  En  effet ,  les  deux  fils 
d'Alexandra,  Aristobule  et  Ilircan,  se  disputant 
la  souveraineté,  attirèrent  sur  le  peuple  d'Israël 
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les  forces  romaines,  car  Hircan  demanda  leur 
secours  contre  son  frère.  Alors,  déjà  maîtresse 
de  TAfrique  et  de  la  Grèce,  étendant  au  loin  sa 
domination  sur  les  autres  parties  du  monde, 
mais  pour  ainsi  dire  impuissante  à  se  soutenir 
elle-même,  Rome  était  en  quelque  sorte  acca- 
blée par  sa  propre  grandeur.  Elle  en  était  arrivée 
à  de  violentes  dissensions  intérieures,  puis  aux 
guerres  avec  des  alliés,  enfin  aux  guerres  ci- 
viles, et  elle  était  tombée  dans  un  tel  état  d'é- 
puisement'que  le  sort  de  la  république  allait 
bientôt  passer  aux  mains  des  rois.  Donc,  Pom- 
pée, l'un  des  plus  illustres  généraux  du  peu- 
ple Romain,  envahit  la  Judée,  s'empare  de  la 
ville,  ouvre  le  temple,  non  avec  le  respect 
d'un  suppliant,  mais  par  le  droit  du  vainqueur; 
il  pénètre  dans  le  saint  des  saints,  dont  l'entrée 
n'était  permise  qu'au  grand-prêtre;  là,  il  se 
conduit  en  profanateur  et  non  en  adorateur, 
après  avoir  confirmé  Hircan  dans  le  souverain 
pontificat,  et  imposé  à  la  nation  vaincue  Anti- 
pater  pour  gouverneur  ou  procurateur,  il 
emmène  avec  lui  Aristobule  enchaîné.  Dès  lors 
les  Juifs  furent  aussi  tributaires  des  Romains. 
Cassiiis  pille  de  nouveau  le  (emplc;  et  peu  d'an- 
nées après,  les  juifs  méritent  un  roi  étninger, 
Hérode,  sous  le  règne  duquel  le  Christ  vint  au 
monde.  Car  elle  était  arrivée  cette  plénitude 
des  temps  que  l'Esprit  prophétique  avait 
annoncée  par  la  bouche  du  patriarche  Jacob  : 


al)    oiuni   illa  iilololalri;«    conlainiiialioiie    munda- 
vil. 

3.  Non  aiileni  uiullo  posi  Alcimus  quidam  por 
;nul)ilioncm,  cum  a  j^cnore  saccrdolali  i'sset  aliiMius, 
quod  ncias  cral,  ponlifox  faclus  est.  Mine  jam  posl 
aunos  fcrmi;  f|uin(|Uap;inla,  in  quibus  eis  lauKMi  pax 
non  (uil,  quamvis  aliqua  cl  prospcro  i^rcsserinl,  pri- 
nius  apud  cos  Arislobolus  assumto  diademalc,cl  rex 
et  ponlii'ox  t'aclus  est.  AiUca  (pii[)pt^  ex  quo  de  15a- 
Inloniii;  caplivilalc  rcvcrsi  sunl,  Icmplumquc  instau- 
ralum  csl,  non  rcu'cs,  siul  duces  V(d  i>rineipes  iialiue- 
runl  :  quamvis  (;l  ipii  rex  est,  possiL  dici  princeps  a 
prineipalu  imperandi,  et  dux  co  fjuod  sil  duclor 
exercilus  :  sed  non  conlinuo  (|uieumque  principes 
vcl  duces  sunt,  eliam  re,i;es  dici  possuni,  quod  iste 
Aristobclus  luit.  C.ui  sueeessit  Alexauder,  eliam  ipsc 
rex  el  pontil'ex,  cpii  crudeliler  in  suos  rci^nasse  Ira- 
dilur.  Fost  hune  uxor  ejus  Alexandra  re.uina  Jud;eo- 
rum  luit,  ex  cujus  lempoie  et  deinceps  mala  sunt 
eos  secuta  graviora.  Kilii  quippe  luijus  Alexandra; 
Aristobclus  et  llircanus  inler  se  de  imperio  dimi- 


canles,  vires  advcrsus  Israelilicam  genlem  provoca- 
vcre  Romauas.  llircanus  namquc  ali  eis  conira  fra- 
Irem  poposcit  auxilium.  Tune  jam  Homa  suhju.uave- 
rat  Al'ricam,  suhjutraverat  (Inociani,  laleque  etiani 
aliis  orhis  parlihus  imperans  lanniuam  se  ipsam 
ferre  non  valens,  sua  se  quodam  modo  inainitudine 
l'reiieral.  Pervenerat  (piippe  ad  sediliones  domeslieas 
firaves,  atque  indi'  ad  liella  socialia,  mox(iue  civilia, 
Iaiilum(|ue  se  eomminueral  atque  adtriveral,  ut  ci 
iiuilandus  reipnldie;e  status,  quo  rci^erelur  reiriltus, 
imminerel.  romjx'ius  erfjro  populi  Koinani  pra^cla- 
rissinuis  prineeps,  Juila«un  cum  exercilu  in'_'ressus 
eivilalem  capil,  templum  reserat,  non  devolionc 
supplieis.  seij  jure  vieloris.  et  ad  sanela  sanclorum, 
(|uo  nisi  sunniium  sacerdolem  non  licebat  inlrare, 
non  ul  veneralor,  sed  ul  prolanalor  aecedil  :  conlir- 
matoiiue  Ilireani  pontiliealu,  et  snlijuirata.'  fzenti  im- 
posilo  eustode  Antipalro,  (juds  lune  procuratores 
vocahani,  vinclum  secum  Arisloliolum  ducil.  Ex  isto 
illo  Juda'i  eliam  Irihutarii  Komanorum  esse  cœpc- 
runt.   Postea   Cussius   eliam    templum    cxspoliavit. 
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«  Le  prinoe,  avait-il  dit,  no  fera  pas  défaut 
dans  Juda,  ni  le  clief  dans  sa  famille,  jusqu'à 
ce  que  vienne  celui  en  qui  repose  la  promesse, 
et  il  est  l'attente  des  nations.  »  {Gen.  xl^x,  10.) 
Les  princes  de  la  famille  de  Juda  ne  manquè- 
rent donc  pas  aux  Juifs,  jusqu'à  cet  Hérode  qui 
fut  leur  premier  roi  étranger.  C'était  donc  le 
temps  où  devait  venir  celui  en  qui  repose  la 
promesse  du  Testament-Nouveau,  et  qui,  en 
vertu  de  cette  promesse,  était  l'attente  des  na- 
tions. Or,  les  nations  ne  pourraient  être  dans 
l'attente  où  nous  les  voyons  de  l'avènement  de 
celui  qui  viendra  les  juger  dans  l'éclat  de  sa 
puissance,  si  elles  ne  croyaient  d'abord  en  lui, 
lorsqu'il  vient  subir  leur  jugement  dans  l'humi- 
lité de  la  patience. 

CHAPITRE  XLVI. 

De  la  naissance  de  Notre  Sauveur,  comme  Verbe 
fait  chair,  et  de  la  dispersion  des  Juifs  par  foute 
la  terre,  selon  les  prophéties. 

Lors  donc  qu'Hérode  régnait  en  Judée,  et  Cé- 
sar Auguste  étant  empereur  chez  les  Romains, 
après  le  renversement  de  la  république  et  la 
pacification  de  l'univers  sous  ses  auspices,  le 
Christ  naquit,  selon  la  prophétie  précédente,  à 


tail  comme  homme,  en  naissant  humainement 
d'une  Vierge,  lui  qui  était  le  Dieu  caché,  tils  de 
Dieu  le  Père.  Ainsi  l'avait  prédit  le  prophète  : 
«  Voici  qu'une  Vierge  concevra  dans  son  sein  et 
enfantera  un  fils  :  il  sera  appelé  Emmanuel, 
c'est-à-dire  :  Dieu  avec  nous.  »  [Isaie,  vu,  14. 
Matth.  I,  23.)  Il  fait  reconnaitre  sa  divinité  par 
un  grand  nombre  de  miracles;  l'Évangile  en 
rapporte  plusieurs  qui  en  sont  une  preuve  suf- 
iisante.  Le  premier  de  ces  miracles  est  celui  de 
sa  merveilleuse  naissance;  le  dernier  est  celui 
de  son  Ascension,  lorsqu'il  monta  au  ciel  avec 
son  corps  ressuscité.  Les  Juifs  qui  l'ont  fait 
mourir  et  qui  ont  refusé  de  croire  en  lui,  parce 
que  sa  mort  et  sa  ressurrection  étaient  néces- 
saires, deviennent  alors  plus  malheureux  sous 
le  joug  des  Romains,  chassés  de  leur  patrie,  où 
règne  déjà  une  domination  étrangère,  enlevés 
et  dispersés  par  toute  la  terre  (car  en  quel  lieu 
ne  les  trouve-t-on  pas?)  Ils  nous  rendent  té- 
moignage par  leurs  Écritures,  que  nous  n'avons 
pas  inventé  les  prophéties  relatives  au  Christ. 
Plusieurs  mêmes  d'entre  eux,  réfléchissant  sur 
ces  prophéties  avant  sa  Passion  et  surtout  après 
sa  Résurrection,  crurent  en  lui;  et  c'est  de 
ceux-là  qu'un  prophète  a  dit  :  «  Quand  le  nom- 
bre des  enfants  d'Israël  ressemblerait  au  sable 


Bethléem,  de  Juda  {Mich.  v,  2).  Il  se  manifes-      de  la  mer,  les  restes  seuls  seront    sauvés.    » 


Deinde  posl  paucos  aiinos  eliam  Herodem  alienijj;o- 
nam  re^^eui  habere  meruerinil,  quo  régnante  nalus 
esl  Cliristus.  Jam  enim  vcnerat  pleniludo  leniporis 
significala  proplictico  Spirilu  per  os  Palriarclite  Ja- 
cob, ubil  ail  :  «  Non  deliciel  princeps  ex  Juda,  ne- 
que  dux  de  femoribus  ejus,  donec  venial  cui  reposi- 
luni  esl,  cl  ipse  exspcclalio  genlium.  »  {Gen.  xli\, 
tO.)  Non  ergo  défait  Jud;BOium  princeps  ex  Judieis, 
iisque  ad  isluni  llerodeni,  quem  primum  acceperunl 
alieniiienaui  regem.  Tenipus  ergo  jam  erat,  ul  veni- 
rel  ille  eui  reposiUiin  eral,  quod  novo  promissmn 
esl  Testamenlo,  ul  ipse  esset  exspeclalio  genlium. 
Fieri  aulcni  non  posset,  ul  cxspeclarenl  génies  eu  ni 
venturum,  sicul  cura  cernimus  exspectari,  ul  veniat 
ad  facienduni  judicium  in  clarilale  potenliae,  nisi 
prius  in  eum  credercnl,  cum  venil  ad  patienduni  ju- 
dicium in  humilitale  palienline. 

CAPUT  XLVI. 

De  ortu  Salvatoris  nostri,  secundum  quod  Ver- 
bum  caio  factum  est;  et  de  dispersione  Judxo- 
rum  per  onmes  gentes,  sicut  faerat  prophetatum. 

lîegnanle  orgo  Herode  in  Jmhpa,   apud   Pxomanos 


aulem  jam  mulalo  rcipublica;  slalu,  imperanlc  Cœ- 
sare  Auguslo,  el  per  eum  orbe  pacalo,  nalus  esl 
Chrislus  secundum  prœcedentem  propheliam  in 
lielhlecm  Judœ  {Mich.  v,  2),  liomo  manifeslus  ex 
homine  virgine,  Deus  occullus  ex  Dec  Paire.  Sic 
enim  Prophela  prtedixeral  :  «  Eccc  virgo  in  utero 
aecipiet,  el  pariel  filium,  el  vocabunt  nomen  ejus 
JCnimanuel,  quod  est  inlerprelali;m  :  Nobiscum 
Deus.  1)  {Isai.  vn,  \'i,  MaftJi.  i,  23.)  Qui  ul  in  se 
coinmendarel  Deum,  miracula  inulla  fecit -,  ex  (jui- 
bus  qucedam,  quanlum  ad  eum  pi\edicanduni  salis 
esse  visuni  esl,  seriplura  Evangelica  conlincl.  Quo- 
rum primum  esl,  quod  lam  mirabihler  nalus  esl  : 
ullimum  aulem,  quod  cum  suo  resuscilalo  a  morluis 
corpore  adscendil  in  cœluni.  Jud;ei  aulem,  qui  eum 
occiderunt,  el  in  eum  credere  noluerunl,  quia  opor- 
lebal  eum  raori  el  resurgere,  vaslali  infclicius  a 
Romanis,  funditusquc  a  suo  regno,  ubi  jam  eis  alie- 
nigenœ  dominabanlur,  eradicali  dispersique  per  ter- 
ras (quando  quidem  ubique  n»n  désuni),  per  Scrip- 
luras  suas  teslimonio  nobis  sunl  prophelias  nos  non 
finxisse  de  Chrislo;  quas  plurimi  eorum  conside- 
ranles,  et  anle  passionem,  et  maxime  posl  ejus  re- 
siirrerlionom  credidcrunt    in   cuin.   de  quibus  pr;c- 
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(/s.  X,  22.)  Les  autres,  au  contraire,  sont  tom- 
bés dans  l'aveuglement,  réalisant  en  eux  ces 
paroles  d'un  autre  prophète  :  «  Que  leur  table 
soit  devant  eux  comme  un  lîlet,  qu'elle  leur  soit 
une  juste  rétribution  de  leurs  crimes,  et  une 
pierre  de  scandale.  Que  leurs  yeux  soient  telle- 
ment obscurcis  qu'ils  ne  voient  point,  et  que 
leur  dos  soit  toujours  courbé  contre  terre.  »  {Ps. 
Lxviii,  23  et  24.)  Et  par  cela  même  qu'ils  ne 
croient  pas  à  nos  Écritures,  ils  accomplissent 
les  leurs  qu'ils  lisent  en  aveugles,  à  moins  de 
dire  que  les  chrétiens  ont  inventé  les  prophé- 
ties relatives  au  Christ,  et  qu'on  a  fait  paraître 
sous  le  nom  des  Sybilles  ou  d'autres  personna- 
ges, sans  qu'elles  aient  aucun  rapport  au  peuple 
Juif.  Pour  nous,  celles  que  nous  trouvons  dans 
les  livres  de  nos  ennemis,  nous  suffisent,  et 
nous  admettons  ces  livres  dont  ils  sont  les  dé- 
positaires et  les  gardiens,  précisément  à  cause 
du  témoignage  qu'ils  nous  rendent,  malgré 
eux,  de  leur  dispersion  chez  tous  les  peuples, 
n'importe  en  quel  lieu  l'Église  du  Christ  ait 
établi  son  empire.  Car,  dans  les  Psaumes  qu'ils 
ont  entre  les  mains,  se  trouve  une  prophétie 
qui  annonce  à  l'avance  cet  événement  :  «  Le 
Seigneur  me  préviendra  par  sa  miséricorde. 
Mon  Dieu  m'a  fait  voir  ce  qu'il  prépare  à  mes 
ennemis;  ne  les  faites  pas  périr,  de  peur  que 

dictum  est  :  «  Si  fueril  nuraerus  liliorum  Israël  si- 
cul  arena  maris,  rcliquioe  salviu  lient.  »  (Isai.  x,  21.) 
Céleri  vero  exca^cali  sunt,  de  quibus  pnedictuiii  est  : 
«  l'iat  mensa  eorum  (a)  coram  ipsis  in  iaiiueuni,  el 
in  retribulionem,  et  in  scandalum.  Obscurcnlur 
oculi  eoi'um,  ne  videant;  et  dorsuni  illoruni  scinper 
incurva.  »  (Ps.  lxvui,  23  el  2î.)  I^roinde  cuiii  Scrip- 
turis  nostris  non  credunt,  compleiilur  in  eis  suiP, 
quas  cœci  Ic.ïunl  :  nlsi  forte  (juis  dixeril  illas  pro- 
phelias  Christianos  liiixisse  do  Christo,  qua'  Sibvlla; 
nomine,  vel  alioruni  proferunlur,  si  qua-  suni,  i\\\x 
non  pcriiiient  ad  populum  Juda>oruin.  Nobisquidcm 
illaî  sulliciunt,(iua3  de  uoslrorum  iniinicoruincodici- 
bus  proferunlur,  quos  af^noseiuius  proptcu'  hoc  lesli- 
monium,  quod  nobis  invili  porliibent  eosdoin  codi- 
ces  habendo  alque  servando,  pcr  omncs  ^'cnles 
eliam  ipsos  esse  dispcrsos,  (|uaquaversuin  C.hrisli 
Kcclcsia  (lilatatur.  Nani  prophelia  in  Psalniis,  (|U()s 
ctiam  legunt,  de  hac  re  pra.Mnissa  est,  ubi  sciipluin 
esl  :  «  Deus  meus,  miscricordia  cjus  pra-veniel  me. 
Deus  meus,  demonstravil  mibi  (0)  in  inimicis  mois, 
ne  occidcris  cos,  ne  quando  obliviscanlur    legem 
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ce  peuple  n'oublie  votre  loi  :  dispersez-les  par 
votre  puissance.  »  [Ps.  lviii,  12.)  Dieu  a  donc 
fait  voir  à  l'Église  par  les  Juifs,  ses  ennemis, 
les  richesses  de  sa  miséricorde,  selon  cette  pa- 
role de  l'Apôtre  :  «  Leur  crime  a  été,  pour  les 
Gentils,  une  occasion  de  salul.  «  {Rom.  xi,  11.) 
Et  le  Seigneur  ne  les  a  pas  fait  périr,  c'est-à- 
dire  ne  les  a  pas  détruits  comme  Juilfs,  bien 
qu'ils  aient  été  vaincus  et  opprimés  par  les  Ro- 
mains, de  peur,  qu'oubliant  la  loi  de  Dieu^  le 
témoignage  dont  nous  parlons  n'eût  plus  au- 
cune valeur.  Aussi  ces  paroles  du  prophète  : 
«  Ne  les  faites  pas  périr,  de  peur  que  ce  peuple 
n'oublie  votre  loi,  »  seraient  de  peu  d'impor- 
tance, s'il  n'ajoutait  :  «  Dispersez-les,  »  car,  s'il 
était  resté  dans  un  seul  endroit  avec  ce  témoi- 
gnage des  Écritures,  comme  l'Église  est  ré- 
pandue partout,  elle  n'aurait  pas  dans  toutes  les 
nations  des  témoins  de  ces  prophéties  qui  an- 
noncent Jésus-Christ. 

CHAPITRE  XLVll. 

Si  avant  l'ère  chrétienne,  il  y  avait,  en  dehors  du 
peuple  d'Israël,  des  citoyens  de  la  Cité  cé- 
leste. 

Si  donc,  il  vient  à  notre  connaissance,  dans 
un  temps,  ou  dans  un  autre,  qu'un  étranger  à 

luam  :  disperse  eos  in  virtule  tua.  »  (Psal.  lvmi, 
12.)  Demonisliaverit  eri,'o  Deus  Ecclesiae  in  ejus  ini- 
micis Judicis  i;raliam  niise.ricoidiœ  sua?,  (|uoniam, 
sicut  dioil  Apostolus,  «  delictum  illorum,  .salus  gcn- 
tibus.  «  (Ro/ii.  \i,  11.)  El  idco  non  eos  occidil,  id 
esl,  non  in  eis  pordidit  ([uod  sunt  Juda*!,  (piauivis  a 
Uomanis  fueiint  deviell  el  oppressi,  ne  olilili  letrem 
Dei,  ad  lioc,  de  (]uo  a.ijimus,  teslimonium  niliil  va- 
lerent.  Ideo  paium  fuit,  ut  diceret  :  «  Ne  occideris 
eos,  ul  quando  obliviscaiitur  iefrem  tuani  :  »  nisi 
ctiam  adderel,"  Disperj,'e  eos  :  iniuoniam  si  cum  isto 
testimonio  Soiiplurarum  in  sua  tanlummodo  Icrra, 
non  uiti(iuc  esseni,  profecto  KccU^sia  qua*  ubique 
est,  eos  prophetiaium,  quf«  de  Gliristo  pr.Tmissa», 
sunt,  lestes  in  omnibus  j^enlibus  habere  non  pos- 
scl. 

(APUT  .\I.VII. 
///  aiife  tempora  Christiana  alt(/i(/  fuerint  e.rtra 

Israelilicum  gciius,   qui   ad   cœlestis   Cicilatis 

consortium  perti lièrent. 

Quaproptcr  (luisquis  alienigeua,  id  est,  non  e\  Is- 


(fl)  .Mss.  oniitlunt,  cornm  /psis.  —  (//)  liiliti,  '/'.'  iiiiinicis.  .\i  .Mss.  ///  t/iinufis  :  juxta  (îra^c.  i.xx. 
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la  postérité  d'Israël  et  que  ce  peuple  n'admet 
pas  dans  le  canon  des  Saintes-Écritures,  ait  fait 
quelques  prophéties  sur  le  Christ,  nous  pouvons 
eu  parler  par  surcroit  de  preuves;  non  pas  que 
nous  ayons  nécessairement  besoin  de  ce  témoi- 
gnage, mais  parce  qu'il  est  probable  que  ce 
mystère  a  été  révélé  à  des  hommes  appartenant 
à  d'autres  nations;  ou  peut  même  croire  cju'ils 
ont  été  pressés  intérieurement  de  l'annoncer, 
soit  par  participation  au  don  de  prophétie,  soit 
que,  privés  de  cette  grâce,  ils  aient  été  instruits 
par  les  mauvais  anges,  car  nous  savons  que  les 
démons  eux-mêmes  ont  reconnu  la  présence  du 
Christ,  quand  les  Juifs  la  méconnaissaient.  Et 
je  ne  pense  pas  que  les  Juifs,  depuis  l'élection 
de  la  race  d'Israël,  et  la  réprobation  d'Esaû, 
osent  prétendre  exclusivement  au  titre  de  ser- 
viteurs de  Dieu.  Aucun  autre  peuple,  il  est  vrai, 
n'a  été  appelé  le  peuple  de  Dieu;  mais  ils  ne 
peuvent  refuser  d'admettre  que,  même  chez  les 
autres  nations,  plusieurs  faisant  partie  de  la 
société  céleste,  non  terrestre,  ont  été  de  vrais 
Israélites  et  les  citoyens  de  la  patrie  éternelle. 
S'ils  s'obstinaient  dans  leurs  prétentions,  il  se- 
rait facile  de  leur  citer  un  exemple  capable  de 
les  convaincre,  celui  de  Job,  cet  homme  juste 
et  admirable  qui  n'était  ni  Juif,  ni  prosélyte, 
mais  étranger  à  la  nation  d'Israël,  originaire 


DE  DIEU. 

de  ridumée,  où  il  est  né  et  oii  il  est  mort.  Ce- 
pendant la  Sainte-Écriture  fait  de  lui  un  tel 
éloge,  qu'aucun  homme  de  son  temps  ne  sau- 
rait égaler  sa  justice  et  sa  piété.  Et  bien  que 
l'époque  de  sa  vie  ne  soit  pas  indiquée  dans  les 
chronologies,  nous  conjecturons  cependant, 
d'après  son  livre,  qu'eu  égard  à  son  excellence 
les  Israélites  admettentdans  leur  canon,  qu'il  vi- 
vait trois  générations  après  le  patriarche  Jacob. 
Or,  à  mon  avis,  ce  seul  exemple  nous  apprend 
providentiellement  que,  même  parmi  les  autres 
nations,  il  a  pu  se  trouver  des  hommes  vivant 
selon  Dieu,  faisant  leurs  effoits  pour  lui  plaire, 
et  appartenant  à  la  Jérusalem  spirituelle.  Néan- 
moins, nous  devons  croire  que  cette  grâce  n'a 
été  accordée  qu'à  ceux,  qui  ont  reçu  d'en  haut 
la  révélation  d'un  seul  médiateur  de  Dieu  et  des 
hommes,  le  Christ  Jésus.  Et  de  même  qu'on 
nous  l'annonce  à  nous-mêmes  comme  étant  déjà 
venu,  ainsi  il  était  annoncé  d'avance  aux  an- 
ciens justes  comme  devant  venir  dans  sa  chair, 
afin  que  la  même  et  unique  foi  conduise  par  lui 
à  Dieu  tous  ceux  qui  sont  prédestinés  à  devenir 
la  Cité  de  Dieu,  la  maison  de  Dieu,  le  temple  de 
Dieu.  Quant  aux  autres  prophéties  touchant  la 
grâce  de  Dieu  par  le  Christ  Jésus,  mais  produi- 
tes d'ailleurs,  on  pourrait  penser  qu'elles  ont  été 
inventées  par  les  Chrétiens.  Mais  il  n'y  a  rien 


rael  progcnitus,  uec  ab  lllo  populo  in  canonem  sa- 
crarum  lillerarum  reeeplus,  leiiilur  aliquid  prophe- 
tasse  de  Christo,  si  in  noslram  noliilam  venit,  aut 
veneril,  ad  cuniulum  a  ujbis  cotnmemorari  polesl  : 
non  quo  nccessariussil,  etiam  si  dcsit,  sed  quia  non 
incongrue  credilur  fuisse  et  in  aliis  genlibus  liomi- 
nes,  quibus  hoc  mysleriuni  rcvelalum  est,  et  qui 
hoc  etiara  praedicere  impulsi  sunt,  sive  participes 
cjusdem  gratite  fuerinl,  sive  expcMies,  sed  per  raalos 
angelos  docli  sunt,quos  etiam  proesentetn  Christura, 
quem  Judœi  non  agnosccî'ant,  scimus  fuisse  confes- 
sos.  Nec  ipsos  Juda?os  exislimo  audere  contendere, 
nomiuem  perlinuisse  ad  Deuui,  pr^eler  Israelilas,  ex 
quo  propago  Israël  esse  cœpil,  reprobalo  ejus  fralre 
majore.  Popuius  enim  re  vera,  qui  proprie  Uei  po- 
pulus  dicerclur,  nullus  alius  fuit  :  homines  auteui 
quosdam  non  terrena,  sed  cœlesli  societale  ad  veros 
Israelitas  superna?  cives  palrite  ptM'liiienies  etiam  in 
aliis  gentibus  fuisse,  negare  non  possunt  :  f|uia  si 
negant,  facillime  convincuntur  de  sanclo  cl  mirabili 
viro  Job,  qui  nec  indigena,  ncc  proselylus,  id  est, 


advena  populi  Israël  fuit  ;  sed  ex  gente  Idumaea  ge- 
nus  duccns,  ibi  ortus,  ibidem  morluus  est  :  qui  di- 
viuo  sic  laudatur  eloquio,  ut  quod  ad  justiliam  pie- 
lalenique  adlinet,  uullus  ei  homo  suorum  lemporura 
cooequetur.  Qua^  tempora  ejus  quamvis  non  invenia- 
mus  iu  Chronicis,  colligimus  taraen  ex  libre  ejus, 
quem  pro  sui  merito  Israelitae  in  auctoritatem  cano- 
nicam  receperuni,  lertia  generatione  posteriorem 
fuisse  quam  Israël.  Divinitus  autem  provisum  fuisse 
non  dubito,  ul  ex  hoc  uno  sciremus  etiam  per  alias 
gL'Utes  osse  potuisse,  qui  secundum  Deura  vixerunt 
eique  placuorunt,  pertinentes  ad  spiritalem  (a)  Jé- 
rusalem. Quod  nemini  concessum  fuisse  credendum 
est,  nisi  cui  divinitus  revelatus  est  unus  mediator 
Dei  et  homiiium  homo  Cbristus  Jésus  ;  qui  venturus 
in  carne  sic  aniiquis  sauclis  praenuntiabatur,  quem- 
admodum  nobis  venisse  nuntialus  est,  ut  una  ea- 
demquc  per  ipsum  fides  omaes  in  Dei  C.ivilalem, 
Dei  domum,  Dei  lomplum  prœdestinatos  perducat 
ad  Deum.  Sed  quaîcumque  aliorum  prophelia;  de 
Dei  per  Christum  Jesum  gratia  proferuntur,  possunt 


(a)  NoanuUi  Mss.  ad  spiritalem  Israël. 


LIVRE  XVI]].  — 
de  plus  fort  pour  convaincre  nos  adversaires  et 
les  rallier  à  la  vrai  foi,  s'ils  veulent  discuter 
avec  droiture  que  de  leur  montrer  dans  les 
livres  tirés  des  exemplaires  Juifs  les  prédic- 
dictions  divines  se  rapportant  au  Christ,  car  ce 
peuple  a  été  expatrié  et  dispersé  par  toute  la 
terre,  pour  servir  de  témoignage  à  l'Église 
du  Christ  qui  a  multiplié  partout  le  nombre  de 
ses  enfants. 

CHAPITRE  XLVIII. 

La  prophétie  (TAggée  annonçant  que  la  gloire  de 
la  nouvelle  maison  de  Dieu,  surpasserait  celle 
de  l'ancienne  na  pas  'reçu  son  accomplissement 
dans  la  restauration  du  temple,  mais  dans  l'Eglise 
du  Christ. 

Cette  maison  de  Dieu  est  bien  plus  glorieuse 
que  la  première  construite  de  bois,  de  pierres  et 
de  toutes  sortes  de  métaux  précieux.  Aussi,  ce 
n'est  pas  à  la  restauration  du  temple  de  Jé- 
rusalem que  s'est  accomplie  la  prophétie  d'Ag- 
gée.  Depuis  cette  époque,  en  efïet,  on  n'y  voit 
point  briller  le  même  éclat  qu'au  temple  de  Sa- 
lomon.  Bien  plus,  la  gloire  de  cette  maison 
s'éclipse  évidemment  et  par  la  privation  des 
prophéties,  et  par  les  désastres  que  subit  cette 
nation  jusqu'à  sa  ruine  complète  sous  les  Ro- 
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mains,  comme  l'attestent  les  témoignages  cités 
plus  haut.  Cette  maison,  au  contraire,  inaugu- 
rant le  Nouveau  Testament,  est  d'autant  plus 
illustre  qu'elle  est  composée  de  pierres  vivantes, 
bonifiées  par  la  foi  et  la  rénovation  spirituelle. 
Mais  elle  a  été  figurée  par  la  restauration  du 
temple  de  Salomon,  parce  que  le  renouvelle- 
ment de  cet  édifice  signifie  dans  le  langage 
prophétique  l'autre  Testament,  c'est-à-dire  le 
Nouveau.  Aussi,  quand  Dieu  dit  parle  prophète 
déjà  cité  :  «  Je  donnerai  la  paix  en  ce  lieu,  « 
{Agg.  II,  10.)  il  faut  entendre  ce  qui  est  figuré 
par  ce  lieu.  Et  comme  sa  restauration  est  la  fi- 
gure de  l'Église  que  le  Christ  devait  fonder, 
ces  paroles  :  «  Je  donnerai  la  paix  en  ce  lieu,  » 
ne  signifient  pas  autre  chose,  sinon  je  donnerai 
la  paix  dans  le  lieu  figuré  par  celui-ci.  Toutes 
les  figures,  en  effet,  remplissent,  en  quelque 
sorte,  le  rôle  de  la  chose  figurée;  ainsi  l'Apô- 
tre dit  :  «  La  pierre  était  le  Christ;  »  (L  Cor. 
X,  4.)  parce  que  la  pierre  dont  il  parle,  signifie 
certainement  le  Christ.  La  gioire  de  cette  mai- 
son du  Nouveau  Testament  est  donc  plus  grande 
que  celle  de  la  première  maison  de  l'Ancien  ;  et 
elle  paraîtra  dans  cet  éclat  supérieur  au  moment 
de  sa  dédicace.  Car  alors  «  viendra  le  désiré  de 
toutes  les  nations  »  {Agg.  11,  8.)  comme  s'ex- 


pulari  a  Christianis  esse  conlicla\  Idco  nihil  osl  Hr- 
mius  ad  convinccndos  quoslibel  alienos,  si  de  liac 
re  conlendcrint,  nostrosfjue  (a)  facicndos,  si  rccte 
sapuerint,  quam  ul  divina  prïcdicla  de  Clu'isto  ca 
proferantur,  qute  in  Juda^orum  scripla  sunt  codici- 
lius  :  (luil)Us  avulsis  de  sodibus  propriis,  et  proplor 
hoc  tesliiiionium  tolo  orbe  dispersis,  Chrisli  usque- 
quaque  crcvit  Ecclesia. 

CAPUT  XLVIII. 

Prophetiani  Aggxi,  (pui  dixU  major-m  futuram 
gloriam  donius  Dei,  (piam  primum  fuisse f,  non 
in  rexdificatione  (empli,  sed  in  Kvclcsiu  Christ i 
esse  compléta  m. 

lléPC  donius  Dei  inajoris  est  gloria*,  quam  fuorat 
illa  prima  liguis  el  lapidil)us,  ceterisquo  preliosis 
robus  metallisque  conslructa.  Non  ihupic  Airira.'i  pro- 
phiiia  iii  lempli  ilUus  inslauratiune  eompb'la  est. 
K\  ([uu  euini  inslaiiiatum  est,  nuiiiquaiii  (isteiidiliir 
babuisse  laulaiii  iiloriam,  (luaiilam  baltuil  teinpon; 
Salomonis  :  immo  pulius  osteiulitur  piiiiiuiu  ccssa- 
lioue  prophetiae  fuisse  domus  illius  gloriam  diminii- 


lain,  deinde  ipsius  genlis  cladibus  tanlis  usquo  ad 
ultimum  excidunn,  quod  factum  esl  a  Romanis,  si- 
eul  ea  qua?  supra  sunt  commemorala  teslanlur.  Ila.>c 
auleiii  domus  ad  novum  perlinens  Teslamonlum, 
laiilo  uli(iue  majoris  esl  gioria»,  quanlo  mcliores 
suiil  lapides  vivi,  quibus  credcnlibus  renovalisque 
consiruilur.  Sed  ideo  per  inslauralionom  lempli  il- 
lius siguilicala  esl,  ([uia  ipsa  reuovalio  iliius  ;edili- 
cii  sigiiincal  eloquio  propbelico  allerum  leslameu- 
lum,  quod  appelialur  novum.  Quod  ergo  Deus  dixit 
per  memoralum  Propbelam,  «  Kl  dabo  pacem  in 
loeo  isto  :  »  (.-^gg-  n,  10)  per  sigiulicanlem  locum, 
ille  qui  eo  signilicalur,  inlelligcndus  est  :  ut  (juia 
illo  loco  insiaurato  siguilicala  esl  Kcelesia,  (jua"  l'ue- 
lal  a>(lilieaiu!a  per  C.hristum,  nihil  aUud  accipialur, 
quiid  diclum  esl,  »  Dabo  pacem  in  loco  islo,  )-  nisi 
dabo  pacem  in  loco,  quem  siguilical  locus  isle.  Quo- 
iiiam  omnia  sigiiilicantia  videnlur  (juodam  modo 
earum  rerum,  t|uas  sigiiilie.ini,  susliuere  personas  : 
sicut  diclum  est  ab  Apostolo,  "  Pelra  eral  (llirislus  :  » 
(I.  Cor.  X,  '1  pioniam  pelra  illa,  de  (|ua  hoc  diotum 
esl.  sigiiilieabal  utique  Christum.  Major  esl  ilaqu« 
gloria  domus  bujus  iio\i   Testamenli,   quam   domus 


{n)  EJili,  Hostrosque  fitlciciiito^.  Apt.iii.-.  uisi  l'ullimur,  quod  omues  .M:-:*,  liabent,  nostrosque  faciemha. 
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prime  le  texte  liébieu.  En  effet,  à  son  premier 
avènement,  il  n'était  pas  encore  le  désiré  de 
toutes  les  nations,  puisqu'elles  ignoraient  celui 
qu'elles  devaient  désirer,  ne  croyant  point  en 
lui.  Alors  aussi,  selon  les  Septante,  dont  la  ver- 
sion est  également  prophétique  :  «  Les  élus  du 
Seigneur  viendront  de  toutes  les  nations.  » 
Alors,  en  effet,  les  élus  seuls  viendront,  ceux 
dont  l'Apôtre  dit  :  h  11  nous  a  élus  en  lui  avant 
le  commencement  du  monde.  »  [Ep/iés.  j,  4.) 
Car  le  Créateur  a  dit  lui-même  :  «  Il  y  en  a 
beaucoup  d'appelés,  mais  peu  d'élus;  »  {Matt/i. 
xxii,  14)  pour  montrer  qu'il  ne  s'agissait  point 
de  ceux  qui,  étant  appelés,  devaient  être  chas- 
sés de  la  salle  du  festin  ;  mais  des  élus  qui  de- 
vaient former  sa  maison,  dont  la  ruine  ne  sera 
plus  à  craindre  jamais.  Quant  à  présent,  comme 
l'Église  est  remplie  de  ceux  qui  seront  séparés 
de  la  même  manière  que  la  paille  est  séparée 
dans  l'aire  par  le  vanneur,  la  gloire  de  cette 
maison  n'est  pas  si  évideiUc  qu'elle  le  sera  au 
jour  où  chacun  demeurera  à  jamais  à  sa 
place. 

CHAPITRE  XLIX. 

Que  dans  l' Eglise  d'ici- bas  un  grand  nombre  de 
réprouvés  sont  mêlés  aux  élus. 

Dans  ce  siècle  pervers,  en  ces  jours  mauvais, 


l'Église,  par  les  humiliations  présentes,  prépare 
sa  grandeur  future;  elle  se  forme  dans  la 
crainte,  la  souffrance,  le  travail,  les  tentations; 
sa  seule  joie  est  dans  l'espérance,  quand  cette 
joie  est  pure,  mais  aussi  les  réprouvés  sont  mê- 
lés en  grand  nomhi'e  aux  élus.  Les  uns  et  les 
autres  se  trouvent,  pour  ainsi  dire  réunis  dans 
le  fdet  Evangélique  {Matth.  xiii,  47);  et  en  ce 
monde,  comme  sur  la  mer,  ils  naviguent  en- 
semble, pêle-mêle,  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent  au 
rivage,  où  les  méchants  seront  séparés  des  bons 
et  où  Dieu  habitera  dans  les  bons  comme  dans 
son  temple,  pour  être  tout  en  tous.  (I.  (Jor.  XY, 
28.)  Aussi,  nous  voyons  maintenant  s'accomplir 
cette  parole  du  Psalmiste  *:  «  Je  l'ai  annoncé  et 
je  l'ai  affirmé,  leur  multitude  est  innombrable.  » 
(Ps.  XXXIX,  10.)  Elle  s'accomplit  depuis  que  le 
Christ,  par  la  bouche  de  Jean,  son  précurseur 
d'abord,  et  ensuite  par  sa  propre  bouche,  a 
dit  :  «  Faites  pénitence,  car  le  royaume  des 
cieux  approche.  »  {Ibid.  iv,  17.)  11  choisit  des 
disciples,  qu'il  appela  aussi  apôtres,  ils  étaient 
d'une  basse  naissance ,  sans  considération  et 
sans  science  {Luc,  vi,  14),  afin  que  toute  leur 
grandeur  et  toutes  leurs  actions  merveilleuses, 
n'eût  d'autre  principe  et  d'autre  auteur  que  lui. 
Parmi  eux,  il  y  eut  un  pervers  dont  il  tira  bon 
[irofit,  et  pour  accomplir  le  décret  de  sa  passion 


prioris  veteris  Testamenti  :  et  tune  apparebil  major, 
cum  dedicabilur.  Tune  eniiu  «  véniel  desideralus 
cunclis  genlibus,  »  {Agg.  ii,  8)  sicul  legilur  in  He- 
braeo.  Nam  prias  ejus  advoulus  nonduiu  erat  desi- 
deralus omnibus  geulibus.  Non  enim  quem  deberenl 
desiderare,  sciebanl,  in  (luem  non  ere!ideranl.  Tune 
eliam  secundum  Sepluaginla  inlerpreles,  (quia  el 
ipse  prophelicus  sensus  esl,)  «  veuienl  qua?  elecla 
sunl  Domini  de  cunclis  genlibus.  »  Tune  enim  vere 
non  venienl  nisi  eleela,  de  quibus  dicit  Aposloius, 
ï  Sieul  elegil  nos  in  ipso  anle  muudi  conslitulio- 
nem.  »  {Eplies.  i,  4.)  IpSL.'  quippe  arebileclus,  qui 
dixil,  'i  Mulli  vocali,  pauci  aulem  eleeli,  »  {Ma'th. 
XXII,  I  î)  non  de  bis  (a)  qui  voeali  sic  veneruni,  ut 
de  convivio  projicerenlur,  scd  de  eîeelis  demonslra- 
turus  est  îedilicalam  doiuum,  quai  nullam  deinceps 
lormidabil  ruinam.  Nunc  aulem,  quando  et  hi  re- 
plenl  ecclesias,  quos  lamquam  in  urea  venlilalio  se- 
parabit,  non  apparel  lauta  gloria  domus  bujus 
quanla  lune  apparebil,  quando  quisquis  ibi  eril^ 
semper  eril. 


CAPLT  XLIX. 

De  (b)   indiscret  a  nuiltiplicatione  Ecclesix,  qua 
in  hoc  sicculo  niulti  reprobi  miscentur  electis. 

In  hoc  ergo  maligno  sajculo,  in  his  diebus  malis, 
ubi  per  humiiiialein  pra^senlera  futuram  comparai 
Ecclesia  celsiludinem,  el  limorum  slimulis,  dolo- 
rura  lormcnlis,  laborum  raolesliis,  lenlalionum  pe- 
riculis  erudilur,  sola  spe  gaudens,  quando  sanum 
gaudet,  mulli  reprobi  miscentur  bonis;  et  ulrique 
tamquam  in  sagenam  Evangehcam  colligunlur  ; 
{Matth.  xMi,  47),  el  in  boe  mundo,  lamquam  in 
mari,  uUique  inclusi  relibus  indiscrète  nalant,  do- 
uée pcrvenialur  ad  Ullus,  ubi  mali  segregenlur  a 
bonis,  el  in  bonis  lamquam  in  lemplo  suo,  sil  Deus 
omnia  in  omnibus.  (I.  Cor.  xv,  18.)  Proiude  voceni 
nuiic  agnoscimus  ejus  impieri,  qui  loquebatur  in 
Psahno,  alque  dicebal  :"  Anuunliavi,  et  loculus  sum, 
niuUiplicali  sunl  super  numerum.  »  {Psal.  xxxix, 
10.)  Hoc  lil  nunc,  ex  quo  primum  pcr  os  praecurso- 


(«)  Editi,  non  (te  his  dixit.  Abesl  ftirit  a  Ms*.  —  i'/jJ  Sic  Mss.  Editi  auteiu.  De  incerto. 
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LIVRE  XVllI.  ■ 
et  pour  apprendre  à  son  Église  à  supporter  les 
méchants.  Et  après  avoir  par  lui-même,  autant 
qu'il  était  nécessaire,  répandu  la  semence  de 
l'Evangile,  il  souffrit,  mourut  et  ressuscita; 
nous  montrant  par  sa  passion,  ce  qu'il  faudrait 
soufïrir  pour  l'amour  de  la  vérité,  et  par  sa  ré- 
surrection, ce  que  nous  devons  espérer  dans  la 
vie  éternelle  ;  sans  parler  de  ce  profond  mystère 
par  lequel  il  répondit  son  sang  pour  la  rémis- 
sion des  péchés.  Il  passa  encore  quarante  jours 
sur  la  terre  à  s'entretenir  avec  ses  disciples,  et 
sous  leurs  yeux  s'éleva  dans  le  ciel  ;  {Act.  i  et 
II)  dix  jours  après,  il  envoya  l'Esprit-Saint  pro- 
mis. Alors,  le  signe  merveilleux  et  surtout  né- 
cessaire de  sa  venue  dans  les  cœurs  animés  par 
la  foi,  consistait  dans  le  don  des  langues  que 
parlaient  tous  ceux  qui  l'avaient  reçu.  Ainsi  se 
trouvait  figurée  l'unité  de  l'Église  catholique 
qui  devait  se  répandre  dans  toutes  les  nations  et 
par  conséquent  parler  toutes  les  langues. 

CHAPITRE  L. 

De  la  prédication  de  l'Evangile^  dont  la  puissance 
trouve  un  nouvel  éclat  dans  la  persécution  des 
apôtres. 

Ensuite,  selon  cette  prophétie  :  «  La  loi  sor- 
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tira  de  Sion,  et  la  parole  du  Seigneur,  de  Jéru- 
salem :  »  (/s.  II,  3.)  et  selon  cette  prédiction  du 
Seigneur  Jésus  lui-même,  quand,  après  sa  ré- 
surrection, apparaissant  à  ses  disciples  stupé- 
faits, ((  il  éclaire  leur  intelligence  pour  leur 
faire  comprendre  les  Écritures  et  leur  dit  :  qu'il 
a  été  écrit  et  (ju'ainsi  il  fallait  que  le  Christ 
souffrit  et  qu'il  ressuscitât  le  troisième  jour; 
que  la  pénitence  et  la  rémission  des  péchés  de- 
vaient être  prêchées  à  toutes  les  nations,  en  com- 
mençant par  Jérusalem  :  »  {Luc,  xxiv,  46  et 
47.)  et  encore  selon  cette  réponse  qu'il  fit  à  leur 
demande  touchant  son  dernier  avènement  :  «  II 
ne  vous  appartient  pas  de  savoir  le  temps  ou  le 
moment  dont  mon  Père  s'est  réservé  la  connais- 
sance ;  mais  vous  recevrez  la  vertu  de  l'Esprit- 
Saint  qui  descendra  en  vous;  et  vous  serez  mes 
témoins  dans  Jérusalem,  danstoute  la  Judée,  dans 
Samarie,  et  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  :  » 
{Act.  I,  7  et  8)  selon,  dis-je,  toutes  ces  prophé- 
ties, l'Église  commença  par  Jérusalem  ;  et  lors- 
que la  foi  eût  été  reçue  par  le  plus  grand  nom- 
bre en  Judée  et  en  Samarie,  elle  se  répandit 
chez  les  autres  nations  par  le  ministère  de  ses 
apôtres  qu'il  avait  préparés  lui-même,  comme 
des  flambeaux ,  pour  porter  la  lumière  de 
l'Évangile,  et  qu'il  avait  embrasés  de  l'Esprit- 


ris  sui  Joannis,  deinde  pcr  os  piopriuin  annuntiavil, 
et  locutus  est,  diceiis  :  «  A^ite  pœniteuliam,  appro- 
pinquavit  enim  regnum  cœloruin.  <>  (Maft/i.  ni,  2.) 
Eiegit  discipulos,  quos  el  Aposlolos  nomhiavit,  liu- 
militer  natos,  inhonoralos,  illiteratos  (Maff/i.  iv,  17; 
Luc.  VI,  14);  ul  quidquid  magnum  ossenl  el  lacè- 
rent, ipso  in  eis  csset  cl  faceret.  Ilabuil  inter  eos 
unum,  quo  malo  utens  bene,  el  sUiB  passionis  dispo- 
silum  implerel,  el  Ecclesiae  sute  loleiandorum  ina- 
loi'uni  piwberel  excmplum.  Scminalu,  (juanlmn  pcr 
ejus  oporlebal  prfcsenliani  cur])oraleni,  sanclo  Kvaii- 
gclio,  passus  est,  moiluus  esl,  rcsuircxil  :  passionc 
oslcndens  (piid  suslinerc,  pro  vcrilalc,  resurreclione 
quid  spcrarc  in  iulcrnilalt'  dcbeamus;  excepta  alli- 
tudine  Saeramonli,  (jua  sanguis  ejus  in  reniissioneni 
pcccaloium  l'usas  esl.  Clonversalus  esl  in  lerra  qua- 
draginla  dies  cum  discipulis  suis,  alque  ipsis  viden- 
tibus  adscendil  in  cœluni  {/cf.  i  et  n),  el  posl  dies 
dccem  misil  promissum  Spiritum-Sanctuin  (a)  :  cu- 
jus  venientis  in  cos  ([ui  crediderani,  lune  si^^iiuni 
erat  maximum  el  maxime  nect'ssarium,  ul  unus- 
quisque  corum  iinguis  omnium  gentium  b)i|iiere- 
tur,  ila  signilicans  unitatem  catholiea;   Kcelesia-  per 


omnes  génies  fuluram,  ac  sic  Iinguis  omnibus  lo- 
culuram. 

CAPUT  L. 

De  prxdicatione   Lvangelii ,   '/icc  pcr  passiones 
privdicantinm  clarinr  rf  potcnlinr  facta  est. 

Deinde  seeundiiin  iilam  propheliam  :  "  F.x  Sion 
le\  prodiet,  el  verbum  Doinini  ex  .lerusalem  :  »  (Av. 
II,  3)  el  secundum  ipsius  Domini  (Ibrisli  pra^dicta, 
ubi  posl  resuireelionem  slupenlibus  eum  discipulis 
suis  «  aperuil  sensuin,  ul  inlelligerent  Scripluras, 
el  dixit  eis:  Quoniam  sic  scriplum  est,  t>t  sic  opor- 
l(d)al  Cbrislum  |)ali,  et  resurgere  a  inortuis  tertio 
die,  el  pra'dieari  in  noinine  ejus  pœnilenliam  et  re- 
niissioneni peeoalorum  per  omnes  génies,  incipien- 
tibus  ab  Jérusalem.  "  {l.uc.  xxiv,  i(î  el  M.)  Kl  ubi 
rursus  eis  de  advenlu  ejus  novissimo  requirenlibus 
respondil,  alipie  ait  :  <>  N<m  esl  vesirum  scire  lem- 
pora  {!))  vel  momenla,  qua*  l'aler  pdsuil  in  sua  po- 
leslale  :  sed  accipielis  virlulem  Spirilus-.Saiicli  su- 
perveiiienlem  in  vos,  et  erilis  inibi  lestes  in  Jéru- 
salem, et  in  iola  Jinbea  el  Samaria,et  usqiie  iii  fines 


in)  Kdili  iiddlllil.  P'itri 


:  iioi)  aiiloin  velen'r  libri,  —  ,  A    In  .M:*h.  non  est.,  ipf  mnmcnin, 
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Saint.  Il  leur  avait  dit  :  «  Ne  craignez  point 
ceux  qui  peuvent  tuer  le  corps,  mais  qui  ne  sau- 
raient tuer  l'âme.  »  {Matth.  x,  28.)  Et  pour 
qu'ils  ne  fussent  point  glacés  par  la  crainte,  il 
les  embrasa  du  feu  de  la  charité.  Enfin,  ceux 
qui  l'avaient  vu  et  entendu  avant  sa  passion  et 
après  sa  résurrection,  ne  furent  pas  les  seuls  qui 
prêchèrent  l'Evangile,  mais  il  la  fit  porter  dans 
tout  l'univers  par  leurs  successeurs,  au  milieu 
d'horribles  persécutions,  des  supplices  les  plus 
variés  et  jusque  sur  les  bûchers  des  martyrs. 
Dieu  se  déclarait  en  leur  faveur  par  toutes  sor- 
tes de  signes  merveilleux  et  par  les  dons  du 
Saint-Esprit;  et  le  peuple  des  Gentils,  se  con- 
vertissant à  la  foi  de  celui  qui  voulut  être  cru- 
cifié pour  lui  donner  le  bienfait  de  la  rédemp- 
tion, se  portait  en  foule  pour  vénérer  avec  un 
zèle  tout  chrétien,  ce  sang  des  martyrs  qu'il 
avait  répandu  avec  une  fureur  satanique  ;  et  les 
rois  eux-mêmes  dont  les  lois  désolaient  l'Église, 
se  soumettaient  humblement  à  ce  nom  de  sa- 
lut qu'ils  s'efforçaient  par  leurs  cruautés  d'efla- 
cer  de  la  terre;  dès  lors  aussi,  ils  commencèrent 
à  détruire  les  faux  dieux,  quand  auparavant, 
par  honneur  pour  eux,  ils  persécutaient  les  ado- 
rateurs du  vrai  Dieu. 


DE  DIEU. 


CHAPITRE  LI. 


La  foi  catholique  s'affermit  au  milieu  même  des 
contradictions  suscitées  par  les  hérétiques. 

1.  Mais  le  démon,  voyant  qu'on  abandonnait 
ses  temples  et  que  le  genre  humain  tout  entier 
se  ralliait  rapidement  au  nom  du  Médiateur  qui 
était  venu  l'affranchir,  suscita  les  hérétiques. 
En  conservant  le  nom  de  Chrétiens,  ils  devin- 
rent les  adversaires  de  la  doctrine  chrétienne. 
Ils  s'imaginaient  peut-être  qu'ils  pouvaient  de- 
meurer dans  la  Cité  de  Dieu  aussi  bien  et  sans 
plus  d'inconvénient,  que  les  philosophes  dans  la 
Cité  de  la  confusion,  tout  en  professant  des  opi- 
nions entièrement  opposées.  Mais,  dans  l'Église 
du  Christ,  si  ceux  qui  s'attachent  à  des  opinions 
dangereuses  et  dépravées ,  s'opiniâtrent  dans 
leurs  sentiments,  après  avoir  été  repris;  si,  au 
lieu  de  rétracter  ces  erreurs  qui  renferment  un 
venin  mortel,  ils  persistent  au  contraire  à  les 
défendre,  alors  ce  sont  des  hérétiques,  et  rejetés 
du  sein  de  l'Église,  ils  sont  regardés  comme 
des  ennemis  qui  éprouvent  sa  vertu.  Leur  ma- 
lice même  est  ainsi  utile  aux  catholiques,  véri- 
tables membres  du  Christ,  puisque  Dieu  se  sert 


lerrae.  »  (^ct.  i,  7  et  8.)  Primum  se  ab  Jérusalem 
difiudit  Ecclesia,  el  cum  in  Judaea  atque  Samaria 
plurimi  credidissent,  et  in  alias  génies  ilum  est,  eis 
annunlianlibus  Evangeliura,  quos  ipse,  sicut  lumi - 
naria,  et  aptaverat  verbo,  el  accenderat  Spiritu-Sanc- 
to.  Dixerat  enim  eis  :  «  Nolile  timere  eos  qui  corpus 
occident,  animam  aulem  non  possunt  occidere.  » 
(Matth.  X,  28.)  Qui  ut  frigidi  limore  non  esseiit, 
igné  caritalis  ardebant.  Denique  per  ipsos,  non  so- 
lum  qui  eum  et  anle  passioneni  el  post  resurreclio- 
nem  videranl  et  audieranl,  verum  cliain  posl  obiUun 
eorum  per  posleros  eorum,  inler  borreadcis  perse- 
culiones  el  varies  cruciatus  ac  funera  Martyrum 
praedicatum  est  tolo  orbe  Evangeliura,  contestante 
Dec  signis,  et  oslentis,  et  variis  virlutibus,  et  Spi- 
ritus-Sancli  muneribus  :  ut  populi  gentium  crcden- 
tes  in  eum,  qui  pro  eorum  redemtione  crucifixus 
est,  Christiano  amore  venerarentur  sanguinem  Mar- 
tyrum, quem  diabolico  l'urore  fuderunt;  ipsique  rc- 
ges,  quorum  legibus  vastabatur  Ecclesia,  in  nomini 
salubriter  subderenlur,  quod  de  terra  creduliler  au- 
ferre  conati  sunt;  el  falsos  deos  inciperent  persequi, 
quorum  caussa  cultores  Dei  ver!  fuerant  anlea  per- 
secuti. 


CAPUT  LL 

Quod  etiam  per  haereticorum  dissensiones  fides 
catholica  rohoretur. 

\ .  Videns  autem  diabolus  templa  daemonum  de- 
seri ,  et  in  nomen  libcrantis  Medialoris  currerc 
genus  humanum,  ha^reticos  movit,  qui  sub  vocabulo 
Chrisiiano  doctrinse  résistèrent  Christianae,  quasi 
pussent  indiffcrenter  sine  ulla  correptione  haberi  in 
Civitale  Dei,  sicut  Civitas  confusionis  indiflerenter 
habuil  philosophos  inler  se  diversa  et  adversa  sen- 
lientes.  Qui  ergo  in  Ecclesia  Chrisli  morbidum  ali- 
quid  pravumque  sapiunt,  si  correpti  ut  sanum  rec- 
lumque  sapiant  ,  resistunl  contumaciter ,  suaquc 
peslilera  et  morlilera  dograata  emendare  nolunt, 
sed  defensare  persistunt  ;  hœretici  fiunt,  et  foras 
exeuntes  babentur  in  exercentibus  inimicis.  Eliam 
sic  quippe  veris  illis  catholicis  membris  Chrisli 
malo  suo  prosunt,  dum  Deus  utitur  et  malis  bene, 
el  diligcnlibus  eum  omnia  (a)  cooperantur  in  bo- 
nuiii.  {Hom.  viii,  28.)  Inimici  enim  omnes  Eeclesiaî, 
quolibet  errore  c^centur  vel  malitia  depraventur, 
si  accipiunl  polestatcm  corpuraliter  aftligendi,  exer- 


(a)  Plures  et  probu3  iiotte  Msi.  coo/K-ratur.  Alhnlil  ad  lucuni  Apo?loli  tîoin.  vni.   ubi    (inccp    est,  jovapy::  :  quod 
utrolilie^  modo  \c\\\  pntest.  rt'fcrendo  ad  Osôv.  vel  ad  -i'/-y.. 
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même  des  méchants  pour  une  honnefin,  et  que 
tout  contribue  à  l'avantage  cle  ceux  qui  l'ai- 
ment. {Rom.  VIII,  28.)  En  eiiet,  tous  les  enne- 
mis de  l'Église,  n'importe  quelle  erreur  les  aveu- 
gle et  quelle  malice  les  corrompe,  s'ils  ont  reçu 
le  pouvoir  de  l'affliger  corporellement,  ont  aussi 
pour  but  d'exercer  sa  patience;  s'ils  la  combattent 
seulement  par  leurs  erreurs,  ils  exercent  sa  sa- 
gesse; et  comme  les  ennemis  doivent  être  toujours 
aimés,  ils  exercent  sa  bienveillance,  ou  sa  cha- 
rité, soit  par  la  persuasion  de  sa  doctrine,  soit 
par  les  salutaires  terreurs  de  sa  discipline. 
Aussi  le  diable,  prince  de  la  Cité  impie,  en 
excitant  ses  suppôts  contre  la  Cité  de  Dieu, 
étrangère  en  ce  monde,  ne  saurait  lui  nuire. 
Dieu  ne  la  laisse  point  sans  consolation  dans 
l'adversité,  de  peur  qu'elle  ne  s'abatte;  ni  sans 
épreuves  dans  la  prospérité,  de  peur  qu'elle  ne 
se  corrompe,  établissant  par  sa  Providence, 
l'équilibre  entre  ces  deux  états,  qu'il  modère 
l'un  par  l'autre;  selon  ce  qui  est  dit  dans  le 
psaume  :  «  Vos  consolations  ont  réjoui  mon 
âme ,  en  proportion  des  afflictions  de  mon 
cœur.  »  {Ps.  xciii,  19.)  C'est  pour  cela  que 
l'Apôtre  dit  aussi  :  «  Réjouissez-vous  dans  l'es- 
pérance et  supportez  patiemment  les  tribula- 
tions. »  [Rom.  xii,  12.) 
2.  Car  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  cette 


CHAPITRE  Ll. 


475 


autre  parole  du  même  auteur  :  «  Tous  ceux  qui 
veulent  vivre  avec  piété  en  Jésus-Christ,  souf- 
friront persécution,  »  (II.  Tim.  m,  12)  puisse 
manquer  de  réalisation  en  aucun  temps.  En 
effet,  si  les  violences  du  dehors  sont  apaisées, 
et  c'est  là  une  tranquil'ité  réelle,  très-propre  à 
consoler  les  faibles  surtout,  les  ennemis  ne 
manquent  pas  au  dedans  ;  ils  sont  même  en 
grand  nombre,  torturant  les  âmes  pieuses  par 
leur  conduite  déréglée.  C'est  par  leur  faute  que 
l'on  blasphème  le  nom  chrétien  et  catholique, 
et  plus  ce  nom  est  cher  à  ceux  qui  veulent  vi- 
vre avec  piété  en  Jésus-Christ,  plus  ils  s'affli- 
gent de  ce  qu'il  n'est  pas  aimé  selon  leurs  pieux 
désirs,  et  à  cause  de  la  perversité  des  ennemis 
du  dedans.  Les  hérétiques  eux-mêmes,  s'ima- 
ginant  posséder  le  nom  de  chrétiens,  les  sacre- 
ments, les  Ecritures  et  la  foi  véritable,  sont 
aussi  uu  grand  sujet  d'affliction  pour  les  âmes 
pieuses;  car  plusieurs  qui  voudraient  embrasser 
le  christianisme,  restent  forcément  dans  le 
doute,  par  suite  des  discordes  causées  par  les 
hérétiques;  de  plus,  ces  hérétiques  four- 
nissent à  ceux  qui  sont  mal  disposés  une  occa- 
sion de  blasphémer  le  nom  chrétien ,  parce 
qu'ils  portent  eux  -  mêmes  ce  nom.  Ces 
dérèglements  et  ces  erreurs  font  soufl'rir 
persécution    à    ceux    qui    veulent    vivre  avec 


cent  ejus  palienliani;  silanlumniodo  niak'  scnliendo 
adversanlur,  exercent  ejus  sapicnliam  ;  ul  aulein 
etiani  inimici  diliganlur,  exercent  ojus  bonevolen- 
tiain,  aut  eliani  beneticcnliam,  sive  (ai  suadilùH  doc- 
Irina  cum  eis  agatur,  sive  tcrribili  disoiplinii.  Ac 
per  hoc  diabolos  princeps  impiaî  Civilalis,  advorsus 
pcrcgrinanlem  in  hoc  muiulo  (jvilatcm  Dei  vasa 
propria  conimovcndo,  ndiil  ci  nocorc  piMinillilur. 
Cui  procul  duhio  et  rcbus  prospciis  consolalio,  ul 
non  irangatur  advcrsis  :  et  rcbus  adversis  cxt-rcila- 
lio,  ul  non  corrumpalur  prosporis,  piT  diviiiani  pio- 
vidtînliain  procuralur  :  atquc  lia  Icuipcralnr  ulruni- 
que  ab  allerutro,  ul  in  l'salnio  illain  voctin  non 
aliunde  agnoscainus  exorlaui  :  "  Sccuuduui  n)ulti- 
ludineni  doloruui  niooruni  in  corde  nico,  consola- 
lioncs  tua;  jocundaverunt  aninian»  nicani.  "  (P.sal. 
xcui,  t!).)  Hinc  est  cl  illud  Apusloli  :  «  Spe  gaudcn- 
les,  in  Iribulalione  paliciilcs.  »  (/(oi/i.  xii,  12.) 

2.  Naui  cl  id,  (juod  ail  idem  duolor  :  «  Quicuni - 
que  volunl  in  Clirislu  pic  vivere,  pcrseculiuncni  pa- 
iientur.   »   (II.   Ti»i.   ni,    12)   nullis  pulanduni  osi 


déesse  pusse  lenipuril)us.  Quia  cl  cum  ab  cis  qui 
foris  sunt  non  stievienlibus,  vidclur  esse  Iranquifli- 
tas,  el  re  vera  (h)  est,  pluiiniumque  consolalionis 
adfcrl,  maxime  iulirmis;  non  lamen  désuni,  immo 
mulli  sunl  intus,  qui  corda  pic  vivenlium  suis  per- 
ditis  moribus  cruciant  :  quoniani  pcr  eos  blasphe- 
malur  Olnislianum  t-t  calbolicura  nomcn  :  quod 
(juanlo  esl  carius  ois,  (|ui  \olunl  pic  vivore  in  Cbris- 
lo,  lanlo  niagis  dolent.  (|Uod  por  maios  inlus  posilos 
sil,  ul  minus  (|uam  pioriini  menlcs  dcsidorant,  dill- 
galur.  Ipsi  (juoquc  ba'rolici,  cum  ^c)  cugilanlur  ha- 
licre  nomcn  cl  sacramonla  (.brisliana,  cl  Scripluras, 
cl  prot'cssioncm,  magnum  didorom  i'aciuni  in  cor- 
dil)us  piorum  :  quia  cl  mulli  volculos  esse  Chris- 
liani,  projtlcr  corum  di>M'nlioncs  ha'silaro  cogun- 
lur,  cl  nudli  maicdici  ciiam  in  his  invcniunl  niale- 
riam  blasphcmandi  (.hrislianun»  nomen  ;  quia  el 
ipsi  (|Uo(|Uo  modo  <.bri>liani  appcllantur  \\\s  alquo 
inijusmodi  |)ravi^  mori[)Us  cl  crroribus  bominum 
pcrscculioncm  paliunlur  qui  volunl  in  (!bri>lu  pic 
vivcrc,  cliam  iiullo  intVsLiinlc  ncque  vcxanlo  corpus 


(d)  Sic  Mss.  Kdili  aiiteiii,   siins>//ili.  —  ,7/'  Va\  ef    iiliquol    .M??.  '7  rr  rrro  vti/r 
coijituntur,  etc.  Abosl  Vhristiunum  a  iM^s. 


>/.  —  (/•)  Edili,  lum  Vliristinnuni 
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piété  en  Jésus-Christ,  quand  même  personne 
ne  s'acharnerait  à  tourmenter  leurs  corps. 
Ils  souffrent  cette  persécution,  non  dans  leurs 
corps,  mais  dans  leurs  cœurs.  De  là  vient 
cette  parole  :  «  En  proportion  des  afflictions 
de  mon  cœur  ;  »  car  il  n'est  pas  dit  :  des  af- 
flictions de  mon  corps.  De  plus,  comme  les 
promesses  divines  sont  immuables,  et  que,  selon 
la  parole  de  l'Apôtre  :  «  Le  Seigneur  connaît 
ceux  qui  sont  à  lui,  »  (II.  Tim.  ii,  19)  car  «  il 
les  a  prédestinés  dans  sa  prescience,  pour  être 
conformes  à  l'image  de  son  Fils,  »  [Rom.  vin, 
29)  en  sorte  qu'aucun  d'eux  ne  saurait  périr,  le 
Psalmiste  ajoute  :  «  Vos  consolations  ont  réjoui 
mon  àme.  »  Or,  cette  douleur  qui  afflige  les 
âmes  pieuses  contristées  par  la  conduite  des  mau- 
vais ou  des  faux  chrétiens,  est  très-utile  à  ceux 
qui  la  ressentent,  parce  qu'elle  a  pour  principe  la 
charité,  et  sous  son  influence,  ils  ne  veulent  ni 
la  perte  de  leurs  ennemis,  ni  qu'ils  s'opposent 
au  salut  des  autres.  Enfin,  ils  sont  grandement 
consolés  quand  ils  s'amendent,  et  leur  conver- 
sion excite  dans  les  cœurs  vertueux  autant  de 
joie  qu'ils  avaient  ressenti  de  chagrin  de  leur 
perte.  Ainsi,  dans  ce  siècle  et  ces  jours  mau- 
vais, non-seulement  depuis  l'avènement  tempo- 
rel du  Christ  et  de  ses  apôtres,  mais  même  de- 
puis Abel,  le  premier  juste  tué  par  un  frère  im- 


pie, et  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  l'Église  pour- 
suit son  pèlerinage  au  milieu  des  persécutions 
du  monde  et  des  consolations  que  Dieu  lui  mé- 
nage. 

CHAPITRE  LU. 

S'il  faut  en  croire,  comme  plusieurs  le  pensent, 
gu  après  les  dix  persécutions  passées,  il  n'y  en 
aura  point  d'autre,  à  l'exception  de  la  onzième, 
qui  doit  arriver  au  temps  même  de  l'Anté- 
christ. 

1 .  Aussi,  il  me  semble  téméraire  de  dire  ou 
de  croire,  comme  plusieurs  l'ont  pensé  ou  le 
pensent  encore,  que  l'Église  n'aura  plus  à  subir 
d'autres  persécutions  jusqu'à  l'époque  de  l'An- 
téchrist, en  dehors  des  dix  précédentes,  sinon 
la  onzième  et  dernière  persécution,  dont  l'au- 
teur sera  l'Antéchrist.  La  première,  disent-ils, 
arriva  sous  Néron  ;  la  seconde,  sous  Domitien  ; 
la  troisième,  sous  Trajan;  la  quatrième,  sous 
Antonin;  la  cinquième,  sous  Sévère;  la  sixiè- 
me, sous  Maximin;  la  septième,  sous  Dèce;  la 
huitième,  sous  Valérien  ;  la  neuvième,  sous  Au- 
rélien  ;  la  dixième,  sous  Dioclétien  et  Maximien. 
Or,  ils  pensent  que  les  dix  plaies  d'Egypte  en- 
voyées avant  la  sortie  du  peuple  de  Dieu,  sont 
la  figure  de  ces  dix  persécutions,  en  sorte  que 
celle  de  l'Antéchrist  ressemblerait  à  la  onzième 


iUorum.  Patlunlur  quippe  hanc  perseculionem,  non 
in  corporibus,  sed  in  cordibus.  Unde  illa  vox  est  : 
«  Secundum  mulliludinem  dolorum  meorum  in  corde 
mec.  »  Non  enim  ait  :  In  corpore  meo.  Sed  rursus 
quoniam  cogitantur  imrautabilia  divina  promissa , 
et  quod  ait  Apostolus  :  «  Novit  Dominus  qui  suut 
ejus  (II.  Tàn.  u,  19),  Quos  cniin  pra?scivit,  et  pree- 
destinavil  conformes  (a)  imuginis  Filii  sui  :  »  (Rom. 
vin,  29)  ex  eis  perire  nullus  potesl  :  ideo  sequitur  in 
illo  Psalmo,  «  Consolatlones  tuae  jocundaverunt  ani- 
niani  meam.  "  Dolor  aulem  ipse,  qui  sil  in  cordibus 
piorum,  quos  persequuntur  mores  Christianorum 
malorum  sive  falsorum,  prodest  dolenlibus  ;  quo- 
niam de  carilalc  desoendil,  qua  eos  perire  uolunt, 
nec  impedirealiorum  salulcni.  Denique  magnae  con- 
solaliones  fiunl  etiam  de  correclionibus  eorum,  quœ 
piorum  animas  lanla  joeunditalc  perfundunt,  quan- 
lis  doloribus  de  sua  perditione  cruciaverunt.  Sic  in 
hoc  sœculo,  in  bis  diebus  malis,  non  solum  a  tem- 
pore  corporalis  proesentise  Cbristi  et  Apostolorum 
cjus,  sed  ab  ipso  Aboi,  quem  primum  justum  impius 


frater  occidif,  et  deinccps  usque  in  hujus  sœculi  li- 
nem,  inler  persecutiones  mundi  et  consolationes  Dei 
peregrinando  procurrit  Ecclesia. 

CAPUT  LU. 

.^n  credendu7n  sif,  quod  quidam  pxUant^  impletis 
decem  persecutionibus  qux  fuerunt,  nullam  su- 
peresse, prxter  xuidecimam,  qux  in  ipso  Anti- 
christi  temjwre  sit  futur  a. 

i.  Proinde  ne  illud  (luidem  temere  puto  esse  di- 
cendum,  sive  credendum,  quod  nounullis  visum 
est,  vel  videtur,  non  amplius  Ecclesiara  passuram 
persecutiones  usque  ad  tempus  Antichrisll,  quam 
(juot  jam  passa  est,  id  est,  decem,  ut  undecima  ea- 
demque  novissima  sit  ab  Antichrislo.  Primam  quippe 
computant  a  Nerone  [Ij)  quse  facta  est,  secundam  a 
Domiliano,  a  Trajano  tertiam,  quarlam  ab  Antonino, 
a  Sevcro  qulntam,  sexlam  a  Maximino,  a  Decio  sep- 
timam,  oclavam  a  Vaieriano,  ab  Aureliano  nonam, 
decimam  a  Diocletiano  et  Maximiano.   Plagas  enim 


(a)  Editi,  confortnes  fieri.  Vciliiuii  //>//iioii  e^t  in  .Ms?.  nec  in  (iiwcu  textii  Apostoli.  —  [h)  Viiid.  Am.  et  aliquot 
Mss.  oniiltmit.  (fx  furta  est. 
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plaie,  dont  les  Égyptiens  furent  frappés  en 
poursuivant,  à  main  armée,  les  Hébreux,  car 
ils  furent  engloutis  dans  la  mer  rouge,  tandis 
que  le  peuple  de  Dieu  la  traversa  à  pied  sec. 
Mais,  à  mon  avis,  ce  qui  se  passa  en  Egypte  ne 
figurait  point  prophétiquement  ces  persécu- 
tions. Il  est  vrai  que  les  partisans  de  cette  opi- 
nion font  à  ce  sujet  des  rapprochements  d'une 
ingénieuse  habileté  ,  mais  ils  ne  sont  point 
appuyés  sur  l'Esprit  prophétique,  ce  sont  de 
pures  conjectures  ;  et  si  l'esprit  de  l'homme  par- 
vient quelquefois  à  la  vérité,  quelquefois  aussi, 
il  se  trompe. 

2.  Et  que  diront-ils  de  la  persécution  où  le 
Seigneur  lui-même  fut  crucifié?  A  quel  rang  La 
placeront-ils?  Et  s'ils  croient  devoir  faire  une 
exception  pour  celle-là  et  ne  compter  que  celles 
qui  regardent  le  corps,  sans  s'occuper  de  la 
tête  elle-même;  que  pensent-ils  de  la  persécu- 
tion qui,  après  l'Ascension  du  Christ,  s'éleva 
dans  Jérusalem?  Là,  le  bienheureux  Etienne 
fut  lapidé;  là,  Jacques,  frère  de  Jean,  eut  la 
tête  tranchée  ;  là ,  l'Apôtre  Pierre ,  avant  de 
mourir,  fut  jeté  en  prison  et  délivré  par  un 
ange;  là,  les  frères  furent  chassés  de  Jérusalem 
et  dispersés  de  tous  côtés;  là,  Saul,  qui  plus 
tard  devint  l'apôtre  Paul,  désolait  l'Église  ;  et 


bientôt,  pour  la  foi  qu'il  s'était  efforcé  de  pros- 
crire, il  endurait  les  tourments  qu'il  avait  fait 
souffrir  aux  fidèles,  devenu  lui-même  l'objet  de 
la  persécution,  soit  dans  la  Judée,  soit  dans  les 
autres  contrées  où  l'ardeur  de  son  zèle  le  por- 
tait à  prêcher  Jésus-Christ.  Pourquoi  donc 
commencer  à  Néron  l'ère  des  persécutions, 
quand  c'est  par  les  supplices  les  plus  atroces  et 
qu'il  serait  trop  long  de  rapporter  en  détail, 
que  l'Église  s'gst  propagée  jusqu'au  règne  de 
ce  prince?  S'ils  veulent  seulement  compter  les 
persécutions  suscitées  par  les  rois;  il  était  roi, 
cet  Hérode  qui,  après  l'Ascension  du  Seigneur, 
en  organisa  une  si  cruelle.  D'ailleurs,  celle  de 
Julien  qu'ils  ne  comptent  pas,  qu'en  feront-ils? 
Est-ce  qu'il  ne  fut  pas  un  persécuteur  de 
l'Église,  lui  qui  défendit  aux  chrétiens  d'ap- 
prendre et  d'enseigner  les  belles-lettres.  C'est 
sous  lui  que  Valenlinien  l'ainé,  devenu  ensuite 
empereur,  fut  privé  de  sa  charge,  pour  avoir 
confessé  la  foi  du  Christ.  Sans  parler  de  ce  qu'il 
se  proposait  de  faire  à  Antioche  où  il  avait  fait 
arrêter  un  grand  nombre  de  chrétiens  pour  les 
martyriser;  mais  un  jeune  homme,  d'une  foi 
admirable,  ayant  été  le  premier  soumis  à  la 
torture,  chanta  tout  le  long  du  jour  des  psau- 
mes,  au  milieu  des  plus  cruels  supplices;  le 


yflgyptiorum  ,  quoniam  decem  fuerunt  ,  antequam 
inde  exire  inciperct  populus  Dei  (a),pulanl  ad  hune 
inlelleclum  esse  referendas,  ut  no\issima  Aniichristi 
perseeulio,  similis  vidoalur,  undecima'  plaga',  quai 
/Egyplii,  dum  hoslililer  sequcrenlur  llebra-os,  in 
mari  rubro  populo  Dei  per  siccum  Iranseunh;  pc- 
rierunt.  {Exact.  xiv.)Scd  ego  illa  re  gesla  in  .Egyplo, 
istas  perseculiones  prophetice  signilicalas  esse  non 
arl)ilror  :  quauivis  ab  cis,  qui  hoc  pulanl,  cxquisile 
et  ingeniose  illa  siiigula  his  singulis  eomparala  vi- 
deanlur,  non  proplielico  Spirilu,  sod  conjoclura 
mentis  humaiia.',  qu;e  aliquando  ad  veruiii  pervcnil, 
aliquando  l'allilur. 

2.  Quid  cnim,  qui  hoc  scnliunt,  dieluri  suul  (U- 
perseculionc,  (|ua  ipse  iJominus  crucilixus  est  ?  lu 
quo  eani  numéro  posituri?  Si  aulem  liae  excepta 
exisliuiaul  compulaiidum,  lanKiuam  iliic  numeramln' 
sini,  qua'  ad  corpus  pertiiienl,  non  (jua  ipsum  eapui 
esl  appetilum  el.  oecisuin;  (piid  ageni  de  illa,  quie 
poslea  quani  Christus  adseendil  in  eœluni,  .l(>rosoly- 
mis  l'acta  esl,  ubi  bealus  Slepiianus  lapidalus  esl,  ubi 
Jacobus  IVater  Joaiinis  gladio  liiieidatus,  ubi  apos- 
lolus  Pclrus  ul  oeeideretur  indusus  el  per  Angelnni 


liberalus,  ubi  fugati  alque  dispersi  de  Jerosolymis 
fralres,  ubi  Saulus,  tpii  poslea  Paulus  aposlolus  fac- 
lus  esl,  vastabal  Eeelesiam  ;  ubi  ipse  quoque  jam 
fidem,  quam  perseciuebalur,  evangelizans,  (lualia  fa- 
ciebal,  esl  passus,  sive  per  Judteani,  sive  per  alias 
génies,  quacumque  Christ um  fervenlissimus  priedi- 
eabat?  Cur  ergo  cis  a  Nerone  videlur  ordiendum, 
cum  ad  Neronis  tempora  inler  alrocissimas  perse- 
culiones, de  (|uibus  nimis  longum  est  cuncla  di- 
eere,  Ecclesia  crescendo  perveneril  ?  Quod  si  a  re- 
gibus laclas  perseculiones  in  numéro  existimant 
esse  debcrc;  rcx  fuit  llerodes,  (jui  eliam  posi  ads- 
eensum  Domini  gravissiniam  feeil.  iteinde  quid  res- 
poiidenl  eliam  de  Juliaiio,  (piem  non  iiunicranl  in 
deecm  ?  An  ipso  non  esl  Eeelesiam  perseeuins,  qui 
(ibrislianos  libérales  litteras  doeere  ae  discere  ve- 
tuil?  Suit  (pio  Valenlinianus  major,  «pii  posi  eum 
leilius  Iiiipi'ralor  luit,  liilei  Chrisliana*  confesser 
exslilil.  mililiatiue  privalus  esl.  L'I  omillam  quie 
aputi  Auliorliiam  faeiMe  ecrperal,  \\W\  unius  lidelis- 
simi  fl  eonstanli^simi  Juvinis,  (|ui  mullis,  ul  lor- 
([ucrenlur,  api)rehensis,  per  lolum  dicm  primus  esl 
liirlns.  inler  uni:llla•^  erucialu-^que  p^illrnlis  liberla- 


{(i)  Sic  ]iMt;tl  ftrosiii?  in  lili.  Vil.  ciqi.  xwii. 
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tyran  cftVayé  de  tant  de  courage  et  de  cette  joie 
sereine,  fit  cesser  les  bourreaux,  dans  la  crainte 
que  la  constance  des  autres  ne  tournât  encore 
davantage  à  sa  honte.  Enfin,  de  nos  jours, 
l'arien  Yalens,  fièrc  de  Yalentinien,  n'a-t-il 
pas  violemment  persécuté  l'Église  catholique, 
en  Orient?  Que  prétend-on?  Est-ce  que  l'Église, 
répandue  par  tout  le  monde  où  elle  multiplie 
ses  fruits  de  salut,  ne  pourrait  être  persécutée 
par  les  rois,  en  certaines  contrées^tandis  qu'elle 
ne  l'est  point  dans  les  autres?  Peut-être  nefau- 
dra-l-il  pas  compter  parmi  les  persécutions, 
celle  que  le  roi  des  Golhs  organisa  dans  son 
royaume,  avec  une  étonnante  cruauté,  contre 
les  catholiques,  dont  plusieurs  reçurent  la  cou- 
ronne du  martyre  ;  comme  nous  l'avons  appris 
par  quelques-uns  de  nos  frères,  jeunes  alors, 
mais  qui  se  rappelaient  bien  en  avoir  été  té- 
moins? Que  dirais-je  maintenant  de  la  Perse? 
Est-ce  que  la  persécution  allumée  contre  les 
chrétiens  n'a  pas  été  si  violente,  (supposé  qu'elle 
soit  éteinte  à  présent,)  que  plusieurs  ont  été 
obligés  de  s'enfuir  et  de  se  cacher  dans  les 
villes  Romaines?  Quand  je  réfléchis  sur  ces  faits 
et  d'autres  semblables,  il  ne  me  parait  pas  pos- 
sible de  déterminer  le  nombre  des  persécutions 
qui  doivent  servir  d'épreuves  à  l'Église.  Mais 
aussi  il  n'y  aurait  pas  moins  de  témérité  à  pré- 


DE  DIEU. 

tendre  que  les  rois  doivent  lui  en  faire  subir 
d'autres,  à  l'exception  de  la  dernière,  dont, 
parmi  nous,  personne  ne  doute.  Nous  laisse- 
rons donc  la  question  indécise,  et  sans  prendre 
un  parti,  nous  nous  contenterons  d'inviter  les 
présomptueux  à  se  défiei  de  leurs  affirma- 
tions. 

CHAPITRE  LUI. 

Le  temps  de  la  dernière  persécution  est 
inconnu. 

\.  Quant  à  cette  dernière  persécution  dont 
l'Antéchrist  sera  l'auteur,  le  Sauveur  Jésus  la 
dissipera  par  sa  présence.  Car  il  est  écrit  «  qu'il 
sera  tué  par  le  souffle  de  sa  bouche,  et  qu'il 
sera  anéanti  par  l'éclat  de  sa  présence.  »  (II. 
Thés.  II,  8.)  Sur  ce  passage,  on  a  coutume  de 
faire  cette  question  :  Quand  cela  arrivera-t-il? 
Demande  tout  à  fait  inopportune.  S'il  nous  eût 
été  utile  de  le  savoir,  qui  mieux  que  Dieu  nous 
l'eût  appris  par  ses  disciples  interrogeant  leur 
maître  à  ce  sujet?  Car,  devant  lui,  ils  ne  gar- 
dèrent pas  le  silence  là-dessus,  mais  ils  lui 
firent  cette  question  :  «  Seigneur,  sera-ce  en  ce 
temps  que  vous  apparaîtrez,  et  quand  rétabli- 
rez-vous  le  royaume  d'Israël?  »  Mais  il  leur  ré- 
pondit :  «  Il  ne  vous  appartient  pas  de  savoir 


tem  atque  hilarilatem  miralus  horruissel,  el  in  cettM'is 
deformius  eruljescere  timuisset.  Poslremo  noslra 
meraoria  Valens  supradicii  Valenliniani  frater  Aria- 
nus,  nonne  magna  persecuUone  per  Urienlis  parles 
calhoiicam  vastavil  Ecclesiam  ?  Quaie  est  aulera, 
non  eonsiderare,  Ecclesiam  per  lotum  mundum 
fructilicanlem  atque  crescentem  posse  in  aliquilius 
genlibus  persecutionem  pâli  a  regibus,  et  quandu 
in  ahis  non  palitur?  Nisi  forlo  non  csl  perseculio 
computanda,  quando  rex  Golliorum  in  ipsa  Golhia 
porsL'CUlus  osl  Chrisli;inos  crudelilale  mirabili,  cum 
ibi  non  essent  nisi  calboiici,  quorum  plurhai  mar- 
tvrio  ooronali  sunl  ;  sicul  a  quibusdani  l'ralribus, 
qui  lune  illic  puori  fueraul,  i^l  se  isla  vidisse  incunc- 
tanler  recordabanlur,  audivinuis  ?  Quid  modo  in 
Perside  ?  Nonne  ita  in  Chrislianos  ferljuil  persecu- 
lio, (si  lamen  jani  quievilj  ut  fugienles  inde  nou- 
nulli  usque  ad  Romana  oppida  pcrvenerinl  ?  H»c 
atque  bujusmodi  niihi  cogitanti,  non  viikMur  esse 
deiiniendus  numerus  perseculionum,  quibus  exer- 
ccri  opoi'lel  Ecclesiam.  Sed  rursus  affirmare  aliquas 


fuluras  a  regibus,  praeler  illam  novissimam,  de  qua 
nullus  ambigit  Chrislianus,  non  minoris  esl  leme- 
lilatis.  Itaque  hoc  in  medio  relinquimus,  neulram 
paitem  quasstionis  hujus  adslruentes,  sive  deslruen- 
tes,  sed  tanlummodo  ab  alTumandi  quodhbel  horum 
audaci  prîesumlione  revocanles. 

CAP  UT  LIIL 

De  lempoi-e  aovissimir  persecutlonia  occu.Uo. 

I.  Illam  sane  novissimam  persecutionem,  quie  ab 
Aniicbristo  futura  esl,  prœsenlla  sua  ipse  exstin- 
guet  Jésus.  Sic  enim  scriptum  est,  quod  «  cum  in- 
terticiel  spiritu  oris  sui,  et  evacuabil  iiiuminatione 
pra^sentite  suae.  »  (IL  Thés,  u,  8.)  Hic  quaeri  solel, 
Quando  islud  eril;  Importune  omnino.  Si  enini  hoc 
nobis  nosse  prodesset,  a  que  melius  quam  ab  ipso 
Deo  magislro  inlerroganlibus  discipulis  diceretur  ? 
Non  enim  siluerunl  inde  apud  euni;  sed  a  praesenle 
quaesierunl,  diceules  :  «  Domine,  si  lioc  lempore  (a) 
prœsenlaberis,  el  quando  regnum  Israël?  »  {.4ct.  i, 


[a]  Edili,  il  hoc  in  temporc  reprœseaialis   veynum    Israël?   Setl   Augustinus,  ut  alibi  jam  est  observatuui,  légère 
âolet,  si  hoc  tempore  prsesentaberis,  et  quando  regnv.m  Israël?  Et  sic  liabet  hoc  loco  libet  optiraae  notae  Colbertiuus. 


LIVRE  XVllI.  - 

es  temps  que  mon  Père  s'est  réservé.  »  {Ad. 
ï,  6.)  Ils  ne  demandaient  ni  l'heure,  ni  le  jour, 
ni  l'année,  mais  le  temps;  et  ils  reçurent  cette 
réponse.  C'est  donc  en  vain  que  nous  nous 
efforçons  de  calculer  et  de  déterminer  les  années 
qui  doivent  s'écouler  jusqu'à  la  fin  du  monde, 
puisque  la  vérité  même  nous  apprend  qu'il  ne 
nous  appartient  pas  de  le  savoir.  Et  cependant 
les  uns  parlent  de  quatre  cents,  d'autres  de  cinq 
cents,  et  même  de  mille  ans,  à  partir  de  l'Ascen- 
sion du  Seigneur  jusqu'à  son  dernier  avène- 
ment. Il  serait  long  et  bien  inutile  de  rappor- 
ter les  raisons  sur  lesquelles  s'appuient  ces 
opinions  difïérentes.  Ce  ne  sont,  en  efïet,  que 
des  conjectures  humaines,  et  personne  n'apporte 
de  témoignages  certains  tirés  de  l'autorité  de 
l'Écriture  canonique.  Mais  tous  ces  calculateurs 
ont  eu  les  doigts  coupés  par  celui  qui,  leur 
ordonnant  de  se  tenir  tranquilles  désormais,  a 
dit  :  «  Il  ne  vous  appartient  pas  de  savoir  les 
temps  que  mon  Père  a  réservés  à  sa  connais- 
sance. » 

2.  Mais  cette  .^entence  est  une  sentence  évan- 
gélique,  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'elle  n'ait 
pas  empêché  les  adorateurs  des  faux  dieux 
d'attribuer  aux  démons  qu'ils  adorent  comme 
des  divinités,  des  réponses  qui  déterminent  la 
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durée  de  la  religion  chrétienne.  Voyant  que 
tant  de  cruelles  persécutions,  au  lieu  de  la  dé- 
truire, avaient  au  contraire  contribué  à  sa 
propagation  merveilleuse,  ils  imaginèrent  je  ne 
sais  quels  vers  grecs  cités  comme  la  réponse 
d'un  oracle;  le  Christ,  il  est  vrai,  est  entière- 
ment étranger  à  cette  comédie  sacrilège  ;  mais 
ils  supposent  que  Pierre  aurait  employé  certains 
maléfices  pour  faire  adorer  le  nom  du  Christ 
pendant  trois  cent  soixante-cinq  ans,  et  qu'après 
cet  espace  de  temps,  ce  culte  serait  aboli.  Belle 
invention  pour  des  savants  !  Eh  quoi  î  grands 
esprits,  qui  refusez  de  croire  en  Jésus-Christ, 
vous  allez  croire  de  pareilles  rêveries  !  Vrai- 
ment, son  disciple  Pierre  qui  n'a  po'nt  appris 
de  son  maitre  la  magie,  serait  devenu  magicien 
bien  que  le  Christ  fût  étranger  à  ces  sortilèges! 
Et  Pierre  aurait  mieux  aimé  faire  adorer  par  sa 
magie,  le  nom  de  son  maitre,  que  le  sien  !  Et 
pour  arriver  à  ce  but,  il  se  serait  exposé  à 
toutes  sortes  de  périls,  il  se  serait  voué  à  la 
soufî'rance  et  il  aurait  même  répandu  son  sang! 
Si  Pierre  le  magicien  a  tant  fait  pour  que  le 
monde  aimât  ainsi  le  Christ,  qu'a  donc  fait  le 
Christ  innocent  pour  être  tant  aimé  de  Pierre? 
Qu'ils  se  répondent  à  eux-mêmes,  et  s'ils  en 
sont  capables,  qu'ils  comprennent  que  c'est  ici 


6.)  Al  ille  :  "  Non  esl,  inquil,  veslrum  scirc  l(3in- 
pora,  qucTî  Pater  in  sua  posuil  potestate.  »  Non  uli- 
que  illi  de  hora,  vel  dio,  vel  anno,  sed  do,  temporc 
inlcrrogavt'ianl,  quando  islud  acceperc  rcsponsum. 
Frustra  ii-itur  annos,  qui  tiuic  sicculo  rémanent, 
compulare  ac  delinire  conaniur,  cum  lioc  scire  non 
esse  nostruiii  e\  ui'e  Verilalis  audiaimis.  Quos  lanicn 
alii  (juadringeiitos,  alii  (luingcntos,  alii  eliam  mille 
ab  adscensione  Domiiii  us(|ue  ad  ejus  ultimnin  ad- 
veuluin  cumpleii  possc  dixeriint.  Ouematiiiiudum 
autem  quisque corum  adsirual  opinium-m  suam,  lou- 
gum  est  demonslrare,  et  non  neccssarium.  C-onjec- 
luris  quippe  ulunlur  liumauis,  non  ah  eis  cerinm 
aiiquid  de  Scriptnra'  eauonica'  auclorihile  profeiUir. 
Omnium  vero  de  liac  re  calculanlium  digilos  leso- 
luif,  et  quiescere  juhel  ille  ([ui  dieil  :  «  Non  est 
veslrum  scire  lempora,  (|u;e  Paler  in  sua  posuil  po- 
lestale.  " 

2.  Sed  hccc  (|uia  Kvani^Tlica  senleiilia  est,  nurum 
non  est  non  ea  rcpressos  fuisse  dcMunni  muitttium 
falsorumque   cultores,   (|Uo   minus  linirerenl  diemit- 


nuni  rcsponsis,  quos  lamquani  deos  colunt,dclinilum 
esse(iuantotempore  mansura  esset  reli^'io  C.hrisliana. 
Cum  enim  videront,  !iee  lot  lanlis(|ue  persécution i- 
bus  eam  potuisse  consumi.  sed  lus  potius  mira  in- 
cremenla  sumsisse,  e\co.i;ilaveruiil  nescio  (juos  ver- 
sus (Ira^cos,  lamiiuam  eonsulonli  euidam ,  divino 
oraculo  ell'usos,  uhi  Clu'islum  (|uidom  ah  luijus  lam- 
(juam  saeriloiîii  erimino  faeiuni  innoeenloin,  Pcirum 
aulem  (a'  malelieiis  feeisse  sulijiini^unl,  ut  eiderelur 
Chrisli  nonu-n  i>or  lreceiili)s-se\ai:inla-quin(|ue  an- 
nos, deinde  compielo  memoralo  numéro  annoruni, 
sine  mora  suuierel  linem.  n  jiominut'i  corda  doc- 
lorum  !  0  in.u'onia  {h}  lilterala  digna  credere  isia  de 
(lliristo,  qua>  credere  non  vullis  in  Chrislum,  quod 
ejus  discipulus  l'elrus  ab  oo  magicas  arlos  non  di- 
diceril,  si'd  ipso  innocente  tamen  ejus  (c)  malolicns 
lucril,  nomeiiquo  illius,  (piam  suum,  eoli  nialuoril 
maf,'icis  artibus  suis,  nia.u'iiis  laboribus  et  [)ericulis 
suis,  poslro!:>o  eliam  elVusiono  san^'uinis  sui!  Si  |*e- 
Irus  malelicns  l'oeil,  ut  Cluislum  sic  dilii^orel  mun- 
dns  :    qnid    l'oeil    innooons  Clirislus,  ul  eum  sic  di- 


(a)  Sio  aliquol  Msh.  At  ciiili,  mnli-fv  ia  /t-rissi 
p/us  tlisripidita  mtiU'fiius.  .\besl  (lisci/"ifii<  i  M- 


—  [fi'i  lu  soin  fdilioiir  l.nv.  /tl/rrofurin/i.  pro  /Hfrrifn.  —  (r)  Kditi, 
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le  même  chef-d'œuvre  de  la  grâce  céleste,  pro- 
duisant dans  le  monde  l'pmour  du  Christ  pour 
la  vie  éternelle,  dans  Pierre  le  même  amour, 
pour  cette  même  vie  éternelle  qu'il  devait  rece- 
voir du  Christ,  après  la  vie  du  temps  dont  il  lui 
faisait  le  sacrifice.  D'ailleurs,  que  sont  donc  ces 
dieux  qui  peuvent  faire  de  telles  prédictions, 
sans  pouvoir  les  conjurer;  qui  se  laissent 
vaincre  par  un  seul  maléfice,  par  un  scélérat  de 
magicien  qui,  disent-ils,  a  tué  un  enfant  d'un 
an,  l'a  coupé  en  morceaux  et  l'a  enseveli  avec 
des  cérémonies  sacrilèges?  Que  sont-ils,  s'ils 
permettent  qu'une  secte  ennemie  subsiste  pen- 
dant de  si  longues  années,  qu'elle  triomphe  de 
si  horribles  persécutions,  non  par  la  résistance, 
mais  par  la  patience  à  les  souffrir,  et  qu'elle 
renverse  leurs  idoles  et  leurs  temples,  entraî- 
nant dans  la  même  ruine  leurs  sacrifices  et  leurs 
oracles?  Enfin,  quel  est  le  Dieu  de  ceux-là,  car 
ce  n'est  certes  pas  le  notice,  pour  avoir  été  ga- 
gné ou  forcé  par  un  si  grand  crime  à  souscrire 
de  pareilles  conditions?  Car,  d'après  ces  vers, 
ce  n'est  pas  à  un  démon,  mais  à  un  dieu  que 
Pierre  les  a  imposées  par  son  art  magique.  Tel 
est  le  dieu  de  ceux  qui  ne  reconnaissent  pas  le 
Christ. 


DE  DIEU. 


CHAPITRE  LIV 


De  la  sotte  erreur  des  Païens  qui  supposent  que  la 
religion  chrétienne  ne  doit  pas  durer  plus  de 
trois  cent  soixante-cinq  ans. 


Voilà,  entre  beaucoup  d'autres  raisons,  ce 
que  je  dirais  si  cette  fameuse  année,  promise 
par  un  oracle  trompeur  et  sottement  atten- 
due, n'était  pas  encore  passée.  Mais  comme 
depuis  l'établissement  du  culte  chrétien  par  la 
présence  du  Verbe  fait  chair  et  l'apostolat  de 
ses  disciples,  il  s'est  écoulé  déjà  plus  de  trois 
cent  soixante-cinq  ans,  qu'ai-je  besoin  d'ajouter 
pour  réfuter  ce  mensonge?  Car,  si  nous  ne  pre- 
nons pas  la  naissance  du  Christ  pour  point  de 
départ  de  cet  événement,  puisque,  dans  son 
enfance,  il  n'avait  pas  encore  de  disciples,  au 
moins  se  fit-il  connaître  sensiblement,  et  la  re- 
ligion chrétienne  parut-elle;  dès  qu'il  commen- 
ça à  en  avoir,  c'est-à-dire  après  avoir  été  bap- 
tisé dans  le  Jourdain,  par  saint  Jean.  Aussi, 
c'est  bien  à  son  sujet  que  les  Prophètes  avaient 
dit  :  «  11  étendra  sa  domination  d'une  mer  à 
l'autre,  et  depuis  le  fleuve  jusqu'aux  extrémités 
de  la  terre.  »  {Ps.  lxxi,  8.)  Mais,  comme  avant 
sa  Passion  et  sa  Résurrection  d'entre  les  morts, 
la  foi  n'avait  pas  encore  été  annoncée  à  tous  ; 


lifrerel  Petrus  ?  Respondeant  igilur  ipsi  sibi,  el  si 
possunt,  intelligant  illa  supenia  frralia  faclum  esse, 
ut  propler  felernam  vitam  Clirislum  diligeret  man- 
das, ([ua  gratia  faclum  est,  ut  et  propler  teternam 
vilam  ah  illo  accipiendam,  et  asque  ad  lemporariam 
morlera  pro  illo  patiendam  Chrislum  diligeret  Pelrus. 
Deinde  isti  dii  qui  sant,  qui  possunt  ista  praedicere, 
nec  possunt  avertero,  ita  succambeutes  uni  maletico, 
et  uni  sceleri  magico,  quo  puer,  ul  dicunt,  annicu- 
lus  occisus,  et  dilanialus,  et  ritu  nefario  sepullas 
est,  ut  seclam  sibi  adviM-sariam  lam  prolixe  tempore 
convalcscere,  tôt  lanlaruinque  persecufiouum  lior- 
rendas  crudelilates,  non  resistendo,  sed  patiendo 
superare,  el  ad  suorum  simuiacrorum,  lemplornm, 
sacrorum,  oraculorum  eveisionem  perveniie  per- 
milterenl  ?  Quis  poslremo  es\  deus,  non  noster  uli- 
que,  sed  ipsorum,  qui  vel  illectus  tanto  scelere  vcl 
impulsus  est  ista  prœslare?  Non  enim  alicui  dte- 
moni,  sed  deo  dicunl  illi  versus,  litec  Pctium  aiii; 
magiea  delinisse.  Talcm  deum  habent,  qui  Cbrislum 
non  liabent. 


CAPUT  LIV. 

De  stultissimo  nieadacio  Paganonun,  cjuo  Chris- 
tianain  religioneni  non  ultra  treceatos-sexa- 
(jinta-quiaque  annos  maasuram  esse  finxerunt. 

Iltec  alque  hujusmodi  mulla  colligerem,  si  non- 
dum  annus  ipse  Iransissel,  quem  diviualio  ficla  pro- 
misit,  el  decepla  vauilas  credidit.  Cum  vero  ex  quo 
nomiuis  Chrisli  cullus  per  ejus  incarne  prœsentiam 
et  per  Apostolus  iuslitulus  est,  ante  aliquol  annos 
anni  Irecenli-sexaginta-quinque  compleli  sint,  quid 
allud  quterimus,  unde  ista  falsilas  refellalur?  Ul  enim 
in  Christi  nalivilale  tiujus  rei  non  ponamus  inilium, 
quia  infans  et  puer  discipulos  non  habebal,  lamen 
quando  habere  cœpil,  procul  dubio  lune  innoluit 
per  ejus  corporalem  pra?senliara  docirina  el  religio 
Christiana,  id  esl,  poslea  quam  in  fluvio  Jordane 
ministerio  Joannis  esl  Ijaplizalus.  Propler  hoc  enim 
de  illo  prophelia  illa  prœccsseral,  '  Domiuabitur  a 
mari  usque  ad  mare,  el  a  llumine  usque  ad  termines 
orhis  terrée..  »  {Ps.  lxxi,  8.)  Sed  quoniam  priusquam 
passus  essel,  el  resurre\issel  a  morluis,  nondum 
fides  omnibus  fucral  detiniln.  in  resurreclione  quip- 
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elle  ne  le  fut,  en  effet,  que  par  sa  Résurrection, 
selon  ces  paroles  de  l'apôtre  saint  Paul  aux 
Athéniens  :  «  Il  avertit  maintenant  tous  les 
hommes,  en  quelque  lieu  qu'ils  soient,  de  faire 
pénitence,  parce  qu'il  a  arrêté  un  jour  pour 
juger  le  monde  clans  la  justice  par  celui  dont 
il  a  voulu  établir  la  foi,  en  le  ressuscitant  d'en- 
tre les  morts;  »  {Act.  xvîi,  30  et  31)  il  vaut 
mieux,  pour  résoudre  cette  question,  commen- 
cer le  calcul,  à  partir  de  cette  époque.  De  plus, 
c'est  alors  que  fut  donné  le  Saint-Esprit,  et  il 
convenait,  qu'après  la  Résurrection  du  Christ, 
ce  divin  Esprit  descendit  dans  cette  ville,  d'où 
devait  sortir  la  seconde  loi,  c'est-à-dire  le  Nou- 
veau-Testament. La  première  sortit  du  Mont- 
Sinai,  par  le  ministère  de  Moïse,  et  c'est  l'A  ncien- 
Testament.  Quant  à  celle-ci,  dont  le  Christ 
devait  être  l'auteur,  voici  la  parole  prophétique 
qui  l'annonce  :  «  La  loi  sortira  de  Sion,  et  la 
parole  du  Seigneur  de  Jérusalem.  »  (/s.  ii,  3.) 
Aussi,  le  Christ  a  dit  lui-même,  qu'il  fallait 
prêcher  en  sou  nom,  la  pénitence  à  toutes  les 
nations,  en  commençant  toutefois  par  Jérusa- 
lem. Le  culte  de  ce  nom  a  donc  commencé  en 
cette  ville;  c'est  là  qu'on  a  cru  d'abord  en  Jésus- 
Christ  ,  crucifié  et  ressuscité.  Là ,  dans  son 
illustre  berceau,  la  foi  fut  si  ardente,  que  plu- 
sieurs milliers  d'hommes,  convertis  miraculeu- 
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sèment  au  nom  du  Christ,  vendirent  leurs  biens 
pour  les  distribuer  aux  pauvres;  par  une  réso- 
lution sainte  qu'anime  le  feu  de  la  charité,  ils 
se  vouent  à  la  pauvreté  volontaire  ;  et,  au  mi- 
lieu des  Juifs  furieux  et  altérés  de  sang,  ils  se 
tiennent  prêts  à  combattre  jusqu'à  la  mort  pour 
l'amour  de  la  vérité,  non  par  la  force  des  ar- 
mes, mais  par  la  force  plus  puissante  de  la 
patience,  [Act.  ii,  41.  Ibid.  iv,  4  et  32.)  Si  ce 
fait  ne  peut  être  attribué  à  la  magie,  pourquoi 
douter  que  la  même  vertu  divine  ait  pu  l'opérer 
dans  tout  le  monde,  comme  à  Jérusalem?  Mais 
si  ce  sont  les  maléfices  de  Pierre  qui  ont  porté 
à  adorer  le  nom  du  Christ,  toute  celte  multi- 
tude si  ardente  pour  crucifier  le  Sauveur,  ou 
pour  se  moquer  de  lui  sur  la  croix,  il  faut  re- 
chercher, depuis  l'année  même  de  cet  événe- 
ment, jusqu'où  vont  les  trois  cent  soixante- 
cinq  ans  prédits  par  l'oracle.  Le  Christ  est  mort 
le  huitième  jour  des  calendes  d'avril,  sous  le 
consulat  des  deux  Géminus.  Il  est  ressuscité  le 
troisième  jour,  d'après  le  témoignage  des  Apô- 
tres, témoins  oculaires.  Quarante  jours  après,  il 
monta  au  ciel,  et  le  dixième  jour  suivant,  c'est- 
à  dire  le  cinquantième,  depuis  sa  Résurrection, 
il'envoya  l'Esprit-Saint.  Alors,  trois  mille  hom- 
mes embrassèrent  sa  foi,  sur  la  prédication  des 
Apôtres.  Alors,  commença  le  culte  de  son  nom, 


pe  Chrisli  dodnila  osl,  'naiii  sic  apostolus  Paulus 
\lhcniensil)us  loquilur,  dicens,  «  Jam  nunc  annun- 
lial  liominibus,  omncs  ubiquc  agerc  pœnilenliam, 
00  quod  slaluil  dicm,  judicaro  orbcm  iu  a?quilatc,  in 
viro,  in  quo  deflnivit  (idcin  omnibus,  ressuscilans 
illuni  a  niorluis,)  «  (.■4c(.  xyu,  30  cl  31)  inclius  in 
bac  qua;slionc  solvcnda  indc  iuitiuui  sumimus  : 
pra)scrlim  ([«ia  luuc  dalus  est  cliam  Spirilus-sanclus, 
siout  cuin  dari  posl  resurrccllonem  Clirisli  opork-bal 
in  ea  civilalc,  ex  qua  dcbuit  iiicipcre  Icx  st'cunda, 
hoc  est,  Teslanieuluni  novuni.  Prima  ciùm  luit  ex 
monte  Sina  pcr  Movscn,  (juo  'l'eslamcnlum  vocatur 
vêtus.  De  bac  autem  qua'  [)er  Cbiislum  danda  oral, 
piu'diclum  osl,  «  Ex  Siuu  prudiol  lex,  et  vcrbum 
l)omini  ex  Jorusalem.  »  (Av.  ii,  3.)  Unde  et  ipso  per 
onmes  tiontes  dixil  praîdicaii  oportero  iu  nomine 
suc  pœnilenliam,  sod  lauion  incipioulibus  al)  Jtiii- 
salem.  (Luc.  xxiv,  M.)  Ibi  n-^o  oxorsus  osl  bujus 
nominis  cullus,  ul  iu  Cbristum  Jcsum,  qui  cruci- 
lixus  fucral  ol  resurrexerat,  crederonlur.  Ibi  ba:;c 
lidcs  tam  insignibus  iniliis  (a)  incanduil,  ut  aliquol 


bominum  uiiliia  iuCliiristi  nomeu  mirabili  alaorilato 
conversa,  venditis  suis  robus  ul  ogeais  distribueren- 
tur,  propo'>ilo  sancto  et  ardcatissima  carilaleadpau- 
pcrtatom  voluntariam  perveniroul,  alquc  inlor  fre- 
menlos  et  sanguiiiom  silientos  Judaxts,  se  us(iue  ad 
mortoiu  pro  verilato  cortaro,  non  aiiiiata  potentia, 
sed  potonliore  patieulia  pia'paiaroul.  {  /cf.  ii,  îl. 
cap.  IV,  '(  ol  32.)  Iloo  si  nuliis  m;iuicis  ailibus  fac- 
tum  est,  cur  orodiTo  dubilanl,  eaib'in  virtulo  divina 
por  tolum  nnuidum  id  liori  poluisse  (|ua  hoc  faolum 
osl?  Si  autoui  ul  Joiosulx  mis  sio  ad  culluui  nomiuis 
Cbrisli  accondorolur  laiila  bomiuum  muililudo,  quie 
illum  iu  cruco,  vol  lixoiat  pronsum,  vol  riseral 
lixum,  jaui  malclioium  illud  l'ocoral  l'otrus,  o\  ipso 
aiiMo  quaMoudinu  est,  quando  trocouli-sevaginla- 
(|uin(iuo  oouiidcti  .-sinl.  Moiîuus  osl  orgo  Cbristus 
tlut)l)us  (lomiuis  (lousulibus,  dctavo  Kalondas  Ajuilis. 
Uo^ uiroxil  li'ilia  die,  sicut  .V|Kistoli  [h'  suis  ollam 
sousilius  |irid»avoruut.  Doiiuli'  posl  (juadraginla  dios 
adsooudil  in  cœluui  :  posl  docom  dios,  id  osl,  quin- 
quairosiiuo  posl  suaui  rosurroclioncm  die  iiiisil  Spi- 


[o]  Lov.  incuhiit  :  disseulieuliljus  cditis  alii*  et  .Mss.  —  {h)  Viud.  Aiii.  et  plureà  .Mss.  Aposluli  sui. 
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par  la  vertu  de  l'Esprit-Saiiil,  selon  notre  loi 
et  selon  la  vérité;  ou,  par  les  sortilèges  de  Pierre, 
soit  que  l'impiété  le  suppose,  soit  qu'elle  le 
pense  ainsi.  Peu  de  temps  après,  s'opère  un 
grand  miracle  :  il  y  avait  à  la  porte  du  temple, 
demandant  l'aumône,  un  pauvre,  boiteux  de 
naissance,  et  tellement  infirme  qu'on  était  obli- 
gé de  le  porter  chaque  jour  à  cette  place  ;  mais, 
à  la  parole  de  Pierre,  au  nom  de  Jésus-Christ, 
le  mendiant  se  relève  guéri,  cinq  mille  hommes 
se  convertissent  encore  à  ce  prodige;  ensuite, 
grâce  à  de  rapides  conquêtes,  l'Eglise  vit  se 
multiplier  le  nombre  des  croyants.  Ainsi,  il  est 
facile  de  préciser,  même  le  commencement  de 
ces  années  fameuses,  puisqu'elles  datent  du 
jour  où  le  Saint-Esprit  fut  envoyé,  c'est-à-dire 
aux  Ides  de  mai.  Or,  en  calculant  d'après  les 
consulats,  les  trois  cent  soixante-cinq  ans  se 
trouvent  révolus  sous  le  consulat  d'Honorius  et 
d'Eutichien.  Cependant,  l'année  suivante,  sous 
le  consulat  de  Manlius  Théodore,  quand  déjà, 
selon  l'oracle  des  démons,  ou  la  fiction  humaine, 
il  ne  devait  plus  y  avoir  de  rehgion  chrétienne; 
alors  même,  sans  parler  de  ce  qui  pouvait  se 
passer  ailleurs,  nous  savons  que  dans  la  célèbre 
ville  de  Carthage,  en  Afrique,  Gaudentius  et 
Jovius,  lieutenants  de  l'empereur  Honorius,  le 
quatorzième  jour  des  calendes  d'avril,  renver- 

rilum-sanclum.  Tune  tria  millia  lioniinura  Apostolis 
eum  praedicanlibus  crediderunt.  Tune  ilaquc  norai- 
nis  illius  cullus  exorsus  est,  sicul  nos  crediinus,  el 
Veritas  hahot,  efficacia  Spiritus  sancli;  sicut  autem 
finxil  vanilas  impia  vel  pulavit,  magicis  artijjus 
Pelri.  Paulo  post  eliara  signo  mirabili  facto,  quando 
ad  verbuni  ipsius  Pétri  quidam  uiendicus  ab  ulero 
uialris  ila  claudus  {Ad.  m,  4),  ul  ab  aUis  portare- 
lur,  et  ad  porlam  terapli,  ubi  stipem  peleret,  pone- 
retur,  in  nomine  Jesu  Christi  salvus  exsilivit,  quin- 
que  millia  bominum  crediderunt  :  ac  deindc  aliis 
atque  aliis  acecssibus  credenlium  crevit  Ecclesia. 
Ac  pcr  boc  colligitur  etiam  dics,  ex  que  annus  ipss 
sumsit  initium,  scilicet  quando  missus  est  Spirilus- 
sanclus,  id  est,  per  Idus  Maias.  Numeralis  proinde 
Consulibus  Irecenti-sexagiuta-quinquc  anni  repe- 
riunlur  impleli  per  easdem  Idus  consulatu  Honorii 
cl  Eulycbiani.  Porro  sequenti  anno,  Consule  Manlio 
Thcodoro,  quando  jam  secundum  iliud  oraculura 
dœmonum  aut  llgmentum  bominum  nulia  esse  de- 
buil  religio  Chrisliana,  quid  pcr  aiias  terrarum  par- 
les forsUan  i'aclum  sit,  non  fuil  necesse  perquirere. 
Intérim  quod  sciraus,  in  civilale  nolissima  el  euii- 
nentissima  Carlhaginc  Africî3e  Gaudenlinus  et  Jovius 
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sTnent  les  temples  des  faux  dieux,  et  brisèrent 
leurs  idoles.  Et  depuis,  jusqu'à  cette  heure, 
c'est-à-dire  pendant  près  de  trente  ans,  qui 
n'admire  la  propagation  rapide  du  culte  chré- 
tien, surtout  depuis  qu'un  grand  nombre,  dé- 
tournés de  la  foi  par  cet  étrange  oracle,  qu'ils 
regardaient  comme  l'expression  de  la  vérité, 
en  ont  reconnu  l'imposture,  l'époque  de  l'ac- 
complissement étant  passée,  et  se  sont  conver- 
tis? Pour  nous,  chrétiens  de  nom  et  d'effet, 
nous  ne  croyons  pas  en  Pierre,  mais  en  Celui 
dont  Pierre  a  eu  la  foi  ;  nous  n'avons  pas  été 
sous  le  charme  des  sortilèges  de  Pierre,  mais 
nous  avons  été  édifiés  par  sa  prédication  du 
nom  de  Jésus-Christ;  nous  n'avous  pas  été 
trompés  par  ses  maléfices,  mais  aidés  par  ses 
bienfaits.  Ce  maître  de  Pierre,  le  Christ,  dont 
la  doctrine  conduit  à  la  vie  éternelle,  est  aussi 
lui-même  notre  maître. 

2.  Mais,  terminons  ce  livre,  après  avoir  dé- 
montré suffisamment,  ce  me  semble,  le  progrès 
temporel  des  deux  Cités  mêlées  ici-bas,  depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  fin.  La  Cité  ter- 
restre s'est  créée  des  dieux  à  sa  fantaisie,  elle  a 
même  rendu  les  honneurs  divins  à  des  hommes, 
leur  offrant  des  sacrifices  :  mais  la  Cité  céleste, 
étrangère  en  ce  monde,  ne  fait  pas  de  faux 
dieux,  elle  est  établie  par  le  vrai  Dieu,  dont 

comités  Imperaloris  Honorii,  quarto-decimo  Kaleii- 
das  Aprilis  falsorum  deorum  templa  everlerunt,  el 
simulacra  fregerunt.  Ex  quo  usquc  ad  hoc  lempus 
per  triginta  ferme  annos  quis  non  videal  quantum 
creveril  cullus  nominis  Christi,  prœserlim  postea 
quani  multi  eorum  Cbrisliani  facli  sunt,  qui  tamquam 
vera  illa  divinalione  revocabanlur  a  fide,  eamque 
complelo  eodem  annorum  numéro  inanem  riden- 
damquc  viderunl  ?  Nos  ergo  qui  suraus  vocamurque 
Cbrisliani,  non  in  Petrum  crodimus,  sed  in  quem 
crcdidil  Pelrus  :  Pétri  de  Cbrislo  aediticali  sermoni- 
bus,  non  carminibus  venenali;  nec  decepti  malefi- 
ciis,  sed  beneficiis  ejus  adjuti.  lile  Pelri  magisler 
Cbrislus  in  doctrina,  quae  ad  vilam  ducit  aslernam, 
ipse  est  et  magisler  nosler. 

2.  Sed  aliquando  jam  concludamus  hune  librum, 
bue  usque  dilïerenles,  et  quantum  salis  visum  est 
demonslrantes,  quisnam  sit  duarum  Civilalum,  cœ- 
leslis  alque  lerrenœ,  ab  inilio  usque  in  finem  per- 
mixlarum  morlalis  excursus.  Quarum  illa  qua^  ler- 
rena  est,  fecit  sibi  quos  voluit,  vel  undecumque,  vel 
cliam  ex  bominibus  falsos  deos,  quibus  sacrilicando 
scrvirel  :  illa  autem  qute  cœleslis  pcregrinalur  in 
terra,  falsos  dcos  non  facit,  sed  a  vero  Deo  ipsa  Ht, 
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elle  est  elle-même  le  véritable  sacrifice.  Toutes  nier  jugement;   alors,   l'une  aussi  bien    ([ue 

deux,  néanmoins,  ont  une  part  égale  aux  biens  l'autre,  sera  arrivée  à  sa  fin,  dont  le  terme  ne 

et  aux  maux  de  la  vie  présente,  seulement,  elles  viendra  jamais.  C'est  de  cette  fin  des  deux  Cités 

diffèrent  par  la  foi,  l'espérance  et  l'amour,  jus-  que  nous  nous  occuperons  désormais, 
qu'à  la  complète  séparation  qu'opérera  le  der- 


LIVRE  DIX-NEUVIÈME 

Dans  ce  livre,  saint  Augustin  traite  du  sort  des  deux  cil('S;  il  éiiumtMC  au  sujet  des  biens  ot  des  maux,  les 
diverses  opinions  des  philosophes,  qui  ont  vainement  cherché  à  se  former  une  béatitude  dans  cette  vie 
en  les  réfutant  longuement,  il  montre  quel  est  le  bonheur  et  la  paix  de  la  Cité  céleste,  c'est-à-dire  du 
peuple  chrétien;  quelle  félicité  ce  peuple  peut  goûter  ici-bas,  et  celle  qu'il  doit  espérer  dans  l'avenir. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Varron  pense  qu'on  peut  trouver  parmi  les  jjhilo- 
sophes,  deux  cent  quatre-vingt-huit  opinions 
diverses  touchant  le  souverain  bien. 

1.  Il  me  reste  maintenant  à  traiter  des  fins 
des  deux  Cités;  l'une  terrestre  et  l'autre  céleste; 
aussi,  sans  trop  retarder  la  prochaine  conclu- 
sion de  mon  ouvrage,  je  dois  d'abord  exposer 
les  raisonnements  des  philosophes  qui  ont  cru 
trouver  le  vrai  bonheur  dans  cette  misérable 
vie.   Nous  verrons  donc  clairement    combien 


sont  vaines  leurs  prétentions,  comparées  à  l'es- 
pérance que  Dieu  lui-même  nous  a  donnée  du 
vrai  bonheur,  et  à  la  réalité  qu'il  nous  donnera 
un  jour.  Nous  prendrons  nos  preuves,  non  pas 
seulement  dans  l'autorité  des  témoignages  di- 
vins, mais  aussi,  à  cause  des  païens,  nous  au- 
rons recours  aux  arguments  tirés  de  la  raison. 
En  eilet,  les  philosophes  ont  eu  entre  eux  de 
longues  et  nombreuses  discussions,  au  sujet  de 
la  fin  des  biens  et  des  maux.  Traitant  cette  ma- 
tière avec  une  très-sérieuse  attention  ,  ils  se 
sont   appliqués  à   découvrir   ([uelle    est    pour 


cujus  vcrum  sacrilicium  ipsa  sit.  Amb.T  tamen  tem- 
poralibus,  vel  bonis  paritcr  utunlur,  vel  malis  pari- 
Icr  allliguntur,  diversa  lld(%  diversa  spc,  diverse 
amore,  donee  ulliniu  judieiu  separenlur,  et  percipiat 
unaqux'que  suinu  linem,  cujus  nuUus  est  finis  :  de 
quibus  ambarum  linibus  deincops  disserorendnm 
est. 


LIBER  DECIMUS-NONUS 

In  qiio  de  finihns  ulriusque  Civitalis,  terrenae  ae  cœ- 
lestis  disputatur.  Hei'ensenliu'  de  honurinn  ot  malo- 
ru"U  linibus  opiiiiniii's  lMiilosu]iliorinii,  qui  bealitiuli- 
ueni  in  hac  vita  facere  ipsi  sihi  IVuslni  conali  siuil  : 
qui  duni  operosius  refi'iliintur,  ipsiii*  Civilalis  cn'los- 
tis,  acu  iiopuli  Cln'isliaiii  licatiludi)  ot  pax  iiuicuam 
sit,  qualisve  liic  Uaberi,  vel  in  l'uluruni  sperari  possit, 
demonstratur. 


(MUT  ri'.IMl  \i. 

Quod  in  (ju:rsliour,  (fuam  de  finihus  lionoiuin  i(  iiiu- 
lorum  pliilosopliira  di.sputtitio  V(nlil(ni{,diiri nlas- 
ocloginti  et  oclo  sérias  esse  passe,  S'arro  perspe- 
xerit. 

\.  Ouoiiiam  de  (.ivilalis  utriusiiue,  lenen.X'  scilicet 
et  cœli-slis,  debilis  linibus  (k'inceps  mihi  video  dis- 
putandum;  prius  oxponenda  sunt,  quiinluni  Operis 
liujus  lerminainli  ratio  palilin-,  argumenta  morlu- 
lium,  quibus  sibi  ijisi  bealiludinem  facere  in  hnjus 
vita'  inl'elicilale  niolili  sunt,  ut  al)  eorum  rébus  vanis 
spes  nostra  quid  diileral,  (|uain  l)eus  nubis  dédit, 
et  res  ipsa,  lioe  est,  vcra  bi-atitudo  (juam  dabit,  non 
tantuni  auclorilale  divina,  si-d  adbibita  eliam  ralio- 
ne,  qualeni  propter  inlidelcs  possumus  adliibcrc, 
clareseal.  De  linibus  fiiiin  bttinirum  et  malorum 
multa  et  nnilliplieilor  inicr  se  pliibisophi  disputa- 
runl  :  quani  (|ua'slionem  niaxima  intenliouc  vcrsan- 
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l'homme  la  source  du  bonheur.  Car,  pour  nous, 
la  fin  du  bien,  c'est  ce,  en  vue  de  (juoi,  nous 
désirons  les  autres  choses,  et  qui  est  recherché 
pour  soi-même;  de  même,  la  fin  du  mal,  c'est 
ce  pour  quoi  nous  évitons  tout  le  reste,  et  qui 
doit  être  évité  pour  soi-même.  Aussi,  nous 
n'appelons  pas  la  fin  du  bien  ce  c[ul  le  fait  cesser 
d'être,  mais  ce  qui  lui  donne  sa  perfection  et 
l'amène  à  la  plénitude;  et  la  fin  du  mal  n'est 
pas  ce  qui  lanéantit,  mais  ce  qui  le  porie  à  son 
plus  haut  degré,  en  le  rendant  plus  funeste. 
Ainsi,  ces  deux  fins  sont  le  souverain  bien  et  le 
souverain  mal.  C'est  à  les  découvrir,  aussi  bien 
qu'à  atteindre  le  souverain  bien  et  à  éviter  le 
souverain  mal,  que,  comme  je  l'ai  dit,  ceux  qui 
se  sont  adonnés  à  l'étude  de  la  sagesse,  selon  la 
vanité  du  siècle,  ont  employé  de  très-grands 
efforts;  et  cjuoiqu'ils  soient  tombés  dans  des 
erreurs  diverses,  cependant,  retenus  par  l'ins- 
tinct naturel,  ils  ne  s'écartèrent  pas  tellement  du 
chemin  de  la  vérité,  qu'ils  ne  plaçassent  la  fin 
des  biens  et  des  maux,  les  uns  dans  l'esprit,  les 
autres  dans  le  corps  et  d'autres  dans  tous  les 
deux.  De  cette  division,  sortent  comme  trois 
grandes  sectes  générales.  Mais  Marcus  Yarron 
qui,  dans  son  «  livre  sur  la  philosophie,  »  en  a 
étudié  avec  autant  de  soin  que  de  pénétration, 
les  doctrines  très- diverses,  dit  qu'on  pourrait 
distinguer  deux  cent  quatre-vingt-huit  sectes. 
Quoique  ce  nombre  n'existe  pas  réellement,  on 
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y  arriverait  très -facilement  eu  tenant  compte 
de  certaines  différences  qu'il  indique. 

2.  Vouhmt  montrer  brièvement  comment  il 
tire  cette  conclusion,  je  dois  d'abord  faire  cette 
remarque,  qu'il  établit  lui-même  dans  le  livre 
cité.  Il  y  a  quatre  choses  cjue  les  hommes  dési- 
rent comme  par  un  instinct  naturel,  et  sans  y 
être  portés  ni  par  un  maitre,  ni  par  aucun  en- 
seignement, ni  par  le  secours  de  l'éducation,  qui 
s'appelle  discipline  ou  vertu,  mais  qui,  certai- 
necjent,  est  un  résultat  de  fétude.  Ce  sont  ou 
la  volupté,  qui  agit  sui-  les  sens  d'une  manière 
si  agréable,  ou  le  repos,  qui  délivre  le  corps  de 
tout  malaise ,  ou  ces  deux  choses  réunies 
qu'Épicure  désigne  sous  le  nom  commun  de 
volupté,  ou  en  général  les  premiers  biens  de  la 
nature,  parmi  lesquels  il  faut  compter  les  pré- 
cédents, et  d'autres  encore,  pour  le  corps,  l'in- 
tégrité des  organes,  et  la  santé  parfaite;  pour 
l'àme  les  facultés  qui  se  trouvent  plus  ou  moins 
développées  dans  toutes  les  intelligences.  Ces 
quatre  choses  :  la  volupté,  le  repos,  la  réunion 
de  fun  et  de  l'autre,  les  premiers  dons  de  la 
nature,  sont  en  nous  de  telle  façon,  qu'il  faut 
rechercher  pour  elles  la  vertu  que  donne  l'édu- 
cation, ou  les  rechercher  pour  la  vertu,  ou 
enfin  les  rechercher  pour  elles-mêmes.  De  là, 
naissent  douze  sectes;  chacune  des  quatre  pre- 
mières se  multipUant  par  trois.  Si  je  le  montre 
pour  l'une,  il  sera  facile  de  le  voir  également 


les,  invenire  conati  sunl  quid  efïïciat  liomiuem  bea- 
lum.  lUud  enim  est  finis  boni  nostii,  proplcr  quod 
appelenda  sunl  cèlera,  ipsum  aulem  propler  se  ip- 
sura  :  el  illud  finis  maii,  propler  quod  vilauda  sunl 
cèlera,  ipsum  aulem  propler  se  ipsum.  Fiueni 
ergo  boni  nunc  dicimus,  non  quo  consumalur,  ut 
non  sil,  sec!  quo  perficialur,  ut  plénum  sil;  et  finem 
mali,  non  quo  esse  desinat,  sed  quo  usque  nocendo 
perducal.  Fines  ilaque  isli  sunl,  summum  bouum, 
el  summum  malum.  De  quibus  iuveniendis,  atque 
in  hac  vila  summo  bono  adipiscendo,  vitando  aulem 
summo  malo,  multum,  sicul  dixi,  laboravorunl,  qui 
sludium  sapienlife  in  hujus  saîculi  vanilale  professi 
sunl  :  iiec  lamen  eos,  quamvis  diversis  errantes  mo- 
dis,  nalurœ  limes  in  tanlum  ab  itinere  veritalis  de- 
viare  permisit,  ut  non  alii  in  animo,a!ii  iu  corpore, 
alii  in  ulroque  fines  bonorum  pouereul  et  malorum. 
Ex  qua  Iripertila  velut  generalium  distribu lione  sec- 
tarum,  Marcus  Varro  in  libro  de  pidlosophia  lam 
raultam  dogmalum  varielalem  diligenler  el  subliiiler 
scrulatus    advertil,    ul    ad    duconlas-ocloginla-octo 


seclas,  non  qua?  jam  essent,  sed  quai  esse  possenl, 
adhibens  quasdam  dilTerenlias ,  facillime  perve- 
niret. 

2.  Quod  ul  breviter  oslendum,  inde  oportet  inci- 
piam,  quod  ipsc  advertil,  et  posuit  in  libro  memoralo: 
(|uatuor  esse  quoedam,  qua3  homiues  sine  magislro, 
sine  ullo  doctrinae  adminiculo,  sine  induslria  vel 
arte  vivendi,  quai  virlus  dicilur,  et  procul  dubio  dis- 
citur,  velut  naturaliter  appelunt;  aul  voluplalem,  qua 
delectabiHter  movelur  corporis  sensus;  aul  quietem, 
qua  lit  ut  nullam  molesliam  quisque  corporis  patia- 
lur;  aul  utramque,  quam  lamen  uno  nomine  volup- 
latis  Epicurus  appellat  ;  aul  universajiler  prima  na- 
turte,  in  quibus  et  hœc  sunl,  et  alia,  vel  in  corpore, 
ut  mombrorum  inlegrilas,  elsalus  alque  iucolumilas 
ejus;  vel  in  anirao,  ut  sunl  ea  quie  vel  parva,  vel  ma- 
gna in  horainumreperiunluringeniis.  Hsecigilur  qua- 
tuor, id  est,  voluptas,  quies,  ulrumquc,  prima  naturae, 
ita  su  ut  in  nobis,  ut  vel  virlus,  quam  posLea  doctrina 
inscrit,  propler  haec  appelenda  sit,  aul  isla  propter 
virlutem,  aul  utraque  propler  se  ipsa  :  ac  per  hoc 
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pour  les  autres.  S'il  s'agit  de  la  volupté  des  sens, 
ou  ou  la  place  au-dessous  de  la  vertu,  ou  on  la 
lui  préfère,  ou  l'on  veut  accorder  ces  deux  cho- 
ses, donc  trois  sectes  différentes.  On  la  place 
au-dessous  de  la  vertu,  quand  on  la  fait  servir 
à  la  vertu.  Ainsi,  vivre  pour  la  patrie,  engen- 
drer des  enfants  pour  la  patrie,  ce  sont  des  de- 
voirs de  vertu,  qui  ne  s'accomplissent  pas  sans 
un  plaisir  sensuel  ;  car  ce  plaisir  se  trouve  tou- 
jours dans  l'action  de  boire  et  de  manger,  ac- 
tion nécessaire  à  la  vie,  comme  aussi  dans  l'acte 
qui  tend  à  la  génération.  Mais  si  la  volupté  est 
préférée  à  la  vertu,  alors  on  la  recherche  pour 
elle-même,  et  la  vertu  est  rapportée  au  plaisir 
comme  si  elle  n'avait  d'autre  but  que  de  pro- 
duire et  d'entretenir  la  volupté  sensuelle;  vie 
honteuse  oîi  la  vertu  est  l'esclave  de  la  volupté; 
ou  plutôt  il  n'y  a  point  de  vertu  ;  et  cependant, 
cette  abominable  infamie  a  trouvé  des  philoso- 
phes pour  la  patronner  et  la  défendre.  Enfin,  la 
volupté  est  unie  à  la  vertu,  quand  on  ne  désire 
pas  l'une  à  cause  de  l'autre,  mais  quand  on  les 
recherche  toutes  deux  pour  elles-mêmes.  Ainsi, 
comme  la  volupté  produit  trois  sectes  différen- 
tes, selon  qu'on  la  met  au-dessus  ou  au-dessous 
de  la  vertu,  ou  qu'on  met  l'une  et  l'autre  en- 
semble ;  de  même  le  repos;  de  même  la  volupté 
et  le  repos  réunis;  de  même  les  premiers  dons 


CHAPITRE 


485 


de  la  nature,  forment  aussi  leur  triple  division. 
En  effet,  selon  les  diverses  opinions,  ou  on  les 
soumet  à  la  vertu,  ou  on  les  lui  préfère,  ou  on 
les  y  unit,  et  ainsi  on  arrive  au  nombre  de 
douze  sectes.  Mais  ce  nombre  même  est  doublé, 
par  une  différence  que  fournit  la  vie  sociale. 
Car  celui  qui  s'attache  à  l'une  de  ces  sectes, 
n'est  déterminé  que  par  un  motif  purement 
personnel,  ou  bien  il  a  en  vue  aussi  quelque 
compagnon  à  qui  il  doit  désirer  le  même  bien 
qu'à  lui-même.  Ainsi,  les  douze  premières  sec- 
tes comprennent  ceux  qui  ne  s'attachent  à  cha- 
cune d'elles  que  pour  eux-mêmes;  les  douze 
autres  sont  formées  de  ceux  qui  adoptent  telle 
ou  telle  doctrine,  non -seulement  pour  eux, 
mais  aussi  pour  les  autres,  dont  ils  veulent  le 
bien  comme  le  leur  propre.  Les  nouveaux  Aca- 
démiciens ajoutent  à  ces  vingt-quatre  sectes, 
une  autre  différence  qui  en  double  encore  le 
nombre,  et  la  porte  à  quarante-huit.  En  effet, 
chacune  de  ces  vingt-quatre  sectes  peut  être 
embrassée  et  soutenue  comme  offrant  une  doc- 
trine certaine;  ainsi,  les  stoïciens  qui  estiment 
que  le  bien  où  l'homme  trouve  son  bonheur  est 
seulement  dans  la  vertu  de  l'âme;  d'autres  peu- 
vent n'y  voir  qu'une  chose  douleuse,  tels  que 
les  nouveaux  Académiciens  qui  admettaient  la 
même  doctrine,  non  pas  comme  certaine,  mais 


fiunl  hinc  duodccim  secl.e  :  per  h;tnc  eiiiiu  ralio- 
nem  singulit  IriplicaïUur;  i|Uudcuiii  iii  un;i  deinous- 
Iravero,  difTicilo  non  crit  id  iu  céleris  iuvcniro.  Cum 
i'T'jiO  voluplas  curporis  aniiid  viriuli  aul  suhdilur, 
aut  pr;ef'erlur,  aul  juntiilur,  Iriperlila  variaUir  diver- 
silale  seclaruin.  Subdilur  auleiii  virluli,  (juaiidu  in 
usuni  virtulis  assuniilur.  Pcriiiiet  qiiippe  ad  viiUilis 
olTicium,  cl  vivere  palria',  et  propler  paliiam  lilios 
procreare  :  quorum  neulrum  lieri  potesl  sine  corporis 
vuluplale.  Nani  sine  illa  née  eibus  polusque  suini- 
lur,  ul  vivalui";  nec  eoncumbilur,  ul  geiieratio  pro- 
pagelur.  Cum  vcro  proefeilur  virluli,  ipsa  appel  il  ur 
propler  so  ipsam,  virlus  auleiii  assunienda  credilur 
propler  illani,  id  est,  ul  niliil  virlus  agal,  nisi  ad 
consequendam  vel  conservandain  corporis  volupla- 
lem  :  quie  vila  deformis  esl  (}uidem,  quippc  ubi 
virlus  servit  dominai  voiuptali;  quamvisnulio  modo 
h;ec  dicenda  sil  virlus  :  sed  lamea  eliam  isla  horii- 
bilis  lurpiludo  (luosdam  pbilosopbos  palruims  el 
det'ensores  suos  liabuil.  Virluli  puiro  \iduplas  jim- 
gilur,  quaudo  neulra  earuiii  propler  alleram,  sed 
propler  se  ips;is  amba'  appeluiilur.  Quapropler  sieni 
voluplas  vel  subdila,  vel  praMala,  vel  junela  virluli, 
1res  seelas  faeit  ;   ila  quies,  ila  ulrum(|ue,  ila  [)riiiia 
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ualura'  alias  lernas  inveuiuiilur  eilieere.  Pro  \arie- 
lale  quippc  liumanarum  opiiiionuin  viiluli  ;di(iuando 
subdunlur,  ali(iuando  prieferuiitur,  ali(|U;mdit  juu- 
giinlur,  ac  sic  ad  duodenarium  seclaruin  iiumeruiii 
perveiiilur.  Sed  isle  (luoque  uuiiierus  ilu[)licalur  ad- 
bibila  uiia  dilVerenlia,  soeialis  videlieet  vila.»  :  quo- 
iiiain  (iuis:]uis  seclalm-  aliquam  islarum  duodecim 
seclaruin,  profeelo  aut  propler  se  lanlum  id  agit, 
aul  eliam  |)ropler  socium,  cui  débet  hoc  velle  (|Uod 
sibi.  Quoeiroa  diiodeeim  sunl  eorum,  qui  propler  se 
lauluin  unamquaiiKiue  leneiidam  putanl;  el  alla; 
duodecim  eorum,  qui  non  soluni  propler  se  sic  vel 
sic  pliiiosopliandum  esse  decernuni,  sed  eliam  prop- 
ler alios,  quorum  bonum  appelunl  sicul  suum.  Hae 
aulem  secUx'  viginti-cjualuor  ileruin  geminanlur, 
addila  tlilTerenlia  ex  Academicis  novis,  el  liunl 
(luadraginla-oclo.  Illarum  (juippe  viginli-i|ualuor 
unamiiuaniijue  seelarum  polest  (|uisi]uesic  lenere  ac 
defendere  ut  eerlam,  iiuemadmodunt  defenderunt 
Sloici,  (|Uod  homiiiis  iumuni,  qiio  bealus  essel,  iu 
a'iimi  I  inlummodo  virliile  <onsislfrel  :  polesl  alius 
ul  inuerl.im,  sieul  del'enderuiil  Academici  novi, 
i|iiod  eis  cisi  non  eerlum,  lamen  veri  simile  videl)a- 
lur.  Viginli-(|ualuor  eriro  liunl  per  eos,  qui  eas  velul 
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cependant,  comme  vraisemblable.  De  là,  vingt- 
quatre  sectes,  composées  de  ceux  qui  s'y  atta- 
chent, en  les  regardant  comme  dépositaires  de 
la  vérité  certaine,  et  vingt-quatre  autres  com- 
posées de  ceux  qui  croient  ne  tenir  que  la  vrai- 
semblance. Ajoutez  que  chacun  peut  suivre  l'une 
de  ces  quarante-huit  sectes,  ou  en  vivant  comme 
les  autres  philosophes,  ou  en  imitant  les  Cyni- 
ques, et  voilà  que  cette  ditteronce  en  porte  le 
chiffre  à  quatre-vingt-seize.  Enfin,  on  peut 
embrasser  chacune  de  ces  sectes  et  la  défendre, 
ou  ou  voulant  conserver  les  avantages  de  la  vie 
privée,  comme  ceux  qui  ne  peuvent  ou  ne  veu- 
lent se  proposer  d'autre  but  que  l'étude;  ou  en 
restant  dans  le  soin  des  affaires  publiques,  tels 
sont  ceux  qui,  tout  en  se  livrant  aux  études 
philosophiques,  s'adonnent  aussi  avec  beaucoup 
de  soin  à  l'administration  de  l'état  et  des  choses 
humaines;  ou  encore  en  alliant  ensemble  les 
charmes  de  la  vie  privée  et  le  souci  des  affaires, 
comme  ceux  qui  partagent  le  temps  de  leur  vie 
entre  le  repos  de  l'étude  et  les  nécessités  de 
l'administration;  aussi,  avec  ces  modifications, 
le  nombre  des  sectes  est  triplé,  et  on  en  a  deux 
cent  quatre-vingt-huit. 

3.  Ce  qui  précède,  est  le  résumé,  aussi  court 
et  aussi  clair  que  possible,  du  livre  de  Varron  ; 
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je  n'ai  fait  que  revêtir  sa  pensée  de  mes  expres- 
sions. Or,  comment,  après  avoir  réfuté  toutes 
les  autres,  il  adopte  la  secte  des  anciens  Aca- 
démiciens, qui,  dit-il,  depuis  Platon,  fondateur 
de  cette  école,  dite  de  la  Vieille  Académie,  jus- 
qu'à Polémon,  son  quatrième  successeur,  ont 
eu  des  doctrines  certaines,  par  où  ils  se  distin- 
guent des  nouveaux  Académiciens,  pour  qui 
tout  est  douteux,  et  qui  datent  d'Archésilas, 
successeurs  de  Polémon  ;  comment  il  établit  que 
cette  secte  des  anciens  Académiciens  est  exemp- 
te de  doute  et  d'erreur,  c'est  ce  qu'il  serait  trop 
long  de  démontrer  en  détail;  cependant,  je 
dois  en  dire  quelques  mots.  D'abord  il  laisse  de 
côté  toutes  les  distinctions  qui  multiplient  les 
sectes;  et  la  raison  de  cette  élimination,  c'est 
qu'il  ne  voit  point  la  fin  du  bien  dans  ces  dis- 
tinctions. Il  prétend  qu'on  ne  peut  pas  qualifier 
de  secte  philosophique,  celle  qui  n'est  pas  diffé- 
rente des  autres  sur  le  point  qui  détermine  les 
fins  des  biens  et  des  maux.  En  effet,  l'étude  de 
la  philosophie  n'a  pas  d'autre  but  que  de  ren- 
dre l'homme  heureux,  et  le  bonheur  pour  l'hom- 
me, c'est  la  fin  du  bien.  On  ne  peut  donc  attri- 
buer d'autre  raison  à  la  philosophie  que  la  fin 
du  bien;  aussi,  ne  peut-on  pas  appeler  secte 
philosophique,  celle  qui  ne  poursuit  pas  la  fin 


cerlas  propler  veiitaleiu,  el  alla?  vigiuti-quatuor  per 
CCS,  qui  easdcm  quaravis  incorlas  propler  vcri  simi- 
litudinem  scqiiendas  pulanl.  Rursus,  quia  unam- 
quamque  islaruui  quadra.uinla-oclo  seclarurn  polcsl 
((uisque  sequi  habilu  ccL-rorum  pliiiosophorum, 
ilemque  polest  alius  habilu  Cynieoruiii,  c\  hac 
eliani  diflcreutia  dufflicanlur ,  el  nouaginla  -  sex 
fiunt.  Deinde  quia  cr.rum  singulas  quasque  ila  lueri 
hominos  possuiil  alque  seclari,  ul  aut  oliosani  dili- 
ganl  vilani,  sicul  hi  qui  lanluniuiodo  sludiis  doctri- 
iiîe  vacare  voluerunl,  alquc  valuerunl;  aul  negolio- 
sara,  sicul  hi  qui  cuin  philosopharenlur,  lanieii 
administralione,  reipuhlica'  rcgendique  rébus  huma- 
nis  occupatissinii  ueruiil  ;  aul  ex  ulroijuc  génère 
temperalam,  sicul  lu  (jui  parlini  erudito  olio,  parliin 
necessario  negolio,  altornanlia  vilaî  sua»  ienipora 
Iribueruiil  :  propler  bas  dill'erenlias  pôles  eliam  Iri- 
plicari  numerus  isle  seclaruni,  cl  ad  ducenlas-oclo- 
ginla-oclo  perduci. 

3.  lla^c  de  Varronis  libro,  «luanlum  potul,  brevi- 
ler  ac  di'ucide  posui,  senlcntias  ejus  meis  explicaus 
verbis.  Quomodo  aulem  refulalis  céleris  unam  cli- 
gal,  quam  vult  esse  Acadcraicorum  velerum,  quos  a 


Plaloue  inslilutos  usque  ad  Polemonein,  qui  ab  iilo 
quarlus  ejus  scholam  tenuit,  quae  (a)  Academia  dicla 
esl,  habuissc  certa  dogmala  vull  viderl;  el  ob  hoc 
dislinguil  ab  Academicis  novis ,  quibus  incerla 
sunl  oninia,  quod  phiiosophiae  genus  ab  Archesila 
cœpil  successore  Polemonis;  eauiquc  seclam,  id  esl, 
velerum  Academicoruni,  sicul  dubilalione  ila  omni 
errore  carere  arbitrelur.  iongum  est  per  omnia  de- 
raonslrare  :  nec  lamen  omni  ex  parle  res  omillenda 
est.  Piemovet  ergo  prius  illas  omnes  differentias, 
quie  uumerum  inulliplicavere  sectarum  :  quas  ideo 
reraoveudas  putal,  quia  non  in  eis  esl  finis  boni. 
Ncque  enim  exislirnal  uiiain  phiiosophiae  seclam 
esse  dicendaui,  quœ  non  eo  dislet  a  céleris,  quod  di- 
verses habeat  fines  bonorum  el  malorum.  (juando 
quidem  nulla  est  homini  caussa  philosophandi,  nisi 
ul  bealus  sil  :  quod  aulem  beatum  facit,  ipse  esl 
finis  boni  :  nulla  esl  igitur  caoïssa  philosophandi, 
nisi  finis  boni  :  quamobrem  quae  nuUum  boni  finem 
sectatur,  nulla  philosophia?  secla  dicenda  esl.  Cum 
ergo  quoerilur  de  sociali  vila,  utrum  sil  lenenda  sa- 
pienli,  ul  summum  bonum,  quo  fil  homo  bealus, 
da  velil  el  curct  amici  sui,  quemadmodura  suum, 


(a)  Plure»  Mss.  Acaflemku, 
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du  bien.  Si,  par  exemple,  au  sujet  de  la  vie  so- 
ciale, on  demande  s'il  faut  s'adjoindre  un  ami, 
pour  s'occuper  de  lui  procurer  le  souverain  bien 
et  le  bonheur  comme  à  soi-même,  ou  bien,  si 
chacun  ne  doit  en  tout  se  proposer  que  son  pro- 
pre bonheur,  cette  question  ne  porte  pas  sur  le 
souverain  bien  lui-même,  mais  sur  le  compa- 
gnon qu'il  faut  ou  ne  faut  pas  s'associer  dans 
la  participation  du  bien;  et  cela,  non  point 
pour  soi,  mais  pour  le  compagnon  dont  on  goû- 
tera le  bien  comme  le  sien  propre.  De  même,  au 
sujet  des  nouveaux  Académiciens,  pour  qui, 
tout  est  incertain,  lorsque  l'on  demande,  si 
réellement  il  faut  penser  comme  eux  dans  les 
questions  philosophiques,  ou  bien  s'il  faut  ad- 
mettre la  certitude  avec  les  autres  philosophes, 
ce  n'est  pas  la  fin  du  bien  à  poursuivre  qu'il 
s'agit  de  déterminer,  mais  il  s'agit  de  savoir 
s'il  faut  ou  ne  faut  pas  douter  de  la  vérité  du 
bien  lui-même,  objet  de  nos  recherches.  C'est-à- 
dire,  pour  parler  plus  clairement,  la  question 
est  de  savoir  s'il  faut  tendre  au  bien,  de  telle 
sorte,  qu'on  y  tende  avec  la  persuasion  qu'il 
est  réel,  ou  bien  avec  la  pensée  qu'il  parait 
réel,  quoique,  peut-être,  il  soit  faux;  mais, 
dans  l'un  et  l'autre  cas,  c'est  au  même  bien  que 
l'on  aspire.  Enfin,  on  a  vu  des  hommes  qui,  tout 
en  recherchant  des  biens  différents,  la  vertu, 
par  exemple,  ou  la  volupté,  observaient  cepen- 

an  suœ  lanlumiuodo  bealiludinis  caussa  facial  quid- 
quid  lacit;  non  de  ipso  sunimo  bono  qu;esliu  esl, 
sed  de  assumcndo  vcl  non  assuinendo  socio  ad  liu- 
jus  parlicipalionem  boni,  non  propler  se  Ipsum,  sed 
propter  eunideni  sociuin,  ul  ejus  hono  ita  i^'audcal, 
sicul  ffaudel  suo.  Ilem  cum  qua-iilur  de  Aeadeniicis 
novis,  quibus  incerla  sunl  omnia,  ulruin  ila  sini  res 
habendfe,  in  quibus  phiiosoplianduiii  est,  an  sicut 
aliis  philosupliis  plaçait,  cerlas  eas  liabeic  debea 
mus;  non  (jua-rilur  quid  in  boni  (ine  seolaiiduin  sil, 
sed  de  ipsius  boni  verilale,  quod  seclanduiii  videlur, 
ulrum  sil,  uec  ne,  dubilandum  :  hoc  est,  ut  id  pla- 
nius  eioquar,  ulrum  ita  seclanduui  sit,  ut  (|ui  sec- 
lalur,  dical  essiî  veruin  ;  au  ila,  u!  qui  seelalur,  dieal 
\eruin  sibi  videri,  eliamsi  forle  sil  ralsjiii  ;  lamei» 
ulerque  seetelur  unuiii  at(|ue  i(h'm  lionum.  In  illa 
eliam  diirerenlia  quie  adhihelur  e\  haltilu  et  eoii- 
sueludine  C.vnicorum,  qua'rilur  quisnam  si  liiiis 
boni,  sed  ulrum  in  illo  hahitu  et  coiisueludine 
sil  vivendum  ei,  qui  verum  seelalur  honum,  (piod- 
libel    ei     verum     videalur    esse  al  que    seclaiiduiii. 

(rt)  Sic  Mss.  Editi  uuIl'U),  r.r  quo. 
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dant  ce  même  genre  de  vie,  qui  les  a  fait  appe- 
ler Cyniques.  Aussi,  quoi  qu'il  en  soit  de  ce  qui 
distingue  les  Cyniques  des  autres  philosophes, 
cela  n'a  aucun  rapport  avec  la  nature  du 
bien  que  les  hommes  ont  à  choisir  et  à  prati- 
quer pour  être  heureux.  Car,  s'il  en  était  autre- 
ment, le  même  genre  de  vie  obligerait  à  pour- 
suivre la  même  lin,  et  un  genre  de  vie  différent 
ne  pourrait  le  permettre. 

CHAPITRE  II. 

Comment,  abstraction  faite  de  toutes  les  distinc- 
tions, Varron  arrive  à  une  triple  définition  du 
souverain  hien,  ne  s  arrêtant  cependant  qu'à  une 
seule. 

1.  A  l'égard  de  ces  trois  genres  de  vie,  dont 
l'un  consiste  à  contempler  ou  à  rechercher  infa- 
tigablement la  vérité  dans  les  loisirs  d'une  vie 
tranquille;  l'autre  à  gérer  activement  les  affai- 
res publiques,  et  le  troisième,  à  allier  ensemble 
les  deux  premiers,  si  l'on  demande  lequel  doit 
être  préféré,  ce  qui  est  en  question,  ce  n'est  point 
de  savoir  quelle  est  la  fin  du  bien,  mais  lequel 
des  trois  genres  présente  des  difficultés  ou  des 
facilités  pour  atteindre  ou  garder  la  fin  du 
l)ien.  Car  cette  fin  procure  le  bonheur,  dès 
qu'elle  est  atteinte.  Or,  ni  les  loisirs  de  l'étude, 
ni  le  soin  des  affaires,  ni  le  genre  mixte  ne  sau- 

Denique  fuerunl,  qui  cum  tfiversa  sequcrentur  bona 
linalia,  alii  virlutem,  alii  voiuplatein.  eumdem  la- 
men  babil um  el  consuelutbnem  lenebani,  ex  (a) 
qua  Cynici  appeliabantur.  lia  illud  quiib|uid  csl, 
unde  plulosophi  Cvnici  diseeniuiitur  a  eeteris,  ad 
ebgeiuium  ac  leiiendum  boinnii,  (juo  beati  lièrent, 
ulique  ni!  vaieltal.  N'am  si  abciuid  ad  b(ie  inleres- 
sel,  profecio  idem  iiabilus  eumdem  liiiem  se(|ui  co- 
f^erel,  el  (bversus  liahilus  eumdem  sequi  liticm  non 
sinerel. 

CAPUT  II. 

Quomodo,  rrmolis  omnibus  (liffercntiis ,  qu:r  non 
sfct:r,  .sed  <iu:rsliûms  sunl,  ad  iripcrtitam  summi 
boni  dcfmilioncm  Vurro  pervcniiU,  quorum  lumen 
una  sil  cligcndu. 

lu  Irilius  (juoque  ilbs  vila»  -«'eiieribus,  uno  scinccl 
non  sej,Miiler,  sed  in  eonlemplalione  vei  inquisilione 
verilalis  olioso.  allero  in  f^eremlis  rébus  humanis 
iiegolioso,  lerlio  ex  ulroi|ue  j,'cnere  lemperalo,  eum 
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raient  donnor  aussi  promptement  le  bonheur. 
Car  beaucoup  peuvent  suivre  chacun  de  ces 
genres  de  vie,  et  cependant  se  tromper  dans  la 
recherche  de  la  bonne  fin,  qui  rend  l'homme 
heureux.  Autre  donc  est  la  question  des  fins  des 
biens  et  des  maux,  d'après  laquelle  se  distingue 
chaque  secte  philosophique  ;  et  autres  sont  les 
questions  de  la  vie  sociale,  du  doute  des  Acadé- 
miciens, de  l'habillement  et  de  la  nourriture 
des  Cyniques,  des  trois  genres  de  vie,  l'une  pai- 
sible, l'autre  active,  et  la  troisième  mixte  ;  dans 
ces  dernières,  en  eftet,  il  ne  s'agit  nullement 
des  fins  des  biens  et  des  maux.  C'est  pourquoi, 
au  moyen  de  cette  quadruple  distinction,  de  la 
vie  sociale,  des  nouveaux  Académiciens,  des 
Cyniques,  et  des  trois  genres  de  vie,  Marcus, 
étant  arrivé  au  nombre  de  deux  cent  quatre- 
vingt-huit  sectes,  sans  compter  celles  qu'on  pour- 
rait encore  y  ajouter,  il  les  met  ensuite  toutes  à 
l'écart,  comme  étant  indifférentes  à  la  question 
du  souverain  bien,  et  n'étant  point  en  réalité 
de  vraies  sectes,  et  ne  pouvant  en  prendre  le 
nom;  puis  il  revient  aux  deux  premières,  où 
l'on  s'occupe  de  rechercher  le  bien  qui  peut 
rendre  l'homme  heureux,  et  il  en  forme  une 
secte  unique,  en  montrant  la  fausseté  de  toutes 
les  autres.  En  éliminant  d'abord  les  trois  gen- 
res de  vie,  le  nombre  se  réduit  des  deux  tiers, 


et  il  reste  quatre-vingt-seize  sectes;  puis,  re- 
tranchant la  distinction  des  Cyniques,  il  faut 
encore  diminuer  de  moitié,  et  il  n'y  en  a  plus 
que  quarante-huit.  Oter  aussi  ce  qui  concerne 
les  nouveaux  Académiciens,  nouvelle  réduction 
de  moitié,  donc,  vingt-quatre.  A  retrancher 
encore  la  différence  tirée  de  la  vie  sociale,  qui 
doublait  le  nombre  des  sectes,  et  il  n'en  reste 
plus  que  douze.  Or,  on  ne  peut  donner  la  rai- 
son qui  constitue  ces  douze  sectes;  car,  dans 
toutes,  on  ne  se  propase  d'autre  but  que  de 
chercher  les  fins  des  biens  et  des  maux;  mais, 
en  trouvant  les  fins  des  biens,  par  opposition, 
on  trouve  en  même  temps  celles  des  maux.  Or, 
pour  arriver  à  ce  nombre  douze,  quatre  choses 
ont  été  multipliées  par  trois  ;  le  plaisir,  le  re- 
pos, l'un  et  l'autre  réunis,  et  les  premiers  dons 
de  la  nature,  appelés  par  Varron  les  biens  pri- 
mitifs. En  effet,  chacun  de  ces  objets  étant 
considéré  séparément,  par  rapport  à  la  vertu, 
ou  comme  inférieur,  de  sorte  qu'on  le  recher- 
che, non  pour  lui-même,  mais  en  vue  de  la  ver- 
tu; ou  comme  supérieur,  de  façon  que  l'acqui- 
sition et  la  pratique  de  la  vertu  y  soit  rapportée 
comme  à  son  but;  ou  comme  associé,  de  sorte 
que  cet  objet  et  la  vertu  soient  également  en- 
visagés comme  le  but  à  atteindre;  il  en  résulte, 
que  le  nombre  quatre,  étant  répété  trois  fois, 


quœrilur  quid  horuin  sit  poliuseligendum,  non  finis 
boni  habel  controversiam  ;  sod  (|uid  liorum  trium 
difTicultatem  vel  facililalem  alVeral  ad  consequeiidum 
vel  relinendum  (ineui  boni,  id  iii  isla  (|u;estionc  ver- 
salur.  t'inis  enim  boni,  cum  ad  cuin  quisque  pcive- 
nerit,  proLinus  bealum  laciL.  In  otio  aiilem  llUeralo, 
vel  in  negotio  publico,  vel  qiiando  utrumque  vicibus 
agitur,  non  conlinuo  quisque  bcalus  est.  Mulli  quip- 
pe  in  ([uolibet  horum  iriura  possuni  vivere,  et  in  ap- 
petendo  boni  fine  quo  lit  homo  bealus,  errare.  Alia 
est  igilur  quœslio  de  tinilms  bonoium  et  nialoruin, 
quîe  unamquamque  philosuphorum  sectam  facit  :  et 
alise  sunt  qu.-pslioncs  de  sociali  vita,  de  cunctalione 
Acadernicorura,  de  veslitu  et  victu  Cynicorum,  de 
tribus  vilîe  generibus,  olioso,  actuoso,  et  ex  utroque 
modificato,  quaruiu  nulla  est,  in  qua  de  bonoruin 
et  malorum  tinibus  dispulalur.  Proinde  ([uoniam 
Marcus  Varro  bas  quatuor  adbibens  dillercntias,  id 
est,  ex  vita  sociali,  ex  Academicis  novis,  ex  Cynicis, 
ex  isto  vitœ  génère  Iriperlilo  ad  sectas  ducenlas- 
octoginta-octo  pervenil,  et  si  quœ  aliaî  possunt  si- 
militer  adjici;  remotis  eis  omnibus,  quoniani  de 
seclando  summo  bono  nuUam  inferunl  quseslionem, 
et  ideo  seclae  nec  sunt,  nec  vocandoe  sunt,  ad   illas 


duodecim,  in  quibus  quaeritur  quid  sit  bonum  ho- 
minis,  quo  asseculo  lit  beatus,  ut  ex  eis  unam  ve- 
rani,  ceteras  falsas  ostendat  esse,  revertitur.  Nam 
remoto  illo  tripertito  génère  vitae,  duaj  partes  hujus 
numeri  detrahunlur,  et  seclte  nonaginta-sex  réma- 
nent. Remota  vero  dilferentia  ex  Cynicis  addita,  ad 
dimidium  rediguntur,  et  quadraginta-octo  liunt.  Au- 
feramus  etiam  quod  ex  Academicis  novis  adhibitura 
est,  rursus  dimidia  pars  remanet,  id  est,  viginti- 
quatuor.  De  sociali  quoque  vita  quod  accesserat,  si- 
mil  iler  auferatur,  duodecim  sunt  reiiquae,  quas  ista 
dilferentia,  ut  viginti-quatuor  lièrent,  duplicaverat. 
De  bis  ergo  duodecim  nihil  dici  potest,  cur  sectae 
non  sint  babenda.  Nihil  quippe  aliud  in  eis  quaeri- 
tur, quam  Unes  bonorum  et  malorum.  Invenlis  au- 
teni  bonorum  tinibus,  profecto  e  contrario  sunt  ma- 
lorum. the  autem  ut  liant  duodecim  seclae,  illa  qua- 
tuor triplicanlur .  voluptas ,  quies,  utrumque,  et 
prima  aatura-,  quai  primigenia  Varro  vocal.  Ihec 
quippe  quatuor  dum  singillatim  virluti  aliquando 
subduntur,  ut  non  propler  se  ipsa,  sed  propler  of- 
liciuin  virtutis  appetenda  videantur,  aliquando  prœ- 
feruntur,  ut  non  propter  se  ipsa,  sed  propler  haec 
adipiscenda  vel  conservanda  necessaria  virlus  pute- 
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on  arrive  au  chiffre  de  douze  sectes.  Mais,  de 
ces  quatre  objets,  Varron  en  retranche  trois,  le 
plaisir,  le  repos,  et  l'un  et  l'autie  réunis,  non 
point  qu'il  les  condamne,  mais  parce  que  les 
dons  primitifs  de  la  nature  comprennent  le 
plaisir  et  le  repos.  Est- il  donc  besoin  de  former 
trois  catégories  avec  ces  deux  objets,  à  savoir, 
deux  catégories,  en  considérant  ces  objets  sépa- 
rément, et  une  troisième  en  les  réunissant?  Ne 
suffit-il  pas  de  savoir  (jue  les  premiers  dons  de 
la  nature  les  comprennent  avec  beaucoup  d'au- 
tres choses?  Reste  donc  trois  sectes  dont  Varron 
traite  minutieusement,  pour  déterminer  quelle 
est  celle  qui  doit  être  préférée.  Car  la  saine  rai- 
son ne  permet  pas  d'en  admettre  plus  d'une 
vraie,  qu'elle  soit  du  nombre  des  trois  dont  il 
s'agit,  ou  bien  qu'elle  se  trouve  quelque  autre 
part,  ce  que  nous  examinerons  dans  la  suite. 
Mais,  avant  tout,  exposons  aussi  clairement  et 
brièvement  que  possible,  comment  Varron  ar- 
rête son  choix  sur  l'une  de  ces  trois  sectes.  Ce 
qui  les  distingue,  c'est  que  l'on  recherche  les 
premiers  dons  de  la  nature,  à  cause  de  la  vertu, 
ou  la  vertu,  à  cause  des  premiers  dons  de  la 
nature,  ou  ces  deux  objets,  la  vertu  et  les  pre- 
miers dons  de  la  nature,  pour  eux-mêmes. 
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CHAPITRE  m. 


Parmi  les  trois  sectes  qui  recherchent  le  souverain 
bonheur  de  l'homme,  quelle  est  celle  qui  doit 
être  préférée,  selon  Varron  et  conformément  à 
la  doctrine  de  la  vieille  Académie,  enseignée  par 
Antiochus. 

Voici  comment  Vairon  s'efforce  de  démontrer 
quelle  est  de  ces  trois  opinions  la  seule  vraie  et 
la  seule  à  adopter.  D'abord,  comme  la  philoso- 
phie se  propose  de  trouver  le  souverain  bien, 
non  d'un  arbre,  ni  d'un  animal,  ni  de  Dieu, 
mais  de  l'homme,  il  faut  expliquer  ce  qu'est 
l'homme  lui-même.  Dans  l'homme  il  remarque 
deux  substances,  le  corps  et  l'àme  ;  or,  aucun 
doute  que  l'àme  ne  soit  de  ces  deux  substances, 
la  meilleure  et  incomparablement  la  plus  excel- 
lente. Mais  l'àme  seule  est-elle  tout  l'homme,  de 
sorte  que  le  corps  ne  soit,  à  son  égard,  que 
comme  le  cheval  est  pour  le  cavalier?  Or,  le 
cavalier  n'est  pas  homme  et  cheval,  mais  homme 
seulement,  et  toutefois,  il  est  appelé  cavalier  à 
cause  du  rapport  qu'il  a  avec  le  cheval.  D'autre 
part,  le  corps  seul  est-il  tout  l'homme,  étant  ù 
l'égard  de  l'àme,  comme  le  breuvage  est  à  la 
coupe?  Car  on  n'appelle  pas  coupe,  le  vase  lui- 
même  avec  la  boisson  (ju'il  contient,  mais  le 


lur,  dliquando  juagitur,  ut  propler  se  ipsa  et  virtus, 
et  ista  appelenda  credantur;  qualernarium  nume- 
rum  Iriplum  reddcnl,  cl  ad  duodecim  scclas  per- 
veaiunt.  Ex  illis  autem  quatuor  rébus  Varro  Ires 
lollil,  voluplalcm  scilicel,  el  quietera,  cl  ulruinque  : 
non  quod  cas  improbct,  sod  quod  primigcnia  ilia 
naturae  el  voluplal»3m  in  se  habcant,  et  quielem. 
Quid  ergo  opus  esl  ex  bis  duabus  Iria  qua-dain  la- 
cère, duo  seilieet,  dura  singiilaliin  api»etunl»r  vo- 
luplas  aut  quics,  et  lerliuni,  cuin  ainba;  simul  ; 
quando  quidem  prima  naturaî,  el  ipsas,  el  praMer 
ip«as  alia  muita  contineanl  ?  [)e  tribus  eriro  sectis  ei 
placel  diligenler  esse  tractanduin,  qua^uarn  sil  po- 
liuseligenda.  Non  enim  vtrani  plus  quain  uuani  vora 
ratio  esse  periuiltil,  sive  iii  bis  iriitus  sil,  sive  ali- 
cubi  alibi,  quod  posi  videbimus.  Inlcrim  de  his  tri- 
bus quomodo  unam  Varro  elij,'al.  i|Uanluin  breviter 
aperteque  possiinius,  disseramus.  Istfp  iieinpe  Ires 
secla^.  ita  iiuni,  cuin  vel  prima  nalura*  propler  vir- 
lutem,  vcl  virtus  i)ropter  prima  iialura',  vel  utraque, 
id  esl,  et.  virtus  el  prima  ualura-  proi>ler  s(>  ipsa  suiil 
expetenda. 


(,APLT  ni. 

De  tribus  sertis  suinuiuu)  luD/iinis  boiiuui  ffU.r- 
milibus,  f/uam  eligendam  farro  defininf,  se- 
quen.s  veteris  /cadenii.r,  ■/iitiorlio  ducfore,  sen- 
tentiam. 

I.  (^Uiid  ergo  islorum  Iriunï  sil  verum  atque  seclaii- 
duiii,  islo  modo  persuatb'n-  eonalur.  Primum,  quia 
summum  iioiium  iii  pliilosopbia  non  arburis,  non 
pecoris,  non  Dci,  sed  bomiiiis  qua'rilur,  ([uid  sil 
ipse  bomo.  (|ua!rendum  pulal.  Sentit  quippe  in  ejus 
nalura  duo  esse  (|u;edam.  eorj^us  el  animam  :  et  ho- 
rum  quiib-m  dunrum  mclius  essr>  animam,  ion^'i-quc 
inipslabilius  innnintt  mm  dubital  ;  sed  utrum  anima 
sola  sil  bomo,  ul  ita  sil  ei  corpus  lamquam  equus 
equili  (rt  .  Kipii's  enim  mm  bomo  et  equus.  sed  so- 
ins bomo  est  :  ideo  tamon  et]ues  dicilur,  quod  ali- 
(|uo  modo  se  babeal  ad  (-(lunni.  \n  eor[»us  solum  sil 
bomo,  a;i(|Uo  modo  se  balx^ns  ail  animam,  sieul  po- 
cultim  ad  polionem  :  non  enim  calix  el  jxdio,  quam 
(•(•ntinet  ealix,  simul  dicilur  pocnlum,  sed  calix 
sulus;    idiMi    lamen    quod  poliimi  conlinenila'  sil  ac 


in)  Ilic  in  edili:*  addidur,  (ji'xreuiiuDi  /tutat  :  |iru  (pio  iu  .Mi*s.  relinquilur  ?nl>auUit^udnui.  'Inhital. 
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vase  seul,  et  toutefois,  ce  nom  lui  est  donné,  à 
raison  de  la  boisson  qu'il  est  destiné  à  contenir. 
Enfin,  n'est-il  pas  vrai  que  ni  l'âme  seule,  ni  le 
corps  seul,  ne  sont  tout  l'homme,  mais  qu'il  est 
composé  de  l'un  et  de  l'autre,  de  sorte,  que 
l'âme  et  le  corps  sont  deux  parties  distinctes, 
constituant  ensemble  la  nature  humaine  dans 
son  intégrité?  Ainsi,  nous  donnons  le  nom  d'at- 
telage à  deux  chevaux  réunis,  dont  chacun,  soit 
celui  de  droite,  soit  celui  de  gauche,  n'est 
qu'une  partie  de  l'attelage;  ce  nom  ne  convient 
point  à  un  seul,  quel  qu'il  soit,  par  rapport  à 
sou  compagnon,  mais  il  ne  se  donne  qu'aux 
deux  réunis.  S'arrètant  à  cette  troisième  opi- 
nion, Varron  considère  l'homme  comme  n'étant 
ni  l'âme  ni  le  corps  séparément,  mais  l'âme  et 
le  corps  tout  à  la  fois.  D'où  il  suit  que  le  bien 
suprême  qui  assure  le  bonheur  de  l'homme, 
doit  être  la  réunion  des  biens  de  chacune  des 
deux  substances,  c'est-à-dire  de  l'âme  et  du 
corps.  11  conclut  donc,  que  les  premiers  biens 
de  la  nature,  doivent  être  recherchés  pour  eux- 
mêmes,  aussi  bien  que  la  vertu,  cette  manière 
de  vivre  que  l'éducation  greffe  en  quelque  sorte 
sur  la  nature,  et  qui  est  le  plus  excellent  des  biens 
de  l'âme.  C'est  pourquoi  la  vertu,  ou  l'art  de  bien 
diriger  sa  vie,  rechercher  ces  premiers  dons  de  la 
nature,  qui  étaient  déjà  sans  elle,  et  existaient 
avant  le  travail  de  l'éducation,  elle  les  recherche 
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dis-je  pour  eux-mêmes  et  avec  elle-même,  elle 
en  use  comme  d'elle-même,  se  proposant  de 
trouver  dans  tous  jouissance  et  satisfaction  ;  elle 
en  jouit  plus  ou  moins,  selon  la  valeur  respec- 
tive de  chacun,  toutefois,  elle  les  goûte  tous; 
mais  au  besoin,  elle  sait  en  abandonner  quel- 
ques-uns de  moindre  importance,  si  cela  est 
nécessaire  pour  l'acquisition  ou  la  conservation 
de  ceux  d'une  importance  plus  grande.  Mais, 
parmi  tous  les  biens  de  l'âme  et  du  corps,  la 
vertu  n'en  met  aucun  absolument  au-dessus 
d'elle-même.  Car  elle  sait  user  sagement  d'elle- 
même  ;  et  aussi  de  tous  les  autres  avantages  qui 
font  le  bonheur  de  l'homme.  Or,  quand  elle 
manque,  quelque  nombreux  que  puissent  être 
les  autres  biens,  ils  ne  feront  rien  pour  le  bon- 
heur de  celui  qui  les  possède;  aussi  on  ne  peut 
les  appeler  biens,  le  mauvais  usage  les  empê- 
chant d'être  utiles.  Donc,  on  appellera  heureuse 
la  vie  dans  laquelle  se  trouvent  réunis  et  la  vertu 
et  les  autres  biens  du  corps  et  de  l'âme  dont  la 
vertu  ne  peut  se  séparer;  on  dira  qu'elle  est 
plus  heureuse,  si  elle  possède  quelques-uns  ou 
plusieurs  des  avantages,  sans  lesquels  la  vertu 
peut  exister  ;  elle  sera  très-heureuse  si  elle  est 
ornée,  sans  exception,  de  tous  les  avantages  de 
l'àme  et  du  corps.  Car  la  vie  et  la  vertu  *ont 
deux  choses  différentes  ;  toute  vie  n'est  pas  ver- 
tueuse, mais  seulement  la  vie  sage;  et  une  vie 


commodalus.  An  vero  nec  anima  sola,  uec  solum 
corpus,  sed  simul  utrumque  sit  liomo,  cujus  pars 
sit  una,  sive  anima,  sive  corpus,  ille  aulera  totus  ex 
utroque  constet,  ul  homo  sit  :  sicut  duos  equos 
junclos  bigas  vocamus,  quorum  sive  dexter,  sive  si- 
nister,  pars  est  bigarum,  unum  vero  eorum  quoquo 
modo  se  habeat  ad  alterum,  bigas  non  dicimus,  sed 
ambos  simul.  Horum  aulemtrium  hoc  eligit  lerlium, 
hominemque  nec  animam  solam,  nec  solum  corpus, 
sed  animam  simul  el  corpus  esse arbilratur.  Proinde 
summum  bonum  hominis,  quo  tit  bealus,  ex  utrius- 
que  rei  bonis  constare  dicit,  et  animae  scilicet  et 
corporis.  Ac  per  hoc  prima  illa  naluree  propter  se 
ipsa  existimat  expetenda,  ipsamque  virlutem  quam 
doclrina  inscrit  velut  arlem  vivendi,  quée  in  animas 
bonis  est  cxcellenlissimum  bonum.  Quapropter  ea- 
dera  virtus,  id  est,  ars  agenda*  vita?,  cum  acceperit 
prima  naturae,  quai  sine  illa  erant,  sed  tamen  erant 
etiam  quandoeisdoctrinaadhuc  deerat,  omuia  prop- 
ter se  ipsam  appétit,  simulque  eliam  se  ipsam  :  om- 


nibusque  simul  et  se  ipsa  utitur,  eo  fine  ut  omnibus 
delectetur  atque  perfruatur,  magis  minus  que,  ut 
quaeque  inter  se  majora  atque  minora  sunt,  tamen 
omnibus  gaudens,  et  qusedam  minora,  si  nécessitas 
postulat,  1  ropter  majora  vel  adipiscenda  vel  tenenda, 
contemnens.  Omnium  autem  bonorum  vel  animi, 
vel  corporis,  nihil  sibi  virtus  omnino  praeponit.  Haec 
enim  bene  utitur  el  se  ipsa,  et  ceteris  quœ  hominem 
faciunt  beatum,  bonis,  tbi  vero  ipsa  non  est,  quam- 
libet  multa  sint  bona,  non  (a)  bono  ejus  sunt,  cujus 
sunt;  ac  per  hoc  jam  nec  ejus  bona  dicenda  sunt, 
cui  maie  utenti  ulilia  esse  non  possunt.  Haec  ergo 
vita  hominis,  quœ  virtute  et  aliis  animi  et  corporis 
bonis,  sine  quibus  virtus  esse  non  potest,  fruitur, 
beata  esse  dicitur  :  si  vero  et  aliis,  sine  quibus  esse 
virtus  potest,  vel  uUis,  vel  pluribus  beatior  :  si 
autem  prorsus  omnibus,  ut  nullum  omnino  bonum 
desit,  vel  animi  vel  corporis,  beatissiraa.  Non  enim 
hoc  est  vita,  quod  virtus;  quoniam  non  omnis  vita, 
sed  sapiens  vila  virtus  est  ;  et   tamen   qualiscumque 


(rt)  Editi.  non  hnnn  cjnx  stmi,  Melins^  Mss.  non  hono. 


LIVRE  XIX.  — 

quelconque  peut-être  complètement  dénuée  de 
vertu;  mais  la  vertu  ne  peut  se  concevoir  sans 
une  vie  quelconque.  C'est  ce  que  l'on  peut  dire 
également  de  la  mémoire  et  de  la  raison,  et  de 
toute  autre  faculté  semblable.  En  effet,  ces  fa- 
cultés existent  dans  l'bomme  avant  toute  édu- 
cation, mais  l'éducation  les  présuppose  néces- 
sairement; ainsi  en  est-il  de  la  vertu,  qui  est 
assurément  le  fruit  de  l'éducation.  Mais  l'habi- 
leté à  la  course,  la  beauté  du  corps,  une  force 
physique  plus  qu'ordinaire,  et  autres  avantages 
de  ce  genre,  sont  des  avantages  de  telle  nature 
qu'ils  peuvent  se  trouver  sans  la  vertu,  et  la 
vertu  sans  eux  ;  ce  sont  des  avantages  cepen- 
dant; et  selon  nos  philosophes,  la  vertu  les  am- 
bitionne pour  elle-même,  elle  s'en  sert  et  elle 
en  jouit  comme  i!  convient  à  son  caractère. 

2.  Ils  estiment  encore  heureuse  cette  vie  so- 
ciale qui  fait  qu'on  aime  pour  eux-mêmes  les 
avantages  des  amis,  comme  les  siens  propres, 
souhaitant  aux  autres  le  même  bien  qu'à  soi- 
même;  et  par  amis,  il  faut  entendre,  soit  ceux 
qui  demeurent  dans  la  même  habitation,  les 
époux,  les  enfants,  et  quiconque  est  de  la  mai- 
son, soit  ceux  qui  restent  dans  le  lieu  de  l'ha- 
bitation, dans  la  ville,  par  exemple,  les  con- 
citoyens;  soit,   en   étendant  nos  vues  à  tout 


CHAPITRE  III.  491 

l'univers,  les  nations,  qui  forment  la  famille 
humaine;  soit  même,  en  entendant  sous  le  nom 
de  monde,  le  ciel  et  la  terre,  les  esprits  ({ue  l'on 
appelle  dieux,  et  qui,  dit-on.  sont  les  amis  de 
l'homme  sage,  ces  esprits  que  nous  désignons 
par  un  nom  plus  familier,  les  Anges.  Les  mêmes 
philosophes  ne  veulent  admettre  aucun  doute 
au  sujet  des  fins  des  biens  et  des  maux,  et  c'est 
là,  disent-ils,  ce  qui  les  distingue  des  nouveaux 
Académiciens;  peu  leur  importe  d'ailleurs,  que 
tel  ou  tel,  au  sujet  de  ces  fins,  qu'ils  regardent 
comme  vraies,  disserte,  en  imitant  les  Cyniques, 
dans  la  manière  de  vivre  et  de  se  vêtir,  ou  en 
adoptant  tout  autre  façon.  Or,  parmi  les  trois 
genres  de  vie,  le  paisible,  l'actif  et  le  mixte,  ils 
déclarent  préférer  ce  dernier.  Telles  furent  la 
pensée  et  la  doctrine  des  anciens  Académiciens, 
selon  que  l'enseigne  Varron,  après  Autiochus, 
maître  de  Gicéron  et  le  sien,  que  Cicéron,  ce- 
pendant nous  représente  en  plusieurs  endroits, 
plutôt  comme  un  stoïcien  que  comme  un  disci- 
ple de  l'Ancienne  Académie.  Mais,  qu'importe 
pour  nous  cette  question?  Nous  avons  plutôt  à 
examiner  le  fond  des  choses  qu'à  connaître  dans 
quel  degré  d'estime  les  maîtres  sont  pour  cha- 
cun de  leurs  disciples. 


vita  sine  alla  virtule  polest  esse;  virlus  verosine  ulia 
vila  non  potest  esse.  IToc  ef  de  memoria  dixerim  at- 
que  ralione,  el  si  quid  ahud  laie  est  in  horaine. 
Sunt  enim  haec  et  anle  docliinam,  sine  his  aulem 
non  polest  esse  ulia  doctrina  :  ac  per  hoc  nec  vir- 
tus,  quae  utique  discilur.  Benc  aulein  ciirrcrc, 
pulclirum  esse  corpore,  viril)us  in|ïenlil)us  praevaloïc, 
et  cetera  liujusmodi  talia  sunt,  ul  cl  virlus  sine  hic 
esse  possil,  cl  ipsa  sine  virlutc  (a),  Itona  sunt  la- 
men;  et  secundum  Istos  cliani  ipsa  pr(jplcr  se  ipsani 
diligit  virlus,  utiturquc  illis  cl  fruilur,  sicul  viilulcni 
decet. 

2.  Hanc  vitam  healam  cliaiu  socialciii  porhibeni 
esse,  qua;  amicorum  Itona  propler  se  ipsa  diligal 
sicul  sua,  eisquc  propler  ipsos  hoc  velit  (|uod  sibi  ; 
sive  in  doiuo  sini,  sicul  conjux  el  lil)eri  el  qui- 
cumque  dom(!slici,  sivc  in  btcn,  uld  domus  ejus  esl, 
sicuti  est  urbs,  ut  sunt  hi  qui  cives  vocantur;  sivc 
in  loto  orbe,  ut  sunt  génies,  quas  ci  societas  hu- 


raana  conjungil;  sive  in  ipso  mundo,  qui  censelur 
nomine  cœli  el  terrœ,  sicul  esse  dicuni  deos,  (juos 
volunl  aniicos  esse  hornini  sapienli,  iiuos  nos  fanii- 
liarius  Angclos  dicimus.  De  t)onoruin  aulem  cl  e 
contrario  malornin  linibus  neiiaiil  ullo  modo  esse 
dubtiandum,  cl  banc  inlcr  se  el  novos  Academicos 
afTH'niaiU  esse  distanliam,  née  eorum  inleresl  quid- 
quam,  sive  Cviiieo,  sive  alio  (|uoliliel  habilu  el  viclu 
in  bis  liniiius,  i|uos  veros  pulaiil,  quisque  pliiloso- 
pbctur.  Ex  tribus  porro  illis  vita^  ireneribus,  ulioso, 
aciuoso,  el  ipiod  e\  ulroque  eomposilum  esl,  hoc 
lerlium  silii  plaoere  asseveranl.  Ila^c  sensisse  alque 
docuisse  Academicos  veleres.  Varro  asseril,  auclore 
Anlio(dio  uiagislro  Cieeronis  el  suo,  <|uem  sane  Ci- 
cero  in  pluribus  fuisse  Sloicum,  quam  velerem  Aca- 
demicum  vull  videri.  Sed  quiil  ai  nos,  qui  polius  de 
relius  ipsis  judicare  deliemus,  quain  pro  inagno  de 
bominibus  quid  quisque  senscrit  scire? 


(n)  Editi,  et  ipsa  snir  virtute  houn  sinl  :  tnmeti  et  seci/nrtum  ja/o^  etinm  tpsn,  elc.  Eincndantnr  ex  Mss. 
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CHAPITRE  IV. 


Du  souverain  bien  et  du  souverain  mal,  selon  les 
Chrétiens,  contre  les  philosophes  qui  prétendent 
trouver  le  souverain  bien  en  eux-mêmes. 


1.  Si  l'on  nous  demande  quelle  est  la  réponse 
de  la  Cité  de  Dieu  à  toutes  ces  questions,  et 
tout  d'abord  à  celles  des  tins  des  biens  et  des 
maux,  nous  dirons  que  le  souverain  bien  c'est 
la  vie  éternelle,  et  le  souverain  mal,  la  mort 
éternelle,  et  que  nous  devons  bien  régler  notre 
vie  pour  obtenir  la  première  et  échapper  à  la 
seconde.  C'est  pourquoi  il  est  écrit  :  que  «  le 
juste  vit  de  la  foi  {Mab.  ii,  4.  Gai.  ni,  11);  car, 
nous  ne  voyons  pas  encore  notre  bien,  il  nous 
faut  le  chercher  par  la  fni  ;  la  bonne  vie  même 
ne  dépend  pas  de  nous,  si  notre  foi  et  notre 
prière  ne  sont  aidées  par  Celui  qui  nous  a  don- 
né la  foi  elle-même,  en  vertu  de  laquelle  nous 
attendons  de  lui  notre  secours.  Or,  ceux  qui 
cherchent  en  cette  vie  les  fins  des  biens  et  des 
maux,  plaçant  le  souverain  bien,  soit  dans  le 
corps,  soit  dans  l'àme,  soit  dans  l'un  et  l'autre 
à  la  fois  ;  ou,  pour  parler  plus  clairement,  soit 
dans  le  plaisir,  soit  dans  la  vertu,  soit  dans  le 
plaisir  et  la  vertu  réunis;  soit  dans  le  repos, 
soit  dans  la  vertu,  ou  dans  l'un  et  l'autre;   soit 
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dans  le  plaisir  et  le  repos,  soit  dans  la  vertu, 
ou  dans  ces  trois  choses  ensemble  ;  soit  dans  les 
premiers  dons  de  la  nature,  soit  dans  la  vertu, 
ou  dans  ces  dons  avec  la  vertu;  ceux-là,  dis-je, 
sont  dans  un  aveuglement  étonnant,  en  croyant 
trouver  le  bonheur  ici-bas,  et  le  trouver  en  eux- 
mêmes.  A  eux  s'applique  cette  parole  de  déri- 
sion, que  la  souveraine  vérité  fait  entendre  par 
la  bouche  du  prophète  :  «  Le  Seigneur  connaît  les 
pensées  des  hommes,  »(Ps.  xciii,  11)  parole  que 
l'apôtre  saint  Paul  rend  en  ces  termes  :  «  Le 
Seigneur  connaît  la  vanité  des  pensées  des 
sages.  »  (I.  Cor.  m,  20.) 

2.  Qui  donc,  en  efifet,  malgré  les  ressources 
de  la  plus  riche  éloquence,  pourrait  exposer 
toutes  les  misères  de  cette  vie?  Quels  cris  de 
douleur  ne  fît  pas  entendre  Cicéron  pour  se  con- 
soler de  la  mort  de  sa  fille,  et  cependant,  quel 
en  fut  le  fruit?  En  effet,  ces  avantages,  queron 
appelle  les  premiers  dons  de  la  nature,  quand 
où  et  comment,  en  cette  \de,  peuvent-ils  se 
trouver  à  l'abri  de  toutes  les  variations  du  sort  ? 
Le  corps  du  sage  n'est-il  pas  exposé  à  toutes  les 
douleurs  qui  répugnent  au  plaisir,  à  toutes  les 
agitations  qui  répugnent  au  repos?  Ainsi  l'am- 
putation des  membres  et  la  débilité,  menacent 
l'intégrité  physique  :  la  beauté  est  détruite  par 
la  difformité,  la  santé  par  la  faiblesse,  les  forces 


CAPUT  IV. 

De  suinmo  bono  et  sumnio  malo  (juid  Christlanl 
sentiant  contra  philosophas,  gui  summum  bonum 
in  se  sibi  esse  dlxerunt. 

I .  Si  crgo  queeralur  a  nobis,  quid  Civilas  Del  de 
his  singulis  inlerrogala  respondeat,  ac  priraum  de 
finibiis  bonorum  malorumque  quid  sentiat,  respon- 
debit  selernam  vitam  esse  summum  bonum.  »ter- 
nam  vero  morlem  summum  malum  :  propler  illam 
proindc  adipisceudara,  istamque  vilandam,  recle 
nobis  esse  vivendum.  Propter  quod  seriplum  est  : 
"  Juslus  ex  fide  vivit.  »  {Hab.  ii,  4;  Gai.  ni,  M.) 
Quoniam  neque  bonum  nostrum  jam  videmus,  unde 
oportet  ut  credendo  quferamus;  neque  ipsum  recte 
vivere  nobis  ex  nobis  est,  nisi  credenles  adjuvet  ei, 
orantes,  qui  et  ipsam  fidem  dédit,  qua  nos  ab  ilio 
adjuvandos  esse  credamus.  Illi  autem  qui  in  ista 
vita  fines  bonorum  et  malui'um  esse  putaverunl,  sive 
in  corpore,  sive  in  animo,  sive  in  ulroque  ponentes 
sunnnum  bonum  ;  atque  ut  id  explicatius  eloquar, 
sive  in  voluptale,  sivo  in  virtule,  si\e  in  utiaquc; 
sive  in  quiète,  sive  in  virlule,  sive  in  ulraque;  sive 


in  voluplate  simul  et  quiète,  sive  in  virtute,  sive  in 
utrisque  ;  sive  in  primis  naturge,  sive  in  virtute,  sive 
in  utrisque  :  hic  beati  esse,  et  a  se  ipsis  beati  fieri 
mira  vanilate  voluerunt.  Irrisit  hos  Veritas  per  Pro- 
phelam  dicentem  :  «  Novit  Dominus  cogitaliones 
hominum,  »  {Psal.  xcui,  \\)  vel  sicut  hoc  testimo- 
nium  posuit  apostolus  Paulus  :  «  Dominus  novit 
cogilationes  sapienlium,  quoniam  vanae  sunt.  »  (I. 
Cor.  in,  20.) 

2.  Quis  enim  sufTicit,  quantovis  eloquenliœ  flu- 
mine,  vitae  hujus  miserias  explicare?  Quam  lamen- 
tatus  est  Cicero  in  consolatione  de  morte  filise,  sicut 
poluit  :  sed  quantum  est  quod  potuit?  Ea  quippe 
quae  dicuntur  prima  naturse,  quando,  ubi,  quomodo 
tam  bene  se  habere  in  hac  vita  possunt,  ut  non  sub 
incerlis  casibus  fluctuent  ?  Quis  enim  dolor  contra- 
rius  voluptati,  qune  inquietudo  contraria  quieti,  in 
corpus  cadere  sapienlis  non  potest  ;  Membrorum 
certc  amputatio  vel  débilitas  hominis  expugnat  in- 
columitatem,  deformitas,  pulchritudinem,  imbecilli- 
tas  sanitem,  vires  lassitudo,  mobilitatem  torpor, 
aut  tarditas  :  ecquid  horum  est,  quod  nequeat  in 
caniem  sapienlis  irruere?  Status  quoque  corporis 
atque  motus,  cum  décentes  atque  congruentes  sunt, 
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par  la  fatigue,  l'agililé  par  l'affaissement  et  la 
langueur  :  le  sage  n'est-il  pas  dans  sa  chair  ex- 
posé à  chacune  de  ces  misères.  Le  port  et  le 
mouvement  du  corps,  quant  ils  sont  harmo- 
nieux et  justes,  comptent  parmi  les  premiers 
dons  de  la  nature,  mais  qu'en  sera-t-il,  si  quel- 
que maladie  produit  un  tremblement  dans  tous 
les  membres?  Qu'en  sera-t-il,  si  le  dos  se  courbe 
de  telle  façon  que  les  mains  touchent  la  terre, 
et  que  l'homme  soit  réduit  à  une  sorte  de  qua- 
drupède? Ne  sera-ce  pas  fini,  et  de  la  bonne 
tenue  du  corps,  et  de  la  grâce  et  de  l'harmonie 
des  mouvements?  Et  si  nous  parlons  de  ce  que 
l'on  appelle  les  biens  primitifs  de  l'àme,  parmi 
lesquels  on  place  en  première  ligne,  le  sens  et 
l'entendement,  l'un  pour  la  compréhension, 
l'autre  pour  la  perception  de  la  vérité,  qu'en 
dirons-nous?  Que  restera-t-il  du  sens,  si,  pour 
ne  citer  que  cet  exemple,  l'homme  devient  sourd 
et  aveugle?  Et  la  raison  et  l'intelligence,  où 
prendront-elles  leur  retraite,  où  les  trouvera- 
t-on  comme  endormies,  si,  par  suite  de  quelque 
maladie,  l'homme  devient  insensé?  Les  frénéti- 
ques disent  et  font  beaucoup  de  choses  absurdes, 
la  plupart  du  temps  étrangères  et  même  con- 
traires à  leurs  habitudes  et  à  leurs  bonnes  dis- 
positions ;  or,  la  vue  d'un  tel  spectacle  ou  la  pen- 
sée seule  d'un  pareil  malheur,  en  y  réfléchissant 
attentivement,  nous  permettra  à  peine  de  rete- 
nir nos  larmes,  si  tant  est  que  nous  puissions 
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les  retenir.  Que  dirai-je  de  ceux  qui  subissent 
les  assauts  des  démons?  Où  leur  intelligence  se 
trouve-t-elle  cachée  et  comme  ensevelie,  lors- 
que le  malin  esprit  agit  à  son  gré  sur  leur  âme 
et  sur  leur  corps?  Est-il  cependant  quelqu'un 
qui  puisse  prétendre  que  le  sage  soit  ici-bas  à 
l'abri  d'une  telle  infortune?  Puis  comment  et  à 
quel  degré  peut  se  trouver  la  perception  de  la 
vérité,  dans  ce  corps  de  chair,  quand ,  selon 
l'oracle  de  la  vérité,  au  livre  de  la  Sagesse  :  «  ce 
corps  corruptible  appesantit  l'âme,  et  que  cette 
terrestre  demeure  abat  l'esprit  par  la  multipli- 
cité des  pensées?  »  {Sap.  ix,  13.)  Or  cet  élan, 
ce  besoin  d'action,  si  l'on  peut  appeler  ainsi 
dans  notre  langue,  ce  que  les  Grecs  désignent 
par  le  mot  op;j.T,.  cet  élan  que  Ion  met  aussi  du 
nombre  des  premiers  biens  de  la  nature,  n'est- 
il  pas  encore  ce  qui  préside  aux  mouvements 
désordonnés  des  insensés,  et  à  ces  actions  qui 
nous  font  frémir,  résultats  d'un  sens  perverti  et 
d'une  raison  endormie? 

3.  Et  la  vertu  même,  qui  n'est  point  un  des 
premiers  dons  de  la  nature,  puisqu'elle  ne  vient 
s'y  ajouter  que  comme  un  fruit  de  l'éducation, 
la  vertu  qui  se  place  au  premier  rang  parmi  les 
biens  de  l'homme,  que  fait-elle  sur  cette  terre? 
N'est-elle  pas  en  lutte  continuelle  contre  les  vi- 
ce .s,  non  pas  contre  ceux  de  l'extérieur,  mais 
contre  ceux  de  l'intérieur,  non  point  contre 
ceux  ({iii  nous  sont  étrangers,  mais  contre  ceux 


inler  ualurae  prima  numeranlur  :  sod  quid  si  aliqua 
iiiala  valeludo  niendira  Ireinorc  concutiat?  Quid  si 
iisquc  ad  ponendas  in  Icrram  niaiius  dorsi  spina 
curvelur,  el  homincni  quodam  modo  quadrupodem 
iacial  ?  Noiine  omncm  slatucndi  coiporiscl  movcndi 
specicm  dccusquc  porverlcl?  Quid  ipsius  animi  pri- 
mii^enia  (jua^  appeliantur  bona,  ulti  duo  prima  po- 
nuul  proplor  comprchcnsionem  pcrcoplioncinquc 
verilalis,  scnsum  cl  inlollectum?  Scd  quaiis  quau- 
lus(juo  remane.l  sensus,  si,  ul  alia  laceaiu,  liât  liomo 
surdus  cl  cecus  ?  Kalio  vcro  et  ialelliKciilia  (juo  rc- 
ccdel,  ubi  sopictur,  si  aliijuo  morbo  cfTieialur  insa- 
nus?  Pbrcnclici  mulla  absurda  cum  dicuul,  vol  l'a- 
ciuul,  plcruinquc  a  boiio  suo  proposilo  v,l  moriltus 
aliéna,  immo  suo  bono  proposilo  moribusque  con- 
liaria,  sive  illa  co},Mlcnius,  sivc  videamus,  si  dij^'iic, 
cousidcrcmus,  iacr.ymas  tcncrc  vi.\  possumus,  aul 
forte  nec  possumus.  Quid  dicam  (b>  bis,  ([ui  da-mo- 
num  paliuiilur  ineuisus?  Ubi  bai)enl  abscouiJilam 
vel  obrulaiii  iiilelii;/enliiim  suam,  (|uando  secundiim 
suam   voluiilalein   el   anim;i  eorum  cl  coi|)ore  ma- 


lignus  ulilur  spirilus?  El  quis  coulidit  hoc  nialum 
iu  hac  vita  eveniie  non  posse  sapicnli?  I)einde  pcr- 
ceplio  verilalis  in  hac  carne  quaiis  ;iul  i|uanta  esl, 
quando,  sicul  le;.'iiiuis  in  veraci  libro  Sîipienlia'  : 
<•  (lorpus  corruplil)ile  a^i^raval  animam,  el  deprimil 
lerrena  inbabilalio  sensum  mulla  co^'ilalem?  »  {Sap. 
IX,  l'y.)  Impetus  jiorro  vel  aelitinis  a[qtetilus,  si  hoc 
modo  reclc  l-atine  a|)pell;itur,  ea  quam  (îran'i  vo- 
c-inl  ôp;xT,v,  (|uia  el  i|»sam  primis  nalura."  depulaal 
bonis,  nonne  ipse  esl,  (|uo  iierunlur  eliam  ins.ino- 
rum  illi  miseraliiles  molus,  el  lacLi  quje  liorremus, 
(|uando  perverlilur  sensus  ralioque  sopilur  ? 

:{.  Porro  ipsa  virlus.  qu;e  non  esl  inler  prima  na- 
lura-, quoniam  eis  poslea  doclrina  inlroducenle 
supervenil,  cum  sibi  bonorum  eulinen  vendieii  bu- 
manorum,  (juid  lue  a},'il  nisi  perpétua  b(>.lla  cum  vi- 
tiis,  nec  exlerioribus,  scd  inlerioribus  ;  nec  alicnis, 
sed  plane  noslris  el  propriis;  maxime  illa,  qaa3 
(Ira'.ce  moçpoTijvTi,  (jiline  lemperantia  nominaiur,  ijua 
earnales  l'renanlur  libidines,  ne  in  qua'que  flatrilia 
menleni  consenlienlem  Iraluuil  ?  Ncqur  enim   mil- 
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qui  nous  sont  le  plus  personnels?  N'en  est-il 
pas  ainsi  surtout  de  cette  vertu  que  les  Grecs 
appellent  sw-foor^vT,  et  les  Latins  tempérance,  et 
qui  réprime  les  appétits  charnels,  pour  empê- 
cher 1  ame  de  se  laisser  entraîner  à  toutes  les 
ignominies?  Car  on  ne  peut  douter  que  le  vice 
ne  soit  en  nous,  quand  on  entend  ce  mot  de 
l'Apôtre  :   «  La  chair  convoite  contre  l'esprit 
(Gai.  v,  17);  or  la  vertu  est  l'ennemie  du  vice, 
selon   cette  autre  parole   du  même  Apôtre  : 
((  l'esprit  convoite  contre  la  chair.  Car,  ajoute- 
t-il,  l'un  et  l'autre  se  combattent,  de  sorte  que 
vous  ne  faites  pas  ce  que  vous  voulez.  »  [Ibid.) 
Or,  lorsque  nous  tendons  au  plus  haut  degré 
du  souverain  bien,   que  voulons -nous  faire, 
sinon  détruire  en  nous  le  vice  et  anéantir  cet 
antagonisme  entre  les  convoitises  de  la  chair 
et  les  aspirations  de    l'esprit?    Malgré'  notre 
bonne  volonté,   nous  ne  pouvons  arriver  en 
cette  vie  à  ce  résultat;  mais  du  moins,  avec 
l'aide  de  Dieu,  faisons  en  sorte  que  l'esprit  ne 
cède  point  aux  désirs  de  la  chair,  et  prenons 
garde  de  prêter  jamais  notre  consentement  au 
péché.  Aussi  tant  que  nous  serons  engagés  dans 
cette  guerre  intérieure,  gardons-nous  bien  de 
nous  croire  arrivés  au  bonheur  que  nous  pour- 
suivons comme  fruit  de  notre  victoire.  Et  quel 
est  donc  l'homme  si  vertueux  et  si  sage,  qu'il 
n'ait  plus  à  combattre  contre  ses  passions? 
4.  Que  fait  la  vertu  que  l'on  nomme  pru- 
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dence?  N'emploie-t-elle  pas  une  extrême  vigi- 
lance à  discerner  les  biens  des  maux,  afin  d'évi- 
ter toute  erreur  dans  la  poursuite  des  uns  et  la 
fuite  des  autres?  Mais  par  là  même  elle  témoi- 
gne que  nous  sommes  au  milieu  des  maux,  ou 
qu'il  y  a  des  maux  en  nous.  Cette  vertu  nous 
apprend  que  c'est  un  mal  de  se  prêter  à  l'en- 
trainement  d'une  passion  pour  pécher,  et  que 
c'est  un  bien  d'y  résister.  Toutefois  ce  mal  que 
la  prudence  nous  enseigne  à  rejeter,  et  que  la 
tempérance  nous  fait  repousser,  ni  la  prudence, 
ni  la  tempérance  ne  sauraient  le  détruire  en 
cette  vie.  Que  fait  la  justice,  dont  le  propre  est 
de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  revient?  Selon 
cette  notion  dans  l'homme  même,  la  justice  de 
l'ordre  naturel  soumet  l'esprit  à  Dieu,  la  chair 
à  l'esprit,  et  par  conséquent  l'esprit  et  la  chair 
à  Dieu.  Or  n'est-il  pas  évident  que  tout  son  tra- 
vail consiste  à  établir  cet  ordre,  et  qu'elle  ne 
peut  encore  se  reposer  comme  ayant  atteint  sou 
but?  En  effet,  l'esprit  est  d'autant  moins  sou- 
mis à  Dieu,  que  Dieu  remplit  moins  ses  pensées, 
et  la  chair  est  d'autant  moins  soumise  à  l'esprit 
qu'elle   s'insurge  davantage  contre  lui.    Aussi 
tant  que  nous  restons  en  proie  à  celte  faiblesse, 
à  cette   maladie,  à  cette  langueur,  comment 
oserions-nous  nous  dire  en  possession  du  salut?    / 
et  sans  le  salut,  où  est  pour  nous  le  bonheur 
final?  Et  cette  vertu   que   nous  appelons  la 
force,  fùt-elle  accompagnée  de  la  plus  haute 


lum  esl  vilium,  cura  sicut  dicil  Apostolus  :  «  Caro 
concupiscil  advcrsus  spiritum  :  »  {Gai.  v,    17)  cui 
vilio  contraria  virtus  est,  cum   sicut  idem  dicil  : 
c(  Spiritus  concupiscit  adversus  carnera.  Usée  enim, 
inquit,  inviceni  adversanlur,  ut  non  oa  qua?  vultis 
facialis.  «  Quid  auteni  facere   volumus,  cum  perfici 
volumus  tinem  summi  boni,  nisi  ut  caro  adversus 
spiritum  non  concupiscal,  nec  sit  in  nobis  hoc  vi- 
ti'jm,  contra  quod  spiritus  concupiscal?  Quod  in  bac 
vita  quamvis  velimus,  quoniam  facere  non  valemus, 
id  saltem  in  adjutorio  Dei  faciamus,  ne  carni  concu- 
piscent! adversus  spiritum,  spiritu  succumbente  ceda- 
mus,et  ad  perpetrandum  peccatum  nostra  consensione 
pertrahamur.  Absil  ergo  ut,  quamdiu  in  hoc  bclio  in- 
testino  sumus,  jam  nos  beatitudinem,  ad  ([uam  vin- 
cendo  volumus  pervenire,  adeptus  esse  credamus. 
Et  quis  adeo  sapiens,  ut  contra  libidines  nulliun  ha- 
beat  omnino  conflictum  ? 

4.  Quid  illa  virtus,  quœ  prudenlia  dicitur?  Nonne 
Iota  vifiilantia  sua  bona  disccrnit  a  malis,  ut  in  illis 
appeteniUs  istisque  vilandis  uullus  errer  obrepat  .^ 


Ac  per  hoc  et  ipsa  nos  in  malis,  vel  mala  iu  nobis 
esse  teslatur.  Ipsa  enim  docet  nos,  malum  esse  ad 
peccandum  consentire,  bonumque  esse  ad  peccan- 
dum  non  consentire  libidini.  lilud  taraen  malum, 
cui  nos  non  consentire  docet  prudenlia,  facit  teni- 
perantia,  nec  prudenlia,  nec  lemperanlia  tollil  huic 
vitie.  Quid  justitia,  cujus  munus  est  sua  cuique  tri- 
buere,  (unde  fil  in  ipso  homiue  quidam  justus  ordo 
nalurfe,  ut  anima  subdalur  Deo  et  animae  caro,  ac 
per  hoc  Deo  et  anima  et  caro,)  nonne  demouslral 
in  eo  se  adhuc  opère  laborare  polius,  quara  in  hujus 
operis  jam  fine  requiescere?  Tanlo  quippc  minus 
anima  subdiiur  iJeo,  quanto  minus  I)eum  iu  ipsis 
suis  cogitationibus  concipit;  et  tanto  minus  animai 
subditur  caro,  quanto  magis  adversus  spiritum  con- 
cupiscit. Quamdiu  ergo  nobis  iuest  haec  infirmilas, 
haec  pestis,  hic  lauguor,  quomodo  nos  jam  salvos  ; 
et  si  uondum  salvos,  quomodo  jam  beatos  illa  fînali 
beatitudine  dicere  audebimus?  Jam  vero  illa  virtus, 
cujus  nomen  esl  fortitudo,  in  quanlacumque  sa- 
pienlia  evidentissima  teslis  est  humanorum  maloruni, 
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sagesse,  n'en  est  pas  moins  la  démonstration 
très-évidente  de  tous  les  maux  qui  exercent 
notre  patience.  Je  ne  puis  comprendi^e  comment 
les  stoïciens  ont  l'audace  de  nier  que  ces  maux 
soient  réellement  des  maux,  puisqu'ils  avouent 
eux-mêmes  que  s'ils  deviennent  tels  que  le  sage 
ne  puisse  ou  ne  doive  les  supporter,  il  sera  forcé 
de  se  donner  la  mort  et  de  quitter  la  vie  pré- 
sente. Telle  est  la  stupidité  de  l'orgueil  chez 
ces  hommes  qui  prétendent  trouver  ici-bas  la 
fin  du  bien,  et  se  rendre  heureux  par  eux- 
mêmes,  que  leur  sage,  du  moins  celui  qu'ils  dé- 
peignent dans  leur  merveilleux  égarement,  lors 
même  qu'il  perdrait  la  vue,  l'ouïe,  la  parole, 
l'usage  de  ses  membres,  lors  même  qu'il  serait 
en  proie  à  la  douleur  ou  qu'il  serait  affligé  de 
quelque  mal  que  l'on  puisse  imaginer ,  au 
point  d'être  obligé  de  se  donner  la  mort , 
ils  oseraient  encore  le  dire  heureux  au  mi- 
lieu de  tant  de  maux  !  Vie  vraiment  heureuse, 
celle  qui  appelle  la  mort  à  son  secours  I  si  elle 
est  heureuse,  gardez-la  donc;  mais  si  vous  voulez 
vous  eu  débarrasser  à  cause  des  maux  qui  la 
remplissent,  comment  serait-elle  heureuse?  Ou 
comment  n'appellerions-nous  pas  maux  ces 
douleurs  qui  subjuguent  le  bien  de  la  force,  qui 
contraignent  cette  vertu  non-seulement  à  cé- 
der, mais  à  tomber  dans  le  délire  au  point  de 
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proclamer  heureuse  une  vie  dont  elle  veut  que 
l'on  se  défasse?  Est-il  donc  quelqu'un  d'assez 
insensé  pour  ne  pas  comprendre  que  si  la  vie 
est  heureuse,  ce  n'est  pas  le  cas  de  s'en  défaire? 
Mais  si  ces  philosophes  pensent  qu'il  faut  se  dé- 
barrasser de  la  vie  afin  d'éviter  les  misères  qui 
pèsent  sur  elle,  pourquoi,  ne  renonceraient-ila 
pas  à  leur  orgueil,  qui  les  empêche  de  la  recon- 
naître comme  misérable?  Je  vous  le  demande, 
est-ce  par  un  acte  de  patience  ou  d'impatience 
que  Gaton  se  donna  la  mort?  Il  n'aurait  pas 
pris  cette  détermination,  s'il  eût  pu  supporter 
sans  impatience  la  victoire  de  César.  Où  donc 
est  la  force  ?  Elle  céda,  elle  succomba,  elle  fut 
vaincue  au  point  d'abandonner,  de  fuir  et  de 
déserter  une  vie  heureuse  !  Est-ce  que  déjà  cette 
vie  avait  cessé  d'être  heureuse?  Donc  elle  était 
malheureuse.  Comment  en  effet  n'aurait-ce  pas 
été  un  mal  ce  qui  rendait  la  vie  misérable  et 
obligeait  à  la  fuir? 

5.  C'est  pourquoi  ceux  qui  conviennent  qu'il 
y  a  là  un  mal  réel,  comme  les  Péripatéticiens  et 
les  anciens  Académiciens,  dont  Varron  soutient 
la  doctrine,  ceux-là  parlent  d'une  manière  plus 
sensée;  toutefois  ils  sont  dans  une  erreur 
étrange,  quand  ils  prétendent  que  la  vie  est 
encore  heureuse,  alors  même  que  les  maux  sont 
tels  que,  selon  eux,  celui  qui  les  endure  doit 


quae  compellilur  patieulia  lolcrare.  Quie  inala  Sloici 
philosoplii  miror  qua  fronle  mala  non  esse  conlen- 
danl,  quibus  faleiilur,  si  tanla  fucrint,  ut  oa  sapiens 
vol  non  possit,  vcl  non  debeal  suslincre,  cojii  eum 
morlern  sibiinel  inCcrrc,  alque  ex  hac  vila  cmi^nare. 
Tanlus  aulcm  superbiic  slupor  est  in  his  hoininibus, 
liic  se  habere  (incni  boni  el  a  se  ipsis  lieri  bealos 
pulanlibus,  ut  sapiens  eorum,  hoc  esl,  qualcni  mi- 
rabili  vanilale  describuiil,  eliam  si  exca;celur,  ob- 
surdescal,  obmulescal,  meinbris  debililelur,  doiori- 
bus  crucietur,  el  si  (juid  aiiud  taiium  nialorum  dici 
aul  co^ilari  polest,  incidal  in  eum,  quo  sibi  niortem 
coK'ilur  inferre,  liane  in  his  malis  vilain  conslilu- 
tam  (a),  eos  non  pudiîal  iieatain  vocare.  0  vilam 
bealam,  qua3  ul  linialur,  mortis  qujcrit  auxilium!  Si 
beala  esl,  nianealur  in  ea  (h)  :  si  vero  propler  ista 
inala  fu}i;ilur  al)  ea,  quoniodo  est  beata?  Aul  quo- 
modo  isla  non  sunt  mala,  (|ua:!  vincunt  l'orliludinis 
bonum,  eaindemque  forliludinem  non  soluin  sibi 
cedcre,   vcruin  eliam   delirare  eompiMliinl,  ni  immi- 


dem  vilam  el  dicat  bcatam,  et  persuadeat  esse  l'u- 
giendani  ?  Quis  usqueadeo  caîcus  est,  ul  non.  rideal, 
quod  si  beala  essct,  fujiienda  non  essel  ?  Sed  (c)  si 
propler  iiilirmilalis  pondus,  qua  praMnilur,  banc 
fujiiendam  lalenlur;  ([uid  ii:ilur  caussic  esl,  eur  non 
eliam  miseram  Iracla  sui)crl)iaî  cervice  laleanliir? 
Uirum,  obsecro,  Calo  (Cafo  l'ficensis)  ille  paliiMilia, 
an  polius  impatienlia  se  peremil  ?  Non  enim  hoc 
l'ecisset,  nisi  vicloriam  (',;esaris  impatienter  tulissel. 
Ubi  esl  forliludo?  Nempe  ccssil,  nempe  succubuil, 
nempe  usque  adeo  superala  est,  ut  vilam  bealam 
derelinqueret  ,  desereret  ,  lu^'erel.  An  non  eral 
jam  beala  ?  Misera  erfîo  cral.  Quomodo  iiîilur  mala 
non  erant.  qua>  vilain  iiiiseiam  fii^iendamque  facie- 
banl  ? 

■).  Quapropicr  eliam  ipsi,  ipii  mala  isla  esse  con- 
fessi  suni,  sicul  Peripaleliei,  sicut  veleres  Acade- 
iiiiei,  qnoniiM  sectam  Varro  défendit,  lolera!)ilius 
(]iii(lein  loqimiilur  :  sed  eorum  qiKtque  miriis  est 
error,   (uiod    in    liis  malis,    eisi    lam   trravia  sini,  ul 


(a)  Mss.  eum  mm  iindeat.  —  (i)  Oiniies  Mss.  liair  omiltunl.  s/  vero  proplrr  istn  nxila  /u;/ilur  uù  ca,  f/uotnoiin 
est  heatal  Aid  :  iiostqne  mnnentur  in  en,  proximo  juiigunt,  Çuoinoi/o  ixta  non  xunt  maln^cU-. —  (c)  Plnre?  ol  prohir 
Dola>.  Mss.  Si'il  tifierfo  ni/irtnifntis  voce  /iii/icnf/ain  /nlentnr  :  ijuiil  if/Hur  mussa'  e.<l,  o\c. 
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chercher  à  y  échapper  par  une  mort  volon- 
taire. «  Ce  sont  des  maux,  dira-t-on,  que  les 
soufîrances  et  les  tortures  de  la  douleur  dans  le 
corps  ;  et  ils  méritent  d'autant  plus  ce  nom  que 
les  souffrances  sont  plus  grandes;  pour  vous  en 
délivrer,  il  faut  quitter  la  vie.  —  Et  quelle  vie? 
je  vous  prie.  —  Cette  vie,  ajoute-t-on  ,  qui 
porte  le  fardeau  de  maux  si  cruels.  »  Certes, 
elle  est  donc  vraiment  heureuse  au  milieu  de 
tous  ces  maux,  cette  vie  qu'ils  vous  obligent  à 
quitter,  comme  vous  le  dites?  L'appelez -vous 
heureuse,  parce  que  la  mort  vous  offre  un 
moyen  de  vous  délivrer  de  ces  maux?  Mais 
alors  que  diriez-vous  si  le  jugement  de  Dieu 
vous  obligeait  à  rester  sous  le  poids  de  ces  maux, 
s'il  ne  vous  était  point  permis  de  mourir,  et  si 
vous  ne  pouviez  un  seul  instant  être  affranchi 
de  la  douleur?  Sans  doute,  alors  du  moins, 
vous  diriez  qu'une  telle  vie  est  malheureuse. 
Elle  n'en  est  donc  pas  moins  malheureuse  parce 
que  vous  la  quittez  bientôt,  puisque  vous-mêmes 
vous  la  jugeriez  ainsi  si  elle  devait  durer  éter- 
nellement. Aussi  on  ne  peut  nier  la  réalité 
d'une  misère,  parce  qu'elle  est  peu  prolongée; 
mais  il  serait  encore  plus  absurde  de  donner  le 
nom  de  bonheur  à  cette  misère,  parce  qu'elle 
dure  peu.  Ils  ont  donc  une  grande  puissance 
ces  maux  qui,  selon  nos  philosophes,  obligent 
même  le  sage  à  détruire  en  lui  ce  qui  constitue 
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sa  nature  d'homme  ;  quand  d'autre  part  ils  di- 
sent, et  cela  conformément  à  la  vérité,  que  la 
voix  de  la  nature  commande  pour  ainsi  dire 
surtout  et  avant  tout,  à  l'homme  de  songer  à 
ses  propres  intérêts,  et,  par  une  conséquence 
naturelle,  d'éviter  la  mort,  dans  ce  besoin  vio- 
lent, qu'il  éprouve  de  s'aimer  lui-même,  vou- 
lant rester  un  être  animé  par  l'union  de  son 
corps  avec  son  âme.  Il  faut  qu'elle  soit  bien 
forte  la  puissance  de  ces  maux,  pour  étoufifcr 
ce  sentiment  naturel  qui  nous  fait  éviter  la 
mort  autant  que  nous  le  pouvons  et  par  tous  les 
moyens  ;  et  pour  le  vaincre  de  telle  sorte  que 
l'on  désire,  que  l'on  recherche  cette  mort  qui 
nous  répugne  naturellement,  et  que  l'on  aille 
jusqu'au  suicide,  si  elle  ne  peut  venir  par  une 
autre  voie.  Il  faut  qu'elle  soit  grande  la  puis- 
sance de  ces  maux,  pour  rendre  la  force  homi- 
cide ;  si  toutefois  on  peut  encore  appeler  force 
cette  qualité  qui  succombe  ainsi  sous  le  poids 
des  maux,  et  qui,  ayant  le  devoir  de  diriger  et 
de  défendre  l'homme,  non -seulement  ne  peut 
plus  le  protéger  par  la  patience,  mais  se  trouve 
obligée  de  lui  ôter  la  vie.  A  la  vérité,  le  sage 
doit  aussi  subir  la  mort  avec  patience,  mais 
quand  elle  lui  vient  d'une  cause  étrangère.  Mais 
si,  selon  ces  philosophes,  il  est  contraint  de  se 
faire  mourir  lui-même,  il  faut  bien  avouer  que 
ce  sont  des  maux,  et  des  maux  insupportables 


morte  fugienda  sint,  ab  ipso  sibimet  illala,  qui  hsec 
palilur,  vilam  bealam  tamen  esse  coiitendunt.  «  Mala 
sunl,  inquit,  lorinenta  alque  cracialus  corporis  ;  et 
lanlo  sunt  pejora,  quaulo  poluerinl  esse  majora  ; 
quibus  ut  careas,  ex  hac  vila  fugiendum  est.  Qua 
vita,  obsecro?  »  Hac,  inquit,  quae  tanlis  aggravatur 
malis.  Cerle  ergo  beata  est  in  eisdera  ipsis  malis, 
propler  quae  dicis  esse  fugicndam  ?  Au  ideo  beatani 
dicis,  quia  licel  tibi  ab  bis  inalis  raorle  discedere  ? 
Quid  si  ergo  in  eis  aliquo  judicio  divino  tenereris, 
uec  permittereris  mori,  nec  uniquam  sine  iliis  esse 
(a)  sinereris?  Nerape  liuic  salleui  miseram  lalem  di- 
ceres  vitara.  Non  igitur  propterea  misera  non  est, 
quia  cito  relinquitur  :  quando  quidem  si  senipiterna 
sit,  eliam  abs  te  ipso  misera  judicalur.  Non  itaquc 
propterea,  quoniam  brevis  est,  nulla  miseria  débet 
videri;  aut  quod  est  absurdius,  quia  brevis  miseria 
est,  ideo  etiam  beatiludo  appellari.  Magna  vis  est  in 
eis  malis,  quai  cogunt  bominera,  secuudum  ipsos 
etiam  sapientem,  sibimet  auferre  quod  homo  es*  : 


cum  dicant,  et  verum  dicant,  banc  esse  naturae  pri- 
mam  quodam  modo  et  maximam  vocem,  ut  homo 
conciiietur  sibi,  et  propterea  Ujorlem  naturaliter  fu- 
giat;  ila  sibi  amicus,  ul  esse  se  animal,  et  in  hac 
conjunctione  corporis  alque  animae  vivere  velit  (6), 
vehemenlerque  appelât.  Magna  vis  est  in  eis  maliê, 
quibus  iste  naturae  vincitur  sensus,  quo  mors  omni 
modo  omnibus  viribus  conalibusque  vitatur;  et  ita 
vincilur,  ut  quae  vilabalur,  oplelur,  appelatur  ;  et  si 
non  polueril  aliunde  conlingere,  ab  ipso  homine  si- 
bimet inferalur.  Magna  vis  esl  in  eis  malis,  quae 
fortitudinem  Taciunt  homicidam  :  si  tamen  adhuc 
dicenda  est  fortitudo,  qute  ita  bis  malis  vincitur,  ul 
hominem,  quem  sicul  virtus  regendum  tuendumque 
suscepit,  non  modo  non  possil  per  palientiam  cuslo- 
dire,  sed  ipsa  insuper  cogatur  occidere.  Débet  quidera 
etiam  mortem  sapiens  ferre  patienter,  sed  qua?  ac- 
cidil  aliunde.  Secundnm  islos  autem  si  eam  sibi 
ipse  inferre  compellilur,  profeclo  fatendum  est' ers, 
non  solum  mala,  sed  intolerabilia  eliam  mala  esse, 


[fi]  Sola  iMlitio  Luv.  morte 


—  (//)  lu  M^?.  l'élit  ve1ieni*'nte>'  (lUfue  opiieUd. 
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ceux  qui  le  réduisirent  à  celte  funeste  détermi- 
nation. Aussi  on  n'appellerait  pas  heureuse  cette 
vie  accablée  de  maux  si  graves  et  assujettie  à  des 
accidents  si  multipliés,  si  ceux  qui  parlent 
ainsi,  voulaient  se  laisser  convaincre  par  de 
bonnes  raisons  et  céder  à  la  vérité  dans  la  re- 
cherche du  bonheur,  aussi  bien  qu'ils  se  laissent 
vaincre  par  la  force  des  maux  et  cèdent  à  l'in- 
fortune en  se  donnant  la  mort;  et  s'ils  ne  se 
persuadaient  pas  que  c'est  dans  cette  vie  mor- 
telle qu'il  faut  jouir  de  la  fin  du  souverain 
bien  ;  dans  cette  vie,  où  les  vertus  elles-mêmes, 
le  bien  de  l'homme  assurément  le  plus  précieux 
et  le  plus  utile,  attestent  avec  d'autant  plus  de 
vérité  la  réalité  des  misères,  qu'elles  sont  des 
secours  plus  puissants  contre  les  dangers,  les 
fatigues  et  les  douleurs.  Car  les  vraies  vertus, 
qui  ne  se  trouvent  que  là  où  est  la  piété,  ne 
prétendant  pas  exempter  de  toutes  les  misères 
les  hommes  qui  les  pratiquent;  les  vraies  vertus 
sont  trop  ennemies  du  mensonge  pour  avoir 
cette  prétention  ;  mais  elles  tendent,  par  l'espoir 
de  la  vie  future,  à  procurer  le  bonheur  et  le 
salut  à  la  vie  humaine,  qui  en  ce  monde  est  mi- 
sérablement condamnée  à  des  maux  si  grands 
et  si  nombreux.  Car  comment  cette  vie  aurait- 
elle  le  bonheur,  si  elle  n'a  pas  encore  le  salut? 
C'est  pourquoi  ce  n'est  pas  des  hommes  qui  ne 
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connaissent  ni  la  prudence,  ni  la  force,  ni  la 
tempérance,  ni  la  justice,  mais  de  ceux  qui  pra- 
tiquent la  vraie  piété,  et  possèdent  des  vertus 
vraies,  que  parle  l'apôtre  saint  Paul  quand  il 
dit  :  «  Nous  sommes  sauvés  en  espérance.  Or 
l'espérance  qui  se  voit  n'est  plus  espérance.  Car 
qu'est-ce  qui  espère  ce  qu'il  voit  déjà?  Mais  si 
nous  espérons  ce  que  nous  ne  voyons  pas,  nous 
l'attendons  avec  patience.  »  {/{om.  viri,  24  et 
29.)  De  même  donc  que  nous  sommes  sauvés 
en  espérance,  ainsi  sommes-nous  heureux  en 
espérance;  et  nous  ne  possédons,  dans  le  pré- 
sent, pas  plus  le  bonheur  que  le  salut,  mais 
nous  les  attendons  dans  l'avenir;  et  nous  atten- 
dons «  avec  patience,  »  parce  que  nous  sommes 
enveloppés  de  miaux  qu'il  faut  supporter  pa- 
tiemment, jusqu'au  jour  où  nous  arriverons  à 
cette  fin  qui  réunit  tous  les  biens,  et  qui  dans 
ces  biens  nous  procurera  des  jouissances  ineÔa- 
bles  :  alors  il  n'y  aura  plus  rien  à  supporter. 
Tel  est  le  salut  qui  nous  est  réservé  pour  la  vie 
future,  ce  sera  en  même  temps  la  consomma- 
tion de  la  béatitude.  Les  philosophes  ne  vou- 
lant pas  croire  à  cette  béatitude  qui  échappe  à 
leurs  yeux,  s'efforcent  de  s'en  façonner  une 
très-fausse,  a,u  moyen  de  vertus  aussi  menson- 
gères que  superbes. 


quie  hoc  euiii  perpetrare  compellunt.  Vila  igilur, 
qiiae  islorum  lani  niafiiiorum  lamque  pravium  ma- 
lorum  aul  pieinilur  oncrihus,  aul  subjacet  casibus, 
nulle  modo  beala  dicerelur,  si  homincs  qui  hoc  di- 
eunl,  sicul  vicli  maiis  in},'ravosccnlibus,  cum  sibi 
inm'-runt  morlcm,  ccdunt  inCelicitali,  ita  victi  ccr- 
lis  raliouibus,  cuin  quaTiinl  bcatatn  vilam,  digna- 
rcnlur  CfidcM'c  vcrilali,  cl  non  sibi  pular(Mil  in  isia 
iiiorlalilatc  (inc  sumini  boni  esse  ^aiuleiulum  ;  ubi 
virlules  ipsa',  ([uibus  liic  cerb^  iiihil  inelius  alque 
ulilius  in  liomiiie  roperitur,  qiiaïUo  majora  sunt 
adjutoria  coiilra  viiri  periculorum  ,  laborum,  do -• 
lorum,  lanlo  lideliora  leslimoiiia  miseiiarum.  Si 
enim  verte  virlules  suni,  (jua'  nlsi  iu  eis,  (juibus 
vera  inesl  pielas,  (;sse  non  possunt  ;  non  se  proli- 
tenlur  hoc  posse,  ul  nullas  miserias  palianlur  ho- 
mincs, In  quibus  sunI  :  neque  enim  mendacos  sunl 
verie  virlules,  ul  hoc  probleanlur;  scd  ul  vila  bu- 
muna,  i\\im  lui  el  lanlis  bujus  s;ecull  malis  esso  co- 
}?ilur  misera,  spe  fuluri  sa>culi  sit  beala,  sicul  cl 
s.ilya.  Quomodo  enim  beala  esl,  quai  nondum  salva 


esl  ?  Llnde  el  aposlolus  Paulus  non  de  bominibus 
imprudenlibus,  impalienlibus,  inlempcrantibus  el 
ini(iuis,  sed  de  bis  qui  secundum  veram  pielaleni 
vivereni,  el  ideo  virlules  quas  habereni,  veras  ha- 
berenl,  ail  :  «  Spe  enim  saivi  facii  sumus.  Spes  aii- 
lem  qu<e  videlur,  non  esl  spes.  Qiiod  enim  quis 
videl,  quid  speral  ?  Si  auleni  (|uod  non  videmus 
sporamus,  per  palienliam  exspeclamus.  >>  {Rom.  vni, 
2î  el  25.)  Sicul  ergo  spe  saIvi,  lia  spe  beali  facli 
sumus  :  el  sicul  salulem,  ila  bealiludinem,  lum  jam 
lenemus  pia'senlem,  scd  exspeclamus  fulur;im  :  el 
hoc  «  per  palienliam  ;  »  quia  in  malis  sumus,  qu* 
palienlcr  lolerare  dcbcmus,  duneo  ad  ilia  vcniamus 
bona,  ubi  onuiia  eruni,  (|uibus  incll'abililer  dclcclc- 
mur;  nihil  cril  aulerii,  (|Uoil  jam  lolcraïc  dcbeamus. 
Talis  salus,  (|ua.'  in  fuluro  eril  sa-culo,  ipsa  eril 
eliam  liiialis  bcatitudo.  (^hiam  bealiludinem  isli  pbi- 
losophi,  quoniam  non  vidcntcs  nolunl  credcre,  hic 
sibi  conanlur  falsissimam  fabrieare,  quanio  super- 
biorc,  lanli»  mendaciore  virlule. 
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CHAPITRE  V. 

La  vie  sociale,  assurément  très-désirable,  est  expo- 
sée souvent  à  bien  des  divisions. 


Mais  quand  ils  disent  que  la  vie  sociale  doit 
être  celle  du  sage,  nous  leur  donnons  bien  plus 
volontiers  notre  approbation.  En  effet ,  cette 
Cité  de  Dieu,  qui  nous  fournit  déjà  maintenant 
le  dix-neuvième  livre  de  notre  ouvrage,  com- 
ment se  formerait-elle,  comment  se  développe- 
rait-elle, comment  atteindrait-elle  ses  fins  légi- 
times, si  les  saints  ne  vivaient  point  en  société? 
Mais  qui  saurait  exposer  la  multitude  et  la 
grandeur  des  maux  dont  est  remplie  la  société 
humaine  dans  la  condition  misérable  de  notre 
mortalité?  Qui  pourrait  en  donner  une  juste 
appréciation?  Ecoutez  ce  mot  d'un  personnage 
de  leurs  auteurs  comiques,  c'est  un  mot  qui  ré- 
pond au  sentiment  et  obtient  l'approbation  de 
tout  le  monde  :  «  J'ai  épousé  une  femme,  quelle 
misère  1  Des  enfants  sont  venus,  autres  soucis.  » 
Et  quels  ne  sont  pas,  selon  le  même  Térence, 
les  misères  de  l'amour?  Les  injures,  les  soup- 
çons, les  inimitiés,  la  guerre,  puis  la  paix  de 
nouveau,  n'est-ce  pas  là  ce  qui  se  retrouve  par- 
tout dans  les  choses  humaines?  N'est-ce  point 
là  ce  qui  se  rencontre  la  plupart  du  temps  en- 

CAPUT  V. 

De  sociali  cita,  qux  cum  maxime  expetenda  sif, 
multis  off'ensionibus  ssepe  subvertitur. 

Quod  aulem  socialem  vilain  volunt  esse  sapienlis, 
nos  mullo  amplius  approbamus.  Nam  unde  ista  Dei 
CiVitas,  de  qua  hujus  Operis  ecce  jam  undevicesi- 
mum  librum  versamus  in  manibus,  vei  inchoarelur 
exortu,  vel  progrederelur  excursu,  vel  apprehende- 
rel  debilos  fines,  si  non  essel  socialis  vila  sancto- 
rum?  Sed  in  hujus  mortalilalis  œruniua  quot  ot 
quantis  abundct  raalis  socielas  huraana,  quis  enu- 
merare  valeal?  quis  aestimare  sufTicial?  Audianl  apud 
Comicos  sucs  hominem  cum  sensu  atque  cousensu 
omnium  hominum  dicere  :  Duxi  uxorem,  quam  ibi 
miseriam  vidi?  Nati  fdii,  aiia  cura.  Quid  ilidem  illa, 
quae  in  amore  vitia  commémorai  idem  Terentius, 
Injuria^,  suspiciones,  inimicitiae  (a),  bellum,  pax 
rursum  :  nonne  res  humanas  ubique  impleverunl  ? 
nonne  et  in  amicorum  honeslis  amoribus  pleruni- 
que    conlingunt?    Nonne   his    usquequa(iuB   plena3 
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fre  des  amis  liés  par  de  légitimes  affections? 
Le  monde  n'est-il  pas  rempli  de  ces  désordres? 
D'une  part  les  injures,  les  soupçons,  les  inimi- 
tiés, la  guerre  sont  des  maux  certains,  que  nous 
sentons;  mais  la  paix  est  un  bien  incertain,  car 
nous  ne  connaissons  pas  les  cœurs  de  ceux  avec 
qui  nous  voudrions  l'entretenir,  et  quand  même 
nous  saurions  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui,  nous 
ne  savons  pas  ce  qu'ils  seront  demain.  Ainsi 
où  se  trouve  ordinairement  et  où  doit  se  trou- 
ver la  plus  étroite  amitié,  sinon  entre  ceux  qui 
habitent  sous  le  même  toît?  Et  cependant  qui 
peut  y  compter  sincèrement?  souvent  des  tra- 
mes secrètes  s'y  opposent  d'une  manière  si 
funeste  !  Et  il  en  résulte  une  peine  d'autant 
plus  amère,  que  l'on  goûtait  une  paix  plus 
douce,  une  paix  que  l'on  croyait  fondée,  alors 
qu'elle  ne  reposait  que  sur  la  plus  perfide  dissi- 
mulation. Aussi  il  est  un  mot  de  Cicéron  [Con- 
tre Verres,  liv.  l")  qui  doit  pénétrer  tous  les 
cœurs  pour  leur  arracher  des  gémissements  : 
«  Il  n'y  a  point  de  pièges  plus  secrets,  dit-il, 
que  ceux  qui  se  cachent  sous  la  feinte  du  de- 
voir, ou  qui  empruntent  le  nom  de  quelque 
étroite  liaison.  En  effet,  il  est  facile,  avec  un 
peu  de  précaution,  d'éviter  les  embûches  d'un 
adversaire  déclaré  ;  mais  ce  danger  dissimulé, 
intime,  domestique ,  n'existe  pas  seulement, 
mais  il  vous  écrase  avant  que  vous  ayez  pu  l'a- 

sunl  res  humanse,  ubi  injurias,  suspiciones,  inimi- 
cilias,  bellum,  mala  ceria  senlimus  ;  pacem  vero 
incertum  bonum,  quoniam  corda  eorum,  cum  qui- 
bus  eam  tenere  volumus,  ignoramus;  et  si  nosse 
hodie  possemus,  qualia  cras  futura  essenl  utique 
nesciremus.  Qui  porro  inler  se  amiciores  soient  esse, 
vel  debent,  quam  qui  una  eliam  conlinentur  domo  ? 
Et  tamen  quis  inde  securus  est,  cum  tanla  ssepe 
mala  ex  eorum  occultis  insidiis  exstilerinl  ;  lanlo 
amariora,  quanlo  pax  dulcior  fuit  ;  quœ  vera  putata 
est,  cum  astulissime  fingeretur?  Propter  quod  om- 
nium pectora  sic  adlingit,  ul  cogal  ia  gemilum  quod 
ait  Tullius.  u  Nullae  sunt  occultiores  insidiae,  quam 
hae  qua;  latent  in  simulatione  ofTicii,  aut  in  aliquo 
necessiludinis  nomine.  Nam  eum  qui  palam  est  ad- 
versarius,  facile  cavendo  vilare  possis  :  hoc  vero 
occultum,  inlestinum  ac  domesticum  malum  non 
(6)  solum  exsislit,  verum  etiam  opprimit,  antequam 
prospicere  alque  explorare  polueris.  "  Propter  quod 
eliam  divina  vox  illa  :  «  Et  inimici,  domestici 
ejus,  »  (Mafth.  x,  36)  cum  magno  dolore  cordis  au- 


(a)  Hic  apud  Terentium  additur,  inducis.  —  [h)  Apud  Ciceronem,  non  modo  non  exista. 
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percevoir  et  le  reconDaître.  »   C'est  pourquoi 
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l'oracle  divin  vient  aussi  frapper  douloureuse- 
ment notre  cœur  :  <(  L'homme  a  pour  ennemis 
ceux  de  sa  propre  maison.  »  {Matth  x,  36);  car 
quand  même  il  aurait  assez  de  force  d'àme  pour 
supporter,  et  assez  de  sagesse  et  de  vigilance 
pour  écarter  le  piège  tendu  par  une  fausse 
amitié,  l'homme  honnête  et  hon  devra  nécessai- 
rement éprouver  une  sorle  de  torture  cruelle 
en  découvrant  la  malice  et  la  méchanceté  de 
ces  amis  perfides,  soit  qu'ils  aient  toujours  été 
mauvais,  tout  en  feignant  la  honte,  soit  que 
chez  eux  la  honte  ait  fait  place  à  la  méchan- 
ceté. Si  donc  la  demeure  commune  sous  un 
même  toit  n'est  point  à  l'altii  de  ces  misères  hu- 
maines, que  dirons-nous  de  la  Cité?  Plus  elle 
est  vaste,  plus  nombreuses  seront  devant  les 
tribunaux  les  causes  civiles  et  criminelles,  alors 
même  qu'il  ne  se  produirait  aucune  sédition,  je 
ne  dirai  pas  seulement  tumultueuse,  mais  plus 
souvent  encore  sanglante;  et  qu'il  n'y  aurait 
aucune  guerre  civile,  ce  dont  les  villes  libres 
peuvent  quelquefois  éviter  la  réalité ,  mais 
jamais  le  danger. 

CHAPITRE  VI. 

Combien  l'homme  se  trompe  dans  ses  jugements, 
quand  la  vérité  est  cachée. 

Ui'.e  dirai-je  des  jugements  humains  auxquels 


ne  peuvent  pas  toujours  échapper  les  citoyens 
qui  vivent  dans  les  villes  les  plus  pacifiques? 
Combien  ces  jugements  peuvent  être  regretta- 
bles et  malheureux,  les  juges  ne  pouvant  pé- 
nétrer la  conscience  de  ceux  sur  le  sort  desquels 
ils  doivent  prononcer  !  Ainsi  pour  découvrir  la 
vérité,  ils  sont  souvent  réduits  à  torturer  d'in- 
nocents témoins,  au  sujet  d'une  cause  étran- 
gère. Mais  qu'en  est -il,  quand  un  homme  est 
soumis  à  la  torture  pour  une  affaire  person- 
nelle? on  veut  savoir  s'il  est  coupable,  et  pour 
cela  on  le  tourmente,  et  innocent  il  subit  une 
peine  très-certaine  pour  uu  crime  incertain,  non 
qu'on  ait  découvert  qu'il  soit  coupable,  mais 
parce  que  l'on  ignore  s'il  est  coupable.  Et  ainsi 
l'ignorance  du  juge  fait  souvent  le  malheur  de 
l'innocent.  Or  voici  une  chose  bien  plus  intolé- 
rable, bien  plus  déplorable,  et  qui  devrait  faire 
couler  des  torrents  de  larmes  :  lorsque  le  juge 
tourmente  un  accusé  dans  la  crainte  de  faire 
périr  par  erreur  un  innocent,  par  suite  de  sa 
funeste  ignorance,  il  fait  mourir  innocent  et 
torturé,  celui  qu'il  torturait  pour  ne  pas  le  faire 
mourir  innocent.  C'est  ce  qui  arrive  quand  ce- 
lui-ci, aimant  mieux,  selon  nos  philosophes, 
renoncer  à  la  vie  que  de  supporter  plus  long- 
temps de  telles  rigueurs,  se  déclare  coupable 
alors  qu'il  ne  l'est  pas.  La  condamnation  pro- 
noncée et  exécutée,  le  juge  ne  sait  pas  encore 
s'il  a  fait  périr  un   innocent  ou    un  coupable, 


(iilur  :  quia  cisi  quisqu(!  laiii  lurtis  si'.,  ul  a'quo 
animo  pcrfcrat  ;  vel  tain  vijiilans,  ut  providu  con- 
silio  cavcat,  quaî  advcrsus  euin  niolitur  aiuicilia  si- 
mulalii  :  eorum  laincii  liomimiin  pLM'Iidoruiii  malo, 
cum  eos  esse  pessimos  expcritur,  si  ipsc  bonus  est, 
graviter  excrucielur  neccsso  osl;sivc  senipcr  mali 
fuerinl,  et  se  l)oiios  tinxcrini,  sivc  iu  islain  mali- 
tiam  ex  bonilate  inutati  siiil.  Si  ergo  doinus  com- 
mune perfugium  in  liis  malis  liumani  gcnoris  lula 
non  est,  (|ui(l  civitas,  qua-  (juaiilo  major  est,  tanto 
forum  ejus  lilil)us  e!  civilil>us  el  ciimiiialil)Us  p!e- 
uius,  eliamsi  (|iiiescanl,  non  sulum  lurluiienla',  vo- 
lum  sa'pius  et  crucnlaî  sediliones,  ac  Ix'lla  civilia,  a 
quorum  (îventis  sunL  aliquando  lilH'i;e  civilales,  a 
periculis  numquam  ? 

CAPUT  VI. 

De  errorc  humanorum  jndicionim,  cum  rerifas 
latct. 

Quid   ipsa  judicia  liominum  de  liominiltus.  quae 


civilalibus  in  (juanlalibel  pace  mam-nlilius  déesse 
non  possunt,  quaiia  pulamus  esse,  quam  misera, 
quam  dolenda?  Quando  quidem  lii  judicani,  qui 
conscienlias  eorum,  de  (|uil)us  judicani,  cernere 
ne(iucunl.  Lnde  saîpe  co},'untur  lormeniis  innocen- 
tium  toslium  ad  alienam  eaussam  pertinentem  cjua»- 
rere  veritalem.  Quid  cum  in  sua  caussa  quisque  lor- 
quelur;  et  cum  (|ua'rilur  ulrum  sil  noeons,  erucia- 
lur,  et  innocens  luil  pro  incerlo  seelere  cerlissimas 
pœnas;  ncin  (juia  illud  commisisse  deleirilur,  sed 
(|uia  \w\\  cummisisse  noscilur?  Ac  per  lioc  i^'noraa- 
lia  juilieis  pierunuiue  est  ealamilas  innoeenlis.  El 
quod  est  inlolcraliiiius,  majjisque  plan^entlum,  ri- 
}jjandum(|ue,  si  lieri  possel,  litnlilius  lacrvmarum  ; 
cum  propterea  judex  lonjucal  accusalum,  ne  occidat 
neseiens  innocenlem.  lit  per  ignoraiilia'  miseriam, 
ul  et  lorlum  el  innocentem  occidat,  quem  ne  inuo- 
centem  occidcrel  lorserat.  Si  enim  seeundum  isto- 
rum  sapienliam  delegeril  ex  liac  vita  fufiere,  quam 
diutius  ilia  sustinere  lurmenta  ;  quod  non  commisil, 
commisisse  se  dicil.  Quo  damnato  el  ucciso,  ulrum 
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dans  la  personne  de  celui  qu'il  a  soumis  à  la 
torture  dans  la  crainte  de  faire  mourir  par 
erreur  un  innocent  ;  ainsi,  pour  savoir  la  vé- 
rité, il  a  tourmenté  un  innocent,  et  il  l'a  fait 
mourir  eu  restant  dans  son  incertitude.  Au  mi- 
lieu de  ces  obscurités  que  présente  la  vie  so- 
ciale, un  juge  sage  devra-t-il  ou  ne  devra-t-il 
pas  siéger?  Il  siégera  assurément.  C'est  un  de- 
voir que  lui  impose  rigoureusement  la  société, 
et  il  sait  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  de  refuser 
cet  offlce.  11  sait  que  rien  ne  doit  le  lui  inter- 
dire, ni  parce  que  des  témoins  innocents,  seront 
tourmentés  dans  une  cause  qui  leur  est  étran- 
gère ;  ni  parce  que  des  accusés,  la  plupart  du 
temps  vaincus  par  la  douleur  feront  de  faux 
aveux,  et  seront  frappés  innocents  après  avoir 
déjà  subi  la  torture  d'innocents;  ni  parce  que, 
même  sans  avoir  été  condamnés  à  mort,  ils  suc- 
comberont dans  les  tourments  ou  à  la  suite  des 
tourments;  ni  parce  que  les  accusateurs  eux- 
mêmes,  voulant  servir  les  intérêts  de  la  société 
en  poursuivant  le  crime,  seront  quelquefois 
condamnés  par  un  juge  trompé,  lorsqu'ils  ne 
pourront  prouver  ce  qu'ils  avancent,  les  té- 
moins s'obstinant  à  mentir  et  l'accusé  suppor- 
tant la  torture  avec  une  constance  inébranla- 
l)le  sans  faire  aucun  aveu.  Pour  lui  tous  ces 
grands  et  nombreux   inconvénients,   ne  sont 
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point  des  pécbés.  Le  juge  sage  en  etfet  n'y  est 


point  entraîné  par  la  volonté  de  nuire,  mais 
par  une  suite  fatale  de  l'ignorance,  quand  la 
société  lui  fait  d'ailleurs  un  devoir  de  rendre  la 
justice.  C'est  ce  que  nous  appellerons  une  mi- 
sère de  l'homme,  et  ce  que  l'on  ne  peut  impu- 
ter au  sage  comme  un  vice.  Mais  n'est-ce  pas 
assez  que  son  ignorance  inévitable  l'excuse  de 
juger  et  de  torturer  des  innocents?  Faut-il 
encore  qu'il  soit  heureux?  Combien  n'est-il 
pas  plus  noble  et  plus  digne  de  lui,  de  recon- 
naître là  une  misère  humaine,  qu'il  détes- 
tera en  lui-même,  et  qui  lui  fera  pousser  vers 
Dieu  ce  cri  inspiré  par  la  sagesse  :  «  Seigneur, 
délivrez-moi  de  mes  nécessités!  »  {Ps.  xxiv, 
17). 

CHAPITRE  VII. 

De  la  diversité  des  langues  qui  rompt  l'unité  de  la 
société  humaine,  et  du  mal  qui  se  trouve  dans 
les  guerres,  lors  même  quelles  sont  justes. 

Après  la  Cité  ou  la  ville  vient  l'univers,  qui 
fait  un  troisième  degré  dans  la  société  ;  la  mai- 
son d'abord,  puis  la  ville,  et  enfin  la  terre  en- 
tière ;  mais  plus  grande  est  la  quantité  des 
eaux  amoncelées,  plus  grands  sont  les  dangers; 
ainsi  en  est-il  de  l'univers.  D'abord  c'est  la  di- 


nocentem  an  innocenlem  judex  occideril:  adliuc 
ncscil,  quem  ne  innocenlem  nesciens  oeciderel  lor- 
sil  :  ac  per  hoc  innocenlem,  el  ut  scirel  torsil,  el 
dum  nescirel  occidil.  In  his  lenebris  vitae  socialis, 
sedebil  judex  ille  sapiens,  an  non  sedebit?  Sedebil 
plane.  Constringit  enira  eum,  cl  ad  hoc  offîcium 
pcrtrahil  humana  socielas,  quam  dcsercre  nefixs  du- 
cit.  Hoc  cnim  nefas  esse  non  ducil,  quod  testes 
innocentes  in  caussis  lorquenlur  alienis  :  quod  hi 
qui  arguuntur,  vi  doloris  p!crumque  superati,  et  de 
se  falsa  confessi,  eliam  puniuntur  innocentes,  cum 
jara  torli  fuerint  innocentes  :  quod  etsi  non  morte 
punianlur,  in  ipsis  vel  ex  ipsis  iormenlis  plerum- 
que  moriunlur  (a)  :  quod  aliquando  et  ipsi  qui  ar- 
guunl,  humanaî  societati  forlasse,  ne  crimina  im- 
punila  sint,  prodesse  cupientes,  et  menlienlibus 
testibus,  reoque  ipso  conlra  lormenta  durante  im- 
maniter,  nec  fatenle,  probare  quod  objiciunt  non 
valenles,  quamvis  vera  objeccrinl,  a  judice  nes- 
cienle  damnanlur.  Haec  toi  et  tanta  mala  non  dépu- 
tât esse  peccata  :  non  enim  haec  facit  sapiens  judex 


nocendi  volunlale,  sed  necessilate  nesciendi;  et  ta- 
men  quia  cogil  humana  socielas,  necessilate  eliam 
judicandi.  Hœc  est  ergo  quam  diciraus,  miseria  cerle 
hominis,  etsi  non  malitia  sapienlis.  An  vero  necés- 
silale  nesciendi  alque  judicandi  torquet  inson'es, 
punit  insonles,  el  parum  est  illi  quod  non  est  reus, 
si  non  sit  insuper  el  bealus?  Quanlo  consideralius 
et  homine  dignius  (6),  agnoscil  in  isla  necessilate 
miseriam,  eamque  in  se  odit,  et  si  pie  sapil,  cla- 
mai ad  Deum  :  «  De  necessilalibus  meis  crue  me  ?  » 
{Psal.  xxiv,  17.) 

CAPUT  VIL 

De  diversitate  linguarum,  gua  societas  hominum 
dirimitur;  et  de  miseria  betlorum,  etiam  qnœ 
justa  dicuntur. 

Post  civilalem  vel  urbem  sequilur  orbis  terrae,  in 
quo  lertium  gradum  ponunt  socielatis  humana?,  in- 
cipienles  a  domo,  alque  inde  ad  urbem,  deinde  ad 
orbem  progrediendo  venientes  :  qui    ulique,    sicul 


(fl)  Sola  editio  Lov.  Qidd  quod  aliquando,  etc.  —  (A)  Viud.  Ara.  el  Er.   Quonto  consulemtim   et   homine  digiuns, 
et  hominem  agnoftcit  in  ista  neceisitate,  eamque  miseriam  in  se  odit,  etc. 
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versité  des  langues  qui  rend  l'homme  étranger 
ù  l'homme.  En  effet,  que  deux  hommes,  dont 
l'un  ignore  le  langage  de  l'autre,  se  rencon- 
trent et  se  trouvent  réunis  inévitablement  par 
une  nécessité  quelconque,  ces  deux  hommes 
ayant  la  même  nature  formeront  plus  difficile- 
ment société  entre  eux,  que  des  animaux  muets 
lors  même  qu'ils  sont  d'espèces  dilférentes.  Car 
la  diversité  seule  du  langage  empêchant  la  com- 
munication des  sentiments,  la  parfaite  simili- 
tude de  nature  ne  peut  former  une  société  en- 
tre les  hommes  ;  et  ainsi  un  homme  préférera 
la  compagnie  de  son  chien  à  celle  d'un  autre 
homme  étranger.  Mais,  dira-ton,  une  Cité  domi- 
natrice a  tout  fait  pour  imposer  aux  peuples 
vaincus,  non  pas  seulement  son  joug,  mais  l'em- 
pire pacifique  de  sa  langue;  ainsi  les  interprè- 
tes abondent,  loin  de  faire  défaut.  Soit,  mais 
ce  bienfait  à  quel  prix  a-t-il  été  acheté?  que  de 
guerres  longues  et  cruelles!  que  d'hommes  sa- 
crifiés! que  de  sang  humain  répandu!  Et  après 
tant  de  maux,  le  terme  n'est  pas  encore  arrivé. 
Car,  à  la  vérité,  il  y  a  toujours  eu  et  il  y  a  tou- 
jours des  ennemis,  des  nations  étrangères,  que 
l'on  a  combattues  et  que  l'on  combat  sans  cesse; 
mais  toutefois  l'étendue  même  de  l'empire  a 
engendré  des  guerres  encore  plus  funestes  :  les 
guerres  civiles  et    sociales  ;   triste    fléau    qui 


CHAPITRE  Vil.  oOl 

ébranle  le  genre  humain,  soit  que  l'excès  en 
amène  enfin  l'apaisement,  soit  que  l'on  re- 
doute de  les  voir  renaître.  Maux  sans  nombre, 
maux  de  toute  nature,  dures  et  cruelles  néces- 
sités! si  je  voulais  en  parler  comme  le  sujet  le 
mérite,  malgré  l'impossibilité  de  le  traiter 
comme  la  nature  l'exigerait,  quand  pourrais-je 
mettre  un  terme  à  mon  discours?  Mais  le  sage, 
dira-t-on,  n'entreprend  que  des  guerres  justes. 
Oublie-t-on  donc  que  s'il  se  souvient  qu'il  est 
homme,  il  sera  beaucoup  plus  attristé  encore 
de  se  trouver  en  face  de  la  nécessité  qui  lui  im- 
pose les  guerres  justes  :  car  si  elles  n'étaient 
pas  justes,  il  ne  devrait  pas  les  entreprendre, 
et  ainsi  le  sage  ne  ferait  jamais  la  guerre.  Car 
c'est  l'injustice  de  la  partie  adverse  qui  fournit 
au  sage  l'occasion  d'une  guerre  juste;  et  tout 
homme  doit  déplorer  cette  injustice ,  comme 
étant  le  fait  de  l'humanité,  quand  même  elle 
n'engendrerait  pas  la  nécessité  de  la  guerre. 
Aussi  quiconque  voit  avec  douleur  ces  maux  si 
grands,  si  lamentables,  si  cruels,  doit  avouer 
que  c'est  là  une  triste  condition;  mais  quicon- 
que les  endure  ou  les  considère  sans  en  être  pé- 
niblement touché,  est  assurément  bien  à  plain- 
dre de  croire  à  sou  propre  bonheur,  car  c'est 
qu'il  a  perdu  tout  sentiment  humain. 


aquarum  congeries,  quunto  majores!,  tanio  pericuHs 
plenior.  In  quo  priinum  iinguaruiii  diversilas  liomi- 
ncni  aiii^ial  al»  homine.  Nani  si  duo  sit)iniel  iavi- 
coiii  liant  ohviatn,  nequc  praeleriro,  sod  siniul  esse 
aliqua  necessitate  cof^anlur,  quorum  nculor  noiil 
linguam  allcrius;  facilius  sil)i  animalia  mula,  cliam 
divers!  gcnoris  ,  quam  ilii  ,  cuin  sini  hominos 
amlto.  sociantur.  Quando  cnini  qua;  scnliuiil,  inlcr 
se  conununicare  non  possuni,  iiroptcr  solani  lingual 
diveisilalem  ,  niliil  prodcsl  ad  consociandos  lu»- 
Miincs  tanla  simiiiludo  naturas  :  ila  ut  lilti'utius 
honio  sil  cum  cane  suo,  (juani  cuni  liominiî  aiieno. 
Al  iMiim  opéra  data  est,  ut  imix-nosa  civitas  non 
sohim  jugum,  vcrum  oliani  fingiiani  suam  domilis 
gonlihus  pcr  paceni  socictalis  iniponcrcl  ;  pcr  (juani 
non  dccssel,  immo  el  abundarcl  ctiam  intcrprctum 
copia.  VL'rum  est  :  sod  iioc  (|uani  multis  cl  quam 
grandiras  Ixdlis,  (luanla  stragc  iiouiinuni,  quanta 
cllusionc  humani  sanguinisfoniparatum  ol  ?Quil>us 
Iransaclis,  non  est  tamen  coruindcni  malurum  tinita 
niiscria.  Quamvis  enim  non  dcl'ucrinl,  ncqu;'  liosti-s 
desinl,  exlerœ  naliones,  contra  quas  sempor  hella 
gcsia  suni,  cl  geruntur  :  liinicn   cliam   ipsa    impcrii 


latitudo  pcpcrit  pejoris  gcneris  hella,  socialia  scili- 
oct  et  civilia;  quihus  iiiis(;ral)iHus  ipialitur  genus 
liumanuni,  sivc  cuin  hciligoralur,  ut  afi(iuando  con- 
ipiicscanl  ;  sivc  cum  timctur,  ne  rursus  cxsurgant. 
Ouorum  maloruni  mullas  et  niulliplices  cladcs,  du- 
ras cl  diras  nccessitalos,  si  ul  dignuni  est  cloipii 
\elim,  quaniquani  ncqua(|uani  sicut  rt's  postulai 
possim  ;  (juis  ciit  [)roli\a'  disputalionis  niodus  ?  Scd 
sapiens,  in(|uiunt  ,  jusia  Itella  geslurus  est.  (Juasi 
non,  si  s(^  honiincm  mcniinil,  midto  magis  doichil 
jusloruni  necessilatcm  sihi  cxslilisse  iiclioruin  :  ipiia 
nisi  jusIa  esstMil,  ci  gerenda  non  esscnt,  ae  pcr  hoc 
sapicnli  nulla  hella  esscnt.  Iniquitas  enini  partis 
ad  versa'  jiista  hella  inscrit  ger.'oda  sapicnli  :  t|Ua' 
inii|uilas  utiipic  honiini  est  dolcnda,  quia  hoininuin 
esl,  (^Isi  nulla  ex  ea  itcllandi  nécessitas  nasceretur. 
Ila^c  ita(|ue  mala  lani  magna,  lam  horronda,  taui 
sii'va,  (|uis(|uis  cum  dolore  considérai  ,  miscriain 
fateatur.  Quisipiis  aulem  vel  patitur  ea  sine  aniini 
(hdorc ,  V(d  cogitai,  nudio  uti(|uc  miserius  ideo 
se  pulat  healum,  quia  el  iunnanum  perdidil  sen- 
suni. 
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CHAPITRE  VIII. 


Que  l'amitié  des  gens  de  bien  ne  peut  être  assu- 
rée, car  les  périls  de  la  vie  présente  sont  un  su- 
jet  permanent  de  crainte. 

A  moins  que  nous  ne  nous  laissions  surpren- 
dre par  une  ignorance  qui  touche  à  la  folie, 
pourtant  bien  commune  dans  cette  misérable 
vie,  et  qui  consiste  à  prendre  un  ennemi  pour 
un  ami,  et  un  ami  pour  un  ennemi,  quoi  donc, 
dans  cette  société  humaine  si  remplie  d'erreurs 
et  de  chagrins,  pourra  nous  consoler  en  dehors 
d'une  foi  sincère  et  de  la  réciproque  affection 
des  véritables  et  fidèles  amis?  Mais  plus  ils  sont 
nombreux,  et  plus  nombreux  sont  les  lieux  où 
nous  les  possédons,  plus  aussi  nos  craintes  s'é- 
tendent et  se  multiplient  à  la  pensée  qu'ils  peu- 
vent avoir  à  subir  quelqu'un  de  ces  maux,  qui 
s'amoncellent  ici-bas  en  si  grand  nombre.  Nous 
ne  craignons  pas  seulement  pour  eux  la  faim, 
la  guerre,  la  maladie,  la  captivité,  ou  même, 
dans  la  captivité,  des  maux  tels  qu'ils  dépassent 
toute  imagination  ;  mais  une  crainte  plus  pé- 
nible nous  assiège,  c'est  que  la  perfulie,  la  ma- 
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lignite,  la  dépravation  peuvent  succéder  à  l'a- 
mitié. Que  cela  arrive,  et  nous  y  sommes  d'au- 
tant plus  exposés  que  nos  amis  sont  plus 
nombreux  et  en  divers  endroits;  que  nous  ve- 
nions à  l'apprendre,  quels  cruels  déchirements 
éprouvera  notre  cœur?  pour  le  dire  il  faut  l'a- 
voir éprouvé.  Mieux  vaudrait  pour  nous  appren- 
dre la  mort  de  nos  amis,  malgré  la  douleur  que 
nous  en  éprouverions  encore.  Car,  comment 
pourrions-nous  n'être  pas  affligés  de  la  mort  de 
ceux  qui,  durant  leur  vie,  nous  faisaient  goûter 
les  charmes  de  l'amitié?  Que  celui  qui  dans  ce 
cas  voudrait  nous  rendre  insensibles,  interdise 
aussi,  s'il  le  peut,  les  entretiens  de  l'amitié, 
qu'il  empêche  ou  qu'il  ronge  les  liaisons  que 
forme  l'aftection,  qu'il  brise  avec  une  impitoya- 
ble stupidité,  tous  les  liens  que  créent  les  rela- 
tions de  la  société  ;  ou  bien  qu'il  nous  dise  que 
nous  devons  en  user  sans  y  goûter  la  moindre 
douceur.  Si  une  telle  entreprise  n'est  pas  réali- 
sable, comment  pourrait-il  se  faire  que  la  mort 
de  celui  dont  la  vie  nous  procura  de  douces 
jouissances,  ne  nous  causât  aucune  amertume? 
De  là  le  deuil,  sorte  de  blessure  ou  de  plaie  qui 
attaque  un  cœur  tendre,  et  qui  se  guérit  par 


CAPLT  VIII. 

Quod  amlcilia  bonorum  secura  esse  non  possif, 
dum  a  2icriculis  (juic  in  hac  vifa  sunt,  trepidari 
ne  cesse  sit. 

Si  aulem  non  cuulingat  nuanlarn  ignorantia  simi- 
lis demenliaî,  quae  tanion  in  hujus  vilae  misera  con- 
dilione  sa?pe  contingit,  ut  credalur  vel  amicus  esse 
qui  inimicus  est,  vel  inimicus  qui  amicus  esl,  quid 
nos  consolatur  in  hac  humana  sociclate  erroribus 
aerumnisque  pleiiisslma,  nisi  tides  non  ficla,  cl  mu- 
lua  dileclio  verorum  el  bonorum  araicorum  ?  Quos 
quanto  plures  el  in  locis  pluribus  habemus,  lanlo 
longius  laliusque  meluiinus,  ne  quis  eis  conlingal 
mail  de  lanlis  malorum  aggerlbus  hujus  saîculi.  Non 
enim  lanlummodo  sulliciii  siimus,  ne  famc,  ne  bel- 
lis,  ne  morbis,  ne  capllvllalibus  affliganlur,  ne  in 
eadem  servltule  lalia  pallanlur,  qualia  ncc  cogilare 
sufTiclmus  :  verum  etlam,  ubl  limor  est  multo  ama- 
rior,  ne  In  perlidlam,  malltlam  nequiliamque  mu- 
tentur.  Et  quando  ista  conllngunl,  (lanto  utique 
plura,  ([uanto  1111  sunt  plures  (a),  et  in  pluribus  lo- 


cis,) et  in  no>.lram  notlliani  perferunlur,  quibus  cor 
noslrum  flagrls  uratur,  quis  potest,  nisi  qui  talia 
senlll,  advcriere  ?  Moituos  quippe  audire  mallemus  : 
quamvis  et  hoc  sine  dolore  non  possimus  audire. 
Quorum  enlm  nos  vila  propter  amicitiae  {b)  solatia 
deleclabat,  unde  lierl  potest  ut  eorum  mors  nullam 
nobis  ingérât  maestltudlnera?  Quam  qui  prohibe!, 
prohlbeat,  si  potest,  amica  colloqula,  interdicat  ami- 
calera  {c)  vel  inlercidat  alTectum,  omnium  humana- 
rum  necessitudinum  vlncula  mentis  immili  stupore 
disrumpat;  aut  sic  els  utendum  censeat,  ut  nulla  ex 
eis  anlmum  dulcedo  perfundat.  Quod  si  fieri  nulle 
modo  potest,  etiam  hoc  quo  pacte  futurum  est,  ut 
ejus  nobis  amara  mors  non  sit ,  cujus  dulcis  est 
vita?  Hinc  esl  enim  el  luctus  (d),  quodd;im  non  in- 
humani  cordls  quasi  vulnus,  aut  ulcus,  cul  sanando 
adliibentur  oiïiciosaî  consolationes.  Non  enim  prop- 
lerea  non  est  quod  sanetur,  quoniam  quanto  est  ani- 
mus  melior,  lanto  in  eo  citius  faciliusque  sanatur. 
Cura  igltur  etiam  de  carlssimorum  mortibus,  ma- 
xime (juorum  sunt  humanae  socielali  ofïicia  necessa- 
rianune  mitius,  nune  asperlus  aftllgatur  Tlta  moria- 
lium;  mortuos  tainen  eos,  quos  diligimus,  quam  vel 


(a)  Hic  plerique  Mss.  orailtiint,  et  in  pleribus  locis.  —  [b)  Viud.  Am.  Er.  amicitis  specialis  solatia.  Lov.  amiciiix 
socialis  solatia.  At  Msri.  nec  habent  specialis,  nec  socialis.  —  (e)  In  editis,  viterdicat  amicalem  societaiem,  vel  inter- 
cidat  a/fectum.  Abest  societatem  a  Mss.  et  verbum  amicalem  ad  nffectum  refertur  tamquam  adjectivmn  ad  subs- 
tantivuni.  —  [d)  Ita  plerique  et  uieliore-  notœ  Mss.  Editi  vero,  luctus  quidam  in  humano  corde. 
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d'alfecîueuses  consolations.  Et  de  ce  que  cette 
plaie  se  guérit  plus  facilement  et  plus  prompte- 
ment  dans  un  cœur  mieux  trempé,  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  en  nier  la  réalité.  Ainsi  quoi- 
que la  mort  de  nos  amis  les  plus  cliers,  surtout 
de  ceux  dont  les  bons  offices  sont  le  plus  néces- 
saires, nous  cause  une  douleur  tantôt  moins 
cruelle ,  tantôt  plus  cruelle,  cependant  nous 
préférons  voir  mourir  ceux  que  nous  aimons, 
plutôt  que  de  les  voir  devenir  infidèles  ou  vi- 
cieux, c'est-à-dire  morts  dans  leur  âme  même  ; 
c'est  là  une  source  abondante  des  maux  dont  la 
terre  est  remplie,  d'où  cette  parole  de  l'Écri- 
ture :  «  La  vie  de  l'homme  sur  la  terre  n'est-elle 
pas  une  tentation  continuelle?  n  {Joh.  vu,  1) 
d'où  encore  ce  mot  du  Seigneur  lui-même  : 
«  Malheur  au  monde  à  cause  de  ses  scandales;  » 
{Matth.  XYiii,  7)  et  cet  autre  :  u  La  charité  s'est 
refroidie,  parce  que  l'iniquité  a  abondé.  »  {Ihid. 
XXIV,  12.)  Aussi  nous  félicitons  les  lidèles  amis 
qui  sont  morts,  et  leur  trépas,  qui  nous  con- 
triste,  nous  apporte  encore  une  consolation  plus 
solide,  parce  qu'ils  n'ont  point  connu  ces  maux, 
qui  ici-bas  abattent  ou  corrompent  les  hommes 
les  meilleurs,  ou  du  moins  les  exposent  à  ce 
double  danger. 
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De  l'amitié  des  saints  Anges  qui  ne  peut  être  évi- 
dente en  cette  vie,  à  cause  des  tromperies  des 
démons  qui  ont  séduit  beaucoup  (F hommes  en 
leur  persuadant  d'adorer  plusieurs  divinités. 

Passant  de  la  terre  au  monde,  mot  par  lequel 
ils  comprennent  la  terre  et  le  ciel,  les  philoso- 
phes mettent  au  quatrième  degré  la  société  des 
saints  anges,  qu'ils  nous  font  un  devoir  d'hono- 
rer comme  des  divinités  amies.  Or  nous  n'a- 
vons point  à  craindre  que  de  tels  amis  puissent 
nous  causer  de  la  peine  par  leur  mort  ou  par 
leur  dépravation  ;  mais,  autre  misère  de  notre 
condition,  leur  commerce  avec  nous  n'est  pas 
le  même  que  celui  des  hommes  entre  eux,  et 
Satan,  selon  le  mot  de  l'Écriture,  se  transforme 
quelquefois  en  ange  de  lumière  (II.  Cor.  xi,  14), 
pour  tenter  ceux  qui  ont  besoin  d'être  instruits 
de  celte  sorte,  ou  qui  méritent  d'être  trompés; 
de  là  le  besoin  d'une  grâce  singulière  de  la  mi- 
séricorde divine,  pour  éviter  une  illusion  qui 
feiait  prendre  la  fausse  amitié  des  démons  pour 
l'amitié  vraie  des  bons  anges,  erreur  d'autant 
plus  funeste  que  les  démons  sont  des  ennemis 
plus  rusés  et  plus  perfides.  Et  qui  donc  a  besoin 
de  celte  grâce  de  la  miséricorde  divine,  si  ce 


a  lidc,  vel  a  bonis  iiiorihiis  lapsos,  lioc  l'sl,  in  ii).>a 
anima  morluos  audirc  seu  vidcre  malIcMiius  :  qua 
iiiiccnli  materia  maloruiii  piciia  csl  lorra  ;  propicr 
((uod  scripluni  est  :  «  NuuKiuid  non  lonlalio  est 
vila  humana  super  Icrrani  ?  »  (Jofj.  vu,  I.)  El  prop- 
ler  ((uod  ipse  Dominus  ail  :  «  Va;  mundo  ah  scan- 
dalis..  "  {Matth.  xviii.  7.)  El  ilerum  :  «  Quoniani 
abundavil,  inquit,  iniiiuilas,  refiigcsccl  c.nilas  iniil- 
lorurn.  »  (Matth.  xxiv.  12.)  Ex  quo  lit,  ul  bonis 
amicis  morluis  gralulemur,  cl  cum  mors  corum  nos 
conlrislct,  ipsa  nos  ceilius  consolelur  :  ([uoniani 
malis  caruerunt,  quibiis  in  bac  vila  cliam  boni  bo- 
mines  vcl  conicrunlur,  vt'i  dcpiavanlur,  vel  in  ulro- 
quc,  pcriclilanlur. 

CAPIT  l.\. 

De  aniicltia  sanctoruni  Jnijeluru)n,  qitie  hotntni 
in  hoc  mundo  non  potesl  esse  niaïu/csta,  /^ropter 
fallaciuin  dxmonuni,  in  (juos  incidernnf ,  (pu 
niultos  sil)i  deos  colendos  putarunt . 

\\\  socielale  vero  sancloruni    Angi-ioruni,    quani 
philosophi  illi,  qui  nobis  deos  amicos  cssi'  volue- 


iiuil,  quarlo  consliliicrunt  loco,  vi'lut  ad  niundum 
vcnienles  ab  orbe  U-rrarum,  ul  sic  quodam  modo 
coniplcclerenlur  cl  cœluni;  nulle  modo  (|ui(loin  mo- 
luiinus,  ne  laies  amici  vel  morte  nos  sua,  vel  depra- 
v;itione  contristent.  Sed  «juia  nobis  non  ca  qua  lio- 
niines  l'amiliarilale  miscentur,  (({uod  cliam  ipsum 
ad  a?runuias  liujus  peilinet  vita\)  et  ali(|uando  sa- 
tinas, sicul  lei^MUUis,  transliirurat  se  {a)  velut  Anfre- 
liim  iucis  (II.  Cor.  xi,  \'t),  ad  tenlandos  eos  quos 
ila  vel  erudiri  opus  est,  vel  decipi  juslum  est  ; 
magna  l>ei  miseiicordia  neeessaria  est,  ne  (|uis(|uam 
cum  bonos  Angelos  amicos  se  babere  pulat,  liabeal 
malos  (hemoncs  amicos  lietos,  eosque  lanto  no- 
eenliores,  quanio  asiutiores  ac  fallaciores  patiatur 
inimicos.  Kl  cui  magna  ista  l>ei  misericordia  n»'- 
cessaria  est,  nisi  magna;  ImmaniP  miseiia\  qua» 
ignorantia  ianla  premilur,  ul  facile  istorum  simula- 
lione  t'alialur?  Kl  illos  (juidem  pbilosopb()>  in  impia 
C.ivitate,  (|ui  deos  siid  amicos  esse  di\erunt,  in  dje- 
mones  malignos  incidisse  cerli>sinium  esl,  (juibus 
Iota  i[)sa  Civilas  subdilur,  a-lernum  cum  eis  babitura 
supplicium.  E\  eorum  (|uippe  sacris,  vel  potius  sa- 
ciilegiis,  (|uibus  eos  colendos,  et  ex   ludis   imniun- 


(rt)  Edili.  in  .Anijpliuit.  Al  Mss.  n'int  .l/if/elu»!  :  l'I  sii-  pas^iui  Augnsl. 
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n'est  le  pauvre  esprit  humain,  enveloppé  de 
tant  d'ignorance  qu'il  peut  facilement  être  vic- 
time de  leurs  tromperies  ?  Et  ces  philosophes  de 
la  Cité  impie,  qui  ont  cru  à  des  divinités  amies, 
sont  certainement  tombés  dans  le  piège  tendu 
par  la  malignité  des  démons,  maîtres  de  la  Cité 
tout  entière,  qui  partagera  leur  éternel  sup- 
plice. Et  en  effet,  toutes  les  cérémonies  sacrées, 
ou  plutôt  les  sacrilèges  par  lesquels  on  honore 
ces  divinités,  ces  jeux  immondes  qu'elles  ont 
inventés  et  qu'elles  exigent,  comme  le  moyen 
de  gagner  leurs  faveurs  par  la  représentation 
de  leurs  propres  infamies,  tout  cela  montre 
assez  clairement  quels  dieux  sont  l'objet  d'un 
tel  culte. 

CHAPITRE  X. 

Quel  fruit  les  saints  recueillei'ont  de  la  victoire  sur 
les  tentations. 

Or  les  saints  et  fidèles  adorateurs  du  Dieu 
seul  vrai  et  seul  souverain  ne  sont  pas  à  l'abri 
des  pièges  et  des  fréquentes  attaques  de  ces 
esprits  pervers.  Car  ce  danger  n'est  point  sans 
utilité  dans  ce  lieu  d'infirmité  et  dans  les  jours 
mauvais  de  notre  mortalité  ;  il  nous  fait  soupi- 
rer plus  ardemment  après  la  sécurité  qui  nous 
est  réservée  dans  le  lieu  de  la  paix  parfaite  et 
inaltérable.  Là  seront  tous  les  dons  de  la  na- 
ture, ces  dons  que  l'Auteur  de  toutes  les  natu- 
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res  a  accordés  à  la  nôtre  ;  ils  seront  non  pas 
seulement  excellents,  mais  éternels,  ils  seront 
non  pas  seulement  pour  l'âme,  qui  trouve  dans 
la  sagesse  un  remède  à  ses  maux,  mais  aussi 
pour  le  corps  renouvelé  par  la  résurrection.  Là, 
les  vertus  n'auront  plus  à  s'exercer  contre  au- 
cun vice  ni  aucuu  mal,  mais,  comme  récom- 
pense de  la  victoire,  elles  jouiront  d'une  paix 
éternelle,  qu'aucun  ennemi  ne  saurait  troubler. 
Telle  est  la  béatitude  finale,  telle  est  la  fin  de 
la  perfection,  cette  fin  qui  n'a  pas  elle-même 
de  fin  qui  y  mette  un  terme.  Ici  on  nous  dit 
heureux  quand  nous  avons  la  paix,  si  légère 
qu'on  puisse  la  goûter  dans  une  vie  juste  ;  mais 
un  tel  bonheur  n'est  que  misère  en  comparai- 
son de  celui  que  nous  appelons  la  béatitude 
finale.  Aussi  dans  notre  mortalité,  quand  nous 
possédons  cette  paix,  autant  que  le  permet  la 
vie  présente,  la  vertu  nous  apprend  à  en  faire 
un  bon  usage,  si  notre  vie  est  bonne  ;  mais  en 
l'absence  de  cette  paix,  la  vertu  sait  encore 
faire  bon  usage  des  maux  que  l'homme  endure. 
Mais  «  la  vraie  vertu  est  celle  »  qui  rapporte 
tous  les  avantages  dont  elle  fait  bon  usage,  et 
tout  ce  qu'elle  fait  dans  le  bon  usage  des  biens 
et  des  maux,  qui  se  rapporte  elle-même  à  cette 
fin  qui  nous  mettra  en  possession  d'une  paix  si 
grande  et  si  parfaite,  qu'elle  ne  pourrait  l'être 
davantage. 


dissimis,  ubi  eorum  crimina  celebranlur,  quibus  eos 
placandos  pulaverunt,  cisdem  ipsis  aucloribus  et 
exacloribus  lalium  lanloiumque  dcdecorum,  salis  ab 
eis  qui  colantur  aperlum  est. 

CAPUT  X. 

Quîs  fructïis  sanctis  de  superata  hujus  cilir  teata- 
fione  (jà) paratus  sit. 

Sed  neque  sancli  et  (ideles  unius  veri  Dci  summi- 
que  cultores,  ab  eorum  lallaciis  ot  muitifornii  tenta- 
tione  securi  sunt.  In  hoc  enini  loco  infirmitatis  et 
diebus  malignis  etiam  ista  sollicitude  non  est  inuti- 
lis;  ut  illa  secuiitas,  ubi  pax  plenissinia  atque  cer- 
tissima  est,  desiderio  ferventiore  qua?ratur.  Ibi  enim 
erunl  nalurse  munera,  hoc  csl,  quae  nalurae  noslrae 
ab  omnium  nalurarum  Crealore  donantur,  non  so- 
lum  bona,  verum  etiara  sempiterna;  non  solum  in 
anime,  qui  sanalur  per  sapientiam,  verum  etiam  in 


corpore,  quod  resurreclione  renovabitur.  Ibi  virlu- 
tes,  non  conira  ulia  vilia  vel  mala  quœcumque  cer- 
lanles,  sed  habenles  victoriaî  praemium  aeternam 
pacein,  quam  nullus  adversarius  inquielet.  Ipsa  est 
enim  beatiludo  finaiis,  ipse  perfectionis  finis,  qui 
consumenlem  non  habet  finem.  Hic  autem  dicimur 
quidcm  beali,  quando  pacem  habemus,  quanlula- 
cumque  hic  haberi  polest  in  vita  bona  :  sed  haec 
bealitudo  iili,  quam  fînalem  dicimus,  beatiludini 
comparala,  prorsus  miseria  rcperitur.  Hanc  ergo 
pacem,  qualis  hic  potest  esse,  mortales  homines  in 
rébus  moilalil»us  quando  habemus,  si  recte  viviraus, 
bonis  ejus  recte  utitur  virtus  :  quando  vero  eam  non 
habemus,  etiam  malis,  quoe  homo  patitur,  bene  uti- 
tur virtus.  Sed  «  tune  est  vera  virlus,  »  quando  et 
omnia  bona  quibus  bene  utitur,  et  quidquidin  bono 
usu  bonorum  et  malorum  facit,  et  se  ipsam  ad  eum 
linem  refert,  ubi  nobis  talis  et  lanla  pax  erit,  qua 
melior  et  major  esse  non  possit. 


(a)  In  Mss.  pariatur. 
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CHAPITRE  XI. 


Du  bonheur  de  la  paix  éternelle,  ou  les  sainls 
trouvent  leur  fin,  c  est -à-dire  la  vraie  perfec- 
tion. 

Comme  conclusion  de  ce  qui  précède,  nous 
pouvons  inférer  que  pour  nous  les  fins  des  biens. 
c'est  la  paix,  comme  nous  l'avons  dit  de  la  vie 
éternelle  ;  d'autant  plus  que  c'est  à  cette  Cité  de 
Dieu,  objet  de  cette  laborieuse  étude,  que  s'a- 
dresse cette  parole  du  Psalmiste  :  «  Jérusalem, 
loue  le  Seigneur;  Sion,  loue  ton  Dieu;  car 
il  a  affermi  les  verrous  de  tes  portes,  et  il  a  béni 
tes  enfants  en  toi,  lui  qui  t'a  donné  la  paix  pour 
ta  fin.  »  {Ps.  cxLVii,  12.)  Et  en  effet,  quand  les 
verrous  des  portes  auront  été  aÔermis,  per- 
sonne n'entrera,  personne  ne  sortira.  Par  con- 
séquent les  fins  de  cette  Cité  doivent  ici  s'en- 
tendre de  cette  paix,  dont  nous  voulons  prouver 
«lu'elle  est  la  paix  finale.  Du  reste  le  nom 
mystique  de  la  Cité  elle-même,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué ,  Jérusalem,  signifie 
a  Vision  de  la  paix.  »  Mais  ce  terme  de  paix 
s'emploie  aussi  pour  les  choses  de  ce  monde,  où 
la  vie  éternelle  n'existe  pas;  c'est  pour  cela 
qu'en  parlant  de  la  fin  de  notre  Cité,  qui  con- 
stitue son  souverain  bien,  nous  préférons  la  dé- 
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signer  sous  le  nom  de  vie  éternelle,  plutôt  que 
dans  celui  de  paix.  C'est  de  cette  fin  que  parle 
l'Apôtre  quand  il  dit  :  «  Maintenant  délivrés 
du  péché,  et  devenus  les  serviteurs  de  Dieu, 
vous  avez  pour  fruit  votre  sanctification,  et 
pour  fin  la  vie  éternelle.  »  (Rom.  vi,  22.)  Mais 
d'autre  part,  ceux  qui  ne  sont  pas  familiarisés 
avec  le  langage  de  la  Sainte-Écriture,  peuvent 
prendre  ce  terme  de  vie  éternelle,  aussi  bien 
pour  la  vie  des  méchants,  soit,  selon  quelques 
philosophes,  au  point  de  vue  de  l'immortalité 
de  l'àme;  soit,  conformément  à  notre  foi,  au 
point  de  vue  des  châtiments  sans  fin  infligés  à 
ces  méchants,  qui  ne  pourraient  être  tourmen- 
tés éternellement,  s'ils  ne  vivaient  pas  éternel- 
lement ;  il  suit  de  là  que  pour  être  mieux  com- 
pris de  tous,  en  parlant  de  la  fin  où  notre  Cité 
doit  trouver  le  souverain  bien,  nous  dirons  que 
c'est  la  paix  dans  la  vie  éternelle,  ou  la  vie  éter- 
nelle dans  la  paix.  En  eÔet,  même  dans  les 
choses  terrestres  et  passagères,  la  paix  est  un 
si  grand  bien,  que  l'on  ne  peut  rien  entendre 
de  plus  agréable,  rien  désirer  de  plus  enviable, 
et  enfin  rien  trouver  de  plus  excellent.  Et  si 
nous  nous  arrêtons  un  peu  plus  longuement 
sur  cette  matière,  je  ne  crois  pas  que  nos  lec- 
teurs y  trouvent  de  l'ennui,  tant  à  raison  de  la 
fin  de  cette  Cité,  sujet  de  notre  discours,  qu'à 


CAPUT  XL 

De  beatitudine  pacis  aeternx,   in  qaa  sancfis  finis 
est,  id  est,  vera  perfectio. 

Quapropler  possumus  diciM-c,  (a)  litios  l)unorum 
noslroruiu  esse  paeem,  sicul  aHcrnain  (îssc  diximus 
vilain  :  praeserliiii  quia  ipsi  (livilali  Dei,  de  qua  no- 
bis  est  isla  operosissima  dispulalio,  in  saiiclo  dicilur 
Psalmo  :  «  Lauda  Jérusalem  Durninum,  eolianda 
Deuin  tuum  Sion.  Quoniani  conlirinavil  seras  poila- 
iiiui  luaruni,  l)enedixit  liiios  tuos  in  te,  qui  posuil 
fines  luos  pacem.  »  [Ps.  cm.vii,  \'1.)  Quando  enini 
conlirniatai  fuorinl  sera*  porlarun»  e.jusj'ani  in  illam 
nullus  inlrabil,  nec  ah  iila  ulius  cviliit.  Ac  per  hoc 
fines  ejus  eani  dehenius  hie  inlellif,'ei'e  paeein,  quani 
voluinus  denionsirare  linah'ni.  Nain  el  ipsius  (,ivi- 
lalis  aiyslicuin  nonien,  id  est  Jeiusahun,  quod  el 
anlc  jain  diximus  :  Visio  pacis  inlerprelalur.  Se,d 
(luoniam  pacis  nomen  eliam  in  iiis  rehus  morlaliluis 
irc(|uenlatur,  uhi  uliquf  non  est  vila  aMeriia -,   piop 


lerea  tinein  C.ivilatis  hujus,  uhi  crit  summum  bonum 
ejus,  ielernam  vilam  maluimus  coinnieiuorare  quaiii 
pacem.  De  quo  linc  Apostolus  ail  :  «  \unc  vero  li- 
berali  a  peccalo,  servi  autem  facli  Dec,  hal)etis  fruc- 
luin  veslrum  in  sanclilicalionein,  linem  vero  vitini 
a3lernain.  »  [/ioi/i.  vi,  22.)  Sed  rursusquia  vila  a-ler- 
na  ah  bis  qui  ramiliaiilalem  non  baheni  cum  Scrip- 
luris  sanclis,  polesl,  accipi  eliam  maiorum  vila; 
vel  secunduin  quosdam  eliam  pliilosophos.  prop- 
tt'i'  anima*  immortaiilatem  ;  vel  eliam  secunduin 
lidem  noslram,  piiqtltr  pœnas  interminabiles  im- 
()ioiuin,  ([ui  uliiiue  in  a'Iernum  erueiari  non  pole- 
runl,  nisi  eliam  vi\piiiil  in  ;plernuni  :  profeelo  finis 
(".ivilalis  hujus,  in  quo  summum  habchil  bonuin.  vel 
pax  in  vila  a'ierna,  vel  vila  a-lenia  in  pacedieendus 
esl,  ul  l'aeilius  ah  omnibus  possil  inlellif;i.  Tanlum 
esl  eniin  paeis  bonuin,  ul  eliam  in  rebu»  lerrcnis 
al(|ue  nudlalibus  nibil  ^-ralius  soloal  audiri,  nihil 
dcsiderabilius  coneupisci,  nibil  poslrcnio  possii  mc- 
lius  inveniri.  I>e  quo  si  alii|uanlo  diulius  loqui 
vttlueriinus,  non  eiimu>».  quaiiium  «rbilior,  oiieiosi 


tij  Kr.  cl  1.C1V.  fiiiPiii.  Céleri  liiiri.  /'«' 
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cause  de  la  douceur  même  de  la  paix,  objet 
chéri  de  tous. 

CHAPITRE  XII. 

Que  la  fureur  des  combattants  et  toutes  les  préoc- 
cupations des  hommes  tendent  à  la  paix  comme 
à  leur  fin,  et  qu'il  n'y  a  aucune  nature  qui  n'i/ 
aspire. 

1.  En  observant  sous  n'importe  quel  aspect, 
les  choses  humaines  et  notre  commune  nature, 
chacun  reconnaîtra  avec  moi  que  s'il  n'est  per- 
sonne qui  ne  veuille  jouir,  il  n'est  personne 
non  plus  qui  ne  veuille  vivre  en  paix.  Et  en 
effet  ceux  mêmes  qui  désirent  la  guerre,  que 
désirent-ils  sinon  de  vaincre?  Ils  veulent  donc 
par  la  guerre  arriver  à  une  glorieuse  pai^i.  Car 
la  victoire  est-elle  autre  chose  que  la  soumis- 
sion de  toute  résistance?  Et  cette  soumission 
c'est  la  paix.  C'est  donc  en  vue  de  la  paix  que 
se  fait  aussi  la  guerre,  même  par  ceux  qui 
cherchent  à  exercer  leur  valeur  guerrière  dans 
le  commandement  et  dans  l'action.  Il  est  donc 
constant  que  la  paix  est  un  but  désirable;  car 
tout  homme  cherche  la  paix  même  par  la  guerre, 
et  personne  ne  cherche  la  guerre  par  la  paix. 
Car  ceux  mêmes  qui  veulent  que  la  paix  dont 
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ils  jouissent,  soit  troublée,  n'en  sont  pas  pour 
cela  les  ennemis,  mais  ils  veulent  la  changer  à 
leur  gré.  Ce  n'est  donc  pas  qu'ils  veuillent  que 
la  paix  n'existe  pas,  mais  ils  la  veulent  con- 
forme à  leurs  désirs.  Enfin  ceux  qui  se  séparent 
des  autres  par  quelque  sédition,  ne  peuvent  ar- 
river au  résultat  qu'ils  poursuivent,  à  moins 
d'observer  une  sorte  de  paix  avec  les  complices 
de  leur  révolte.  Ainsi  les  voleurs  pour  troubler 
d'une  manière  plus  redoutable  et  avec  plus  de 
sécurité  la  paix  des  autres,  veulent  être  en  paix 
avec  leurs  compagnons.  Ou'ii  s'en  trouve  un 
d'une  force  extraordinaire,  et  qui,  par  défiance, 
n'admette  aucun  complice,  qu'il  soit  seul  à 
tendre  des  embûches  et  à  vaincre,  quand,  après 
avoir  renversé  et  massacré  tous  ceux  qu'il  a  pu, 
il  chasse  devant  lui  son  butin,  alors  il  observe 
encore  une  apparence  de  paix  avec  ceux  qu'il 
n'a  pu  faire  mourir  et  à  qui  il  veut  cacher  ses 
crimes.  Chez  lui,  il  veut  la  paix  avec  son  épouse, 
avec  ses  enfants,  et  avec  tous  ceux  que  peut 
abriter  le  même  toit;  il  aime  en  effet  que  tous 
lui  obéissent  au  moindre  signe;  autrement  il 
s'indigne,  il  réprime,  il  chàlie;  et  au  besoin  il 
a  recours  à  la  violence  pour  rétablir  la  paix 
dans  sa  maison.  Il  sait  bien  qu'elle  ne  peut 
exister  si,  dans  une  même  famille,  il  n'y  a  pas 


Jegenlihus,  et  propler  lineni  Civilalis  hujus  de  qua 
nobis  sermo  esl,  el  propler  ipsam  dulcedinem  pacis 
quae  omnibus  cara  est. 

CAPCT  XII. 

Quocl  ellam  Ijeltantium  StVvifia  omnesrpie  homi- 
iium  i)irjuiefndines  ad  pac/s  finem  cupiant  per- 
renire,  sine  cujus  apnetitu  nulla  natura  sit. 

I.  Qiiod  eniin  mecum  qiiisf|uis  res  liumanas  iialu- 
raiiiquo  fonimunoiii  ulcnnKjiio  inluclur  afrnoscil, 
sicul  nenio  esl  qui  j;audt'rc  noiil,  ila  uenio  est  (|ui 
pacem  habcre  noiil.  (juaiido  quideiii  cl  ipsi  (|ui  bciia 
volunt,  nihil  aiiud  quaui  viiicerc  voluut  :  ad  glorio- 
sam  ci'go  pacem  bellando  cupiunl  pervenire.  Nani 
quid  esl  aliuti  Victoria,  nisi  sul)jeclio  reputfuanlium  ? 
quod  cuui  factuni  iucril,  pax  erit.  Pacis  igilur  iu- 
tenlione  gerunlur  el  beila,  ab  his  eliaiu  qui  vir.u- 
tem  bellicam  sludcnl  exercere  imperando  alque 
puguando.  Unde  paceui  constat  i)elli  esse  opiabilem 
liuem.  Oninis  cnim  homo  etiam  belligerando  pacem 
requiril  :  nemo  autem  l)eliuiii  paeilicando.  Nam  el 
illi  qui  pacoin.  in  qua  sunt,  perlni]>ari  volunl.  non 


pacem  oderunt,  sed  cam  pro  arbilrio  sue  cupiunl 
commutari.  Non  ergo  ul  sit  pax  nolunt,  sed  ul  ea 
sil  quam  volunl.  Deniquc  elsi  per  sedilionem  se  ab 
aliis  separaverinl,  cum  eis  ipsis  conspiratis  vel  con- 
juratis  suis  nisi  qualeracumquc  pacis  speciem  le- 
neanl,  non  efficiunl  quod  inlendunt.  Proinde  latro- 
nes  ipsi,  ul  vebemenlius  et  lulius  infesli  sint  paci 
ceterorum,  pacem  volunl  babere  sociorum.  Sed  elsi 
unus  sit  tani  pra-pollens  viribus,  et  (a)  conscios  ila 
cavens,  ul  nulli  socio  se  commitlal,  solusque  insi- 
dians  el  pr<evalens,  quibus  poluerit  oppressis  el 
exslinctis  pr^edas  agal,  cum  eis  cerlc  quos  ucciderc 
non  polesl,  el  quos  vull  latere  (luod  facil,  qualeni- 
cunique  umbrani  pucis  lenel.  In  domo  autem  sua 
cum  uxore  el  cum  liliis,  et  si  quos  alios  illic  habet, 
sludel  i)roteclo  esse  pacalus  :  eis  quippe  ad  nutura 
oblemperanlibus  sine  dubio  deiectalur.  Nam  si  non 
fiai,  indignatur,  corripit,  vindicat  :  el  domus  suso 
pacem,  si  ita  necessc  sit,  eliam  saeviendo  cumponit; 
quam  sentit  esse  non  posse,  nisi  cuidam  principio, 
quod  ipse  in  domo  sua  est,  cetera  in  cadem  domes- 
lica  socielale  sul»jecla  sint.  Ideoque  si  otïerelur  ei 
servilus  plurium,  vel  civilalis  vel  gentis,  ila  ut  sic  ei 


(")  Siilii  eiiitio  IjOv.  f.oit^oiios. 
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une  autorité  qui  domine  tout;  et  cliez  lui,  cette 
autorité  c'est  lui-même.  Si  donc  on  lui  oflVait 
un  pouvoir  plus  étendu,  par  exemple  sur  une 
ville,  sur  une  nation,  de  sorte  <|ue  tous  lui 
obéissent  comme  il  veut  être  o])éi  dans  sa 
maison,  ce  ne  serait  plus  un  brigand  qui  se 
cache  en  embuscade,  mais  ce  serait  un  roi  fier 
de  se  montrer,  sans  pourtant  rien  perdre  de  sa 
cupidité  et  de  sa  dépravation.  Chacun  désire 
donc  avoir  la  paix  avec  les  siens,  et  veut  pour 
cela  les  amener  à  vivre  à  son  gré.  Si  l'on  fait 
la  guerre,  c'est  pour  soumettre  ceux  que  l'on 
combat,  et  pour  leur  imposer  ensuite  les  con- 
ditions de  la  paix. 

2.  Mais  supposons  un  homme  comme  celui  que 
nous  représentent  les  poètes  dans  leurs  fictions, 
et  qui,  peut-être  à  cause  de  son  caractère  sau- 
vage et  intraitable,  est  appelé  à  demi-homme 
plutôt  qu  homme.  II  avait  pour  royaume  la  soli- 
tude d'une  affreuse  caverne,  il  était  d'une  mé- 
chanceté si  extraordinaire,  qu'elle  lui  valut  son 
nom,  puisqu'il  s'appelait  Cacus  d'un  mot  grec 
qui  signifie  mauvais.  Cet  homme  n'a  point 
d'épouse  pour  entretenir  avec  lui  de  douces 
conversations,  point  d'enfants  avec  qui  il  puisse 
jouer  dans  leur  bas  âge,  et  à  qui  il  puisse  com- 
mander quand  ils  grandiront;  il  ne  connaît 
point  les  entretiens  de  l'amitié,  ni  ceux  de 
son  père  Vulcain,  dont  le  bonheur  ne  fut  pas 

servirent,  quemadniodura  sibi  domi  su3r  serviri  vo- 
lebal;  non  se  jani  lalroncm  latcbris  oonderet,  scd 
regcm  conspicuum  suiilimaicl,  cuiii  oadcui  in  illo 
cupidilas  cl  nialitia  pcrnianiTiil.  PaccMii  ilaquo  ciiiii 
suis  omncs  hal)cre  cupiuni,  quos  ad  siiuiii  arltilriiiin 
volunl  viverc.  Nani  ol  cum  ijiiilius  liclliim  i^'ciunl. 
suos  lacère,  si  possini,  voMinl,  cisqiic  .siilijeclis  Icïcs 
suae  pacis  iniponcrc. 

2.  Scd  faciainus  aliqucin,  i|ii;ili'iii  cmii  poclicii 
el  lalndosa  narrai io;  (|U('iii  lorlnsM'.  proi)tcr  ipsam 
insocial)ilcni  fcrilaleni,  seniilioniincni  (|uaiii  lionii- 
ncin  dicero  iiiahiernnl.  Quainviser^ro  liujus  r(>i,Minin 
dira)  spelunca;  liierit  soliludo,  {a)  lainquo  malilia 
sinfiularis,  ul  ox  liac  ci  nomen  iiiveiituni  sil  ;  uaiii 
malus  Ciraice  xa-^'î':  dicilur,  quod  ille  vucalialur  : 
nulla  conjunx  ci  Itlaiiduni  ferrci  reforrehiuc  s(Mnu»- 
iieui,  r.ullis  liiiis  vcl  aihuh'rci  parvulis,  vol  irran- 
duisculis  imperarci,  iiuiU»  .iniiri  eolloquio  frucrolur, 
ni'O  Yulcaui  palris,  (pio  vel  liiuc  lauluni  non  parum 
felicior  lu  il,  (juia  laie  uiuiislruni    ipse   non   ^^enuil  : 
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égal  au  sien,  par  cela  seul,  el  ce  n'est  pas  peu, 
que  lui-même  à  son  tour  n'aura  pas  engendré 
un  tel  monstre;  il  ne  donne  rien  à  personne, 
mais  il  pille  tous  ceux  qu'il  peut,  leur  enlevant 
ce  qu'il  veut,  autant  qu'il  veut  et  qu'il  peut; 
toutefois  dans  sa  caverne  solitaire,  dont  le  sol, 
selon  la  description  du  poète,  est  toujours  fu- 
mant d'un  sang  nouvellement  versé,  cet  homme 
ne  voulait  pas  autre  chose  que  la  paix,  il  veut 
que  personne  ne  puisse  l'inquiéter,  et  que  ni  la 
violence,  ni  la  terreur  ne  vienne  troubler  son 
repos.  Enfin  il  désire  avoir  la  paix  dans  son 
corps,  et  il  se  trouve  d'autant  mieux  que  cette 
paix  est  plus  profonde.  En  eftet,  il  exerce  le 
commandement  sur  ses  membres  soumis;  et 
pour  apaiser  les  réclamations  de  la  nature  qui 
se  révolte  contre  lui  par  besoin,  et  la  sédition 
de  la  faim  qui  porte  son  àme  à  se  séparer  et 
à  se  retirer  de  son  corps,  il  prend,  il  tue,  il  dé- 
vore avec  toute  l'ardeur  el  la  promptitude  dont 
il  est  capable.  Ainsi,  malgré  sa  férocité  et  sa 
cruauté,  c'est  encore  à  la  paix  de  sa  vie  et  à  sa 
conservation  qu'il  pourvoit  d'une  manière  si  fa- 
rouche. Par  conséquent  s'il  voulait  entretenir  la 
paix  avec  les  autres  hommes,  comme  il  l'entre- 
tient avec  lui-même  dans  sa  caverne,  on  ne  l'ap- 
pellerait point  ni  mauvais,  ni  monstre,  ni  demi- 
homme.  Oui,  la  forme  repoussante  de  son 
corps,  et  la  noire  fumée  qui  s'exhale  de  sa  poi- 

niliil  cuiqu.ini  darel,  sed  a  (|U()  p(»ssel  ([uidquid  vcl- 
lel.  el  (juando  i)ossel  (/;)  el  iiuaiiluni  vellel  auferrel  : 
lanien  iu  ipsa  sua  spelunca  solilaria  ,  cujus,  ul 
deseriliilur.  (ViiH;n  .  ,¥.nciil .  vmi.)  seniper  recenli 
ea-de  lepeiial  iiunius.  niliii  aliud  (|uani  paeeni  vole- 
bal,  in  (pia  nenio  illi  niolcslus  essel,  née  ejus  quic- 
leni  vis  ullius  Icrrorve  lurharel.  (.tnn  eorpore  suo 
denique  |iaceni  halicri'  cupielial  :  cl  (|uaiiluui  liahe- 
lial,  laiilinii  illi  liene  eral.  l^Miaiido  quidcin  nicudiris 
obleniperaiililius  iinperaliiil  :  cl  ul  suani  niorlalila- 
leni  adver>uni  se  e\  iuditrenlia  ri'Itellanleni,  ae  scdi- 
lioueni  l'aniis  ad  dissoeiaudani  alque  excludendain 
de  eorpore  aniuiani  eoneilanleni,  quanla  possel  Ces- 
linalione  paearel,  rapielial,  necajjal,  voralial  :  cl 
quannis  innn.inis  ,ie  lerus,  paci  lainen  su.t  vila*  ac 
saluli^  inirn.inilir  cl  l'crociler  consulehal  :  ac  per 
lioc  si  paeeui,  <piani  in  sua  spelunca  alque  in  se  ipso 
Italiere  salis  aj.'elial,  cuin  aliis  elian»  lialiere  vellel, 
nce  malus.  ne("  monsiruni,  nce  sciniliomo  voearelur. 
\ul  si  cjUs  eorporis  lornia,  el  airorum  i^'nium  vnmi- 


(rt)  Plurea  Ms-*.  tnmqmtm.  —  {f>]  Ncniimlli  .M>,-.  i/i/.r  nf/'l  :  (iini>.-M  ' '. 
panels  excejdis,  qui  r\\\u  mlilis  liiiliciil.  '■/  i/ii'i/ihiin  vrllrl. 


Alii.    '/witi,    vcl    ffiiiiiii,    vp)    rprl'^    ''"»»  • 
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trine,  éloignent  de  lui  toute  société  ;  mais  c'est 
peut-être  moins  par  le  désir  de  nuire  que  con- 
traint par  le  besoin  de  vivre,  qu'il  se  livre  à 
ses  cruautés.  Mais  un  tel  homme  n'a  point 
existé,  ou  du  moins,  ce  qui  est  plus  probable,  il 
ne  fut  pas  tel  que  nous  le  dépeignent  les  fic- 
tions poétiques.  Car  sans  ces  imputations  faites 
à  Cacus,  Hercule  aurait  obtenu  moins  d'éloges. 
Comme  je  l'ai  dit,  il  faut  donc  plutôt  croire  que 
cet  homme  ou  ce  demi-homme  n'a  point  existé, 
il  en  est  ici  comme  d'un  grand  nombre  de  fa- 
bles poétiques.  Car  les  bêtes  les  plus  farouches, 
dont  il  partageait  la  férocité,  ce  qui  le  fait  ap- 
peler aussi  demi-bète,  ces  bêtes  conservent  aussi 
leur  espèce,  par  une  sorte  de  paix,  lorsqu'elles 
engendrent  et  se  reproduisent,  lorsqu'elles  cou- 
vent et  nourrissent  leurs  petits,  quoique  la  plu- 
part soient  insociables  et  solitaires;  Je  ne  parle 
pas  des  moutons,  des  cerfs,  des  colombes,  des 
étourneaux  ou  des  abeilles,  mais  des  lions,  des 
renards,  des  aigles  et  des  hiboux.  En  effet  quel 
est  le  tigre  qui,  se  dépouillant  de  sa  férocité, 
ne  prenne  une  voix  pleine  de  douceur  pour  ca- 
resser ses  petits?  Et  le  milan,  quelle  que  soit 
son  inclination  pour  chercher  seul  sa  proie,  ne 
prendra-t-il  pas  une  compagne,  ne  l'aidera-t-il 
pas  à  construire  le  nid,  à  couver  les  œufs,  à 
nourrir  les  petits,  et  ne  vivra  t-il  pas  aussi  paci- 
tiquement  possible  en  société  domestique  avec 
la  mère   de   famille?  Combien  plus  l'homme 


n'est-il  pas  comme  entraîné  par  les  lois  de  sa 
nature  à  faire  alliance  et  à  jouir  de  la  paix, 
avec  tous  ses  semblables,  autant  que  cela  est 
possible,  puisque  le  méchant  lui-même  ne  fait 
la  guerre  qu'en  faveur  de  la  paix  des  siens,  et 
qu'il  voudrait,  s'il  le  pouvait,  que  tous  fussent 
siens,  pour  avoir  seul  la  domination  sur  tout  et 
sur  tous,  et  cela,  en  réduisant  tous  les  hommes 
à  faire  la  paix  avec  lui,  par  amour  ou  par 
crainte?  Ainsi  l'orgueil  dans  sa  perversité  vise 
à  imiter  Dieu.  Il  ne  peut  supporter  l'égalité 
avec  ses  compagnons  sous  l'autorité  divine, 
mais  au  lieu  de  cette  autorité  il  veut  leur  im- 
poser sa  propre  domination.  Ainsi  il  hait  la  paix 
juste  de  Dieu,  et  il  aime  sa  propre  paix  pleine 
d'iniquité.  Mais  il  ne  peut  être  sans  aimer  une 
paix  quelconque;  car  il  n'est  pas  de  vice  telle- 
ment contraire  à  la  nature  qu'il  en  détruise 
jusqu'aux  derniers  vestiges. 

.3.  C'est  pourquoi  celui  qui  sait  mettre  le  droit 
au-dessus  de  l'injustice,  l'ordre  au-dessus  du 
désordre,  regarde  comme  indigne  de  ce  nom  la 
prétendue  paix  des  méchants,  comparativement 
à  la  paix  des  gens  de  bien.  Mais  ce  qui  est  mau- 
vais doit  encore  nécessairement  avoir  la  paix 
dans  quelque  partie,  ou  de  quelque  partie,  ou 
avec  quelque  partie  des  choses  dans  lesquelles 
il  existe,  ou  qui  le  constituent  ;  autrement  il  ne 
serait  pas.  Si  quelqu'un  par  exemple  est  sus- 
pendu la  tête  en  bas,  cette  position  du  corps  et 


lus  al)  60  delerrebal  hoiuiuum  societalem  :  forte  non 
noceiidi  cupidilatf,  sed  vivendi  necessitale  saîviebat. 
Nerum  isie  non  lueril.  vei  quod  magis  credendum 
est,  talis  non  lueiii,  qualis  vanitalc  poetica  describi- 
tur.  Nisi  enim  nimis  accusarelur  Cacus,  parum 
Hercules  laudarelur.  Talis  ergo  homo,  sive  semi- 
homo,  melius,  ut  dixi,  creditur  non  fuisse  :  sicut 
niulla  tigmenta  poelarum.  Ipsa?  enim  Scevissimse 
fera?,  unde  ille  partem  liabuil  ferilalis,  (namet  semi- 
t'erus  diclus  est,)  genus  proprium  quadam  pace  cus- 
lodiunl,  coeundo,  gignendo.  parieudo,  fétus  fovendo 
alque  nutriendo,  cum  sint  plera-que  insocialtiles  et 
solivagae  :  non  scilicel  ul  oves,  cervi,  columba^, 
sturni,  apes;  sed  ul  leones,  vulpes,  aquila?,  nocluae. 
Quae  enim  ligris  non  filiis  suis  milis  iminurmural, 
et  pacata  feritale  blandilur?  Quis  milvus,  quantum- 
libel  solitarius  rapinis  circumvo'et,  non  conjugium 
copulat,  nidum  congerit,  ova  conl'ovet,  puUos  alit, 
el  quasi  cum  sua  malre-familias  socielatem  domes- 
licam  quanta  polesl  pace  eunservat?  (^»uantu  inagis 
homotVriur  quodam  modo  naturae  legibus  ad  ineuii- 


dam  socielatem  pacemque  cum  borainibus,  quan- 
tum in  ipso  est,  omnibus  obtinendam;  cum  etiam 
mali  pro  pace  suorum  belligerent,  omncsquc,  si 
possinl,  suos  facere  velint,  ut  uni  cuncti  et  cuncta 
deserviant;  quo  pacio,  nisi  in  ejus  pacem,  vel 
amando,  vel  timendo  consentiant?  Sic  enim  super- 
bia  perverse  imitalur  Deum.  Odit  namque  cum  sociis 
fequalitatem  sub  illo  :  sed  imponere  vull  sociis  do- 
minalionem  suam  pro  illo.  Odit  ergo  justam  pacem 
Dei,  et  amat  iniquam  pacem  suam.  i\on  amare  ta- 
men  qualemcumque  pacem  nullo  modo  polest.  N'ui- 
lum  quippe  vilium  ita  contra  naturam  est,  ut  natu- 
rœ  deleat  etiam  extreraa  vestigia. 

3.  Itaque  pacem  iniquorum  in  pacis  comparatione 
justorum  ille  videt  nec  pacem  esse  dicendam,  qui 
novit  prieponere  recta  pravis  et  ordinata  perversis. 
Quod  autem  perversum  est,  hoc  etiam  necesse  est 
ut  in  aliqua  el  ex  aliqua  el  cum  aiiqua  rerum  parte 
pacatum  sil,  in  quibus  est,  vel  ex  quibus  constat; 
alio!|uin  nibil  esset  omnino.  Velut  si  quisquam  ca- 
pilc   denrsum  pendeal,   perversns   esl    utiqur    silus 


LIVRE  XIX.  — 

des  membres  est  l'ordre  renversé,  car  ce  que  la 
nature  a  fait  pour  être  en  haut,  se  trouve  en 
bas,  et  ce  qui  doit  être  en  bas  est  en  haut,  ce 
désordre  trouble  la  paix  de  la  chair  et  lui  est 
pénible;  mais  l'âme  est  en  paix  avec  le  corps, 
elle  travaille  pour  son  bien-être,  et  de  là  vient  la 
souftrance;  mais  si  la  douleur  force  l'àme  à 
quitter  le  corps,  tant  que  l'union  des  membres 
subsiste,  la  paix  règne  encore  entre  les  parties 
qui  restent,  et  c'est  pourquoi  il  y  a  encore 
quelqu'un  de  pendu.  Et  ce  corps  terrestre  ten- 
dant vers  la  terre  et  résistant  au  lien  qui  le 
tient  suspendu,  aspire  ainsi  à  la  paix  qui  lui  est 
propre,  et  réclame  en  quelque  sorte  le  lieu  de  son 
repos  par  la  voix  de  sa  pesanteur;  déjà  insen- 
sible et  sans  vie,  il  ne  peut  s'écarter  de  la  loi 
naturelle  de  sa  paix,  soit  qu'il  la  possède,  soit 
qu'il  y  aspire.  Si  au  moyen  de  certaines  sub- 
stances et  de  certains  soins  on  empêche  le  ca- 
davre de  s'altérer  et  de  se  corrompre,  une  sorte 
de  paix  tient  encore  les  parties  réunies  aux  par- 
ties, et  fait  reposer  toute  la  masse  dans  une 
sépulture  convenable,  et  par  conséquent  pai- 
saible.  Si  l'on  néglige   l'embaumement,  et  que 
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le  cadavre  soit  abandonné  aux  lois  de  sa  nature, 
alors  il  r^e  produit  comme  un  mouvement  désor- 
donné d'exhalaisons  contraires,  qui  blessent  nos 
sens;  ces  émanations  qui  résultent  de  la  pu- 
tréfaction, durent  jusqu'à  ce  que  chaque  débris 
se  soit  réuni  aux  éléments  qui  lui  conviennent, 
et  ait  ainsi  séparément  et  peu  à  peu  trouvé  le 
lieu  de  sa  paix.  Cependant  rien  ne  se  soustrait 
aux  lois  établies  par  le  Créateur  et  souvei'ain 
Ordonnateur,  qui  préside  à  la  paix  universelle. 
Car,  si  du  cadavre  d'un  animal  plus  grand,  il  se 
produit  des  êtres  plus  petits,  tous  ces  petits  cor- 
puscules obéissent  encore  à  la  loi  du  Créateur, 
selon  que  l'exige  la  paix  et  le  salut  des  petits 
êtres  auxquels  ils  appartiennent;  et  quand 
même  les  chairs  des  cadavres  sont  dévorées 
par  d'autres  animaux,  n'importe  où  elles  soient 
emportées,  n'importe  à  quels  éléments  elles 
soient  réunies,  n'importe  en  quoi  elles  soient 
converties  et  changées,  ces  chairs  trouveront  en- 
core les  mêmes  lois  qui  se  rencontrent  partout 
pour  le  salut  de  chaque  espèce  d'êtres  vivants, 
et  pour  réunir  les  substances  qui  se  conviennent 
mutuellement. 


corporis  el  ordo  memhrorum  ;  quia  id  f|uod  desuper 
esse  natura  postulat,  subter  est,  el  quod  illa  subler 
vult  esse,  desuper  factum  est;  (a)  conlurbavil  carnis 
puceiu  isla  peivcrsilas,  et  ideo  est  molesta  :  verum- 
tamen  anima  corpori  suo  pacata  est,  et  pro  cjus  sa- 
lute  satagit,  cl  ideo  est  qui  dolcal;  qutc  si  molestiis 
ejus  exclusa  discesserit,  quam  diu  membrorum  ma- 
uet  compago,  non  est  sine  quadam  pariium  pacc 
quod  l'cmanel,  cl  ideo  adhuc  est  qui  pcndcat.  Et 
quod  lerrcnum  corpus  in  tctram  nilitur,  et  vinculo 
«luo  suspcnsum  csl  renililur,  in  sua;  pacis  ordinem 
lendit,  el  locum  que  rcquiescat  (luodam  modo  pon- 
dei'is  voce  poscil,  .jam(iue  exanime  ac  sine  ullo  sen- 
su, a  pace  lamen  naluraii  sui  ordinis  non  recedit, 
vel  cum  tenel  eam,  vel  cum  l'ertur  ad  eam.Sienim 
adhibeanlur  medicamenla,  alque  curatio,  i\\Mv  l'or- 
mam  cadaveris  dissolvi  dilabique  non  (h)  sinat,  adhuc 
pax  quaedam  partes  parlibusjungil,  lotaioquc  niolem 


applical  lerrenoel  convenienti,  ac  per  hoc  loeo  paca- 
to.  Si  aulem  nulla  adhibealur  cura  condiendi,  sed  na- 
ti'raîi  cursui  relinqualur,  tanuliu  quasi  lumuMualur 
dissidentibus  exlialalionibus,  et  nostro  inconvenien- 
libussensui  :  id  enim  est  quod  in  putore  sentilur,do- 
nec  nnnidi  convcnial  elemeiUis,  et  in  eoruin  pacem 
parliculatim  paulalimque  discedat.  Nullo  modo  ta- 
men  inde  aliquid  ie^ribus  summi  iliius  Crealoris  (>idi- 
naloi'isquc  sul)lrabitur,a  quo  pa\  universitaîis  aiimi- 
nislralnr  :  (|uia  eisi  de  eadavere  majoris  aiiimaiilis 
animaiia  minuta  nascaiilur,cadem  lege  Crealoris  (|u;p- 
quc  corpuscula  in  salulis  pace  (c)  suis  animulis  ser- 
viunl  :  eIsi  luorliuMum  carnes  ab  aliis  animalibus 
ilevorenlur,  casilem  leges  per  euucta  dillusas  ad  sa- 
lutem  generis  cujusque  morlalium,  congrua  con- 
gruis  i)acilicaiiles,  quai|uaversuiii  Irahanlur,  et  rébus 
quibuscinn(|Ut' juni-'anlur,  el  in  rcs  quaslibct  eon- 
verlanlni'  cl  eommulrulur,  iii\eniiMil. 


[n)  Sic  Mss.  Editi  vero,  conturbdbit.  —  [h)  Sola  e<iilio  Lov.  stutiui.  —  (')  Vind.  el  Am.  suis  oniinalibus.  Nouuulli 
Mss.  nui  miimnlis. 
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CHAPITRE  XI!I. 


De  la  paix  unirorselle  qui,  parmi  n'importe  quels 
troubles,  ne  peut  perdre  le  bénéfice  de  la  loi  de  la 
nature.  Car,  sous  un  juste  Juge,  tel  est  l'ordre 
observé  que  chacun  parvient  à  ce  qiiil  a  mérité 
par  le  choix  de  sa  volonté. 

1.  Ain?i  donc,  la  paix  du  corps,  3'est  la  com- 
position bien  ordonnée  de  ses  parties,  La  paix 
de  l'àme  privée  de  raison,  c'est  le  repos  bien 
réglé  de  ses  appétits.  La  paix  de  l'àme  raison- 
nable, c'est  l'accord  bien  entendu  de  ses  idées 
et  de  ses  actions.  La  paix  du  corps  et  de  l'àme, 
c'est  la  vie  et  la  santé  bien  ordonnées  de  l'être 
animé.  La  paix  de  l'iiomme  mortel  et  de  Dieu, 
c'est  l'obéissance  bien  ordonnée  dans  la  foi  sous 
la  loi  éternelle.  La  paix  des  hommes,  c'est 
l'union  des  coeurs  dans  l'ordre.  La  paix  du 
foyer,  c'est  la  concorde  entre  tous  ceux  qui  ha- 
bitent sous  le  même  toit,  et  qui  les  fait  com- 
mander ou  obéir  chacun  suivant  son  rang.  La 
paix  de  l'État,  c'est  entre  tous  les  citoyens  le 
même  accord  qui  les  fait  commander  ou  obéir 
également  chacun  selon  sa  place.  La  paix  de 
la  Cité  céleste,  c'est  celte  participation  de  tous 
à  la  jouissance  de  Dieu,  et  à  la  jouissance  mu- 
tuelle de  tous  en  Dieu,  dans  l'ordre  le  plus  par- 
fait et  l'union  des  coïurs  la  plus  intime.  La  paix 
universelle,   c'est   la   tranquillité    de    l'ordre. 


L'ordre,  c'est  cette  disposition  qui  assigne  sa 
place  à  chacune  îles  choses  existantes,  suivant  la 
ressemblance  ou  la  différence  qui  se  trouve 
entre  elles.  Ainsi  donc  par  là  même  qu'ils  ne 
sont  pas  dans  la  paix  en  tant  que  plongés  dans 
leur  misère,  les  malheureux  sont  assurément 
privés  de  cette  trauquilité  de  l'ordre,  qui  exclut 
toute  espèce  de  trouble  ;  cependant  parce  que 
c'est  de  toute  justice  qu'ils  soient  malheureux  et 
qu'ils  l'ont  bien  mérité,  même  dans  cette  mi- 
sère qui  est  la  leur,  ils  ne  peuvent  être  en  op- 
position avec  l'ordre.  Sans  doute,  ils  ne  sont 
pas  réunis  aux  bienheureux,  ils  en  sont  sépa- 
rés, toutefois  c'est  en  vertu  de  la  loi  de  l'ordre. 
Se  trouvant  dans  cette  situation  sans  aucun 
trouble,  ils  sont  mis  en  rapport  avec  l'élémeut  où 
ils  sont  dans  une  proportion  aussi  juste  que  pos- 
sible, et  par  là  même  il  y  a  en  eux  une  certaine 
tranquillité  de  l'ordre,  et  par  conséquent  une  cer- 
taine paix. Mais  ils  sont  malheureux,  parce  que 
tout  en  n'ayant  rien  à  redouter  dans  cette  sorte 
de  certitude  qui  les  fixe,  cependant  ils  ne  sont 
pas  là  où  ils  pourraient  être  tranquilles  et  ne 
pas  souIFrir,  et  ils  sont  plus  malheureux  encore 
s'ils  ne  sont  pas  en  paix  avec  cette  loi  la  même 
qui  gouverne  l'ordre  naturel.  Or  lorsqu'ils  sont 
en  souffrance,  c'est  que  dans  la  partie  qui  est  le 
siège  de  leur  souffrance,  la  paix  s'est  troublée. 
Au  cont'-aire  la  paix  est  encore  dans  cette  par- 


CAPUT  XIII. 

De  pace  unirersali.  fjuw  infer  quaslibet  perfurba- 
tioncs  privari  non  pot  eut  lege  nafura\  dum  suh 
juste  Judice  ad  id  quisque  pervenil  ordinal lone. 
quod  werutf  Kolunlate. 

I.  Pax  ilafiuc  eorijoris.  osl  ordinalii  iLMiipcratina 
parlium.  Pax  atiiinip  irratioiialis,  uniinala  leiiuiesap- 
peliliouum.  Pax  anima' rat ionalis,orLluia la  coguilionis 
actionisquc  consensio.  Pax  corporis  et  anim;e,  ordi- 
nala  vila  et  salus  animantis.  Pax  hoininis  mortalis 
et  Dei,  (a)  ordinala  in  tide  sub  feterna  lege  obedien- 
lia.  Pax  liominuni,  ordinala  coucordia.  Pax  domus, 
ordinala  iinperaudi  atque  obediendi  coucordia  colia- 
biianlium.  Pax  civilalis,  ordinala  imperandi  alquc 
obediendi  coucordia  civium.  Pax  cœlcslis  Civilalis, 
ordinalissima  cl  concordissinia  socielas  frucndi  Deo 
cl  iuvicem  in  Deo.  Pax  omnium  rerum,  tranquillilas 
ovdinis.   Ordo   est   pariuni  dispariumque  rerum  sua 


cuique  loca  Iribuens  disposilio.  Proinde  niiseri;quia 
in  quantum  miseri  sunt,  ulique  in  pace  non  suul, 
tranquillilali;  quidem  ordinis  careni,  ubi  perlurbalio 
nulla  esl  :  verumtamen  quia  merilo  jusleque  miseri 
suni,  in  ea  quoque  ipsa  sua  miseria  prteler  ordincm 
esse  non  possunt  :  non  quidem  conjuncii  bealis,sed 
ab  ois  tamen  ordinis  lege  sujuncti.  Qui  cum  sine 
perlurbatione  (b'}  sunt,  reJjus  in  quiltus  suni,  quanla- 
cuiiKiue  congruentia  coaplantur  :  ac  per  hoc  esl  in 
eis  ordinis  nonuulla  tranquillilas  :  inest  ergo  non- 
nulla  pax.  Verum  ideo  miseri  sunI,  quia  eisi  in  a'i- 
qua  securitale  non  dolent,  non  lamen  ibi  sunI,  ubi 
securi  esse  ac  dolere  non  debeanl  :  niiseriores  au- 
tem,  si  pax  eis  cum  ipsa  lege  non  esl,  qua  naluralis 
ordo  adminislralur.  Cum  auleni  dolent,  ex  qua  parte 
dolent,  pacis  perlurbalio  fada  est  :  in  illa  vero 
adhuc  pax  est,  in  qua  nec  dolor  uril,  nec  compago 
ipsa  dissolvilur.  Sicul  ergo  est  qua^dam  vila  sine 
dolore,  dolor  aulem  sine  aliqua  vila  esse  non  potesl  : 
sic  est  pax   quaedam  sine   ullo   bello.   bellum  vero 


In)  Kditi.  et  Dei  immoitiilis.  Abest  ii/imoHoli.s  a  M??.  —  (b)  Sic  Mss.  Editi  vero.  non  aini. 
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lie  ;)ù  ni  la  douleur  ne  sévit,  ni  l'économie  de 
l'ensemble  ne  se  trouve  en  décomposition.  De 
même  donc  qu'il  y  a  une  vie  sans  douleur,  mais 
qu'il  ne  peut  y  avoir  de  douleur  sans  une  cer- 
taine vie,  de  même  il  y  a  une  paix  sans  guerre, 
mais  il  ne  peut  y  avoir  de  guerre  sans  une  sorte 
de  paix,  non  pas  en  tant  que  la  guerre  est 
guerre,  mais  en  tant  qu'elle  se  fait  par  certains 
êtres  et  au  milieu  de  certains  autres  qui  ne 
pourraient  exister  d'aucune  façon  si  une  paix 
quelconque  ne  les  faisait  subsister. 

2.  Ainsi  donc  il  y  a  une  nature  dans  laquelle 
aucun  mal  ne  se  trouve,  ni  même  ne  peut  se 
trouver.  Mais  une  nature  dans  laquelle  il  n'y 
ait  aucun  bien,  cela  ne  se  peut  pas.  Par  consé- 
quent pas  même  la  nature  du  diable  en  per- 
sonne n'est  un  mal  en  tant  qu-e  nature  :  c'est  la 
perversité  qui  la  rend  mauvaise.  Aussi  «  il  ne 
s'est  pas  tenu  dans  la  vérité,  «  {Jean,  viii,  44) 
mais  il  n'a  pas  échappé  au  jugement  de  la  vé- 
rité. Il  n'est  pas  demeuré  dans  la  tranquillité  de 
l'ordre,  et  toutefois  il  ne  s'est  pas  pour  cela 
soustrait  au  pouvoir  du  divin  Ordonnateur.  Le 
bien  que  Dieu  a  m's  en  lui,  c'est-à-dire  sa  na- 
ture, ne  le  soustrait  pas  à  la  justice  divine,  en 
vertu  de  laquelle  il  est  désigné  pour  le  châti- 
ment avec  le  rang  qui  lui  convient;  et  ce  n'est 
pas  le  bien  qu'il  a  créé  que  Dieu  poursuit  en 
lui,  mais  bien  le  mal  ([ue  le  démon  a  commis. 


Et  en  effet  Dieu  ne  lui  enlève  pas  tout  ce  qu'il 
a  donné  à  sa  nature,  mais  il  lui  ôte  quelque 
chose,  et  lui  laisse  quelque  chose,  afin  que  le 
coupable  reste  el  demeure  pour  pleurer  ce  qui 
lui  est  ôté.  Et  sa  douleur  elle-même  témoigne 
du  bien  qui  lui  est  ôté  et  de  celui  qui  lui  est 
laissé  :  car  s'il  ne  lui  avait  été  laissé  quelque 
bien,  il  ne  pourrait  déplorer  la  perte  de  celui 
qui  lui  a  été  ôté.  En  effet,  celui  qui  pèche  est 
plus  pervers  s'il  se  réjouit  d'avoir  perdu  la 
justice.  Mais  s'il  ne  retire  aucun  bien  de  ses 
tourments,  celui  qui  est  tourmenté  pleure  au 
moins  la  perte  de  son  salut.  Et  parce  que  la 
justice  et  le  salut  sont  l'une  et  l'autre  un  bien, 
et  qu'il  faut  plutôt  s'afiliger  que  se  réjouir  de 
la  perte  d'uu  bien,  (si  toutefois  on  ne  peut  pas 
échanger  le  moindie  pour  avoir  le  meilleur,  or 
l'équité  de  l'âme  est  meilleure  que  la  santé  du 
corps),  assurément  l'homme  d'iniquité  s'afflige 
de  son  supplice  avec  plus  de  raison  ({u'ii  ne 
s'est  réjoui  de  ses  fautes.  De  même  donc  (juc 
cette  joie  du  bien  renié  dan?  le  péché  at- 
teste le  mal  de  la  volonté,  de  même  la  douleur  du 
bien  perdu  (jui  s'exhale  dan;-  le  supplice,  atteste 
le  bien  de  la  nature.  (]ar  celui  qui  pleure  la  perle 
de  la  paix  de  la  nalure,  le  fait  on  vertu  de  certains 
restes  de  celte  paix  (jui  lui  rendent  sa  nature 
amie.  Or,  dans  leur  dernier  supplice,  c'est  avec 
justice  que  les  hommes  d'iniquité  et  les  impies 


esse  sine  ;di(|ua  pacc  non  i)olc>.t  ;  uon  sccunduni  id 
quod  belhun  csl  sed  sccunduni  id  quod  ab  cis  vc! 
in  cis  },'eritur,  qua'  aliquaj  nalur;o  sunl  :  quod  nul- 
le modo  cssent,  si  non  (|ualicnniqiic  pacc  sulisislc- 
rent. 

2.  Quapropler  nalura  t^sl,  in  (|ua  nulluni  nialuin 
(!sl,  vol  cliiiin  in  qua  nulluni  potcsl  esse  niahun  : 
esse  auleni  nalura,  in  (|ua  nulluni  honuui  sil,  non 
polesl.  Proindc  nec  ipsius  diaboli  nalura,  in  ((uan- 
lum  nalura'  csl,  malurn  (^sl  :  sed  pervcrsilas  cani 
nialani  lacil.  Ilafpio  in  vcTilalo  non  slelil,  sed  vori- 
lalis  judiciuni  non  evasit  :  (Joan.  vui,  -Vt)  (a)  In  oi- 
dinis  Iranquillilalc  non  mansil,  ncc  ideo  laniL'u  a 
polcsialc  Ordinaluiis  eiru','il.  Honuui  Dci,  quod  illi 
csl  in  nalura,  non  cuni  suhlrahit  Juslitia>  Dci,  (pia 
ordinaUir  in  pœna  :  ncc  il)i  Dcus  Itonuni  insc(]uilur 
(luo('  crcavil,  sed  ntaluin  quod  ilic  coinniisil.  Ncquc 
onini  loluni  aul'cil  ([Uod  nalura^  dcdil  ;  sed  aliquid 
adiniil,  alliiuid  rcliuquil,  ut  sil  (|ui  dolcat  ipiod  {h) 
adiuiil.  I",l  ipse  dolor  Icslimoniuui   csl    boni   adenili 


el  boni  rclicli.  Msi  cuiui  bonuni  relieluin  cssel, 
iiiuiuni  aniissuin  dolere  non  possel.  Nain  qui  |teccal, 
pcjor  esl,  si  belalur  in  dainno  a'i|uilalis.  Oui  vero 
cruciatur,  si  inde  nibil  ad(|uiral  boni,  dolcl  dam- 
nuin  salulis.  Kl  quoniaui  af^rpiilas  ac  salus  ulruiiuiuc 
boniim  esl.  boiiii|Uc  ainissiiuic  dolendum  esl  polius 
qiiaiii  helanduin,  (si  laiiien  non  sil  eonipensalio  ine- 
lioris,  iiiclior  esl  aiilein  aniiiii  a>quilas,  (|uani  cor- 
|)oiis  sanilas,  |)roreclo  cotnenienlius  injuslus  dolel 
in  sniiplieio,  (|uain  laMalus  esl  in  dcliclo.  Sicul  er.iro 
laMilia  deserli  boni  in  pcecalo  leslis  esl  volurilalis 
iuala>;  ita  dolor  ainissi  boni  in  siipplieio  leslis  os( 
nalur.r;  bona».  Qui  enini  dolel  aniissam  nalura*  sua? 
pacein,  e\  alicjuibus  reli(|uiis  paeis  id  dolel,  quibus 
lil,  ul  sibi  aniie.i  iialin'a  sil,  Hoc  auleiii  in  extreino 
supplicio  recle  lil,  ui  iniqiii  cl  inipii  iMliiraliiiin  lio- 
noiuin  damna  in  erueialibus  delleani,  seiiljenles 
eoniin  ablalorem  juslissimum  Deiini.  quein  <-onlein- 
serunl  iicniiiiiis^imnin  laij;iUM'em.  heus  eri:o  nalii- 
l'aruin  oinuiuin  sapicnlissimus  cuiidilor   el   jusiissj-. 


ifi'  i'.iliU.  i/nin  iii  nrilinis,  cfo.   AI   Ms^.   lion  linhflil   'finii.  —     //     Y.w  i-l    .M»!^.  (lUml  (vlrunl , 
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pleurent  au  milieu  de  leurs  tourments  la  perte 
des  biens  naturels  :  ils  comprennent  l'exacte 
justice  du  Dieu  qui  les  leur  a  retirés,  lui  dont 
ils  ont  méprisé  l'immense  libéralité  lorsqu'il  les 
leur  a  donnés.  Dieu  donc,  créateur  très-sage  et 
ordonnateur  très-juste,  qui  a  fait  le  plus  bel  or- 
nement des  êtres  terrestres  en  créant  le  genre 
humain,  Dieu  a  départi  aux  hommes  certains 
biens  en  rapport  avec  cette  vie,  à  savoir  :  la 
paix  temporelle  mesurée  d'après  cette  vie  mor- 
telle et  consistant  dans  la  conservation,  l'inté- 
grité et  l'union  de  l'espèce,  et  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  défendre  ou  recouvrer  cette 
paix,  comme,  par  exemple,  les  éléments  qui 
sont  mis  à  la  portée  de  nos  sens,  pour  lesquels 
nos  sens  sont  faits  et  avec  lesquels  ils  s'harmo- 
nisent. Telle  cette  lumière  visible,  tel  cet  air 
respirable,  telles  ces  eaux  propres  à  être  bues, 
et  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  nourriture,  au 
vêtement,  au  traitement  et  à  la  parure  du 
corps.  El  de  tels  biens  si  fort  appropriés  à  la 
paix  des  mortels,  Dieu  les  a  départis  à  cette  con- 
dition trop  juste,  c'est  que  le  mortel  qui  en  au- 
ra bien  usé  en  recevra  de  plus  grands  et  de 
meilleurs  :  il  entrera  dans  la  paix  même  de 
l'immortalité,  il  arrivera  à  la  gloire  et  aux 
honneurs  qui  sont  en  rapport  avec  cette  paix, 
pour  jouir  dans  la  vie  éternelle  de  Dieu  et  du 
prochain  en  Dieu.  Quant  à  celui  qui  en  aura 
usé  mal,  il  les  perdra  sans  recevoir  le?  biens  de 
la  vie  éternelle. 


DE  DIEU. 


CHAPITRE  XIV 


De  l'ordre  et  de  la  loi  soil  du  ciel  soit  de  la  terre 
par  lesquels  on  travaille  aux  intérêts  de  la  sr>- 
ciété  humaine  même  en  commandant,  et  on  la 
sert  également  en  veillant  à  ses  intérêts. 

Ainsi  donc  tout  usage  des  choses  temporelles 
se  rapporte  dans  la  Cité  terrestre  à  la  jouissance 
de  la  paix  terrestre,  et  dans  la  Cité  céleste  il  se 
rapporte  à  la  jouissance  de  la  paix  éternelle. 
C'est  pourquoi  si  nous  étions  des  animaux  pri- 
vés de  raison,  nous  ne  désirerions  rien  autre 
chose  que  le  tempérament  bien  ordonné  des 
parties  du  corps  et  le  repos  des  appétits,  rien 
par  conséquent  au-delà  de  la  tranquilité  du 
corps  et  de  la  mesure  des  voluptés  qui  lui  con- 
viennent, en  sorte  que  la  paix  du  corps  servit  à 
celle  de  l'àme.  Car  si  la  paix  du  corps  vient  à 
manquer,  la  paix  de  l'àme  privée  de  raison  se 
trouve  entravée,  parce  qu'elle  ne  peut  arriver 
au  repos  des  appétits.  Mais  ces  deux  choses  con- 
courent ensemble  à  cette  paix  qui  existe  entre 
l'àme  et  le  corps,  c'est-à-dire,  à  l'harmonie  de 
la  vie  et  de  la  santé.  Car  de  même  que  les  ani- 
maux montrent  leur  amour  pour  la  paix  du 
corps  quand  ils  fuient  la  douleur,  et  qu'ils  font 
preuve  également  d'amour  pour  la  paix  de 
l'àme  quand,  atin  de  satisfaire  aux  réclamations 
de  leurs  appétits,  ils  suivent  les  attraits  de  la 
volupté  ;  de  même  en  fuyant  la  mort  ils  font 
voir  combien  ils  aiment  la  paix,  qui  unit  entre 


mus  ordinalor,  qui  lerrenoruni  ornauieiitoium 
maximum  inslituil  mortale  ^^eniis  humaauin,  dédit 
hominibus  quaedam  bona  liuic  viUe  coiigrua,  id  est, 
pacem  teraporalem  pro  module mortalis  vilœ  in  ipsa 
salule  et  iiiculumitate  ac  sociotale  sui  generis,  el 
qateque  huic  paci  vel  luenda3  vel  rcouperandte  ne- 
cessaria  sunl,  slcut  ea  qua?  aplc  ac  couvenienler  ad- 
jacent sensibus,  iux  (a)  ista  visibilis,  aurae  spirabiles, 
aquœ  potabiles,  el  quidquid  ad  alendum,  tegendum, 
curanduui,  ornandumque  corpus  congruit  :  eo  pacte 
aequissimo,  ut  qui  mortalis  talibus  bonis  paci  mor- 
talium  accommodatis  recte  usus  lueiil,  accipial  am- 
pUora  alque  meliora,  ipsam  scilicet  immurtalitatis 
pacem,  eique  convenienlem  gloriam  el  honorem  in 
vila  ceterna  ad  fruendura  Dec,  et  proximo  in  Dec  : 
qui  rtutem  perperam,  nec  illa  accipiat,  et  hœc  aniit- 
lat. 


CAPUT  XIV. 

De  ordine  ac  lege,  sive  cœlesti,  siée  terrena,  per 
quam  societati  liumanx  etiam.  doniinando  con- 
sulitur,  cui  et  consulendo  servitur. 

Omnis  igitur  usus  rcrum  lemporalium  referlur  ad 
fructum  lencnae  pacis  in  C.ivilate  leneua  :  in  cœ- 
lesti autem  Civitale  referlur  ad  fructum  pacis  seler- 
nfe.  Quapropter  si  irrationalia  essemus  animanlia, 
nibil  appeteremus  praeter  ordinalam  tempérai uram 
parlium  corporis  et  requiem  appetilionum  :  nihil 
ergo  praeter  quietem  carnis  et  copiam  voluplatum, 
(6)  ut  pax  corporis,  prodesset  paci  auimae.  Si  enim 
desit  pax  corporis,  impeditur  eliam  irrationalis  pax 
anima^  ;  quia  requiem  appetilionum  consequi  non 
potest.  Llrumque  autem  simul  ei  paci  prodesl, 
quam  inter  se  habent  anima  el  corpus,  id  est,  ordi- 
natae  vil?e  ac  salutis.   SiciU  enim   pacem  corporis 
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eux  le  corps  et  l'âme.  Mais  parce  que  rbomme 
est  doué  d'une  âme  raisonnable,  tout  ce  qu'il 
a  de  commun  avec  les  bêtes,  il  l'assujettit  à  la 
paix  de  l'àme  raisonnable  de  manière  à  pou- 
voir se  proposer  et  contempler  une  chose  dans 
son  esprit,  et  agir  d'après  ce  qu'il  a  vu  en  lui- 
même,  afin  qu'il  y  ait  dans  toute  sa  personne 
accord  fondé  sur  l'ordre  entre  la  connaissance 
et  l'action,  ce  que  nous  avions  appelé  la  paix  de 
l'àme.  Car  pour  cela  il  doit  ne  vouloir  être  ni 
tourmenté  par  la  douleur,  ni  troublé  par  le  dé- 
sir, ni  dissous  par  la  mort,  afm  d'arriver  à 
quelque  connaissance  utile,  et  dérégler  d'après 
cette  connaissance  sa  vie  et  ses  mœurs.  Toute- 
fois de  peur  que  cette  ardeur  d'apprendre  et  de 
connaître,  en  raison  de  la  faiblesse  de  l'esprit 
humain,  ne  le  fasse  tomber  en  quelque  malheu- 
reuse erreur,  il  a  besoin  de  l'enseignement  di- 
vin pour  le  suivre  avec  certitude,  il  a  besoin  de 
l'assistance  divine  pour  y  céder  avec  liberté. 
Et  puisque  tant  qu'il  est  en  ce  corps  mortel,  il 
voyage  loin  du  Seigneur  (II.  Cor.  v,  G  et  7), 
alors  il  marche  guidé  par  la  foi  et  non  par  la 
claire-vue,  et  ainsi  toute  paix  soit  du  corps, 
soit  de  l'àme,  soit  à  la  fois  du  corps  et  de 
l'àme,  il  la  rapporte  à  celte  paix  qui  doit  être 
entre  l'homme  mortel  et  Dieu  immortel,  en 
sorte  que  son  obéissance  soit  ordonnée  dans  la 
foi  sous  une  loi  éternelle.  Or  comme  Dieu  notre 
maître  nous  enseigne  deux  grands  préceptes, 


les  premiers  de  tous,  à  savoir  l'amour  de  Dieu 
et  l'amour  du  prochain,  et  que  dans  ces  deux 
préceptes  l'homme  trouve  trois  objets  à  aimer  : 
Dieu,  lui-même  et  le  prochain  ;  comme  d'un 
autre  coté  celui-là  même  qui  aime  Dieu  ne  se 
trompe  pas  dans  l'amcmr  qu'il  se  porte  à  lui- 
même,  il  en  résulte  qu'il  doit  également  s'in- 
téresser au  prochain  en  vue  de  lui  faire  aimer 
Dieu,  puisqu'il  lui  est  ordonné  d'aimer  son  pro- 
chain comme  lui-même.  Et  c'est  ainsi  qu'il  doit 
entendre  l'intérêt  de  sa  femme,  de  ses  enfants, 
de  ses  domestiques,  et  celui  de  tous  les  hommes 
à  qui  il  pourra  être  utile  de  la  sorte  ;  et  c'est 
ainsi  qu'il  doit  vouloir  que  le  prochain  l'en- 
tende par  rapport  à  lui-même,  s'il  en  est  be- 
soin. De  cette  manière  il  sera  tranquille  du 
côté  de  tout  homme  autant  qu'il  dépendra  de 
lui,  et  il  jouira  de  cette  paix  humaine,  que  nous 
avons  dit  consister  dans  l'union  des  cœurs  fon- 
dée sur  l'ordre  qui  leur  est  propre,  et  cet  ordre 
c'est  que  d'abord  on  ne  nuise  à  personne,  et 
ensuite  qu'on  se  rende  utile  à  celui  à  qui  on 
peut  l'êlre.  Tout  d'abord  donc  il  a  le  soin  de 
ceux  ([ui  lui  appartiennent,  car  c'est  à  leur 
égard  tju'il  a  en  main  les  moyens  les  plus  com- 
modes et  les  plus  faciles  pour  être  utile,  d'après 
les  dispositions  de  la  nature,  et  d'après  les  lois 
de  la  société  humaine  elle-même.  De  là  ces  pa- 
roles de  l'Apôtre  :  «  Quiconque  n'a  pas  soin  des 
siens  et  surtout  de  ceux  de  sa  maison,  celui-là 


amare  se  oslendunl  animant  la,  cuin  fugiuni  dolo- 
rcni;  cl  paccm  anima*,  cuiu  proidcr  cxplcmlas  indi- 
}j;enlias  appctiliouuiii  voIuplakMii  sc(|iiunlur  :  ila 
morlom  Iu^mi-ikIo  salis  indicaiil  quanliim  dilif,'anl 
pacom,  i|iia  siiti  couciliaiilur  anima  cl  corpus.  Sed 
quia  homini  ralioiialis  anima  iiicst,  Inlum  lioc  (|UO(l 
haltcl  communt'  cum  hcsiiis,  suiulil  paci  anima'  ra- 
tionalis,  ul  mciilo  ali(|ui(i  fonlcmplclur,  cl  sccundum 
lue  ali(iuid  afj;al,  ul  sil  ci  ordinala  co,i,'uilionis  aclio- 
nisquc  conscnsio,  ([ucm  pacom  lalionalis  anima^ 
dixcramus.  Ad  lioc  cnim  vcllo  dchcl  noc  dolorc  mo- 
Icslari,  ncc  dcsidcrio  perlurliari,  ncc  moric  dissoivi, 
ul  aliquid  ulilc  cofjjnoscal,  cl  sccundum  cani  cojjni- 
lionem  vitam  moresque  componal.  Scd  no  ipso  sln- 
<lio  coj;nilionis  proplcr  liumana>  mcnlis  inlirmila- 
lom  in  posicm  alicujus  crioiis  incunal,  opns  lialipl 
niagistorio  divino,  cui  ccrlus  oblompoicl,  ol  adjulo- 
lio,  ul  lihor  ol)tem[)crcl.  Kl  (pioniam  (pianidiu  csl  in 
islo  morlaii  corporc,  poroj^Minalui'  a  l)oniiiio  (II.  Cor. 
v,  C  et  7);  anibulal  pcr  lidem,  non  pcr  spcciom  :  ac 
pcr  hoc  onnioin  pacom  vol  eorporis,  vol  anima*,  vcl 


simul  coi'jtoiis  cl  anima*,  rofoil  ad  iliam  pacom,  qua' 
liomini  muitaii  csl  cum  Doo  immorlali;  ul  ci  sil  ur- 
dinala  ia  tidc  suit  a-lcrna  icu'o  olicdicnlia.  Jam  vcro 
quia  duo  pra-cipua  |)ia*copla,  hoc  csl,  diloclioMcm 
Doi  cl  dilcclit»ncm  pioxinu  doccl  ma;:islcr  Dous;  in 
quihus  Iria  invcnil  liomo  (jua>  diliizal,  Dcuin,  se  ip- 
sum,  cl  pi'oximiim  ;  alquc  illo  in  so  (lili<;ondo  non 
cirai  (|ui  dili.'il  l>oum  :  conscqucns  csl,  ul  cliani 
proximo  ad  dili.L:cndum  l>cum  consulai,  (|ucm  Julic- 
liir  sicul  se  ipsum  dili;.'crc.  Sic  uxori.  sic  liliis,  sic 
domoslicis,  sic  coloris  rpiibus  poluoril  liominiltus;  et 
ad  hoc  sihi  a  proximo,  si  lorlo  indi};cl,  consuii  ve- 
lil  :  ac  |>cr  hoc  cril  paoalus,  «luanlmn  in  ipso  est, 
omni  homini,  paoo  hominum,  id  osl,  ordinala  con- 
cordia  :  cujus  hic  ordo  csl,  primum  i:l  nuili  noceal, 
doindc  ut  cliam  prosil  cui  polu(*ril.  l'rimilus  crgo 
inosi  ci  suorum  cura  :  ad  eus  quippo  haltcl  opporlu- 
niorcm  l'aciliorcinquc  adilum  oonsulciidi,  vol  nnlu- 
ra'  ordini*,  vol  ijisius  sociolalis  humana*.  Unde 
.\poslolus  dioil  :  «  (Juiscpiis  aulom  suis,  ol  maxime 
domoslicis  non  providol,  lidom  doncj:al,  el  csl  inli- 
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renie  sa  foi  et  il  est  pire  qu'un  infidèle.  »  (I. 
Tim.  V,  8.)  De  là  résulte  donc  aussi  la  paix  do- 
mestique, c'est-ù-dire  entre  tous  ceux  qui  liahi- 
tent  ensemble  la  concoi'de  par  laquelle  ils  com- 
mandent ou  obéissent  chacun  suivant  son  rang. 
Car  ceux-là  commandent  qui  veillent  aux  inté- 
rêts des  autres  comme  le  mari  à  l'égard  de  la 
femme,  les  parents  par  rapport  aux  enfants, 
les  maîtres  par  rapport  aux  serviteurs.  Mais 
dans  la  maison  du  juste  qui  vit  de  la  foi, 
et  qui  est  encore  comme  un  voyageur  éloigné 
de  cette  Cité  céleste,  même  ceux  qui  comman- 
dent se  trouvent  être  les  serviteurs  de  ceux  à 
qui  ils  semblent  commander.  Car  s'ils  comman- 
dent, ce  n'est  pas  par  la  passion  de  dominer, 
mais  par  le  devoir  qu'ils  ont  de  veiller  aux  inté- 
rêts des  autres,  ce  n'est  pas  par  une  vaine  ja- 
lousie d'autorité,  mais  par  une  tendre  sollici- 
tude de  prévoyance. 

CHAPITRE  XV. 

De  la  liberté  naturelle  et  de  la  servitude  dont  la 
première  cause  est  le  péché.  En  vertu  de  cette 
cause,  l'homme  de  mauvaise  volonté  tout  en  n'é- 
tant pas  l'esclave  d'un  autre  homme,  le  devient 
de  ses  propres  passions. 

Voilà  ce  que    prescrit  l'ordre  naturel  ;  c'est 
dans  ces  conditions  que  Dieu  a  créé  l'homme. 


DE  DIEU. 

Car  il  a  dit  :  «  Qu'il  domine  sur  les  poissons  de 
la  mer,  sur  les  oiseaux  du  ciel,  et  sur  tous  les 
animaux  qui  rampent  sur  la  terre.  »  {Gen.  ï, 
26.)  La  créature  raisonnable  qu'il  a  faite  à  son 
image,  il  a  voulu  qu'elle  ne  dominât  que  sur 
les  créatures  privées  de  raison  ;  il  n'a  pas  voulu 
que  l'homme  dominât  sur  l'homme  ,  mais 
l'homme  sur  la  bète.  Aussi  les  premiers  justes 
ont  été  établis  pasteurs  de  troupeaux  plutôt  que 
Rois  des  hommes  ;  de  cette  manière  Dieu  nous 
faisait  connaître  ce  que  demande  l'ordre  de  la 
création,  et  ce  qu'exige  le  châtiment  dû  au  pé- 
ché. En  effet,  on  comprend  que  la  peine  de 
l'esclavage  a  été  justement  infligée  au  pécheur. 
Aussi  nulle  pari  dans  les  Écritures  il  n'est  ques- 
tion d'esclave  avant  que  le  juste  Noé  ne  flétrit 
de  ce  nom  la  coupable  action  de  son  fils.  {Gen. 
IX,  25.)  C'est  donc  le  péché  qui  a  mérité  ce 
nom,  et  non  pas  la  nature.  Quant  à  l'origine 
du  nom  d'esclave  tel  qu'il  s'exprime  dans  la 
langue  latine,  on  pense  qu'elle  vient  de  ce  que 
les  vaincus  condamnés  à  mourir  par  le  droit  de 
le  guerre  devenaient  esclaves  s'ils  étaient  con- 
servés par  les  vainqueurs.  Ils  étaient  appelés 
servi  du  mot  latin  servare  conserver.  Et  cela 
même  ne  se  rencontre  pas  sans  la  punition  du 
crime.  Car  même  lorsque  d'un  côté  la  guerre 
qui  se  fait  est  juste,  de  l'autre  côté  elle  ne  l'est 
pas,  et  c'est  en  faveur  de  l'injustice  que  l'on  y 


deli  dclerior.  »  (I.  Tim.  v,  8.)  Hinc  itaque  etiam  pax 
domeslica  orilur,  id  est,  ordinata  iraperandi  obe- 
dieiidi|ue  concordia  coliahitaniium.  ImperanI  enim 
qui  coiisulunl  :  sicul  vir  uxori,  parentes  liiiis,  douii- 
ni  servis.  Obediuiit  aulera  quibus  consulitur  :  sicut 
mulieres  maritis,  lilii  parenlibus,  servi  doininis.  Sed 
in  domo  justi  viveutis  ex  fide,  et  adhuc  ab  illa  Cfe- 
iesli  Civitate  peregrinantis,  etiam  qui  irnpciant  ser- 
viunt  eis,  quibus  videutur  imperare.  Neque  cnini 
dominandi  cupiditate  imperant,  sed  oflicio  consu- 
lendi;  nec  priiicipandi  superbia,  sed  providendi  mi- 
ser icordia. 

CAPUT  XV. 

De  libertate  naturali,  et  de  sercitute,  cujus  prima 
caussa  jteccatum  est,  rjua  homo  malie  voluntatis, 
etiamsi  non  est  mancipitim  alterius  hominis, 
servus  est  propriœ  libidinis. 

Hoc  na'.uralis  ordo  praescrii)it,  ita   f)eus  hominem 


condidit.  Nam  :  «  Dominelur,  inquit,  piscium  ma 
ris,  et  voialiiium  cœli,  el  omnium  repenlium  qute 
repunt  super  terram.  »  {Gen.  i.  26.)  Rationalem 
laclum  ad  imaginem  suam  noluit  nisi  irralionabiii- 
bus  dominari  :  non  hominem  homini,  sed  hominem 
pecori.  Inde  primi  justi,  pastores  pecorum,  magis 
(luam  reges  hominum  constituti  sunt  :  ut  etiam  sic 
insinuaret  Deus,  (juid  poslulel  ordo  creaturarum, 
quid  exigat  meri'um  peccatorum.  Condilio  quippe 
servitutis  jure  inteiligitur  imposita  peccalori.  Proinde 
nusquam  Scripturarum  iegimus  servum,  ante  quam 
hoc  vocabulo  Noe  jusius  peccatum  lilii  vindicaret. 
{Gen.  IX,  2.J.)  Nomeu  itaque  istud  culpa  rneruit,  non 
natura.  Origo  autem  vocabuli  servorum  in  Latina 
lingua  inde  creditur  ducla,  quod  hi  qui  jure  belli 
possenl  occidi,  a  vicloribus  cum  servabanlur,  servi 
liebant,  a  servando  appellati;  quod  etiam  ipsum 
sine  peccali  merito  non  est.  Nam  et  cum  justum 
geritur  bellum,  pro  peccalo,  el  (a)  a  contrario  di- 
micatur  :  et  omnis  Victoria,  cum  etiam  malis  pro- 


(a)  Vind.  Am.  et  aliquot  Ms3.  pro  peccato  e  co/ifrnrio.  Er.  et  alii  quidam  Mss.  pro  peccato  contrnrio. 


LIVRE  XIX.  — 

combat.  Alors  même  quand  elle  est  doiiuée  au 
mauvais  parti,  toute  victoire  humilie  les  vain- 
cus et  cela  par  un  juste  jugement  de  Dieu  ;  elle 
arrête  les  crimes  ou  elle  les  cliàtie.  Témoin  Da- 
niel {Daniel,  i\,  5),  cet  homme  de  Dieu,  alors 
que,  réduit  en  captivité,  il  fait  à  Dieu  l'aveu  de 
ses  péchés  et  des  péchés  de  son  peuple,  et  avec 
une  religieuse  douleur  proclame  que  telle  est  la 
cause  de  cette  captivité.  La  première  cause  de 
l'esclavage,  c'est  donc  le  péché  ;  c'est  le  péché 
qui  a  fait  que  l'homme  ftlt  assujetti  à  l'homme, 
et  condamné  au  sort  de  l'esclave  enchaîné  ;  et 
cela  ne  s'est  fait  que  par  le  jugement  de  Dieu 
eu  qui  il  n'y  a  point  d'injustice,  et  qui  sait  ré- 
gler les  châtiments  d  après  les  crimes  des  cou- 
pables. Or,  comme  le  dit  Notre  Divin  Maître  : 
((  Quiconque  commet  le  péché  est  l'esclave  du 
péché;  !)  [Jean,  viii,  34)  et  ainsi  un  grand  nom- 
bre sans  doute  de  personnes  soumises  à  la  reli- 
gion sont  esclaves  de  maîtres  injustes  mais  non 
pas  libres  cependant  :  «  Car  quiconque  a  été 
vaincu,  est  adjugé  comme  esclave  au  vain- 
queur. »  (II.  Pierre,  ii,  I"J.)  Et  assurément  il  y 
a  moins  de  malheur  à  être  esclave  de  l'homme 
iju'à  l'être  des  passions,  puisque  la  plus  féroce 
domination  qui  ravage  le  cœur  des  mortels, 
c'est  celle  qu'exerce  entre  autres  la  passion  de 
dominer,  pour  ne  parler  que  de  celle-là.  Or  en 
vertu  de  cet  ordre  de  paix  qui  régit  les  hommes, 
et  qui  fait  ([ue  les  uns  doivent  obéir  aux  autres, 


CHAPITRE  XV. 
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si  l'humilité  est  utile  à  ceux  qui  sont  esclaves, 
l'orgueil  est  funeste  à  ceux  qui  sont  maîtres. 
Cependant  suivant  les  lois  de  la  nature  dans  la- 
quelle Dieu  a  créé  l'homme  au  commencement, 
nul  n'est  esclave  de  l'homme  ou  du  péché.  Mais 
le  châtiment  de  la  servitude  est  ordonné  par  la 
loi  qui  commande  de  l'especter  l'ordre  de  la  na- 
ture, et  qui  défend  de  le  troubler,  en  sorte  que 
s'il  n'y  avait  pas  eu  violation  de  cette  loi,  la  ré- 
pression apportée  par  le  châtiment  de  la  servi- 
tude n'aurait  jamais  existé.  Voilà  aussi  pour- 
quoi l'Apôtre  {Ephés.  vi,  o)  exhorte  les  esclaves 
à  être  soumis  à  leurs  maîtres,  et  à  leur  obéir 
de  cœur  et  avec  bonne  volonté ,  et  ainsi 
s'ils  ue  peuvent  obtenir  de  leurs  maîtres  leur 
liberté,  ils  rendent  du  moins  leur  servitude 
lil>ic  en  quelque  sorte,  accomplissant  leur  tâ- 
che non  avec  une  crainte  trompeuse,  mais  avec 
une  affection  sincère,  jusqu'au  jour  où  l'iniquité 
passera,  où  tout  empire  et  toute  domination 
humaine  disparaîtra,  et  où  Dieu  sera  tout  en 
tous, 

CHAPITRE  XVI. 

Du  droit  léijitiine  de  dominer. 

En  conséquence,  bien  que  les  justes  nos 
prrcs  aient  eu  des  esclaves,  ils  travaillaient  à 
procurer  la  paix  domestique  île  telle  manière, 
que  relativement  aux  biens  temporels  ils  fai- 


venil,  divino  judicio  victos  humiliai,  vcl  emcndans 
peccala,  vel  puuiens.  Tcsiis  esl  hoinu  Doi  Daniel, 
cuui  iii  caplivilale  posiliis,  peccala  sua  cl  pcceala 
populi  sui  conlilclur  Doo  {Dan.  ix,  o),  cl  banc  osse 
caussam  illlus  caplivilalis  pio  dolorc  Icsialur.  [*iiuia 
ei'fîo  servilulis  caiissa  pcccaUuii  csl  ;  ut  lionio  ho- 
niini  condlllouis  \iiic'iil()  subdcrclur  :  quod  non  sil 
nisi  Deo  judicanic,  apud  (|ucni  non  csl  iuiiiuilas,  cl 
novil  diversas  pœiias  nicrilis  disiribucrc  dcliniiuen- 
lium.  Sicul  aulcni  supcrnus  Doniinis  dicil  :  «  Om- 
nis  qui  f'acil  poccaluin,  soivus  csl  peccali  :  »  (Joan. 
viii,  .3^)  ac  per  hoc  uiulli  (juideui  rolijïiosi 
dominis  ini(|uis,  non  lanicu  lihcris  scrviuni  :  x  A 
(|U0  enini  quls  devlclus  esl,  huic  cl  sorvus  addiclus 
csl.  »  (U.  /'('//•.  ri,  11).)  Kl  uliquo  fclicius  scivilur 
lioinini,  (juam  Hhidiiii;  cutn  sievissiiuo  dctininalu 
vasfp  corda  uiorlaliinn,  ul  alias  oiniitani,  libido  ipsa 
doiiunandi.  Iloiuinilins  aiitciii  illo  pacis  ordine,  (luo 
aliis  alii  subjocli  siiul,  sicul  prodcsl  iiuniilitas  scr- 
vicnlibus,  ila  uocel  .supi'rbia  doiiiinanlibus.  Nulius 
aulem  nalura,iuqua  prias  Dcus  honiinoni  coudidil, 


servus  csl  iiomiiiis,  aiil  peccali.  Vcrinn  cl  pœnaiis 
servilus  ca  lc;;c  ordinalur,  «|ua'  naluialcin  nrdincni 
consLTvari  jubcl,  pcriurbaii  vclal  :  (|uia  si  conlra 
cam  Ic-'cin  non  csscl  facluin,  iiihil  cssol  prrnali 
servilulc  cocrccndum.  Idcoipic  .\posloius  cliain  ser- 
v.is  moiu'l  subdilos  esse  doiniuls  ■>»{•>  [i.'p/ies.  vi,  5), 
cl  c\  aiiinio  cis  cum  hona  voluulale  scrvirc  :  ul  sci- 
liccl  si  HOU  possiiul  a  dominis  libcri  liori,  suani 
serviliilom  ipsi  )|Uodam  modo  liberam  facianl  ;  non 
limorc  subdolo,  scd  lidcii  dilcclionc  scrvicudo,  <lo- 
ncc  Iranscal  iniquilas,  cl  cvaciiclur  onniis  princi- 
|ialus,  cl  polcsias  bnmaiia,  cl  sil  Dimis  niniiia  in  om- 
nibus 

CAPIT  .\VI. 

De  iV(juo  jure  dominundi. 

Qiiociica  cliamsi  habiicrunl  scrvos  jusli  jialrps 
nosli'i,  sic  qiiidcm  adminisirabani  domcsiicam  pa- 
ccm,  ul  sccundum  lia-c  Icmpoialia  bona,  liliorum 
sorleru   a   sorvorum   condilione   dislinijucrcnl  ;    ad 
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saient  une  dislinclion  entre  la  condition  de 
leurs  enfants  et  celle  de  leurs  esclaves  ;  mais 
que  quand  il  s'agissait  du  culte  de  Dieu  en  qui 
l'on  doit  espérer  les  biens  éternels,  ils  veillaient 
avec  une  égale  sollicitude  sur  tous  les  membres 
de  leur  maison.  C'est  ce  que  prescrit  l'ordre  na- 
turel, au  point  que  c'est  là  l'origine  du  nom  de 
pèi'e  de  famille,  nom  tellement  adopté  dans  les 
pays  même  les  plus  éloignés,  que  les  maîtres 
injustes  eux  aussi  aiment  à  s'entendre  appeler 
de  ce  nom.  Mais  ceux  qui  sont  de  vrais  pères  de 
famille  exercent  leur  sollicitude  à  l'égard  de 
tous  ceux  qui  composent  leur  famille,  les  trai- 
tant comme  leurs  fils,  quand  il  s'agit  dans  leur 
maison  de  faire  honorer  Dieu  et  de  se  concilier 
ses  faveurs.  Car  ils  souhaitent  et  ils  désirent 
arriver  aux  demeures  célestes,  où  il  ne  sera  plus 
nécessaire  d'exercer  l'autorité  publique  sur  les 
mortels,  parce  qu'il  ne  sera  plus  nécessaire 
d'exercer  la  vigilance  sur  ceux  qui  dès  lors  se- 
ront heureux  dans  l'immortalité.  IMais  tant 
qu'on  n'y  arrive  pas,  les  pères  de  famille  ont 
plus  de  soucis  à  prendre  en  commandant,  que 
les  esclaves  en  obéissant.  Et  si  dans  la  maison 
quelque  rebelle  vient  troubler  la  paix  domes- 
tique, il  reçoit  son  châtiment  soit  par  des  pa- 
roles de  blâme,  soit  par  des  peines  corporelles, 
soit  par  toute  autre  sorte  de  punition  juste  et 
légitime,  suivant  les  droits  que  donne  la  société 
humaine  dans  l'intérêt  même  du  coupable,  et 
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pour  le  ramener  à  la  paix  dont  il  s'était  éloi- 
gné. Car  de  même  que  ce  n'est  pas  faire  acte  de 
bienfaisance  que  de  prêter  son  concours  pour 
arriver  à  faire  perdre  à  un  homme  un  bien  plus 
grand,  de  même  ce  n'est  pas  faire  acte  de  con- 
descendance que  de  contribuer  par  une  indul- 
gence funeste  à  le  faire  tomber  dans  un  plus 
grand  mal.  Il  entre  donc  dans  le  devoir  de  ce- 
lui qui  ne  veut  pas  nuire,  non-seulement  de  ne 
causer  de  mal  à  personne,  mais  encore  de  s'op- 
poser au  péché  ou  de  le  punir,  afin  que  celui 
auquel  le  châtiment  est  infligé  se  corrige  par 
l'épreuve  qu'il  subit,  ou  du  moins  que  les  au- 
tres soient  intimidés  par  l'exemple.  Et  par  là 
même  que  la  Cité  trouve  son  origine  dans  la 
famille  ou  que  celle-ci  est  une  partie  de  la  Cité, 
mais  que  toute  origine  se  développe  pour  arri- 
ver à  une  fin  quelconque  de  son  ordre,  et  que 
toute  partie  se  rapporte  à  l'intégrité  du  tout 
auquel  elle  appartient,  il  s'ensuit  assez  claire- 
ment que  la  paix  domestique  se  rapporte  ou 
fait  arriver  à  la  paix  de  la  Cité;  c'est-à-dire  que 
l'union  entre  ceux  qui  habitent  ensemble  et 
par  laquelle  ils  commandent  ou  obéissent  cha- 
cun selon  son  rang,  se  rapporte  ou  fait  arriver  à 
l'union  entre  les  citoyens,  par  laquelle  égale- 
ment ils  commandent  ou  obéissent  chacun  se- 
lon son  rang.  De  là  il  résulte  que  le  père  de  fa- 
mille doit  modeler  sur  la  loi  de  la  Cité  les 
ordres  d'après  lesquels  il  veut  régler  sa  mai- 


Deum  aulem  coh'ndum,  in  quo  alterna  hona  spc- 
randa  sunl,  omnibus  domus  sua'  membiis  pari  di- 
leclione  consulerent.  Quod  nalur.dis  ordo  ila  i»raîs- 
cribil,  ul  nomen  patruni  faniilias  liinc  exorluni  sil, 
et  lam  late  vulgatura,  ut  inique  cliani  dominanles 
hoc  se  gaudeant  appellari.  Qui  autem  veri  palrcs- 
familias  sunl,  omnibus  in  faniilia  sua  lamquam  liiiis 
ad  colendum  et  promercndum  Ijeum  consulunl;  de- 
sidérantes  atque  oplanles  venire  ad  cœleslem  do- 
muni,  ubi  necessarium  non  sit  oflleium  imperaudi 
morlalibus,  ([uia  necessarium  non  eril  oflleium  con- 
suU;ndi  jam  in  illa  immorlalitale  felicibus  :  ([uo  do- 
nec  veniiUur,  magisdebeni  patres  quod  dominanlur, 
quam  servi  lolerare  quod  serviunl.  Si  quis  autem  in 
domo  per  inobeditntiam  domeslicœ  paci  adversatur, 
corripilur,  scu  verbo,  seu  verbere,  seu  quolibet 
aiio  génère  pœna^  jusio  alque  licilo,  quantum  so- 
cielas  humana  concedit,  pro  cjus  qui  corripilur 
ulililale,  ul  paci  unde  dissiiuerat  coaptelur.  Sicul 


enim  non  est  benelicentiaî  adjuvando  efTicere,  ut 
bonum  quod  majus  est  amittalur;  ila  non  est  inno- 
centi*  pareendo  sinere,  ut  in  malum  gravius  inci- 
dalur.  Perlinet  ergo  ad  innoc(?nlis  ofTicium,  non 
solum  nemini  malum  inferre,  verum  etiam  cohibere 
a  peccato,  vel  punire  peccalum  ;  ut  aul  ipse  qui  plec- 
tilur,  corrigatur  experimenlo,  aut  alii  terreantur 
cxemplo.  Quia  igitur  hominis  domus  inilium  sive 
particula  débet  esse  civitatis,  omne  autem  initiuin 
ad  aliquem  sui  generis  iinem,  el  omnis  pars  ad  uni- 
versi,  cujus  pars  est ,  inlegrilalem  refertur  ;  salis 
apparel  esse  consequens,  ut  ad  paceni  civicam  pax 
domestica  referatur,  id  esl,  ut  ordinala  imperandi 
obediendique  concordia  cobabilanlium  referatur  ad 
ordinalam  imperandi  obediendique  concordiam  ci- 
vium.  lia  fil,  ut  ex  lege  civilatis  prtecepla  sumere 
palrem-familias  oporteal,  quibus  domum  suam  sic 
régal,  ul  sit  paci  (a)  accommodata  civitatis. 


{aj  Plerique  Mss.  accommoda. 


LIVRE  XIX.  — 

son,  de  manière  à  ce  qu'elle  soit  en  harmonie 
avec  la  paix  de  la  cité. 

CHAPITRE  XVII. 

D'où  la  Société  céleste  peut  avoir  la  paix  avec  la 
Cité  terrestre,  et  d'où  peuvent  venir  les  discor- 
des entre  elles. 

Mais  la  famille  des  hommes  qui  ne  vient  pas 
de  la  foi  recherche  la  paix  de  la  terre,  et  veut 
la  trouver  dans  les  biens  et  dans  les  avantages 
de  cette  vie  temporelle.  Tandis  que  la  famille  de 
ceux  qui  vivent  de  la  foi  attend  ces  biens  éternels 
qui  nous  sont  promis  pour  la  vie  future;  elle 
n'use  des  choses  de  la  terre  et  des  biens  tempo- 
rels que  comme  étrangère;  elle  ne  veut  pas  se 
laisser  prendre  par  eux,  ni  se  laisser  détourner 
de  son  but  qui  est  Dieu  ;  elle  s'en  sert  seule- 
ment comme  de  moyens  pour  s'aider  à  suppor- 
ter plus  facilement  en  quoi  que  ce  soit,  sans 
l'augmenter,  le  poids  de  ce  corps  corruptible 
qui  surcharge  et  appesantit  l'âme.  {Sag.  ix,  15.) 
Ainsi  donc,  l'usage  des  choses  nécessaires  à 
cette  vie  mortelle  est  commun  à  ces  deux  sortes 
de  momie,  à  ces  deux  familles;  mais  la  lin  dans 
cet  usage  est  propre  à  chacun  des  deux  respec- 
tivement, et  elle  est  bien  différente.  Ainsi  la 
Cité  terrestre  qui  ne  vit  pas  de  la  foi  recherche 
la  paix  terrestre,  et  tel  est  le  but  qu'elle  pour- 

CAPUT  WII. 

Uiule  aclesds  Sociefas  cum   terrena  Civilate  pu- 
ce m  h  a  beat,  et  unde  discordiam. 

Sctl  (lomus  lioniinum  qui  non  vivuiil  ex  (Idc,  pa- 
cem  lerrcnam  ex  liiijus  Iciiipoialis  vit;e  reluis  coiii- 
modisque  seclalur.  Donnis  auUMn  liuiiihunn  o\  lidc 
vivcntiuni,  cxspcclat  oa  qu;«  in  luluruin  a'Ieriia  pro- 
missa  suni,  lorrenisquc  rcbus  ac  Icmporaliluis  laiii- 
quani  perejïrina  ulilur,  non  (luiltiis  capialnr  cl  aver- 
lalur  quo  lendit  in  l)eum,scd  quittas  bUslenlelur  ad 
facilius  loloranda  minimeque  auiionda  onera  corpo- 
ris  coirupli[)ilis,  quod  a.u'^M-aval  animam.  {Sap.  ix, 
I.).)  Idciico  rcruni  vil.T  Iniic  nioiiali  iiecessariaiuin 
utriquc  iioniiuiltus  {a)  et  utrique  doiiuii  couniiuiiis 
est  usus;  seil  iinis  ulendi  cui(|ue  suus  propiius, 
niulluni(|ue  liiversus.  lia  cliaui  leirena  Civilas,  qua> 
non  vivil  ex  lide,  terrenaiw  paceni  appetil  ;  in  eixjue 
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suit  dans  cette  union  des  citoyens  par  laquelle 
les  uns  commandent  et  les  autres  obéissent; 
elle  veut  qu'il  y  ait  entre  eux  par  rapport  à 
tout  ce  qui  intéresse  cette  vie  mortelle  un  cer- 
tain accord  des  volontés  humaines.  Mais  la  Cité 
céleste,  ou  plutôt  la  portion  de  cette  Cité  qui 
accomplit  encore  le  voyage  de  la  vie  mortelle 
et  qui  vit  de  la  foi,  a  aussi  besoin  d'user  de 
celle  paix,  jusqu'à  ce  que  soient  passés  les  jours 
de  cette  mortalité  à  laquelle  il  faut  une  telle 
paix.  Aussi  tant  qu'au  sein  de  la  Cité  terrestre 
elle  vit  captive  et  passe  le  temps  de  son  exil, 
soutenue  par  la  promesse  de  sa  rédemption  et 
par  les  dons  spirituels  qu'elle  a  déjà  reçus 
comme  gages  de  cette  promesse,  elle  n'hésite 
pas  à  obéir  aux  lois  de  la  Cité  terrestre,  d'après 
lesquelles  s'administre  tout  ce  qui  est  approprié 
au  soutien  de  cette  vie  mortelle,  et  puisque  la 
mortalité  est  commune  à  l'une  et  à  l'autre  so- 
ciété, elle  veut,  dans  ce  ({ui  a  rapport  aux  inté- 
rêts présents,  conserver  la  bonne  harmonie 
entre  elle  et  la  Cité  terrestre.  Mais  celle-ci  a  eu 
certains  sages  qui  sont  condamnés  par  la  doc- 
trine que  nous  tenons  de  Dieu  lui-même.  Soit 
que  ces  sages  aient  donné  libre  carrière  à  leurs 
conjectures,  soit  qu'ils  aient  été  trompés  par 
les  démons,  ils  en  sont  venus  à  croire  qu'un 
grand  nombre  de  dieux  devaient  intervenir 
dans  les  choses  humaines.  Ils  ont  supposé  (ju'à 

delifîil  iinperandi  ojjcdiendique  eoneordiaui  civiuni, 
ut  sil  eis  diî  rébus  ad  iiiorlalcni  vilain  perlinenliltus 
liumanaruni  (juaviani  coinposilio  voluiilaluiii.  (livi- 
las  auleiii  ca'leslis,  vrl  polius  pais  ejus,  qua*  in  hac 
niortalilale  pere.Lriinatur,  et  vivil  ex  lide  eliain  isia 
pace  necesse  esl  ulalur,  donec  ipsa  eui  laiis  pax  no- 
cessaiia  esl,  inoilaiilas  Iraiiseal.  Ac  jier  hoc  duni 
apud  lenenain  (iivilalein,  velul  caplivam  vilain  sua; 
pere^iinalionis  a;,'il,  jain  proiiiissiunc  redenilionis 
et  doiio  spiiilali  laiinjuain  pi^'iioie  acceplo,  iej;il)Us 
leirena'  Civitalis,  cpiibus  lia'C  adiniiiisiranlur,  quat 
susienlanda»  morlali  vila*  aecoinniudala  sunI,  oh- 
lenipeiare  non  duitital  :  ul  quoniain  coininunis  esl 
ipsa  inorlalilas,  servelur  in  reltns  ad  caiii  perlinen- 
lil»us  iiUer  Civilaleni  uirainque  concordia.  Veruni 
quia  UMrena  Clivilas  haluiil  (juosdani  suos  sapionles, 
qiios  divina  iniprobal  disciplina,  (jui  vel  suspicali 
vel  (leeepli  a  daMiionibus  credereni  iiiullos  deos  con- 
eiliandos  esse  rébus  liiimaiiis,  ad  quorum  diversa 
quodain  modo  oflicia  diversa  snbdila  pcrlinerent,  ad 


[a]  Editi  aihlunt,  fidelihns  et  ùifitlrti/»ix.  Sed   liis   pra'lennissis    iiom.i    non   fai-iio    intellixit.   uf risque  /lOmitnÙKS 
(lictnni  esse  pro  cl  ils  qui  ex  lidc,  et  ils  qui  non  ox  lidc  vivunl. 
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leurs  différentes  attributions  étaient  assujettis 
en  quelque  sorte  les  différents  êtres  de  la  terre. 
A  l'un  ils  soumettaient  le  corps;  à  l'autre 
l'esprit;  et  dans  le  corps  lui-même  l'un  avait  le 
soin  de  la  tète,  l'autre  celui  du  cou  ;  et  ainsi 
chaque  partie  avait  son  dieu  correspondant. 
Egalement  dans  l'àme,  l'un  présidait  à  l'esprit, 
l'autre  à  la  science,  celui-ci  ù  la  colère,  celui-là 
aux  appétits  sensuels.  Et  dans  les  choses  mêmes 
qui  concernent  la  vie  matérielle,  l'un  avait  le 
soin  des  troupeaux,  l'autre  celui  du  blé;  celui-ci 
avait  le  soin  du  vin,  celui-là  était  chargé  de 
l'huile.  Il  y  avait  des  dieux  pour  administrer 
les  forêts;  d'autres  veillaient  à  l'argent.  N'y  en 
avait-il  pas  pour  la  navigation,  pour  la  guerre. 
pour  la  victoire,  pour  les  mariages,  pour  les  en- 
fantements, pour  la  fécondité,  et  autant 
d'autres  qu'on  peut  compter  de  choses  existan- 
tes? Au  contraire  la  Cité  céleste  ne  connaît 
qu'un  seul  Dieu  qui  mérite  l'adoration.  Avec 
une  piété  constante  elle  veut  qu'il  n'y  ait  que 
lui  à  honorer  de  ce  culte  qu'on  appelle  en  grec 
latrie,  et  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu.  De  cela  il  est 
arrivé  que  pour  les  lois  religieuses  elle  n'a  pu 
entrer  en  communauté  avec  la  Cité  terrestre.  Il 
lui  a  donc  fallu  être  en  désaccord  avec  elle  dans 
ces  questions,  et  devenir  un  fardeau  insuppor- 
table pour  ceux  qui  pensaient  différemment  ; 
force  lui  aurait  été  de  se  trouver  constamment 
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en  butte  à  leurs  colères,  à  leurs  haines  et  à  tout 
l'emportement  de  leurs  persécutions,  si  quel- 
quefois la  crainte  de  la  multitude  qui  la  com- 
pose, si  toujours  le  secours  divin  ne  la  proté- 
geait contre  les  passions  de  ses  ennemis.  Dans 
le  cours  de  son  pèlerinage  sur  la  terre,  cette 
Cité  céleste  fait  donc  appel  à  toutes  les  nations 
pour  y  trouver  des  citoyens.  Elle  ne  se  met  pas 
eu  peine  de  tout  ce  qui  peut  être  différent  dans 
les  mœurs,  dans  les  lois  et  dans  les  diverse» 
institutions  par  lesquelles  la  paix  terrestre  s'ac- 
quière ou  se  conserve.  Elle  n'en  viole,  ni  n'en 
détruit  rien;  bien  plus  elle  les  observe  et  s'y 
conforme.  Et  quoique  ces  institutions  différent 
suivant  les  difierentes  nations,  cependant  elles 
tendent  toutes  à  une  seule  et  même  fin,  c'est-à- 
dire,  à  la  paix  terrestre,  pourvu  qu'elles  ne 
mettent  pas  obstacle  à  la  religion  qui  enseigne 
qu'on  doit  adorer  le  seul  souverain  et  vrai  Dieu. 
Dans  son  pèlerinage  sur  cette  terre,  la  Cité  cé- 
leste use  donc  de  la  paix  terrestre  ;  et  pour  ce 
qui  intéresse  la  nature  mortelle  des  hommes, 
elle  favorise  et  elle  désire  l'union  des  volontés 
humaines  tant  que  celle-ci  permet  à  la  piété  et 
à  la  religion  de  se  conserver,  et  elle  rapporte 
cette  paix  terrestre  à  la  paix  céleste.  La  paix 
céleste!  C'est  là  la  vraie  paix;  elle  l'est  à  bien 
que  pour  la  créature  raisonnable  on  doit  la  te- 
nir et  la  dire  la  seule  paix  I  Cette  paix,  c'est 


alium  corpus,  ad  aliiim  {a)  animus,  inque  ipso  cor- 
pore  ad  alium  capiil,  ad  alium  corvix,  et  cetera  sin- 
gula  ad  singulos  ;  simililer  in  animo  ad  alium  inge- 
nium,  ad  alium  doclrina,  ad  alium  ira,  ad  alium 
concupiscent ia;  inque  ipsis  rébus  \itte  adjaccnlibus, 
ad  alium  pecus,  ad  alium  trilicum,  ad  alium  vinum, 
ad  alium  oleum,  ad  alium  silvœ,  ad  alium  nummi, 
ad  alium  navigalio,  ad  alium  bclla  atque  viclorise, 
ad  alium  conjugia,  ad  alium  parlus  ac  fecundilas,  et 
ad  alios  alia  cetera  ;  cœleslis  autcm  Civilas  unum 
Deum  solum  colendum  nosset,  eique  lanlumraodo 
serviendum  servitule  illa,  quaî  Grtece  Aa-ip^îa  dicitur, 
et  non  nisi  I  eo  debelur,  Hdeli  pietate  censeret  :  fa- 
etum  est,  ut  religiouis  leges  cum  terrena  Civitate 
non  possel  haberc  communes,  proque  bis  ab  ea  dis- 
sentiare  haberet  necesse,  atque  oneri  esse  diversa  sen- 
lienlibus,  eorumque  iras  et  odia  et  persecutionum 
impetus  suslinere,  nisi  cum  animes  adversanlium 
aliquando  lerrore  suœ  mulliludiuis,  et  sempcr  divino 


adjutorio  propulsaret.  Hœc  ergo  cœleslis  Civilas  dum 
peregrinalur  in  terra,  es  omnibus  gentibus  cives 
evocat,  atque  in  omnibus  linguis  peregrinam  colligit 
socielatem  ;  non  curans  quidquid  in  moribus,  legi- 
bus,  institut isque  divcrsum  est,  quibus  pax  terrena 
vel  conquiritur,  vel  tenetur;  nihil  eorum  rescindens, 
nec  destruens,  immo  etiam  servans  ac  sequens  : 
quod  licet  diversum  in  diversis  nationibus,  ad  unum 
laraen  eumdemque  (inem  terrena?  pacis  intenditur, 
si  religionem  qua  unus  summus  et  verus  Deus  co- 
lendus  docelur,  non  impedit.  Ulitur  ergo  etiam  cse- 
lestis  Civilas  in  bac  sua  pcregrinatione  pace  terrena, 
et  de  rébus  ad  morlalcm  hominum  naturam  perli- 
nentilms,  humanarum  voluntatum  composilionem, 
quantum  salva  pietate  ac  religione  couceditur,  tue- 
tur  atque  appétit,  eamque  terrenam  paccm  referlad 
cœlestem  paccm  :  quse  vers  ita  pax  est,  ut  ratioua- 
lis  dumlaxat  creaturae  sola  pax  habenda  atque  di- 
cenda  sit,  ordinalissima  scilicel  et  concordissima  so- 


(a)  Editi,  ad  alium  animum  :  et  infra  conslanter  accusaudi  casu,    cêrvicem,  dodrinam,  iram,  concupiicentiam 
silvas,  etc.  Gastigantur  ad  Regium  M  s. 


LIVRE  XIX. 

celle  grande  union  la  plus  conforme  à  rordre, 
et  la  plus  intime  par  laquelle  on  jouit  de  Dieu 
d'abord,  et  ensuite  les  uns  des  autres  en  Dieu. 
Quand  on  en  sera  arrivé  là,  il  n'y  aura  plus  de 
vie  mortelle,  mais  ce  sera  tout-à-fait  et  bien 
sûrement  une  vie  digne  de  ce  nom.  Alors,  il 
n'y  aura  plus  ce  corps  animal  qui  par  sa  cor- 
ruption appesantit  l'âme  {Sag.  ix,  15),  mais  ce 
sera  un  corps  spirituel  débarrassé  de  toute  mi- 
sère et  soumis  absolument  à  la  volonté.  Cette 
paix,  la  société  céleste  en  jouit  déjà  en  accom- 
plissant dans  la  foi  son  pèlerinage  ici-bas.  C'est 
de  cette  foi  qu'elle  vit  dans  la  justice  lorsqu'elle 
rapporte  à  la  conquête  de  la  paix  du  ciel  tout 
ce  qu'elle  fait  de  bien  envers  Dieu  et  le  pro- 
chain ;  car  sa  vie  est  une  vie  sociale  de  toutes 
manières. 

CHAPITRE  XVIII. 

Combien  l'incertitude  de  la  nouvelle  Académie  est 
difféi^nte  de  la  fermeté  de  la  foi  chrétienne. 

Quant  à  ce  qui  concerne  cette  difterence  que 
Varron  a  empruntée  aux  nouveaux  Académi- 
ciens pour  qui  tout  est  incertain, la  Cité  de  Dieu 
repousse  absolument  et  avec  horreur  un  tel 
doute   comme  une  folie.   Car   sur   les  vérités 


CHAPITRE  XVIII. 


rA^ 


qu'elle  comprend  d'esprit  et  de  raison,  quoique 
peut-être  elle  n'ait  qu'une  science  restreint,  à 
cause  de  ce  corps  corruptible  qui  appesantit 
l'àme,  et  parce  que,  suivant  la  parole  de 
l'Apôtre  :  «  Nous  ne  connaissons  qu'en  partie,  » 
(I.  Cor.  XIII,  9)  cependant  cette  science  est  on 
ne  peut  plus  certaine.  Et  quand  il  y  a  évidence 
pour  une  chose  ou  pour  une  autre,  elle  croit  aux 
sens  que  le  corps  met  au  service  de  l'àme;  car 
il  se  trompe  bien  plus  misérablement  celui  qui 
prétend  qu'il  ne  faut  jamais  croire  à  leur  té- 
moignage. Elle  croit  aussi  aux  Saintes-Écri'^ 
lures,  anciennes  et  nouvelles  que  nous  appe- 
lons canoniques  et  d'où  est  engendrée  cette  foi, 
qui  est  la  vie  du  juste  {Hab.  ii,  4),  et  qui  nous 
fait  marcher  sans  hésitation  en  ce  séjour  d'exil 
où  nous  sommes  loin  du  Seigneur.  (II.  Cor. 
V,  6.)  Sans  que  cette  foi  soit  compromise  et 
perde  rien  de  sa  certitude,  il  est  des  choses  que 
ni  les  sens  ni  la  raison  ne  nous  ont  fait  con- 
naître, sur  lesquelles  les  Écritures  canoniques 
ne  nous  ont  apporté  aucune  lumière,  et  qui  ne 
sont  parvenues  à  notre  connaissance  par  aucun 
de  ces  témoignages  dont  il  serait  absurde  de  ne 
pas  accepter  les  assertions.  Là  dessus  notre 
doute  ne  peut  être  l'objet  d'un  juste  repro- 
che. 


eiolas  fruendi  Dec,  el  inviceiii  in  I)eo;  ([iio  cuin 
vcnlum  tuerit,  non  eril  vila  niorlalis,  sed  {<()  plane 
certequc  vitalis;  ncc  corpus  animale,  quod  duni  cor- 
lumpitur,  agf,n"aval  animam,  sed  spirilalc  sine  ulla 
indigcnlia  ex  omni  parte  subdiluni  voiunlali.  (Sap. 
IX,  \").)  liane  paccm,  dum  pciegrinalur  in  lidc,  lia- 
liel;  al(|ue  ex  hac  fide  jush;  vivit,  ciim  ad  illani  pa- 
ccm adipiscondam  refcri  qiiidtiuid  bouarum  aclio- 
num  i;erit  or;^'a  Dcum  el  proxiimim,  iiuniii.im  vila 
civilalis  uliquc  socialis  est. 

CAPUT  xvin. 

Çvam  diversa  sit  .-/catlcmiu'  nor.r  am!)/(/ui(as  a 
constant  ta  (idcl  Christ  lit  n;r . 

Quod  autem  adiinot  ad  iliam  dilVcreiiliam,  quain 
de  Acadeniicis  novis  Varro  adliihiiil,  (iiiil)us  inccria 
sunl  omnia,  omnino  (Mvilas  Dei  ta!(Mii  duiiilalionem 


lamquam  domciiliaiii  dL'U'^lalll^,  liahcns  de  rehus, 
quas  mente  alque  ratione  compreliendil,  eliamsi 
parvam  propter  corpus  oorrupliltile,  (|uod  ajî.mavat 
animam,  (pioniam  sicut  dieil  Aposlolus  :  u  Kx  parle 
scimus,  »  tamen  eerlissimam  seienliam  :  credilquc 
seiiiiibus  in  rei  cujusque  evidenlia,  quilnis  per  cor- 
pus animus  ulilur;  (|uoniam  miseraldlius  l'allilur, 
(|ui  uuiiiquam  pulal  eis  esse  credendum.  Crcdil  etiam 
Sciipliiiis  sanclis  et  veleriltus  el  novis,  quas  C.ano- 
iiieas  appeilamus,  unde  fuies  ipsa  concepla  est,  cv 
qua  jiislus  vivil  {//ahar.  ii,  ■'»);  per  quam  sine  dulii- 
lalione  and)ulamus,  quanuliu  pereL'riiiamtir  a  l)o- 
minc»  (l[.  Cor.  v,  (>)  :  (|ua  salva  alijue  cerla,  de  (|ui- 
husdam  rébus,  f|uas  neque  sensu,  neque  raliono 
|)ereepimus,  neipu;  mdùs  per  Scrifituiam  canonicam 
elaruerunl,  neu  per  lestes  quibus  mm  ereiiereabsur- 
dum  esl,  in  nosiram  ndlili.im  perveneruni,  sine  Jus- 
la  repreliensione  dubilamus. 


l'i)  Lov.  sed  ptene. 
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CHAPITRE  XIX. 

Dq  l'esprit  et  des  mœurs  du  peuple  chrétien. 


Assurément,  pourvu  qu'elle  n'y  trouve  rien 
de  contraire  aux  divins  préceptes,  cette  Cité  est 
absolument  indifférente  aux  habitudes  et  ma- 
nières de  vivre  d'après  lesquelles  chacun  s'atta- 
che à  cette  foi  qui  conduit  à  Dieu.  Aussi  elle  ne 
force  en  rien  les  philosophes  eux-mêmes  qui  se 
font  chrétiens  à  changer  leurs  habitudes  de  vie 
ni  leur  manière  d'être,  quand  elles  ne  portent 
aucun  obstacle  à  la  religion;  mais  elle  les 
oblige  seulement  à  changer  leur  faux  enseigne- 
ment. Aussi  cette  singularité  que  Varron  a  co- 
piée sur  les  Cyniques,  pourvu  qu'elle  ne  dégé- 
nère ni  en  des  actes  honteux,  ni  en  des  excès 
contraires  à  la  tempérance,  l'Église  ne  s'en  met 
nullement  en  peine.  Mais  de  ces  trois  genres  de 
vie  :  vie  de  loisir,  vie  d'action,  vie  tempérée  de 
loisir  et  d'action,  bien  que  chacun  puisse  sans 
manquer  à  la  foi  adopter  pour  sa  manière  de 
vivre  le  genre  qu'il  voudra,  et  arriver  ainsi  aux 
récompenses  éternelles,  toutefois  il  importe  de 
voir  ce  qu'on  peut  en  prendre  pour  satisfaire 
son  amour  de  la  vérité,  et  ce  qu'il  faut  en  con- 
sacrer aux  offices  de  la  charité.  Nul  en  effet  ne 
doit  être  tellement  occupé  de  ses  loisirs  qu'en 
s'y  livrant  il  ne  songe  plus  à  l'utilité  du  pro- 
chain ;  il  ne  doit  être  non  plus  tellement  jeté 


dans  l'action  qu'il  oublie  la  contemplation  de 
Dieu.  Dans  les  loisirs,  la  liberté  dont  on  goûte 
les  charmes  ne  doit  pas  rester  stérile,  mais  elle 
doit  profiter  à  la  recherche  ou  à  la  découverte 
de  la  vérité,  en  sorte  que  chacun  y  arrive  au 
progrès,  qu'il  jouisse  de  ce  qu'il  a  trouvé,  et 
qu'il  n'envie  rien  aux  autres.  Mais  dans  l'ac- 
tion, ce  n'est  ni  aux  dignités,  ni  à  la  puissance 
d'ici-bas  qu'il  faut  s'attacher,  car  tout  est  vanité 
sous  le  soleil,  mais  il  faut  avoir  en  vue  l'œuvre 
qui  s'accomplit  par  les  dignités  et  par  la  puis- 
sance, cette  œuvre  elle-même,  pourvu  qu'elle 
se  fasse  dans  l'ordre  et  pour  l'utilité  publique, 
c'est-à-dire,  qu'elle  contribue  au  salut  selon 
Dieu  de  ceux  qui  sont  soumis  à  la  puissan- 
ce, c'est  ce  qui  a  été  plus  haut  le  sujet  de 
notre  discussion.  {Voir plus  haut  chap.  vi.)  C'est 
pourquoi  l'Apôtre  fait  cette  déclaration  :  «  Ce- 
lui qui  désire  l'épiscopat,  désire  une  bonne 
œuvre.  »  (I.  Tim.  m,  1.)  Il  a  voulu  expliquer  ce 
que  c'est  que  l'épiscopat;  et  faire  voir  que  ce 
mot  est  le  nom  d'une  œuvre  à  faire,  et  non  d'un 
honneur  à  savourer.  Car  le  mot  grec,  d'où  ce 
nom  tire  son  origine,  marque  que  celui  cjui  est 
préposé  comme  évêque  surveille  ceux  sur  les- 
quels il  est  préposé,  c'est-à-dire,  qu'il  en  prend  le 
soin.  En  efiet  :  epi  (s-i)  veut  dire  :  sur;  scopos 
(sy-o-ô;)  attention;  par  conséquent;  episcopein 
(È-'.ffxo-sTv)  et  en  latin;  superintendere,  veiller 
sur.  Par  là,  il  ne  dev'ra  pas  se  regarder  comme 


CAPUT  XIX. 

De  habitu  ci  moribus  poputi  Chrisliani. 

Nihil  sanc  ad  islam  perlinel  Civilalcni  ([iio  liahitu 
vcl  more  vivcndi,  si  non  est  conlra  divina  prcecepla, 
islam  fidem,  qua  porvcnilur  ad  Deura,  quisque  sec- 
letur  :  unde  ipsos  qiioque  phiiosophos,-  quaiido 
Chrisliani  fiunl,  non  liabilum  vc!  consueludinem 
viclus,  quaî  nihil  inipedit  religionem,  scd  falsa  Ao'j.- 
mala  mutarc  compc'.lil.  Unde  illam,  quani  Varro  ad- 
hlbull  ex  Cynicis  ditïerenliam,  si  nihil  lurpiler  atquo 
inlemperantcr  (a)  agal,  omnino  non  curai.  Ex  Iri- 
bus  vero  illls  vKae  generibiis,  otioso,  acluoso,  el  e\: 
utroque  eomposilo,  quamyis  salva  fuie  quisque  pos- 
slt  in  quallbel  corum  vltam  ducere,  el  ad  sempllerna 
prfemia  pervcnlre,  interesl  tamen  quld  amorc  le- 
neal  verltnlis,  quld  ofliclo  carilalls  Impendal.  Nec 
sic  quisque  debel  esse  ollosus,  ul  In  eodem  olio  utl- 


lllalera  non  cogllcl  proxlmi;  nec  sic  acluosus,  ut 
conlemplallonem  non  requlral  Dei.  In  olio  non 
iners  vacallo  deleclare  debel;  sed  aul  Inquisitio,  aut 
Invenllo  verllatis  :  ut  In  ea  quisque  proficlal,  cl 
quod  Inveneril  (6)  leneal,  et  allerl  non  Invldeal.  In 
acllone  vero  non  araandus  csl  honor  In  bac  vlta, 
slve  polenlla;  quonlam  omnia  vana  sub  sole  :  scd 
opus  ipsuin,  quod  pev  eumdera  honorem  vel  poten- 
tlam  lit,  si  reclc  atque  utllller  fil  id  csl,  ul  valeat  ad 
cam  salulcm  subdilorum,  quas  secundum  Dcum  est  : 
unde  jam  superlus  dlspulavimus.  Propler  quod  ail 
Aposlolus  :  «  Qui  episcopalum  deslderal,  bonum 
opus  deslderal.  »  (I.  Tim.  m,  I.)  Exponere  volult 
quld  sll  cplscopatus;  quia  nomen  est  operis,  non 
honoris.  Graecum  est  enlm,  atque  Inde  duclum  vo- 
cabulum,  quod  llle  qui  prcellcltur,  els  qulbus  proefi- 
cllur  superlnlendil,  curam  eorum  sclllcel  gerens  : 
£-1  qulppe,  super;  cjy.o-ô;  vero,  Inlenllo  est  :  ergo 
i-isy-o—ïv,  si  vcllmus,  Lîillne  superlnlendv-ro  possu- 


{n)  Sola  editio  Lov.  agant.  —  [b)  Plures  Mâs.  et  quod  invenerit,  ne  alteri  itivideat. 


LlYRE  XIX.  — 

un  évêque  celui-là  qui  aime  à  être  au-dessus  des 
fidèles,  et  non  à  être  pour  les  fidèles.  Ainsi  donc 
l'application  à  l'étnde  dans  le  but  de  connaître 
la  vérité  n'est  interdite  à  personne;  cette  appli- 
cation est  un  emploi  louable  des  loisirs  qu'on  a. 
Mais  le  poste  supérieur  sans  lequel  un  peuple  ne 
peut  être  gouverné,  bien  qu'on  l'occupe  et 
qu'on  le  remplisse  comme  il  convient,  ne  peut 
cependant  être  l»rigué  qu'au  mépris  de  toutes 
les  convenances.  Aussi  l'amour  chrétien  de  la 
vérité  recherche  de  saints  loisirs;  la  nécessité 
de  l'amour  chrétien  fait  qu'on  se  laisse  imposer 
une  charge  réclamée  par  la  justice.  Si  per- 
sonne ne  vient  nous  imposer  ce  fardeau,  appli- 
quons-nous à  connaître  et  à  contempler  la  vé- 
rité. Mais  si  on  nous  l'impose,  acceptons-le  par 
devoir  de  charité.  Toutefois,  ne  renonçons  pas 
pas  entièrement  aux  charmes  de  la  contempla- 
tion, de  peur  de  nous  priver  de  ses  douceurs  et 
de  nous  laisser  accabler  par  la  charge  qu'il  nous 
a  fallu  prendre. 

CHAPITRE  XX. 

Pendant  le  temps  de  cette  vie,  lé  concitoyens  des 
saints  sont  heureux  en  espérance. 

Le  Souverain  bien  de  la  Cité  de  Dieu  étant 
donc  la  paix  éternelle  et  parfaite,  non  pas  celle 
que  les  mortels  peuvent  rencontrer  dans  leur 


CHAPITRE  XX.  o2i 

passage  de  la  naissance  à  la  mort,  mais  celle 
dans  laquelle  ils  se  reposent  étant  devenus  im- 
mortels et  n'ayant  absolument  aucune  adver- 
sité à  subir  désormais,  qui  oserait  dire  que  cette 
vie  n'est  pas  le  plus  haut  degré  du  bonheur? 
Qui  donc  en  comparant  à  cette  vie  bienheu- 
reuse celle  que  nous  passons  ici-bas,  fùt-elle 
comblée  des  plus  grands  biens  et  de  l'esprit  et 
du  corps  et  de  la  fortune  extérieure,  qui  donc 
ne  la  jugerait  pas  toute  pleine  de  misères?  Et 
cependant  quiconque  dirige  cette  vie  d'ici-bas 
de  manière  à  en  rapporter  l'usage  à  la  lin  de 
cette  autre  vie  qu'il  aime  si  ardemment,  qu'il 
espère  si  fermement,  celui-là  peut-être  appelé 
sans  absurdité  un  homme  heureux  dès  mainte- 
nant, heureux  plutôt  par  l'espérance  de  cette 
autre  vie  que  par  la  possession  de  celle-ci.  En 
réalité  celte  vie  qu'il  possède  dans  l'espérance 
de  celle  à  laquelle  il  aspire,  c'est  un  faux  bon- 
heur et  une  grande  misère,  car  elle  n'a  pas  la 
jouissance  des  véritables  biens  de  l'àme.  En 
eflet,  ce  n'est  pas  une  vraie  sagesse  celle  qui 
dans  ses  prudentes  appréciations,  dans  ses  cou- 
rageuses actions,  dans  ses  répressions  modérées 
et  dans  ses  justes  répartitions  ne  dirige  pas  son 
intention  vers  cette  fin  où  Dieu  sera  tout  en 
tous  (I.  Cor.  XY,  28),  dans  la  certitude  de 
l'éternité  et  dans  la  perfection  de  la  paix. 


mus  dicero  ;  ut  intclligal  non  se  esse  cpiscopuni, 
qui  pr?ecss('  dilcxcril,  non  prodesso.  llaquc  a  studio 
cognosconda;  verilatis  ncuio  proliibclur,  quod  ad 
laudajjilc  perlincl  olium  :  lociis  vero  supcrior,  sine 
qiio  retj:i  populus  non  polosl,  eisi  ita  lenealur  alqiie 
adininislrelur  ul  deccl,  tamon  indccenlcr  appclilur. 
Qtianiol)roni  olium  sancluin  quicril  carilas  verilatis  : 
negoliuin  jusium  susci[)il  uecessilas  carilalls.  Ouam 
sarcinani  si  uidlus  iniponil,  percipienda-  al(|ue  in- 
luenda?  vacanduin  est  verilati  :  si  auleiii  ini[ioiiilur, 
suscipienda  est  prupler  carilalis  necessilateni  :  sed 
nec  sic  onini  modo  veiilalis  deleelalio  desoreiida 
csl,  no  s\il)li'alialiir  illa  suavilas,  el  oppi'imal  i>ta 
nécessitas. 

CAPUT  W. 
Qaod  cices  saiictoriim  in  vitx  Inijii.s  fcm/iorc  s/ic 

fjeatf  sini . 

(Mianiolin-m  sumimnii  l>nnum  ('.i\ilali>  Pri  l'iim  sil 


aMcrna  |ta\-  alipie  perfecla,  non  per  quam  mortalcs 
transeani  iiascendo  alque  moriendo,  sci  in  qua  im- 
morlales  maneanl  nihil  adversi  omnino  paliendo; 
quis  est  qui  illam  vilam  vel  luMlissimam  ne.u'el,  vel 
in  cjus  comparai ione  islam,  qua«  liic  ajiilur,  quan- 
lisMbel  animi  o(  coiporis  e\lernarumque  rcrnni  Iki- 
nis  plena  sil,  non  miserrimam  judicel  ?  Quam  la- 
men  (juieumque  sic  liait. -l,  ul  ojus  usum  referai  ad 
illius  linem,  quam  <liiiu'il  ardenlissime,  ne  lidelis- 
simc  speral,  non  altsurde  dici  eliam  nunc  liealus  po- 
lius,  (|uam  re  isla.  Hos  vero  isia  sine  spe  illa,  bea- 
liludo  l'alsa  el  matrna  miseria  osl  :  non  cnim  veris 
animi  bonis  uliliu'.  Quoniam  non  est  vera  sapienlia, 
qua'  inleiilionem  suam  in  bis  (phr  prudenler  disoer- 
nil,  1,'eril  lorliler,  e(diibel  lem|ieranler,  jusl0(iup  di- 
slribuil,  non  in  illum  dirif.'il  linem,  ubi  eril  Deus 
omuia  in  omnibus,  jelernilale  eerla  el  pace  perfecla, 
Cor.  XV,  2s.) 


522 


DE  LA  CITE 


CHAPITRE  XXI. 


Suivant  les  définitions  de  Scipion  rappvrtéei  dans 
le  dialogue  de  Cicéron,  y  a-t-il  jamais  eu  une 
République  romaine? 

J .  Il  y  a  donc  lieu  maintenant  d'expliquer  et 
de  prouver  aussi  brièvement  et  aussi  clairement 
qu'il  me  sera  possible,  ce  que  j'ai  promis  au  se- 
cond livre  de  cet  ouvrage  {Chap.  xxi)  :  C'est 
qu'aux  termes  des  définitions  employées  par 
Scipion  dans  les  livres  de  Cicéron  sur  la  Répu- 
blique, il  n'y  a  jamais  eu  une  République  ro- 
maine. En  effet,  en  deux  mots  il  définit  la  Ré- 
publique :  C'est  la  chose  du  peuple.  Si  cette 
définition  est  vraie,  il  n'y  a  jamais  eu  une 
République  romaine,  parce  que  jamais  le  gou- 
vernement de  Rome  n'a  été  la  chose  du  peuple  ; 
et  cependant  c'est  là,  suivant  Scipion,  la  défi- 
nition de  la  République.  Mais  voyons  la  raison, 
il  a  défini  le  peuple,  l'ensemble  de  la  multitude 
uni  en  un  seul  par  l'accord  de  sentiments  sur  le 
droit,  et  par  la  communauté  d'intérêts.  Ce  qu'il 
entend  par  l'accord  de  sentiments  sur  le  droit, 
il  l'explique  dans  le  cours  de  la  discussion.  Par 
cela  il  montre  que  sans  justice  on  ne  peut  ad- 
ministrer une  République,  et  que  par  consé- 
quent là  où  il  n'y  a  pas  une  véritable  justice, 
il  ne  peut  y  avoir  de  droit.   Car  ce  qui  se  fait 
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avec  droit,  se  fait  évidemment  avec  justice,  et 
ce  qni  se  fait  avec  injustice,  ne  peut  se  faire 
avec  droit.  Car  on  ne  peut  ni  appeler  des  droits, 
ni  regarder  comme  tels  les  iniques  institutions 
des  hommes,  quand  eux-mêmes  disent  que  le 
droit  est  ce  qui  découle  de  la  source  de  la  jus- 
tice, et  qu'ils  proclament  faux  ce  qui  se  dit  par 
des  hommes  à  idées  subversives  :  que  le  droit, 
c'est  l'intérêt  du  plus  fort  (1).  Ainsi  donc,  où  il 
n'y  a  pas  la  vraie  justice,  il  ne  peut  y  avoir  un 
ensemble  d'hommes  formant  un  seul  tout  par 
l'accord  de  leurs  sentiments  sur  le  droit.  Par 
conséquent,  il  ne  peut  non  plus  y  avoir  de 
peuple,  d'après  cette  définition  de  Scipion  ou 
de  Cicéron;  et  s'il  n'y  a  pas  de  peuple,  il  n'y  a 
pas  non  plus  chose  du  peuple,  mais  il  y  a  chose 
d'une  multitude  quelconque  qui  ne  mérite  pas 
le  nom  de  peuple.  Et  ainsi  si  la  République  est 
la  chose  du  peuple,  si  on  ne  peut  donner  le  nom 
de  peuple  à  cette  masse  qui  ne  forme  pas  corps, 
et  dont  les  sentiments  sur  le  droit  ne  s'accor- 
dent pas  entre  eux,  si  enfin  il  n'y  a  point  de 
droit  là  où  il  n'y  a  point  de  justice,  on  peut 
donc  conclure  sans  nul  doute,  que  là  où  il  n'y  a 
pas  de  justice,  il  n'y  a  pas  non  plus  de  Répu- 
blique. Or  la  justice  est  cette  vertu  qui  rend  à 
chacun  ce  qui  lui  est  dû.  Quelle  est  donc  chez 
l'homme  cette  justice  qui  soustrait  l'homme  lui- 


(1)  Celte  défiuitiou  du  juste  est  donnée  par  Trasymaque  et  refutée  pai'  Socrate  {Voir  Platon,  Républ.  liv.  I") 


CAP  UT  XXI. 

Jn  secundum  definitiones  Scipionis,  cjusc  in  dia- 
logo  Ciceronis  sunt,  unujuam  fuerit  Romana 
rcspublica. 

\.  Quaproplei-  nuiic  est  locus,  ut  quampoleio  hrc- 
viler  ac  dilucide  expodiani,  quod  in  secundo  liujus 
Operis  libre  me  demonslraturum  esse  promisi,  se- 
cundum definitiones  {Cap.  xxi),  quibus  apud  Cice- 
ronem  ulitur  Scipio  in  îibris  de  republica,  num- 
quam  rempublicam  ftiisse  Romanam.  Breviler  enim 
rempublicam  définit  esse  rem  populi.  Qua3  definilio 
si  vera  est,  numquam  fuit  Koraana  respublica  quia 
numquam  fuit  res  populi;  quam  dclinilionem  voluil 
esse  reipublicie.  Populum  enim  esse  delinivit  cœtum 
muUiludinis,  juris  cousensu  et  ulililalis  commu- 
nionc  sociatum.  Quid  autem  dicat  juris  consensum, 
disputaudo  explicat;  per  bue  oslendens  ijreri  sine  ju- 
slilia  non  posso  rempublic.mi  :  ubi  erpo  jusiitia  vera 


non  est,  nec  jus  potest  esse.  Quod  enim  jure  fit, 
profecto  juste  lit.  Quod  autem  fit  injuste,  nec  jure 
lieri  potest.  Non  enim  jura  dicenda  sunt  vel  putan- 
da  iniqua  hominum  conslituta  :  cum  illud  etiam 
ipsi  jus  esse,  dicant,  quod  de  juslitiae  fonte  manave- 
rit;  faisumque  esse,  quod  a  quibusdam  non  recle 
senticnlibus  dici  solet  id  esse  jus,  quod  ei  qui 
plus  potest,  utile  est.  Quoeirca  ubi  non  est  vera  jus- 
titia,  juris  consensu  sociatus  cœtus  hominum  non 
potest  esse;  et  ideo  nec  populus,  juxta  illam  Scipio- 
nis vel  Ciceronis  definilionem  :  et  si  non  populus, 
nec  res  populi;  sed  qualiscumque  multitudinis,quae 
populi  nomine  digna  non  est.  Ac  per  hoc,  si  respu- 
blica res  populi  est,  et  populus  non  est  qui  consen- 
su non  sociatus  est  juris,  non  est  autem  jus,  ubi 
nuUa  justilia  est  :  procul  dubio  colligitur,  ubi  justi- 
fia non  est,  non  esse  rempublicam.  Juslitia  porro 
ea  virlus  est,  quoe  sua  cuique  dislribuit.  Qute  igitur 
justitia  est  hominis.  (lUie  ipsuni  hominem  Deo  vero 
tollit,  cl  immundis  dtemonibus  subdil?  Hoccine  est 
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même  au  vrai  Dieu,  et  l'asservit  aux  esprits  im- 
mondes? Est-ce  là  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
est  dû?  L'homme  qui  ravit  un  fonds  à  celui  qui 
l'a  acheté,  et  le  donne  à  un  autre  qui  n'y  a  au- 
cun droit  est  injuste,  et  l'homme  qui  se  sous- 
trait à  l'autorité  de  Dieu,  son  créateur,  et  qui 
se  met  au  service  des  mauvais  esprits  serait 
juste? 

2.  Assurément  dans  ces  mêmes  livres  de  la 
République,  on  discute  très-vivement  et  très- 
fortement  pour  la  justice  contre  l'injustice.  Et 
comme  auparavant  on  prenait  parti  pour  l'in- 
justice contre  la  justice,  et  que  l'on  disait 
qu'une  République  ne  peut  se  conserver  et 
s'accroître  que  par  l'injustice,  on  avait  posé 
pour  principe  incontestable  qu'il  est  injuste  que 
des  hommes  soient  soumis  à  la  domination 
d'autres  hommes,  et  l'on  avait  ajouté  que  si  ce- 
pendant cette  injustice  n'était  admise  par  la 
maîtresse  cité  dont  le  gouvernement  est  impor- 
tant, elle  ne  pourrait  pas  commander  aux  pro- 
vinces. Mais  du  côté  de  la  justice  on  répond  que 
cela  est  juste,  parce  que  la  servitude  est  utile  à 
de  tels  hommes  et  que  le  cas  où  elle  leur  est 
utile,  c'est  quand  elle  a  lieu  dans  les  conditions 
voulues,  c'est-à-dire  lorsque  par  elle  on  enlève 
aux  méchants  la  liberté  de  commettre  l'injus- 
tice. Ainsi  domptés,  ils  seront  plus  heureux, 
parce  que  quand  ils  étaient  livrés  à  eux-mêmes, 
ils  étaient  plus  malheureux.  Et  pour  corroborer 


CHAPITRE  XXL  523 

cet  argument,  on  invoque  un  exemple  de  haute 
valeur  emprunté  à  la  nature,  et  l'on  dit;  Pour- 
quoi est-il  ainsi  établi  que  Dieu  commande  à 
l'homme;  l'âme  au  corps,  la  raison  à  la  passion 
et  aux  autres  parties  vicieuses  de  l'âme  ?  Cet 
exemple  démontre  assez  clairement  que  la  ser- 
vitude est  utile  à  certains,  mais  que  servir  Dieu 
est  utile  à  tous.  L'âme  qui  sert  Dieu  commande 
légitimement  au  corps  ;  et  dans  l'âme  la  raison 
soumise  au  Seigneur  Dieu  commande  légitime- 
ment à  la  passion  et  aux  autres  vices.  Ainsi  au 
moment  où  l'homme  ne  sert  pas  Dieu,  quelle  jus- 
tice faut-il  admettre  en  lui?  En  efiet,  ne  servant 
pas  Dieu,  l'âme  ne  peut  en  aucune  façon  com- 
mander justement  au  corps,  ni  la  raison  humaine 
aux  vices.  Et  si  dans  un  tel  homme  il  n'y  a  au- 
cune justice,  il  est  hors  de  doute  qu'il  n'y  en 
aura  pas  davantage  dans  une  assemblée  com- 
posée d'hommes  semblables.  11  n'y  aura  pas  là, 
dau-s  les  sentiments  sur  le  droit,  cet  accord  qui 
fait  d'une  multitude  d'hommes  un  peuple,  dont 
la  chose  s'appelle  la  République.  Que  dirai-je 
de  la  communauté  d'intérêts  qui  réunit  dans  lo6 
mêmes  aspirations  cette  multitude  d'hommes, 
suivant  la  définition,  et  lui  donner  le  nom  de 
peuple  !  Car  quoique,  si  on  y  prend  bien  garde, 
il  n'y  ait  aucun  intérêt  au  cœur  de  ceux  qui 
vivent  dans  l'impiété  comme  le  fout  tous 
ceux  (pii  ne  servent  pas  Dieu,  mais  <jui  se  ren- 
dent les  esclaves  des  démous,  de  ces  démons 


sua  cuiiiuc  dislribucrc?  An  qui  fundum  aulVil  ci  a 
quo  emlus  est,  cl  tradit  ci  (|ui  nitiil  in  co  liabet  ju- 
ris,  injustus  est,  et  qui  se  ipsuui  aulert  duiuiiianli 
Deo,  a  quo  t'aclus  est,  et  iiialii.Miis  servit  spirililtus, 
juslus  est? 

2.  Disputalur  certc  accrriuie  al(|Uc  j'urtissiiiu'  lu 
eisdcrn  ipsis  de  repuijiica  libris  ailversus  injusli- 
tiain  pro  justilia.  Et  quouiam  cuni  piius  aj^eretuf 
pro  iiijustiliic  parlilius  eontia  jiisUtiain,  et  dicerelur 
nisi  i)er  injustiliain  leiiipuitlicam  slare  aujîoiique 
nuaposse;  lu»c  veiuti  validissiniuni  posituin  eral, 
iiijuslinn  esse,  ut  lioiiiiiies  lioiuiniltns  (luiiiiiiaDlihus 
serviaut  ;  quaiu  laiiicn  iiijusliliain  iiisi  setiuaUir  iiii- 
pcriosa  civitas,  <'ujus  osl  maiina  icspuhlica,  non 
eani  posse  provint'iis  iniperare  ;  respoiisum  esl  a 
parti!  justilia',  idco  juslun»  esse,  ipiod  lalil>iis  lioiiii- 
niljiis  sil  ulilis  sei\itus,  et  pro  utiiilale  eoiuiii  lieii 
cuiii  recte  lit,  id  esl  cnm  impiol»is  aiilVilur  iiijuria- 
runi  liceulia  ;   et   doiiiili   se   nielius   liaiteliuiil,  (|uia 


indoiuili  deterius  se  habuerunt  :  suliditumque  esl, 
ut  isia  ratio  lirniaretur,  veiuti  a  natuia  sumlum  no- 
iiile  exeiiipiuMi,  alcjue  (licluni  est  :  Cur  i,i:ilur  Deus 
boinini,  auinuis  iinperat  corpori,  ratio  libidini  Ci'lo- 
risi|ue  vitiosis  aninii  parlibus?  Plane  hoc  exetiiplo 
salis  edoetuni  est,  <|uil»us(lani  esse  ulilein  servilu- 
lem  ;  et  Deo  (luidem  ut  servialur,  utile  esse  omni- 
l»us.  Scrviens  auleui  Deo  aninius,  recte  imperat  cor- 
pori, iuque  ipso  aninio  ratio  l>oinino  Deo  sul)dila, 
reele  iinperal  libidini  viliis(iue  céleris.  Quapropier 
ubi  liouu)  Deo  non  servit,  (juid  in  eo  pulandum  esl 
esse  jiislitia';  <iuaii(lo  (|uideni  Deo  non  servions, 
umIIo  modo  polesl  Jusie  aniinus  corpori  aul  liuinana 
ralio  vitiis  (a)  iniperare?  Kl  si  in  bouunelali  non  esl. 
ulla  justilia,  proeul  dubio  née  in  honiinuuï  cœlu, 
i|ui  ex  lionnnibus  lalibus  constat.  Non  est  hic  er^o 
Juris  ille  eonseusus,  (jui  boniimnii  nnillituilinen»  po- 
|iuluiii  faoit,  eujus  res  dicitur  es.se  respulilie.i.  Nain 
de  ulil.lale  quid  dicaui,  cujus  cliaiu  comniunionc 


(d)  Sola  ttiblio  I.,ov.  liln's  rrli-ris 
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cVautaut  plus  cruels  qu'ils  veulent  qu'à  eux, 
esprits  impurs,  on  ofFre  des  sacrifices  comme  à 
des  dieux,  cependant  je  crois  suffisant  ce  que 
nous  avons  dit  de  l'accord  des  sentiments  sur  le 
droit,  pour  montrer  par  cette  définition  qu'il 
n'y  a  point  de  peuple  dont  la  chose  puisse  s'ap- 
peler la  République,  là  où  il  n'y  a  point  de  jus- 
tice. Et  si  on  nous  dit  que  ce  n'est  pas  à  des 
esprits  impurs,  mais  à  des  dieux  bons  et  saints 
que  les  Romains  ont  voué  leurs  services  dans 
ce  qu'ils  appelaient  leur  République,  nous  fau- 
dra-t-il  donc  répéter  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
assez,  et  môme  trop?  Qui  donc,  après  avoir  lu 
les  livres  précédents  de  cet  ouvrage,  a'pu  venir 
jusqu'ici  et  douter  encore  sur  ce  point  si  clair 
que  les  Romains  ont  servi  des  démons  pleins  de 
malice  et  d'impuretés,  à  moins  qu'il  ne  soit 
vraiment  stupide  à  l'excès  ou  obstiné  jusqu'au 
dernier  degré  de  l'impudence?  Or  pour  en  finir, 
et  ne  plus  rien  dire  de  la  valeur  de  ces  dieux 
qu'ils  honoraient  par  des  sacrifices,  il  est  écrit 
dans  la  loi  du  vrai  Dieu  :  u  Celui  qui  sacrifie  à 
d'autres  dieux  que  le  seul  Seigneur  sera  exter- 
miné. »  {Exod.  xxiJ,  20.)  Il  a  donc  voulu  qu'on 
ne  sacrifiât  ni  aux  dieux  bons,  ni  aux  dieux 
méchants,  celui  qui  a  fait  ce  précepte  avec  de  si 
cÔrayantes  menaces. 


sociatus  cœlus  liouiiuuiii,  sicul  se  liahol  isla  dcliui- 
lio,  populus  nuucupatur?  Quaravis  cnim,  si  dili- 
genler  adtendas,  nec  militas  sil  alla  viventium,  ({ui 
vivuiu  impie;  sicut  vivil  omnis  qui  non  servit  Deo, 
servitque  daimonibus,  tanto  magis  inipiis,  quanlo 
magis  sibi  cum  sinl  imraundissimi  spiriliis,  tam- 
quam  diis  sacriticari  volunl  :  lameu  quod  de  juris 
consensu  dixiuius,  salis  esse  arbitror,  uude  appareal 
per  hanc  delinilionem  non  esse  populum,  cujus  res- 
publica  esse  dicalur  lu  quo  juslilia  nuu  csl.  Si  eniiu 
dicunl  non  spirilibus  inniiuudis,  si.'d  diis  bonis 
at(iuc  sanctis  in  sua  rcpublica  servisse  Romanos  ; 
nuinquid  eadern  loties  repelenda  sunl,  qiue  jam  sa- 
lis iramo  ultra  (juann  salis  est,  diximus?  Quis  enitn 
ad  hune  locuni  per  superiores  hujus  Opciis  libros 
pervenil,  qui  dubilare  adliuc  pussit,  malis  et  iinpu- 
ris  diemonibus  servisse  Romanos,  nisi  vei  nimiuui 
stolidus,  vel  impudenlissime  contentiosus?  Sed  ut 
taceani  quales  sinl,  quos  sacriliciis  colebaiit;  in  loge 
\eri  Dei  scriptum  est  :  «  Sacriiicans  diis  eradicabi- 
lur,  nisi  Domino  lanluni.  »  {Exod.  xxii,  20.)  Ncc 
bonis  igitur,  nec  malis  diis  sacrilicari  vohiil.  qui 
hoc  cum  lanla  comminalioue  priecejùl. 


CHAPITRE  XXII 


Le  Dieu  des  Chrétiens  est-il  le  vrai  Dieu?  Est-ce 
à  lui  seul  que  l'on  doit  sacrifier. 

Mais  on  peut  nous  répondre  :  Quel  est  ce 
Dieu,  et  quelle  est  la  preuve  qu'il  méritait  l'o- 
béissance des  Romains,  en  sorte  que  ceux-ci 
ne  devaient  honorer  par  des  sacrifices  aucun 
des  autres  dieux  excepté  lui?  C'est  la  marque 
d'un  profond  aveuglement,  de  chercher  encore 
quel  est  ce  dieu.  Ce  Dieu,  c'est  celui  dont  les 
Prophètes  ont  prédit  ce  que  nous  voyons.  C'est 
ce  Dieu  de  qui  Abraham  reçut  cette  réponse  : 
«  Eu  ta  race  toutes  les  nations  seront  bénies.  » 
[Gen.  xxir,  18.)  Et  l'accomplissement  de  cette 
parole  dans  la  personne  du  Christ  qui  est  issu 
de  celte  race  selon  la  chair,  qu'ils  le  veuillent 
ou  qu'ils  ne  le  veuillent  pas,  ils  le  reconnaissent 
ceux-là  même  qui  sont  demeurés  les  ennemis 
du  nom  de  Jésus-Christ.  C'est  ce  Dieu  dont 
l'Esprit  divin  a  parlé  par  la  bouche  de  ceux 
dont  j'ai,  dans  les  livres  précédents,  rapporté  les 
prédictions  accomplies  dans  l'Église  que  nous 
voyons  répandue  sur  toute  la  terre.  C'est  ce 
Dieu  que  Varron,  le  plus  savant  des  Romains, 
pense  être  Jupiter,  tout  en  ignorant  ce  dont  il 
parle;  et  cependant  j'ai  cru  devoir  rapporter 

CAPUT  XXII. 

■iti  verus  sit  Deus,  cui  Christiani  serviunt,  cui  solî 
debeat  sacrificari. 

Sed  responderi  polest  :  Quid  isle  Deus  est,  aut 
unde  dignus  probalur,  cui  deberenl  obtemperare 
Romani,  ut  nulluui  deorum  prœter  ipsum  colerent 
sacriticiis?  Magme  caecitatis  est,  adhuc  qua-rere  quis 
isle  sit  Deus.  Ipse  est  Deus,  cujus  Prophela^  prœ- 
dixerunt  isla  qute  cernimus.  Ipse  est  Deus,  a  quo 
responsum  acceplt  Abraham  :  «  lu  semine  lue 
benedicenlur  omnes  geules.  »  (Gen.  xxn,  22.) 
Quod  in  Christo  lieri,  qui  secundura  caruem  de 
ilio  semine  exorlus  est,  iidem  ipsi  qui  rcmanse- 
runt  hujus  nominis  inimici,  velint  noiintve,  co- 
gnoscun!.  IpsR  est  Deus,  cujus  divinus  Spirilus 
per  eos  loculus  est,  quorum  prasdicta  alque  com- 
pléta per  Ecclesiam,  quam  videmus  loto  orbe  diffu- 
sam,  in  libris  superioribus  posui.  Ipse  est  Deus, 
quem  Varro  doctissimus  Romauorum  Jovem  pulat, 
quauivis  nesciens  quid  loquatur  :  (juod  lanicn  ideo 
comiiicmorandum  pulavi,  quoaiaUi  vir  lanUe  scienli;e 
nec    nullum   islum    Deum   potuit    cxistimare,   nec 
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son  sentiment  là-dessus,  en  efïel,  un  homme 
si  savant  n'a  pu  croire  ni  que  ce  Dieu  n'existât 
pas,  ni  qu'il  fût  un  dieu  vulgaire.  Car  dans  sa 
pensée  c'était  ce  Dieu  qu'il  a  regardé  comme  le 
Dieu  souverain.  Enfin,  c'est  ce  Dieu  que  le  plus 
savant  des  philosophes,  hien  qu'il  fût  l'ennemi 
le  plus  acharné  des  chrétiens,  Porphyre  ))ro- 
clame  le  Dieu  grand  suivant  les  oracles  mêmes 
de  ceux  qu'il  croit  être  des  dieux. 

CHAPITRE  XXIII. 

Réponses  des   oracles   des  dieux   rapportées  par 
Porphyre  touchant  Jésus-Christ. 

1.  Car  dans  les  livres  qu'il  intitule  r/.  Xoy.wv 
•^lAoîO'f'.a;  (^de  la  philosophie  des  oracles),  et  dans 
lesquels  il  énumère  et  enregistre  de  préten- 
dues réponses  des  dieux  sur  des  questions  tou- 
chant à  la  philosophie,  Porphyre  raconte  ceci. 
Je  donne  ses  propres  expressions  telles  qu'elles 
ont  été  traduites  du  grec  en  latin.  Il  dit  :  «  A 
un  homme  qui  demandait  quel  Dieu  il  lui  fau- 
drait conjurer  pour  pouvoir  retirer  sa  femme 
du  christianisme,  Apollon  répondit  par  ces 
vers.  »  Puis  il  rend  comme  il  suit  ce  qu'il  dit 
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être  les  paroles  d'Apollon  :  «  Peut-être  pour- 
ras-tu écrire  et  tracer  des  caractères  dans 
l'eau,  ou  hien  ouvrant  des  ailes  légères  volor 
dans  les  airs  comme  un  oiseau,  plutôt  que  tu 
ne  poui  ras  rappeler  à  son  hon  sens  ta  femme  gâ- 
tée par  l'impiété.  Qu'elle  continue  donc  comme 
il  lui  plaira  à  s'attacher  à  de  vaines  erreurs,  et 
à  céléhrer  dans  des  chants  de  douleur  dictés 
parla  plus  profonde  imposture,  ce  Dieu  con- 
damné par  de  justes  juges,  et  sa  mort  ignomi- 
nieuse entre  celles  que  le  fer  a  données.  »  Puis 
après  ces  vers  d'Apollon  traduits  en  prose  la- 
tine, Porphyre  ajoute  :  «  Dans  ces  paroles  assu- 
rément, l'oracle  a  révélé  la  mauvaise  foi  de 
leur  croyance  irrémédiahle,  en  disant  que  les 
Juifs  honorent  plutôt  Dieu  que  les  chrétiens.  » 
Ainsi  donc  voilà  qu'après  avoir  déshonoré  Jé- 
sus-Christ, il  préfère  les  Juifs  aux  Chrétiens,  et 
proclame  que  les  Juifs  honorent  Dieu.  Car  c'est 
ainsi  qu'il  explique  les  vers  d'Apollon  où  il  est 
dit  que  le  Christ  a  été  mis  à  mort  par  de  juste? 
juges,  ce  qui  revient  à  dire  que  les  juges  pro- 
non(;.ant  justement,  le  Christ  a  mérité  son  sup- 
plice. Je  ne  m'occupe  pas  de  ce  que  l'oracle 
menteur  d'Apollon  a  dit  du  Christ,  de  ce  que 


vilem.  Ihmc  ciiini  cmu  esse  cicditlit,  quom  sum- 
inuiu  pulavil  Deuin.  Poslromo  ipso  est  Dcus,  queni 
doclissimus  philosopliorum  ,  quanivis  Clnisliauo- 
rum  acerrimus  iniinicus,  etiain  per  eorum  oracula, 
quos  dcos  pulat,  Deuiii  niagnum  Porpliyrius  conli- 
lelur. 

CAPUT  XXIII. 

{)an'  l'orphyrius  dicat  oraciilis  dcorum  responsa 
esse  de  Christo. 

I.  Nai)i  iii  lihris  (jinis  (a)  èx  Aoy'wv  -j'.AOToaia;  ap- 
peliat,  in  (luil)iis  cxsciiuilur  alquo  coiiscribil  rcriiin 
ad  pliil(^sophiaiu  pciliiiciiliiini  vclul  divina  responsa, 
ul  ipsa  verha  cjus,  qucniadmoiliim  cv  Ungiia  (lia-ca 
in  Lalinam  inlcipiflala  sunl,  ponani  :  "  hiloiio- 
gaali,  inquil,  (|ii('ni  Dcuni  plaoando  rcvoeaiM^  possil 
uxorem   suani    a    Clirislianisnio,    li;«c   ait   versihus 


Apollo.  «  t>eiiidc  vcrha  vclul  Apollinis  isla  sunl  :  « 
Forle  !na,i,ds  poloris  in  aqua  iniprcssis  lilteris  scriherc, 
aul  adinflans  pcniias  levés  per  aéra  ut  avis  volare, 
quam  pollula'  revoces  inipia^  uxoris  scnsuni  (6\  Per- 
;,'al  qiiomodo  vuit  inanihus  fallaciis  pcrsovorans  (c), 
cl  lamenlationilius  l'allacissinds  inortuum  Deuin  can- 
lans,  qucin  a  judicilius  recta  senlieiililius  ponlilinn, 
pessinia  in  speoiusis  lerro  Juncla  mors  iMlcrfccit.  " 
Deindc  posl  lios  veisus  Apollinis,  (pii  non  slanle 
nielio  Latine  inlerpietali  sunl,  sulijunxit  alipie  ail  : 
«  In  his  quideni  (r/)  leri:iversalioi\ein  irremediaiiilis 
senlentia'  eoruni  nianilestavil,  dieens:  Ouoniani  Ju- 
da'i  suscipiuni  Deuni  niau'is  ijuani  isli.  «  Kcce  uhi 
ilecidorans  (liiiistuni,  Juda-os  pr.eposui.  (.lirislianis, 
oonlitens  quod  JudaM  ^useipianl  Deuui.  Sic  cnini 
expusuil  versus  Apollinis,  uld  a  judicilius  rocla  sen- 
tienlilius  C.hrisluin  dieil  occisuni,  taimiuani  illis  juste 
judicanlilius.  iiieiilo  sil  ille  punilus.  Videiil  quid  de 


(«)  lu  iMss.  jilêrisipie  osl,  ei/lor/wn  ptnlosopliiax  :  pro  qno  peiiioriiiii  l'iit'r.il  iii  excusis  emciidatimi.  Ojo^oyiuv 
'f.).ojottiaî.  Citaiil  lios  iiliros  passim  Tlieodoroliis  ac  Euseliius  liocci'  liluli»,  -£pl  rr,;  èx  \rj-';\t,i'i  çi/.oTOïia;,  id  est,  de. 
pliitosopliia  ex  nruculix,  iili  rode  iii  Euscl)ii  liliro  IV,  pra^paint.  Evaiifz.  eap.  vi,  non  niilcm  siculi  iii  pjusdom  libro 
m,  de  demonslral.  Evanj;.  cap.  vi,  et  ali(|uol!OS  npud  Tlifodureliiiii  malt!  rcilditur.  ilt-  iifntosoiifiin  srlrctorum.  Iiis- 
criplioiiis  caussain  et  oporis  ar^unieutuni  nperit  cuui  Aii|/iisiinns  liic  pei>pi(Me,  tiiin  hiculi'iilis^ime  EiiPcliius  loco 
de  )iia>itarnt.  ICvaii^'.  imiic,  laudalo.  —  (h)  (Àtrix'iciiî'is  Ms.  Vcrnifnt.  —  (')  Hejfins  vêtus  i-ndex,  prrsrrrrnnx  Inmrn- 
f(iri  Dinrhiitin  Dciiui  et  rmilinis.  Celer!  l'erc  Mss.  prrsrvcrans  rf  tai/irutari  pit/ncii.i  umrtuuui  Druni  rantniis  :  e\i:t'\An 
altero  e  C.orbeieiislltns.  cpii  liidiel  sic,  Vevijat  quoiiinilii  vult  iiinnilnis  pillnriis  itiorliiuin  IJi'uiii.  Cmitdiii  ijiinn,  rlr. 
—  {(f)  Veleres  lilni  careiil  verlm,  Itnyirerstitionnn  :  et  phu''-  liabeul,  inemi-fidbil'^ni  aenlciilium.  Aiii,  iiTemcfia- 
bili  sc/ilent.iu;,  vul,  irrcinc-lioljttf  scnleitlia:. 
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Porphyre  lui-même  en  a  cru,  ou  de  ce  qu'il  en  a 
inventé  en  faisant  dire  à  l'oracle  ce  qu'il  n'a  pas 
dit,  Porphyre  peut  s'en  rendre  compte;  quant  à 
la  manière  dont  il  s'accorde  avec  lui-même  et 
dont  il  fait  accorder  ces  mêmes  oracles  entre 
eux,  c'est  ce  que  nous  verrons  plus  tard.  En 
attendant,  il  prétend  que  les  Juifs,  vrais  cham- 
pions de  Dieu,  ont  porté  un  juste  jugement  sur 
le  Christ  qu'ils  ont  condamné  à  souffrir  la  mort 
la  plus  affreuse.  Ainsi  donc  il  aurait  dû  écou- 
ter le  Dieu  des  Juifs  auquel  il  rend  témoignage, 
et  tenir  compte  de  cette  parole  qu'il  a  dite  : 
«  Celui  qui  offre  des  sacrifices  à  d'autres  dieux 
qu'au  Seigneur,  celui-là  sera  exterminé.  » 
{Exod.  XXII,  20.)  Mais  arrivons  à  des  aveux  plus 
clairs  encore,  et  écoutons-le  sur  la  grandeur 
qu'il  décerne  au  Dieu  des  Juifs.  Aux  questions 
qu'il  adressa  au  même  Apollon  sur  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur,  du  Yerhe  c'est-à-dire  de  la  raison 
ou  de  la  loi  :  Apollon,  dit-il,  lui  répondit  par 
des  vers.  Ensuite  il  cite  ces  vers  d'Apollon 
parmi  lesquels  je  détache  ceux-ci,  pour  m'en 

tenir  à  ce  qui  suffit  à  mon  sujet  :« C'est  en 

Dieu  générateur,  et  roi  avant  tout,  devant  le- 
quel tremhlent  le  ciel,  et  la  terre,  et  la  mer,  et 
les  profondeurs  des  enfers.  Devant  lui  les  divi- 
nités elles-mêmes  sont  dans  le  frémissement  et 
la  crainte.  C'est  le  Père  si  hautement  honoré 


DE  DIEU. 

par  les  saints  Hébreux  dont  il  est  la  loi.  »  Sui- 
vant un  tel  oracle  de  son  dieu  Apollon,  Por- 
phyre confesse  que  le  Dieu  des  Hébreux  est  si 
grand  que  les  divinités  elles-mêmes  frémissent 
devant  lui.  Puis  donc  que  ce  Dieu  a  dit  :  «  Ce- 
lui qui  sacrifie  aux  dieux  sera  exterminé;  »  je 
m'étonne  que  Porphyre  n'ait  pas  frémi  lui- 
même,  et  qu'en  sacrifiant  aux  dieux,  il  n'ait 
pas  craint  d'être  exterminé. 

2.  Ce  philosophe  dit  aussi  du  bien  de  Jésus- 
Christ.  Il  paraît  oublier  cette  insulte  qu'il  lui  a 
faite  et  dont  nous  avons  parlé  tout-à-l'heure, 
ou  bien  c'est  peut-être  que  ses  dieux  rêvent 
quand  ils  disent  du  mal  de  Jésus  -  Christ, 
et  qu'une  fois  réveillés,  ils  le  reconnaissent 
comme  un  être  bon  et  le  louent  suivant  ses 
mérites.  Enfin,  comme  s'il  allait  publier  quel- 
que chose  d'étonnant  et  d'incroyable,  il  dit  : 
«  Ce  que  je  vais  déclarer  paraîtra  sans  doute 
à  certains  dépasser  toute  croyance.  C'est 
que  les  dieux  ont  révélé  que  le  Christ  était  un 
homme  très-pieux,  qu'il  est  passé  dans  les 
rangs  des  immortels,  et  qu'ils  lui  gardent  le 
souvenir  le  plus  favorable  et  le  plus  flatteur. 
Quant  aux  chrétiens,  c'est  différent,  ils  les  dé- 
clarent souillés,  infâmes  et  engagés  dans  l'er- 
reur, et  ils  ont  contre  eux  beaucoup  de  malé- 
dictions semblables.  »  Ensuite  il  cite  ce  qu'il 


Chrislo  vales  mendax  Apoliinis  dixeril,  alque  iste 
crediderit,  aul  ferlasse  vatem,  quod  non  dixil,  di- 
xisse  isle  ipse  confinxerit  :  quam  vero  sibi  conslet, 
vel  ipsa  oracula  inler  se  facial  convenire,  poslea  vi- 
debimus.  Hic  laraen  Juda^os,  lamquam  Dei  suscep- 
tores,  recle  dicit  judicasse  de  Chrislo,  quod  eum 
morle  pessima  excruciandum  esse  censuerint.  Deus 
ilaque  Judteorum,  cul  perhibet  teslimonium,  audiea- 
dus  iuil,  dicens  :  «  Sacrilicans  diis  eradicabilur,  nisi 
Domino  laulum.  »  (Exod.  xxn,  10.)  Sed  ad  maui- 
fesliora  veniamus,  et  audiamus  quaiu  magnum  Deum 
dical  esse  Judceorum.  Item  ad  ea  quse  iutcnogavit 
Apollinem,  quid  melius,  verbum  sive  rallo,  an  iex  : 
Respondit,  iuquit,  versibus,  hœc  dicens.  Ac  deiade 
subjicit  Apoliinis  versus,  in  quibus  et  isli  sunl,  ut 
quanlum  salis  esl  inde  dccerpam  :  «  In  Dcum  vero, 
inquil,  {a)  generalorem,  et  in  rcgeiii  anlc  omnia, 
quem  Ircuiil  cœlum,  et  Lena,  alque  mare,  cl  infer- 
norum  abdila,  el  ipsa  numina  perhorrescunt  :  quo- 
rum Iex  esl  Palcr,  quem  valde  sancli  honorant  Ue- 
breei.  »  Tali  oraculo  dei  sui  Apoliinis,   Porphyrius 


lam  magnum  Deum  dixit  Hebrieorum,  ut  eura  el 
ipsa  numina  perhorrescanl.  Cum  ergo  Deus  iste 
dixeril,  «  Sacrilicans  diis  eradicabilur,  »  miror  quod 
ipse  Porphyrius  non  perhorrueril,  el  sacrilicans  diis 
eradicari  non  formidaverit. 

2.  Dicit  etiam  bona  philosophas  isle  de  Chrislo, 
quasi  oblitus  illius,  de  qua  paulo  ante  locuti  sumus, 
contumeliae  suae;  aul  quasi  in  somnis  dii  ejus  ma- 
ledixerint  Christo,  et  evigilantes  cum  bonuni  esse 
cognoverint,  digneque  laudaverinl.  Denique  lam- 
quam mirabile  aiiquid  alque  incredibile  prolalurus  : 
Il  Pricler  opinionem,  inquil,  profeclo  quibusdam  vi- 
deatur  esse  quod  dicluri  sumus.  Christum  enim  dii 
piissimum  pronuntiaverunl  et  immortalem  factura, 
et  cum  bona  praedicatione  ejus  merainerunl  :  Chris- 
tianos  vero  pollutos,  inquit,  et  co.nlaminatos,  el  er- 
rore  implicalos  esse  dicunt,  el  mullis  talibus  adver- 
sus  eos  blasphemiis  utuntur.  ^  Deinde  subjicit  velul 
deorum  oracula  blaspbemanlium  Christianos.  El 
post  hœc  :  «  De  Christo  auiem,  inquit,  intcrrogaa- 
tibus  si  est  Deus,  ait  Hécate  :  Quoniam  quidem  im- 


(«)  Scia  editio  Lov.  regem  generatorem  et  regem  ante  omnia.  Versus  ille   apuil   LautauLiuiii  lib.  de  ira  Dei  cap. 
xxiii.  sic  liabet  Grtecc  :  H"oî  6îôv  |i;a7.Ar,x  -/.ai  yîvvr.Tf.pa  -oô  zzvtojv. 
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prétend  èlre  les  malédictions  des  dieux  rendant 
leurs  oracles  contre  les  chrétiens,  et  après  cela 
il  ajoute  :  «  A  ceux  qui  l'ont  interrogée  sur  le 
Christ  pour  savoir  s'il  est  Dieu,  Hécate  a  répon- 
du. La  route  que  suit  l'àme  immortelle  au  sor- 
tir du  corps,  vous  la  connaissez  ;  si  cette  âme  a 
fait  schisme  avec  la  sagesse,  elle  est  toujours 
errante.  L'àme  que  vous  dites  est  celle  de 
l'homme  le  plus  excellent.  Elle  est  honorée  par 
une  race  opposée  à  la  vérité.  »  Puis,  après  les 
paroles  de  cet  oracle  prétendu.  Porphyre  hro- 
dant  sur  le  tout,  s'exprime  ainsi  :  a  Hécate  l'a 
donc  appelé  l'homme  le  plus  juste,  et  elle  dé- 
clare que  son  àme  comme  celle  des  autres  justes  a 
reçu  l'immortalité,  mais  que  les  chrétiens  mon- 
trent leur  ignorance  en  l'adorant.  Quant  à 
ceux,  dit-il,  qui  lui  font  cette  question  :  Pour- 
quoi a-t-il  été  condamné?  la  déesse  répond  par 
son  oracle  :  Le  corps,  il  est  vrai,  a  toujours  été 
exposé  aux  tortures  qui  le  brisent,  mais  l'àme 
des  justes  réside  aux  célestes  demeures.  Quant 
à  cette  àme,  elle  a  été  fatale  aux  autres  âmes 
auxquelles  les  destins  n'ont  pas  accordé  d'obte- 
nir les  faveurs  des  dieux,  ni  d'arriver  à  la  con- 
naissance de  Jupiter  immortel.  Elle  a  été  pour 
elles  la  cause  des  erreurs  où  elles  sont  enga- 
gées. Pour  cela  donc,  elles  sont  détestées  des 
dieux,  parce  que  pour  ces  âmes  dont  la  desti- 
née n'a  pas  été  de  connaître  Dieu,  ni  de  rece- 
voir les  faveurs  divines,  ce  Jésus  a  été  une 
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cause  fatale  d'erreur.  Quant  à  lui,  il  est  juste, 
et  il  est  retiré  au  ciel  avec  les  justes.  Vous  ne 
l'outragerez  donc  point,  mais  vous  prendrez  en 
pitié  la  folie  des  hommes,  car  le  danger  qui 
vient  de  lui  peut  les  précipiter  si  facile- 
ment !  )) 

3.  Quel  est  l'homme  assez  insensé  pour  ne 
pas  comprendre  ou  que  ces  oracles  sont  le  fruit 
de  l'imagination  de  cet  homme  rusé  et  ennemi 
acharné  des  chrétiens,  ou  qu'ils  sont  des  répon- 
ses faites  par  d'impurs  démons  également  ani- 
més contre  les  chrétiens?  Ils  ont  pour  but  en 
louant  Jésus-Christ  de  se  faire  croire  par  là 
même,  et  de  passer  pour  véridiques  quand  ils 
blâment  les  chrétiens,  et  ainsi,  s'ils  peuvent  y 
arriver,  de  fermer  la  voie  du  salut  éternel,  dans 
laquelle  il  faut  être  chrétien.  Leur  adresse  dans 
l'art  de  nuire,  par  laquelle  ils  savent  se  plier  à 
mille  formes,  ne  leur  paraît  point  combattue 
par  la  croyance  qu'on  accordera  à  leurs  louan- 
ges sur  Jésus- Christ,  pourvu  cependant  qu'on 
les  croie  aussi  lorsqu'ils  vilipendent  les  chré- 
tiens. Leur  but  à  l'égard  de  celui  qui  ajoutera 
foi  aux  louanges  de  Jésus-Christ  et  en  même 
temps  au  blâme  des  chrétiens,  c'est  de  faire 
qu'en  se  portant  comme  l'admirateur  de  Jésus- 
Christ,  il  ne  veuille  pas  être  chrétien,  et 
qu'ainsi  le  Christ,  bien  (jue  loué  par  lui,  ne 
puisse  cependant  le  délivrer  de  la  tyrannie  de 
ces  démons.  Ajoutons  à  cela  qu'en  louant  Jé- 


morlalis  anima  post  corpus  ut  inccdit,  nosti,  a  sa- 
pientia  aulem  abscissa  semper  errai,  viri  pietatc 
prieslantissimi  est  illa  anima,  hanc  cohint  aliéna  a 
se  verilalc.  »  Deindc  posl  vcrba  hujus  quasi  oraculi 
sua  ipso  conlcxens,  «  Piissimum  igitur  virum,  inquil, 
eum  dixil,  et  cjus  animani,  sicut  cl  aliorum  piorum, 
posl  ohilum  iiumorlalilale  (a)  doualam,  el  liane  co- 
lore Chrislianos(6)ignoranles.  Inlerro^'anlilius  auli'm, 
iiKluit,  (AH- crgo  damuatus  esl  ?  Oraculo  respondil 
dea  :  Corpus  quidem  dehilitanlibus  iormciitis  sem- 
per oppositum  est  :  anima  aulem  piorum  cœlcsli 
st'di  insidel.  Illa  vcro  anima  aliis  animalilius  l'alali- 
ler  dedil,  (juibus  fala  non  annui-runl  dcorum  ohli- 
iicrc  dona,  ium|uc  liabcrc  Jovis  immorlalis  at^nilio- 
ncm,  crrore  imi)licari.  Proplcrea  cr.u'o  dits  cxosi  : 
quia  quibus  fato  non  luit  nossc  Deum,  ncc  dona  a 
diis  acciperc,  bis  fatal ilor  dcdil  islo  orroro  impli- 
cari.  Ipse  vero  plus,  cl  in  co'him,  sicul  pii,  conccs- 


sit.  Itaquc  liunc  quidem  non  blasphemabis,  mise- 
rebcris  aulem  hominum  demenliam,  ex  co  in  cis 
facile  praecopsque  pcriculum.  » 

;j.  Quis  ita  slullus  csl,  ul  non  inleHij^al  aul  ab 
hominc  callido,  eo<iuc  Christianis  inimicissimo  liœc 
oracu'a  fuisse  conficla,  aul  consilio  simili  ab  impu- 
ris  da'inonibus  isla  fuisse  rcsponsa  ;  ut  sciliccl  quo- 
niam  laudanl  Clirislum,  proplcrea  credanlur  vc- 
racik'r  vilupcrarc  Cbrislianos  ;  al(iue  ita,  si  possinl, 
inlcrcludanl  viam  salulis  interna*,  in  ijua  lit  quisque 
CbristianusPSua'  quip|)C  nocondi  asluli;e  millclormi 
scnliunt  non  cssc  contrarium,  si  crcdalur  ris  lau- 
danlibus  Clirislum,  duin  lamen  crcdalur  cliam  vi- 
lupcraiilibus  Cbrislianos;  ut  cum  (|ui  nlrumi|ue  crc- 
didcril,  lalcm  Cbrisli  facianl  laudalorcin,  ne  veiil 
esse  Clirislianus  :  ac  sic  (|uamvis  ab  illo  l,iud;>tus, 
ab  istorum  lamen  da>munum  dominatu  eum  non  li- 
berel  Cbrislus.  l'ia.'serlim  (juia  ita  laudanl  Cliri.slum, 


(n)  Veteres   libri,   immorlalilalo  (Hyualnui.  Apud   Eusobiuin  lii>.   III,  clo  (ieiii"ii^liHt.  Kvanj:.  eap.  vi.  ("irœce  eft, 

à-oOavxT'.jfJr.vx;,  —  (b)  Sic  M:-s.  Editi  aulem,  errantes. 
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sus-Clirist,  ils  le  font  de  telle  manière  que  qui- 
conque croirait  eu  lui,  le  regardant  tel  qu'ils  le 
proclament  ne  serait  pas  un  véritable  chrétien, 
mais  bien  un  hérétique  à  la  manière  de  Pho- 
tiu  qui  ne  verrait  dans  le  Christ  que  l'homme 
et  non  pas  le  Dieu,  et  qui  ainsi  ne  pourrait  être 
sauvé  par  lui,  ni  éviter  ou  rompre  les  filets  de 
ces  esprits  de  mensonge.  Pour  nous,  nous  ne 
pouvons  accepter  sur  le  Christ  ni  les  blâmes 
d'Apollon,  ni  les  éloges  d'Hécate.  Car  Apollon 
veut  faire  croire  à  l'iniquité  dans  le  Christ  qu'il 
proclame  avoir  été  mis  à  mort  par  de  justes  ju- 
ges. Hécate  déclare  que  le  Christ  est  un  homme 
très-religieux,  mais  elle  ne  reconnaît  en  lui 
que  l'homme.  Toutefois  une  seule  et  même  in- 
tention anime  l'un  et  l'autre,  ils  ne  veulent  pas 
que  les  hommes  soient  chrétiens,  parce  que 
s'ils  ne  le  sont  pas,  ils  ne  pourront  être  sous- 
traits à  leur  puissance.  Mais  que  ce  philosophe 
ou  plutôt  ceux  qui  croient  à  de  pareils  oracles, 
si  oracles  il  y  a,  commencent  déjà,  s'ils  le  peu- 
vent, à  faire  accorder  Hécate  et  Apollon  sur 
Jésus-Christ,  de  manière  à  ce  que  tous  deux  le 
blâment  ou  tous  deux  le  louent  de  concert.  Et 
quand  ils  pourraient  le  faire,  nous  n'en  fuirions 
pas  moins  ces  détracteurs  ou  ces  panégyristes 
du  Christ,  comme  de  perfides  démons.  Mais 
puisque  leur  dieu  et  leur  déesse  sont  en  désac- 
cord entre  eux  sur  le  Christ,  l'un  le  blâmant, 
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l'autre  le  louant,  assurément  si  peu  qu'on  ait 
de  bon  sens,  on  ne  croira  pas  aux  calomnies 
qu'ils  déversent  sur  les  chrétiens. 

4.  Sans  doute,  au  milieu  de  ces  louanges  à 
Jésus-Christ,  Porphyre  ou  Hécate  trouvant 
qu'il  a  été  pour  les  chrétiens  une  source  fa- 
tale d'erreur,  énumère  à  sa  guise  les  causes  de 
cette  même  erreur.  Mais  avant  de  les  exposer 
dans  les  termes  mêmes,  je  demanderai  d'abord 
si  Jésus-Christ  source  fatale  d'erreur  pour  les 
chrétiens  l'était  volontairement  ou  involontai- 
rement? si  c'était  volontairement,  comment 
était-il  juste?  Et  si  c'était  involontairement, 
comment  était-il  heureux  ?  Mais  passons  main- 
tenant aux  causes  de  cette  erreur  même.  «  Il 
y  a,  dit-il,  des  esprits  terrestres  tout-à-fait  pe- 
tits ;  ils  occupent  un  certain  lieu  et  sont  soumis 
à  la  puissance  des  esprits  de  malice.  Les  sages 
d'entre  les  Hébreux,  et  parmi  eux,  il  faut 
compter  Jésus,  suivant  les  oracles  d'Apollon  ci- 
tés plus  haut,  les  Hébreux  donc  mettaient  les 
justes  en  garde  contre  ces  démons  si  pervers  et 
ces  esprits  inférieurs,  et  ils  défendaient  tout 
commerce  avec  eux.  Mais  ils  les  portaient  à 
rendre  plutôt  leurs  hommages  aux  dieux  cé- 
lestes et  surtout  à  Dieu  le  Père.  «  Tel  est,  dit- 
il,  le  commandement  des  dieux,  et  nous  avons 
fait  voir  plus  haut  comment  ils  nous  appre- 
naient à  élever  notre  co3ur  vers  Dieu,  et  com- 


ut  quisquis  in  eum  lalem  credideril,  qualis  ab  eis 
prœdicatur,  Chrislianus  venis  non  sil,  sed  Plioli- 
nianus  haerclicus,  qui  lanlummoclo  hominem,  non 
eliani  Deum  noverlt  Christum  :  cl  ideo  pcr  eum  sal- 
vus  esse  non  possil,  nec  islorum  mendaciloquorum 
daîmonum  laqueos  vitare  vel  solverc.  Nos  aulcm 
nequc  Apolliiicm  vituperanlem  Chrislum,  nequc  He- 
calen  possumus  approl»are  lauclanlcui.  llle  quippe 
tamquain  inuiuum  Clu'islum  vull  credi,  queui  a  ju- 
dicibus  recla  senticnlibus  dicil  oecisuin:  ista  honii- 
ncni  piissimum,  sed  hominem  taulum.  Una  est  ta- 
raen  et  illius  et  hujus  intenlio,  ut  nolinl  homines 
esse  Christianos  ;  quia  nisi  Chrisliani  erunt,  ab  eo- 
rura  erui  polestalo  non  poterunt.  Iste  vero  philoso- 
phus,  vel  polius  qui  talibus  adversus  Christianos 
quasi  oracuiis  credunl,  prius  faciani,  si  possual,  ul 
iiiter  se  de  ipso  Chrislo  llecale  atquc  Apollo  concor- 
dent, eumiiue  aut  ambo  condemnent,  aul  ambo  col- 
laudenl.  Quod  si  facere  potuissent,  nihilo  minus 
nos  el  viluperatores  et  laudatores  Christi  failaces 
da^mones  vilaremus.  Cum  vero  corum  deus  et  dea 


inler  se  de  Chrislo,  ille  viluperando,  ista  laudando 
dissenliant;  profecto  eis  biasphemantibus  Chrislia- 
nos  non  credunl  homines,  si  rccte  ipsi  senlianl. 

A.  Sane  Christum  laudans,  vel  Porphyrius,  vel 
Hécate,  cum  dical  cum  ipsum  dédisse  fataliler  Chris- 
tianis,  ul  impliearenlur  errore,  caussas  tarnen  ejus- 
dem,  sicul  putal,  pandit  erroris.  Quas  antequam  ex 
verbis  ejus  exponam,  prius  qutero.  Si  fataliler  dedil 
Chrislus  Chrislianis  erroris  implicalionem ,  ulrum 
volens,  an  nolens  dederit.  Si  volens,  quomodo  jus- 
lus?  Si  nolens,  quomodo  bcalus?  Sed  jaui  caussas 
ipsius  audiamus  erroris.  «  Sunt,  inquit,  spiritus  ter- 
reni  minimi  loco  (a)  quodam  maiorum  dtemonum 
poleslati  subjecli.  Ab  his  sapienles  llebrajorum,  quo- 
rum unus  isle  eliam  Jésus  fuit,  slcut  audisli  divina 
Apolliiiis  (6),  qua^  superius  dicta  suai;  ab  his  ergo 
ilebrœi  dœmonibus  pessimis  el  minoribus  spiritibus 
velabant  religiosos,  et  ipsis  vacare  prohibebanl  :  ve- 
nerari  autem  magis  cœlesles  deos,  amplius  aulem 
venerari  Deum  Palrcm.  Hoc  aulem,  inquil,  el  dii 
praecipiunl,  el  in  superioribus  oslendimus,  (jucmad- 


{/')  Edili,  loco  f.n-reno.  Abesl  Icneno  a  ISlr^s.  —  (h)  Hic  lu  editis  additur  oracula  :  quod  abcst  a  .Mss. 
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ment  ils  nous  commandaient  de  l'adorer  par- 
tout. Mais  le?,  ignorants  et  ceux  dont  la  nature 
est  impie,  auxquels  le  destin  n'a  pas  permis 
d'obtenir  les  faveurs  des  dieux,  ni  d'avoir  la 
connaissance  de  Jupiter  immortel,  tous  ceux-là 
n'écoutant  ni  les  dieux  ni  les  hommes  divins 
n'ont  voulu  d'aucun  Dieu.  Quant  aux  démons 
dont  on  les  détournait  et  aux  hommes  divins 
non-seulement  ils  ne  les  ont  pas  haïs,  mais  ils 
les  ont  adorés.  Pour  ce  qui  est  de  Dieu,  ils  font 
semblant  de  l'adorer,  sans  faire  cela  seul  par 
quoi  on  l'adore.  Car  sans  doute  Dieu  qui  est  le 
Père  de  tout  n'a  besoin  de  rien.  Mais  c'est  pour 
nous  un  bien  quand  nous  l'adorons  par  la  jus- 
tice, la  chasteté  et  les  autres  vertus,  quand  nous 
faisons  de  notre  vie  une  véritable  prière  vers 
lui,  par  l'imitation  de  ses  perfections  et  la  re- 
cherche de  sa  vérité.  Car,  dit-il,  la  recherche 
de  la  vérité  purifie,  l'imitation  déifie  en  créant 
en  nous  l'amour  qui  nous  élève  jusqu'à  lui.  » 
Assurément  il  a  bien  parlé  de  Dieu  le  Père,  et 
il  a  dit  par  quelle  conduite  on  le  doit  honorer. 
Les  livres  prophétiques  des  Hébreux  sont  rem- 
plis de  ces  préceptes,  quand  ils  blâment  ou  qu'ils 
louent  la  vie  des  saints  (1).  Mais  pour  ce  qui 
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regarde  les  chrétiens,  il  se  trompe  ou  il  ca- 
lomnie autant  que  cela  fait  plaisir  aux  démons 
qu'il  regarde  comme  dieux.  Vraiment  il  est  si 
difficile  à  chacun  de  se  rappeler  quelles  turpi- 
tudes, quelles  infamies  en  l'honneur  de  ces 
dieux  se  passaient  et  dans  les  théâtres  et  dans 
les  temples,  et  en  même  temps  de  remarquer  ce 
qui  se  lit,  ce  qui  se  dit,  ce  qu'on  entend  dans 
les  Églises  ou  ce  qu'on  y  ofï're  au  vrai  Dieu, 
pour  ensuite  se  bien  rendre  compte  et  compren- 
dre où  est  l'édification  et  où  est  la  ruine  des 
moeurs  !  Mais  qui  donc  l'a  inspiré  sinon  l'esprit 
du  démon  ?  qui  donc,  sinon  cet  esprit,  lui  a  dicté 
ce  mensonge  aussi  gratuit  et  aussi  grossier,  que 
les  démons,  dont  le  culte  était  interdit  par  les 
Hébreux,  sont  adorés  plutôt  que  haïs  par  les 
chrétiens?  Mais  ce  Dieu  que  les  sages  Hébreux 
ont  adoré  défend  même  de  sacrifier  aux  saints 
Anges  du  ciel  et  aux  vertus  de  Dieu,  bienheu- 
reux citoyens  de  la  sainte  Cité  que  nous  véné- 
rons et  que  nous  aimons  dans  ce  lieu  de  mor- 
talité et  de  pèlerinage.  Car  dans  la  loi  qu'il  a 
donnée  aux  Hébreux  son  peuple,  il  prononce 
cette  menace  qu'il  fait  éclater  comme  le  ton- 
nerre ■.'<■  Celui  qui  sacjifie  aux  dieux  sera  extcr- 


(I)  Saint  Augustin  parle  ici  de  la  vie  des  saints  personnages,  qui,  sur  la  terre,  n'ont  pas  été  totalement  exempts 
de  fautes.  Il  semble  avoir  eu  vue  les  deux  i)réccptes  :  évite»'  le  mal,  mal  qui  est  blâmable  même  chez  les  disci- 
ples de  Jésus-Christ,  et  celui  de  faire  le  bien,  bien  pour  lequel  ils  sont  digues  de  louanges. 


mo;lum  animuni  advcrlcrc  ad  l)cuin  moneni,  cl  11- 
liim  coleri;  uhi(|ucinip('ran(.  Vcruni  iiulocti  et  inipite 
nalurœ,  quibus  vore  l'aluni  non  coiiccssil  a  diis  dona 
oblincro,  ncquc  habcrc  Jovis  ininiorlalis  noUonora, 
non  audicnb's  c(  dcos  et  divinos  viros,  deos  quidcm 
omnos  recusaverunl,  prohil)ik)s  auleni  da-mones  («) 
ol  hos  non  odisso,  sed  icvereri.  Deiini  auleni  simu- 
lanles  colore,  Ca  so!a  per  qu;e  Deus  adoralur,  non 
agunt.  Nani  Deus  quideni,  ul  i)ole  oiiniium  l'aler, 
nulHus  indigel  :  scd  nobis  est  bene,  cuin  euni  per 
jusliliam  et  castilatem  aliasqiu!  virlutos  adorauuis, 
ipsam  vilam  precem  ad  Ipsum  Cacioiiles,  per  imila- 
lioncm  el  inqnisilioneni  de  ipso,  laqnisilio  enim 
purgal,  iiupiil  :  iniitalio  deifical  alVeclionem  ad  Ip- 
sum opcrando.  ■>  Bcne  quideni  pra^dloavll  l)eun\ 
Palreni,  cl  quibus  sil  colendus  nioribus  dixil.  <>ui- 
bus  praîccplis  proplielici  llbri  pleni  suiil  llebraeo- 
rum,  quaiulo  sancloruni  vlla  sive  (/;)  viluperalur, 
sive  laudatur.  Sed  in  Clirislianis   tai\luni    errai,   aut 


lanluni  calunniialur,  (piauluni  vulunl  d.Tinonos,  quos 
opinatiir  deos,  (juasi  cuii|iiani  dllViello  sil  roeolero, 
qu;c  lurpia,  (|ua'  dedecora  erga  deoruin  obseiiuluni 
in  lliealris  agebanlur  el  lemplls;  el  adlendere  ([uaî 
leganlur,  dleanlur,  auilianlur  mi  in-etesiis,  vel  Deo 
vero  quid  (dleralur;  il  bine  Inlelligere  ubi  ;odlli- 
ciuni,  el  ubl  ruina  sil  niorum.  Quis  auleni  liuic 
dixil  vel  Inspiravil,  iiisi  dialudicus  spirllus,  laiii  va- 
nuni  aperluniqiie  iiiendacnnii,  (piod  daMiumes  nh 
ilebra'is  eoli  i)roliibilus  revoreanlur  polius,  (|uaiii 
oderini  Clirislianl?  Sed  Ptus  llle  quem  C(tluerunl 
sapienles  llebra'oruni,  ellani  cœloslibus  sjuu-lis  An- 
gells  el  Virlulibus  Del,  (luos  bealissimos  lainquam 
cives  in  bac  nosira  peregiinallone  inurlali  venera- 
niur  el  ainaiiius,  saciilicari  velal,  liilonans  In  legc 
sua,  ipiam  dedil  po|)Ulo  suo  llebia'o,  el  valdc  nii- 
nacller  dieens  :  '  Sacrllicaiis  dlls  eradicabllur.  » 
{E.rod.  \Mi,  20.)  Kl  ne  quls(|uam  pularel  da-moni- 
bus  pessJMiis,  lerriMiUipie  spirilibu-<,  <|Uos    isie   dicil 


(a)  Sic  onines  Mss.  Iviili  vero,  non  solinn  nul/is  oi/iis  inseqiti,  sn/  rtimn  rrirrrri  t/rù'f/i'nint.    Dfinn    nutcm  siinu- 
Inntei  se  colère.  —  (/>)  IMures  Mss.  sine  itnperatur.  Hanc  lectionom  probal  Ludov.  Vives,   alteram    imprubal  ;  uam 

Projj/ietfi,  ini[uit,  sonrlorin/i  ritctn  imn  riti'ijeroiil. 
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miné.  »  {Exod.  xxii,  20.)  Et  de  peur  qu'on  ne 
pense  qu'il  s'agit  ici  seulement  des  démons  mal- 
faisants et  des  esprits  terrestres  inférieurs, 
parce  que  l'Écrilurc- Sainte  les  appelle  des  dieux 
non  pour  les  Hébreux  mais  pour  les  nations, 
ce  qui  est  évident  par  la  traduction  qu'ont  faite 
les  Septante  du  Psaume  où  il  est  dit  :  que  tous 
les  dieux  des  nations  sont  des  démons  [Ps.  xcv, 
5);  de  peur  donc  qu'on  ne  pense  que  celte  dé- 
fense regarde  les  démons,  mais  qu'il  est  permis 
de  sacrifier  aux  esprits  célestes,  soit  à  tous,  soit 
à  quelques-uns,  l'Écriture  ajoute  :  Nisi  Domino 
soli  :  Excepté  au  Seigneur  seulement.  Car  il  ne 
faut  pas  par  ce  mot  :  soli  entendre  le  soleil, 
comme  si  le  soleil  était  le  Seigneur  à  qui  l'on 
doit  sacrifier.  Ce  n'est  pas  là  le  sens,  on  peut 
très-facilement  s'en  rendre  compte  par  le  texte 
grec. 

5.  Ce  Dieu  donc  auquel  un  tel  philosophe 
rend  un  si  beau  témoignage,  le  Dieu  des  Hé- 
breux a  donné  à  son  peuple  une  loi  écrite  dans 
sa  langue,  dans  la  langue  hébraïque.  Cette  loi 
n'est  pas  obscure,  elle  n'est  pas  inconnue,  mais 
elle  est  déjà  répandue  parmi  toutes  les  nations, 
qui  y  lisent  ces  paroles  :  «  Celui  qui  sacrifie  à 
d'autres  dieux  que  le  Seigneur  sera  exter- 
miné. »  {Exod.  xxii,  20.)  Qu'est-il  besoin  de 
chercher  tant  de   témoignages  là-dessus  dans 
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cette  loi  de  Dieu,  et  dans  les  prophètes  qu'il  a 
inspirés?  Mais  que  dis-je?  Il  n'y  a  pas  à  les  y 
chercher,  car  ils  ne  sont  ni  obscurs,  ni  rares, 
mais  ils  sont  clairs  et  nombreux;  il  ne  s'agit 
que  de  les  recueillir  et  de  les  apporter  dans  cette 
discussion  que  j'ai  entreprise.  Par  ces  témoi- 
gnages, il  nous  apparaîtra  plus  clair  que  le 
jour,  que  le  Dieu  véritable  et  souverain  a  voulu 
qu'on  n'offrît  de  sacrifices  à  personne  autre  qu'à 
lui.  Voici  l'un  de  ces  témoignages  :  il  est  court, 
et  en  même  temps  il  est  grand  ;  il  est  mena- 
çant mais  il  est  vrai,  car  il  est  prononcé  par  ce 
Dieu  que  les  plus  savants  d'entre  les  païens 
élèvent  si  haut  :  Qu'on  l'écoute,  qu'on  le  re- 
doute et  qu'on  respecte  la  défense  qu'il  ren- 
ferme, de  peur  que  la  rébellion  ne  soit  suivie  de 
l'extermination,  a  Celui  qui  sacrifie,  dit-il,  à 
d'autres  dieux  que  le  Seigneur  sera  extermi- 
né. »  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  besoin  de  quoi  que 
ce  soit  qui  nous  appartienne,  mais  c'est  qu'il 
nous  est  avantageux  de  lui  appartenir.  De  là 
vient  qu'on  chante  dans  les  livres  sacrés  des 
Hébreux  :  «  J'ait  dit  au  Seigneur  :  Vous  êtes 
mon  Dieu,  parce  que  vous  n'avez  pas  besoin  de 
mes  biens.  »  [Ps.  xv,  2.)  Mais  pour  lui,  le  plus 
riche  et  le  meilleur  sacrifice,  c'est  nous,  c'est-à- 
dire,  sa  Cité,  dont  nous  célébrons  le  mystère 
par  ces  oblations   que   les  fidèles  connaissent 


minimes  vel  minores,  ne  sacrificclur  esse  proeccp- 
lum;quia  cl  ipsi  in  Scripturis  sanclis  dicli  sunt  dii, 
non  Ilobrceorum,  scd  genlium  ;  quod  evidenler  in 
Psaimo  Sepluaginta  interprètes  posuerunt,  dicentcs  : 
(I  Qiioniam  omnes  dii  gentium  dîemonia  :  »  {Psal. 
xcv.  •">)  ne  quis  ergo  putaret  istis  quidem  da^moniis 
prolnbitum,  cœlcslibiis  autcm  vcl  omnibus,  vcl  ali- 
quibus  sacriticari  cssc  perniissum,  mox  addidit, 
«  nisi  Domino  soli,  »  id  est,  nisi  Domino  tantum  : 
ne  forte  in  eo  quod  ait,  «  nisi  Domini  soli,  «  Domi- 
num  solem  credal  esse  quispiam,  oui  sacriticandum 
(o)  putat  :  quod  non  lia  esse  intelligendum,  in  scrip- 
turis Grœcis  t'acillimo  reperitur. 

5.  Deus  igilur  llebra^orum,  cui  lam  magnum  lan- 
tus  ctiam  isic  philosophus  perhil)et  tcstimonium, 
legem  dedil  llobrieo  populo  suo,  Ilebraîo  sermone 
coûscriptam,  non  obscuram  cl  incognitam,  scd  om- 
nibus jam  genlibus  diffamatam,  in  qua  loge  scrip- 
lum  est  :  «  Sacriticans  diis  eradicabitur,  nisi  Do- 
mino tanlum.  »  {Exod.  xxn,  20.)  Quid  opus  est  in 


hac  cjus  legc,  ejusquc  Propbclis  de  hac  rc  muita 
perquirerc?  Immo  non  perquirerc,  non  cnim  abs- 
trusa  vel  rara  sunt  ;  scd  aperta  cl  crebra  colligere, 
et  in  bac  disputalionc  raea  poncre  :  quibus  luce  cla- 
rius  apparet,  nulli  omnino  nisi  tanlum  sibi  Dcum 
vcrum  et  summum  voluissc  sacriticari.  Eccc  boc 
unum  breviler,  immo  granditer,  minaciter,  sed  ve- 
raciter  dictum  ab  illo  Dco,  quem  lam  {h)  excellen- 
ter  eorum  doclissiml  pra?dicant,  audiatur,  tinieatur, 
inipleatur,  ne  inobcdientes  eradicalio  consequatur. 
«  Sacrificans,  inquit,  diis  eradicabitur,  nisi  Domino 
tanlum  :  »  non  quo  rci  cgeat  alicujus,  sed  quia  no- 
bis  expedil,  ut  rcs  cjus  simus  {c).  Ilinc  enim  cani- 
lur  in  sacris  lillcris  Ilebraîorum  :  «  Dixi  Domino, 
Deus  meus  es  lu,  quoniam  bonorum  meorum  non 
eges.  »  {Psal.  xv,  2.)  llujus  aulem  praïclarissimum 
atque  optimum  sacrilicium  nos  ipsi  sumus  {d),  hoc 
est  Civitas  cjus,  cujus  rei  mysterium  celebramus 
oblationibus  nostris,  qua3  fidclibus  notœ  sunl,  sicut  in 
libris  prsecedenlibus  disputavimus.  Cessaturas  enim 


(a)  Lov.  putet.  Edili  autem  alii  et  Mss.  putnt.  Addit  Augustiuus  facillime  reperiri  in  scripturis  Grœcis  quomodo 
locus  ille  sit  intelligendus,  quia  in  eis  non  ambiguë  dictum  est  Exod.  xxn,  20,  -/.upîw  i^dvco.  —  {h)  Plures  Mss.  tam 
excellentem.  —  (c)  Vind.  Aiu.  et  Mss.  Jniic, —  {il)  Vind.  Ani.  et  Er.  Hsec  est. 
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bien,  comme  nous  en  avons  raisonné  dans  les 
livres  précédents.  Car  l'abolition  des  victimes 
que  les  Juifs  oiîraient  comme  figures  de  l'ave- 
nir, et  l'oblation  d'un  seul  sacrifice  qui  devait 
s'accomplir  chez  les  nations  de  l'Orient  à  l'Occi- 
dent, comme  en  eâet  elle  s'y  accomplit  déjà 
sous  nos  yeux,  les  Prophètes  des  Hébreux  les 
ont  prédites,  et  en  ont  fait  retentir  les  oracles 
divins.  Nous  avons  recueilli  quelques-uns  de 
ces  oracles  dans  la  mesure  qui  nous  a  paru  suf- 
fisante, et  nous  en  avons  parsemé  cet  ouvrage. 
Ainsi  donc  là  où  n'est  pas  une  justice  telle,  que 
selon  sa  grâce,  le  Dieu  unique  et  souverain  com- 
mande à  une  cité  obéissante  de  ne  sacrifier  à 
personne  qu'à  lui-même,  et  que  par  suite  dans 
tous  les  hommes,  appartenant  à  la  même  Cité 
et  obéissant  à  Dieu,  l'esprit  commande  au  corps 
constamment,  et  la  raison  aux  passions  suivant 
l'ordre  légitime  ;  en  sorte  que  une  multitude  et 
un  peuple  de  juste  absolument  comme  un  seul 
juste,  vivent  de  cette  foi  dont  l'action  s'opère 
par  l'amour,  en  vertu  duquel  l'homme  aime 
Dieu  comme  Dieu  doit  être  aimé  et  le  prochain 
comme  lui-même;  partout,  dis-je,  où  ne  se 
trouve  pas  une  telle  justice,  assurément  il  n'y 
faut  pas  chercher  une  association  d'hommes 
unis  ensemlde  par  un  accord  existant  entre  eux 
sur  un  droit  reconnu,  et  par  la  communauté 
d'intérêts.  Si  pourtant  il  n'y  a  pas  cela,  il  n'y 
a  point  non  plus  de  peuple,  en  supposant  vraie 
cette  définition  du  peuple  que  nous  avons  citée 


CHAPITRE  XXIV 
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de  Scipiou.  Par  conséquent,  il  n'y  a  pas  non 
plus  de  république,  parce  qu'il  n'y  a  point  de 
chose  du  peuple,  là  où  il  n'y  a  pas  de  peu- 
ple. 

CHAPITRE  XXIV. 

Suivant  quelle  définition  on  convient  que  non-seu- 
lement les  Romains,  mais  encore  les  autres 
Etats  peuvent  prétendre  justement  aux  noins  de 
peuple  et  de  république. 

Mais  si  on  retire  cette  définition,  et  qu'on  en 
donne  une  autre  pour  déterminer  le  sens  du 
nom  de  peuple;  si,  par  exemple  on  dit  :  Le 
peuple  est  l'association  d'une  multitude  raison- 
nable, qui  s'unit  pour  jouir  en  commun  et  de 
concert  des  choses  qu'elle  aime,  assurément 
pour  voir  ce  qu'est  chaque  peuple,  il  faut  exa- 
miner quelles  sont  les  choses  qu'il  aime.  Toute- 
fois quelles  que  soient  les  choses  qu'il  aime,  si 
l'association  est  la  réunion  d'une  multitude  non 
de  brutes,  mais  de  créatures  raisonnables,  et 
si  elle  a  pour  but  la  jouissance  en  commun  et 
de  concert  des  choses  qu'elle  aime,  on  peut  sans 
absurdité  la  nommer  un  peuple,  peuple  d'au- 
tant meilleur  qu'il  est  uni  dans  l'amour  de  cho- 
ses meilleures,  peuple  d'autant  plus  mau\ais 
qu'il  est  uni  dans  l'amour  de  choses  plus  mau- 
vaises. D'après  cette  dernière  définition  le  peu- 
ple Romain  est  un  peuple,  et  sa  chose  ou  sou 
gouvernement  sans  nul  doute  est  une  n'-publi- 


vicliinas,  quos  in  umbra  fuluri  ofTercijanl  JudaM,  iii 
uiium  sacrilicium  gcnics  a  solis  orlu  usque  ad  oc- 
easum,  sicul  jaiu  ficri  cerniinus,  oblaluras,  pcr  Pro- 
phctas  llcbrœos  oracula  iucrepiierc  divina  :  ox  qui- 
l)iis  quantum  salis  visum  est,  nonnulla  prolulimus, 
cl  liuic  jam  operi  adspersimus.  Quaproplor  ubi  nou 
osl  isla  jusiililia,  ul  sccunduui  suam  gratiani  civilali 
obcdimiti  Deus  inipcret  unus  ol  sumnius,  ne  cui- 
(juam  sacrificct,  nisi  tanlum  sijji  ;  cl  pcr  hoc  in 
omnibus  hominibus  ad  camdem  civilalem  pcrlinen- 
libus  alquc  obcdicnlibus  Deo,  animus  eliam  cor- 
pori,  alquc  ratio  viliis,  ordinc  Icgilimo  lidclilcr 
imperol;  ut  qucmadmodum  justus  unus,  ila  cœtus 
populusquc  jusiorum  vivat  ex  lich^,  (lUiv;  operalur  pcr 
dil('Clion(!m,  qua  liomo  diligil  Douin,  sicut  dilijj;(Mi- 
dus  est  Dcus,  et  proximum  sicul  scmctipsum  :  ubi 
crgo  nou  est  isla  juslilia,  profoelo  non  esl  eœUis 
hominum  juris  conscnsu  et  uliiitatis  connnunionc 
sùciatus.  Quod  si  non  est,  utiquc  populus  non  esl, 
si  vera  est  haec  populi  delinilio.  Lrgo  nec  respublica 


osl  :  quia  res  populi  n((n  esl,  ubi  ipse  populus  non 
esl. 

CAPUT  XXIV. 

(Jua  dcfiiiitione  conslel  populi  et  reipublicie  nun- 
cupationem  rccte  s/fji  non  solum  /iomanos,  sed 
etiam  refjna  alia  vlndtrarc. 

Si  auleni  populus  non  islo,  sed  alio  tielinialur 
modo,  velut  si  dicatur  :  Populus  esl  cœlus  mullilu- 
dinis  ralionalis,  reruni  quas  dilitrit  eonoordi  coni- 
nuinione  socialus  :  profeclo  ul  videalur  qualis  (juis- 
(|ue  populus  sil,  illa  sunt  inluenda  qiup  dilifiil. 
QuiocuMique  lamen  dilii^'al,  si  cœlus  esl  mulliludi- 
nis,  non  pecoruin,  sed  ralionaliurn  erealuium,  et 
eorum  qua*  dilii^il  eoinnuinione  coneoidi  sucialus 
esl,  non  absurde  populus  nuncupalur  ;  tanlo  uliquc 
melior,  quanlo  in  melioribus;  lantit(]ue  delerior, 
quanio  esl  in  deleiioribus  concors.  Secunduni  islam 
dellnilionem    noslrani    Romanus    populus,   populus 


.032 


DE  LA  CITli  DE  DIEU. 


que.  Mais  (ju'a  aimé  ce  peuple  aux  premiers 
temps  de  son  origine,  et  dans  ceux  qui  l'ont 
suivi,  et  par  quelles  mœurs  en  est-il  venu  aux 
plus  sanglantes  séditions,  et  de  là  à  des  guerres 
sociales  et  civiles,  de  manière  que  <,ette  con- 
corde même,  qui  est  en  quelque  sorte  le  salut 
d'un  peuple,  a  été  brisée  et  absolument  dé- 
truite? L'histoire  là-dessus  a  donné  son  témoi- 
gnage, et  sur  ce  sujet  nous  avons  établi  nom- 
bre de  faits  aux  livres  précédents.  [Livre  I", 
chapitre  xxx,  et  livres  II  et  III  etc.)  Toutefois  je 
ne  dirai  pas  pour  cela  que  le  peuple  Romain 
n'était  pas  un  peuple,  ni  que  sa  chose  ou  son 
gouvernement  n'était  pas  une  république,  tant 
que  subsista  une  association  quelconque  de  la 
multitude  raisonnable  unie  de  concert  dans  la 
commune  jouissance  des  choses  qu'elle  aimait. 
Or  ce  que  j'ai  dit  de  ce  peuple  et  de  cette  répu- 
blique, je  le  dis  et  le  pense  naturellement  des 
Athéniens,  et  en  général  de  tous  les  Grecs  quels 
qu'ils  aient  été;  je  le  dis  et  le  pense  également 
des  Égyptiens  et  de  cette  ancienne  Babylone 
des  Assyriens,  tant  que  tous  ces  peuples  ou  ces 
républiques  ont  possédé  un  gouvernement  ou 
une  domination  quelconque,  petite  ou  grande. 
Car  généralement  la  Cité  des  impies  qui  n'obéit 
pas  à  Dieu,  lorsqu'il  commande  de  ne  sacrifier 
qu'à  lui  et  que  par  là  il  veut  voir  en  elle  l'âme 
commander  au  corps  et  la  raison  aux  vices  sui- 
vant les  règles  de  la  conscience  et  de  la  foi, 
cette  Cité  est  privée  de  la  vraie  justice. 


CHAPITRE  XXV. 


On  ne  peut  trouver  de  vraies  vertus,  là  ou  il  ri  y  a 
pas  de  vraie  reliyion. 

En  effet  quelque  louable  autorité  que  l'àme 
semble  exercer  sur  le  corps  comme  aussi  la  rai- 
son sur  les  vices,  si  l'àme  et  la  raison  ne  sont 
pas  au  service  de  Dieu,  de  la  manière  que  Dieu 
lui-même  l'a  voulu  et  ordonné,  elles  ne  com- 
mandent nullement  au  corps  et  aux  vices  sui- 
vant les  règles  de  la  justice.  Car,  dites-moi, 
quelle  espèce  de  souveraine  l'âme  peut  elle  être 
à  l'égard  du  corps  et  des  vices,  quand  elle 
ignore  le  vrai  Dieu,  qu'elle  n'est  point  soumise 
à  son  empire,  mais  qu'elle  est  livrée  à  la  cor- 
ruption de  démons  dont  la  dépravation  ne  con- 
naît pas  de  limites.  {Voyez  livre  XIII,  de  la  Tri- 
nité, chapitre  xx,  et  livre  XIV,  chapitre  i.)  Les 
vertus  donc  qu'elle  s'imagine  posséder  et  par 
lesquelles  elle  commande  au  corps  et  aux  vices 
pour  acquérir  ou  conserver  un  avantage  quel- 
conque, ces  vertus,  à  moins  qu'elle  ne  les  rap- 
porte à  Dieu,  sont  elles-mêmes  des  vices  plutôt 
que  des  vertus.  La  raison,*  c'est  que  tout  en  pas- 
sant aux  yeux  de  quelques-uns  pour  de  vraies 
et  de  belles  vertus,  comme  elles  se  rapportent 
à  elles-mêmes  et  ne  sont  pas  recherchées  pour 
une  autre  fin,  elles  ne  sont  alors  qu'enflure  et 
orgueil,  et  par  conséquent  ne  doivent  pas  être 
appréciées  comme  des  vertus,  mais  bien  comme 


ille  (lilexerit,  cl  quiljiis  nioribus  ad  cruenlissinias 
seditiones,  atque  Inde  ad  socialia  alquc  civilia  bclla 
perveniens,  ipsam  concordiain,  qua^  salus  quodam 
modo  est  populi,  rupcrit  alquc  corruperit,  teslalur 
historia  :  de  qua  in  prœccdcntiljiis  libris  multa  po- 
suimus.  Nec  ideo  laincu  vcl  ipsum  non  esse  popu- 
lum,  vcl  ejus  rem  diverim  non  esse  rempublicam, 
quamdiu  manot  qualiscumque  mulliUidinis  raliona- 
lis  cœlus,  rerum  quas  diligit  concordi  communione 
socialus.  Quod  aulcm  de  islo  populo  cl  de  ista  rc- 
publica  dix!,  hoc  de  Alhcniensium  vol  quorumcum- 
que  Graîcorum,  hoc  de  y^lg-yptioium,  hoc  de  illa 
priore  Babylone  Assyriorum,  quando  in  rcbiis  suis 
publicis  imperia  vel  parva  vcl  ina;;na  tcnucrunt,  cl 
de  alia  quacumquc  aliarum  gcntium  iriteliigat  di- 
xissc  atque  sensisse,  GeueralUer  quippc  Civiias  im- 
piorum,  cui  non  imperat  Deus  obedienti  sibi,  ut  sa- 
cridcium  non  offeral,  nisi  lantummodo  sibi,  et  per 
hoc  in  illa  el  animus  corpori,  ralioquc  viliis  lecte 
ac  lldeliter  imperel  caret  justitiic  verilalo. 


CAPUT  XXV. 

Quod  non  poss/'nf  ibi  verx  esse  virtutes,  u/jt  non 
est  ver  a  reiUjin. 

Quamiibel  enini  videalur  animus  corporis,  el  ra- 
tio viliis  laudabililer  imperarc;  si  Dco  animus  et  ra- 
tio ipsa  non  servit,  sicut  sibi  serviendum  esse  ipse 
Deus  prascepil,  nuUo  modo  corpori  viliisquc  rccle 
imperat.  Nam  quaUs  corporis  alque  viliorum  potest 
esse  mens  domina,  veri  Dei  nescia,  nec  ejus  impe- 
rio  subjugala,  sed  vitiosissimis  dœmonibus  corrum- 
pentibus  prostitula.^  Proinde  virlules,  quas  sibi  ha- 
bere  videlur,  per  quas  imperal  corpori  et  viliis  ad 
quodlibel  adipiscendum  vel  ienendum,  nisi  ad  Deum 
relulerit,  cliam  ipsae  vilia  sunl  polius  quam  virlules. 
Nam  licet,  a  quibusdam  lune  verie  el  houeslai  pu- 
tentur  esse  virlules,  cum  ad  se  ipsas  rei'erunlur,  nec 
propter  aliud  expeluntur;  eliam  lune  inflatae  ac  su- 


UVRE  XIX.  — 

des  vices.  Car  de  même  que  ce  qui  fait  vivre 
la  chair  ne  vient  pas  de  la  chair,  mais  est  au- 
dessus  d'elle,  de  même  o  qui  fait  vivre 
l'homme  dans  la  béatitude  ne  vient  pas  de 
l'homme,  mais  est  au-dessus  de  l'homme.  Et  ce 
que  je  dis  ne  s'applique  pas  à  l'homme  seul,  il 
faut  l'appliquer  encore  à  toute  Puissance  et  à 
tonte  Vertu  céleste. 

CHAPITRE  XXVI. 

De  la  paix  du  peuple  qui  s'est  soustrait  à  Pautorifé 

de  Dieu.  Le  peuple  de  Dieu  sanctifie  l'usage  de 

.  cette  paix  en  la  faisant  contribuer  au  culte  de 

Dieu  pendant  les  jours  de  son  pèlerinaye  en  ce 

monde. 

En  conséquence,  de  même  que  la  vie  de  la 
chair,  c'est  l'àme  ;  de  même  la  vie  bienheureuse 
de  l'homme,  c'est  Dieu,  C'est  de  lui  que  parlent 
les  Saintes  lettres  des  Hébreux  en  ce  passage  : 
«  Bienheureux  ie  peuple  dont  Dieu  est  le  Sei- 
gneur. »  [Ps.  cxLiii,  15.)  Malheureux  donc  est 
le  peuple  qui  s'est  soustrait  à  son  action.  Ce- 
pendant ce  peuple-là  lui-même  se  complaît  dans 
une  certaine  paix  à  lui,  qu'il  ne  faut  pas  re- 
pousser. Sans  doute,  il  n'en  jouira  pas  jusqu'à 
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la  fin,  parce  qu'il  en  abuse  avant  la  fin.  Mais 
en  attendant,  qu'il  l'ait  pendant  cette  vie,  il  y 
va  aussi  de  notre  intérêt,  parce  que  tant  que 
les  deux  Cités  sont  mêlées  ensemble,  nous  usons 
nous  aussi  de  la  paix  de  Babylone.  Babylone, 
dont  le  peuple  de  Dieu  est  affranchi  de  telle 
manière  qu'en  attendant  il  y  passe  les  jours  de 
pèlerinage.  Voilà  pourquoi  (l,  Tim.  il,  2)  l'Apô- 
tre avertit  l'Eglise  de  prier  pour  ses  rois  et 
pour  ceux  qui  y  sont  élevés  en  dignité.  Et  il  ne 
se  contente  pas  de  cela,  il  en  donne  la  raison  : 
'X  C'est  afin,  dit-il,  que  nous  passions  notre  vie 
dans  la  paix  et  la  tranquillité  en  toute  piété  et 
en  toute  charité.  »  Et  quand  le  prophète  Jéré- 
mie  annonçait  d'avance  à  l'ancien  peuple  de  Dieu 
sa  captivité  future,  et  lui  commandait  au  nom 
du  Seigneur  d'aller  avec  soumission  dans  le 
pays  de  Babylone,  et  d'y  rendre  à  son  Dieu 
l'hommage  de  cette  patience  qui  lui  était  de- 
mandée, il  l'avertissait  de  prier  aussi  lui-même 
pour  elle,  et  il  lui  disait  :  «  Dans  sa  paix  sera 
voire  paix.  »  {Jérém.  xxix,  7.)  Assurément  il 
s'agit  de  la  paix  temporelle  qui  ne  peut  exister 
que  jusqu'à  l'autre  vie,  et  qui  est  commune  aux 
lions  ot  aux  méchants. 


pcrbfe  sunt  :  el  ideo  non  virlules  (ft),  sed  vilia  judi- 
canda  sunl.  Sicul  eniin  non  est  a  carne,  sed  super 
carnem,  quod  carneiii  lacil  vivere  :  sic  non  est  al) 
liomino,  sed  super  tiouiinem,  quod  liomineui  facil 
Iteale  vivere  ;  nec  solum  lioniiuem,  sed  etiauiquani- 
liltel  Poleslalem  Virluleniquc  cœlcstcui. 

r.APlT  XWI. 

De  pace  populi  aliénait  a  Deo,  qua  ufilur  ad 
pietatem  populus  Dci,  du  in  in  hoc  peregriaus 
est  niundo. 

Uuocirca  ul  vita  carnis  anima  esl,  ila  beala  vila 
liuHiinis  Deus  esl,  de  quo  dicuul  sacra'  lilteno  lle- 
hra'orum  :  «  liealus  populus^  cujus  esl  Domiuus 
Deus  ipsius.  »  (Ps.  cm-mi,  l'i.)  Miser  igilur  populus 
al»  islo   alienalus    Deo.    Diligit    lauien    ipse   eliaui 


i|uaindaui  paeem  suani  nou  improbandam ,  quain 
(]uiilem  nou  lialteltil  in  liue,  (|uia  non  ea  bouc  uli- 
lur  anle  liueni.  liane  auleui  ut  iuleriin  baboal  in 
liac  vila  (h),  nosira  eliaui  inleresl  :  quoniani  (piam- 
diu  permixia'  sunl  and)a?  (".ivilales,  uliuiur  et  nos 
p  ici!  lîahvlonis  :  e\  qua  ila  per  lldem  Dei  popuiu.s 
liberaUir,  ul  apud  banc  intérim  peregrinelur.  Prop- 
ier  quod  cl  Aposlolus  adm muil  Ecclesiam,  ul  orarel 
pro  rejfibus  ejus  abiue  sublin)ibus,  addens  el  di- 
cens;  «  ul  quielani  el  Iranquillam  vilam  agamus 
cum  ouuii  |)iclale  el  (t)  cariialc.  »  (t.  Tiut.  u,  2.) 
I']|  propbela  Jeremias  eum  populo  Dei  veleri  venlu- 
ram  piiPuunliarel  eaplivilalem,  el  divinilus  impeia- 
lel  ul  obcdienler  in  lîabvluuiaui  irenl,  Deo  suo  eliam 
isla  palieulia  sei'vienles,  ;uouuit  el  ipsi;  ul  orarelur 
pro  illa,  dicens  :  «  Quia  in  ejus  esl  pace  pax  vesira,  r^ 
[Jerc/n.  xxix,  7)  utique  intérim  lemporalis,  qua^  bo- 
nis malisque  eouimunis  esl. 


{'()  Sola  editio  Lov.  et  ideo  non  virtutes  vù'lulr^,  sc<t  ritio,  clo.  —  {/>)  .Ms;j.  /io<;tri.  —  ;/•)  Regius  .M<.  el  cfKtitale  : 
juxia  Vnlgar.  et  juxta  Tiraec.  /.a"  sîjjlvôtt.t-.. 
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DE  LA  CITÉ 


CHAPITRE  XXVII. 


Paix  de  ceux  qui  servent  Dieu.  On  ne  peut  arri- 
vera la  perfection  de  cette  paix,  ni  en  jouir  sans 
trouble  dans  le  cours  de  cette  vie  temporelle. 

Or,  la  paix  qui  nous  est  propre,  nous  l'avons 
avec  Dieu  sur  la  terre  par  la  foi,  et  nous  l'au- 
rons avec  lui  dans  l'éternité  par  la  claire  vue, 
(IL  Cor,  V,  7.)  Mais  la  paix  d'ici-bas,  soit  celle 
qui  nous  est  commune  avec  le  monde,  soit  celle 
qui  nous  est  propre,  c'est  une  paix  telle  qu'elle 
console  notre  misère  plutôt  qu'elle  ne  nous 
apporte  les  joies  de  la  félicité.  Il  en  est  de  même 
de  notre  justice  :  bien  qu'elle  soit  réelle  à  cause 
de  la  fin  à  laquelle  elle  se  rapporte  qui  est  celle 
du  véritable  bien,  cependant  elle  est  telle  en 
cette  vie,  qu'elle  consiste  plutôt  dans  la  rémis- 
sion des  pécliés  que  dans  la  perfection  des  ver- 
tus. Témoin  la  prière  de  toute  la  Cité  do  Dieu, 
tandis  qu'elle  accomplit  sur  cette  terre  les  jours 
de  son  pèlerinage.  Car  par  la  voix  de  tous  ses 
membres,  elle  adresse  ce  cri  à  Dieu  :  «  Hemet- 
tez-nous  nos  dettes,  comme  nous  remettons  à 
nos  débiteurs.  >.  {Matth.  vi,  19.)  Et  l'eflicacité 
de  cette  prière  n'est  pas  pour  ceux  (]ui  ont  une 
foi  morte,  une  foi  sans  œuvres  {Jacq.  ir,  17  et 
26);  mais  bien  pour  ceux  dont  la  foi  opère  par 
l'amour.  (Gai.  v,  0.)  Et  parce  que  tout  en  étant 


DE  DIEU. 

soumise  à  Dieu,  cependant  tant  que  nous  som- 
mes dans  la  mortalité  de  ce  corps  corruptible 
qui  appesantit  l'àme,  {Sag.  ix,  lo)  la  raison 
n'exerce  pas  un  empire  parfait  sur  les  vices,  les 
justes  ont  besoin  de  faire  à  Dieu  une  telle 
prière.  Car  assurément  quoiqu'on  se  rende  maî- 
tre des  vices,  on  n'y  arrive  pas  sans  lutte.  Et 
d'ailleurs  dans  ce  séjour  d'infirmité,  même  cbez 
celui  qui  lutte  avec  courage,  ou  même  qui 
règne  sur  les  vices  comme  sur  des  ennemis 
vaincus  et  soumis,  ne  se  glisse-t-il  pas  encore 
quelque  mauvais  principe,  qui  le  fait  pécher 
sinon  par  l'action  qu'il  est  toujours  facile  d'ar- 
rêter, du  moins  par  la  parole  qui  s'échappe,  par 
la  pensée  qui  a  des  ailes.  Aussi  tant  que  l'on 
règne  sur  les  vices  la  paix  n'est  pas  complète, 
parce  que  ceux  qui  résistent,  ne  se  réduisent 
que  dans  des  combats  non  exempts  de  danger; 
et  ceux  qui  sont  réduits,  ne  laissent  pas  les 
joies  du  triomphe  au  vainqueur,  s'il  rentre  en- 
suite dans  le  repos  et  dans  la  sécurité,  mais  il 
faut  encore  qu'il  les  maintienne  de  toute  la 
force  de  son  pouvoir,  et  avec  toute  la  vigilance 
que  réclame  la  crainte  d'un  retour.  Au  mi- 
lieu de  toutes  ces  tentations  dont  les  divines 
Écritures  disent  ces  quelques  mots  :  «  Est-ce 
que  la  vie  humaine  sur  la  terre  n'est  pas  une 
tentation  continuelle?»  {Job.  vu,  {.)  qui  donc 
serait  assez  téméraire  pour  se  flatter  qu'il  vit 


CAPI;T  XXVII. 

De pace  se/vient ium  Dec,  cujus  perfevla  tranquil- 
tifas  in  bac  femporali  vif  a  non  pot  est  apjn-e- 
bendi. 

?A\  aiilem  noslra  propiia,  et  hic  esl  cuin  Dec  per 
tklem,  el  in  ;ulei'iiuui  dit  cuiu  illo  per  speciem. 
(II.  Cor.  v,  7.)  Sed  hic  sive  illa  coiamunis,  sive 
noslra  propria,  talis  est  pax,  ut  solalimu  misericC 
sil  polius  quam  bealiliuliais  liaudium.  Ipsa  quofiuc 
noslra  juslili;'.,  quamvis  vera  sil  proptcr  (a)  veri  boni 
finem  ad  qucm  leferlur,  lamen  lanta  est  in  Iiac  vlta, 
ut  polius  peccatorum  reraissione  constet,  quara  per- 
fecliouc  virtulum.  Teslis  est  oralio  totius  Civitatis 
Oei,  quoe  perotirinatur  in  ierris.  Pcr  omnia  quippe 
memhra  sua  c!an«it  ad  Oeum  :  «  Dimitle  nobis  dé- 
bita noslra,  sicut  el  nos  diuaillimus  debitoribus  nos- 
Iris.  1)  {Mattb.  VI,  12.)  Nec  pro  eis  esl  efTicax  ha^c 
oralio,  quorum  tldes  sine  operibus  mortua  esl  {Jacob. 


Il,  17  et  2G)  :  sed  pro  eis  quorum  fides  pcr  dileclio- 
nem  operalur.  {Gai.  v,  0.)  Quia  enini  Dec  quidem 
subilita,  iu  h.ic  tameu  condilione  mortali,el  corpore 
corruplibili  quod  agi/ravat  animam  {Sap.  ix,  15), 
non  perfecte  vitiis  ratio  iniperat,  ideo  necessaria  est 
juslis  talis  oralio.  Nain  profecto  quaraquam  impe- 
rctur,  nequaquam  sine  contliclu  vitiis  iinperatur.  El 
utique  aliquid  subrepit  in  hoc  loco  inlirmitalis  ctiam 
bene  confligenli,  sive  hoslibus  lalibus  victis  subdi- 
tisque  domiaanli,  unde  si  non  facili  operalione,  certe 
labili  loculione  aut  volatili  cogilalione  peccelur. 
Et  ideo  quaradiu  vitiis  imperalur,  plena  pax  non 
esl  :  quia  et  illa  quoe  resisluut,  periculoso  debellan- 
tur  prœlio;  et  illa  qute  vicia  sunt,  nondum  securo 
Iriuinphaiilur  olio,  sed  adhuc  sollicilo  premunlur 
iinperio.  In  his  crgo  tentalionibus,  de  quibus  om- 
nibus in  divinis  eloquiis  breviter  diclum  est  : 
»  Numquid  non  tentalio  est  vila  humana  super  ter- 
rani?  u  {Job.  va,  L)  quis  ila  vivere  se  praesuraat,  ut 
dicere  Deo  :  «   Diniïlte  nobis  débita  noslra,  »  non 


(a)  Veteres  ILbri.  propter  verum  boni  finen). 
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de  manière  ù  n'avoir  pas  besoin  de  dire  à  Dieu  : 
«  Ueraeltez-nous  nos  dettes?  »  Celui  là  ne  se- 
rait-il pas  aveuglé  par  l'orgueil?  En  vérité,  il 
n'est  pas  grand,  mais  c'est  un  homme  que  l'en- 
flure et  le  vent  de  la  superbe  ont  fait  sortir  de 
ses  proportions.  C'est  avec  justice  que  Dieu  lui 
résiste,  lui  qui  donne  sa  grâce  aux  humbles. 
Aussi  est-il  écrit  :  «  Dieu  résiste  aux  superbes, 
mais  il  donne  sa  grâce  aux  humbles.  »  {.Jacq. 
IV,  6;  I.  Pierre,  v,  o.)  loi-bas  donc  la  justice 
consiste  poux  chacun  de  nous  en  ce  que  Dieu 
commande  à  l'homme  obéissant,  que  l'àme 
commande  au  corps,  et  la  raison  aux  vices 
même  rebelles  soit  en  les  soumettant,  soit  en 
les  combattant  ;  elle  consiste  encore  à  solliciter 
de  Dieu  lui-même  et  la  grâce  pour  le  bien 
qu'on  veut  faire,  et  le  pardon  pour  le  mal  qu'on 
a  fait,  puis  aussi  à  s'acquitter  du  devoir  de  la 
reconnaissance  pour  les  biens  qu'on  a  rei;us. 
Mais  dans  cette  paix  linale,  but  et  objet  de 
toute  justice  ici-bas,  notre  nature  guérie  par 
l'immortalité  et  l'incorruptibilité  perdra  ses 
vices,  elle  ne  sera  entraînée  à  la  résistance  en- 
vers nous  par  aucune  cause  soit  étrangère, 
soit  venant  d'elle-même;  et  la  raison  n'aura 
plus  besoin  d'exercer  aucun  empire  sur  les 
vices,  parce  qu'il  n'y  en  aura  plus.  Mais  Dieu 
commandera  à  l'homme,  l'àme  au  corps,  et  on 
éprouvera  autant  de  douceur  et  de  facilité  à 


obéir,  que  de  félicité  à  vivre  et  à  régner.  Et 
cela  durera  toujours  pour  tous  et  pour  cha- 
cun, ce  sera  l'éternité  et  cette  éternité  sera  cer- 
taine, et  ainsi  la  paix  de  cette  béatitude  ou 
la  béatitude  de  celte  paix  sera  le  souverain 
bien. 

CHAPITRE  XXVIII. 

A    quelle  fin   doit  aboutir  la   mort  des 
impies. 

(Juant  à  ceux  qui  n'appartiennent  pas  à  cette 
Cité  de  Dieu,  ils  auront  en  partage  au  con- 
traire une  misère  éternelle  qu'on  appelle  aussi 
une  seconde  mort.  Et  cela  avec  raison  {Apoc.  ii, 
XX  et  xxi),  car  on  ne  peut  pas  dire  ni  qu'il  y  aura 
la  vie  de  l'àme,  puisque  l'àme  y  sera  repoussée 
de  la  participation  à  la  vie  de  Dieu,  ni  qu'il  y 
aura  non  plus  la  vie  du  corps,  puisque  le  corps 
y  sera  éternellement  en  proie  à  toutes  sortes  de 
douleurs.  Et  par  là  même  cette  seconde  mort 
sera  plus  cruelle,  parce  que  la  mort  ne  pourra  y 
mettre  fin.  Mais  comme  la  misère  est  oppo- 
sée au  bonheui-,  la  mort  à  la  vie,  la  guerre 
('gaiement  est  opposée  à  la  i)aix.  Par  suite,  de 
même  tju'on  a  hautement  signalé  et  glorifié  la 
paix  qui  réjijuit  le  séjour  des  bons,  de  même  on 
demande  avec  raison  quelle  sorte  de  guerre  il 
faut  au  contraire  se  représenter  au  séjour  des 


nccesse  liabeal,  nisi  lioiiio  ehilusPNoc  vero  niaguus, 
sed  intlatus  ac  lunildiis,  cui  per  jusiiliain  resistit, 
qui  graliain  largilur  huniilii)ii.s.  l'roplcr  iiuotl  scrip- 
lum  est  :  «  Deus  supcrbis  resislit,  liuiniUbus  auleiu 
dat  graliam.  »  {Jacolj.  iv,  0;  I.  Petr.  v,  5.)  Hic 
ilaque  in  unoquoquc  juslilia  est,  ut  obcdiciili  Deus 
homini,  aulmus  corpoii,  ratio  auleni  vilils  cliam 
repugnantibus  imperet,  vcl  subigciulo,  vcl  rcsis- 
Icndo;  at(iuc  ul  ab  ipso  l)eu  pclalur  cl  nicriloruiu 
gralia,  et  venia  dclicloruiri,  ac  du  acccplis  bonis  gra- 
tiariim  actio  persolvatur.'  In  illa  vcro  paci;  liiiali, 
quo  rcferciula,  cl  ciijiis  adii)isci.'ii(he  caiissa  liabciida 
est  isia  juslilia,  (luoniaiu  sauala  iiniiioiialilalc  atquc 
incoiTuplionc  iialura  vilia  non  liabobil,  nco  uiiiciii- 
que  uoslrum  vcl  ab  aliu  vcl  a  se  ipso  (juidquain  lo 
piigiiabit,  non  opus  cril  ul  raliu  viliis,  (jua-  ludla 
cruiil,  iiiipcrel  :  sed  hnpciabil  Dcus  lioiniiii,  aniinus 
»;orpo -i  ;  lanlaquc  obcdieiuli  ii»i  cril  suavilas  cl  laci- 
iilas,  (juanla  vivendi  rcgnaudique  i'clicilas.  Kl  lioc 
illic  iu  onniibus  (a)  al([uc  in  singulis  u.'lcrnum  riit, 


a'icrnuuiquc  cssc  ccrluiii  iiil  :  cl  idco  pav  beatilu- 
dinis  liujus,  vcl  bcaliludo  pacis  hujus,  sunimuoi  bo- 
nuiii  cril. 

CAPUT  XXVIII. 

In  que  m  fi  ne  m  rcnfurus  sif  ce/ fus  impioru/ii. 

KoiUMi  aulciM  qui  non  pciliiiciil  ad  islam  C.ivila- 
Icni  Dci,  cril  c  cunlrario  iniscria  stMni)ilerna,  <iu;e 
ctiain  sccunda  mors  dieilur  :  qui  i  ncc  anin:a  ibi  vi- 
vcrc  diccnda  est  ;  qua*  a  vila  l>ci  alicnala  erit;neo 
corpus,  quod  ivlcrnis  doloribus  subjaccbil.  { -/poc. 
M  cl  \\,  cl  XM.)  Ac  pcr  lioc  idco  durior  isIa  sccunda 
mors  cril,  <|uia  liiiiri  morlc  non  polcril.  Scd  quo- 
niam  sicul  miscria  bcaliludini,  cl  mors  vila>,  itu 
bolluiii  paci  vidclur  cssc  conirarium  ;  mcrilo  iiua?ri- 
lur ,  sicul  pa\  in  bouorum  linil»us  pravlicala  est 
alquc  laudala,  quod  vcl  qualc  bcllum  in  liaibus  ma- 
lorum   c  contrario   possil  iiilclli},'!.  Verum  (jui    hoc 


(a)  Editi,  omnibus  /loinùiiOus.  Abcsl  liominibus  a  .M: 
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méchants.  Mais  que  celui  «[ui  fait  cette  ques- 
tion considère  Itien  ce  qu'il  y  "a  fie  nuisible  et 
de  pernicieux  dans  la  guerre,  et  il  verra  qu'il 
n'y  a  rien  autie  que  le  combat  et  la  lutte  des 
choses  entre  elles.  Quelle  çuerre  peut-on  donc 
imaginer  plus  cruelle  et  plus  triste  que  celle  où 
la  volonté  est  tellement  opposée  à  la  souffrance 
endurée,  et  la  souffrance  à  la  volonté,  qu'au- 
cune des  deux  ne  remporte  de  victoire  pour 
mettre  fm  à  de  telles  inimitiés?  Quelle  guerre 
plus  cruelle  et  plus  triste  que  celle  où  la  vio- 
lence de  la  douleur  engage  une  lutte  si  achar- 
née avec  la  nature  du  corps,  que  ni  l'une  ni 
l'autre  ne  se  cèdent  et  qu'elles  se  font  résistance 


mutuellement?  Iei-î)as  en  effet,  quand  une  pa- 
reille lui  le  s'engage,  ou  la  douleur  l'emporte  et 
alors  la  mort  ôte  tout  sentiment,  ou  la  nature 
triomphe  et  la  santé  chasse  la  douleur.  Mais  là 
au  séjour  des  méchants  la  douleur  demeure 
pour  torturer,  et  la  nature  demeure  également 
pour  souffrir;  ni  l'une,  ni  l'autre  ne  cède  et  ne 
succombe,  afin  que  le  châtiment  ne  cède  pas 
non  plus,  et  qu'il  n'ait  pas  de  fin.  Comme  à  ces 
deux  termes,  l'un  désirable,  l'autre  redoutable, 
où  aboutissent  les  bons  et  les  méchants,  le  ju- 
gement est  le  passage  nécessaire  ;  autant  que 
Dieu  me  le  permettra,  je  parlerai  du  jugement 
dans  le  livre  suivant. 


LIVRE   VINGTIÈME 


Du  juacmenl  dernier  t'I  des  li'inoign.ii^es,  lant  du  Nouveau  que  de  rAncien  TeslamenI,  elablissunt  que  ce 

jugement  aura  lieu. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Bien  que  Dieu  exerce  seft  jiigp'ments  en  tous  temps, 
dans  ce  livre  on  ne  traitera  directement  que  du 
jugement  dernier. 

\ .  Puisqu'il  nous  reste  à  parler,  avec  le  se- 
cours de  la  grâce  de  Dieu,  du  jour  du  dernier 


jugement,  et  à  en  établir  la  vérité  contre  les 
impies  et  les  incrédules,  nous  poserons  d'abord, 
comme  assises  de  l'édifice,  la  pierre  fondamen- 
tale des  témoignages  divins.  Ceux  qui  les  récu- 
sent ne  leur  opposent,  malgré  tous  leurs  efforts, 
que  de  pauvres  raisonnements  humains,  faux 
et  trompeurs  :  ils  prétendent  que  les  témoi- 


qanprit,  adtendal  quid  in  liello  noxium  perniciosuni- 
que  sit,  et  videbit  niliil  aiiud  esse,  quam  inter  se 
rerum  adversilalein  alque  conllicluui.  Quod  igilur 
bellum  grevius  et  ani.uius  cogitari  potesl,  quaui  uhi 
volunlas  sic  adveisi  est  passioni,  et  passio  volun- 
lali,  ut  nullius  earum  vicloria  taies  inimiciliae  fi- 
nianlur;  et  uhi  sic  confligit  cum  ipsa  nalura  corpo- 
ris  vis  doloris,  ut  neutruin  alleri  cedat  ?  Hic  eiiiiri 
quando  conlingit  isie  confliclus,  aul  dolor  vincit, 
et  sensum  mois  adiinit  ;  aut  nalura  («)  vincit  et  do- 
lorem  sanilas  lollit.  [Iti  auleni  et  dolor  permanel, 
ut  alTligat;  et  natura  perdurai,  ut  senlial  :  (juia 
ulrumque  ideo  non  déficit,  ne  pœna  delicial.  Ad  lios 
auleni  lines  bonorum  et  inaloruni,  ilios  expetendos, 
islos  cavendos,  quoniam  per  judicium  transibunt 
ad  illos  boni,  ad  islos  mali;  de  hoc  juilicio,  quan- 
tum Deus  donaveril,  in  conséquent!  volumine  dis- 
putabo. 


LIBER   VIGESIMUS 

De  judicio  uovissimo,  deque  teslimoniis  cum  novi,  tiim 
veteris  Instrnnienti,  quibns  deuuntiatur  luturum. 


CAPLT  PRIMUM. 

Quod  fjuamvis  omtii  tempore  Deus  jiidicef,  in  hoc 
tamtn  llbro  de  vovissinio  ej us  judicio  sif  proprie 
dispufanduin. 

t.  De  die  ullinii  judicii  Dei,  quod  ipse  donavei'il, 
loculuri,  eunique  asserluri  adversus  impios  et  incre- 
duios,  lamquani  in  iedilicii  fundamenio  prius  ponere 
lestimonia  divina  debcmus.  Quibus  qui  noiunt  cre- 
dere  humanis  ratiunculis  falsis  atquc  fallacibus  con- 
travenire  conantur,  ad  hoc  ut  aut  aiiud  significare 
contendant  quod  adhibetur  testimonium  de  Htleris 
sacris,  aut  omnino  divinilus  esse  diclum  negent. 
Nam  nullum  exislimo  esse  morlalium,  qui  cum  ea, 


(fl)  Lov.  ont  natiirn  perfhi,rnn!< .  Editi  alii  et  Mss.  tarent  verbe  perdurant. 
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gnages  tirés  des  saintes  lettres  ont  une  autre 
signification,  ou  bien  qu'ils  n'ont  nullement 
l'autorité  divine  qu'on  leur  prête.  Car  il  n'y  a 
personne,  je  pense,  qui,  les  entendant  dans  leur 
sens  propre,  et  croyant  à  l'inspiration  divine 
des  écrivains  sacrés,  ne  leur  accorde  son  assenti- 
ment; soit  qu'il  le  confesse  de  bouche,  soit  que 
certains  vices  le  portent  à  rougir  ou  à  craindre 
de  le  confesser,  soit  enfin  que,  par  une  opiniâ- 
treté semblable  au  délire,  il  s'efforce  de  défen- 
dre même  avec  acharnement,  ce  qu'il  sait  et 
croit  être  faux,  contre  ce  qu'il  sait  et  croit  être 
vrai. 

2.  Donc,  toute  l'Église  du  vrai  Dieu  fait  pro- 
fession de  croire  qu'un  jour  le  Christ  doit  des- 
cendre du  ciel  pour  juger  les  vivants  et  les 
morts,  et  c'est  ce  que  nous  appelons  le  dernier 
jour  du  jugement  divin,  c'est-à-dire  la  fin  des 
temps.  Car  on  ne  sait  combien  de  jours  doit  du- 
rer ce  jugement;  mais  l'Écriture  emploie  ordi- 
nairement le  mot  jour  au  lieu  de  temps,  et  celui 
qui  lit  même  avec  négligence  ces  saints  livres 
ne  peut  l'ignorer.  Or,  quand  nous  parlons  du 
jour  du  jugement  de  Dieu,  nous  ajoutons  un 
mot,  le  dernier  jour  ou  le  jour  final,  car  dès 
maintenant  il  juge,  et  dès  le  commencement 
du  genre  humain  il  a  jugé,  quand  il  chassa  du 
paradis  et  éloigna  de  l'arbre  de  vie  nos  pre- 
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miers  parents  coupables  dune  faute  graVe.  {Gen. 
III,  23.)  Certes,  il  a  aussi  exercé  un  jugement 
quand  il  condamna  les  anges  prévaricateurs, 
dont  le  prince,  après  avoir  été  son  propre  sé- 
ducteur, séduisit  les  hommes  par  jalousie.  (II. 
Pierre,  ii,  4.)  Et  ce  n'est  pas  sans  un  juste  et 
profond  jugement  de  Dieu  que,  dans  les  ré- 
gions de  l'air  ou  sur  la  terre,  la  vie  des  démons 
et  des  hommes  est  si  misérable,  si  remplie  d'er- 
reurs et  de  souffrances.  Mais  quand  même  per- 
sonne n'eût  péché,  ce  serait  encore  par  un  bon 
et  é(juilable  jugement,  que  la  créature  raison- 
nable demeurerait  à  jamais  unie  à  son  Dieu  daus 
l'éternelle  béatitude.  De  plus,  en  dehors  de  ce  ju- 
gement général  que  Dieu  exerce  sur  les  démons 
et  sur  les  hommes,  en  les  condamnant  à  la  misère 
à  cause  des  premiers  péchés,  il  juge  encore  cha- 
cun en  particulier  sur  ses  œuvres  propres,  qui 
dépendent  de  son  libre  aibitrc.  Car  les  démons 
le  prient  de  ne  pas  les  tourmenter  {Matl/i.  viii, 
29);  et  c'est  avec  justice  qu'il  les  épargne,  ou 
qu'ils  subissent  le  châtiment  dû  à  leur  perver- 
sité. Pour  les  hommes,  ils  expient  leurs  fautes, 
souvent  publiquement,  toujours  du  moins  en 
secret,  par  les  peines  que  la  justice  de  Dieu  leur 
inflige,  soit  en  celte  vie,  soit  après  la  mort.  Ce- 
pendant nul  homme  ne  fait  bien,  s'il  n'est  aidé 
par  la  grâce  divine;  nul  démon,  nul  homme  ne 


sicul  (licUi  sunt,  inlellexeril,  cl  a  sumuio  au  vero 
Deo  pcr  animas  sanclas  dicla  esse  crcdideril,  non 
eis  ccdal  alque  couscnlial  :  sive  id  cliam  orc  falea- 
lur,  sive  aliquo  vilio  faleri  cruhescal,  aul  melual  ; 
vel  eliam  pervicacia  siraillinia  insauiae,  id  quud  fal- 
sum  esse  novil  aul  crcdil,  conlra  id  (luod  vcruin  cssc 
novil  aul  crédit,  cliam  coulculiosissiiiic  dcrciidcrc 
molialur. 

2.  Quod  crgo  in  confcssione  ac  protVssionc  leucl 
omnis  Ecclesia  Dci  veri,  Chrislura  de  cœlo  cssc 
venlurum  ad  vivos  ac  morluos  judicandos,  liuiic  di- 
vini  judicii  ullimum  dicm  dicimus,  id  csl,  uovissi- 
mum  lempus.  Nam  pcr  quoi  dics  hoc  judicium  Icii- 
dalur,  incerlum  csl  :  scd  Scripluraruiii  more  sanc- 
larum  dicm  poni  soierc  pro  Icmporc,  nciiio  ([ui  illas 
litleras  quamlibct  ncgligciiler  Icgoril,  iicscil.  Idco 
auleui  cuiu  dicm  judicii  Dci  dicimus,  addimus  ulli- 
mum vel  novissimum  ;  quia  cl  iiuiic  judical,  cl  ab 
humaui  geueris  inilio  judicavit,  diinillciis  de  para- 
diso  (Gen.  m,  23),  cl  a  ligue  vikc  scparans  primos 
hondncs  pcccali  magni  pcrpciraloros  :  iinmo  iMiaiii 
quaudo  augclis  pcccaulibus  non   piqn-rcil,   ([uoiuin 


princcps  homiucs  a  se  ipso  (a)  subvorsus  iiividcndo 
subverlll,  procul  dubio  Judicavil.  (II.  Petr.  ii,  î.) 
Ni.'C  sine  Ulius  allô  jusloquc  judicio,  cl  in  lioc  acrio 
cœlo,  cl  in  lerris,  cl  dtemonum  el  hoininuiii  miscr- 
rima  vila  esl  crrordtus  .-erumnisquc  plcnissima.  Vc- 
lum  clsi  ncmo  peccasscl,  non  sine  bono  rccloquc 
jwdicio  uiiivcrsain  lalionalciii  crcaluram  pcrscvcraii- 
lissimc  bibi  Domino  suo  cobaTcnlcm  in  aMt-rna  bca- 
liludinc  rcliucrcl.  Judical  cliam.  non  soiuiii  uni- 
vi'isalilcr  de  gciicic  da-monum  alijuc  bominum,  ul 
ndscri  sinl  p:oi)lcr  |iiiiiioi'Uiii  mcriluiii  pcocalonim  : 
scd  cliam  ilc  singulorum  o|ioribus  propriis,  quiv  gc- 
runl  aibilrio  volunlatis.  Nam  cl  d.pmoncs  ne  lor- 
(lucmlur,  piccanUii-  ,M(iff/i.  vni,  2!>;i  :  ncc  uliipic 
injuste  vel  paicilur  eis,  vel  pro  sua  quique  improbi- 
lale  torquenlur.  Kl  lionums  plernnuiue  aperle.  sem- 
per  occulle,  luunl  pro  suis  Jadis  diviniliis  p<rnas, 
sive  in  bac  vila,  sive  posl  moilcni  :  quamvis  nullns 
bominum  agal  rcclc,  nisi  divino  adjuvclur  auxilit»; 
nullus  tb-emonuin  aul  bonnnum  agal  inique,  insi 
divino  eodemque  jusiissimo  Judicio  permillalur.  Si- 
eul   enim  ail    Apo^tolns  :   ■  Non  c^l  iniquitas  apu4 


(a)  Viiid.  Am.  cl  plerique  .Ms.-;.  .■mfjii'rsiis  .•  miuup  bouc. 
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fait  mal,  si  Dieu  par  un  juste  jugement  ne  le  lui 
permet.  «  Car,  dit  l'Apotre,  il  n'y  a  point  d'in- 
justice en  Dieu.  »  [Itom.  ix,  M.)  Et  ailleurs  : 
((  Les  jugements  de  Dieu  sont  impénétrables,  et 
ses  voies  incompréhensibles.  »  {Ibid.  xi,  33.)  Je 
ne  traiterai  donc  pas  en  ce  lieu  des  jugements 
de  Dieu,  au  commencement  et  dans  le  cours  des 
siècles,  mais  seulement,  et  avec  sou  secours,  du 
jugement  dernier,  quand  le  Christ  descendra 
du  ciel  pour  juger  les  vivants  et  les  morts.  Et 
c'est  ce  que  nous  appelons  le  jour  du  jugement 
proprement  dit  ;  car  alors  ces  plaintes  de  l'i- 
gnorance sur  la  prospérité  du  méchant  et  les 
malheurs  de  l'homme  juste  n'auront  plus  lieu. 
Alors  il  sera  parfaitement  clair  que  la  vérita- 
ble et  complète  félicité  reviendra  aux  seuls 
bons,  comme  la  souveraine  misère  aux  seuls 
méchants,  selon  leurs  mérites. 

CllAPlTUE  IL 

Le  jugement  da  Dieu,  bien  que  nous  ne  puissions 
le  comprendre ,  s'exerce  même  au  milieu  des 
contrastes  que  présente  l'humanité. 

Ici-bas  nous  apprenons  à  souôrir  avec  éga- 
lité d'âme  les  maux  dont  les  bons  ne  sont  pas 
exempts,  et  à  ne  pas  faire  grand  cas  des  biens 
qui  sont  aussi  le  partage  des  méchants.  Ainsi, 
dans  les  mystères  mêmes  de  la  justice  de  Dieu, 
se  trouvent  des  enseignements  salutaires.  Nous 


DE  DIEU. 

ne  savons  pas,  en  effet,  par  quel  jugement  de 
Dieu,  cet  homme  de  bien  est  pauvre,  et  ce  mé- 
chant est  riche;  celui-ci  dans  la  joie,  quand  il 
nous  parait,  par  ses  mauvaises  mœurs,  mériter 
des  adversités;  celui-là  dans  la  tristesse,  quand 
sa  bonne  vie  nous  porte  à  croire  qu'il  est  digne 
d'être  heureux.  L'innocent  sort  du  tribunal, 
non-seulement  sans  être  vengé,  mais  flétri  par 
la  sentence  qui  le  condamne  ;  il  succombe,  ou 
par  l'iniquité  du  juge,  ou  sous  le  poids  des  faux 
témoignages;  au  contraire,  le  criminel,  son 
ennemi,  se  retire  impuni,  et  même  il  insulte 
sa  victime.  L'impie  jouit  d'une  bonne  santé,  le 
juste  se  consume  dans  la  langueur;  des  jeunes 
gens  robustes  vivent  de  rapine,  d'autres,  inca- 
pables même  d'une  parole  blessante,  sont  affli- 
gés de  toutes  sortes  de  maladies  douloureuses  ; 
des  enfants  riches  d'espérance  pour  le  bien  de 
l'humanité,  sont  ravis  par  une  mort  prématu- 
rée, et  d'autres  qui  ne  paraissent  pas  seulement 
dignes  de  voir  le  jour,  ont  une  très-longue  vie; 
l'homme  couvert  de  crimes  monte  au  faîte  des 
honneurs,  et  celui  qui  vit  sans  reproche  de- 
meure enseveli  dans  l'obscurité,  et  beaucoup 
d'autres  choses  semblables  ;  qui  d'ailleurs  pour- 
rait les  recueillir  et  les  énumérer  toutes?  En- 
core, si  dans  cet  état  de  choses  absurde  en  appa- 
rence, il  y  avait  une  uniformité  régulière  ;  si 
dans  cette  vie,  où»  l'homme,  «selon  la  parole  du 
Psalmiste,  «  n'est  que  vanité,  et  où  ses  jours 


Deum.  »  {Rom.  ix,  L'i.)  Et  sicul  ipse  aliln  dicil  : 
«  Inscrutabilia  sunl  judicia  Dei,  et  investigabiles  vire 
ejus.  »  {Rom.  XI,  33,)  Non  igitur  in  tioc  libre  de 
iljis  primis,  uec  de  istis  mcdiis  Dei  judiciis,  sed  de 
ipso  novissimo  judicio,  quauluiu  ipse  tribuerit,  dis- 
pulabo,  quando  Cliristus  de  cœlo  venlurus  est  vi- 
ves judicalurus  el  inorluos.  Iste  quippe  dies  judi- 
cii  propriu  jaiu  vocatur,  eo  quod  nullus  ibi  crit 
imperilœ  querehe  locus,  cur  iiijuslus  ilie  sit  felix, 
et  cur  juslus  ilie  iiifelix.  Omnium  namque  lune 
non  iiisi  bonuium  vera  el  plona  félicitas,  el  um- 
nium  non  nisi  malorum  digna  el  suiinna  infelicilas 
apparebil. 

CAPUT  IL 

De  varietate  rerum  tiumanarum,  cui  non  pofest 
dici  déesse  judiciarii  Dei,  (piumvis  nequeat  vcs- 
tigari. 

Nunc  aulem  el  mata  dsquo  animo  i'enc  discimus, 
qufe  patiuntur  et  boni  :  et  bona  non  masaipondere, 


quae  adipiscunlur  et  mali.  Ac  per  boc  etiam  in  bis 
lebus,  in  quibus  non  apparat  divina  juslilia,  saluta- 
ris  est  divina  doclrina.  Nescimus  enim  que  judicio 
Dei  bonus  ilie  sit  pauper,  malus  ilie  sit  dives  :  iste 
gaudeal,  quem  pro  suis  perditis  moribus  cruciari 
debuisse  maîroribus  arbitramur,  contrislelur  ilie, 
quem  vila  laudabilis  gaudere  debuisse  persuade!  : 
e\eat  de  judicio  non  solum  inultus,  veruni  etiam 
daranalus  innocens,  aut  iniquitate  judicis  pressus, 
aul  f.ilsis  obrulus  leslimoniis;  el  contrario  scelestus 
adversarius  ejus  non  solum  impunilus,  verum  etiam 
vindiealus  insullet  :  impius  oplime  valeat,  plus  lan- 
guore  labescal  :  lalrociuentur  sauissimi  juvenes  ;  cl 
qui  nec  verbo  quemquani  laedere  potuerunt,  diversa 
morborum  alrocilale  affliganlur  :  infantes  utiles  ré- 
bus hnnianis  inunalura  morte  rapianlur;  el  qui  vi- 
denlur  nec  nasci  debuisse,  diutissime  insuper  vi- 
vant :  pleiius  criminibus  sublimetur  bonoribus,  et 
horainem  sine  querela  lenebrae  ignobilitatis  abscon- 
danl  ;  el  cetera  hujusraodi,  quîo  quis  coUigit,  quis 
enumcrat?  Qua>  si  habcrent  in  ipsa  velut  absurdi- 
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passent  comme  l'ombre  »  {Ps.  cxliii,  2),  ces 
biens  passagers  et  terrestres  étaient  le  partage 
des  méchants  seuls,  si  les  bons  étaient  seuls 
soumis  à  l'adversité,  on  pourrait  attribuer  cet 
ordre  à  la  justice  du  jugement  de  Dieu;  là 
même  apparaîtrait  sa  générosité  ,  puisqu'aux 
hommes  à  jamais  exclus  des  biens  éternels, 
véritable  source  du  bonheur,  il  laisserait  à 
cause  de  leur  malice  l'illusion  ,  <m  leur 
donnerait  par  sa  miséricorde  la  consolation 
des  biens  temporels;  tandis  que  les  bons 
exempts  des  supplices  éternels,  seraient  affligés 
ici-bas  pour- expier  leurs  fautes,  si  légères 
qu'elles  soient,  ou  pour  perfectionner  leurs  ver- 
tus par  l'épreuve.  Or  maintenant,  non-seule- 
ment le  mal  est  le  partage  des  bons,  et  le  bien 
celui  des  méchants,  ce  qui  paraît  injuste;  mais 
encore,  il  arrive  souvent  du  mal  aux  méchants 
et  du  bien  aux  bons  ;  en  sorte  que  les  juge- 
ments de  Dieu  sont  plus  impénétrables  et  ses 
voies  plus  incompréhensibles.  {Rom.  xi,  33.) 
Donc,  bien  que  nous  ne  sachions  par  quel  juge- 
ment Dieu  veut  et  permet  qu'il  en  soit  ainsi, 
lui  qui  est  la  souveraine  vertu,  la  souveraine 
sagesse  et  la  souveraine  justice,  sans  aucune 
infirmité,  ni  témérité,  ni  injustice;  toutefois  il 
nous  est  salutaire  d'apprendre  à  ne  pas  faire 
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grand  cas  des  biens  ou  des  maux  qui  sont, 
comme  nous  le  voyons,  communs  aux  bons 
et  aux  méchants  ;  à  ne  rechercher  que  les 
biens  propres  aux  bons,  et  à  ne  fuir  sur- 
tout que  les  maux  propres  aux  méchants. 
Et  quand  nous  serons  arrivés  à  ce  juge- 
ment de  Dieu,  dont  le  temps  est  proprement 
appelé  le  jour  du  jugement  et  quelquefois  le 
jour  du  Seigneur,  alors  non-seulement  les  ju- 
gements de  ce  dernier  jour,  mais  ceux  du  com- 
mencement et  ceux  qui  seront  rendus  dans  le 
cours  des  siècles  jusqu'à  la  fin  des  temps,  appa- 
raîtront dans  toute  leur  justice.  Alors  aussi,  sera 
manifeste  la  suprême  justice  de  ce  jugement  de 
Dieu  qui,  presque  toujours,  cache  au  sens  et  à 
rintelligence  des  mortels  la  justice  des  juge- 
meuts  présents.  Toutefois,  ce  que  les  lidèles 
n'ignorent  point,  c'est  que  ces  mystérieux  se- 
crets ne  violent  aucunement  la  justice. 

•CHAPITRE  III. 

Comment  Silomon,  aulicrede  l'Ecc/csiaste,  traite 
de  tout  ce  qui,  ici-bas.  est  commun  aux  bons  et 
aux  méchants. 

Salomon,  le  [)lus  sage  des  rois  d'Israël,  qui 
régna  dans  Jérusalem,  commence  ainsi  le  livre 
de  VEcclésiaste,  admis  par  les  Juifs  eux-mêmes 


laie  conslantiam,  ut  in  liac  vila,  in  (jua  «  lioino,  ■> 
sicul  saccr  Psalmus  cloquilur,  «  vauilali  similis  fac- 
tus  est,  el  dies  ejus  velul  ombra  pnetcrcunl,  »  (Ps. 
cxLHi,  2)  non  nisi  mali  a(li[)iscercçtur  transiloria 
bona  isla  atquc  lerrena,  nec  iiisi  Ijuni  talia  paleren- 
lur  mala ,  posset  lioc  referri  ad  Judicium  juslum 
Dei,  vel  etiam  bonignum;  ut  qui  non  (M'aut  assecu- 
luri  bona  œierna,  ([uœ  faciunl  bcatos,  lemporalilius 
vol  (iecipercnlur  pro  malilia  sua,  vel  pro  Dei  misc- 
rieordia  consolarcnlur  bonis;  el  qui  non  craul  pas- 
suri  aïtei'ua  lormeuta,  Icuiporalibus  vol  pru  suisqui- 
buscumque  cl  quaiUuliscuuiquc  pcccalis  ainigorcu- 
tur ,  vel  propler  implendas  virlulcs  cxorcorculur 
malis.  Nunc  vcro  (|uaudo  uou  soluui  iu  malo  siinl 
boni,  cl  in  bouo  mali,  (juod  vidclur  iujusluui,  voiuui 
eliam  plcruuKiuc  el  uialis  mala  cvcuiuul,  cl  buuis 
boua  provcniuul  :  uiagis  iuscrulabilia  iiuul  jiidicia 
Dei,  cl  iuvcstigabiles  via- illius.  (fio//?.  m,  33.)  Quaui- 
vis  ergo  ncsciamus  quo  Juilicit)  hciis  isla  vel  tjKîial, 
vjI  lieri  siual,  apud  (jucui  siunuia  viilus  est  et  suui- 
ma  sapieutia  suunua(pic  jusiilia,  aulla  iuliruiilas, 
nulla  lemerilas,  nulla  iniquilas  :  salubiilcr  tamtui 
discimus  non  maguipcndcrc  scu  I)ona,  si'u   uiala. 


quic  videuius  essi;  bonis  uialisque  oounuuuia-,  el 
illa  bona  quaîrere,  qu;e  bouoruui,  alipie  illa  luala 
maxime  fugere,  quaj  propria  suul  uialorum.  Cuui 
vcro  ad  illud  Dei  judiciuui  voueiimus,  cujus  Icm- 
pus  jaui  proprie  dics  judicii,  cl  aliquaudo  dies  Do- 
miui  nuucupalur;  non  soluui  (juiccumque  lune  ju- 
dicabuutur  ,  verum  oliaui  quaM-uuKiuc  ab  iuilio 
judicala,  cl  ((ua'cuun|uc  usquc  ail  illud  teuipus  ad- 
liuc  judicauda  suut,  apparidiunl  esse  jusiissima.  L'bi 
boc  quuquc  manifcslabilur,  ipiaui  jusio  judicio  Dei 
liât,  ut  uuuc  lam  iHulta  ac  pi'uc  oiuuia  jusla  judicia 
Di'i  scusus  u)t'ulcsi|uc  uuulaliuui  lalcaul  ;  cuui  la- 
lucu  iu  bac  rc  pioiuui  lidi>iu  non  latcal, jusluui  c>sc 
ijiiod  lalcl. 

CAPLT  m. 
Quid  in    libre  Kcclesiastc  Snloninn  de  his,  f/nx 

in   bac  ri/a  et   twnis  et  nnilis  suut  communia , 

disputa  rit. 

Ncuipo  Salouiou  sai)iculissimns  rc\  Israul  ,  (|ul 
icguavil  iu  .Icrusalcui,  libiuui  qui  vocalur  Kcclcsia^- 
l('s,cl  a  Judicis  quoipu;  babclur  iu  sacrarum  cauouc 
lilU'iaruiu,  sic  cxorsus  csl  :  -<  Vauilas  (a)  vauilau- 


(a)  Edili,  vanitotum.  Al  .^1^.  i-ou?lnnl(M-  IkiImmiI.  innHaiitiinn.  ConlVr.  lib.  1.  Hidracl.  %»p.  vu,  u.  3. 
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dans  le  canon  des  Saintes-Écritures  :  «  Vanité 
des  vanités,  dit  rËcclésiaste;  vanité  des  vanités, 
et  tout  n'est  que  vanité.  Que  reviont-il  à  l'hom- 
me de  tout  le  travail  qu'il  entreprend  sous  le 
soleil?  »  {£ccl.  I,  2  ei  S.)  Et  rapportant  tout  à 
celte  sentence,  il  énumère  les  afflictions  et  les 
erreurs  de  cette  vie;  il  montre  le  temps  qui  se 
précipite  et  se  dérobe  sans  cesse,  ne  laissant 
rien  de  solide,  rien  de  stable;  mais  dans  cette 
vanité  de  toutes  choses  sous  le  soleil,  ce  qu'il 
déplore  surtout,  c'est  que,  la  sagesse  l'empor- 
tant sur  la  folie,  comme  la  lumière  l'emporte 
sur  les  ténèbres  ;  et  les  yeux  du  sage  étant  à  sa 
Ictc,  tandis  que  l'insensé  marche  en  aveugle, 
une  même  destinée  les  poursuit  cependant  tous 
en  celte  vie  qui  passe  sous  le  soleil.  {Eccl.  ii, 
13.)  Il  veut  sans  doute  faire  allusion  à  ces  maux 
communs  aux  bons  et  aux  méchants.  Il  ajoute 
même  que  les  bons  soutirent  comme  s'ils  étaient 
méchants,  cl  que  les  méchants  prospèrent 
comme  s'ils  étaient  bons  :  «  11  est,  dit-il,  une 
autre  vanité  sur  la  terre;  le  malheur  tombe  sur 
des  justes  comme  s'ils  avaient  fait  les  œuvres 
des  impies,  tandis  que  les  méchants  reçoivent 
des  récompenses  comme  s'ils  avaient  fait  les 
<7.^uvres  des  justes.  Je  dis  que  c'est  encore  là  une 
vanité.  »  {Eccl.  viii,  M.)  C'est  à  nous  faire  bien 
connaître  celle  vanité  que  cet  homme  si  sage 
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consacre  tout  sou  livre,  sans  doute  pour  nous 
inspirer  le  désir  de  cette  vie  où  la  vanité  n'est 
plus  sous  le  soleil,  mais  la  vérité,  sous  celui  qui 
a  fait  le  soleil.  Est-ce  c[ue,  sans  un  juste  juge- 
ment de  Dieu,  l'homme,  devenu  semblable  à  la 
vanité  même,  irait  se  perdre  dans  cette  vanité? 
Cependant,  dans  les  jours  de  sa  vanité,  il  im- 
porte grandement  qu'il  résiste  ou  qu'il  se  sou- 
melte  à  la  vérité,  qu'il  soit  l'ennemi  ou  le  disci- 
ple de  la  piété  véritable,  non  pour  obtenir  les 
biens  de  cette  vie  ou  pour  en  éviter  les  maux 
passagers,  mais  à  cause  du  jugement  futur,  car 
alors,  aux  bons  les  biens,  aux  méchants  les 
maux  qui  ne  finiront  point.  Enfin,  le  sage  ter- 
mine ainsi  son  livre  :  «  Crains  Dieu,  et  garde 
ses  commandements;  c'est  là  tout  l'homme. 
Car  Dieu  fera  paraître  à  son  jugement  toutes 
les  œuvres,  même  celles  du  plus  méprisable,  soit 
bonnes,  soit  mauvaises.  »  {Eccl.  xn,  13  et  iA.) 
Que  pourrait-on  dire  de  plus  court,  de  plus  vrai, 
de  plus  salutaire?  Crains  Dieu,  dit-il,  et  observe 
ses  commandements;  c'est  là  tout  l'homme.  En 
effet,  tout  homme  qui  est,  est  certainement  cela  : 
l'observateur  des  commandements  de  Dieu;  et 
qui  n'est  pas  cela,  n'est  rien.  11  n'est  pas  ré- 
formé selon  l'image  de  la  vérité,  celui  qui  de- 
meure semblable  à  la  vanité.  Car  toute  œuvre, 
c'est-à-dire  tout  ce  que  fait  l'homme  en  cette 


liiun,  dixit  Ecclesiaslos  ;  vanilas  vanitantiuin,  cl 
omnia  vanilas.  Qiui.'  liomini  afjundanlia  in  omni  la- 
bore  suo,  quo  laborat  sub  sole?  »  (Ecclé.  i,  2  et  3.) 
El  eu  m  ex  liac  seiilenlia  conuecteret  cèlera,  com- 
nieraorans  aerumnas  erroresquc  vitce  bujus,  et  va- 
nescenlcs  interea  lemporum  lapsus,  ubi  niliil  soli- 
duui,  nibil  stabile  reliiielur;  iii  ea  reruin  vaiiilale 
sub  sole,  illud  cliaiu  déplorai  quodam  modo,  quod 
cuin  sit  abuiidanlia  sapieuliie  super  insipienliam 
(Ecole.  II,  13),  sicut  abuiidanlia  lucis  super  leue- 
bras,  sapienlistiue  oeuli  sinl  in  capile  ipsius,  cl  slul- 
tus  in  lenebris  aiiibulel;  unus  tamen  incursus  in- 
curral  omnibus,  uli(|ue  in  bac  vila  quœ  sub  sole 
agilur  :  signilicans  videlicel  ea  niala,  quaî  bonis  el 
malis  videmus  esse  conununia.  Dicil  eliaui  illud, 
quod  el  boni  palianlur  mala,  lamquam  mali  sini, 
el  mali  tamquani  boni  sinl,  adipiscanlur  bona,  ila 
loquens  :  «  Est,  inquil,  vanilas,  qua3  facla  est  super 
terrani;  quia  sunl  jusli,  super  quos  venil  sicul  fac- 
lum  impioruni;  el  sunl  impii,  super  quos  veiiil  sicut 
faclum  justorum.  Dixi  quoniani  hoc  quoque  vani- 
las. »{Eccle.  vni,  \'i.)  In  bac  vanilate,  cui  quantum 
salis  visum  est,  intimandaî,  toluni  isluni  librum  vir 
sapienlissimus  députa  vil  ;  non  ulique  ob  aliud,  nisi 


ul  eam  vilam  desidereraus,  quaj  vanilalem  non  ha- 
bel  sub  hoc  sole,  sed  verilatem  sub  illo  qui  fecit 
hune  solem  :  in  hac  ergo  vanilate,  numquid  nisi 
juslo  Dei  recloque  judicio  similis  eidem  vanitali 
faclus  vanescerel  homo  ?  In  diebus  tamen  vanitatis 
suœ  interest  plurimura,  ulrum  résistai,  an  obtem- 
perel  veritati,  el  ulrum  sit  expers  verœ  pielalis,  an 
particeps  :  non  propler  vilœ  bujus  vel  bona  adqui- 
renda,  vel  mala  vitanda  vanescendo  transeuntla; 
sed  propler  futurum  judicium,  per  quod  erunl  et 
bonis  bona,  el  malis  mala,  sine  fine  mansura.  De- 
nique  isie  sapiens  bunc  librum  sic  conclusil,  ut  di- 
ceret  :«  Dcuin  lime,  et  mandata  ejus  custodi,  quia 
hoc  est  omnis  homo  :  quia  omne  hoc  opus  Deus  ad- 
ducet  in  judicium  in  omiîi  despecto,  sive  l»onum, 
sive  malum.  »  {Eccle.  xn,  13  et  li.)  Quid  brevius, 
verius,  salubrius  dici  poiuil?  «  Deum,  inquit,  lime, 
el  mandata  ejus  custodi  ;  quia  hoc  est  omnis  homo.  » 
Quicumqui!  enim  est,  boc  est,  cuslos  ulique  raan- 
dalorum  Dei  :  quoniam  qui  hoc  non  est,  nihil  est. 
Non  cnim  ad  verilatis  imaginem  reformai ur,  re- 
manens  in  simililudine  vanitatis.  «  Quia  omne  hoc 
opus,  »  iJ  est,  quod  ab  homine  sit  in  hac  vita, 
«  sive  bonum,  sive  malum,  Deus  adducet  in  judi- 
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vie,  soit  bonne,  soit  mauvaise,  Dieu  la  fera  pa- 
raître à  son  jugement,  même  celle  du  plus  mé- 
prisable, c'est-à-dire  de  celui  qui  est  considéré 
ici-bas  comme  le  plus  méprisable,  et  par  consé- 
quent ne  paraît  pour  ainsi  dire  pas  aux  yeux 
des  hommes;  car  celui-là,  Dieu  le  voit,  et  il  ne 
détourne  de  lui  ni  ses  regards  ni  son  juge- 
ment. 

CHAPITRE  IV. 

Pour  traiter  du  jugement  dernier,  il  faut  d'abord 
produire  les  témoignages  du  Nouveau-Testament, 
ceux  de  l'Ancien  viendront  après. 

Quant  aux  témoignages  du  jugement  der- 
nier que  je  veux  emprunter  aux  Saintes  Écri- 
tures, il  faut  d'abord  les  choisir  dans  les  livres 
du  Nouveau-Testament,  et  ensuite  dans  ceux 
de  l'Ancien.  Car,  bien  que  l'Ancien  ait  la  prio- 
rité du  temps,  le  Nouveau  a  celle  d'excellence, 
le  premier  ne  servant  qu'à  annoncer  le  second. 
Nous  rapporterons  donc  d'abord,  les  témoigna- 
ges nouveaux,  et  pour  rendre  nos  preuves  plus 
solides,  nous  les  appuierons  sur  les  anciens 
livres.  L'Ancien-Teslament  comprend  la  loi  et 
les  Prophètes;  le  Nouveau,  l'Évangile  et  les 
Epîtres  des  Apôtres.  Or,  l'Apôtre  dit  :  «.Par  la 
loi,  nous  avons  eu  la  connaissance  du  péché. 
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Mais  maintenant,  sans  la  loi,  la  justice  de  Dieu  se 
manifeste,  attestée  néanmoins  par  la  Loi  et  les 
Prophètes;  et  la  justice  de  Dieu  est  communi- 
quée, par  la  foi  en  Jésus-Christ,  à  tous  ceux  qui 
croient.  »  {Rom.  m,  20,  etc.)  Or,  cette  justice  de 
Dieu  appartient  au  Nouveau-Testament,  et  elle 
tire  ses  preuves  des  anciens  livres,  c'est-à-dire 
de  la  Loi  et  des  Prophètes.  II  faut  donc  d'abord 
établir  la  cause,  ensuite  nous  introduirons  les 
témoins.  Et  c'est  Jésus- Christ  lui-même  qui 
nous  apprend  à  observer  cet  ordre,  en  disant  : 
«  Tout  docteur  instruit  dans  le  royaume  de 
Dieu,  est  semblable  à  un  père  de  famille  qui 
tire  de  son  trésor  ce  qui  est  nouveau  et  ce  qui  est 
ancien.  »  {Matth.  \iii,  52.)  Il  n'a  pas  dit  :  ce  qui 
est  ancien  et  ce  qui  est  nouveau,  ce  qu'il  eût  dit 
assurément  s'il  n'eût  préféré  le  mérite  au 
temps. 

CHAPITRE  V. 

Des  paroles  du  Sauveur,  qui  annoncent  le  jugement 
futur  à  la  fin  du  siècle. 

\ .  Le  Sauveur  lui-même,  reprochant  à  cer- 
taines villes  où  il  avait  opéré  de  grands  mira- 
cles, leur  incrédulité,  et  leur  préférant  des  cités 
étrangères,  disait  :  «  Je  vous  le  déclare,  au  jour 
du  jugement,  Tyr  et  Sidon  seront  traitées  moins 


cium,  in  onini  (.Icspeclo,  »  id  est,  iu  onmi  eliam  qui 
conlemlibiiis  hic  videlur,  et  ideo  nec  videtur ,  quo- 
niaui  Deus  cl  ipsuni  videt,  nec  eum  despicit,  nec 
cuiu  judicat  piielerit. 

CAPUT  IV. 

Quod  ad  disserendum  de  novissimo  judicio  Dei, 
novi  ptimum  Testamenti,  ad  deinde  veteristes- 
timonia  prolaturus  sit. 

IIujus  itaquc  ullimi  judicii  Dci  Icsliiuonia  de 
Scripluris  saiiclis  qure  ponere  iusUlui ,  prius  eli- 
genda  sunl  de  Hbris  Insirumenli  iiovi,  poslea  de  vc- 
leris.  Quamvis  cnini  vêlera  priorasiiil  leaipore,  nova 
lanien  anleponcnda  sunt  diguilalc  ;  quoniaiu  illa 
vcleia  prœconia  sunt  novoruni.  Nova  if,'ilur  ponen- 
tur  prius,  qufe  ut  lirniius  prohciuus,  assuiucntur  ol 
velora.  In  veteribus  habcnlur  Lcx  et  (a)  Prophcliu, 
in  novis  Evangclium  et  Aposlolica^  litlera;  Ail  au- 
torn  Aposlolus  :  «  Per  Icgom  cnitn  co.i^'nilio  prccali. 
Nunc  autcni  siuc  k'gr  jiistitia  l)(!i  iiianilVsl.ila  csl, 


Icstiticata  per  Legeni  et  Prophelas  :  jusiilia  aulem 
Dc'i,per  lidi'rn  Jesu  Clirisli  in  onini's  qui  credunl.(6)" 
(Rom.  ni,  20,  etc.)  Ihec  jusiilia  Dei  ad  novuni  pcr- 
tinct  Testanicntuni,  cl  losliinoniuni  hahol  a  volo- 
ribus  libris,  hoc  csl,  a  Icgc  et  pruphclis.  Prius 
cr^o  ipsa  Ciiussa  puncnda  est,  et  poslea  lestes  intro- 
duocndi.  Hune  et  ij)se  Jésus  Chrislus  ordineni  ser- 
vandum  css;-  denionsirans  :  «  Scriba,  inquil,  eru- 
dilus  in  regno  Dei,  similis  est  vire  patri-famiiias, 
pruferenli  de  Ihesauro  suo  nova  cl  vêlera.  "  (Maf/li. 
xni,  52.)  Non  dixil,  vêlera  cl  nova  :  quod  ulique.  di- 
xisscl,  nisi  nialuisset  nieriloruni  ordinem  servarc 
quain  temporuni. 

«APLT  V. 

(hiiljus  sciilenfiis  Domiiii  Salratoris  dirinum  jii- 
diciuni  futiinnit  in  fine  sirculi  Jeclaretur. 

I.  Krgo  ipse  Salvalor  cuin  objur;-'arel  eivilales,  in 
(|uibus  virlules  magnas  l'eceral,  neque  crediderani, 
el  eis  alienigeuas  aniepdnerel  :   '  Veruml.iinon,  in- 


(a)  Sola  editio  Lov.  prop/iel/,r.  —  (//)  In  antn  fidili;?,  '/;//  rm/mit 
Apostoli, 


ri/)>i.  Ahc>t  "/  riii/i  il  ^i^s.  ol  a  fincm  \o\ln 
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rigoureusement  que  vous.  »  [Matth.  xi,  22.)  Et 
peu  après,  s'adressant  à  une  autre  ville  :  «  En 
vérité,  dit-il,  je  le  déclare,  au  jour  du  jugement, 
la  terre  de  Sodome  sera  traitée  moins  rigou- 
reusement que  toi.  »  {Ibid.  xi,  2i.)  Par  ces  pa- 
roles, il  annonce  évidemment  le  jour  du  juge- 
ment futur.  Et  ailleurs  :  Les  Ninivites,  dit-il,  se 
lèveront  au  jugement  contre  cette  génération 
pour  la  condamner;  car  ils  ont  fait  pénitence  à 
la  voix  de  Jonas,  et  il  y  a  ici  plus  que  Jonas.  La 
reine  du  midi  se  lèvera  au  jugement  contre  cette 
génération  pour  la  condamner;  car  elle  est 
venue  des  extrémités  de  la  terre  entendre  la 
sagesse  de  Salomon;  et  il  y  a  plus  ici  que  Salo- 
mou.  {Matth.  xii,  41  et  42.)  Nous  trouvons  dans 
ce  passage  l'enseignement  de  deux  vérités  :  le 
jugement  à  venir,  et  au  même  instant,  la  résur- 
rection des  morts.  Car  les  Ninivites  et  la  reine 
du  midi  étaient  certainement  morts  quand  le 
Sauveur  parlait  ainsi,  il  annonce  donc  qu'ils 
ressusciteront  pour  le  jour  du  jugement.  Et  il 
ne  dit  pas  :  se  lèveront  pour  les  condamner,  en 
ce  sens  qu'ils  seront  eux-mêmes  juges,  mais 
parce  que  leur  seule  présence  fera  voir  la  jus- 
tice de  la  condamnation  des  autres. 

2.  Dans  un  autre  endroit,  parlant  du  mélange 
actuel  des  bons  et  des  méchants,  puis  de  leur 

quit,  dico  vobis,  Tyro  et  Sidoui  remissius  eril  in  die 
judicii  quam  vobis.  »  (Matth.  xi,  22.)  Et  paulo  post 
alteri  civilali  :  «  Amen,  inquil,  dico  vobis,  quia 
terra?  Sodomorum  remissius  eril  in  die  judicii  quam 
tibi.  »  {Ibid.  21.)  Hic  evidentissime  praedicat  dieia 
judicii  esse  vcnturuni.  El  alio  loco  :  «  Viri  NiniviUe, 
inquil,  surgenl  in  judicio  cura  fieneralionc  isla,  cl . 
condemnabunt  eam  ;  quia  pœnilenliain  egerunt  iu 
prœdicatione  Jona3,  el  cccc  plus  quam  Jonas  hic.  t\e- 
"ina  Auslri  surget  in  judicio  cuin  geueralioue  isia, 
et  condemnabil  eani;  quia  venit  a  tiiiibus  lerra3  au- 
dire,  sapienliam  Salomonis,  el  cccc  plus  (juam  Sa- 
lomon hic.  »  (Matth.  xii,  îl  cl  î2.)  Duas  hoc  loco 
res  discimus,  el  venturum  esse  judicium,  cl  eu  m 
morluorum  resurrectiouc  venlurum.  De  Ninivilis 
enim  el  regina  Auslri  quando  ista  dicebal,  de  mor- 
luis  sine  dubio  loquebalur,  quos  tamen  in  die  judi- 
cii resurrecturos  esse  prœdixil.  Nec  idco  dixii , 
«  condemnal)unl,  »  quia  ipsi  judicabunl  :  sed  quia 
ex  ipsorum  comparatione  isli   merilo   damnabun- 

tur. 

2.  Rursus  alio  loco,  cum  de  homiuuui  bonorum 
cl  nialorum  nunc  permixlioiie,   posica   séparai ione, 
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séparation  future  au  jour  du  jugement,  le  Sau- 
veur emploie  la  parabole  d'un  champ  semé  de 
bon  grain,  où  l'on  répand  ensuite  de  l'ivraie, 
et  l'expliquant  à  ses  disciples,  il  dit  :  «  Celui  qui 
sème  la  bonne  semence,  c'est  le  fils  de  l'homme; 
le  champ,  c'est  le  monde  ;  le  bon  grain,  ce  sont 
les  fils  du  royaume;  l'ivraie,  ce  sont  les  fils  des 
méchants.  L'ennemi  qui  l'a  semé,  c'est  le  dia- 
ble; la  moisson,  c'est  la  consommation  du  siè- 
cle; les  moissonneurs,  ce  sont  les  Anges.  Comme 
donc  on  ramasse  l'ivraie  pour  la  jeter  au  feu, 
ainsi  il  en  sera  à  la  consommation  du  siècle.  Le 
fils  de  l'homme  enverra  ses  Anges,  et  ils  retran- 
cheront de  son  royaume,  tous  les  scandales  et 
tous  les  artisans  d'iniquité  pour  les  jeter  dans 
la  fournaise  ardente;  c'est  là  qu'il  y  aura  des 
pleurs  et  des  grincements  de  dents.  Alors  les 
justes  brilleront  comme  le  soleil  dans  le  royau- 
me de  leur  Père.  Que  celui  qui  a  des  oreilles 
pour  entendre,  entende.  »  [Matth.  xiii,  37,  etc.) 
A  la  vérité,  il  ne  nomme  pas  ici  le  jugement, 
ou  le  jour  du  jugement,  mais  il  l'exprime  bien 
plus  clairement  par  les  choses  mêmes,  et  an- 
nonce qu'il  se  fera  à  la  fin  du  siècle. 

3.  Il  dit  encore  à  ses  disciples  :  «  En  vérité, 
je  vous  le  dis,  vous  qui  m'avez  suivi,  au  jour 
de  la  régénération,  quand  le  Fils  de  l'homme 

qu»  ulique  die  judicii  futura  csl,  loquerelur,  adhi 
buil  simililudinem  de  Irilico  seminalo  el  supersenii- 
nalis  zizaniis  ,  eamque  suis  exponens  discipulis  : 
«  Qui  séminal,  inquil,  bonum  semen,  csl  Filius  ho- 
minis  :  ager  aulem  est  (a)  mundus  :  bonum  vero 
semen  hi  sunl  lilii  regni  ;  zizania  aulem  lilii  sunl 
nequam  :  iuimicus  aulem  qui  seminavil  ea,  csl  dia- 
boius  :  messis  aulem  consummalio  saeculi  est,  mes- 
sores  vero  Angeli  sunl.  Sicut  crgo  colligunlur  ziza- 
nia, el  igni  comburunlur;  sic  eril  in  consummatioiie 
saeculi.  Miltel  l'ilius  hominis  Angeles  suos,  et  colii- 
geiil  de  regno  ejus  omuia  scandala,  el  eos  qui  fa- 
ciuul  iniquilatem,  el  millenl  eos  in  caniinum  igiiis  : 
ibi  eril  tlelus  el  slridor  denlium.  Tune  jusli  fulge- 
bunl  sicul  soi  in  regno  Pal  ris  eoruui.  Qui  babel  au- 
res  audiendi,  audiat.  »  (Matth.  xiii,  37,  etc.)  Hic 
quidem  judicium  vcl  diem  judicii  non  nominavil, 
sed  mullo  eum  clarius  ipsis  rébus  expressit,  el  in 
fine  sieculi  fulurum  esse  pra^dixit. 

3.  Ilem  discipulis  suis  :  «  Amen,  inquil,  dico  vo- 
bis, quod  vos  qui  seculi  estis  me,  in  regeneralionc, 
cum  sederil  Filius  hominis  in  sede  majeslalis  suae, 
sedebilis  et   vos  super  sedes  duodeeim,  judicanles 
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sera  assis  sur  le  trône  de  sa  majesté,  vous  sié- 
gerez aussi  sur  douze  trônes,  et  vous  jugerez 
douze  tribus  d'Israël.  »  {Matth.  xix,  28.)  ^■ous 
apprenons  ici  que  Jésus  jugera  le  monde  avec 
ses  disciples.  Aussi,  dit-il  ailleurs  aux  Juifs  : 
«  Si  je  chasse  les  démons  au  nom  de  Béelzébub, 
au  nom  de  qui  vos  enfants  les  chassent-ils?  C'est 
pourquoi  ils  seront  eux-mêmes  vos  juges.  » 
{Matth.  XII,  27.)  Et  ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  y 
aura  seulement  douze  hommes  pour  juger  avec 
lui,  parce  qu'il  ne  parle  que  de  douze  trônes; 
car  le  nombre  douze  signifie  eu  quelque  sorte 
la  multitude  des  juges,  à  cause  des  deux  par- 
lies  du  nombre  septénaire,  qui  représente  ordi- 
nairement l'universalité;  et  ces  deux  parties, 
trois  et  quatre,  multipliées  l'une  par  l'autre, 
égalent  douze;  car  trois  fois  quatre  et  quatre 
fois  trois  font  douze;  sans  parler  de  toute  autre 
raison  que  pourrait  fournir  le  nombre  douze,  à 
l'appui  de  ce  que  j'avance.  Autrement,  comme 
l'apôtre  saint  Matthias  fut  ordonné  à  la  place 
du  traître  Judas  {Ac.  i,  26),  il  arriverait  que 
l'apôtre  saint  Paul,  lui  qui  a  surpassé  tous  les 
autres  par  ses  travaux  (I.  Cor.  xv,  10),  n'aurait 
point  de  trône  pour  juger.  Cependant,  il  déclare 
qu'il  a  sa  place  marquée  parmi  les  juges,  avec 
les  autres  saints,  en  disant  :  «  Ne  savez-vous  pas 
que  nous  jugerons  les  Anges?  «  (I.  Cor.  vi,  3.) 

duodecim  tribus  Israël.  »  {Matth.  m\,  28.)  Hic  dis- 
cimus  cum  suis  discipulis  judicaturum  Jesum.  Unde 
et  alibi  Judaeis  dixit  :  Si  ego  in  Beelzebub  ejicio  d;p- 
monia,  tilii  veslri  in  que  cjiciunl?  Ideo  ipsi  judiccs 
veslri  erunt.  »  {Matth.  xn,  27.)  Nec  quoniani  super 
duodecim  sedes  scssuros  esse  ait,  duodecim  soles 
homines  cum  illo  judicaturos  putare  debcmus.  Duo- 
denario  quippc  numéro,  univcrsa  quaedam  siirnili- 
cata  est  judicanlium  mulliludo,  propler  duas  |)ar- 
les  numeri  seplenarii ,  quo  signilicalur  plcrum- 
que  universilas  :  qu;e  dua*  partes,  id  est,  tria  cl 
quatuor,  altéra  per  altcram  mulliplicat<e  duodecim 
faciunl.  Nam  cl  quatuor  1er,  cl  tria  quatcr  duode- 
cim suni  :  cl  si  qua  alia  hujus  duodenarii  numo- 
ri,  qua;  ad  hoc  valeat,  ratio  reperitur.  {V.  Knar. 
in  Psal.  M.ix,  n.  !>.)  Alioquiii  quoniam  in  locmn 
Judic  traditoris  aposlolum  Matibiam  Icgimus  ordi- 
nalum  {.4cf.  i,  2i>)  ;  apostolus  Paulus,  qui  plus  illis 
omnibus  laboravit,  iibi  ad  judicandum  sedcat,  non 
babiibil  (I.  Cor.  xv,  10)  :  qui  proiccto  cum  aliis 
sanctis  ad  numerum  Jiidicum  se  pertincrc  dcinoiis- 
trat,  cum  dicit  :  "  Nescitis  quia  angelos  judiCcdti- 
mus?  "  (l.  Cor.  VI,  3.)  De  ipsis  quoquo  judicandis 
in  hoc  numcin  duodenario  similis  caussa  c.M.   Mon 
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Le  nombre  douze  est  encore  employé  dans  le 
même  sens  vis-à-vis  de  ceux  qui  doivent  être 
jugés.  Car  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'en  vertu 
de  ces  paroles  :  Pour  juger  les  douze  tribus 
d'Israël,  la  tribu  de  Lévi,  la  treizième  tribu,  ne 
subirait  point  de  jugement,  ou  que  le  peuple 
juif  serait  seul  jugé,  et  non  les  autres  peuples. 
Et,  en  disant  :  Au  jour  de  la  régénération,  le 
Sauveur,  sans  aucun  doute,  a  voulu  parler  de 
la  résurrection  des  morts.  Car  notre  chair  sera 
régénérée  par  l'incorruptibilité,  comme  notre 
àme  est  régénérée  par  la  foi. 

4.  J'omets  beaucoup  d'autres  passages  qui 
semblent  se  rapporter  au  dernier  jugement, 
mais  qui,  examinés  avec  plus  d'attention  parais- 
sent ambigus  ou  susceptibles  d'une  autre  inter- 
prétation; ainsi,  ils  pourraient  se  rapporter  ou 
à  cet  avènement  du  Sauveur,  qui  s'accomplit 
tous  les  jours  dans  son  Église,  c'est-à-dire  dans 
ses  membres,  en  particulier  et  peu  à  peu,  car 
l'Église  tout  entière  est  son  corps;  ou  à  la  rui- 
ne de  la  Jérusalem  terrestre,  car  souvent  Notre- 
Seigneur  parle  de  cette  catastrophe,  comme  s'il 
s'agissait  de  la  lin  du  monde  et  du  jour  du  der- 
nier jugement;  et  l'on  serait  assurément  exposé 
à  confondre,  si  l'on  ne  comparait  ensemble  ce 
qui  a  été  dit  à  ce  sujet  par  les  trois  évangélistes 
saint  Matthieu,  saint  Marc  et  saint  Luc;  car,  où 

cnim  quia  dictum  csl,  «  judicanles  duodecim  tribus 
Israël,  «  tribus  Levi,  qua^  lertia  décima  csl,  ab  eis 
judicanda  non  eril,  aut  soium  illum  populum,  non 
etiam  cèleras  génies  judicabunl.  Quod  aulem  ail, 
«  in  rcgeneratione,  )>  procul  dubio  morluorum  re- 
surreclioncm  uoniino  voluil  rcgeneralionis  inlelligi. 
Sic  onim  caro  nosira  rogenorabilur  per  incorrup- 
lionem,  quemadmodum  es!  anima  Pdsira  rcgonerala 
por  lidcm. 

î.  Mulla  pra-lcrco,  qure  de  ullimu  judicio  ila  dici 
vidcntur,  ut  diligenlor  coiisidrrala  reperiaiitur  am- 
bigua,  vcl  magis  ad  aliud  perlinentia;  sivo  scilicct 
ad  eum  Salvaloris  advciilum,  quo  per  lolum  lioo 
lempus  in  Kcclcsia  sua  vcnil,  hoc  esl,  in  mcml)ris 
suis,  pariiculalim  al(|uc  paulalim,  quoniam  tdia  cor- 
pus csl  cjus  ;  sivc  ad  cxcitlium  Irrrciiii-  Jcrusilein  : 
•|uia  ol  de  ilb»  cum  bupiilur,  plcrumqnc  sic  loi]uilur, 
lamquam  de  linc  saruli  alipic  de  illo  die  judioii  no- 
vissimo  et  magiio  loqualur:  ita  ul  digni>sci  non  pos- 
sil  omiiino,  iiisi  ca  iiua-  apud  1res  Kvangclislas  Mat- 
Iba-un»,  Marcum,  et  Lucam  (!<•  hac  ro  simililor  dicta 
suiil  inler  se  omiiia  coiiIVraiilur.  Quanlam  ipiippc 
aller  obscuriiiN,  ;iller  cxplical  planiu>,  ul  ca  qu.i>  ad 
iiiiam  rciii  jicriinenlia  diounlur.  apparcal   undc  di- 
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la  parole  de  l'un  esl  plus  obscure,  celle  de  l'au- 
tre est  plus  claire  et  l'explique,  ainsi  on  voit 
mieux  ce  qui  a  rapport  au  même  objet.  C'est  ce 
que  j'ai  fait,  autant  que  possible,  dans  ma  lettre  à 
l'évèque  de  Salone,  Hésychius,  d'iieureuse  mé- 
moire. Cette  lettre  a  pour  titre  :  De  (a  fin  du 
siècle  (1). 

5.  11  me  reste  à  parler  de  ce  passage  qu'on  lit 
dans  l'Évangile  selon  saint  Matthieu,  sur  la  sé- 
paration des  bons  et  des  méchants  que  le  Christ 
en  personne  fera  au  dernier  jugement  :  a  Quand 
le  Fils  de  l'homme,  dit  le  Sauveur,  viendra 
dans  sa  majesté,  accompagné  de  tous  ses  Anges, 
alors  ils  siégera  sur  le  trône  de  sa  gloire;  devant 
lui  seront  rassemblées  toutes  les  nations,  et  il 
les  séparera  les  unes  des  autres  comme  un  pas- 
teur sépare  les  brebis  et  les  boucs,  et  il  placera 
les  brebis  à  sa  droite  et  les  boucs  à  sa  gauche. 
Alors  le  Roi  dira  à  ceux  qui  seront  à  sa  droite  : 
Venez,  les  bénis  de  mon  Père,  venez  posséder 
le  royaume  qui  vous  a  été  préparé  dès  le  com- 
mencement du  monde.  Car  j'ai  eu  faim,  et  vous 
m'avez  donné  à  manger;  j'ai  eu  soif,  et  vous 
m'avez  donné  à  boire;  j'étais  étranger,  et  vous 
m'avez  recueilli  ;  j'étais  nu  et  vous  m'avez  cou- 
vert; infirme,  et  vous  m'avez  visité;  j'étais  en 
prison,  et  vous  êtes  venu  me  voir.  Alors  les  jus- 
tes diront  :  Seigneur,  quand  donc  vous  avons- 

(1)  Voyez  tome  VI  de  celte  éditiou,  lettre  cxcix. 
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nous  vu  avoir  faim,  pour  vous  donner  à  man- 
ger, et  avoir  soif,  pour  vous  donner  à  boire? 
Quand  vous  avons-nous  vu  sans  logement,  pour 
vous  recueillir;  ou  sans  vêtement,  pour  vous 
couvrir?  Quand  vous  avons-nous  vu  malade, 
ou  eu  prison,  pour  vous  visiter?  Et  le  Roi  leur 
répondra  :  En  vérité,  je  vous  le  dis,  toutes  les 
fois  (jue  vous  l'avez  fait  aux  moindres  de  mes 
frères,  c'est  à  moi  que  vous  l'avez  fait.  Alors  il 
dira  à  ceux  qui  seront  à  sa  gauche  :  Retirez- 
de  moi,  maudits;  allez  au  feu  éternel  qui  a  été 
préparé  pour  le  diable  et  ses  anges.  »  {Mattli. 
XXY,  31  etc.)  Puis,  il  leur  reproche  de  n'avoir 
pas  fait  toutes  ces  œuvres  dont  il  vient  de  louer 
ceux  qui  sont  à  sa  droite.  Et  comme  ces  mal- 
heureux lui  demandent  aussi  quand  ils  l'ont  vu 
réduit  à  une  telle  misère  ;  il  leur  répond  que 
tout  ce  qu'on  n'a  pas  fait  aux  moindres  des 
siens,  c'est  à  lui-même  qu'on  a  manqué  de  le 
faire;  et  il  conclut  en  ces  termes  :  «  Et  ceux-ci 
iront  au  supplice  éternel,  et  les  justes  à  la  vie 
éternelle.  »  Saint  Jean  l'évangéliste  déclare  for- 
mellement que  le  Sauveur  a  annoncé  le  juge- 
ment futur  pour  le  jour  de  la  résurrection  des 
morts.  Car,  après  avoir  dit  :  «  Le  Père  ne  juge 
personne,  mais  il  a  remis  le  pouvoir  de  juger 
au  Fils,  afin  que  tous  honorent  le  Fils  comme 
ils  honorent  le  Père  :  celui  qui  n'honore  pas 


canlur.  Quod  facere  utcuiaque  curavi  in  quaJaui 
epislola,  (juam  resciipsi  ad  beahe  menioriœ  vinuii 
HesYchium,  Salonitanai  urhis  episcopum  cujus  epis- 
tulaî  lituius  esl  :  i'e  Une  saîcuU. 

5.  Proindc  jam  illud  liic  dicaui,  (juud  in  Evaujjfc- 
Uo  sccunduni  Alaltlia^um  de  separatione  bonorum 
cl  maluruni  lei^'itur  per  judiciuin  praeseiUissimura 
alque  novissiniuui  Clirisli.  «  Cuin  aulem  veneiit, 
inquil,  Filius  liominis  in  majeslalo  sua,  et  omnes 
Angeli  cum  eo,  lune  sedebil  super  sedem  majeslalis 
suae,  cl  cuugregabunlur  anle  euiu  omnes  jienles, 
et  separabil  oos  ah  inviceni,  sicul  paslor  segrcgal 
oves  ab  luedis  :  et  staluel  oves  quidem  a  dexlris 
suis,  hœdos  aulem  a  sinislris.  Tune  diccl  Rex  liis, 
qui  a  dexlris  ejus  erunl  :  Venile  benedicli  Palris  mei, 
possidcle  paralura  vobis  legnum  a  consliUiliunc 
mundi.  Esurivi  cnim,  et  didislis  mihi  manducare  ; 
silivi,  et  dedislis  mihi  bibere:  liospes  cram,  el  col- 
legistis  me;  nudus,  el  coop.Muislis  me  ;  inlirinus, 
el  visilaslis  me  ;  la  caiceic  oiam,  el  venislis  ad  me. 
Tune  respoiidcbunl  ei  justi,  dicenles  :  Domine,  quau- 
jIq  videmus  te  esurienlem,  el  pavimus  :  silicnlem, 


el  dedimus  libi  polum?  Quando  aulem  le  vidimus 
hospilem,  et  coUegimus  le;  aul  nudura,  el  coope- 
ruimus  le?  Aul  quando  le  vidimus  intirmum,  aul  in 
carcere,  el  venimus  ad  le  ?  El  respondeus  Rex  dicet 
illis  :  Amen  dico  vobis,  quamdiu  uni  feclslis  de  bis 
fratribus  meis  minimls,  mihi  feclslis.  Tune  dicel, 
inquil,  et  bis  qui  a  sinislris  erunl,  discedile  a  me 
maledicli  in  igneiu  aïlernum,  qui  paralus  esl  dia- 
bolo el  angeiis  ejus.  »  {Mattli.  xxv,  31,  etc.)  Deinde 
simililcr  eliam  bis  enumerat,  ([uod  illa  non  fece- 
rlnl,  quK  dexlros  l'ecisse  memoravit.  Simililerque 
inlerroganlil)Us,  quando  eum  vlderinl  in  horum  in- 
digenlia  constitulum  :  quod  minimis  suis  faclum 
non  esl,  sil)i  faclum  non  l'uissc  respondet;  scnuo- 
nemque  concludens  :  «  El  bi,  inquit,  in  supplicluui 
a?lernum  ibunl,  jusli  aulem  in  vilam  aîleinam.  » 
Joannes  vero  evangellsia  apeiilssime  narrai  eum  in 
resurreclione  morluorum  fuluium  praedlxisse  judi- 
cium.  Cum  enim  dixlssel  :  «  Neiiuc  cnim  Pater  ju- 
dlcal  ({ueuiquam,  sed  judicium  omne  dedll  Filio, 
ut  omnes  bonorilicent  rUlum,  slcul  bonoriflcanl 
Palrem  :  qui  non  hoiiorilical  Filiura,  non  honorili- 
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Ifi  Fils,  n'honore  poinl  le  Père  qni  l'a  envoyé;  )> 
il  ajoute  aussitôt  :  «  En  vérité,  en  vérité,  je 
vous  le  dis,  celui  qui  entend  ma  parole  et  croit 
à  Celui  qui  m'a  envoyé,  a  la  vie  éternelle  ;  et  il 
ne  viendra  point  en  jugement,  car  il  est  déjà 
passé  de  la  mort  à  la  vie.  »  {Jean,  v,  22,  etc.)  Il 
assure  ici  que  ses  fidèles  ne  viendront  point  en 
jugement;  comment  donc  seront-ils  alors  sépa- 
rés des  méchants  et  placés  à  sa  droite,  si  ce  n'est 
qu'ici  jugement  signifie  condamnation?  Car,  en 
vérité,  ils  n'encourront  point  un  tel  jugement 
ceux  qui  entendent  sa  parole,  et  croient  à  Celui 
qui  l'a  envoyé. 

CHAPITRE  VI. 

Ce  fjn'U  faut  entendre  par  la  première  résurrection 
et  par  la  seconde. 

1.  Ensuite  il  ajoute  :  «  En  vérité,  en  vérité, 
je  vous  le  dis,  l'heure  vient,  et  elle  est  déjà 
venue,  où  les  morts  entendront  la  voix  du  Fils 
de  Dieu  ;  et  ceux  qui  l'auront  entendue,  vivront. 
Car  de  même  que  le  Père  a  la  vie  en  lui,  il  a 
donné  aussi  au  Fils  le  droit  d'avoir  la  vie  en 
lui-même.  «  {Jean,  v,  2o  et  26.)  Il  ne  parle  pas 
encore  de  la  seconde  résurrection,  c'est-à-dire 
de  celle  des  corps,  qui  doit  arriver  à  la  fin  du 


monde,  mais  do  la  première,  ijui  a  lieu  mainte- 
nant; aussi,  pour  la  distinguer,  dit-il  :((  L'heure 
vient  et  elle  est  déjà  venue.  »0r,  celte  résurrec- 
tion présente,  n'est  pas  celle  des  corps,  mais  celle 
des  âmes;  car  les  âmes  ont  aussi  leur  mort  par 
l'impiété  ^t  le  crime.  Ceux-là  sout  morts  de  cette 
mort  dont  le  Seigneur  dit  :  «  Laissez  les  morts 
ensevelir  leurs  morts;  »  {Matth.  viii,  22)  c'est-à- 
dire  que  les  morts,  selon  l'àme,  ensevelissent 
les  morts,  selon  le  corps.  Aussi,  c'est  pour  ces 
morts,  quant  à  l'âme,  par  l'impiété  et  le  crime, 
qu'il  dit  :«  L'heure  vient,  et  elle  est  déjà  venue 
où  les  morts  entendront  la  voix  du  Fils  de  Dieu, 
et  ceux  qui  l'auront  entendue,  vivront.  dII  dit  : 
ceux  qui  auront  entendu,  pour  ceux  qui  auront 
obéi,  qui  auront  cru,  qui  auront  persévéré  jus- 
qu'à la  fin.  Il  ne  fait  ici  aucune  différence  des 
bons  et  des  méchants;  car  il  est  bon  pour  tous 
d'entendre  sa  voix  et  de  vivre,  en  passant  de  la 
mort  de  l'impiété  à  la  vie  de  la  piété.  Et  c'est 
de  cette  mort  de  l'âme  dont  l'apôtre  parle,  en 
disant  :  «  Donc  tous  sont  morts  et  il  est  mort 
pour  tous,  afin  que  ceux  qui  vivent,  ne  vivent 
plus  désormais  pour  eux-mêmes,  mais  p.our 
celui  qui  est  mort  et  ressuscité  en  leur  faveur.» 
(II.  Co'\  V,  14  et  15.)  Ainsi  tous,  sans  aucune 
exception,  sont  morts  par  le  péché,  soit  péché 


cat  Patrom,  qui  misit  illum  :  "  prolinus  addidit  : 
<'  Amfin,  amen  dico  vobis,  quia  qui  verbum  meum 
audit,  et  crédit  ci  qui  nie  misil,  liabet  vitam  oeler- 
nani  ;  et  in  judicium  non  (a)  veniet,  sed  h'ansiit  a 
morte  in  vilain.  »  {Joan.  v,  22,  elc.)  Ecce  liic  dixil 
lideles  sues  in  judicium  non  venire,  Quomodo  ergo 
per  judioinm  scparaliunlur  a  malis,  et  ad  ejus  dex- 
lerain  stabunl ,  nisi  quia  hoc  loco  judicium  pro 
damnationo  posuitPIn  talc  quippe  judicium  non  ve- 
nienl,  qui  audiuni  verbum  ejus,  et  creduut  ci  qui 
misil  illum. 

CAPUT  VI. 

Quiv  sit  prima  resurrectio,  (pue  sccunda. 

•I.  Dcinde  adjuniiil,  et  dicil  :  «  Amen,  amen  dico 
vobis,  quia  veiiit  liora,  et  nunc  est,  quando  morlui 
audiont  vocem  Filii  Dei  ;  et  qui  audierint,  vivent. 
Sicul  enim  Paler  iiabct  vitam  in  semetipso,  sic  dedil 
el  Filio  liabere  vitam  in  semelipso.  »  {Joan.  v,  2."} 
el  26.)  Nondum  de  secunda  resurreclione,  id  est  cor- 
popum,  loquilur,  quœ  in  line  ùilura  est;  aed  de  pri- 


ma, quffi  nunc  esl.  liane  (juippe  ut  distinguerel, 
ait  :  0  Venit  liora,  cl  nunc  est.  >>  Non  aulem  isia 
corporum,  sed  animarum  esl.  Ifabcnl  enim  el  anima? 
morlem  suam  in  impielale  alque  peccalis  :  secun- 
dum  quam  morlem  morlui  suni,  de  quibus  idem 
Dominus  ail  :  »  Sine  morluos  sepelire  sues  ;  » 
[Matth.  vin,  22)  ul  seilicel  in  anim.i  morlui ,  in 
corpore  morluos  sepelircnl.  Propler  islos  ergo  im- 
pielale el  iniquilale  in  anima  morluos  :  »  Venit, 
im|uit,  boia,  el  nunc  esl,  quando  morlui  audieni  vo- 
cem l'ilii  Dei;  el  qui  audierini,  vivent.  "  Qui  audie- 
rint dixil,  qui  obedieriiil,  qui  erediderini,  el  usque 
in  linem  perseveraverinl.  Neo  lecil  bie  uliam  dille- 
renliam  iionorum  el  maloruin.  Omnibus  enim  bo- 
iium  est  audire  vocem  ejus,  el  vivere  (/>),  ad  vilain 
pielalis  ex  iinpielatis  morle  Iranseundo.  I)e  qua 
morte  ail  aposlolus  Paul  us  :  «  Krgo  omnes  morlui 
sunl.  el  pro  omnibus  morluus  esl  (r),  ul  qui  vivuni, 
jam  non  Ribi  vivanl.sed  ei  qui  pro  ipsis  morluus  esl, 
et  rosurrexil.  "  (II.  Cor.  v,  I  î  el  L'i.)  Omnes  ilaque 
morlui   sunl   in  peccalis.  nemine  prorsus  excepte, 


(rt)  Ilic  plvnes  .Mss.  non  venit,  sed  tronuit.  Al  editi.  l'ou  rcnirt,  .sW  trn/istrl.  lu  aliis  postea  locis  non  sibi  cons- 
tant. Conter  Traet.  xxii,  in  ,Iob.  —  (6)  Sic  Viud.  Ani.  et  M:'^.  At  Lov.  ^/  m/  rilam  p,rtnti\-  ^.r  impielntix  morte 
trnmiri'.  —  [c)  Editi,  mortnvs  est  nnus.  Altest  l'/ins  a  Mss. 
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originel,  soit  par  des  péchés  volontaires  que  l'i- 
gnorance, la  malice  et  l'iniquité  ajoutent  à  la  pre- 
mière faute;  et  pour  tous  ces  morts,  il  est  mort  un 
seul  vivant,  c'est-à-dire  sans  avoir  aucun  péclié, 
afm  que  ceux  qui  vivent  par  la  rémission  des 
péchés,  ne  vivent  plus  d'eux-mêmes,  mais  de 
celui  qui  est  mort  pour  tous,  à  cause  de  nos 
péchés,  et  qui  est  ressuscité  pour  notre  justill- 
cation;  afin  aussi  que  croyant  en  celui  qui  jus- 
tiiie  l'impie,  et  étant  passés  de  l'impiété  à  la 
justice,  comme  de  la  mort  à  la  vie,  nous  puis- 
sions avoir  part  à  la  première  résurrection,  qui 
est  la  résurrection  actuelle.  Et  à  cette  première 
résurrection  appartiennent  seulement  ceux  qui 
participeront  à  la  béatitude  éternelle;  car  le 
Seigneur  nous  enseignera  bientôt  qu'à  la  se- 
conde appartiendront  et  les  bienheureux  et  les 
réprouvés.  La  première  est  la  résurrection  de 
miséricorde,  la  seconde  est  celle  de  la  justice. 
Aussi  le  psalmiste  s'écrie-t-il  :  »  Je  célébrerai 
par  mes  chants,  votre  miséricorde  et  votre  jus- 
tice. »  {Ps.  c,  1.) 

2.  C'est  du  jugement  dernier  qu'il  est  ques- 
tion dans  les  paroles  suivantes  :  «  Et  il  lui  a 
donné  le  pouvoir  de  juger,  parce  qu'il  est  le  Fils 
de  l'homme.  >>  {Jean,  v,  27.)  Le  Sauveur  déclare 
ici  qu'il  viendra  juger  en   celte  même  chair 

sive  originalibus,  sive  eliam  volunlate  additis  vel 
iguorando,  vel  sciendo,  nec  faciendo  quod  juslum 
est  :  et  pro  omnihus  morluis  vivus  niorluus  est 
uiius,  id  est,  nullum  iiabens  omniuo  peccatum  :  ul 
qui  pcr  remissionera  peccatorum  vivant,  jam  non 
sibi  vivant,  sed  ei  qui  (a)  pro  omnibus  mortuus  est 
propicr  peccala  nostra,  et  resurrexil  proplcr  justKi- 
calioneui  nostram;  ul  credentcs  lu  eum  qui  jusliti- 
cat  impiuni,  ex  impietate  justificati,  laniquam  ex 
morte  vivificali,  ad  priniam  resurrectionem ,  quaî 
nunc  est  (6),  pcrtinere  possimus.  Ad  banc  enim 
primam  non  pertinent,  uisi  qui  l)eali  eruiit  in  seler- 
num  :  ad  secundara  vero,  de  qua  mox  loculurus  est, 
et  beatos  pertinere  docebil,  el  miseros.  Ista  est  mi- 
sericordiK,  illa  judicii.  Propler  quod  in  Psalmo 
scriplum  est  :  «  Miserlcordiam  el  jiidicium  cantabo 
tibi.  Domine.  »  {Ps.  c,  I.) 

2.  De  quo  jud'cio  consequenter  adjunxit,  atque 
ait  :  «  Et  potestatem  dédit  ei  judicium  facere,  quia 
Filius  bominis  est.  »  (Jocm.  v,  27.)   Hic  oslendit. 
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qu'il  avait  prise  pour  être  jugé.  Ainsi  doivent 


s'entendre  ces  mots  :  «  Parce  qu'il  est  le  Fils  de 
l'homme.  »  Ensuite  il  ajoute  précisément  dans 
notre  sujet  :  «  N'en  soyez  point  surpris;  car 
l'heure  vient  où  tous  ceux  qui  sont  dans  les 
tombeaux  entendront  sa  voix;  et  tous  ceux  qui 
auront  fait  le  bien,  sortiront  pour  ressusciter  à 
la  vie,  et  ceux  qui  auront  fait  le  mal,  pour  res- 
susciter au  jugement.  »  {Jean,  v,  28^^29.)  C'est 
bien  encore  à  présent  ce  jugement  pris  dans  le 
sens  de  condamnation,  comme  nous  l'avons  vu 
plus  haut,  quand  il  dit  :  «  Celui  qui  entend  ma 
parole  et  croit  à  Celui  qui  m'a  envoyé,  a  la  vie 
éternelle,  et  ne  viendra  point  en  jugement, 
car  il  est  déjà  passé  de  la  mort  à  la  vie  ;  »  {Jbid. 
V,  24)  c'est-à-dire,  qu'ayant  part  à  la  prerpiêre 
résurrection,  au  moyen  de  laquelle  on  passe  à 
présent  de  la  mort  à  la  vie,  il  ne  tombera  pas 
dans  la  damnation  qu'il  rend  par  le  mot  juge- 
ment, et  de  même  ici,  dans  ces  paroles  :  a  Ceux 
qui  auront  fait  le  mal,  ressusciteront  au  juge- 
ment, »  {Ibid.  v,  29)  c'est-à-dire  à  la  damnation. 
Que  celui  donc  qui  ne  veut  pas  être  condamné 
à  la  seconde  résurrection,  ressuscite  à  la  pre- 
mière. Car,  u  l'heure  vient,  et  elle  est  déjà  ve- 
nue, où  les  morts  entendront  la  voix  du  Fils  de 
Dieu;  et  ceux  (jui  l'auront  entendue  vivront,  » 

quod  in  ea  carne  véniel  judicalurus,  iu  qua  vé- 
nérât judicandus.  Ad  boc  enim  ait,  c  quoniam  Fi- 
lius bominis  est.  »  Ac  deindc  subjungens  unde  agi- 
niui5  :  M  Nolite,  inquit,  mirari  boc,  quia  veiiit  hora, 
in  qua  omnes  qui  in  monunientis  suut,  audient,  vo- 
cem  (<:•)  ejus;  et  procèdent  qui  bona  fecerunt,  in  re- 
surrectionem vittC;  qui  vero  mala  egerunl,  in  re- 
surrectionem judicii.  j)  (Ibii'.  28  et  29.)  Hoc  est 
illum  judicium,  quod  paulo  anle,  sicut  nunc,  pro 
damnatioue  posuerat,  dicens  :  «  Qui  verbum  meum 
audit,  et  crédit  ei  qui  misil  me,  liabel  vilam  seler- 
nam,  et  in  judicium  non  veniet,  sed  transiit  a  morte 
in  vitam  :  »  (Ibid.  21)  id  esl,  pertinendo  ad  primam 
resurrectionem,  qua  nunc  transitur  a  morte  ad  vi- 
lam, in  damnationem  non  veniet,  quam  sigiiiOcavit 
appellatione  judicii,  sicul  etiam  boc  loco,  ubi  ait  : 
V  Qui  vero  mala  egerunt,  in  resurrectionem  judicii,  » 
(Ibid.  29)  id  est,  damnationis.  Resurgal  ergo  in 
prima,  qui  non  vult  in  secunda  resurreclione  dam- 
nari.  «  Venit  enim  bora,  el  nunc  est,  quando  mor- 


(a)  In  pluribus  Mss.  iiou  habetur,  pro  omnibtis.  —  (b)  Aui.  et  Er.  quœ  7iunc  eut  animaruni.  Ceteri  libri  carent 
voce  naimarum,  quae  exponendi  hujus  loci  caussa  addita  est,  Sic  paulo  post  n.  2,  eajdem  editiones,  et  Vind.  qux 
nunc  tramitur  a  morte  nnùnarum  ad  vitam  virtutum  :  ubi  Lov.  et  Mss.  habeut  tantum,  quie  nunc  transitur  n  morte 
ad  vitam.  —  (r)  Sic  Ms^.  Editi  vero,  vocem  Filii  Dei. 
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[Ibid.  V,  25)  c'est-à-dire,  ne  tomberont  point 
dans  la  damnation  appelée  la  seconde  mort,  où, 
après  la  seconJe  résurrection,  qui  est  celle  des 
corps,  seront  prck'ipilés  ceux  qui  ne  ressuscitent 
pas  à  la  première,  à  la  résurrection  des  âmes. 
Et  il  ajoute  :  «  L'heure  viendra,  (mais  il  ne  dit 
pas  :  elle  est  déjà  venue,  car  ce  n'est  que  pour 
la  fin  du  siècle,  c'est-à-dire  au  grand  et  suprê- 
me jugement  de  Dieu.)  où  tous  ceux  qui  sont 
dans  les  tombeaux  entendront  sa  voix  et  sorti- 
ront.» {Ibid.  V,  ^8.)  Il  ne  dit  pas,  comme  au  sujet 
de  la  première  résurrection  :«  Et  ceux  qui  l'au- 
ront entendue  vivront.  »  Car  tous  ne  vivront  pas 
alors,  de  cette  vie  du  moins  qui  en  mérite  seule 
le  nom,  parce  qu'elle  est  bienheureuse;  et  tou- 
tefois, sans  une  certaine  vie,  ils  ne  sauraient 
entendre,  ni  sortir  de  leurs  tombeaux  à  la  ré- 
surrection de  leur  chair.  Or,  il  nous  apprend 
pourquoi  tous  ne  vivront  pas  :  Ceux  qui  ont  fait 
le  bien,  ajoute-t-il,  sortiront  pour  ressusciter  à 
la  vie;  voilà  ceux  qui  vivront  :  mais  ceux  qui 
ont  fait  le  mal,  ressusciteront  pour  le  jugement; 
et  ceux-là  ne  vivront  pas,  car  ils  mourront  de  la 
seconde  mort;  ils  ont  fait  le  mal,  puisqu'ils  ont 
mal  vécu  ;  et  ils  ont  mal  vécu,  puisqu'ils  ne  sont 
pas  ressuscites  à  la  première  résurrection,  à  la 
résurrection  des  âmes,  qui  a  lieu  présentement; 
ou  s'ils  sont  ressuscites,  ils  n'ont  pas  persévéré 
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jusqu'à  la  fin.  Ainsi  donc,  comme  il  y  a  deux 
régénérations  :  l'une  selon  la  foi,  qui  s'accom- 
plit maintenant  par  le  baptême;  l'autre  selon 
la  chair,  qui  s'accomplira  au  dernier  jugement, 
par  l'incorruptibililé  et  l'immortalité;  ainsi  il  y 
a  deux  résurrections:  l'une,  celle  des  âmes,  qui 
s'accomplit  d'abord  et  dans  le  temps  présent, 
pour  préserver  les  âmes  de  la  seconde  mort  ; 
l'autre,  celle  des  corps,  non  des  âmes,  qui  s'ac- 
complira ensuite,  non  pas  en  ce  temps,  mais  à 
la  fin  du  siècle,  au  dernier  jugement,  dont  la 
sentence  enverra  ceux-ci  dans  la  seconde  mort, 
ceux-là  dans  la  v'ie  qui  ne  connaît  point  de 
mort. 

CHAPITHE  Vil. 

De  ce  qui  est  f'ciit  dans  V Apocalypse  de  saint  Jean, 
par  rapport  aux  deux  résurrections  et  aux  mille 
ans.  Quel  sens  on  peut  donner  à  ce  passage. 

1.  Le  même  évangéliste,  saint  Jean,  dans  son 
Apocalypse,  parle  de  ces  deux  résurrections. 
Maisplusieurs  des  nôtres,  faute  de  comprendre  son 
mystérieux  langage  sur  la  première  résurrec- 
tion, l'ont  traduit  en  fables  ridicules.  Voici  ce 
que  dit  l'apôtre  saint  Jean  dans  son  livre  :  a  Et 
je  vis  descendre  du  ciel  un  ange  qui  avait  la 
clef  de  l'abime  et  une  chaîne  dans  sa  main;  et 


lui  audienl  vocom  l'ilii  Doi:  cl  qui  audierint,  vi- 
vent, »  (Iljid.  2'))  id  esl,  in  damnalioneai  non 
venient,  qua*  secunda  mors  dicilur  :  iu  quam  mor- 
Icm,  posl  secundaiii,  (|ua;  corporum  fuluni  esl, 
resurrcclioncm,  praîcipilabunlur,  qui  in  prima,  ([ux 
animarum  esl,  non  resurgunl.  «  Veuict  enim  hora,  » 
(ul)i  non  ait,  «  cl  nuuc  est;  >:  quia  in  fine  sa:;cuii 
erit,  hoc  est  iu  ullimo  et  maximo  judicio  Dei,) 
«  quando  omnes  qui  in  monumiuilis  sunt,  audient 
vocem  ejus,  et  procodent.  »  (Ibid.  "28.)  Non  dixil 
quemadmodum  la  prima,  «  cl  qui  audierint,  vi- 
vent. »  Non  enim  omnes  vivent,  ea  scilicel  vila, 
quaî  (juoniam  beala  esl,  sola  vila  dicenda  esl.  Nam 
ulicue  non  sine  qualieum(jue  vila  possent  audire,  et 
de  monumentis  résurgente  carne  procedeie.  Quare 
autcm  non  onnies  vivent,  in  eo  quod  sequilur,  do- 
cct  :  «  Qui  l)ona,  inquit,  fecerunt,  in  resurrcclio- 
ncm vila\  ))  In  sunt  qui  vivent  :  «  qui  vero  mala 
Ofîerunt,  in  resuireelionem  judicii,  »  hi  sunt  qui  non 
vivent;  quia  seeunda  iiiorle.  morientur.  Mala  quippe 
cgerunt,  qu(jniam  maie  vixerunl  :  maie  aiilem  vixe- 
runl,  quia  in  prima,  ([Uic  nunc  esl,  animarum  re- 
surreclione  non  revixerunt,  aul  in  eo  quod  revixe- 
rant,  non   in   linem   usque  manserunt.  Sicut  ergo 


duue  sunt  regencrationes,  dt-  quihus  jam  supra  locu- 
tus  sum,  una  sccundum  tidem,  quaî  nunc  (il  per 
liaplismuni;  alia  sccundum  carnem,  qua^  fiet  in  ejus 
ineorruplionc  atque  immortaliliile  per  judicium 
magnum  adjuc  novissinuun  :  ita  sunt  et  resurrec- 
liones  duaî,  una  prima,  (\\iiv  et  nunc  est,  el  anima- 
rum est,  qu;e  venire  non  permiltit  in  mortera  se- 
cundam;  alia  secunda,  (juie  nunc  non  est,  sed  in 
sa'culi  line  lulura  est,  nec  animarum,  sed  corpo- 
rum est,  ([ua-  per  ullinuun  judieium  alios  mittfl  in 
secundam  moilem,  alios  in  eam  vilain,  tjua'  non 
lialtel  lUDrlem. 

CAPLT  Ml. 

De  ilaabus  resarrecl ionibus et  de  i/u'l/e  diui/s  ipdd 
in  .Ipocalijpsi  Jaonnis  scriptum  sit,  et  '/iiid  de 
eis  nitt'onabilitcr  seutiatur. 

I.  De  liis  dualius  resurreclionihus  idem  Joannes 
lîvangelista  in  liliro  (lui  dicilur  Apoealypsis,  eo  modo 
lociUus  esl,  ul  eorum  prima  a  (|uibusdam  noslris 
non  intellecta,  iiisuper  etiam  iu  quasdam  lidiculas 
faltulas  verteretur.  .\il  quippe  in  liliru  memoralo 
.loannes  aposlolus  :   ■  J"t   vidi   Angelun»  di'scenden- 
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il  saisit  le  dragon,  l'antique  serpent,  appelé 
nussi  le  Diable  et  Satan,  et  il  le  lia  pour  mille 
ans,  et  il  le  précipita  dans  l'abîme;  et  il  ferma 
et  scella  sur  lui  l'abîme,  afin  qu'il  ne  séduisît 
plus  les  nations,  jusqu'à  ce  que  les  mille  ans 
fussent  passés;  après  quoi  il  doit  être  délié  pour 
peu  de  temps.  Et  je  vis  des  trônes,  et  plusieurs 
y  prirent  place,  et  la  puissance  de  juger  leur 
fut  donnée.  Et  les  àmos  de  ceux  qui  ont  été  tués 
pour  avoir  rendu  témoignage  à  Jésus  et  à  la 
parole  de  Dieu,  et  ceux  qui  n'ont  point  adoré 
la  bête  ni  son  image,  qui  n'ont  point  été  mar- 
qués de  son  sceau  sur  le  front  ou  dans  la  main, 
régnèrent  mil'.e  ans  avec  Jésus.  Les  autres  n'ont 
point  vécu  jusqu'à  la  fin  des  mille  ans.  Voilà  la 
première  résurrection.  Heureux  et  saint,  celui 
qui  participe  à  cette  première  résurrection.  La 
seconde  mort  n'aura  point  d'empire  sur  eux; 
mais  ils  seront  prêtres  de  Dieu  et  du  Christ,  et 
ils  régneront  mille  ans  avec  lui.  »  [Apoc.  xx, 
1,  etc.)  Ceux  qui,  par  suite  de  ces  paroles,  ont 
pu  croire  que  la  première  résurrection  serait 
corporelle,  se  sont  laissés  suprendre  principale- 
ment par  ce  chiffre  de  mille  ans,  comme  si  ce 
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temps  devait  être  pour  les  saints  le  sabbat  nou- 
veau, un  saint  repos  après  les  labeurs  de  six 
mille  ans,  écoulés  depuis  la  création  de  l'homme 
et  son  exil  du  paradis  dont,  en  punition  du  grand 
crime,  il  échangera  les  joies  contre  les  chagrins 
de  cette  misérable  vie;  alors,  selon  qu'il  est 
écrit  :  «  Devant  le  Seigneur,  un  jour  est  comme 
mille  ans  et  mille  ans  comme  un  jour  ;  »  (II. 
Pierre,  m,  8)  six  mille  ans  étant  passés  comme  six 
jours,  les  derniers  mille  ans  seraient  comme  le 
septième  jour,  jour  du  sabbat,  ou  sabbat  des 
saints,  qui  ressusciteraient  pour  le  célébrer. 
Cette  opinion  serait  presque  tolérable,  si  la  pré- 
sence du  Seigneur  devait  donner  à  ce  sabbat 
des  saints  quelques  délices  spirituelles.  J'avais 
même  autrefois  adopté  ce  sentiment.  Mais 
comme  on  prétend  que  les  loisirs  sans  fin  des 
ressuscites  se  passeront  en  festins  charnels,  où 
non-seulement  on  ne  gardera  aucune  mesure, 
mais  où  les  orgies  païennes  seront  dépassées, 
cette  opinion  ne  saurait  plus  convenir  qu'aux 
gens  charnels.  Les  hommes  spirituels  appellent 
ceux  qui  la  partagent  /tAïa^Ta;  mot  grec  que 
l'on  peut  traduire  littéralement  par  Millénaires. 


lera  de  cœlo,  habenlem  clavem  abyssi,  el  calenam 
(a)  in  manu  sua,  et  lenuil  draconem  illum  serpen- 
lem  anliquuin,  qui  cognouùiiatus  est  diabolus  el  sa- 
tanas,  cl  alligavil  illum  mille  annis,  el  misit  illum 
in  abyssum  ;  el  clausit,  el  siiinavil  super  eum,  ul 
non  seducerel  jam  génies,  douée  fiuianlur  mille 
anni  :  posl  h;cc  oporlet  eum  solvi  brcvi  tcmporc. 
El  vidi  sedes,  el  sedenles  sui)er  cas,  et  judicium  da- 
lum  est  (fi).  El  animas  occisorum  propler  leslimo- 
nium  Jesu,  el  propler  verbum  Del,  el  si  qui  non 
adoraverunl  besliara,  nec  imaginem  ejus,  nec  acce- 
perunl  inseriplioncm  in  fronle  aul  in  manu  sua,  et 
regnaverunl  eum  Jesu  mille  annis  :  reliqui  eorum 
non  vixeruni,  donec  finlaulur  mille  anni.  Ilaec  re- 
surKeclio  prima  est.  Bealus  el  sanclus  est,  qui  babet 
in  bac  prima  resurreclione  parlem.  In  isiis  secunda 
mors  non  babel  poleslatem;  sed  erunl  sacerdotes 
Dei  et  Cbrisli,  el  regnabunt  eum  eo  mille  annis.  » 
{Apoc.  xx,  I,  elc.)  Qui  propler  b;i'C  bujuslibri  verba 
prima  resurreclionem  fuluram  suspieali  sunl  corpo- 
ralem,  inler  cetera  maxime  numéro  annorum  mille 
permoli  sunl,  tamquam  oporlerel  in  sanclis  eo  modo 
veluti  lanti  lemporis  fieri  sabbalismum,  vacatione 
scilicet  sancta  posl   labores  annorum  sex  millium, 


ex  quo  creatus  est  bomo,  et  niagni  illius  peccati 
merito  in  bujus  mortalilatis  aerumnas  de  paradisi 
felicilate  dimissu-  esl,  ul  quoniam  scriptum  est  : 
('  Lnus  dies  apud  Dominum  sicut  mille  anni,  et 
mille  anni  sicul  dies  unus,  »  (II.  Peir.  m,  8)  sex 
annorum  millibus  tamquam  sex  diebus  impletis, 
sequatur  velul  sabbali  seplimus  in  annis  mille  pos- 
tremis, ad  boc  scilicet  sablialum  celebrandum  re- 
surgenlibus  sanclis.  Quai  opinio  essel  utcumque 
lolerabilis,  si  aliqu;e  delicia'  spirilales  in  illo  sab- 
balo  adfuturfe  sanclis  per  Damini  pr.-iesenliam  cre- 
derenlur.  Nam  etiam  nos  boc  (c)  opinali  fuimus  ali- 
quando.  Sed  eum  eos  qui  lune  rcsurrexerint,  dicant 
immoderalissimis  carnalibus  epulis  vacaluros,  in 
quibus  cibus  sil  lantus  ac  polus,  ut  non  solum  nul- 
lam  modesliam  leneanl,  sed  modum  quoque  ipsius 
incredulitalis  excédant  :  nullo  modo  ista  possunt 
nisi  a  carnalibus  credi.  Ili  aulein  qui  spirilales  sunl, 
islos  isla  credenles  /iAiaTca;,  appehant  Gra^co  voca- 
liulo;  quos,  verbum  c  verbo  expriraenles,  nos  pos- 
sumus  Milliarios  nuncupare.  Eos  autem  longum  esl 
refellere  ad  singula  ;  sed  potius,  quemadraodum 
Scriplura  baec  accipienda  sil,  jam  debemus  osten- 
dere. 


(«)  In  Apocalypsi,  cap.  xx,  et  catenanl  mugnam  in  manu  sua.  —  (b)  Editi,  daium  est  illis,  et  animas  occisorum, 
etc.  Sic  plane.  Vulgata  et  Graeca  lectio  Apoc.  xx.  Attanien  Mss.  omnes  hic  omittunt  illis,  habeutque  Et  animœ  : 
atque  hune  ipsani  lectionein  exponet  poslea  Augustinus,  cap.  ix.  —  (r)  Sicuti  videre  est  in  Sermone  cci.ix,  qui 
alias  es  Sirmondianis  fuit  xix. 


UVRE  XX.  — 
Il  serait  long  de  les  réfuter  en  détail,  il  vaut 
mieux  montrer  quel  est  le  sens  de  ce  passage  de 
l'Écriture. 

2.  Notre -Seigneur  Jésus -Christ  dit  lui- 
même  :  «  Personne  ne  peut  entrer  dans  la  mai- 
son du  fort  et  lui  enlever  ses  vases,  s'il  n'a  au- 
paravant lié  le  fort.  »  {Marc,  in,  27.)  Par  le 
fort  il  veut  faire  entendre  le  diable,  qui  a  pu 
tenir  le  genre  humain  captif;  par  les  vases  qu'il 
devait  lui  enlever,  ses  fidèles  futurs,  que  l'en- 
nemi retenait  dans  les  liens  du  crime  et  de 
l'impiété.  Pour  lier  ce  fort,  l'apôtre,  dans  l'Apo- 
calypse, vit  donc  un  ange  descendre  du  ciel, 
ayant  la  clef  de  l'abîme  et  une  chaîne  dans  sa 
main.  Et  il  saisit  le  dragon,  cet  antique  ser- 
pent, appelé  aussi  le  diable  et  Satan,  et  il  le  lia 
pour  mille  ans  [Apoc.  xx,  1);  c'est-à-dire  qu'il 
l'empêcha  de  séduire  et  de  dominer  ses  élus,  en 
enchaînant  sa  puissance.  Quant  aux  mille  ans, 
on  peut  je  crois,  les  entendre  de  deux  ma- 
nières :  ou  ceci  se  passe  aux  derniers  mille  ans, 
c'est-à-dire  aux  sixième  millénaire,  comme  au 
sixième  jour,  dont  la  dernière  révolution  s'ac- 
complit maintenant  pour  être  suivie  du  sabbat 
qui  n'aura  pas  de  soir,  ou  de  l'éternel  repos  des 
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saints;  et  alors,  c'est  la  dernière  partie  de  ce 
jour  millénaire  qui  doit  durer  jusqu'à  la  fin  du 
siècle,  que  l'Écriture  appelle  mille  ans,  prenant, 
d'après  une  figure  usitée,  la  partie  pour  le  tout; 
ou  bien  par  ce  nombre,  elle  entend  toutes  les 
années  de  ce  siècle,  afin  de  représenter  avec  un 
nombre  parfait  la  plénitude  des  temps.  Car  le 
nombre  mille  est  le  carré  solide  de  dix;  dix 
multipliés  dix  fois  font  cent,  figure  carrée, 
mais  plane;  pour  l'élever  en  hauteur  et  la 
rendre  solide,  il  faut  encore  multiplier  cent  par 
dix,  ce  qui  fait  mille.  Et  si  cent  désigne  quelque- 
fois l'universalité  des  nombres,  puisque  Notre- 
Seigneur  permet  à  celui  qui  abandonne  tout 
pour  le  suivre,  que  dès  cette  vie  il  recevra  le 
centuple  [Mat th.  xix,  29,  Marc,  x,  30),  parole 
que  l'Apôtre  semble  expliquer  ainsi  :  comme 
n'ayant  rien,  et  possédant  tout  (II.  Cor.  vi,  10); 
car  il  avait  été  dit  bien  auparavant  [Prov.  xvii): 
((  Le  monde  entier  est  le  trésor  de  l'homme 
fidèle,»  combien  plus  cette  universalité  des  nom- 
bres sera-t- elle  figurée  par  le  nombre  mille,  qui 
est  le  solide  du  carré  de  dix?  Aussi  on  ne  saurait 
donner  un  meilleur  sens  à  ces  paroles  du 
psaume  :  «  Il  s'est  souvenu  dans  le  cours  des 


2.  Ail  ipse  Dominus  Jésus  Clirislus,  «  Nemo  po- 
losl  iulroiie  iii  domum  foilis,  et  vasa  ejus  oripcre, 
nisi  prius  alligaveril  forlem  :  ■»  (Marc,  m,  27.)  dia- 
l)oluni  volens  intelligi  forlem,  quia  ipse  genus  hu- 
manum  poluil  lenerecaptivum  ;  vasa  vero  ejus,  quai 
fueral  crcplurus,  fidèles  suos  fuluros,  quos  iiie  in 
diversis  peccatis  alque  inipielalilms  possidebal.  Ul 
ergo  alligarelur  liic  forlis,  proplerea  vidil  isle  Apos- 
lolus  in  Apocalypsi  «  Angelum  desccndenlem  de 
cœlo,  habenlem  clavein  abyssi,  et  catenam  in  manu 
sua.  El  lenuit,  inquil,  diacoiiem  illum  seipenlem 
anliquum,  qui  cogiiominatus  csldiaijuius  et  salanas, 
et  alligavil  eum  mille  aiinis,  "  (./poc.  xx,  I  etc.) 
Iioc  csl,  ejus  polcstatem  al)  eis  seduceiidis  ac  possi- 
dendis,  qui  fueranl  liheraudi,  cuhibuil  atque  Irctia- 
vil.  Mille  aulem  auni,  duobus  modis  possunt,  quan- 
tum mihi  occurril,  iulelligi  :  aul  quia  in  ullimis 
annis  mille  isla  res  agilur,  id  est,  sexlo  annorum 
niilliario  lamquaiu  sexlo  die,  cujus  nunc  spalia  i)os- 
leriora  habel  volvunlur;  seeuturo  deiiide  sabbalo, 
quod  non  habel  vespciam,  lequie  seilicet  sanelorum, 


quàe  non  habel  fineni  :  ut  hujus  milliarii  lamquani 
diei  novissimani  parlem,  qu;e  (a)  reiiiancbal  usquo 
ad  lerminum  sa^culi,  mille  annos  appellaverit  ;  eo 
loquendi  modo,  que  pars  signilicalur  a  loto  :  aut 
cerle  mille  annos  pro  anuis  omnibus  hujus  s;vculi 
posuil;  ul  perfeclo  numéro  noiarelur  ipsa  lemporis 
pleniludo.  Millcnarius  quippe  numerus  denarii  nu- 
meri  quadralum  soiidum  rcddit.  Deeem  quippe  de- 
cies  ducta,  tiunl  cenlum  ;  qua^  jam  (b)  llgura  qua- 
drala,sed  plana  est.  Ul  aulem  in  alliludinem  surgat, 
el  solida  liai,  rursus  cenlum  d(>cies  multiplicanlur, 
cl  mille  sunl.  i'orro  si  cenlum  ipsa  pn»  universilate 
aliquando  ponunlur,  (juale  illud  esl,  quod  Dominus 
onmia  sua  dimillenli  cl  eum  sequenli  piomisil,  di- 
cens  :  «  Aocipiel  in  iioc  .sa^culo  contuplum  :  i» 
{Matth.  \ix,  21);  Marc.  \,  30^  ([uod  exponens  quo- 
dam  modo  Aposlolus,  ail  :  ..  Ouasi  niliil  habcnles, 
el  onmia  possidenlos  :  »  (ÎI.  Cor.  vi,  10)  quia  el  (<•) 
anle  jam  diclum  eral  :  «  Kidelis  hominis  lolus  mun- 
dus  diviliarum  est  :  »  {Prov.  \\n)  (juaiilo  inagis 
mille  pro   universilate  ponunlur,  ulii  est  solidilas 


{a)  lia  Mss.  At  edili,  remnuehit.  —  (b)  Lov.  non  figura  qnnilrata.  Abest  non  a  céleris  libris.  —  (c)  \\n  iiarticula 
ante,  non  superiora  verba  Pauli  iudicat,  sicnli  visinn  esl  non  nemini,  sed  sniieriora  tenipora.  Id  enini  quod  af- 
fertur,  Fidelis  liominis  iotus  vmndus  (livitimiun  est,  dictiun  fiiil  a  Salonione  in  Proverbiits,  ibiqne  cap.  xvn,  post 
versuni  6.  legilur  apud  lix,  non  aputl  Vul^^alain.  Cilatur  a  Clemcule  Ale.xandriuo  II.  Slronjaluni,  el  ab  aliiâ  Vete- 
ribny. 
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rioO  DE  LA  CITÉ 

siècles  Je  sou  alliance  et  de  la  promesse  qu'il  a 
faite  pour  mille  générations,  »  {Ps.  civ,  8), 
c'est-à-dire  pour  toutes  les  générations. 

3.  Et  il  précipite  dans  l'abime.  Cet  abime,  où 
le  diable  est  jeté,  ligure  la  multitude  des  impies 
dont  les  cœurs  sont  remplis  d'une  profonde  ma- 
lice contre  l'Église  de  Dieu;  non  que  le  diable 
n'y  fut  déjà,  mais  alors,  banni  du  milieu  des 
lidèles,  il  entre  dans  une  possession  plus  com- 
plète des  impies.  Car  il  est  encore  davantage 
sous  l'empire  du  démon,  celui  qui,  après  s'être 
éloigné  de  Dieu,  poursuit  ses  serviteurs  d'une 
haine  toute  gratuite.  Et  il  ferma  et  scella  sur 
lui  l'abîme,  afin  qu'il  ne  séduisit  plus  les  na- 
tions jusqu'à  ce  que  les  mille  ans  fussent  pas- 
sés. Il  ferma  c'est-à-dire  il  lui  ôta  toute  possi- 
bilité de  sortir,  ou  d'enfreindre  sa  défense;  le 
mot  ajouté  :  il  scella,  me  parait  une  déclaration 
de  la  volonté  divine  de  dérober  à  notre  con- 
naissance ceux  qui  appartiennent  ou  qui  n'ap-  . 
partiennent  pas  au  démon.  C'est  là,  en  effet,  un 
mystère  impénétrable  durant  cette  vie  :  on  ne 
sait  si  celui  qui  parait  debout  ne  tombera  point, 
et  si  celui  qui  parait  tombé  ne  se  relèvera  point. 
Or,  le  diable  est  lié  et  encbainé  dans  sa  prison, 
pour  l'empêcher  de  poursuivre  son  métier  de 
séducteur  parmi  les  nations  qui  appartiennent 


DE  DIEU. 

au  Christ,  et  qu'il  dominait  autrefois.  Car,  se- 
lon la  parole  de  l'Apôtre,  Dieu  a  choisi  ces  na- 
tions, avant  le  commencement  du  monde,  pour 
les  arracher  à  la  puissance  des  ténèbres  et  les 
transférer  dans  le  royaume  du  Fils  de  sa  cha- 
rité. {Eph.  I,  4,  Col  I,  13.)  Et  quel  fidèle  peut 
ignorer  que,  maintenant  encore,  il  séduise  les 
nations  non  prédestinées  à  la  vie  éternelle  et 
qu'il  les  entraîne  avec  lui  dans  d'éternels  sup- 
plices? Que  l'on  ne  s'étonne  donc  pas  si  sou- 
vent il  séduit  ceux  mêmes  qui,  régénérés  en 
Jésus-Christ,  marchent  dans  les  voies  de  Dieu. 
Car  le  Seigneur  connaît  ceux  qui  sont  à  lui 
(II.  Tim.  II,  19);  et  de  ceux-là,  il  n'en  séduit 
aucun  jusqu'à  le  perdre  dans  la  damnation  éter- 
nelle. Le  Seigneur  les  connaît,  comme  Dieu,  et 
pour  lui  l'avenir  n'a  pas  de  secrets;  ce  n'est  pas 
comme  l'homme  qui  ne  voit  que  l'homme  pré- 
sent, (s'il  voit  toutefois  celui  dont  il  ne  voit  pas 
le  co3ur),  sans  savoir  ce  qu'il  sera  plus  tard,  et 
qui  ne  se  voit  pas  lui-même.  Ainsi  le  diable  est 
lié  et  enfermé  dans  l'abîme,  afin  qu'il  ne  sé- 
duise plus  les  nations  dont  se  compose  l'Église, 
nations  qu'il  dominait  par  ses  séductions  avant 
la  naissance  de  l'Église.  Et  il  n'est  pas  dit,  afin 
qu'il  ne  séduise  plus  personne,  mais  afin  qu'il 
ne  séduise  plus  les  nations,  sous  le  nom  des- 


ipsius  denariae  quadralurse?  Unde  nec  illud  me- 
lius  inlelligitur,  quod  in  Psalmo  legitur  :  «  Memor 
fuit  in  sa^culum  leslamenli  sui,  verbi  quod  raan- 
davil  in  mille  licneraliones.  ^  {Psal.  r.iv,  8)  id  est, 
in  omnes. 

3.  («  Et  misit  illum,  inquit,  in  abyssum  :  «  iilique 
diabolum  misil  in  abyssum.  Que  noinine  signilicala 
ex  mullitudo  innuiniirabilis  iiiipiorum,  quorum  in 
maiisnate  adversus  Eccicsiam  Dei  mulluni  profunda 
sunl  corda  :  non  quia  ii)i  diabolus  aille  non  erat  ; 
sed  ideo  diciiur  illuc  nùssus,  quia  exclusus  a  crc- 
denlibus  plus  cœpil  impios  possidero.  Plus  namque 
possidetur  a  diabolo,  qui  non  solum  alienatus  est  a 
Deo,  verum  etiam  gratis  odit  servienles  Deo.  «  El 
clausil,  inquit,  et  siiin;ivit  super  eum,uljam  non 
seducerel  génies,  donec  finianlur  mille  anni.  Ciau- 
sit  super  eum,  »  diclum  est,  interdixit  ci  ne  possil 
exire,  id  est,  velitum  Iransgredi.  «  Signavit  »  aulem, 
quod  addidif,  ^iguilicasse  mibi  videlur,  quia  occul- 
tum  esse  voluit,  qui  pertineanl  ad  partem  diaboli, 
el  qui  non  perlineant.  Hoc  quippe  in  sceculo  isto 
prorsus  lalet  :  quia  et  qui  videlur  slare,  ulrum  sil 
casurus;  et  qui  videlur  jacere,  ulrum  sil  surreclu- 


rus,  incerlum  est.  Ab  eis  aulem  gentibus  seducendis 
bujus  inlerdicti  vinculo  el  clauslro  diabolus  prohî- 
betur  alque  cohibelur,  quas  pertinentes  ad  Christum 
seducebal  anlea,  vel  tenebal.  Has  enim  Deus  elegil 
anle  mundi  conslitutionem  eruere  de  poleslale  lene- 
brarum,  et  Iransferrc  in  regnum  l'ilii  {a)  carilalis 
su;e  {Ephes.  i,  2;  (Coloss.  i,  13),  sicul  Aposlolus  ait. 
Nam  seducere  illum  génies  etiam  nunc,  et  secum 
Irahere  in  a;lernam  pœnam,  sed  non  praedeslinatas 
in  relernam  vitam,  quis  lidelis  ignorai.^  Nec  moveat, 
quod  sagpe  diabolus  seducil  etiam  illos,  qui  jam  re- 
generati  in  Christo,  vias  ingrediunlur  Dei,  «  Novit 
enim  Donunus  qui  sunl  ejus  :  :;  (II.  Tim.  n,  19)  ex 
bis  in  œlernam  damnalionein  neminem  ille  seducil. 
Sic  enim  novit  eos  Dominus,  ut  Deus,  quem  nihil 
lalel  eîi.im  fulurorum;  non  ul  homo,  qui  honnnem 
ad  proBsens  videt,  (si  tameu  videt,  cujus  cor  non 
videl,)  qualis  aulem  postea  sit  fulurus,  nec  se  ipsum 
videt.  Ad  boc  ergo  ligalus  est  diabolus,  el  inclusus 
in  abysso,  ut  jam  non  seducal  génies,  ex  quibus 
conslal  Ecclesia,  quas  anlea  seduclas  lenebat,  ante 
quam  essel  Ecclesia.  Nec  enim  diclum  est,  ut  non 
seducerel  aliquem;  sed  «  ut  non  seduceret,  inquit, 


(o)  Ita  plures  probte  notcE  Mss.  At  editi,  claritatis  suse. 
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quelles  il  a  sans  cloute  voulu  faire  euleudre 
l'Église;  jusqu'à  ce  que  les  mille  ans  fussent 
passés,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'expiration  du 
sixième  jour  millénaire,, ou  jusqu'à  la  fin  de 
toutes  les  années  que  ce  siècle  doit  parcou- 
rir. 

4.  Il  ne  faut  pas  non  plus  entendre  ces  pa- 
roles :  «  afin  qu'il  ne  séduise  plus  les  nations, 
jusqu'à  ce  que  les  mille  ans  soient  terminés,  » 
comme  s'il  devait  ensuite  séduire  les  seules  na- 
tions dont  se  compose  l'Église  prédestinée, 
quand,  pour  l'affranchir  de  ses  séductions,  il 
lut  chargé  de  chaînes  et  enfermé.  Mais,  ou  celle 
locution,  assez  en  usage  dans  l'Ecriture,  a  le 
même  sens  que  dans  ce  verset  du  psaume  : 
a  Ainsi  nos  yeux  sont  iixés  vers  le  Seigneur 
notre  Dieu,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pitié  de  nous;  » 
{Ps.  cxxii,  2)  car,  lorsque  le  Seigneur  aura 
exercé  sa  miséricorde,  ses  serviteurs  ne  cesse- 
ront pas  pour  cela  de  tourner  leurs  yeux  vers 
lui;  ou  bien,  tel  est. l'ordre  de  ces  paroles  :  «  Et 
il  ferma,  et  il  scella  l'abime  sur  lui,  jusqu'à  ce 
que  les  mille  ans  fussent  passés;  «  quant  à  la 
phrase  incidente  :  a  afin  qu'il  ne  séduisit  plus 
les  nations,  »  il  faut  la  dégager  de  l'ensemble 
et  l'entendre  à  part,  comme  si  elle  venait  à  la 
suite  de  la  phrase  qui  alors  serait  ainsi  conçue  : 
«  Et  il  ferma  et  scella  l'abîme  sur  lui  jusqu'à  ce 
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que  les  mille  ans  fusssent  passés,  afin  qu'il  ne 
séduisît  plus  les  nations  ;  ou  encore  :  afin  qu'il 
ne  séduise  plus  les  nations,  l'abîme  est  fermé 
jusqu'à  ce  que  les  mille  ans  soient  passés. 

CHAPITRE  VIII. 

De  la  captivité  et  de  la  délivrance   du 
diable. 

1.  «  Après  quoi,  dit  l'Apôtre,  il  doit  èlrë  dé- 
lié pour  peu  de  temps.  »  {Apoc.  xx,  3,)  Si,  pour 
le  diable,  c'est  être  lié  et  enfermé  que  de  ne 
pouvoir  séduire  l'Eglise,  sa  délivrance  sera  donc 
de  le  pouvoir?  Loin  de  nous  cette  pensée!  Ja- 
mais il  ne  séduira  l'Église  élue  et  prédestinée 
avant  la  création  du  monde,  l'Église  dont  il  est 
dit  :«  Le  Seigneur  connaît  ceux  qui  sont  à  lui;  » 
(I.  Tim.  II,  19)  et  cependant,  à  l'époque  même 
de  la  délivrance  du  diable,  cette  Église  sera, 
comme  depuis  son  établissement,  comme  elle  a 
été  et  comme  elle  sera  toujours  ici-bas,  dans 
ses  enfants  qui  lui  naissent  sans  interruption 
pour  succéder  à  ceux  qui  meurent.  Car,  un  peu 
plus  loin,  l'Apôtre  dit  que  le  diable,  délivré  de 
sa  prison,  séduira  les  nations  de  la  terre  et  les 
entraînera  dans  la  guerre  contre  l'I^lglise;  et 
que  le  nombre  de  ses  ennemis  égalera  le  sable 
de  la   mer.    «  Et  ils  s'élancèrent,    dit-il,    sur 


Jam  gentes;  »  in  quibus  Ecclcsiam  procul  duhio  vo- 
iuil  inlclligi  :  «  donec  finianlur,  iuquit,  niilie  aiini,  » 
id  est,  aul  quod  rcmanct  de  scxlo  die.  qui  conslal 
ex  mille  anuis;  aut  omnes  anni,  quihus  deiiici^p.s 
lioc  saîculum  peragenduni  osl. 

^.  Nec  sic  accipiendum  est  (luod  ait,  «  ul  non  se- 
(luccrel  jam  génies,  donec  liniantur  mille  anni  ;  » 
quasi  postca  seducliirus  sil  eas  dumiaxal  gentes,  ex 
quibus  pnedeslinata  conslal  Ecclesia,  a  quibus  se- 
clucendis  illo  est  vinculo  clausli'oiiue  probibilus.  Sed 
aul  illa  loculionc  dicluni  est,  quiii  in  Scripluris  ali- 
quoliens  invenilur,  qualis  est  in  Psaimo  :  «  Sic  ocuii 
nostri  ad  Dominuin  Deuni  nostrum,  donec  mise- 
realur  noslri;  «  {Psal.  cxxi,  2)  neque  cnim  cum  mi- 
sei'lus  fucrit,  non  erunl  oculi  servorum  ejus  ad 
Doininura  Deuni  suum  :  aul  certe  isle  esl  onlo  ver- 
borum,  «  Et  clausit,  et  signavil  super  euni,  donec 
liniantur  mille  anni  ;  »  quod  vero  inlerposuit,  «  ul 
non  seJucerel  jam  genl(;s,  d  ila  se  liabel,  ut  ab  bu- 
jus  ordinis  connexione  sil  liberum,  cl  seorsus  intel- 
ligendum,  velut  si  posl  adderetur,  ul  sic  se  babercl 
lola  sententia  :  «  El  clausit,  cl  signavil  super  eum, 
donec  fiiiiantur  mille  anni,  ul   non  soduccrci  jam 


génies;  id  esl,  ideo  clausit,  donec  liniantur  mille 
anni,  ul  jam  non  seducerel  génies. 

CAPUT  VIII. 

De  aUigafione  et  soiufione  diabolL 

I.  <t  Post  hîcc,  inquil,  oporlet  euni  soivi  brcvl 
teinpore.  «  (  -//joc.  xv,  3.)  Si  boc  est  diabolo  ligari 
et  Includi,  Ecclesiam  non  possc  seducere,  liiec  ergo 
eiil  solulio  ejus,  ul  possil.^  Absit  :  nuuKiuam  cnim 
ab  illo  Ecclesia  si'duci'.lur  pra-deslinala  et  elecla 
anlc  mundi  conslilulioneni,  de  ([Ua  dictum  esl  : 
'(  Novil  Domiiuis  (jui  sunl  ejus  :  »  (II.  Tim.  u,  19) 
et  tamen  lue  eril  eliaiu  illo  lempore,  cpio  solvendus 
esl  diabolus,  sicul  ex  quo  est  inslilula,  bic  l'uil  cl 
eiil  omni  lempore,  in  suis  uli(|ue  (|ui  suecedunl  nas- 
cendo  moiieulibus.  Nain  paulo  i)osl  dicil,  quoii  so- 
lulus  diabolus  seduclas  génies  lolo  orbe  teiraruni 
adlrabel  in  bisilum  adversus  eam,  (luorum  lioslium 
numerus  eril  ul  arena  in.iiis.  «  El  adsceuderunl,  in- 
<iuit,  super  terrai  latiludineni,  et  cinxerunl  caslra 
sanetorum,  cl  dileclam  eivilalem  :  et  descendit  ignis 
de  cœlo  a  Dec,  el  comcdit  eos  :  cl  diaboJus  qui  se- 
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toute  l'étendue  de  la  terre,  et  ils  environnèrent 
le  camp  des  saints  et  la  Cite  bien-aimée  :  et 
Dieu  fit  descendre  un  feu  du  ciel,  qui  les  dé- 
vora ;  et  le  diable,  leur  séducteur,  fut  jeté  dans 
un  étang  de  feu  et  de  souffre,  avec  la  bêle  et  le 
faux  prophète,  et  ils  y  seront  tourmentés  jour 
et  nuit  dans  les  siècles  des  siècles.  »  {Apoc.  xx, 
8.)  Mais  ce  passage  a  rapport  au  jugement  der- 
nier, si  je  le  cite,  c'est  afin  que  personne  ne  s'i- 
magine, que,  dans  ce  peu  de  temps  où  le  dia- 
ble sera  déchaîné,  il.n'y  aura  plus  d'Église  sur 
terre,  soit  qu'il  ne  la  trouve  plus  au  jour  de  sa 
liberté,  soit  qu'il  l'anéantisse  par  toutes  sortes 
de  persécutions.  Ainsi  donc,  pour  résumer  tout 
le  temps  qu'embrasse  ce  livre,  c'est-à-dire  de- 
puis le  premier  avènement  du  Christ  jusqu'à  la 
fin  du  siècle,  époque  du  second  avènement;  la 
captivité  du  diable,  pendant  cette  période  que 
l'Apôtre  exprime  par  mille  ans,  ne  consiste  pas 
dans  son  impuissance  à  séduire  l'Église,  puis- 
qu'il ne  saurait  la  séduire,  même  étant  délié. 
Et  cependant,  si  pour  lui  être  lié,  c'est  ne  pas 
avoir  la  puissance  ou  la  permission  de  séduire, 
être  délié,  ne  sera-ce  pas  recouvrer  cette  puis- 
sance ou  cette  permission?  A  Dieu  ne  plaise 
qu'il  en  soit  ainsi  !  La  captivité  du  diable  con- 
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siste  à  ne  pas  avoir  la  liberté  d'exercer  toutes 
les  tentations  dont  il  est  capable,  par  force  ou 
par  ruse  pour  séduire  les  hommes,  soit  en  les 
entraînant  violemment  à  son  parti,  soit  en  les 
faisant  toml)er  frauduleusement  dans  ses  piè- 
ges. Si  cette  permission  lui  était  donnée  pen- 
dant un  si  long  espace  de  temps  et  vu  l'extrê- 
me infirmité  d'un  grand  nombre,  plusieurs  se- 
raient expo'^és  à  des  épreuves  que  Dieu  ne  leur 
a  pas  réservées;  de  plus,  il  ferait  perdre  la  foi 
aux  fidèles,  et  il  empêcherait  les  autres  de  l'em- 
brasser. Afin  qu'il  n'en  soit  point  ainsi,  il  est 
lié. 

2.  Mais  il  sera  délié,  quand  il  ne  restera 
qu'un  peu  de  temps.  Car  l'Écriture  n'accorde 
que  trois  ans  et  six  mois  au  démon  et  à  ses  sup- 
pôts pour  l'exercice  de  toutes  leurs  violences; 
mais  tels  seront  ceux  qu'il  doit  combattre,  que 
toute  sa  rage  et  toutes  ses  ruses  ne  pourront 
les  faire  succomber.  Or,  s'il  n'était  jamais  délié, 
sa  maligne  puissance  serait  moins  évidente;  la 
patience  de  la  Cité  sainte  et  fidèle ,  moins 
éprouvée;  et  tout  le  bien  que  Dieu  par  sa 
puissance  sait  tirer  d'un  si  grand  mal,  moins 
sensible.  Car,  alors  même  qu'il  est  chassé  du 
for  intérieur  qui  croit  en  Dieu  (1),  il  n'a  pas 


(1)  Saint  Augustin  fait  ici  allusion  à  ces  paroles  de  l'Apôtre,  aux  Ephésieus  :«  Afin  que  se  fortifie  en  vous,  par 
l'Esprit  de  Dieu,  Thomme  intérieur,  et  que  le  Christ  habite  dans  vos  cœurs  par  la  foi.  » 


ducebat  eos,  missus  est  in  stagnuir.  ignis  el  sulphu- 
ris,  ubi  el  bestia  et  (a)  pseudopropheta;  el  crucia- 
buntur  die  ac  nocte  in  sa?cula  sfeculorum.  »  {rlpoc. 
XX,  8,  elc.)  Scd  lioc  jam  ad  judicium  novissimura 
pertinet,  quod  nune  pruplerca  comraemorandum 
pulavi,  ne  quis  exisliniel  eo  ipso  parvo  lempore, 
que  solvetur  diabolus,  in  bac  terra  Eccicsiam  non 
fuluram,  illo  hic  eam  vol  non  invenicnle,  cum  fue- 
rit  soluUis,  vel  ;i!jsumenle,  cum  fuerit  modis  omni- 
bus persecutus.  Non  ilaque  per  lolum  hoc  lenipus, 
quod  liber  isle  coniplectilur,.a  primo  scilicet  ad- 
venlu  Cbrlsli  usque  in  saeculi  finem,  quo  eril  se- 
cundus  ejus  advcnlus,  ita  diabolus  alligalur,  ul  ejus 
boec  ipsa  sit  alligalio,  per  hoc  intervallum,  quod 
mille  annorura  numéro  appellat,  non  seducere  Ec- 
clesiani  :  quando  quideni  illam  uec  solulus  ulique 
seducturus  est.  Nam  prœfeclo  si  ei  alligari  est,  non 
posse  seducere,  sive  non  permiiji  ;  quld  eril  soivi, 
nisi  posse  seducere,  sive  permiiti?  Quod  absit  ut 
liai  :  sed  alligalio  diaboli,  est  non  permiUi  {b)  exer- 


cere  lolam  tentalionem,  quam  polesl  vol  vi  vel  dolo 
ad  seducendos  bomines,  in  partem  suam  cogendo 
violenter,  fraudulenlerve  fallondo.  Quod  si  permit- 
lerclur  in  lam  longo  lempore  et  tant  a  iufirmitiite 
multorum,  plurlmos  laies,  quales  Deus  id  perpeti 
non  vult,  et  lideles  dejicerel,  et  ne  crederent  impe- 
direl,  quod  ne  facoret,  alligatus  est. 

2.  Tune  aulem  solvetur,  quando  et  brève  tempus 
eril.  Nam  tribus  annis  et  sex  raensibus  legilur  tolis 
suis  suorumque  viribus  sa^viturus  :  et  taies  erunl, 
cum  quibus  ei  belligerandum  esl ,  ul  vinci  tanlo 
ejus  impctu  insidiisquc  non  possint.  Si  autem  num- 
quam  solverelur,  minus  appareret  ejus  maligna 
poteutia,  minus  sanclse  Civitatis  fidelissima  palicnlia 
probarelur  ;  minus  denique  perspiceretur ,  quam 
magno  ejus  malo  tam  bene  fueril  usus  Omnipolens  : 
qui  eum  nec  omnino  abslulit  a  lenlatione  sancto- 
rum,  quomvis  ab  eorum  interioribus  (c)  hominibus, 
ubi  in  Deum  creditur,  foras  missum,  ul  forinsecus 
ejus  oppugnatione  proficerent;  el  in  eis  qui  sunt 


{a)  Editi,  et  pseudopropheta.  Castigantur   ex  Mss. 
Vérins  edili  alii  et  Mss.  mterioribus  honvvhvx. 


(b)  Pleriqne  Mss.  exevere.  —  {c)  Lov.  interioribus  omnibus. 
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perdu  tout  pouvoir  de  tenter  les  saints;  afin 
que  ses  attaques  extérif^ures  multiplient  leurs 
progrès  dans  la  vertu;  toutefois,  il  est  lié  dans 
ses  partisans,  de  peur  que  le  libre  exercice  de 
toute  sa  méchanceté  sur  cette  foule  d'infirmes 
qui  doivent  remplir  l'Église,  ne  ruine  la  foi  des 
fidèles,  et  ne  détourne  des  voies  de  la  piété 
ceux  qui  ne  croient  pas  encore  ;  et  il  sera  délié 
à  la  fin  des  temps,  afin  que  la  Cité  de  Dieu  re- 
connaisse, à  la  gloire  de  son  Rédempteur,  de- 
venu encore  son  protecteur  et  son  libérateur, 
de  quel  terrible  adversaire  elle  a  triomphé.  Et 
que  sommes-nous,  en  comparaison  des  saints  et 
des  fidèles  d'alors,  quand  la  liberté  d'un  tel 
ennemi  est  nécessaire  à  leur  épreuve,  tandi 
que  nous  avons  tant  de  peines  à  le  combattre, 
bien  qu'il  soit  enchaîné?  Toutefois^  même  do 
notre  temps,  et  cela  ne  saurait  être  douteux,  il 
a  été  et  il  est  encore  plusieurs  soldats  du  Christ, 
si  prudents  et  si  forts,  que,  fussent-ils  vivants 
au  jour  de  la  délivrance  du  diable,  leur  pro- 
fonde sagesse  déjouerait  toutes  ses  perfidies  et 
leur  invincible  patience  resterait  victorieuse  de 
toutes  ses  attaques. 

3.  Or,  cette  captivité  du  démon  ne  remonte 
pas  seulement  à  l'époque  où  l'Église,  sortant 
de  la  terre  de  Judée,  commença  à  se  répandre 
de  nations  en  nations;  mais  elle  existe  encore 
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à  présent,  et  elle  existera  jusqu'à  la  fm  du 
siècle,  heure  de  sa  délivrance.  Car,  même  main- 
tenant, les  hommes  abjurent  l'infidélité,  où  il 
les  retenait,  pour  embrasser  la  foi,  et  jusqu'à 
la  fin  ils  se  conveiliront  ainsi;  et  le  fort  est  lié 
à  chaque  recrue  qui  lui  est  enlevée  comme  un 
de  ses  vases;  et  cependant,  l'abîme  où  il  est  en- 
fermé, n'a  pas  été  comblé  par  la  mort  des  per- 
sécuteurs qui  vivaient  au  début  de  sa  captivité  ; 
mais  d'autres  leur  ont  succédé  et  leur  succéde- 
roul  jusqu'à  la  fin  du  siècle;  ceux-là  ont  de  la 
haine  pour  les  chrétiens,  et,  chaque  jour,  c'est 
en  leurs  cœurs  aveuglés,  comme  dans  un  pro- 
fond abîme,  qu'ils  renferment  l'ennemi.  Or, 
dans  ces  trois  dernières  années  plus  six  mois, 
époque,  où,  rendu  à  la  liberté,  il  exercera  toute 
sa  fureur,  quelques  infidèles  se  convertiront-ils 
encore  à  la  foi?  c'est  une  question.  Comment, 
en  effet,  cette  parole  serait-elle  justifiée  :  «  (Jui 
peut  entrer  dans  la  maison  du  fort  et  lui  enle- 
ver ses  vases,  s'il  n'a  auparavant  lié  le  fort  ;  » 
{Matth.  XII,  29)  si  on  lui  enlève  ses  vases  bien 
qu'il  soit  délié?  Ce  texte  semble  nous  forcer  à 
croire  qu'en  ce  peu  de  temps,  personne  ne 
viendra  se  joindre  au  peuple  chrétien,  mais  que 
le  diable  fera  la  guerre  à  ceux  qui  se  trouve- 
ront déjà  chrétiens;  parmi  eux,  si  quelques  uns 
sont  vaincus  et  le  suivent,  c'est  qu'ils  n'étaient 


ex  parte  ipsius,  alligavil,  ne  quanlaiu  posset  elhni- 
dendo  cl  excrceudo  maliliini,  iiiniuncrabilcs  iiilir- 
inos  ex  quibus  Ecclesian»  nudli[tlicari  et  implcri 
oporlebal,  alios  credituros,  ahos  jaiii  credenles,  a 
lide  pietatis  hos  dclerreret,  hos  frangcrct  (a);  et  sol- 
vel  in  fine,  ul  quani  forleiii  advcrsariura  Dei  Civhas 
superaveril,  cuni  ingenli  gloria  sui  rcdciiiloris  adju- 
toris,  liberaloris,  adspiciaî.  In  oorum  saue,qui  lune 
futur!  suni,  sancloi'iini  alqnc  lidcliuin  coinparationc 
quid  suraus  ?  Quando  (luideiii  ad  illos  probaudos 
lanUis  solvelur  inimicus,  ciiiii  quo  nos  ligalo  lanlis 
periculis  dimicaiiuis.  Quanivis  cl  hoc  lomporis  in- 
Icrvallo  quosdam  mililcs  CJirisli  tani  i)riidcnlcs  cl 
forlcs  fuisse  alquc  esse,  non  (lul)iuiii  esl,  ut  eliaiii 
si  lune  in  ista  mortalitate  vivereni,  quando  iile  sol- 
vetur,  omnes  insidias  ejus  al(|ue  inq^elus  et  caveront 
sapicntissimc,  et  pationlissinie  suslinerenl. 

3.  IIjtîc  autem  alligatio  tliaboli  non  soluni  lacla 
esl,  ex  quo  cœpit  Eccîesia  praMor  Juda'ain  terrain 
in  nalioncs  alias  alias(|ue  dilalari  ;  sed  eliani  num- 
sil,  cl  fiel  usjuc  ad  terininniin  sa;culi,  quo  solveniiii^ 


esl.  Qua  cl  nunc  boiuiues  ab  inlidcHlale,  in  qua 
ipse  eus  possidcbat,  couvcrtunlur  ail  lideni,  el  usquc 
in  illuni  lineiu  sine  dubio  converlenlur  :  el  uliquo 
uiiicuique  (b)  iste  forlis  lune  alli,i;alur,  quiindo  ab 
illo  laniquaui  vas  ejus  eripitur  :  et  abvssus  uld  iu- 
clusus  esl,  non  in  eis  consuinla  esl,  quando  sunl 
nioiiui,  qui  lune  erani  (pmndo  esse  cœpil  inclusus; 
s;>d  successerunt  eis  alii  nascendo,  alcjuc  succédant, 
donee  lini.diu'  hue  s;cc^luin,  qui  oderiut  C.hrislianos, 
in  ([uoruni  iiuolidie,  velul  in  abv^so,  ea'cis  el  pro- 
fundis  eorili!)Us  ineludalur.  Ltruni  auleni  eliani  lilis 
ulliniis  Iribus  annis  el  inensibus  sex,  (juando  solu- 
lus  lolis  viribus  sanilurus  esl,  aliiiuis  in  (jua  non 
fueral,  sil  aecessuius  ad  lideiii,  nunnulla  ipia'>lio 
esl.  Quoniodo  enini  slabil  quud  dicluin  esl  :  ^  (Juis 
iniral  in  donnnn  lorlis,  ul  vasa  ejus  cripiat,  nisi 
prius  alligaveril  forleni,  »  {Malth.  mi,  21|  si  eliani 
solulo  eripiunlur  ?  Ac  per  Iioc  ad  lioc  oo.i^cre  videlur 
isia  scntenlia,  ul  eredanius  illo,  liccl  exijruo,  lein- 
pore  UiMnineni  aeeessuiuni  esse  populo  Chrisliano, 
si'd  eum  eis  <pii  Jani  ("hrisiiani.  reperli  fueiinl,  dia- 


(fl)  Vind.  et  Aui.  et  solveretur.  Er.  el  Lov.  Et  solvetur.  At  Rlss.  et  xolvcl  :  seilicel  Omnipoleu?  qui  cum  alligavit. 
-  (//)  In  pdilis.  imiruiqiip  fiifclimn.  .\lio?l  fl'lclivm,  n  pleriqne  M?.*. 
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pas  du  nombre  des  enfants  de  Dieu  prédestinés. 
Car  ce  n'est  pas  en  vain  que  le  même  apôtre 
saint  Jean,  l'auteur  de  l'Apocalypse,  a  dit  de 
plusieurs,  dans  ses  épitres  :  «  Ils  sont  sortis 
d'entre  nous,  mais  ils  n'étaient  pas  avec  nous; 
car,  s'ils  eussent  été  avec  nous,  ils  y  seraient 
certainement  demeurés,  »  (I.  Jean,  ii,  19.)  Mais 
qu'arrivera-t-il  des  petits-enfants?  Car  il  serait 
par  trop  extraordinaire  qu'alors  il  n'y  eût  point 
d'enfants  de  chrétiens  sans  être  baptisés,  ou 
qu'il  n'en  naisse  aucun  dans  ces  jours,  ou  enfin 
auxquels  les  parents  ne  s'empresseraient  pas  de 
procurer  la  grâce  de  la  régénération.  Et,  en  ce 
cas,  comment  ces  vases  seraient- ils  enlevés  au 
démon  déchaîné,  puisque  personne  ne  peut  en- 
trer dans  sa  maison  et  lui  enlever  ses  vases,  s'il 
n'a  été  enchaîné  auparavant?  Croyons  donc 
plutôt  que,  même  alors,  ni  les  apostasies,  ni 
les  conversions  ne  manqueront  à  l'Église  ;  mais 
que  les  pères,  pour  le  baptême  de  leurs  enfants, 
et  les  nouveaux  convertis,  seront  si  remplis  de 
force  qu'ils  triompheront  de  ce  fort,  même  dé- 
chaîné; c'est-à-dire  que  toutes  ses  ruses  plus 
perfides,  et  tous  ses  etlorts  plus  violents  que  ja- 
mais, viendront  se  briser  contre  la  vigilance  de 
leur  sagesse  et  la  force  de  leur  patience  ;  ainsi, 
malgré  sa  liberté,  ses  vases  lui  seront  ravis.  Et 


DE  LA  CITÉ  DE  DIEU. 

néanmoins  cette  maxime  de  l'Évangile  n'aura 
pas  été  vaine  :  «  qui  n'entre  dans  la  maison  du 
fort  pour  lui  enlever  ses  vases,  si  auparavant  le 
fort  n'a  été  lié?  »  {Matth.  xii,  i29.)  En  elFet,  cet 
ordre  a  été  observé,  comme  hommage  à  la  vé- 
rité de  la  parole  divine  ;  le  fort  a  d'abord  été 
enchaîné,  et,  après  lui  avoir  enlevé  ses  vases, 
l'Église,  se  répandant  au  loin  et  se  rattachant 
dans  toutes  les  nations  et  les  forts  et  les  f câbles, 
s'est  tellement  multipliée  que,  sa  foi  affermie 
par  l'accomplissement  des  promesses  de  Dieu, 
elle  peut  espérer  désormais  avoir  assez  de  force 
pour  enlever  ses  vases  au  démon,  même  délié. 
Car,  s'il  faut  avouer  que  la  charité  d'un  grand 
nombre  doit  se  refroidir  au  spectacle  de  l'iniqui  té 
triomphante  [Matth.  xxiv,  12),  et  que,  plusic  ars 
dont  les  noms  ne  sont  pas  écrits  au  livre  de  vie, 
succomberont  sous  les  persécutions  violentes  et 
les  ruses  inconnues  jusqu'alors  du  diable  dé- 
chaîné; il  faut  croire  aussi  qu'il  se  trouvera  en 
ce  temps-là  des  chrétiens  fidèles,  et  que  mèine 
plusieurs  venus  du  dehors,  aidés  de  la  grâce  de 
Dieu  et  de  la  considération  des  Ecritures  qui 
prédi.-ent  la  fin  du  monde  dont  ils  senti r;-ut 
déjà  l'approche,  seront  plus  disposés  alors  â 
croire  ce  qu'ils  ne  croyaient  pas  et  plus  forts 
pour  vaincre  le  diable  déchaîné.  Ainsi,  il  n'aa- 


bolum  pugualuruiu  :  ex  quibus  eliam  si  aUqui  vicli 
seculi  euni  fuerlul,  non  eos  ad  pnedeslinalinn  lilio- 
rum  Dei  nunifMuni  perlinere.  Neque  enim  frusira 
idem  Joannes  apostoius,  qui  cl  hanc  Apocalypsim 
scripsit,  in  epistola  sua  de  quibusdani  dicil  :  «  Ex 
nobis  cxierunl,  sed  non  eianl  ex  nubis  ;  nam  si 
fuissent  ex  nol)is,  mansissenl  ulique  nobiscuni.  » 
(I.  Joan.  Il,  19.)  Sed  quid  (o)  liel  de  parvulis?  Ni- 
mium  quippe  incrediltile  esl,  uullos  j;un  iialos  cl 
nondum  baplizalos  pricoocupari  Cbrisliunoiinn  lilios 
illo  tomporc  infanles,  nulios  etiani  ipsis  nasci  jam 
diebus;  aul  si  erunt,  non  (.'os  a  paivnlibus  suis  ad 
lavacrum  regcneralionis  modo  <piociun<iue  perdiici. 
Quod  si  tîel,  quu  pacio  solulo  jam  diabolo  vasa  isla 
oripienlur,  in  cujus  domum  ulmiio  irilral,  ul  vasa 
ejus  eripial,  nisi  prius  alligavcrit  cura?  Imnio  vcro 
id  polius  est  crcdenduin,  nec  qui  cadant  de  Eccle- 
sia,  nec  qui  accédant  Ecclesite  illo  lempore  defulu- 
ros  :  sed  profecto  lam  l'orles  crunt  cl  parenles  pro 
baplizandis  parvulis  suis,  ol  hi  qui  lune  primilus 
crediturî  sunl,  ut  iUura  furlcm  vincml  cliam  non 
ligatum,  id  est,  omnibus,  qualibus  aiiloa  numquani, 
vel  arlibus  insidiantem,  vol  urgentem  viribus,  el  vi- 


gilanlei'  intelliganl,  el  loleranlcr  ferant;  ac  sic  illi 
L'tiam  non  ligalo  eripianlur.  Nec  ideo  falsa  oril  Evan- 
gelica  illa  scntenlia.  «  Quis  inlral  in  domum  lorlis, 
ul  vasa  ejus  eripial,  nisi  prius  alligaveril  forlem  ?  » 
Secundum  enim  scntenliaî  ejus  veiilalem,  ordo  isle 
sLTvalus  esl,  ul  prius  alligarelur  forlis,  ereplisque 
vasis  ejus,  longe  laleque  in  omnibus  genlibus  ex 
(irnns  cl  inlirmis  ila  multiplicaretur  Ecclesia,  ul  ex 
ipsa  icrum  diviuilus  priedictarum  cl  implelaruin  ro- 
buslissima  lide,  eliam  soluto  vasa  possil  aufcrre.  Si- 
cul  enim  faleudum  est,  mullorum  lefrigescerc  ca- 
ritalcm  i  Malt  h.  xxiv,  12),  cum  abundal  iniquitas, 
cl  inusllatis  maximis(iue  persecutionibus  atquc  lid- 
laciis  diaboli  jam  soluti,  eos  qui  in  libro  vita?  scripli 
non  sunl,  esse  raultos  cessuros  :  ila  cogilandum 
est,  non  solum  quos  bonos  fidèles  illud  lempus  in- 
veniet,  sed  nonnullos  eliam  qui  loris  adhuc  erunl, 
adjuvante  Dei  gralia  per  consideralioneni  Scriptura- 
runi,  in  quibus  et  alla  et  linis  ipse  prionuiilialus  est, 
(]ucm  venire  jam  scntiunt;  ad  credendum  quod  non 
crcdebant,  luturos  esse  lirmiorcs,  el  ad  vincendum 
eliam  non  llgatum  diabolum  forliores.  Quod  si  ila 
erit,  proplorea  preeeossisse  dicenda  esl  ejus  alliga- 


(")  Mss.  fit. 
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rait  été  lié  d'abord,  que  pour  être  dépouillé 
ensuite,  soit  enchaîné,  soit  libre  ;  car,  c'est  à  ce 
sujet  qu'il  a  été  dit  :  «  Qui  entrera  dans  la  mai- 
son du  fort  pour  lui  enlever  ses  vases,  si  d'a- 
bord il  n'a  été  lié  ?  » 

CHAPITRE  IX. 

Coynn]ent  les  saints  régneront-ils  avec  le  Christ 
pendant  mille  ans  ;  en  quoi  c°  règne  diffère-t-il 
du  règne  éternel? 

Pendant  les  mille  ans  de  l'enchainement  du 
diable,  les  saints  régneront  certainement  avec 
le  Christ,  et  il  faut  entendre  ces  mille  ans  du 
temps  qui  s'écoulera  entre  son  premier  et  son 
second  avènement.  En  etfet,  si,  en  outre  de  ce 
royaume,  au  sujet  duquel  le  Christ  dira  à  la  fin 
du  monde  :  «  Venez,  les  bénis  de  mon  Père, 
possédez  le  royaume  qui  vous  a  été  préparé,  » 
{Matth.  XXV,  34)  les  saints  à  qui  il  a  dit  :  «  Voici 
que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles,  [Matth.  xxviii,  20)  ne  régnaient  déjà 
maintenant  avec  le  Christ,  quoique  d'une  ma- 
nière moins  parfaite,  l'Église  ne  serait  pas  ap- 
pelée son  royaume,  le  royaume  des  cieux.  N'est- 
ce  pas  dans  le  temps  acluel  que  le  royaume  des 
cieux  est  enseigné  à  ce  docteur  dont  j'ai  parlé 
plus  haut,  et  qui  tira  de  son  trésor  des  choses 
anciennes  et  nouvelles?  {Matth.  xiii,  52.)  N'est- 

tio,  ul  el  ligati  et  soluli  expoliatio  seciueretur  :  quo- 
uiani  de  hac  re  clicluiu  est  :  «  Qiiis  inlrabil  in  do- 
muni  fortls,  ul  vasa  cjus  eripiat,  nisi  priiisalligavcril 
fortein  ?  » 

CAPUT   IX. 

Quod  sif  regnum  sanctoruin  cxun  Cluisto (icrmULe 
annos,  et  in  (juo  discernafur  a  regiio  ivtcrno. 

\.  Inlerea  dum  mille  annis  lij^'aUis  osl  (lial)o!us, 
{.-Jjjoc.  XX,  ^)  sai)cli  {a)  régnant  cuni  Cliiisto  cliani 
ipsis  inillc  annis  oisdcm  sine  duMo,  ol  oodcni  modo 
inlelligcndis,  id  est,  islo  jam  Icmpoïc  [irioris  ojus 
advenlus.  Excepte  quippo  iilo  rcguo,  de  ([iio  in  liiio 
diclurus  est,  <  Vcnilc  hcmniicli  Paliis  moi,  possidcin 
paratum  vobis  regnum,  »  (Ma/t/i.  \\\ ,  '.]'»)  nisi  alio 
aliquo  inoilo,  longe  ([uidcm  inipari,  jam  nunc  rcgna- 
renl  cun)  iilo  sancii  ejus,  (luilnis  ail,  «  Kccc  ego  vu- 
biscum  sum  us(iuc  in  consununallonoin  sieeuli  ;  ■> 
(Matth.  xwMi,  20)  proteclo  non  cliam  nuiio  diccrc- 
lur  Ecclesiu  regnum  ejus,  rognumvo  cœlorum.  Nam 

(a)  Editi,  sancti  Dei,  At  Ms3.  omittunl  Dei. 
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ce  pas  de  l'Église  que  doit  être  séparée  par  les 
moissonneurs  l'ivraie,  que  le  père  de  famille  a 
laissé  croître  avec  le  froment,  jusqu'au  temps 
de  la  moisson?  C'est  ce  que  le  Sauveur  explique 
en  disant  :  ((  Le  temps  de  la  moisson,  c'est  la 
fin  du  monde;  les  moissonneurs  sont  les  Anges. 
Comme  donc  on  cueille  l'ivraie  et  qu'on  ki  jette 
au  feu  pour  la  consumer,  il  en  arrivera  de  même 
à  la  fin  du  monde;  le  Fils  de  l'homme  enverra 
ses  Anges  et  ils  enlèveront  de  ce  royaume  tous 
les  scandales.  »  {lOid.  39  et  suiv.)  Est-il  question 
de  ce  royaume  où  il  n'y  a  pas  de  scandales? 
nullement.  L'ivraie  sera  donc  séparée  de  ce 
royaume  qui  est  son  église.  Il  dit  encore  :  «  Celui 
qui  violera  l'un  de  ces  moindres  commandements 
et  qui  apprendra  aux  hommes  à  les  violer,  sera 
regardé  dans  le  royaume  des  cieux  comme  le 
dernier;  mais  celui  qui  les  accomplira  et  les  en- 
seignera ,  sera  grand  dans  le  royaume  des 
cieux.  »  {Matth.  v,  19.  Nous  voyons  par  ces  pa- 
roles que  le  Christ  place  dans  le  royaume  des 
cieux  et  celui  qui  viole  les  préceptes  qu'il  ensei- 
gne, car  violer  c'est  ne  pas  observer,  ne  pas 
faire,  et  celui  qui  les  accomplit  et  les  enseigne, 
avec  cette  différence  toutefois,  que  celui-là  sera 
le  dernier  et  celui-ci  plus  élevé.  Il  ajoute  aussi- 
tôt après  :  Je  vous  le  dis,  si  votre  justice  ne  sur- 
passe celle  des  Scribes  et  des  Pharisiens»  {Ibid. 
20)  c'est-à-dire  la  justice  de  ceux  qui  n'obser- 

utique  islo  lemporc  in  rogno  Dei  crudilur  scriba  ille, 
qui  pi-ofert  de  thesauro  suc  nova  cl  vêlera  (Matth. 
Mil,  52),  de  quo  supra  loculi  sumus.  Kt  de  Eccicsia 
collccluri  sunt  zizania  mcssoics  illi,  (jua;  permisit 
cuni  Irilico  simul  croscerc  usquc  ad  mossem  :  quod 
cxponcnsait,  «  Messis  est  (inis  sa*euli,  mossorcs  au- 
lem  Angeli  sunl.  Sicul  orgo  coiligunlur  zizania,  et 
igni  comburnniur;  sic  eril  in  consummalionc  s.t- 
culi  :  millet  l'ilius  liomini'^  Angelos  suos,  ol  colli- 
gonl  de  rogno  ejus  omnia  scandala.  »  (If)id.  \x\i\, 
etc.)  numquid  d(>  regno  iilo,  ibi  nulla  sunl  scan- 
dala?  De  islo  orgo  regno  ojus,quoil  osl  liic  Ecclesin, 
colligenlur.  Item  dicil,  <>  Qui  solveril  unum  de  man- 
dalis  islis  minimis,  et  docuerit  sic  liomines.  inini- 
nius  vocibilur  in  regno  c-riorum  :  i|uiaulom  focerit, 
ol  sic  docuerii,  magnus  vocabil  in  regno  odolorum.  » 
[Matth.  V,  10.)  l'Irumquo  dicil  in  regno  oirlorum, 
ol  qui  non  faoïl  mandala  qua<  docol,  lioe  osl  onim 
solvere,  non  servare,  non  facoro:  ol  illiim  qui  faeil, 
el  sic  docol  :  sod  islum  minimum,  illiim  mairninn. 
conlinuo  soculus  adjungil,  "  Oico  onim  vnl»is,   cjuia 
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vent  pas  ce  qu'ils  enseignent,  car  il  avait  dit 
ailleurs,  au  sujet  de  ces  hommes  :  «  ils  disent  et 
ne  font  pas  ce  qu'ils  disent;  »  {Matth.  xxiii,  3) 
«  Si  donc  votre  justice  ne  surpasse  leur  justice,  -> 
c'est-à-dire  si,  pour  éviter  de  violer  la  loi,  vous 
ne  faites  pas  ce  que  vous  enseignez,  «  vous  n'en- 
trerez pas  dans  le  royaume  des  cieux.  «  Il  faut 
donc  établir  une  distinction  entre  le  royaume 
des  cieux,  où  se  trouvent  en  même  temps,  et 
celui  qui  enfreint  ce  qu'il  enseigne  et  celui  qui 
l'observe,  quoique  l'un  y  soit  plus  petit  et  l'au- 
tre plus  grand,  et  le  royaume  des  cieux  où  n'est 
reçu  que  celui  qui  accomplit  les  préceptes.  Par 
conséquent,  le  royaume  dont  ces  deux  hommes 
font  partie,  c'est  lÉglise,  telle  qu'elle  est  au- 
jourd'hui; et  le  royaume  où  un  seul  est  admis, 
c'est  l'Église  telle  qu'elle  sera  un  jour,  quand 
les  impies  en  seront  retranchés.  L'Église  est 
donc,  dès  à  présent,  et  le  royaume  du  Christ  et 
le  royaume  des  cieux.  C'est  pourquoi  ses  saints 
régnent  avec  lui,  même  maintenant,  d'une  ma- 
nière diflerente,  il  est  vrai,  qu'ils  régneront  un 
jour;  mais  l'ivraie  ne  règne  pas  avec  le  Christ, 
bien  qu'elle  croisse  dans  l'Église  avec  le  fro- 
ment. Car  ceux-là,  régnant  avec  lui,  font  ce 
que  dit  l'Apôtre  :  «  Si  vous  êtes  ressuscites  avec 
Jésus-Christ,  recherchez  ce  qui  est  dans  le  ciel, 
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où  Jésus-christ  est  assis  à  la  droite  de  Dieu; 
n'ayez  de  goût  que  pour  les  choses  du  ciel  et 
non  pour  celles  de  la  terre.  »  {Col.  m,  1  eti.) 
C'est  encore  de  ces  chrétiens  qu'il  a  dit  que  leur 
conversation  est  dans  les  cieux.  [Philip,  m,  20.) 
En  effet,  ceux-là  régnent  avec  lui  qui  vivent  de 
telle  façon  dans  son  royaume  qu'ils  sont  eux- 
mêmes  son  royaume.  Mais  comment  seraient 
le  royaume  du  Christ  ceux  qui,  pour  ne  rien 
dire  de  plus,  recherchent  ici-bas  leurs  intérêts 
et  non  ceux  de  Jésus-Christ? 

2.  Voici  ce  que  dit  le  livre  de  l'Apocalypse  au 
sujet  de  ce  royaume  militant  où  nous  luttons 
encore  contre  l'ennemi,  tantôt  vaincus  par  les 
vices,  tantôt  triomphants  de  leurs  séductions 
jusqu'au  moment  où  nous  entrerons  dans  ce 
paisible  royaume,  où  nous  n'aurons  plus  à  re- 
douter d'attaquer  ;  et  comment  il  parle  de  cette 
première  résurrection  qui  s'accomplit  mainte- 
nant. Après  avoir  dit  que  le  diable  sera  enchaî- 
né pendant  mille  ans,  et  qu'il  sera  délié  pen- 
dant un  temps  très-court,  l'apôtre  saint  Jean, 
résumant  ce  que  fait  l'Église  ou  ce  qui  se  passe 
dans  son  sein  pendant  ces  mille  ans,  dit  :  «  J'ai 
vu  des  trônes  et  des  hommes  qui  y  étaient  assis 
et  il  leur  fut  donné  le  pouvoir  de  juger.  » 
{/\jjoc.  XX,  4.)  Il  ne  faut  pas  imaginer  que  ces 


nisi  abuudaveiil  juslilia  wslra  super  Scribanim  et 
Pharisœofum  (Ibid.  20),  id  esl,  super  (a)  justiliam 
eorum  qui  solvunt  quod  doceul.  De  Scribis  enun  et 
Pharisœis  dicil  alio  loco.  «  Quouiara  dicuul,  el  non 
faciunl.  i-  {Matth.  xxui,  3.)  Nisi  ergo  super  eus  abun- 
daverit  justilia  vestra,  id  est,  ut  vos  nun  solvatis,  sed 
facialis  potius  quo  docetis  :  «  non  inlrabilis,  in(|uit, 
in  reguuni  cœlorum.  »  Alio  modo  igilur  iulelli- 
gendum  reguum  cœlorum,  ubiambo  sunl,  cl  iile  scili- 
ce'l  qui  solvil  quod  docel,  et  il  le  qui  lacit  ;  sedille  iniui- 
mus  (6),  iste  maguus  :  alio  modo  autem  regnum 
cœlorum  dicil ur,  (|uû  non  iniral  nisi  ille  qui  facil. 
Ac  per  hoc  ulu  uirumque  genus  esl,  Ecclesia  est, 
qualis  nunc  esl  :  ubi  aulem  iilud  solum  eril,  Eccle- 
sia esl,  qualis  tune  erit,  quando  malus  in  ea  non 
erit.  Ergu  Ecclesia  el  nunc  esl  reguum  Cliristi,  re- 
gnumque  cœlorum.  Régnant  ilaque  cum  illo  etiam 
nunc  sancti  ejus,  aliter  quidein,  quam  lune  regna- 
bunl  :  nec  tamen  cum  illo  régnant  zizania,  quamvis 
in  Ecclesia  cum  tritico  creseant.  Régnant  cnim  cum 
illo  qui  faciunl  quod  Apostolus  ait,  «  Si  resurrexistis 
cum  Chrislo,  (juœ  sursum  sunt  sapite,  ubi  Cliristus 


est,  iu  dexiera  Dei  sedens  :  qua3  sursum  sunt  qua^- 
rile,  non  qu*  super  lerram.  »'J^Col.  ni,  I  et  2.)  De 
quaUbus  item  dicil,  quod  eorum  conversatio  sit  in 
cœlis.  »  {Philip,  ni,  20.)  Postremo  régnant  cum 
illo,  qui  eo  modo  sunl  in  regno  ejus,  ut  sint  eliam 
ipsi  regnum  ejus,  Quomodo  aulem  sunt  reguum 
Christi,  qui,  ut  alia  taceam,  quamvis  ibi  sint  donec 
colliganlur  iu  tine  saeculi  de  regno  ejus  om nia  scan- 
dda,  tamen illic sua  quœrunl,  nonquae  Jesu  Christi  ?» 
{Philip.  (I,  21.) 

2.  De  hoc  ergo  regno  railitiœ,  iu  quo  adhuc  cum 
hoste  confligitur,  et  aliquando  repugnatur  (c)  rc- 
pugnanllbus  viliis,  aliquando  cedenlibus  imperalur, 
donec  vcnialur  ad  iilud  pacatissimum  regnum,  ubi 
sine  hoste  regnabitur,  el  de  bac  prima  resurrectione 
quœ  nunc  est,  liber  iste  sic  loquitur.  Cum  enira  di- 
xissel,  alligari  diabolum  mille  annis,  et  postea  solvi 
brevi  tempore  ;  mox  recapitulando  quid  in  islis  mille 
annis  agal  Ecclesia  vel  agalur  in  ea,  «  Et  vidit,  in- 
quil,  sedes  cl  sedenles  super  cas,  el  judicium  daluin 
est.  »  {Jpoc.  XX,  4.)  Non  hoc  putandum  esl  de  ulti- 
mojudicio  dici  :  sed  sedes  prœpositorum,  et  ipsi 


(fl)  Omnes  Mss.   ■<:uper  eos  qui  solvunt.  —  (tj)  M?s.  ille  rnagriiis 
udpm  aliiqne  onines,  nliqnn,nlf)  (odfnlitim. 


PInres   Mss.  pv.gnontibus   vitiis.  Et  mox 


paroles  s'appliquent  au  jugement  dernier;  mais 
elles  désignent  les  trônes  des  évèques  et  les 
évoques  eux-mêmes,  à  qui  est  confiée  la  charge 
de  gouverner  l'Église.  Quant  au  pouvoir  de 
juger  qui  leur  est  donné,  il  semble  qu'on  ne 
peut  mieux  l'entendre  que  de  celui-ci  :  «  Ce 
que  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié  au  ciel,  et  ce 
que  vous  délierez  sur  la  terre  sera  délié  au 
ciel.  »  {Matth.  xviii,  18.)  C'est  ce  qui  fait  dire  à 
l'Apôtre  :  «  Pourquoi  entrepreudrais-je  déjuger 
ceux  qui  sont  hors  de  l'Église  ;  n'est-ce  pas  de 
ceux  qui  sont  dans  l'Église  que  vous  avez  droit 
déjuger?  »  (1.  Cor.  v,  12.)  «  Je  vois  encore,  dit 
saint  Jean,  les  âmes  de  ceux  qui  ont  versé  leur 
sang  pour  rendre  témoignage  à  Jésus  et  à  la 
parole  de  Dieu.  »  {Apoc.  xx,  4.)  Il  faut  sous- 
entendre  ici  ce  qu'il  dit  plus  loin  :  «  Ils  ont 
régné  avec  Jésus  pendant  mille  ans,  »  c'est-à- 
dire  les  âmes  des  martyrs  qui  ne  sont  pas  en- 
core réunis  à  leurs  corps.  Car  les  âmes  des  jus- 
tes qui  sont  morts,  ne  sont  pas  séparées  de 
l'Église  qui,  même  maintenant,  est  le  royaume 
du  Christ,  Autrement,  on  n'en  ferait  pas  mé- 
moire à  l'autel  de  Dieu,  dans  la  communion  du 
corps  du  Seigneur,  et  il  ne  servirait  à  rien  dans 
le  danger  de  mort  de  recourir  à  son  baptême, 
de  peur  de  quitter  cette  vie  sans  l'avoir  rec^u,  ou 
à  la  réconciliation,  s'il  est  arrivé  i^u'on  soit  sé- 
paré de  ce  même  corps  par  la  sentence  qui  con- 
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damne  à  la  pénitence,  ou  par  une  conscience 
criminelle.  Pourquoi,  en  effet,  agit-on  ainsi, 
sinon  parce  que  les  fidèles,  même  après  leur 
mort,  ne  laissent  pas  d'être  ses  membres?  Et 
ces  âmes,  bien  que  séparées  de  leur  corps,  ré- 
gnent toutefois  avec  :e  Christ  pendant  l'espace 
de  mille  ans.  Aussi  est-il  dit  dans  ce  livre  et 
ailleurs  :  «  Heureux  sont  ceux  qui  meurent 
dans  le  Seigneur.  Dès  maintenant,  dit  l'Esprit, 
ils  se  seposeront  de  leurs  travaux,  car  leurs 
œuvres  les  suivront.  «  (Apoc.  xtv,  13.)  L'Église 
règne  donc  dès  maintenant  avec  le  Christ  dans 
la  personne  de  ceux  qui  vivent  et  qui  sont  morts; 
car,  comme  dit  l'Apôtre  :  u  Jésus- Christ  est 
mort  afin  d'avoir  un  empire  souverain  sur  les 
vivants  et  sur  les  morts.  »  {Rom.  xiv,  9.)  Saint 
Jean,  il  est  vrai,  ne  fait  mention  que  des  âmes 
des  martyrs,  parce  que  ceux-là  régnent  princi- 
palement avec  Jésus-Christ  après  leur  mort,  qui 
ont  combattu  jusqu'à  la  lin  de  leur  vie  pour  la 
vérité;  cependant,  en  prenant  la  partie  pour  le 
tout,  nous  pouvons  entendre  que  les  autres 
morts  appartiennent  aussi  à  l'Église,  qui  est  le 
royaume  de  Jésus-Christ. 

3.  Quant  à  ce  qui  suit  :  «  Ei  ceux  qui  n'ont 
point  adoré  la  bête,  ni  son  image,  ni  reçu  sou 
caractère  sur  leur  front  ou  aux  mains,  »  {Apoc. 
XX,  4)  nous  devons  l'entendre  des  vivants  et  des 
morts.  Bien  que  nous  devions  examiner  avec 


praBpositi  inlelligeiidl  sunl,  per  quos  Ecclesia  nunc 
gubernalur.  Judiciuin  auteni  daluin  nulluin  melius 
accipienduiu  videtur,  quain  iu  quod  diclum  esl  : 
«  (jUcB  ligaveiilis  in  k'ira,  ligala  eiunl  et  in  cœlo;  cl 
quae  solverilis  in  leira,  sohUa  erunl  et  in  cœlo.  » 
{Matth.  xviii,  18.)  Uude  Aposlolus  :  i<  Quid  euiui 
rnihi  est,  iuquit,  de  liis  qui  foris  suiil  judicarc? 
Nonne  dehis  qui  inlus  sunl  vos  judicatis?(I.  Cor.  v, 
12.)  El  animée,  inquil,  occisorum  propler  leslimo- 
niuni  Jesu,  el  propler  verbum  Dei  :  »  (.-/poc.  xx,  î) 
subaudilur  quod  poslea  diclurus  esl,  «  ref,M\averunl 
cuni  Jesu  mille  annis,  »  anima»  scilicet  Marlyrum 
nondum  sibi  corporibus  suis  redditis.  Neque  eniin 
piorum  anima;  morluorum  separantur  ab  Ecclesia, 
qua)  etiam  nuiic  esl  rej^num  Cbrlsii.  vMioquin  nec 
ad  allare  Dei  lierel  eorum  memoria  in  communica- 
lione  corporis  Cbristi;  nec  aliquid  prodessel  ad  ejus 
in  perieulis  baptismum  currere,  ne  sine  illo  linialur 
ha'C  vila  ;  nec  ad  reeoncilialionem,  si  lorle  per  pœ- 
nilenliam  malamve  conscienliam  (}uisque  ab  ec»dem 
corpore  separalus  esl.  Cur  enim  liunl  isia,  nisi  quia 


lideles,  ellam  deluncli,  membra  ejus  sunl.'  Quamvis 
erjïo  cum  suis  corporibus  nondum,  jam  lamen  i-o- 
rum  animai  reu'uanl  cum  illo,  dum  i>.ti  mille  anni 
decurruut.  Liide  in  lioc  eodem  libro  el  alibi  le^rilur: 
«  beali  morlui,  qui  in  Domino  moriuntur,  a  modo  el 
jam  dieil  Sjjirilus,  ut  re(|uiescanl  a  laboiibus  suis; 
nam  opéra  eorum  sequuntur  illos.  >-  {.-ipoc.  xiv,  13.) 
Rej,Mial  ilaque  cum  Chrislo  nunc  prinmm  Ecelesia  in 
vivis  et  morluis.  «  Propterea  »  enim,  sicul  dieil 
Aposlolus,  Il  morluus  esl  Cbiislus,  ul  el  vivorum  el 
morluorum  dominelur.  »  Jinm.  xiv,  9.)  Sed  ideo 
lanlununodo  Marl.vrum  animas  conunemoravil,  quia 
ipsi  pra^cipue  reirnanl  nmrlui,  qui  usque  ad  nmrlem 
pro  vcrilate  certaverunl.  Sed  (a)  a  parle  lolum  eliam 
celeros  morluos  intellif,'imus  pertinentes  ad  Eccle- 
siam,  quod  esl  rejrnum  (Ibrisli. 

3.  Quod  vero  siMjuilur  :  «  El  si  (jui  non  adorave- 
runt  beslian),  née  ima-iinem  ejus,  nec  acceperunl 
inscriptionem  in  Ironie,  aul  in  manu  sua  :  »  (  -/poc. 
XX,  -'i)  simul  de  vivis  ae  nmrluis  debemus  accipere. 
Qua"  sil  pitrro  ï>\n  beslia,  (juamvis  sil  ililij,'enlius  in- 


[n)  Id  est,  Sed  figura  qua  a  parlt;  tuliain  ac  ipitur. 
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soin  quelle  est  celle  bête,  cependant,  ce  n'est 
pas  s'éloigner  de  la  rectitude  de  la  foi,  de  pen- 
ser que  c'est  la  Cité  impie  et  le  peuple  iniidèle 
qui  est  opposé  au  peuple  fidèle  et  à  la  Cité  de 
Dieu.  Mais  son  image  me  semble  être  l'hypo- 
crisie de  ceux  qui  semblent  faire  profession  de 
la  foi  et  qui  vivent  dans  l'infidélité.  Ils  feignent, 
en  effet,  d'être  ce  qu'ils  ne  sont  pas  ;  et  s'ils 
portent  le  nom  de  Chrétiens,  ce  n'est  pas  qu'ils 
en  retracent  le  véritable  portrait,  mais  seule- 
ment la  trompeuse  image.  Celle  bête,  figure 
non-seulement  les  ennemis  déclarés  du  nom  du 
Christ  et  de  sa  glorieuse  Cité,  mais  encore 
l'ivraie  qui,  à  la  lin  du  monde,  sera  arrachée  de 
l'Église,  son  royaume.  Quels  sont  ceux  qui 
n'adorent  ni  la  bêle,  ni  son  image,  sinon  ceux 
qui,  suivant  la  recommandation  de  saint  Paul 
«  ne  sont  point  attachés  à  un  même  joug  avec 
les  infidèles?  »  (II.  Cor.  vi,  14.)  Ils  ne  l'adorent 
pas,  c'est-à-dire  ils  ne  lui  obéissent  pas,  ils  ne 
lui  sont  pas  soumis;  ils  n'ont  pas  re(;;.u  son  ca- 
ractère, c'est-à-dire  la  marque  du  crime,  ni  sur 
leur  front,  à  cause  de  leur  profession,  ni  dans 
leurs  mains,  à  cause  de  leurs  œuvres.  Etrangers 
donc  à  tous  ces  maux,  soit  qu'ils  vivent  encore 
dans  cette  chair  mortelle,  soit  qu'ils  aient  quitté 
cette  vie,  ils  régnent  déjà  maintenant  avec  le 
Christ  d'une  manière  propre  à  leur  condition 
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actuelle,  pendant  cet  espace  de  temps  qui  est 
figuré  par  les  mille  ans. 

4.  «  Les  autres  morts,  dit  encore  saint  Jean, 
ne  sont  point  rentrés  dans  la  vie,  »  {Apoc,  xx,  5) 
car  l'heure  est  venue  que  les  morts  entendront 
la  voix  du  Fils  de  Dieu,  et  que  ceux  qui  l'enten- 
dront vivront  {Jean,  v,  25);  mais  les  autres 
morts  ne  vivront  pas.  Quant  à  ce  qu'il  ajoute  : 
((  Jusqu'à  ce  que  les  mille  ans  soient  accom- 
plis, î)  il  faut  entendre  qu'ils  n'ont  pas  vécu 
lorsqu'ils  devaient  vivre,  c'est-à-dire  qu'ils  n'ont 
pas  passé  de  la  mort  à  la  vie.  Aussi,  quand 
viendra  le  jour  de  la  résurrection  des  corps,  ils 
sortiront  de  leurs  sépulcres,  non  pour  la  vie, 
mais  pour  le  jugement,  c'est-à-dire  pour  la 
damnation,  que  l'on  appelle  la  seconde  mort. 
Car,  jusqu'à  ce  que  les  mille  ans  soient  accom- 
plis, quiconque  n'aura  pas  vécu,  c'est-à-dire 
quiconque,  pendant  ce  temps  où  doit  s'opérer 
la  première  résurrection,  n'aura  pas  entendu  la 
voix  du  Fils  de  Dieu  et  n'aura  pas  passé  de  la 
mort  à  la  vie,  au  jour  de  la  seconde  résurrec- 
tion, qui  sera  celle  de  la  chair,  il  passera  avec 
son  corps  dans  la  seconde  mort.  Saint  Jean 
ajoute,  en  efïet  :  «  c'est  la  première  résurrec- 
tion. Heureux  et  saint  est  celui  qui  aura  part  à 
la  première  résurrection,  »  {Apoc.  xx,  5  et  6) 
c'est-à-dire  qui  y  participera.  Or,  celui-là  y  par- 


quiienduni,  non  tamen  abhorret  a  litle  recla,  ul  ipsa 
impia  Civitas  inlelligalur,  et  populus  inlideliuui  cuii- 
trarius  populo  lideli  cl  Civitali  Del.  imago  vero  ejus 
simulatio  ejus  mihi  vidclur,  in  eis  videlicel  homiiii- 
bus,  qui  velul  lidem  protitenlur,  et  iulideliler  vivunt. 
Finguut  cniin  se  esse  quod  non  sunl,  vocantur(iue 
non  veraci  cfligie,  sed  lallaci  imagine  Chrisliani  Ad 
eamdem  naraque  besliam  pertinenl  non  solurn  aperle 
iniiniei  noniinis  Chrisli  et  ejus  gloriosissiiiKe  Civi- 
lalis,  sed  eliani  zizania,  quîe  de  reguo  ejus,  quod  est 
Ecclésia,  in  lîne  saeculi  coiligenda  sunt.  Et  qui  sunl 
qui  non  adorant  besliam  nec  imaginem  ejus,  nisi  qui 
laciunl  quod  ail  Apostolus  :  «  Ne  silis  jugum  ilucen- 
les  cum  iniidelibus  ?  »  (II.  Cor.  vi,  14.)  Nonadorant 
enim,  id  est,  non  consenliunl,  subjiciuniur  :  neque 
accipiunt  inscriplionem ,  notani  scificel  criminis, 
in  froule,  propler  professionem  ;  in  manu,  propler 
operalionem.  Ab  bis  igilur  mafis  alieni,  sive  adhuc 
in  ista  morlali  carne  vivenles,  sive  defuncU,  régnant 
cum  Cbristo  jam  nunc,  quod;nn  modo  huic  tempori 
cougruo,  pcr  lolum  boc  inlervallum,  quod  numéro 
iniMo.  signilicatur  annorum. 


4.  «  Reliqui  eorum,  inquit,  non  vixerunl.  »  {-Ip. 
XX.)  Hora  enim  nunc  esl,  cum  morlui  (a)  audienl 
voceni  Filii  Dei  ;  el  qui  audierint,  vivent  {Jean. 
v,  2.'5)  :  reliqui  vero,  corum  non  vivcnl.  Quod  vero 
subdidil,  0  donec  linianlur  mille  anni  :  »  inlelligen- 
dum  est,  quod  eo  lenipore  non  vixerunl,  quo  vivere 
debuerunt,  ad  vilam  scilicet  de  morle  Iranseundo. 
El  ideo  cum  dies  venerit,  quo  liai  el  corporum  re- 
surreclio,  non  ad  vilam  de  monumenlis  procedenl, 
sed  ad  judicium;  ad  damnalionem  scilicel,  quse  se- 
cunda  mors  dicilur.  Donec  enim  linianlur  mille 
anni,  quicumquo  non  vixerit,  id  esl,  islo  loto  lem- 
pore  quo  agitur  prima  resurreclio,  non  audieril  vo- 
cem  Filii  Dei,  cl  ad  vilam  de  niorle  transicril;  pro- 
l'eclo  in  secunda  resurreclione,  quœ  carnis  esl,  in 
morlem  secundam  cum  ipsa  carne  Iransibil.  Scqui- 
tur  enim,  et  dicit  :  «  llaec  resurreclio  prima  esl. 
Ueatus  et  sanclus  qui  habel  in  bac  prima  resurrec- 
lione parlem  «  {.4poc.  xx,  o  el  6),  id  esl,  parliceps 
ejus  est.  Ipso  esl  aulem  parliceps  ejus,  qui  non  so- 
luin  a  morte,  qua;  in  peccalis  esl,  reviviscil,  verum 
eliam   in  eo  quod  revixerit,  permanebit.  «  In  islis, 


[ri)  Viud.  Aul.  et  Mss.  (ludiimt. 
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ticipe  qui,  no u -seulement  quitte  la  mort  du 
péché,  mais  encore  persévère  dans  cet  état  de 
résurrection.  «  La  seconde  mort,  dit-il,  n'aura 
pas  de  pouvoir  sur  eux  ;  »  mais  elle  en  aura  sur 
ceux  dont  il  a  dit  plus  haut  :  «  les  autres  morts 
ne  sont  pas  rentrés  dans  la  vie  jusqu'à  ce  que 
mille  ans  soient  accomplis;  »  par  ce  que,  dans 
cet  espace  de  temps,  quelle  qu'ait  été  la  durée 
de  leur  vie,  ils  n'auront  pas  quitté  la  mort  où 
les  retenait  leur  impiété,  afin  de  participer  à  la 
première  résurrection,  afin  aussi  que  la  seconde 
mort  n'ait  pas  de  pouvoir  sur  eux. 

CHAPITRE   X. 

Ce  que  l'on  doit  répondre  à  ceux  qui  pensent  que 
la  résurrection  regardt  seulement  les  corps  et 
non  les  aines. 

Il  en  est  qui  pensent  que  les  corps  seuls  res- 
suscitent et  qui,  pour  cette  raison,  prétendent 
que  cette  première  résurrection,  dont  parle 
saint  Jean,  doit  s'entendre  des  corps.  En  eflfet, 
disent-ils,  se  relever  ne  convient  qu'à  ce  qui 
tombe  ;  or,  les  corps  tombent  en  mourant,  car 
on  les  appelle  cadavres,  du  mot  cadere,  tomber. 
Donc,  concluent-ils,  il  ne  peut  y  avoir  de  résur- 
rection que  pour  les  corps  et  non  pour  les  âmes. 
Mais  que  répondront-ils  à  l'Apôtre  qui  admet  aussi 
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une  résurrection  de  l'àme?  Car  ceux-là  étaient 
ressuscites  selon  l'homme  intérieur  et  non  pas 
selon  l'extérieur,  à  qui  il  dit  :  «  Si  vous  êtes 
ressuscité  avec  Jésus-Christ,  ne  goûtez  plus  les 
choses  du  siècle.  »  {Col.  m,  1.)  C'est  dans  le 
même  sens  qu'il  dit  ailleurs  :  «  Afin  que,  comme 
Jésus-Christ  est  ressuscité  d'entre  les  morts  par 
la  gloire  de  son  Père,  nous  marchions  aussi 
dans  une  nouvelle  vie.  »  {Rom.  vi,  4t)  Et  encore  : 
((  Levez-vous,  vous  qui  dormez,  sortez  d'entre 
les  morts ,  et  Jésus-Christ  vous  éclairera.  » 
[Ephés.  V,  14.)  Quant  à  la  conclusion  qu'ils 
tirent  de  ce  principe  :  se  relever  n'appartient 
qu'à  ce  qui  tombe,  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  ré- 
surrection que  pour  les  corps  et  non  pour  les 
âmes,  car  c'est  le  propre  de  tomber,  que  ne 
comprennent-ils  ces  paroles  :  «  Ne  vous  retirez 
pas  de  lui  de  peur  de  tomber;  »  {Rom.  xiv,  4) 
«  que  celui  ([ui  croit  être  ferme  prenne  garde 
de  tomber?  »  (I.  Cor.  v,  18.)  à  mon  avis,  c'est 
l'àme  et  non  le  corps  qui  doit  se  précautionner 
contre  cette  chute.  Si  donc,  ce  qui  tombe  peut 
se  relever,  il  faut  avouer  que  les  âmes  tombent 
aussi,  et  évidemment  qu'elles  se  relèvent.  Après 
avoir  dit  que  :  «  la  seconde  mort  n'a  pas  de 
pouvoir  sur  eux.  «  Saint  Jean  ajoute  :  «  mais  ils 
seront  prêtres  de  Dieu  et  du  Christ,  et  ils  régne- 
ront avec  lui  pendant  mille  ans. t){Apoc.  x\,  6.) 


inquit,  secuiida  mors  non  htibel  poleslalem.  »  Ilabel 
crj^o  la  reiiquis,  de  quibus  superius  ail  :  «  Rclicjui 
corum  non  vixerunl,  dunec  linianlur  mille  anni  :  " 
quoniam  islo  lolo  temporls  inlervallo,  quod  mille 
annos  vocal,  quantumcumque  in  co  quisque  coruni 
vixit  in  corpore,  non  revixil  a  morte,  in  qiia  cum 
lenebal  impielas,  ul  sic  rcvivisccndo  prima;  resui- 
reclionis  parliceps  liercl,  alquc  in  eo  poleslalem  se- 
cunda  mors  non  habcrcl. 

CAPUT  X. 

Çuid  respuiultiidutn  sit  eis,  qui  pufanl  resurrec- 
tionem  ad  soin  corpora,  non  etiam  ad  animas 
pertinere. 

Sunl  qui  pulanl  resurreclioncm  dicl  non  possc 
nisi  corporum  :  ideoquc  islam  (|uu(iuc  in  corpuribus 
primam  i'uluram  esse  cojitcndunl.  Quorum  i-nim 
est,  iiKjuiuut,  cadorc,  curum  csl  rcsurf^crc.  Cadunl 
aulcm  corpora  moriendo  :  nam  cl  a  cadondo  cada- 
vera  nuuoupanlur.  Non  cigo  animarum  inciuunil, 
resurreclio  polcsl  esse,  sed  corporum.  Scd  qui  con- 
tra Aposlolum  dicunl,  qui  eam  resurreclionem  a]i- 
pellat?  Nam  scCundum  interiorom,  non  socundura 


cxteriorem  homincm  ulique  rcsurrcxerani,  quibus 
ail  :  «  Si  resurrexislis  cum  Ohrislo,  qua;  sursuiu 
sunl  sapile.  »  (Colas,  ni,  L)  Quem  sensum  vcrl)is 
aliis  alibi  posuit,  diceiis  :  «  Ul  quem.idmoduni 
Chrislus  a  morluis  resurrcxil  pcr  fxloriam  Palris,  sil 
cl  nos  in  novilalc  vita3  ainbulcnuis.  »  (liom.  vi,  \.) 
Hinc  csl  cl  illud  :  «  Surj^'c  qui  doiinis,  cl  exsurgc  a 
niorliiis,  et  illuininabi!  te  Chrislus.  »  {Eph.  v,  W.) 
Ouod  aulem  dicunt,  non  possc  rcsurjrerc,  nisi  qui 
cadunl;  cl  ideo  pulant  rcsurrecliunem  ad  ourpora, 
non  ad  animas  pcrtimMC,  (juia  cor|)orum  est  cadcrc  : 
cur  non  auiliunl  :  »  Non  rcccdalis  al)  illu,  ne  cada- 
lis;  cl  :  Suc  Domino  slal  aul  cadil  :  {Rotn.  xiv,  4)  : 
cl:  Qui  pulal  slarc,  vidcal  ne  cadat  ?  "(I.  Cor.  x,  \'l) 
Pulo  cnim  quod  in  anima,  non  in  corpore  casus 
islc  cavcndus  csl.  Si  i^'ilur  cadenliuin  csl  resurrec- 
lio, cadunl  autcm  el  aniuta?;  proleclo  cl  animas  rc- 
surjjcrc  conlilcndum  csl.  Quod  aulcm  cum  dixissd  : 
«  In  islissccunda  mors  non  liabcl  poleslalem;  »  ad- 
junxil  alquc  ail:»  Srd  crunl  saccrdolcs  Dei  cl  Chrisli, 
el  re;,'nabunt  cum  co  mille  annis  :  m  {.-ipoc.  w.  H) 
non  ulique  de  s(dis  cpiscopis  cl  prcsbyleris  diclum 
csl.  (jui  propric  jam  vocanlur  in  Eccicsia  saccrdolcs  : 
scd  sicut  oranes  Christianos  dicimus  propter  mysii. 
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Ces  paroles  ne  s'appliquent  pas  seulement  aux 
€vèques  et  aux  prêtres  qui,  à  proprement  parler, 
sont  revêtus  du  sacerdoce  de  l'Église  ;  mais  de 
même  que  tous  les  Chrétiens  sont  ainsi  appelés 
parce  qu'ils  ont  reçu  l'onction  mystique  du  chrê- 
me, de  même,  tous  sont  appelés  prêtres  parce 
qu'ils  sont  les  membres  du  prêtre  par  excellen- 
ce, et  l'apôlre  saint  Pierre  appelle  les  fidèles 
le  peuple  saint,  le  sacerdoce  royal.  »  {Pierre,  ii, 
9.)  Nous  voyons  ici  que  saint  Jean  insinue, 
quoique  brièvement  et  en  passant,  que  le  Christ 
est  Dieu,  quand  il  dit  :  «  Prêtres  de  Dieu  et  du 
Christ,  (1)  c'est-à-dire  du  Père  et  du  Fils,  bien 
que,  comme  Fils  de  l'homme,  à  cause  de  la  for- 
me d'esclave  qu'il  avait  prise,  le  Christ  ait  été 
en  même  temps  prêtre  pour  l'éternilé,  selon 
l'ordre  de  Melchisédech,  comme  je  l'ai  dit  plu- 
sieurs fois  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

CHAPITRE  XI. 

De  Goy  et  de  Magog  que  le  diable  rendu  à  la  liberté, 
excitera  vers  la  fin  du  monde  à  persécuter 
l'Eglise. 


DE  LA  CITÉ  DE  DIEU. 

continue  saint  Jean,  Satan  sera  délié  et  il  sor- 
tira de  sa  prison;  il  séduira  les  nations  qui  sont 
aux  quatre  coins  du  monde,  Gog  et  Magog,  et 
il  les  assemblera  pour  combattre.  Leur  nombre 
égalera  celui  du  sable  de  la  mer.  »  {Apoc.  xx, 
7.)  11  séduira  alors,  pour  entraîner  à  la  guerre; 
jusque  là  il  séduisait  par  tous  les  moyens  qui 
étaient  en  son  pouvoir,  pour  entraîner  à  toutes 
sortes  de  prévarications.  Il  est  dit  «  qu'il  sortira,» 
il  sortira  de  ces  retraites  où  il  nourrissait  ses 
haines,  pour  susciter  une  persécution  ouverte. 
Cette  persécution  qui  aura  lieu  aux  approches 
du  jugement,  dernier,  sera  la  dernière;  elle 
sévira  contre  l'Église  dans  tout  l'univers,  c'est- 
à-dire  que  la  Cité  de  Dieu  tout  entière  sera  per- 
sécutée par  la  Cité  tout  entière  du  démon,  par- 
tout où  ces  deux  Cités  seront  répandues.  Car 
ces  peuples  qui  sont  ici  indiqués  sous  les  noms 
de  Gog  et  de  Magog,  ne  désignent  pas  quelques 
peuples  barbares,  situés  dans  certaines  contrées 
déterminées;  ce  ne  sont  pas  non  plus,  comme 
quelques-uns  l'ont  pensé,  les  Gètes  et  lesMassa- 
gètes,  à  cause  de  la  similitude  de  la  première 
lettre  de  ces  noms,  ou  d'autres  peuples  étran- 


«  Après  que  les  mille  ans  seront  accomplis, 


gers  et  non  soumis  à  la  domination  romaine. 

(l)  Les  martyrs  coufessaient  ouvertement  que  le  Christ  est  Dieu,  quaud,  recerant  l'ordre  de  sacrilier  aux 
fausses  divinités,  ils  répondaieut  qu'ils  n'offraient  de  sacrifice  qu'à  uu  seul  Dieu  et  au  Christ.  C'est  ainsi  que  la 
bienheureuse  Crispiue  qui  souffrit  le  martyre  à  Tliébeste,  le  jour  des  noues  de  Décembre,  sous  les  consuls 
Maximilieu  et  Dioclélien,  répondit,  comme  le  rapportent  les  actes  de  son  martyre  :  «  Je  n'ai  jamais  sacrifié  et 
je  ne  sacrifie  qu'à  un  seul  Dieu  et  à  Notre  Seigneur  Jésus-Christ^  son  fds,  qui  est  né  et  qui  a  souffert.  »  Le 
martyr  saint  Mammaire  qui  fut  martyrisé  à  fa  même  époque,  répondit  aussi  :  «  Je  n'offre  pas  de  sacrifices  aux 
démons  mais  à  un  seul  Dieu,  »  etc.  Et  un  peu  après,  il  ajouta  :  «  Nous  sacrifions  au  Seigneur  Jésus  qui  a  fait  le 
ciel  et  la  terre,  la  mer  et  tout  ce  qu'ils  renferment,  nous  croyons  eu  lui  et  nous  le  servons  par  ce  qu'il  est 
Dieu.  »  Les  païens  eux-mêmes  rapportaient  aux  apôtres  cette  foi  en  Jésus-Christ  et  le  culte  qu'on  lui  rend,  comme 
ou  le  voit  plus  haut,  liv.  XVIII,  chap,  lih,  et  liv.  I,  de  l'Acconl  des  Evatigélistes,  chap.  vu.  Et  chose  digne  digne 
d'être  remarquée,  Pontius,  dans  la  vie  de  saint  Cyprien,  qu'il  écrivit,  appelle  le  saint  martyr  :  «  Le  pontife  de 
Dieu  et  du  Christ.  » 


cum  chrisma,  sic  omnes  sacerdoles,  quoniam  mem- 
bra  suQl  unius  sacerdolis.  De  quibus  apostolus  Pe- 
Irus  :  «  Plebs,  iuquil,  sanctii,  regale  sacerdotium.  » 
(L  Pet.  H,  9.)Sane,  licel  brevitei'  atque  transcunler, 
insinuavil  Deum  esse  Curislum,  dicendo  :  k  Sacer- 
doles Dei  et  Chrisli,  »  lioc  est,  Patris  et  Filii;  quam- 
vis  propler  formam  servi,  sicul  lilius  hominis,  ita 
cliam  sacerdos  Chrislus  eireclus  sil  in  aelernum,  se- 
cundum  ordinera  Melchisedec.  {Ps.  cix,  i.)  De  qua- 
re  in  hoc  Opère  non  semel  diximus. 

CAPUT  XI. 

De  Gog  et  Magog,  quos  ad  persequendaru  Eccle- 
siam  Dei  solutus  prope  finem  sœculi  diabolus 
incitabit. 

'<  El  cum  finiti  fuerint,  iuquil,  mille  auai,  holve- 


lur  satanas  de  cuslodia  sua,  cl  cxibil  ad  seduceudas 
nationes,  quœ  sunt  in  quatuor  angulis  lerne,  Gog  et 
Magog,  et  Irahet  eos  in  bellum,  quorum  numerus 
est  ut  arena  maris.  »  (V/joc.  xx,  7.)  Ad  hoc  ergo 
luac  seducet,  ul  in  hoc  bclium  irahaL  Nam  el  an- 
tea  modis  (juibus  poleral,  per  mala  multa  el  varia 
seducebal.  «  Exiltit  aulem  diclum  est,  in  apertam 
persecutiunem  de  latebris  erumpel  odiorura.  H;ec 
enim  eril  novissima  persecutio,  novissinio  immi- 
nente judicio,  quam  sancta  Ecclesia  loto  lerrarum 
orbe  patielur,  universa  scilicel  Civilas  Chrisli  ab 
universa  diaboU  Civilate,  quantacumquc  eritutraque 
super  lerram.  Gentes  quippe  is!iT,  quasappcllal  Gog 
cl  Magog,  non  sic  sunt  accipienda^,  tamquam  sint 
aliqui  in  aliqua  parte  lerrarum  barbari  constiluti, 
sive  quos  quidam  suspicantur  Gelas  et  Massagelas, 
propler  hueras  horum  nojninum  primas,  sive  ali- 


UYRE  XX.  — 

En  ellet,  il  est  dit  sont  dans  tout  l'univers, 
puisqu'on  lit  :  «  Les  nations  qui  sont  aux  quatre 
coins  du  monde,  •>•>  et  l'Apôtre  ajoute  qu'elles 
sont  «  Gog  et  Magog.  »  Or,  voici  l'interpréta- 
tion que  j'ai  trouvée  (d)  :  Gog  signifie  «  le  toit  » 
et  Magog  «  ce  qui  vient  du  toit;  »  comme  si 
l'on  disait  :  la  maison  et  celui  qui  sort  de  la: 
maison.  Les  nations  sont  donc  comme  l'abîme 
où  le  diable  est  tenu  renfermé,  et  c'est  lui  qui  en 
sort  :  les  nations  sont  le  toit;  et  le  diable,  ce 
qui  sort  du  toit.  Mais  si  nous  appliquons  seule- 
ment aux  nations  ces  deux  expressions,  et  non 
l'une  aux  nations  et  l'autre  au  diable,  ces  na- 
tions sont  le  toit,  parce  qu'elles  renferment  et 
couvrent  en  quelque  sorte  l'antique  ennemi  ; 
elles  sont  aussi  ce  qui  vient  du  toit,  quand  elles 
sortiront  de  celte  retraite  pour  donner  libre 
cours  à  leur  haine.  Quant  à  ce  que  dit  saint 
Jean  :  a  qu'elles  se  répandirent  sur  toute  la 
terre,  et  qu'elles  environnèrent  le  camp  des 
saints  et  la  ville  bien-aimée,  »  il  ne  faut  pas  en- 
tendre qu'elles  sont  venues  ou  qu'elles  vien- 
dront en  tel  endroit  en  particulier,  comme  si  le 
camp  des  saints  et  la  Cité  bien-aimée  de  Dieu 
devait  être  un  lieu  spécifié,  car  cette  Cité  n'est 
autre  que  l'Église  du  Christ,  répandue  sur  toute 
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5G1 


la  terre;  par  conséquent,  partout  où  elle  sera, 
elle  qui  doit  être  dans  toutes  les  nations,  cumme 
l'indiquent  ces  mots  :  «  toute  l'étendue  de  la 
terre,  »  là  sera  le  camp  des  saints,  là  sera  la 
Cité  chérie  de  Dieu,  là  elle  sera  environnée  par 
tous  ses  ennemis,  car  eux-mêmes  seront  dans 
toutes  les  nations;  c'est-à-dire  qu'elle  sera  ser- 
rée, pressée,  enfermée  en  d'extrêmes  tribula- 
tions, et  elle  ne  cessera  pas  d'être  militante,  car 
elle  est  désignée  par  le  nom  de  camp. 

CHAPITRE  XII. 

Le  feu  qui  descendit  du  ciel  sur  les  impies  et  les 
décora,  désigne-t-il  le  supplice  éternel  qui  leur 

est  réservé? 

Quant  à  ce  que  saint  Jean  ajoute  que»  le  feu 
descendit  du  ciel  et  les  dévora,  »  {Apoc.  xx,  9) 
nous  ne  devons  pas  croire  qu'il  s'agit  ici  du 
dernier  supplice,  qui  commencera  pour  les  im- 
pies lorsque  le  Souverain  Juge  leur  dira  : 
«  Retirez-vous  de  moi,  maudits,  allez  au  feu 
éternel.  »  {Matth.  xxv,  41.)  Car  en  ce  moment, 
ils  seront  précipités  dans  le  feu,  et  ce  n'est  pas 
le  feu  qui  descendra  du  ciel  sur  eux.  Ce  feu  qui 
descend  du  ciel  peut  très-bien  figurer  la  fer- 


(1)  Saiut  Augustin  a  trouvé  cette  interprétation  dans  salut  Jérôme  î^ur  Ézéchiel,  iliap.  ixxviii. 


quos  aiios  alienigenas,  et  a  Romano  jure  sejunetos. 
Tolo  namque  orbe  Icrraruni  sijiriilicali  sunl  isli 
esse,  cum  diclum  est  :  «  Nalioncs  qua?  sunl  in  qua- 
tuor angulis  terra;  :  )>  casque  subjecit  esse  «  Gog  et 
Magog.  »  Quorum  inicrprclalionern  noniinuni  esse 
conipcrimus  Gog  Iccluiu,  Magog  de  leclo  :  lamquara 
domus,  et  ipsc  qui  procixiil  de  (lonio.  Génies  igilur 
sunt,  in  quibus  tliabulum  velul  in  abysse  supcrius 
inlelligobainus  iackisum;  cl  ipsc  de  illis  quodam 
modo  sese  clTerens  et  procedeus  :  ul  illa?  sint  lec- 
liim,  ipse  de  leclo.  Si  aiilein  ulriimque  referamus  ad 
génies,  non  unuui  boiiun  ad  illas,  allerum  ad  dia- 
bolum  :  el  Icclum  ipsa;  sunl,  (|uia  in  fis  iiunc  in- 
cludilur  el  quodam  modo  legilur  inimicusanliquus; 
cl  de  leclo  ipsa^  eruni,  (juando  in  aperlum  odium  de 
operlo  eruplur;e  sunl.  Quod  vero  ail  :  «  El  adscen- 
(lerunl  super  leriie  laliludinem,  cl  cinxciunl  caslni 
sanclorum  el  dilcetani  Civilalem  :  »  non  uiique  ad 
unum  locum  venisse,  vel  venluri  osse  signilîcali 
sunl,  quasi  aliquo  uno  loco  fuluia  sinl  castra  sanc- 
lorum et  dilecta  Civilas;  cum  ha?c  non  sil  nisiChri- 


sli  Eeclesia  loto  lerrarum  orbe  diffusa  :  ao  per  hoc 
ultieumquc  lune  eril,  ciine  in  omnibus  genlibus  eril. 
quod  signilicalum  est  nomine  laliludinis  terni',  ilti 
erunl  casUa  sanclorum,  ibi  eril  ciileeLa  Deo  Civitas 
ejus;  ibi  ab  onniibus  inimieis  suis,  quia  cl  ipsi  in 
omnibus  genlibus  cum  illa  erunl,  perseculionis  il- 
iius  iminaniiaie  eingelur,  lioc  est,  iti  angusiias  Iri- 
bulalionis  arelabilur,  urgebilur,  eonclu(b'lur;nec  (o) 
mililiam  suam  deserel,  (jua»  voealiulo  esl  appellala 
casirorum. 

CAPLT  \II. 

./«  ad  ut'/i/iuui  su/)/i/i(/u>ii  pvrlhieat  impiontm, 
tjHod  descendisse  itjnis  de  cudo,  cl  eosdem  cn- 
niedissc  i/winora/tir. 

Quod  vero  ;dl  :  "  El  descendil  ignis  [b)  de  eœlo, 
el  eomedil  eos  :  »  (.4poc.  xx,  1>)  non  exlremum  pu- 
tandum  esl  id  esse  supplicium,  quoil  eril,  cum  di- 
cetur  :  "  Discedile  a  me  maledicti  in  ignem  aHer- 
luim.   i  (Maffh.   \\\ ,    ?l.'i  Tune  quippe  in   ignem 


(o)  Eiiitio  Lov.  malitUtm.  Emcndalui'  ex  editis  aliis  et  .Mss.  —  ('/,;  Mie  Diuissinu  est,  «  l>eo  :  .piod  lanien  eo  loco 
Apocalypsis  legebal  Augustinus  :  nam  id  mox.  quoniodo  illic  intelligeuduui  sit.  expouit. 
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metc  des  saints,  fermeté  (julls  opposeront  à 
leurs  persécuteurs  pour  ne  pas  céder  à  leur  vo- 
lonté. Car  le  firmament,  c'est  le  ciel,  et  cette 
fermeté  qui  leur  viendra  du  ciel,  allumera  dans 
le  cœur  des  impics  un  zèle  plein  de  violence, 
parce  qu'ils  ne  pourront  entraîner  les  saints 
dans  le  parti  de  l'Antéchrist.  Voilà  le  feu  qui 
les  dévorera  et  ce  feu  vient  «  de  Dieu;  »  parce 
que  c'est  la  grâce  qui  donne  aux  saints  celte 
force  qui  les  rend  invincibles,  et  qui  fera  le 
tourment  de  leurs  ennemis.  Car,  de  même  qu'il 
y  a  un  zèle  louable,  puisqu'il  est  dit  :  a  le  zèle 
de  votre  maison  me  consume,  »  {Ps.  lwiii,  10; 
et  il  y  a  aussi  un  zèle  répréhensible,  car  il  est 
dit  dan-  Isaïe  :  "  Le  zèle  s'est  emparé  de  la 
foule  ignorante,  et  c'est  maintenant  le  feu  qui 
consume  les  impies.  »  (fs.  xxvi,  41  selon  les 
Sept.)  Il  dit  :  «  maintenant  »  c'est-à-dire  sans 
parler  du  feu  du  dernier  jugement.  Ou  bien  si 
l'Apôtre  a  voulu  désigner  par  ce  feu  qui  des- 
cend du  ciel  et  consume  les  impies,  la  plaie  dont 
seront  frappés  les  persécuteurs  de  l'Église  que 
le  Christ  trouvera  encore  vivants  sur  la  terre, 
quand  il  renversera  l'Antéchrist  d'un  souffle  de 
sa  bouche.  (IL  Thess.  ii,  8.)  Ce  supplice  ne  sera 
pas  le  dernier  réservé  aux  impies;  le  dernier 
supplice  est  celui  qu'ils  subiront  après  la  résur- 
rection des  corps. 


CHAPITRE  XIIL 


Le  temps  de  la  persécution  de  F  Antéchrist  doit- il 
être  compté  dans  les  mille  ans? 

Cette  dernière  persécution  qui  sera  soulevée 
par  l'Antéchrist  durera  trois  ans  et  six  mois, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  d'après  l'Apocalypse 
et  le  prophète  Daniel.  Or,  ce  temps  appartient- 
il  aux  mille  ans  de  l'enchainement  du  diable  et 
du  règne  des  saints  avec  le  Christ,  ou  doit-il  y 
être  ajouté  comme  n'en  faisant  pas  partie?  Ce 
n'est  pas  sans  raison  qu'on  hésite  à  trancher  la 
question.  En  effet,  si  nous  disons  que  ce  temps 
fait  partie  des  mille  ans,  il  se  trouvera  que  le 
règne  des  saints  dépasse  la  durée  de  la  captivité 
du  diable,  car  assurément,  les  saints  régneront 
avec  leur  Roi,  surtout  pendant  cette  persécu- 
tion, triomphants  de  tant  de  maux  qu'ils  auront 
à  souffrir,  quand  le  diable  mis  en  liberté  les 
persécutera  de  toutes  manières.  Comment  donc 
alors  l'Écriture  assigne-t-elle,  dans  ce  passage, 
la  durée  de  mille  ans  et  à  l'enchaînement  du 
diable  et  au  règne  des  saints,  puisque  la  déli- 
vrance du  diable  doit  cesser  trois  ans  et  demi 
avant  que  ne  cessent  les  mille  ans  du  règne  des 
saints  avec  le  Christ?  Si,  au  contraire,  nous 
disons  que  ce  temps  si  court  de  la  persécution 


millentur  ipsi,  non  ignis  de  cœlo  véniel  super  ipsos. 
llic  aulem  bene  inlelligitur  «  ignis  do  cœlo,  b  de 
i[)sa  firmitale  sancloruin,  qua  non  ccssuri  sunl  sae- 
vienlibus,  ul  eorum  facianl  volunlalera.  Firmamen- 
tumenim  esl  cœlum,  cujus  liimitate  illi  cruciabun- 
lur  ardenllssiino  zelo  ;  quoniam  non  poterunl  adlra- 
here  iri  parles  Anlichrisli  s:inclos  Chrisli.  El  ipse 
eril  ignis  qui  comedct  ces,  cl  hoc  «  a  Deo  :  »  quia 
Dei  muncro  insupcrabilcs  fiunt  saneti,  undc  excru- 
cianlur  inimici.  Sicut  enim  in  bono  positum  est  : 
«  Zelus  domus  lua?  comcdit  me  :  »  (Pu.  lwiii,  tO) 
lia  e  contrario  :  <■  Zelus  occupavll  plebem  inerudi- 
tam,  et  nunc  ignis  contraries  comedet.  »  (^Isai.  xxvi, 
II.  Sec.  L\x.)  "  Et  nunc  "  ulique,  excepto  scilicel 
ulliini  illius  igné  judicii.  Aul  si  oam  plagam,  qua 
perculiendi  sunl  Ecclesiie  pcrsecutores,  veniente 
jam  Chrislo,  quos  vivenles  inveniet  super  lerram, 
quando  inlerficicl  Anliclirislum  spirilu  oris  sui 
(II.  T/ies.  n,  8),  ignera  appeilavil  descendenlem  de 
cœlo,  eosque  comedenlem  {.^poc.  \\,  9),  neque 
hoc  ultimum  supplicium  erit  impiorum,  sed  illud 
quûd  facta  corporura  resurreclione  passuri  sunl 


CAPUT  XIIL 

.4n  (a)  tempus  persecullonis  Aiitichristi  mille  annis 
annumerandiun  sif. 

Hœc  persecutio  novissima,  quie  fulura  esl  ah  Ân- 
tichrislo,  (sicul  jam  diximus.  quia  et  in  hoc  libro 
superius,  et  apud  Danieîem  prophelam  posilum  est,) 
Irilius  annis  et  sex  mensibus  erit.  Quod  lempus, 
quamvis  exiguum,  ulrum  ad  mille  annos  pertineat, 
quibus  et  diabolum  ligatura  dieit,  et  sanctos  regnare 
cum  Chrislo  :  an  eisdem  annis  hoc  parvum  spalium 
superaddatur,  alque  sit  extra,  merito  ambigilur. 
Quia  si  dixerimus  ad  eosdam  annos  hoc  perlinere, 
non  lanlo  tempore,  sed  prolixiore  cum  Chrislo  re- 
gnum  sanctorum  reperielur  cxtendl,  quam  diabolus 
alligari.  Profecto  enim  saneti  cum  suo  Rcge  oliam 
in  ipsa  prfecipue  persecutione  regnabunl  mala  tanlu 
vincenles,  quando  Jam  diabolus  non  erit  alligalus, 
ul  eos  persequi  omnibus  viiibus  possil.  Quomodo 
ergo  isla  Scriplura  eisdem  mille  annis  ulrumque  dé- 
terminât, diaboli  scilicel  alligalionem,  regnumque 


(«)  Ita  Mss,  At  editi,  An  onte  tempus  persecutionis  Antkhristi  mille  anni  annumerandi  sint. 
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ne  doit  pas  être  compris  dans  les  mille  ans,  mais 
qu'il  faut  l'ajouter  à  leur  accomplissement,  pour 
que  l'on  puisse  comprendre  ces  paroles  de  saint 
Jean  ;  «  Lorsque  les  mille  ans  seront  accomplis, 
Satan  sera  délivré  de  sa  captivité,  »  paroles  qui 
viennent  à  la  suite  de  celles-ci  :«  Les  prêtres  de 
Dieu  et  du  Christ  régneront  avec  lui  mille  ans,  » 
il  s'ensuit  alors  que  l'enchaînement  du  diable  et 
le  règne  des  saints  devront  cesser  dans  le  même 
temps,  et  que  le  temps  de  la  persécution  n'ap- 
partient pas  aux  mille  ans  du  règne  des  saints 
et  de  la  captivité  de  Satan,  mais  qu'il  doit  être 
surajouté  et  compté  en  dehors.  Mais  celte  sup- 
position nous  force  d'avouer  que  les  saiuts  ne 
régneront  pas  avec  le  Christ  pendant  cette  per- 
sécution. Or,  qui  osera  avancer  que  ses  mem- 
bres ne  régneront  pas  avec  lui,  quand  ils  lui 
seront  unis  de  la  manière  la  plus  étroite,  et  dans 
le  temps  que  la  gloire  de  leur  résistance  sera 
d'autant  plus  grande,  et  la  couronne  de  leur 
martyre  d'autant  plus  brillante,  que  la  lutte 
qu'ils  auront  à  soutenir  sera  plus  énergique.  Ou 
bien  si,  à  cause  des  tribulations  qu'ils  auront  à 
souffrir,  ou  ne  peut  dire  qu'ils  régneront;  il 
s'ensuit  que  tous  les  saints  qui,  dans  les  temps 
antérieurs,  pendant  les  mille  ans,  ont  passé  par 


les  tribulations,  n'ont  pas  régné  avec  le  Christ 
pendant  ces  temps  de  leurs  épreuves;  il  s'ensuit 
encore  (fue  ceux  dont  l'auteur  de  l'Apocalypse  a 
vu  les  âmes,  et  qui  ont  été  tués  pour  rendre  té- 
moignage à  Jésus  et  à  la  parole  de  Dieu,  ne 
régnaient  pas  avec  Jésus-Christ  quand  ils  souf- 
fraient la  persécution,  et  qu'ils  n'étaient  pas  le 
royaume  du  Christ,  eux  qui  lui  étaient  unis 
d'une  manière  si  excellente.  C'est  là  une  absur- 
dité manifeste  dont  on  ne  saurait  trop  s'éloi- 
gner. 11  est  certain  que  les  àraes  victorieuses  de 
ces  glorieux  martyrs,  leurs  travaux  et  leurs 
douleurs  ayant  cessé  par  la  séparation  d'avec 
leurs  corps,  ont  régné  et  régnent  avec  le  Christ 
jusqu'à  la  fin  des  mille  ans,  pour  régner  en- 
suite après  qu'elles  auront  été  réunies  à  leurs 
corps  devenus  immortels.  Ainsi,  pendant  ces 
trois  ans  et  demi,  les  âmes  de  ceux  qui  ont  été 
tués  pour  lui  rendre  témoignage,  celles  qui  au- 
paravant ont  quitté  leurs  corps,  et  celles  qui  en 
seront  séparées  dans  cette  dernière  persécution, 
régneront  avec  lui  jusqu'à  la  fin  du  monde  et 
jusqu'à  l'avènement  de  ce  royaume  où  la  mort 
n'exerce  pas  son  empire.  En  conséquence,  les 
années  du  règne  des  saints  avec  le  Christ  dé- 
passeront celles  de  l'enchaînement  et  de  la  oap- 


sancloruni,  cum  Irium  annorum  et  scx  mensiuui  in- 
lervallo  prius  desinal  allijialio  diaholi,  quaiu  icgnuni 
sancloiuui  in  his  mille  anuis  cuiu  Christo?  Si  au- 
Icin  dixerimus  parviun  perscculionis  liujus  lioc  spa- 
lium  non  computandum  in  mille  annis,  scd  ois 
implelis  polius  adjicicndum  ;  ut  proprie  possil  intel- 
ligi,  quûd  cum  dixissel  :  «  Saccrdott;.s  Dci  cl  Cliristi 
regnabunt  cum  eo  mille  annis,  »  adjocit  :«  Et  cum 
lînili  fuerini  mille  anni,  solvelursalanas  de  custodia 
sua;  »  islo  enim  modo  et  rei;num  sanclorum  el  vin- 
culum  diaholi  simul  ces.saluia  esse  signilical,  ut 
deinde  perscculionis  illius  lenipus  nec  ad  sanclorum 
regnum,  nec  ad  euslodiam  salana*,  quorum  ulruni- 
que  in  mille  annis  est,  perlinei'c,  sed  superaddilum 
cl  extra  eoinpulandum  esse  credalur  :  co;;enmr  l'a- 
leri  sanclos  in  illa  perseculione  rcfiualuros  non  esse 
cum  Christo.  Sed  ([uis  audeat  dicere,  lune  cum  illo 
non  regnatura  sua  mendjra,  quando  ci  nuixime  al- 
quc  forlissimc  coluerchunt,  et  quo  tempore  (juanlo 
orit  acrior  impetus  belli  ,  laulo  major  gloria 
non  (a)  cedendi,  lanlo  densior  corona  nuu-lyrii  ? 
Aul  si  propler  Iribulationes,  quas  passuri  sunl,  non 
dicendi  sunl  regnaluri;  consequens  eril,  ut  eliam 
superioribus  diebus  In  eisdem  mille  annis  qulcum- 
que  Iribulabanlur  sanclorum,  eo  ipso  tempore  lii- 

(n)  Yind.  Am.  Er.  et  plures  Mss.  non  cedenti. 


l)ulalionis  sua?  cum  Christo  non  régnasse  dieanlur  : 
ac  per  hoc  el  illi,  quorum  animas  auclor  libri  hujus 
vidisse  se  scribil  occisorum  propler  leslimonium 
Jesu  el  propler  verbum  Del,  non  regnabant  cum 
Christo  quando  paliebanlur  perseculionem  ;  el 
ipsi  regnum  Chrisli  non  cranl,  quos  Chrisius  ?\- 
cellenlius  possidebal.  Absurdissimuni  id  quidem  et 
omni  modo  aversandum.  Sed  cerle  aninue  viclrices 
gloriosissimoruin  Marlyrum,  omnibus  doloribus  ac 
laboribus  sui)eralis  alque  liiiilis,  poslea  quam  mor- 
lalia  nu-mbra  posuerunt,  cum  Clirislo  ulique  regna- 
verunl  el  régnant,  donee  linianlur  mille  anni,  ut 
poslea  rece|)lis  etiam  corporilms  jam  innnorlalibus 
régnent.  Proinde  Iribus  illis  annis  a!i|ue  dimidio, 
anima'  o(.'eis(irum  pro  ejus  marlvrio,  el  qua'  antea 
de  corporibus  exierunt,  el  qua»  ipsa  novissima  per- 
seculione sunl  exilura',  regnabunt  cum  illo.  donee 
linialur  morlale  s;oculuiii,  el  ad  illutl  regnum,  ubi 
mors  non  eril,  Iransealur.  (juoeirca  cum  Christo 
regnanlium  sanclorum  plures  afnii  erunt,quam  vin- 
euli  diaboli  esl  cuslodia"  :  (juia  illi  cum  suo  re-je 
Dei  l''ilio,jam  diabolo  non  ligalo  eliam  por  1res  illos 
annos  ac  siéinissem,  regnabunl.  Remanel  ij,'itur,  ul 
cum  audimus  :  '  Sacerdoles  Dei  el  Chrisli  regna- 
bunl eum  illo  mille  aunis,  et  cum  liniti  luerinl  mille 
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livité  du  diable,  car  ils  régneront  avec  le  Fils 
de  Dieu,  leur  Roi,  pendant  ces  trois  ans  et  demi 
que  le  diable  sera  rendu  à  la  liberté.  11  reste 
donc  que,  en  lisant  ces  paroles  :  «  Les  prêtres 
de  Dieu  et  du  Cbrist  régneront  avec  lui  pendant 
mille  ans,  et  quand  cette  période  de  temps  sera 
accomplie,  Satan  sera  délivré  de  sa  captivité,  » 
nous  devons  comprendre  ou  qu'elles  désignent 
la  fin  de  la  captivité  du  diable,  et  non  celle  du 
règne  des  saints,  de  sorte  que  pour  le?  saints  et 
Satan,  la  période  de  temps  n'aurait  pas  la  même 
durée,  le  règne  des  saints  setendant  au-delà  de 
l'enchaînement  du  diable;  ou  du  moins,  que  ce 
court  espace  de  trois  ans  et  six  mois  ne  mérite 
pas  d'être  compté,  soit  que  le  temps  de  la  capti- 
vité de  Satan  l'ait  en  moins,  soit  que  le  règne 
des  saints  l'ait  en  plus.  Au  seizième  livre  de  cet 
ouvrage,  j'ai  montré  que  l'Écriture,  dans  un 
autre  passage,  ne  compte  que  quatre  cents  ans, 
bien  que  ce  nombre  soit  dépassé;  on  trouve 
souvent  dans  les  Saintes  Lettres  de  semblables 
exemples,  comme  chacun  peut  le  remarquer. 

CHAPITRE  XIV. 

ffe  la  damnation  du  diable,  de  la  résurrection  cor- 
porelle de  tous  les  morts  et  du  jugement  dernier. 


Après  avoir  parlé  de  la  dernière  persécution, 


DE  LA  CITÉ  DE  DIEU. 

saint  Jean  résume  en  quelques  mots  ce  que  le 
diable  et  la  Cité  ennemie  avec  son  chef  devront 
soufïrir  au  dernier  jugement.  «  Le  diable,  dit-il, 
qui  les  séduisait,  fut  jeté  dans  l'étang  de  feu  et 
de  soufre,  ou  la  bête  et  le  faux  prophète  seront 
tourmentés  jour  et  nuit,  dans  les  siècles  des 
siècles.  «  {Ajjoc.  xx,  9  et  10.)  Nous  avons  dit 
plus  haut  que  la  bête  pouvait  très-bien  signifier 
la  Cité  impie  elle-même,  et  que  le  faux  pro- 
phète était  ou  l'Antéchrist  ou  son  image,  c'est- 
à-dire  l'hypocrisie.  L'apôtre  raconte  ensuite 
comment  lui  fut  révélé  le  jugement  dernier  qui 
aura  lieu  à  la  seconde  résurrection,  à  la  résur- 
rection des  corps.  «  Alors  je  vis  un  grand  trône 
blanc  et  quelqu'un  assis  dessus  devant  la  face 
duquel  la  terre  et  le  ciel  s'enfuirent,  et  il  n'en 
resta  pas  même  la  place.  »  {Ibid.  11.)  Il  ne  dit 
pas  :  je  vis  un  grand  trône  blanc  et  quelqu'un 
assis  detsus,  et  devant  sa  face  le  ciel  et  la  terre 
s'enfuirent;  car  cela  ne  se  passa  pas  en  ce  mo- 
ment, c'est-à-dire  avant  le  jugement  des  vivants 
et  des  morts;  mais  il  dit  qu'il  vit  assis  sur  un 
trône  quelqu'un  devant  la  face  de  qui  le  ciel  et 
la  terre  s'enfuirent  :  ce  qui  indique  que  cela 
eut  lieu  plus  tard.  Car  après  le  jugement  ce 
ciel  et  cette  lerre  cesseront  d'être,  quand  appa- 
raîtront un  ciel  nouveau  et  une  terre  nouvelle. 


anni,  solvelur  salanas  de  cusiodia  sua;  «  {.4poc. 
SX,  (i)  aut  non  regiii  hujus  sanclorum  Intel liga- 
mus  annos  mille  liniri,  sed  vinculi  diabuli  alque 
cusiodiae  ;  ut  annos  mille,  id  csl,  anuos  omnes  sucs 
quoique  pars  habeal  diversis  ac  propris  prolixifalihus 
liniendos,  ampliore  sanctorum  regno,  breviore  dia- 
lioli  vinculo  :  aul  corte,  quoniam  Irium  annoruin  et 
sex  mensium  brevissimum  spalium  est,  compulari 
noluisse  credatur,  sive  quod  minus  salante  vincu- 
lum,  sive  quod  arap'ius  videlur  rciînum  habere 
sanclorum  :  slcut  de  (luadriiigentis  annis  in  sexlo- 
decimo  hujus  Operis  volumine  dispulavi;  quoniam 
plus  (a)  aliquid  erant,  el  lamen  quadringenti  sunt 
nuncupali  :  cl  lalia  sa>pt'  rcperiunlur  in  lilleris  sa- 
cris,  si  quis  adverlat. 

CAPUT  XIV. 

De  damnatione  dlaboli  ciim  suis,  et  per  recapi- 
fîilationeni  de  resurrectione  corporea  omnium 
mortuorum ,  et  de  judicio  uttimœ  retribut ionis. 

Posi  hanc  autem   commemoralionem  novissimae 


persecutionis,  breviter  compleclilur  lotum,quod  ul- 
time jarn  judicio  diabolus,  el  cum  suo  principe  Ci- 
\itas  inimica  passura  est.  Dicil  enim  :  «  El  diabolus 
qui  seducebal  cos,  missus  esl  in  slagnum  ignis  et 
sulphuris,  quo  bcslia  el  (/;)  pseudoprophela  et  cru- 
ciabunlur  die  ac  nocle  in  soecula  sieculorum.  n{.4poc. 
x\,  9  cl  10.)  Besliam  bene  iiilclligi  ipsam  impiam 
Civitatem,  supra  jam  diximus.  Pscudo  vero  prophela 
ejus  aut  Anlichrislus  est,  aut  imago  illa,  id  esl,  fig- 
mentum  de  quo  ibi  loculi  sumus.  Post  hœc  ipsuni 
novissimum  judicium,  quod  erit  in  secunda  resur- 
reclione  morluorum,  qiice  corporum  est,  recapilu- 
lando  narrans,  quomodo  fueril  sibi  revelalum  :  '<  El 
vidi,  inquil,  thronum  magnum  et  candidum,  el  se- 
denlem  super  cum,  cujus  a  facie  fugil  casium  et 
terra,  el  locus  eorum  invenlus  non  est.  »  {Ibid.  \\.) 
Non  ail  :  Vidi  Ihronum  magnum  et  candidum,  el  sc- 
denlcm  super  eum,  el  ab  ejus  facie  fugit  cœlum  el 
lerra  ;  quoniam  non  tune  factum  est,  id  esl,  anle 
quam  esset  de  vivis  el  morluis  judicatum  :  sed  eura 
se  vidisse  dixit  in  trhono  sedenlem,  a  cujus  facie  fu- 
git cœlum  el  lerra-,  sed  poslea.  Peraclo  quippe  judi- 


(a)  In  quibusdam  Mss.  plus  aiiqui  crant.  —  (Ij)  Sic  Mss.  juxta  Graec.  Editi  vero,  et  pseiuloprop/ieta  excruciahun- 
tur.  Porro  particula  et  proxinie  ante  verbum  cruciabuniiir,  deest  quidem  in  impressis  edilionis  Vulgatae,  sed  in 
antiquis  tamen  Gorbeiensibiis  Bibliis  l-.atinis  reperitur. 


LIVRE  XX.  — 

Ce  monde  passera  par  le  changement  et  non 
l'anéantissement  de  toutes  choses.  Aussi  l'Apô- 
tre dit-il  :  «  la  figure  de  ce  monde  passe;  pour 
moi  je  désire  vous  voir  dégagés  de  soins  et 
d'inquiétudes.  »  (I.  Cor.  vu,  31  et  32.)  C'est 
donc  la  figure  qui  passe  et  non  la  nature.  Saint 
Jean,  après  avoir  dit  qu'il  avait  vu  assis  sur  un 
trône  quelqu'un  devant  la  face  duquel  le  ciel 
et  la  terre  s'enfuirent,  ajoute  :  «  Je  vis  ensuite 
les  morts,  grands  et  petits,  qui  comparurent  de- 
vant le  trône,  et  des  livres  furent  ouverts  ;  puis 
on  en  ouvrit  encore  un  autre  qui  était  le  livre 
de  la  vie  de  chacun,  et  les  morts  furent  jugés 
sur  ce  qui  était  écrit  dans  ces  livres,  selon  leurs 
œuvres.  »  {Apoc.  xx,  12.)  11  dit  qu'on  ouvrit  des 
livres,  puis  un  livre,  et  il  explique  quel  est  ce 
livre  :  «  C'est,  dit-il,  le  livre  de  la  vie  de  cha- 
cun. »  Les  livres  dont  il  parle  en  premier  lieu, 
sont  les  livres  saints  anciens  et  nouveaux  qui 
rappellent  les  préceptes  que  l'on  devait  obser- 
ver, et  par  ce  livre  qui  est  la  vie  de  chacun,  il 
faut  entendre  l'ensemble  des  actions  qui  auront 
été  en  opposition  ou  en  conformité  avec  ces 
préceptes  divins.  Si  l'on  prend  à  la  lettre,  et 
dans  un  sens  matériel  ce  qui  est  dit  de  ce  livre, 
qui  pourra  en  apprécier  la  grandeur  ou  la  lon- 
gueur? Ou  encore  combien  de  temps  faudra-t-il 
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pour  parcourir  ce  livre  qui  contiendra  la  vie 
toute  entière  de  tous  les  hommes?  Le  nombre 
des  anges  égalera-t-il  celui  des  hommes  et  cha- 
que homme  aura-t-il  un  ange  qui  lui  fera  la 
lecture  de  sa  vie?  Mais  il  n'y  aura  pas  qu'un  seul 
livre  pour  tous,  chacun  aura  le  sien  :  c'est  ce 
que  l'Écriture  veut  nous  faire  entendre  quand 
elle  dit  :  u  et  un  autre  livre  fut  ouvert.  »  Ce 
sera  une  certaine  vertu  divine  qui  rappellera  à 
la  mémoire  de  chacun  ses  œuvres  bonnes  ou 
mauvaises,  les  lui  fera  voir  par  une  intuition 
instantanée,  afin  que  cette  connaissance  accuse 
ou  justifie  la  conscience,  et  c'est  ainsi  que  tous 
seront  jugés.  Or,  cette  vertu  divine  a  reçu  le 
nom  de  livre;  car  c'est  en  elle  que,  d'une  cer- 
taine façon,  on  lit  tout  ce  qu'elle  rappelle.  Pour 
montrer  quels  morts,  petits  et  grands,  seront 
jugés,  saint  Jean  ajoute,  en  revenant  sur  ce 
qu'il  avait  omis  ou  plutôt  difiéré  :  «  Et  la  mer 
rendit  les  morts  qui  étaient  ensevelis  dans  ses 
eaux;  la  mort  et  l'enfer  rendirent  aussi  les 
morts  qu'ils  avaient  et  chacun  fut  jugé  selon 
ses  œuvres.  »  [Ibid.  13.)  Ceci  sans  aucun  doute 
eut  lieu  avant  que  les  morts  ne  fussent  jugés, 
bien  que  le  récit  n'en  vienne  qu'à  la  suite,  l'a- 
pôtre étant  revenu,  comme  je  l'ai  dit,  sur  ce 
qu'il  avait  omis.  Maintenant  il  rétablit  l'ordre 


cio  tune  esse  desinet  hoc  cœlum  et  haec  Icrra, 
quando  incipiel  esse  cœlum  novum  cl  terra  nova. 
Mulatione  namque  rcrum,  non  oinni  modo  interilu 
transibit  hic  mundus,  Unde  cl  Aposlolus  ait  :  «  Pra^- 
teril  enim  figura  hujus  mundi,  volo  vos  sine  solli- 
ciludiiie  esse.  »  (I.  Cor.  vu,  31  cl  32.)  Figura  ergo 
praîteril,  non  nalura.  Cum  crgo  se  Joanncs  vidissc 
dixisset  scdenlcm  super  Ihronum,  a  cujus  facie, 
quod  poslea  fulurum  csl,  fugil  cœlum  et  lerra  :  «  Et 
vidi,  inquit,  morluos  magnos  el  pusillos,  cl  aperli 
sunl  libri;  el  alius  liber  aperlus  es!,  qui  csl  viliB 
uniuscujusque;  etjudicali  sunl  morlui  ex  ipsis  scrip- 
turis  lihrorum  sccundum  facla  sua.  nÇ/poc.  xx,  12.) 
Libres  dixil  esse  aperlos,  el  Hbrum  :  sed  librum  cu- 
jusmodi  non  lacuil;  «  qui  est,  inquil,  vila;  uniuscu- 
jusque. »  Ergo  illi  libri,  quos  prière  loco  posuit,  iu- 
lelligendi  sunl  sancli  et  velcrcs  el  novi,  ul  in  illis 
oslcnderelur  quœ  Deus  fieri  sua  mandala  jussissel  : 
in  illo  aulcm  lui  est  vitce  uniuscujusque,  quid  ho- 
rum  quisquc  non  fccissel,  sive  fecisscl.  Qui  lil)er  si 
carnaîiler  cogllclur,  quis  ejus  niagniludincm,  aul 
longiludinem  valeat  leslimare?  Aul  quanlo  lempore 
legi  polerit  liber,  in  que  script.c  sunl  universaî  viKt 

(fl)  Ita  Mssj  At  editi,  quidqnid  a  faciente. 
TOM.   XXIV. 


universorum?  An  lantus  Angclorum  nuraerns  aderit, 
quanlus  hominum  cril,  cl  vilam  suam  quisque  al) 
Angelo  sibi  adhibilo  audiel  recllari  ?  Non  ergo  unus 
liber  eril  omnium,  sed  singuli  singulorum.  .Scrip- 
lura  vero  isia  unum  volens  inielligi  :  «  Et  alius, 
inquil,  liber  aperlus  est.  >.  Qua?dam  igilur  vis  est 
inlelligcnda  divina,  qua  fiel  ul  cuique  opéra  sua,  vel 
bona  V(d  mala,  cuncla  in  meniuriam  revoconlur,  el 
mentis  inluilu  mira  celcrilale  cernanlur;  ulaccusel, 
vel  cxcusel  scientia  conseienliam  ;  atque  ita  simul 
cl  omncs  el  singuli  judicentur.  Qu;e  nimirum  vis  di- 
vina, libri  nomen  acccpil.  In  ea  (|uippi'  quodam  modo 
legilur,  quidijuid  (a^  ea  facienle  recolilur.  Ul  aulem 
ostendal,  ([ui  morlui  judicandi  sinl,  pusilli  el  magni, 
recapitulando  dicil  lamquam  ad  id  rediens,  quod 
pra^lerieral,  potiusve  disluleral  :  «  El  cxhibuil  mare 
morluos  qui  in  co  orant,  et  mors  cl  infernus  reddide- 
runt  morluos  quos  in  se  habebanl.  «  {Ibid.  13.)  Hoc 
procul  dubio  prius  f.iclum  est,  quam  essenl  morlui 
judieali  :  el  lamen  illud  prius  dietum  est.  Hoc  est 
crgo  quod  dixi,  recapitulando  cum  ad  id  rediisse 
quod  intermiserat.  Nunc  aulcm  onlinem  tcnuil,  al- 
que  ul  explicarclur  ipse  ordo,  commodius  eliam  de 
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et  pour  en  donner  une  explication  pins  claire, 
il  remet  à  sa  place  le  jugement  dont  il  avait 
déjà  parlé.  En  effet,  après  avoir  dit  :  et  la  mer 
rendit  les  morts  qui  étaient  ensevelis  sous  ses 
eaux,  et  la  mer  et  l'enfer  rendirent  aussi  les 
morts  qu'ils  avaient,  il  ajoute,  (ce  qu'il  avait 
placé  auparavant)  «  et  chacun  fut  jugé  selon 
ses  œuvres  »  c'est  ce  qu'il  avait  dit  plus  haut 
par  ces  paroles  :  «  et  les  morts  furent  jugés  sui- 
vant leurs  actions.  » 

CHAPITRE  XV. 

Quels  sont  les  morts  que  la  mer  rend  pour  être  ju- 
gés, ou  ceux  que  la  mort  et  l'enfer  ont  ren- 
dus. 

Mais  quels  sont  ces  morts  qui  étaient  dans  la 
mer  et  que  celle-ci  fait  sortir  de  ses  ahîmes? 
Est-ce  que  ceux  qui  meurent  dans  la  mer  ne 
sont  pas  dans  l'enfer?  ou  leurs  corps  sont-ils 
conservés  dans  la  mer  ;  ou,  ce  qui  serait  encore 
plus  absurde,  parmi  ces  morts,  la  mer  ne  ren- 
ferme-1  elle  que  les  bons  et  l'enfer,  les  mé- 
chants? qui  pourrait  les  croire?  Mai?  c'est  avec 
une  grande  vraisemblance  que  certains  auteurs 
croient  que  la  mer  dont  il  est  ici  parlé,  est  le 
siècle.  Lorsque  saint  Jean  donne  à  entendre 
que  ceux  que  le  Christ  trouvera  sur  la  terre  en- 

judicalis  mortuis,  quod  jam  dlxeral,  suo  repelivil 
ioco.  Cum  enira  dixissel  :  »  Et  exliibuit  mare  mor- 
luos  qui  in  eo  erant,  el  mors  et  internus  reddiderunl 
mortuos  quos  in  se  liabebanl  :  »  mo\  addidit  quod 
pauio  anle  posueral  :  »  Et  judicati  sunt  slnguli  se- 
cundum  facta  sua.  »  Hoc  est  enim  quod  supra  di- 
xeral  :  «  Et  judicati  sunt  morîui  secundura  facta 
sua.  » 

CAPUT  XV. 

Qui  sint  morfui,  quos  ad  judicium  exhihuit  mare, 
tel  quos  mors  et  inferi  reddiderunt . 

Sed  qui  sunt  mortui.  quos  exliibuit  mare,  qui  in 
eo  erant?  Neque  enim  qui  in  mari  moriuntur,  non 
sunt  in  inferno,  aut  corpora  eorura  servautur  in 
mari;  aul,  quod  est  absurdius,  mare  liabebat  bonos 
mortuos,  et  internus  malos.  Quis  hoc  pulaveril  ?  Sed 
profecto  convcnienter  quidam  hoc  Ioco  mare  pro 
isto  sa?culo  posilum  accipiiint.  Cum  ersro  et  quos 
hic  inveniet  Chrislus  in  corpore  constitutos,  simul 
signiticaret  cum  iisqui  resurrecturi  sunt  judicandos, 
etiam  ipsos  mortuos  appellavit,  et  bonos  quibus  di- 
citur  ;  «  Mortui  enim  estis,  et  vila  veslra  abscondita 


core  dans  leur  corps,  seront  jugés  avec  ceux 
qui  rioivcnt  ressusciter,  il  appelle  ces  morts  :  les 
uns  bons,  et  ce  sont  ceux  à  qui  il  est  dit  :  «  Vous 
êtes  morts  et  votre  vie  est  cachée  avec  le  Christ 
en  Dieu  ;  »  [Coloss.  m,  3)  et  les  autres  mécliants 
et  ce  sont  ceux  à  qui  on  dit  :«  Laissez  les  morts 
ensevelir  les  morts.  «  [Matth.  viii,  22.)  Ils  peu- 
vent encore  être  appelés  morts,  parce  qu'i's  por- 
tent des  corps  mortels;  ce  qui  fait  dire  à  l'Apô- 
tre :  «  le  corps,  à  la  vérité,  est  mort  à  cause  du 
péché;  mais  l'esprit  est  vivant  à  cause  de  la  jus- 
tice. »  {Rom.  VIII,  10.)  Il  montre  que,  dans  tout 
homme  vivant  et  revêtu  de  ce  corps,  ces  deux 
choses  se  trouvent  :  et  un  corps  qui  est  mort  et 
un  esprit  qui  est  vie.  Il  ne  dit  pas,  un  corps 
mortel,  mais  «  mort;  »  quoique  un  peu  plus 
loin,  il  appelle  les  corps  «  mortels  »  suivant  le 
langage  ordinaire.  {Ibid.  11.)  La  mort  rendit 
donc  les  morts  qu'elle  renfermait,  c'est-à-dire 
ce  siècle  rendit  les  hommes  qui  l'habitent  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  encore  quitté  la  vie.  «  La 
mort  et  l'enfer  rendirent  les  morts  qu'ils 
avaient;  »  la  mer  les  rendit,  parcequ'ils  se  pré- 
senteront tels  qu'ils  sont  ;  mais  la  mort  et  l'en- 
fer les  rendirent,  parce  qu'ils  les  rappelèrent  à 
la  vie  qu'ils  avaient  déjà  quittée,  et  ce  n'est 
peut-être  pas  en  vain  qu'il  ne  suffirait  pas  de 
dire  «  la  mort  ou  l'enfer  ;  »  l'apôtre  les  nomme 

est  cum  Cbrislo  in  Deo;  d  (Colas,  ui,  3)  et  inalos  de 
quibus  dicitur  :  '  Sine  mortuos  sepelire  mortuos 
suos.  »  {Matth.  viu,  22.)  Possunt  mortui  etiam  prop- 
ter  hoc  dici,  quod  mortalis  gerunt  corpora  :  unde 
Apostolus  :  «  Corpus  quidem,  inquit,  morluum  e^t 
propler  peccatura;  spiritus  autem  vita  est  propter 
justitiam  :  »  {Rom.  vui,  tO)  utrumque  in  homine 
vivente,  atque  in  hoc  corpore  constiluto  esse  de- 
monstrans,  et  corpus  mortuum,  et  spiritum  vitam. 
Nec  lamen  dixit  corpus  mortale,  sed  morluum  : 
quamvis  eadem  paulo  post  etiam  mortalia  corpora 
{Ibid.  \\),  sicut  usitatius  vocanlur,  appeliet.  Hos 
ergo  mortuos  exhibuil  mare,  qui  in  eo  erant,  id  est, 
exhibuit  homines  hoc  saeculum,  quicumque  in  eo 
erant,  quia  nondum  obierant.  «  Et  mors  et  infer- 
nus,  inquit,  reddiderunt  mortuos,  quos  in  se  habe- 
bant.  ))  Mare  exhibuit,  quia  sicut  invènti  sunt,  ad- 
fuerunt  :  mors  vero  et  infernus  reddiderunt,  quo- 
niam  vilae,  de  qja  jam  exierant,  revocarunt.  Nec 
frustra  fortasse  non  satis  fuit  ul  diceret  «  mors,  » 
aut  «  infernus;  »  sed  utrumque  dictum  est  :  mors, 
propter  bonos,  qui  tantummodo  mortem  perpeti  po- 
tuerunt,  non  et  infernum  ;  infernus  autem  propter 
malos,  qui  etiam  pœnas  apud  inferos  pendunt.  Si 
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tous  deux  :  la  mort,  à  cause  des  bons  qui  ont 
pu  subir  la  mort  et  uon  l'enfer;  et  l'enfer,  à 
cause  des  méchants  qui  y  sont  punis.  En  effet, 
s'il  ne  semble  pas  absurde  de  croire  que  les 
saints  des  temps  anciens  qui  crurent  à  l'avène- 
ment futur  du  Christ,  furent  placés  dans  les 
enfers,  quoique  dans  uu  lieu  très-éloigné  du 
supplice  des  impies,  jusqu'à  ce  qu'ils  en  fussent 
retirés  par  le  sang  du  Christ  et  par  le  Christ 
lui-même  qui  y  descendit  ;  assurément  les  fidè- 
les, qui  ont  été  rachetés  par  l'effusion  de  ce  sang 
divin,  ne  sauraient  être  dans  l'enfer,  jusqu'à  ce 
jour  où,  réunis  à  leurs  corps,  ils  recevront  la 
récompense  qu'ils  ont  méritée.  Après  avoir  dit  : 
«  Et  chacun  sera  jugé  suivant  ses  œuvres,  » 
saint  Jean  expose  brièvement  quel  fut  ce  juge- 
ment, «  et  la  mort  et  l'enfer  furent  jetés  dans 
l'étang  de  feu.  »  {Apoc.  xx,  l-i.)  La  mort  et 
l'enfer  signifient  le  diable  qui  est  l'auteur  de  la 
mort  et  des  supplices  de  l'enfer,  et  toute  la  so- 
ciété des  démons.  C'est  ce  qu'il  avait  déjà  dit 
auparavant  plus  clairement  :  a  et  le  diable  qui 
les  séduisait,  fut  envoyé  dans  l'étang  de  feu  et 
de  soufre.  »  {Ibid.  9.)  Ce  qu'il  avait  dit  d'une 
manière  plus  obscure  :  «  Où  seront  la  bête  et 
le  faux  prophète,  »  il  le  dit  ici  en  termes  plus 
nets  :  «  Ceux  qui  n'ont  pas  été  trouvés  écrits 
dans  le  livre  de  vie,  ont  été  envoyés  dans  l'é- 

enim  non  absurde  crodi  videlur,  anliquos  etiani 
sanclos,  qui  venluri  Chrisli  tenuerunl  fulem,  locis 
quideni  a  lormentis  impiorum  rernolissiinis,  sed 
apud  inferos  fuisse,  donec  eos  inde  sanguis  Chrisli 
cl  ad  ea  loca  descensus  erueret,  profeelo  doinceps 
boni  fidèles  effuso  illo  prelio  jam  redcmli,  prorsus 
inferos  nesciunt,  donec  cLiain  rcceplis  corporibus, 
bona  recipianl  quœ  merenlur.  Cuni  aulem  dixissel  : 
«  Et  judicati  sunt  singuli  sccundiini  fada  sua  :  -. 
(,4por.  \\,i'2)  Lrevilcr  suhjecil,  queinadmodum  fiie 
rinl  judicali  :  «  Et  mors  et  infernus,  inquit,  inissi 
sunt  in  stagnum  ignis  :  »  (Ibid.  13)  his  noraiiiibus 
signilicans  diabolum,  qiiouiam  niorlis  est  auclor  et 
infcrnarum  pœuarum,  uuivcrsanique  siinul  d;enio- 
nura  socielalcm.  Hoc  est  enim  quod  supra  eviden- 
lius  praeoccupando  jam  dixeral  :  «  El  diabolus  qui 
seducebal  eos,  missus  est  in  stagnum  ignis  et  sul- 
phuris.  »  (Ibicf.  1>.)  Quod  ibi  voro  oliscurius  adjun- 
xeral,  dicens  :  «  Quo  et  beslia,  cl  i)soudopropbola  :  » 
hic  apertius  :  «  El  qui  nou  sunt  iiivcnli,  iiKiuil,  in 
libro  vilaî  scripti,  missi  sunt  in  slagnuin  ignis.  " 
(Ibid.  io.)  Non  Deum  liber  islc  commémorai,  ne 
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tan  g  de  feu.  »  {/bid.  13.)  Ce  livre  n'a  pas  pour 

objet  de  fixer  les  souvenirs  de  Dieu  et  de  lui 
éviter  quel(|ue  oubli;  mais  il  signifie  la  prédes- 
tination de  ceux  à  qui  la  vie  éternelle  sera  don- 
née. En  effet,  nous  ne  sommes  pas  ignorés  de 
Dieu  et  il  ne  lit  pas  dans  ce  livre  pour  appren- 
dre; mais  plutôt  sa  prescience  à  leur  égard,  qui 
ne  peut  être  trompée,  est  le  fivre  de  vie  dans 
lequel  ils  sont  écrits,  c'est-à-dire  connus  à  l'a- 
vance. 

CHAPITRE  XVI. 

Du  ciel  nouveau  et  de  la  terre  nouvelle. 

L'apôtre  saint  Jean  a  annoncé  le  jugement 
des  méchants,  il  lui  reste  à  parler  du  jugement 
des  bons;  il  a  déjà  exposé  ce  que  le  Seigneur 
avait  dit  en  ces  quelques  mots  :  «  Ils  iront  au 
supplice  éternel;  »  il  lui  reste  à  expliquer  ce 
qui  suit  :  «  et  les  justes  à  la  vie  éternelle.  » 
[Matth.  XXV,  46.)  «  Après  cela,  dit-il,  je  vis  un 
ciel  nouveau  et  une  terre  nouvelle.  Car  le  pre- 
mier ciel  et  la  première  terre  avaient  disparu 
et  la  mer  n'était  plus.  »  [Apoc.  xxi,  1.)  Ceci 
arrivera  dans  l'ordre  qu'il  a  indiqué  plus  haut, 
quand  il  vit  assis  sur  un  trône  celui  devant  la 
face  duquel  s'enfuirent  le  ciel  et  la  terre.  Car, 
après  que  ceux  qui  n'étaient  pas  inscrits  dans 

obiivionc  fallalur  :  sed  prœdostinalionem  significal 
eorum,  (juibus  aMerna  dabilur  vila.  Ni'quo  enim  ncs- 
cil  eos  Deus,  cl  in  lioc  libro  logil,  ut  sciai  :  sed  po- 
lius  ipsa  ojus  pra^scieiilia  de  iilis,  qun^  falli  non  po- 
lesl,  fibcr  osl  vila\  in  (luo  sunt  scripli,  id  csl,  aole 
pra'cognili. 

CAPUT  XVL 

De  cœ.lo  tiovo,  et  terra  nova. 

Finilo  aulem  judicio,  quo  pra?uunliavil  judicandos 
inalos,  restai  ul  eliam  de  bonis  dical.  Jam  enim 
explicavil  quod  breviler  a  Domino  dictum  est  : 
«  Ibunt  isli  in  suppficium  ielernum  :  "  se(|uilur,  ut 
explicel  quod  cliam  ibi  conneclilur  :  "  Jusli  aulem 
in  vilam  ;elernam.  (Matt/i,  xw,  îG.)  El  vidi,  inquil, 
cœîum  novum,  et  lerram  novam.  Nam  primum  cœ- 
lum  cl  terra  (a)  prima  recesseruni,  et  m;ire  jam  non 
est.  »  (Apoc.  XXI,  I.)  Islo  fiel  ordinc,  quod  superius 
pra'Ojcupando  j;im  dixil,  vidisse  se  super  Ihronum 
sedcnlem,  a  cujus  facie  fugit  cœlum  cl  terra,  (.-/yjoc. 
XX,  M.)  Judicali»  quippe  his,   qui   scripti   non   sunt 


(fl)  In  omnibus  Mss.  deest,  prima. 


568 

le  livre  de  vie,  auront  été  jugés  et  qu'ils  auront 
été  jetés  au  feu  érernel,  (qudie  est  la  nature  de 
ce  feu,  dans  quel  lieu  du  monde  ou  de  l'espaCe 
sera-t-il?  personne  ne  le  sait  que  celui  auquel 
le  saint  Esprit  l'aura  révélé,)  alors  la  figure  de 
ce  monde  passera  dans  l'embrasement  du  feu, 
comme  elle  a  déjà  passé  dans  le  déluge  des 
eaux.  Les  qualités  des  éléments  corruptibles 
qui  étaient  en  rapport  avec  nos  corps  sujets  à  la 
corruption,  seront  entièrement  détruites  gar 
cette  conflagration  du  monde,  et  leur  substance 
jouira  de  ces  qualités  qui,  par  un  merveilleux 
changement,  conviennent  à  des  corps  immor- 
tels; et  ainsi  le  monde  renouvelé  et  amélioré 
sera  en  harmonie  parfaite  avec  les  hommes  re- 
nouvelés même  dans  leur  corps.  Quant  à  ce  que 
l'apôtre  ajoute  :  «  et  la  mer  n'est  plus;  »  sera- 
t-elle  desséchée  par  les  ardeurs  de  cet  embra- 
sement, ou  bien  sera-t-elle  aussi  renouvelée  et 
dans  un  état  plus  parfait?  je  ne  saurais  le  dire. 
Car  nous  lisons  qu'il  y  aura  un  ciel  nouveau  et 
une  terre  nouvelle  ;  mais  je  ne  me  souviens  pas 
d'avoir  lu  quelque  part  qu'il  y  aura  une  mer 
nouvelle.  On  lit,  il  est  vrai,  dans  ce  même  livre, 
ces  paroles  :  «  Comme  une  mer  de  verre,  et 
semblable  à  du  cristal;  »  {Apoc.  iv,  6  et  xv,  2) 
mais  dans  cet  endroit,  il  n'est  pas  question  de 
la  tin  du  monde  et  Tapôtre  ne  dit  pas  simple- 
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ment  u  la  mer,  »  mais  «  comme  une  mer.  » 
Toutefois  comme  les  prophètes  aiment  à  parler 
dans  un  sens  allégorique  et  à  voiler  en  quelque 
sorte  leurs  discours,  l'apôtre  a  pu  dire  ici  que 
«  la  mer  ne  sera  plus  »  dans  le  même  sens  qu'il 
avait  dit  que  la  mer  avait  rendu  ses  morts,  »  et 
a  pu  vouloir  faire  entendre  que  ce  siècle,  assez 
semblable  à  une  mer  orageuse  et  agitée,  cessera 
d'exister. 

CHAPITRE  XVII. 

De  la  glorification  éternelle  de  l'Eglise  après  la 
fin  du  monde. 

«  Je  vis  ensuite,  poursuit  saint  Jean,  la  nou- 
velle Jérusalem  qui,  venant  de  Dieu,  descendait 
du  ciel  ;  elle  était  ornée  comme  une  épouse  qui 
se  pare  pour  son  époux.  Et  j'entendis  une 
grande  voix  qui  venait  du  trône  et  qui  disait  : 
Voici  le  tabernacle  de  Dieu  avec  les  hommes  ; 
il  demeurera  avec  eux,  ils  seront  son  peuple,  et 
Dieu  demeurant  lui-même  au  milieu  d'eux,  sera 
leur  Dieu.  Dieu  essuiera  toutes  les  larmes  de 
leurs  yeux  et  la  mort  ne  sera  plus  ;  il  n'y  aura 
plus  là  ni  pleurs  ni  cris,  ni  affliction,  parce  que 
le  premier  état  sera  passé.  Alors  celui  qui  était 
assis  sur  le  trône,  dit  :  je  vais  renouveler  toutes 
choses.  »  {Apoe.  xxi,  2  et  suiv.)  Saint  Jean  dit 


in  libro  vitse,  et  in  tTternum  ignem  missis,  (qui 
ignis  cujusmodi,  et  in  qua  mundi  vel  rerura  parle 
fulurus  sit,  hominem  scire  arbilror  neminem,  nisi 
forte  oui  Spiritus  divinus  oslendit,)  tune  fipiura  hujus 
mundi  mundanorura  ignium  conflagratione  prœte- 
ribit  sicut  factum  est  iiiundanarum  aquarum  inun- 
dalione  diluvium.  Illa  itaque,  ul  dixi,  conflagratione 
mundana  elementorum  corruptihilium  qualitates,  quaî 
corporibus  nostris  corruptibilibus  congruebant,  ar- 
dendo  penilus  interdmnt  ;  a! que  ipsa  suhstantia 
eas  qualilates  baliebit  quse  corporibus  immorlalibus 
mirabili  mulalione  conveniaut  :  ut  scilicet  mun- 
dus  in  melius  innovatus,  apte  accommodetur  homi- 
nibus  etiam  carne  in  melius  innovatis.  Quod  autem 
ail  :  «  El  mare  jam  non  est  :  »  utrum  maximo  illo 
ardore  siccetur,  an  et  ipsum  vertatur  iii  melius,  non 
facile  dixerim.  Cœlum  quippe  novum  et  terram  uo- 
vam  futuram  legimus  :  de  mari  autem  novo  aliquid 
me  uspiam  legisse,  non  recolo,  nisi  quod  in  hoc 
eodem  libro  reperitur,  «  lamquam  mare  vitreum  si- 
miie  cryslallo.  "  {.4poc.  iv,  6,  et  xv,  2.)  Sed  tune 
non  de  isto  fine  sœculi  loquebatur  :  nec  proprie  di- 


xisse  videtur  mare,  sed  «  lamquam  mare.  »  Quam- 
vis  et  nunc,  sicut  amat  prophelica  locutio  propriis 
verbis  translata  miscere,  ac  sic  quodam  modo  velare 
quod  dicitur,  poluit  de  illo  mari  dicere  :  «  Et  mare 
jam  non  est  :  »  de  quo  supra  dixerat  :  «  Et  exhi- 
buit  mare  raorluos,  qui  in  eo  erant.  »  {Âpoc.  xx,  ^3.) 
Jam  enim  lune  non  erit  hoc  saeculum  vita  morta- 
lium  turbulentura  et  procellosum,  quod  maris  no- 
mine  liguravil. 

CAPUT  XVIL 

De  Ecclesix  g  lorificatione  sine  fine  post  (a) 
finem. 

«  Et  Civitatem,  inquit,  magnam  Jérusalem  novam 
vidi  descendentem  de  cœlo  a  Deo,  aplatam,  quasi 
novam  nuptam  ornalara  marilo  suo.  Et  audivi  vo- 
cem  magnam  de  Ihrono  dicenlem,  Ecce  tabernacu- 
lum  Dei  cum  hominibus,  et  habitabil  cum  eis,  et 
ipsi  erunt  populus  ejus,  et  ipse  Deus  eril  cum  eis. 
Et  abslergel  Deus  ab  oculis  eorum  omnem  lacry- 
mara  ;  et  mors  jam  non  erit,  neque  luctus,  neque 


(a)  Ita  .Mss.  Editi  vero,  post  movtem. 
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que  cette  Cité  descend  du  ciel,  parce  que  c'est 
la  grâce  céleste  qui  l'a  édifiée  ;  c'est  pour  cela 
que  Dieu  lui  dit  par  Isaïe  :  «  Je  suis  le  Seigneur 
qui  t'ai  créée.  »  {haïe,  xlv,  selon  les  Sept.)  Et  à 
la  vérité,  elle  est  descendue  du  Ciel  dès  son  ori- 
gine, depuis  que,  la  grâce  de  Dieu  étant  com- 
muniquée par  le  bain  de  la  régénération  dans  le 
saint  Esprit  qui  est  envoyé  du  Ciel,  le  nombre 
de  ses  citoyens  s'accroît  dans  le  cours  des  siè- 
cles. Mais  au  jugemement  dernier  qui  sera 
rendu  par  Jésus- Christ,  fils  de  Dieu»,  sa  gloire 
apparaîtra  si  éclatante  et  si  vive  qu'il  ne  lui  res- 
tera aucune  trace  de  vieillesse,  puisque  les  corps 
eux-mêmes,  de  corruptibles  qu'ils  étaient  de- 
viendront incorruptibles,  et  passeront  de  la  mor- 
talité à  l'immortalité.  Ce  serait  une  trop  grande 
témérité  d'appliquer  cet  état  glorieux  aux  mille 
ans  de  son  règne  avec  son  roi,  quand  l'apôtre 
dit  d'une  manière  si  claire  :  «  Dieu  essuiera 
toutes  les  larmes  de  leurs  yeux  et  la  mort  ne 
sera  plus;  il  n'y  aura  plus  aussi  ni  pleurs,  ni 
cris,  ni  affliction.  ))Qui  donc  serait  assez  insensé 
et  assez  aveuglé  par  l'obstination  pour  oser 
affirmer  que,  dans  les  épreuves  de  cette  vie 
mortelle,  non-seulement  le  peuple  saint,  mais 
encore  aucun  des  saints  qui  vit,  a  vécu  ou  vi- 


CHAPITKE  XVII.  569 

vra  sur  cette  terre,  ne  versera  de  larmes  ou  ne 
ressentira  de  douleur,  quand,  au  contraire, 
l'homme  verse  d'autant  plus  de  pleurs  dans 
la  prière,  qu'il  est  plus  saint  et  plus  rempli  de 
saints  désirs?  N'est-ce  pas  un  citoyen  de  la  Jé- 
rusalem d'en  haut  qui  s'écrie  :  «  Mes  larmes 
m'ont  servi  de  pain  la  nuit  et  le  jour.  »  {Ps. 
XLi,  4.)  J'inonderai  toutes  les  nuits  mon  lit  de 
mes  pleurs,  »  {Ps.  vi,  7)  et  encore  :  Mes  gémis- 
sements ne  vous  sont  point  cachés;  »  {Ps. 
xxxvii,  10) et  :«  Ma  douleur  aété  renouvelée?  » 
{Ps.  xxxviii,  3.)  Ou  bien  ceux-là  ne  sont-ils  pas 
ses  enfants  qui  gémissent  sous  la  pesanteur  de 
leur  corps,  ne  désirant  pas  d'en  être  dépouillés, 
mais  d'être  revêtus  par  dessus,  en  sorte  que  ce 
qu'il  y  a  de  mortel  en  eux  soit  absorbé  par 
la  vie?  (II.  Cor.  v,  4.)  Est-ce  que  ceux-là  n'en 
font  pas  partie  qui,  ayant  reçu  les  prémices  de 
l'Esprit-Saint ,  gémissent  intérieurement  en 
attendant  l'effet  de  l'adoption  divine,  la  rédemp- 
tion et  la  délivrance  de  leur  corps?  (/?o/n.  viii,23.) 
Est-ce  que  l'apôtre  saint  Paul  n'appartenait  pas 
à  la  Jérusalem  céleste,  surtout  quand  il  ressen- 
tait pour  les  Israélites,  ses  frères,  une  tristesse 
profonde,  et  que  son  cœur  était  déchiré  sans 
cesse  par  une  vive  douleur?  (^om.  ix,  2.)  Et 


claraor,  sed  ncc  ullus  dolor,  quia  priera  abierunt. 
El  dixil  sedens  in  throno  :  Ecce  nova  facio  omnia.» 
{4poc.  XXI,  2  etc.)  De  cœlo  descenderc  isla  Civilas 
dicilur,  quoniara  cœlcsUs  csl  },'ralia,  qua  Deus  eam 
fecit.  Propler  quod  ei  dicit  eliam  per  Isaiam  :«  Ego 
sum  Dominus  (a)  faciens  le.  "  {Isai.  xi.v,  8,  sec.  lxx.) 
El  de  cœlo  quidem  ab  inilio  sui  descendit,  ex  quo 
per  hujus  saeculi  tempus,  gralia  Dei  de  super  vc- 
nienle  per  lavacrum  régénéra tionis  (A)  in  Spiritu 
sanclo  misso  de  cœlo  subiiide  cives  e.jus  accrescunl. 
Sed  per  judicium  Dei,  quod  erit  novissimum  per  ejus 
Filium  Jesum  Cliristuin,  lanla  ejus  et  tani  nova  de 
Dei  munerc  clarilas  appan^bit,  ul  nulla  rcmaneanl 
velustalis  vesligia  :  quando  qui(b'ni  et  corpora  ad 
incorruplionem  alque  iininorlalilalein  novani  ex  ve- 
lere  corruptione  alque  iiiorlalitale  Iransibunl.  Nam 
hoc  de  islo  lenipore  acoipcrc!,  quo  {c)  rognai  cum 
Rege  suo  mille  annis,  iinpu(lenii;e  nimi;p  mihi  vide- 
lur  :  cum  aporlissime  dical  :  «  Abslcrgel  Deus  oni- 
nem  iacrymam  a!)  oculis  eorum  ;  cl  mors  jain  non 
eril,  neque  luclus,  ncquo  claiiior,  sed  nec  ullns  do- 
lor. »  Quis  vero  lam  sil  aiisurdus,  cl  obslinalissiina 
contenlione  vesanus,  qui  audcal  aHirmarc  in  liujus 


motlalilalis  jerumnis,  non  dico  populum  sanclum, 
sod  unumfiuomque  sanclorum,  qui  banc  vel  ducal, 
vel  duclurus  sil,  vel  duxeril  viiam,  nullas  halienleni 
lacrvmas  cl  dolores;  cum  poilus  (juanlo  quisque  esl 
sanctior  et  desiderii  sancii  plenior,  lanto  sil  ejus  in 
orando  flelus  uberior?  An  non  est  vox  {d)  Civis  su- 
pern.-e  Jérusalem,  «  Facl;e,  sunt  mihi  lacrvmas  me.-e 
panis  die  ac  nocle  ?  «  {P.-<nl.  m.i,  \.)  El  :  «  Lavabo  per 
singulas  noctesleclum  moum,  in  lacrymismcis  slra- 
lum  meum  rigabo.  «  {Pxal.  vi,  7.)  Et  :  «  Geniiius 
iticus  non  esl  abscondilus  a  le.  «  {Pml.  xxxvn,  10.) 
Et  :  «  Dolor  meus  renovatus  esl.  »  {Psal.  xxxvni,  3.) 
Aul  vero  non  ejus  (ilii  sunt,  qui  ingcmiscuni  gravali, 
in  quo  noiuni  exspoliari,  sod  supervesliri,  ul  absor- 
bealur  mortalc  (f^  a  vila  ?  (IL  Cor.  v,  L)  Nonne  ipsi 
suni,  qui  primilias  habenles  Spirilus,  in  somelipsis 
ingemiscunt,a(ioplioneni  exspeclanlesredemplionem 
eorporis  sui?  kIIoih .  vim,2:L)  An  ipso  aposlolus  Pau- 
his  non  oral  supornus  Jorosolvmilanus,  vol  ncui 
mullo  magis  hoc  oral,  (|uando  pro  Israolilis  fralribus 
carnalibus  suis  Irislilia  illi  oral  magna,  ol  continuus 
dolor  conli  ejus  ?  Jinm.  ix,  2.)  Quando  autom  mors 
non  orit  in  isla  Civitato,  nisi  quando  dicelur  ;  «   Ub 


{n)  Sequitur  editionem  i.xx,  (luœ  Grajce  habet,  ô  xT.7a;  az,  ubi  Vulgala  Laliiio.  crcnvi  non.  —  (/>j  Pliires  Mss. 
oniiUuut  in.  —  {c)  Editi,  rcynmit.  AI  M?s.  régnai  :  referlur  ad  Civilnleni  •■(i-ieslem.  —  {(f)  bic  .Mss.  Ai  edili  loco 
civi's,  hahent  dvitniix  :  miuns  beno.  —  ('■)  Edili.  mortole  hoc.  Abesl  hoc  a  M^s. 
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quand  la  mort  sera-t-elle  bannie  de  la  Cité 
sainte,  si  ce  n'est  quand  on  dira  :  «  0  mort,  où 
est  ta  victoire?  où  est  ton  aiguillon?  or,  le  pé- 
ché est  l'aiguillon  de  la  mort?  (I.  Cor.  xv,  55 
et  56.)  Assurément  le  péché  n"y  sera  plus  quand 
on  pourra  dire  ;  «  Où  est-il?  »  Mais  maintenant, 
ce  n'est  pas  le  dernier  des  citoyens  de  cette 
Cité,  c'est  saint  Jean  lui-même  qui  s'écrie  dans 
son  épitre  :  «  Si  nous  disons  que  nous  n'avons 
pas  de  péché ,  nous  nous  trompons  nous- 
mêmes  et  la  vérité  n'est  pas  en  nous.  »  (I.  Jean, 
I,  8.)  Il  est  vrai  que  dans  le  livre  de  l'Apoca- 
lypse il  y  a  beaucoup  de  passages  obscurs,  afin 
d'exercer  l'intelligence  du  lecteur,  et  ils  sont 
en  petit  nombre  ceux  dont  la  clarté  peut  servir 
à  découvrir,  même  avec  l'étude,  le  sens  des  au- 
tres, parce  que  l'Apôtre  revient  souvent  sur  les 
mêmes  choses,  les  expliquant  de  ditï'érentes  ma- 
nières et  paraissant  traiter  d'autres  sujets  quand, 
tout  en  variant  ses  explications,  il  abonde  dans 
le  même  sens.  Mais  quant  à  ces  paroles  :  a  Dieu 
essuiera  toutes  larmes  de  leurs  yeux,  et  la  mort 
ne  sera  plus;  il  n'y  aura  plus  là  aussi  ni  pleurs, 
ni  cris,  ni  afflictions,  »  elles  s'appliquent  avec 
tant  d'évidence  au  siècle  futur,  à  l'immortalité 
et  à  l'éternité  des  saints,  (car  c'est  alors  seule- 
ment, et  là  seulement  que  toutes  ces  choses 
n'existerunt   plus,)  que  nous   ne   devons  cher- 
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cher  ou  lire  nulle  part  ailleurs  dans  la  Sainte 
Écriture  de  passages  clairs,  si  celui-là  nous  pa- 
rait obscur. 


CHAPITRE  XVIII. 

Ce  que  l'apôtre  saint  Pierre  a  annoncé  touchant  le 
dernier  jugement  de  Dieu. 

Voyons  maintenant  ce  que  l'apôtre  Pierre  a 
écrit  sur  ce  jugement  :  «  Dans  les  premiers 
temps,  dit-il,  il  viendra  des  imposteurs  artifi- 
cieux qui  suivront  leurs  propres  passions,  et 
qui  diront  :  qu'est  devenue  la  promesse  de  son 
avènement?  car,  depuis  que  nos  pères  sont  dans 
le  sommeil  de  la  mort,  toutes  choses  demeu- 
rent au  même  état  qu'elles  étaient  au  commen- 
cement du  monde.  Mais  c'est  par  une  ignorance 
volontaire  qu'ils  ne  considèrent  pas  que  les 
cieux  furent  faits  d'abord  parla  parole  de  Dieu, 
aussi  bien  que  la  terre,  qui  sortit  du  sein  de 
l'eau  et  qui  subsiste  par  l'eau  ;  et  que  cepen- 
dant ce  fut  par  ces  mêmes  choses  que  le  monde 
d'alors  périt,  étant  submergé  par  le  déluge  des 
eaux.  Or,  les  cieux  et  la  terre  d'à  présent  sont 
gardés  avec  soin  par  la  même  parole  et  sont 
réservés  pour  être  brûlés  par  le  feu,  au  jour  du 
jugement  et  de  la  ruine  des  impies.  Mais  il 
y  a  une  chose  que  vous  ne   devez  pas    igno- 


esl  mors  coulenlio  lua?  Lbi  est  mors  «culeus  luus? 
Aculeus  autem  mortis  est  peccalum.  »  (I.  Cor.  xv, 
Lv  et  Lvi,)  Quod  tune  ulique  non  erit,  quando  dicj- 
lur  :  «  Ubi  est  ?  »  Nunc  vcro  non  qulilbul  (6)  intimus 
civis  iUius  Civilalis,  sed  idem  ipse  Joanncs  in  epis- 
tola  su?  clamai  :  >(  Si  dixerimus,  quia  peccalum  non 
habemus,  nos  ipsos  seduclmus,  et  verilas  in  nobis 
non  est.  »  (I.  Juan,  t,  8.)  El  in  boc  quidem  libro, 
cujus  nomeu  esl  Apooal.vpsis,  obscure  mulla  dicun- 
tur,  ut  menlem  legenlis  exerceaiil,  el  pauea  in  eo 
sunl,  ex  quorum  manilcslalione  indagenlur  cèlera 
cum  labore  :  maxime  (juia  sic  eadt-m  mullis  modis 
repelil,  ul  alla  ahiuc  alia  dicere  vidcatur  ;  cum  alilor 
alque  alilor  btec  ipsa  dicere  vesligclur.  Verum  in 
bis  verbis,  ubi  ail  :  «  Abslergel  Dtus  omucra  lacr.y- 
mam  ab  oculis  eorum  ;  cl  mors  jam  non  erit,  ncque 
luclus,  neque  clamor,  sed  nec  ullus  dolor  :  »  lanta 
luce  dicta  sunl  de  sœoulo  fuluro  el  immorlaiilale 
alque  teternilale  sanclorum,  (lune  enim  so!um,  alque 
ibi  solum  isia  non  erunl),  ul  nulla  debeamus  in  lil- 
teris  sacris  quarere  vel  légère  manifcsla,  si  hai-c  pu- 
taverimus  obscura. 

{a)  Plerique  Mss.  infirimis» 


CAPUT  XVIII. 

Qaid  apostulus  Pelriis  de  novissimo  Del  jndicio 
[invdicarit. 

Nunc  jam  vidcamus,  quid  eliam  aposlolus  Pctrus 
de  hoc  judicio  scripserit  :  «  Veuienl,  inquil,  in  no- 
\issimo  dierum  il.usione  illudenles,  secundum  pro- 
prias eoucupisceulias  suas  eunles,  el  dicenles.  Ubi 
esl  promissum  priesenliie  ipsius  ?  Ex  quo  enim  pa- 
tres doruiierunl,  sic  omnia  persévérant  ab  inilio 
creaturie.  Lalel  enim  illos  hoc  volenles,  quia  cœli 
eranl  olim  el  terra  de  aqua,  el  per  aquam  conslilula 
Dei  verbo;pcr  (jua^  (jui  lune  eral  mundus,  aqua 
inundalus  deperiil.  Qui  auleui  nunc  sunl  cœli  et 
terra,  eodom  verbo  reposili  sunl,  igni  reservundi  in 
dicm  judicii,  et  perdilionis  hominuin  impiorum. 
Hoc  unum  vero  non  lateal  vos,  carissimi,  quia  unus 
dies  apud  Dominum,  sicut  mille  anni  ;  el  mille  auni, 
sicul  dies  uaus.  Non  lardai  Dominus  promissum, 
sicul  quidam  tardilalem  exislimanl  :  sed  palienler 
lert  propler  vos,  noiens  aliquem  perire,  sed  omnes 
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rer,  mes  bien-aimés  :  c'est  qu'aux  yeux  du 
Seigneur,  un  jour  est  comme  mille  ans,  et  mille 
ans  comme  un  jour.  Ainsi,  le  Seigneur  n"a  point 
retardé  l'accomplissement  de  sa  promesse, 
comme  quelques-uns  se  l'imaginent  :  mais  c'est 
qu'il  exerce  envers  vous  sa  patience,  ne  voulant 
point  qu'aucun  périsse,  mais  que  tous  retour- 
nent à  lui  par  la  pénitence.  Or,  le  jour  du  Sei- 
gneur viendra  comme  un  voleur;  et  alors,  dans 
le  bruit  d'une  effroyable  tempête,  les  cieux  pas- 
seront, les  éléments  embrasés  se  dissoudront, 
et  la  terre  sera  brûlée  avec  tout  ce  qu'elle  con- 
tient. Puis  donc  que  toutes  ces  clioses  doivent 
périr,  quels  devez-vous  être  et  quelle  doit  êlre 
la  sainteté  de  votre  vie  et  la  piété  de  vos  actions? 
Attendant  et  désirant  avec  ardeur  l'avênemcnt 
du  jour  du  Seigneur,  où  l'ardeur  du  feu  dissou- 
dra les  cieux  et  fera  fondre  les  éléments.  Car 
nous  attendons,  selon  sa  promesse,  de  nouveaux 
cieux  et  une  nouvelle  terre,  où  la  justice  liabi- 
tera.  (lî.  Pierre,  m,  3  et  suiv.)  L'apôtre  ne  dit 
rien  dans  ce  passage  au  sujet  de  la  résurrection 
des  morts;  mais  il  s'étend  assez  longuement 
sur  la  destruction  de  ce  monde.  En  rapportant 
ce  qui  s'est  passé  avant  le  déluge,  ne  semble-t- 
il  pas  nous  exhorter  en  quelque  sorte  à  croire 
que  ce  monde  doit  périr  à  la  tin  des  temps?  Car 
il  dit  qu'à  cette  époque  le  monde  qui  existait 
alors,  a  été  détruit.  Ce  ne  fut  pas  seulement  le 
globe  terrestre  qui  périt,  mais  encore  les  cieux. 
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c'est-à-dire  ces  cieux  aériens  dont  l'eau,  en  s'é- 
levant,  avait  rempli  l'espace.  Donc  l'air  tout 
entier,  ou  presque  tout  entier,  cet  air  qui  est  la 
région  où  régnent  les  vents,  (région  que  l'apô- 
tre appelle  ciel  ou  plutôt  les  cieux,  mais  les 
cieux  inférieurs,  et  non  ceux  ou  le  soleil,  la 
lune  et  les  étoiles  sont  établis,)  fut  changé  en 
vapeur  d'eau  et  périt  ainsi  avec  la  terre,  dont 
la  face  primitive  fut  détruite  par  le  déluge. 
«  Mais,  dit  l'apôtre,  les  cieux  et  la  terre  d'au- 
jourd'hui ont  été  rétablis  par  la  même  parole  et 
sont  réservés  au  feu  pour  le  iour  du  jugement 
et  de  la  ruine  des  impies.  »  Il  suit  de  là  que  ce 
ciel,  cette  terre,  c'est-à  dire  ce  monde  qui  a  été 
rétabli  au  lieu  de  celui  qui  a  péri  par  le  déluge, 
est  réservé  pour  le  feu,  au  jour  du  jugement  et 
de  la  perte  des  impies.  Car  il  n'hésite  pas,  à 
raison  du  giand  (.bangemcnt  qui  s'opérera  dans 
les  hommes,  à  dire  qu'ils  seront  perdus,  bien 
que  leur  nature  doive  demeurer  dans  des  pei- 
nes éternelles.  Quelqu'un  demandera  peut-être  : 
si  ce  monde  doit  êlre  embrasé  aussitôt  après  le 
jugement  et  avant  la  création  du  nouveau  ciel 
et  d'une  nouvelle  terre,  où  seront  les  saints  à 
l'époque  de  cet  embrasement,  puisqu'élant  re- 
vêtus de  corps  il  est  nécessaire  qu'ils  soient 
dans  un  lieu  corporel?  Nous  pouvons  répon- 
dre qu'ils  seront  dans  les  parties  supérieures 
que  le^  llammes  ne  pourront  atteindre,  comme 
leau  du  déluge  n'a  pu  les  envahir;  car  leurs 


in  pœnilenliam  converti.  Véniel  aulein  dios  DoiMiiii 
ut  fur,  in  quo  creli  magno  inipctii  Iranscurrenl  : 
clenicnta  autem  ardcnlia  rcsolveutur;  el  Icrra,  cl 
quai  in  ipsa  sunf  opéra  exurenlur.  Mis  crj^^o  omnibus 
pereuntilius,  qualos  oportel  esso  vos  in  saiictis  coa- 
versalionibus  exspectanlos,  et  properaiilcs  ad  prae- 
seiiliain  dh'i  Doniiiii,  ptT  quam  cœli  ardentes  sol- 
vcntur,  clclcmenla  iynisarduredocoqueiUur  ?  Novos 
vcro  cœlos,  cl  tcrram  novaiii,  sfcunduiii  proiiiissa 
jpsius,  cxspeclamus,  in  f|uiliiis  jusiilia  inhaldtal.  » 
(II.  Pétri,  m,  3,  efc.)  Niliil  hic  divil  de  ri'suircc- 
lionc  mortuorum  :  scd  sane  de  pcrtiitione  iiiuiidi 
hujus  salis.  IJlii  eliani  coinnK'niorans  lactiini  antc 
diluviuin,  vidclur  adnionuiss(>  (|nodain  modo,  (|ua- 
Icnus  in  linc  hiijiis  sa>culi  muiiduiii  islum  piM'itu- 
rum  esse  crcdamus.  Naiii  cl  illo  Icmporc.  pcrisse 
dixit,  qui  lune  cral,  muiulum  :  iicc  solum  orhciii 
Icnai,  verum  cliam  cœlos,  quos  utiquo  islos  aerios 
inloiligimus,  cpiorum  iocum  ae  spalium  lune  aqua 
crescendo  sapera veral.  Eigo  lotus,  aul  peno  lotus 
aer  islo  vcnlosus,  (quod  cœîum  vel  potius  cœlos  vo- 


cal, sed  islos  uli(|ue  imos,  non  illos  suprcmos,  ubi 
sol,  et  luoa,  el  sidera  consliluta  suiil),  convorsus 
tuerai  in  huuiidam  (lualilalcm;  al(|ue  lioc  modo  cuin 
lerra  pcrieral,  cujus  lerrie  utiquc  prior  faciès  fueral 
(iciela  diluvio.  '  Qui  autcin  nuuc  sunl,  iiiquil,  cœli 
el  lerra,  eodem  verho  reposili  suut,  igni  reservandi 
iii  dieui  judicii  cl  perditioiiis  liominum  impiorum.  •> 
Proinde  qui  cceli,  el  i|ua'  lerra,  id  est,  ([ui  nunidus, 
pro  ei)  unnido  ([ui  diluvio  periil,  ex  eadem  aqua  rc- 
[losilus  esl,  ipse  ijiiù  novissimo  reservalur  in  diom 
judieii  el  pi-rditioiiis  hominum  impiorum.  Nam  el 
liominum,  propler  mai^nam  iiuamdam  comiuutaliu- 
iiem,  non  dul)ilal  dicer(^  perditimiem  fuluram;  eum 
lanu'u  eorum,  quamvis  iii  a-lerius  pœnis,  sil  mau- 
sura  ualura.  Quicral  forsilau  aliiiuis,  si  posl  faelum 
judieinm  mundus  isic  ardeldl,  aille  quam  pro  illo 
(•(rlum  iiovum,el  lerra  nova  reponalur,  eo  ipso  lem- 
pure  coiitlai;ralionis  ejus  ubi  eruni  sancli,  (juum  eus 
liahtiiiles  eorpora  in  aliqu»)  corporali  loco  esse  ne- 
cesse  sil.  Fossumus  respoiidere,  fiiluros  eos  esse  in 
superioribus  parlibus,  quo  ita  nonadscendet  flamma 
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corps  seront  doués  de  qualités  qui  leur  permet- 
tront de  se  transporter  où  ils  voudront.  Au 
reste,  devenus  immortels  et  incorruptibles,  ils 
n'auront  rien  à  craindre  de  cet  embrasement, 
ainsi  que  les  corps  mortels  et  corruptibles  des 
trois  jeunes  gens  purent  vivre  intacts  dans  la 
fournaise  ardente  {Daniel,  m,  24.) 

CHAPITRE  XIX. 

Ce  que  V apôtre  saint  Paul  a  écrit  aux  Thessaloni- 
ciens.  De  l'apparition  de  r Antéchrist  qui  sera 
suivie  du  jour  du  Seigneur. 

Je  suis  obligé  d'omettre  ici  beaucoup  de  pas- 
sages tirés  de -l'Évangile  et  des  épitres  des  apô- 
tres, pour  renfermer  cet  ouvrage  dans  de  justes 
limites.  Toutefois  je  ne  peux  passer  sous  silence 
ce  que  l'apôtre  saint  Paul  écrit  aux  fidèles  de 
Tliessalonique.  «  Nous  vous  conjurons,  mes 
frères,  leur  dit-il,  par  l'avènement  de  Notre- 
Seignenr  Jésus-Christ  et  par  notre  réunion  avec 
lui,  de  ne  pas  vous  laisser  légèrement  ébranler 
dans  votre  premier  sentiment,  et  de  ne  pas  vous 
troubler  en  croyant  sur  quelque  prophétie  pré- 
tendue, ou  sur  quelque  discours  ou  quelque  let- 
tre, qu'on  supposerait  venir  de  nous,  que  le  jour 
du  Seigneur  soit  prêt  d'arriver.  Que  personne 
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ne  vous  séduise  en  quelque  manière  que  ce  soit; 


car  il  ne  viendra  point  que  l'apostat  ne  soit 
arrivé  auparavant  et  qu'on  ait  vu  paraître  cet 
homme  de  péché,  cet  enfant  de  perdition,  cet 
ennemi  de  Dieu  qui  s'élèvera  au-dessus  de  tout 
ce  qui  est  Dieu  ou  qui  est  adoré,  jusqu'à  s'as- 
seoir dans  le  temple  de  Dieu,  voulant  lui-même 
passer  pour  Dieu.  Ne  vous  souvient-il  pas  que 
je  vous  ai  dit  ces  choses  lorsque  j'étais  encore 
avec  vous?  Et  vous  savez  bien  ce  qui  empêche 
qu'il  ne  vienne  afin  qu'il  paraisse  en  son  temps. 
Car  le  mystère  d'iniquité  se  forme  dès  à  présent. 
Seulement  que  celui  qui  tient,  tienne  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  détruit,  et  alors  se  découvrira  l'impie, 
que  le  Seigneur  Jésus  détruira  par  un  souffle 
de  sa  bouche  et  qu'il  perdra  par  l'éclat  de  sa 
présence;  cet  impie  qui  doit  venir  accompagné 
de  la  puissance  de  Satan,  avec  toutes  sortes  de 
miracles,  de  signes  et  de  prodiges  trompeurs, 
et  avec  toutes  les  illusions  qui  peuvent  porter  à 
l'iniquité  ceux  qui  périssent  ;  parce  qu'ils  n'ont 
pas  reçu  et  aimé  la  vérité  pour  être  sauvés. 
C'est  pourquoi  Dieu  leur  enverra  des  illusions 
si  efficaces  qu'ils  croiront  au  mensonge  ;  afin 
que  tous  ceux  qui  n'ont  pas  cru  la  vérité,  et  qui 
ont  consenti  à  l'iniquité,  soient  condamnés.  » 
(II.  Thess.  II,  1  et  suiv.) 


illiiis  incendii,  qucmadmodum  nec  uiula  diluvii. 
Talia  quippe  illis  inerunt  corpora,  ut  illic  sint,  ubi 
esse  voiuerinl.  Sed  nec  igiiem  conflagralionis  illius 
pertimesceal  inunoilalesaU|ue  iucorruplibiles  facii  : 
sicul.  viroi'um  Iriuin  corruplibilia  corpora  alque 
mortaUa,  in  caniino  ardenti  vivcre  ilhesa  polueruiit. 
(Dan.  ni,  2^.) 

CAPUT  XIX. 

Quid  aposfoliis  Pau  lus  Thessalomcensihus  scrip- 
sprifs  et  de  manifestât io ne  Antichristi,  cujus 
tempus  dies  Dowini  subsequetur. 

I.  Mullas  Evangelicas  Aposlolicasque  senlenlias 
de  divine  islo  judicio  novissinio  video  iiiihi  esse 
pr*lereundas,  ne  hoc  vohimeu  in  niniiani  longilu- 
dinem  (a)  provolvalur  :  sed  nullo  modo  est  praMe- 
reundus  apostolus  Faulus,  qui  scribens  ad  Thessalo- 
nicenses  :  «  Rogamus,  iniiuit,  vos  fratres,  per 
advenlum  Domini  nosiri  Jesu  <,hrisli,  et  nosira; 
congregationis  in  ipsum,  ut  non  cilo  nioveamini 
mcnle,  neque  terroaniini,  nequc  per  spiriluiii,  uequc 


per  verbum,  nequc  per  epistolam  laïuquani  per  nos 
missam,  quasi  insfel  dies  Domini  :  ne  quis  vos  se- 
ducat  ullo  modo.  Quoniam  nisi  veneril  refuga  pri- 
mum,  et  revelalus  fuerit  homo  peccati,  lilius  interi- 
lus,  qui  adversalur  el  superextoUilur  supra  omne 
quod  dicilur  Deus,  aul  quod  coIitur;ila  ut  in  templo 
Dei  sedeal  (h),  ostenlans  se  lamquam  sit  Deus.  Non 
relinelis  in  memoria,quod  adhuc  quum  essem  apud 
vos,  haec  dicebam  vobis?  Et  nunc  quid  dolineal 
scilis,  ut  reveletur  in  suo  tempore.  Jam  enim  mys- 
leriuni  iniquitalis  operalur.  Tantum  qui  modo  lenet 
teneal,  donec  dt>  medio  liai  :  el  lune  revelabitur 
iniquus  (r),  quem  Dominus  Jésus  inlerticiel  spiritu 
oris  sui,  el  evacuabil  iliuminatione  pra^senlia?  suœ 
eum,  cujus  esl  pra^senlia  secundum  operalionem 
salana?,  in  omni  virlute,  el  signis,  cl  prodigiis  inen- 
dacii,  el  in  orani  seductione  iniquitalis,  his  qui 
pereuni  ;  pro  eo  quod  dilectionem  verilalis  non  re- 
ceperunt,  ul  salvi  lierenl.  El  ideo  millel  ilfis  Deus 
operalionem  erroris,  ul  credanl  mendacio,  el  judi- 
centur  omncs  qui  non  crediderunl  veritali,  sed  con- 
senscrunt  iniquilali.  (II.  Thess.  ii,  1,  etc.) 


[il)  Aliquot  .Mss.  prote ndatur .  —  [b)  Plurc?   e   veleribu?    libris.    ofteuffens 
illfi  a  Jlsp.  et  a  Grr-Bco  testa  Apostoli. 


—  (c)  lu  excusis,  iniquinnf  ill«.  Abest 


LIVRE  XX.  — 

2.  11  est  certain  que  l'apôtre  parle  ici  de  FAn- 
techrist,  et  que  le  jour  du  jugement,  qu'il 
nomme  le  jour  du  Seigneur,  n'arrivera  pas 
avant  l'avènement  de  celui  qu'il  appelle  l'a- 
postat, celui  qui  doit  se  retirer  du  Seigneur 
Dieu.  Si  on  peut  donner  ce  nom  à  tous  les 
impie,s,  à  plus  forte  raison,  celui-ci  mérite-t- 
11  de  le  porter.  Mais  dans  quel  temple  doit-il 
s'asseoir?  On  ne  sait  pas  si  ce  sera  sur  les  rui- 
nes du  temple  de  Salomon  ou  dans  l'Église; 
car  l'Apôtre  ne  dirait  pas  «  le  temple  de  Dieu  » 
s'il  s'agissait  d'un  temple  d'idole  ou  d'un  tem- 
ple du  démon.  C'est  de  là  que  plusieurs  ont 
pensé  que,  sous  le  nom  d'Antéchrist,  il  fallait 
entendre,  non  le  chef  lui-même,  mais  le  corps 
tout  entier,  c'est-à-dire  cette  multitude  d'hom- 
mes qui  forme  son  parti  et  dont  il  est  le  chef; 
et  ils  croient  que  l'on  doit  suivre  la  version 
grecque  et  lire,  non  pas  «  dans  le  temple  de 
Dieu,  »  mais  «  en  temple  de  Dieu,  »  comme  si 
lui-même  était  le  temple  de  Dieu  qui  est  l'Égli- 
se. C'est  ainsi  que  l'on  dit  :  il  s'assied  en  ami, 
c'est-à-dire  comme  un  ami,  et  qu'on  emploie 
toute  autre  locution  semblahle.  Quant  à  ce  qu'il 
dit  •  «  vous  savez  ce  qui  le  retient,  »  c'est-à- 
dire  ce  qui  relarde  sa  venue,  «  afin  qu'il  pa- 
raisse en  son  temps,  »  vous  le  savez  ;  et  parce 

(1)  Voyez  saint  Jérôme  sur  Daniel,  cliap.  xi,  et  Sévère 

(2)  Voyez  Suétone  sur  Nérou  et  Tacite,  hist.  liv.  II. 
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qu'ils  le  savaient,  l'Apôtre  ne  parle  pas  ouver- 
tement. Mais  pour  nous  qui  ignorons  ce  qui 
leur  était  connu,  malgré  nos  désirs  et  nos 
efforts,  nous  ne  pouvons  saisir  la  pensée  de 
l'Apôtre.  Ce  qu'il  ajoute  rend  surtout  le  sens 
encore  plus  obscur  :  que  signifient,  en  effet,  ces 
paroles  :  «  le  mystère  d'iniquité  se  forme  dès  à 
présent;  seulement  que  celui  qui  tient,  tienne 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  détruit,  et  alors  se  décou- 
vrira l'impie?  »  J'avoue  l'ignorer.  Toutefois  je 
rapporterai  les  conjectures  que  j'ai  pu  lire  ou 
entendre. 

3.  il  en  est  qui  pensent  que  ces  paroles  s'ap- 
pliquent à  l'empire  Romain  (1),  et  que  l'apô- 
tre saint  Paul  n'a  pas  voulu  se  servir  des  ter- 
mes plus  clairs,  do  peur  d'être  accusé  de  faire 
des  vœux  contre  l'empire  romain  que  l'on  espé- 
rait devoir  être  éternel.  Ces  paroles  :  «  le  mys- 
tère d'iniquité  se  forme  dès  à  présent  «devraient 
selon  d'autres  s'entendre  de  Néron  dont  les 
œuvres  semblaient  être  celles  de  l'Antéchrist  : 
c'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  quelques-uns  de  pen- 
ser qu'il  ressusciterait  un  jour  et  qu'il  serait 
l'Antéchrist.  D'autres,  au  contraire  (2),  croient 
qu'il  n'a  pas  été  tué,  mais  qu'il  a  été  enlevé  ahn 
qu'on  le  crût  mort,  et  mis  dans  un  lieu  secret, 
conservant  la  vigueur  de  l'âge  qu'il  avait  à 
Sulpice,  hist.  liv.  II. 


2.  Nulli  duhuuii  est,  cum  de  Anlicln'islo  isla 
dixisse  (a),  diemque  judicii  (hune  cnim  appellat 
diein  Doniini),  non  esse  venluruui,  nisi  illc  prior 
veneril,  quem  icfui^'um  vocal,  uliquo  a  Domino  Deo. 
Quod  si  de  omnibus  impiis  inerilo  dici  potesl,quan- 
to  magis  de  islo?  Sed  in  que  linnplo  Dei  {b)  sil  scs- 
surus,  iiiceiium  csl  :  ulruni  in  il  la  ruina  lerapli, 
quod  a  Salomonc  rei^^î  conslrucluni  est,  an  vcro  in 
Ecclesia.  Non  cnim  lemplum  alicujus  idoli  aut  die- 
monis,  tempium  Dei  Aposlolus  dicerct.  Unde  non- 
nulli,  non  ipsum  priucipem,  sed  universuui  quo- 
dam  modo  corpus  ejus,  id  est,  ad  eum  perlinculcra 
hominura  mulliludiiiem  simul  cum  ipso  suo  prin- 
cipe hoc  loco  inlellif^i  Antichrislum  volunl:  reciius- 
que  pulant  eliam  Lalino  dici,  sicul  in  (Jn-eco  est, 
non  '<  in  Icmplo  Dei,  »  sed  èi;  tôv  vaàv  toû  Ocoû  «  in 
lemplum  Dei  sedeal,  »  lamquam  ipse  sil  lemplum 
Dei,  quod  est  Ecclesia  :  sicul  dieinuis  :  Sedet  in  ami- 
cum,  id  csl.  vclut  amicus;  vel  si  quid  aliud  islo  lo- 
cutionis  j-encM-cî  dici   solet.    Quod  aulem  ail  :  «  Kl 


nunc  quid  delincal  scilis,  »  id  esl,  quid  sil  in  mora, 
quœ  caussa  sil  dilalionis  ejus,  «  ul  revclclur  in  suo 
lempore,  »  scilis  :  ([uoiiiam  scire  illos  dixil,  aperle 
hoc  dicere  noiuit.  Kl  ideo  nos  qui  nescinuis  quod 
illi  sciebanl,  pervenire  cum  lahore  ad  id  ([uod  si'u- 
sil  Aposlolus,  cupimus,  nec  valemus  :  pra'serlim 
quia  el  illa  (|ua)  addidit,  hune  scnsuni  faciuni  oh- 
scuriorem.  Nain  (juid  esl  :  u  J;iin  cnim  myslerium 
ini(iuilalis  operalur.  Tanlum  qui  modo  tenel  leneal, 
donec  de  medio  liai;  el  lune  revelabilur  iniquus?  » 
Ergo  prorsus  quid  dixeril,  me  faleor  ij^norare.  Sus- 
picionos  lamen  hominum,  quas  vel  audire,  vel  lé- 
gère polui,non  laceho. 

3.  Quidam  pulanl  hoc  de  impcrio  diclum  fuisse 
Romano;  proplerea  Paulum  aposlolum  non  id  aperle 
scrihere  voluisse,  ne  ealumniam  videlieel  incurre- 
rel,  (luoil  KiMuano  imi>erio  maie  opiaveril,  cum  spe- 
r.irelur  a>ternum  :  wl  hoc  quod  dixil  :  •■  Jam  enim 
myslerium  iniquilalis  ojjeralur,  «  Neronem  volueril 
inlelli,i;i  cu.jns  jam   fada  velul   Aniichrisli  videhan- 


{(i)  Editi,  fh>qrie  juih'cu.  Hune  enim,  elc.  EniouJautur  ex  Mss.  —  </)»  Kdili.  "/  />•«*"    <»ï   sessums.   Abcsl  ut  Deus 
a  .Mss. 
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lépoque  de  sa  mort  supposée,  jusquà  ce  qu'il 
paraisse  en  son  temps  et  soit  rétabli  sur  le 
trône.  Je  ne  saurais  approuver  l'étonnante  pré- 
somption de  ceux  qui  ont  formé  ces  conjectures. 
Toutefois,  il  ne  me  semble  pas  absurde  d'appli- 
quer à  l'empire  romain  ces  paroles  :  «  seule- 
ment que  celui  qui  tient,  tienne  jusqu'à  ce  quil 
soit  détruit,  »  si  on  les  entend  dans  ce  sens  : 
seulement  que  celui  qui  commande  maintenant, 
commande  jusqu'à  ce  qu'il  soit  détruit.  «  Et 
alors  se  découvrira  l'impie  :  »  sans  nul  doute, 
ceci  regarde  l'Antéchrist.  Mais  d'autres  appli- 
quent ces  paroles  :  «  et  vous  savez  bien  ce  qui 
empêche  qu'il  ne  vienne,  «  et  ces  autres  :  «  le 
mystère  d'iniquité  se  forme  dès  à  présent,  »  aux 
méchants  et  aux  hypocrites  qui  sont  dans 
l'Église,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  assez  grand 
nombre  pour  former  un  peuple  puissant  à  l'An- 
téchrist ;  et  ce  serait  là  le  mystère  d'iniquité 
qui  paraît  caché.  Ils  pensent  aussi  que  l'Apôtre 
exhorte  les  fidèles  à  persévérer  dans  leur  foi, 
quand  il  leur  dit  :  «  que  celui  qui  tient,  tienne, 
jusqu'à  ce  qu'il  sorte,  c'est-à-dire  .jusqu'à  ce 
que  le  mystère  d'iniquité  qui  est  maintenant 


avez  ouï  dire  que  l'Antéchrist  doit  venir,  il  y  a 
dès  maintenant  plusieurs  anlechrisls  :  ce  qui 
nous  fait  connaître  que  nous  sommes  à  la  der- 
nière heure.  Ils  sont  sortis  d'avec  nous,  mais  ils 
n'étaient  pas  de  nous  ;  car  s'ils  eussent  été  des 
nôtres,  ils  seraient  demeurés  avec  nous.  »  (I. 
Jean,  ii,  18  et  19.)  De  même  donc,  disent-ils, 
qu'avant  la  fin,  à  cette  heure  que  saint  Jean 
appelle  la  dernière,  plusieurs  hérétiques  à  qui 
il  donne  le  nom  d'Antéchrist,  sont  sortis  de 
l'Église  ;  de  même,  à  cette  époque,  en  sortiront 
tous  ceux  qui  n'appartiendront  pas  au  Christ, 
mais  à  ce  dernier  Antéchrist,  et  c'est  alors  qu'il 
paraîtra. 

4.  Les  uns  expliquent  d'une  manière  les  pa- 
roles obscures  de  l'Apôtre  ;  les  autres  d'une 
autre  ;  mais  il  n'est  pas  douteux  qu'il  ait  dit  que 
le  Christ  ne  viendra  pour  juger  les  vivants  et 
les  morts,  qu'après  que  l'Antéchrist,  son  adver- 
saire, sera  veim  pour  séduire  ceux  qui  sont 
morts  spirituellement,  quoique  ce  soit  par  un 
jugement  caché  de  Dieu  qu'ils  seront  séduits, 
tt  Car,  selon  qu'il  est  dit,  il  viendra  accompagné 
de  la  puissance  de  Satan,  avec  toutes  sortes  de 


caclié,  sorte  du  milieu  de  l'Église.  Car,  selon  miracles,  de  signes  et  de  prodiges  trompeurs, 

eux,  ce  que  dit  saint  Jean  l'évangéliste  dans  et  avec  toutes  les  illusions  qui  peuvent  porter  à 

son  épitre,  se  rapporte  à  ce  mystère  :  «  Mes  en-  l'iniquité  ceux  qui  périssent.  »  Alors  Satan  sera 

fants,  c'est  ici  la  dernière  heure,  et  comme  vous  délié,  et  par  l'Antéchrist  il  opérera  de  lui-même 


lur.  L'nde  nonuulli  Ipsum  resurreclurum,  el  futu- 
rum  Ânlichristum  suspicantur.  Alii  vero  nec  oeci- 
sum  pulant,  sed  subtractum  potius,  ut  putaretur 
occisus;  et  vivum  occultari  in  vigore  ipsius  a?lalis, 
in  qua  fuit,  cum  crederelur  cxstinclus,  donec  suo 
lempore  rcveletur,  et  reslitualur  in  regnuni.  Sed 
mullum  raihi  mira  est  lia^c  opinantium  tanla  pra^- 
sumlio.  Illud  lamen  quod  ail  Apostolus:  «  Tanturaqui 
modo  lenel  lencal, donec  de  medio  liai  :'>nun  absurde 
de  ipso  Romanu  imperio  creditur  dictum,  lamquam 
dictum  sil  :  Tantum  qui  modo  imperat  imperet,  do- 
nec de  medio  fiai,  id  esl,  de  medio  tollalur.  «  El 
tune  revelabilur  iniquus  :  »  quem  significari  Anli- 
christum, nuUus  ambigil.  Alii  vero  el  (luod  ait  : 
«  Quid  detineal  sciiis;  el  myslerium  operari  iuiqui- 
talis,  ))  non  pulanl  dictum,  nisi  de  malis  et  tictis, 
qui  sunt  in  Ecclesia,  donec  perveniant  ad  lanlum 
numerura,  qui  Anlichristo  magnum  populum  fiieial; 
el  hoc  esse  mysterium  iniquilalis,  quia  videlur  oc- 
cullum.  Ilorlari  aulem  Aposlolum  tideles,  ul  in  fide 
quam  lenent,  lenacitcr  persévèrent,  dicondo  :  "  Tan- 
lum  qui  modo  lenel  leneal,  donec  de  medio  fiai  :  » 
hoc  esl,  donec  exeal  de  medio  Ecclesia)  mysterium 
iniquilalis,  quod  nunc  occultum  est.  Ad  ipsum  enim 


mysterium  pertinere  arbilranlur,  quod  ail  in  epislo- 
la  sua  Joannes  evangelista  :  «  Pueri,  novissima  hora 
est  :  et  sicut  audistis,  quod  Anlichristus  sil  venlu- 
rus;  nunc  autem  Anticbrisli  mulii  lacii  sunl  :  unde 
cogiioscimus  quod  novissima  sit  bora.  Ex  nobis 
exierunl  :  sed  non  eranl  ex  nobis.  Quod  si  luissenl 
ex  nobis,  permansissenl  ulique  nobiscum.  «  {l.Joa. 
n,  18  et  19.)  Sicut  crgo  anle  finem  in  hac  boni,  in- 
quiunt,  quam  Joannes  novissimam  dicil,  exierunl 
niu!li  h;erelici  de  medio  Ecclesine,  quos  mullos  dicit 
Anticbristos  :  ita  omnes  lune  inde  exibunt,  qui  non 
ad  Christuin,  sed  ad  i!ium  novissimum  Antichrisiura 
perlinebuiit,  et  tune  revelabilur. 

't.  Alius  ergo  sic,  alius  aulera  sic  Aposloli  obscura 
verba  conjeclanl  :  quod  tamen  eura  dixisse  non  du- 
bium  est,  non  véniel  ad  vivos  el  morluos  judican- 
dos  Chrislus,  nisi  prius  veneril  ad  seducendos  in 
anima  mortuos  adversarius  cjus  Anlichrislus;  quam- 
vis  ad  occultum  jam  judicium  Dei  perlineat,  quod 
ab  illo  seducenlur.  «  Pra.'senlia  quippe  ejus  erit,  » 
sicut  dictum  est,  «  sccundum  operalionem  satanœ, 
in  omni  virlule,  et  signis  ;  et  prodigiis  mendacii,  et 
in  omni  seductione  iniquilalis,  his  qui  pereunl.  » 
Tune  enim  solvetur  salanas,  et  per  illuui  Anlichri- 
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des  œuvres  merveilleuses  mais  trompeuses.  On 
ne  saurait  dire  si  ces  signes  et  ces  prodiges  sont 
appelés  trompeurs  parce  que  Satan  trompera 
les  sens  des  hommes  par  des  prestiges;  et 
qu'ainsi  il  paraîtra  faire  ce  qu'il  ne  fera  pas  ; 
ou  bien  si  c'est  parceque  ces  prodiges,  bien 
que  réels,  entraîneront  au  mensonge  ceux  qui, 
croyant  qu'ils  ne  peuvent  être  accomplis  que 
par  la  puissance  divine,  ne  connaîtront  pas  ce 
que  peut  le  diable,  en  ce  moment  surtout  où  il 
sera  doué  d'un  pouvoir  plus  grand  que  celui 
qu'il  a  jamais  eu.  Ainsi,  quand  le  feu  tomba  du 
ciel  et  dévora  en  un  instant  les  serviteurs  et  les. 
troupeaux  du  saint  homme  Job,  quand  un  tour- 
billon impétueux  renversa  sa  maison  et  ense- 
velit sous  les  ruines  ses  enfants,  il  n'y  eut  pas  là 
de  prestiges  ;  et  toutefois  c'était  l'œuvre  de  Sa- 
tan à  qui  Dieu  avait  donné  ce  pouvoir.  C'est 
alors  qu'on  verra  dans  quel  sens  ces  signes  et 
ces  prodiges  sont  appelés  trompeurs.  Mais  quelle 
que  soit  la  nature  de  ces  prodiges,  ceux-là  se- 
ront séduits,  qui  auront  mérité  de  l'être  :«  par- 
ce que,  dit  l'Apôtre,  ils  n'ont  pas  reçu  et  aimé 
la  vérité  pour  être  sauvés.  »  11  ne  fait  point  dif- 
ficulté d'ajouter  :  «  c'est  pourquoi,  Dieu  leur 
enverra  des  illusions,  afin  qu'ils  croient  au  men- 
songe. »  Dieu,  en  efl'et,  enverra,  parce  qu'il 
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permettra  au  diable  d'opérer  toutes  ces  choses  ; 
il  le  permettra  par  un  juste  jugement,  quoique 
lAntechrist  agisse  par  un  dessein  injuste  et 
pervers  :  «  afin,  dit-il,  que  tous  ceux  qui  n'ont 
point  cru  la  vérité  et  qui  ont  consenti  à  l'ini- 
quité, soient  condamnés.  »  Par  conséquent,  ju- 
gés ils  seront  séduits  et  ils  seront  jugés  parce 
qu'ils  se  seront  laissé  séduire.  Mais  jugés,  ils 
seront  séduits  par  un  jugement  de  Dieu  mysté- 
rieusement juste  et  justement  caché,  qu'il  a  tou- 
jours exercé  depuis  le  péché  de  la  créature  rai- 
sonnable ;  et  ceux  qui  auront  été  séduits  seront 
jugés  en  dernier  lieu  et  publiquement  par  Jé- 
sus-Christ, qui  jugera  en  toute  justice,  lui  qui 
a  été  jugé  avec  la  dernière  injustice. 

CHAPITRE  XX. 

Ce  que  saint  Paul  enseigne  dans  sa  première  épî- 
tre  aux  Thessaloniciens  au  sujet  de  la  résurrection 
des  morts. 

i.  Dans  ce  passage,  l'Apôtre  ne  parle  pas  de 
la  résurrection  des  morts;  mais  dans  la  pre- 
mière lettre  qu'il  écrivit  aux  fidèles  de  Tliessa- 
lonique,  il  leur  dit  :  «  Nous  ne  voulons  pas, 
mes  frères,  que  vous  soyez  dans  l'ignorance  lou- 
chant ceux  qui  dorment  ;  afin  que  vous  ne  vous 
attristiez  pas,  comme  font  les  autres  hommes 


stum  in  orani  sua  virlute  mirabililer  quidem,  sed 
mendacitcr  operabilur  (a).  Quae  solel  ambigi,  ulrum 
propterea  dicla  sint  signa  et  prodigia  mendacii,  quo- 
niani  niortaies  sensus  per  plianlasraaia  decepturus 
est;  ut  quod  non  facit,  lacère  videatur  :  an  quia  illa 
ipsa,  etiamsi  erunt  vera  prodigia,  ad  mcndacium 
pertrahcnt  crediluros  non  ea  potuisse  nisi  divinitus 
iieri,  virtuteni  diaboli  ncscienles;  maxime  quando 
lanlam,  (luanlam  numquam  tialiuil,  (h)  accepcrif 
poleslatem.  Non  enim  (juando  de  cœln  ignis  cocidil, 
et  lanlam  lamiliam  cum  tantis  gregibus  pecorum 
sancli  Job  uno  impetu  absuinsil,  el  iurt)o  inuciis  cl 
domum  dejiciens  fdios  ejus  occidit  (Job.  i),  phan- 
tasmata  fuerunt  :  quse  tamen  fuorunt  opéra  salan;e, 
oui  Deus  dcderat  hauc  poleslatem.  Propter  quid  ho- 
rum  ergo  dicta  siiil  prodigia  el  signa  mendacii,  tune 
potius  apparcl)il.  Sed  i)ropter  quodlibet  horum  dic- 
lum  sil,  seducentur  eis  signis  atque  prodigiis,  qui 
seduci  mcrcbunlur  :  "  pro  eo  quod  dilectionem  ve- 
ritatis,  iaquit,  non  receperant,  ul  saivi  lièrent.  » 
Neo  dubilavil  Aposlolus  addere,  el  dicere  :  «  Idée 
millet  illis  Deus  operaliouem  erroris,  ul  credant 
mendacio.  »  Oeus  enim  nntlot   :  quia   Deus  diabo- 


lum  facere  isia  pcrmittel,  juste  ipse  judicio,  quam- 
vis  facial  ille  iniquo  malignoque  consilio.  "  Ul  judi- 
cenlur,  inquil,  omnos,  qui  non  credideruni  veriiali, 
sed  consenserunl  ini(|uilali.  »  Proinde  judicali  sedu- 
centur, et  scducii  judicabunlur.  Sed  judicali  sedu- 
centur illis  judiciis  Dei  occulte  jusiis.  jusie  occullis. 
quibus  ab  iiiitio  peccali  ralionalis  crealura»  num- 
quam judicare  cessfivil  :  seducii  aulem  judicabunlur 
novissimo  manilesloque  judicio  per  Jesum  Cliri- 
sluni,  jusiissime  judicalurum,  injusiissime  judica- 
lum. 

CAPIJT  XX. 

(Juid  idem    ^posfolus  in  prima  ad  eosdem  epi- 
.sfola  de  rcsurreclione  mortiiorum  docuerif. 

{.  Sed  hic  Aposlolus  laeuil  de  rcsurreclione  mor- 
tuorum  :  ad  eosdem  aulem  scribens  in  cpislola  pri- 
ma :  «  Nolunuis,  inijuil,  ignorare  vos,  fralrcs, 
de  dorniicnlibus,  ul  non  conirislemini,  sicut  cl  cé- 
leri, qui  spem  non  babenl.  Nam  si  credimus,  quod 
Jésus  morluus  esl,  el  resurrexil  :  ila  et  Deuseos  qui 
duriiiierunl  per  Jesum,  adducel  cum  eo.   Hoc  en'in 


{a)l  ta  Mss.  .\i  editi,  Quo'f.  —  (A)  Sic  Viud.  Aui.  et  Mss.  Al  Ev.  et  Lov.  naipiet. 
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qui  n'ont  pas  d'espérance.  Car,  si  nous  croyons 
que  Jésus  est  mort  et  ressuscité,  nous  devons 
croire  aussi  que  Dieu  amènera  avec  Jésus  ceux 
qui  seront  endormis  avec  lui.  Aussi  nous  nous 
déclarons,  comme  l'ayant  appris  du  Seigneur, 
que  nous  qui  vivons  et  qui  sommes  réservés  pour 
son  avènement,  nous  ne  préviendrons  point  ceux 
qui  sont  déjà  dans  le  sommeil  de  la  mort.  Car 
aussitôt  que  le  signal  aura  été  donné  par  la  voix 
de  l'Archange  et  par  le  son  de  la  trompette  de 
Dieu,  le  Seigneur  lui-même  descendra  du  ciel 
et  ceux  qui  seront  morts  en  Jésus-Christ  ressus- 
citeront les  premiers.  Puis  nous  autres  qui 
sommes  vivants  et  qui  seront  demeurés  jus- 
qu'alors, nous  serons  emportés  avec  eux  dans 
les  nuées  pour  aller  au-devant  du  Seigneur  au 
milieu  de  l'air;  et  ainsi  nous  vivrons  pour  ja- 
mais avec  le  Seigneur.  »  (I.  Thess.  iv,  13  et  suiv.) 
Ces  paroles  de  l'apôtre  enseignent  clairement  que 
la  résurrection  des  morts  aura  lieu,  lorsque  No- 
tre-Seigneur-Jésus-Christ  viendra  juger  les  vi- 
vants et  les  morts. 

2.  Mais  on  demande  quelquefois  (1)  ;  ceux 
que  le  Christ  trouvera  vivants  et  que  l'Apôtre 
personnifie  en  lui-même  et  en  ceux  qui  vivaient 
avec  lui,  seront-ils  exempts  de  la  mort?  ou 
bien  dans  linstant  qu'ils  seront  transportés  sur 
les  nuées,  avec  les  ressuscites,  à  la  rencontre 

(1)  Voyez  l'épitre  cxciii  à  Mercator. 

vobis  dicimus  in  verbo  Domini,  quia  non  vivonles, 
qui  reliqui  sumus  in  advenlum  Domini,  non  prœve- 
niemus  eos  qui  anle  doruiierunl  :  quouiam  ipse  Do- 
minus  in  jussu,  el  in  voce  ArchangcH,  el  in  luba 
Dei  descendel  de  cœlo;  el  morlui  in  Chrislo  resur- 
genl  primo  :  deinde  nos  viventes,  qui  reliqui  su- 
mus, simul  cum  il  lis  rapiemur  in  nubibus  in  ob- 
viara  Chrislo  in  aéra  ;  el  ila  semper  cum  Domino 
erimus.  »  (I.  Thess.  iv,  13,  etc.)  Ha^c  verba  Aposlo- 
lica  rcsurreclionem  morluorum  fuluram,  quando 
véniel  Dominus  Chrislus,  uliquead  vivos  et  mortuos 
judicandos,  pr.i'clarissimc  oslendunl. 

2.  Sed  queeri  solel,  ulrum  illi  quos  hic  viventes 
invenlurus  est  Chrislus,  quorum  personam  in  se 
alque  illos  qui  lune  secum  vivebanl,  Irauslif^^urabal 
Aposlolus,  numquam  omnino  morituri  sunl;  an  ipso 
temporis  punclo,  quo  cum  resurgenlibus  rapientur 
in  nubibus  in  obviam  Chrislo  in  aéra,  ad  iramorlali 
lalem  per  morlem  mira  celerilale  Iransibunl.  Neque 
enim  dicendum  esl,  fieri  non  posse,  ul  dum  per  aéra 
in  sublime  porlanlur,  in  illo  spalio  el  moriantur,  et 
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du  Christ  qui  paraîtra  dans  les  airs,  passeront- 
ils  avec  une  merveilleuse  ra['idité  par  la  mort  à 
l'immortalité?  Car  on  ne  saurait  dire  qu'il  soit 
impossible  que,  dans  l'instant  où  ils  seront  éle- 
vés dans  les  airs,  ils  ne  pensent  y  mourir  et  re- 
vivre. 11  ne  faut  pas,  en  effet,  entendre  cette 
parole  :  «  et  ainsi  nous  serons  toujours  avec  le 
Seigneur,  »  dans  ce  sens  que  toujours  nous  res- 
terons avec  le  Seigneur  dans  l'air  ;  car  loin  d'y 
demeurer,  il  ne  fera  qu'y  passer,  on  ira  au-de- 
vant de  lui  quand  il  viendra,  mais  non  dans  le 
lieu  où  il  demeurera  :  ces  paroles  doivent  être 
prises  dans  ce  sens,  que  partout  où  nous  serons 
avec  lui,  nous  y  serons  avec  nos  corps  immor- 
tels. Que  ceux  que  le  Christ  trouvera  vivants, 
meurent  et  reçoivent  l'immortalité  dans  ce  court 
espace  de  temps,  l'Apôtre  semble  l'indiquer, 
quand  il  dit  :  «  Tous  nous  revivront  dans  le 
Christ  »  (I.  Cor.  xv,  22)  et  dans  un  autre  en- 
droit, en  parlant  de  la  résurrection  des  corps  : 
«  Ce  que  vous  semez  ne  revit  pas,  s'il  ne 
meurt.  »  Comment  donc  ceux  que  le  Christ 
trouvera  vivants  revivront-ils  par  l'immortalité 
s'ils  ne  meurent  pas,  quand  il  est  dit  :  «  ce  que 
vous  semez  ne  revit  pas,  s'il  ne  meurt?  ou  si, 
à  proprement  parler,  on  ne  peut  déclarer  semés 
que  les  corps  des  hommes  qui,  après  leur  mort, 
retournent  dans  la  terre,  suivant   la  sentence 


reviviscant.  Quod  enim  ail  :  «  El  ila  semper  cum 
Domino  erimus  :  >-  non  sic  accipiendum  csl,  lam- 
quara  in  aère  nos  dixerit  semper  cum  Domino  esse 
mansuros;  quia  nec  ipse  ulique  ibi  manebit,  quia 
venions  Iransilurus  esl.  Venienli  quippe  ibilur  ob- 
viam, non  raanenti  :  sed  «  ila  cum  Domino  eri- 
mus, "  id  esl,  sic  erimus  (o)  habenles  corpora  sem- 
pilerna,  ubicumque  cum  illo  luerimus.  Ad  hune 
aulem  sensum,  quo  exislimemus  cliam  illos,  quos 
hic  vivos  invenlurus  esl  Douiiuus,  in  ipso  parvo 
spalio  el  passuros  morlem  el  accepluros  immortali- 
lalem,  ipse  Aposlolus  nos  videlur  urgere  ubi  dicii  : 
«  In  Chrislo  omnes  vivilicabunlur  :  »  (I.  Cor.  xv, 
22)  cum  alio  loco  de  ipsa  loquens  resurreclione 
corporum  dical  :  «  Tu  quod  seminas,  non  vivllica- 
lur  nisi  (6)  morialur.  »  {Ibid.  x\xvi.)  Quomodo  igi- 
tur,  quos  viventes  hic  Chrislus  inveniet,per  imnior- 
talitatem  in  illo  vivilicabunlur,  elsi  non  moriantur; 
cum  videamus  propter  hoc  esse  diclum  :  '  Tu  quod 
seminas,  non  viviîicatur,  nisi  morialur?  »  Aul  si 
recle  non  dicimus  seminari,  nisi  ea  corpora  homi- 


(a)  In  editi,  semper  liabentes.  Abest  semper  a  Mss.  —  {h)  Editi,  visi  prius  morintnr,   Particula  prins  non  est  in 
Mss,  nec  in  Graeco  textn  Apostoli. 
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portée  contre  le  père  du  genre  humain  :  «  Tu  es 
terre  et  tu  retourneras  dans  la  terre.  »  Il  faut 
avouer  que  les  paroles  de  l'Apôtre  et  celles  de 
la  Genèse  ne  regardent  pas  ceux  que  le  Christ 
trouvera  encore  vivants,  quand  il  viendra; 
parce  qu'étant  enlevés  dans  les  airs,  on  ne  peut 
dire  qu'ils  sont  semés,  car  ils  ne  vont  pas  en 
terre  et  n'en  sortent  pas,  soit  qu'ils  ne  passent 
pas  par  la  mort,  soit  qu'ils  ne  meurent  que 
très-peu  de  temps  au  milieu  des  airs. 

3.  Mais  voici  qu'une  autre  question  se  pré- 
sente à  propos  de  ce  que  dit  l'Apôtre  aux  Co- 
rinthiens, au  sujet  de  la  résurrection  des  corps, 
«  que  tous  nous  ressusciterons,  »  ou,  d'après 
d'autres  versions,  «  que  tous  nous  dormirons.  » 
Comme  la  résurrection  ne  peut  avoir  lieu,  si  la 
mort  n'a  précédé,  et  ce  sommeil  ne  peut-être 
que  celui  de  la  mort,  comment  tous  ou  dormi- 
ront-ils, ou  ressusciteront-ils,  s'il  en  est  un  si 
grand  nombre  que  le  Christ  trouvera  dans  leurs 
corps  qui  ne  dormiront  pas  et  ne  ressusciteront 
pas?  Si  nous  croyons  que  les  saints  qui  seront 
encore  vivants  lors  de  l'avènement  du  Christ  et 
seront  transportés  à  sa  rencontre,  doivent  sor- 
tir de  leurs  corps  mortels  dans  l'instant  de  leur 
enlèvement,  et  rentrer  aussitôt  dans  leurs 
corps  doués  de  l'immortalité,  les  paroles  de 
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l'Apôtre  ne  nous  offrent  aucune  difficulté,  soit 
qu'il  dise  :  «  Ce  que  vous  semez  ne  revit  pas, 
s'il  ne  meurt  ;  »  soit  qu'il  dise  :  «  Tous  nous 
ressusciterons,  ou  tous  nous  dormirons;  »  car 
ils  ne  revivront  par  l'immortalité  qu'après  avoir 
passé  par  la  mort,  ne  fut-ce  qu'un  instant  très- 
court  ;  ils  ressusciteront  donc  puisque  le  som- 
meil a  précédé,  bien  qu'il  ait  été  de  très-courte 
durée.  Pourquoi  nous  semblerait-il  incroyable 
que  cette  multitude  de  corps  fût,  en  quelque 
sorte,  semée  dans  l'air,  et  ressuscitât  dans  l'in- 
corruptibilité et  dans  l'immortalité,  quand  nous 
croyons,  d'après  les  paroles  si  claires  de  l'Apôtre, 
que  la  résurrection  aura  lieu  en  un  clin  d'œil, 
et  que  la  poussière  des  anciens  cadavres  sera 
changée  en  corps  immortels  avec  une  si  grande 
facilité  et  une  si  admirable  rapidité  ?  Ne  pensons 
pas  que  ces  saints  ne  doivent  pas  subir  l'effet  de 
cette  sentence  :  a  Tu  es  terre  et  tu  retourneras 
en  terre,  »  si  leurs  corps  ne  sont  pas  confiés  à 
la  terre,  et  s'ils  meurent  et  ressuscitent  dans 
l'instant  de  leur  enlèvement  dans  les  airs  ;  car, 
«  tu  iras  en  terre  »  signifie  :  tu  retourneras 
après  la  mort  en  ce  que  tu  étais  avant  d'avoir 
la  vie,  c'est-à-dire,  mort,  tu  seras  ce  que  tu  étais 
avant  d'être  animé.  En  effet.  Dieu  souffla  sur 
un  peu  de  terre  un  souffle  de  vie,   lorsque 


num,  quœ  moriendo  quoquo  modo  reverluntur  in 
lerrani;  sicut  sese  liabet  cliam  illa  in  Iransgressorem 
patrera  gencris  liumani  divinitus  prolala  senlenlia  : 
«  Terra  es,  el  in  lerrani  il)is  :  »  (Geii.  \\i,  l!>)  falen- 
dum  esl  islos,  quos  nondum  de  corporibus  ogrcssos, 
cum  véniel  Clirislus,  inveniel,  el  islis  vcrbis  Aposlo- 
li,  el  illis  de  Genesi  non  tcneri  :  (luoiiiam  sursum 
in  nubibus  rapti,  non  ulique  seminantur-,  (luia  nec 
eunl  in  lerrani,  nec  redeunl;  sive  nullain  pror- 
sus  experianlur  mortem,  sive  paululum  in  acre  mo- 
rianlur. 

3.  Sed  aliud  rursus  occurrit,  quod  idoin  dixil 
Aposloius,  cum  de  resurrectionc  corporum  ad  Co- 
rinlhios  loqucrclur  :  «  Oinncs  resurgemus,  »  (l.  Co)\ 
XV,  51)  vel  sicul  alii  codiccs  hal)enl  :  «  Omnes  dor- 
miemus.  «  Cum  ergo  nec  resurreclio  fieri  possil, 
nisi  mors  pr;ecosserit  ;  nec  dormilioncm  possimus 
iilo  loco  inlclligore,  nisi  morlcm  ;  quomodo  omnos 
vel  dormient,  vel  résurgent,  si  lam  nuilli,  quos  in 
corporc  invenlurus  esl  (-brislus,  nec  dorniienl,  nec 
résurgent?  Si  crgo  sanclos,  qui  reperientur  Chrislo 
venionle  vivenles,  cique  in  obviam  rapienlur,  cre- 
diderimus  in  eodem  raplu  do  morlalibus  corporibus 


exiluros ,  cl  ad  eadem  mox  immorlalia  rediluros, 
nullas  in  vcrbis  Apostoli  paliemur  anguslias,  sive 
ubi  dicit  :  «  Tu  quod  seminas,  non  vivilicalur,  nisi 
niorialuf;  »  sive  ubi  dicil  :  «  Onines  resurgemus,  u 
aul  «  Omnes  dormieraus  :  »  quia  nec  illi  per  immar- 
lalilatein  vivilical)Uiitur,  nisi,  quamiibet  paululum, 
tameu  anle  morianlur-,  ac  per  lioc  el  a  resurreclione 
non  eruni  alieni,  quani  (a)  dormilio  priecedit,  quam- 
vis  brevissima,  non  tanien  nulla.  (,ur  aulem  nobis 
incredibile  videalur,  illam  mulliludinem  corporum 
in  aère  quodam  modo  seminari,  alque  ibi  prolinus 
immoraliter  atque  incorruplibililer  reviviscere,  cum 
crcdamus,  quod  idem  ipse  Aposloius  aperlissimc  di- 
cil, in  iclu  oculi  fuluram  resurrectioneiu,  et  in 
membra  sine  Une  viclura  lanla  facililale  lamque 
in;cslimabili  velocilale  redllurum  anliquissiniorum 
cadavcrum  [julvcrem  ?  Nec  ab  illa  sentenlia,  qua  lio- 
inini  dictum  esl  >  Terra  es,  el  in  lerrain  ibis,"  {Gen. 
111,  l!>)  futuros  illos  sanclos  arbilreniur  inimunes,  si 
eorum  niurienlium  in  lerrani  non  recidenl  curpora, 
sed  sicul  in  ipso  raplu  nnirienlur,  ila  el  résurgent, 
duni  ferenlur  in  aéra.  ■<  In  terrain  "  quippe  <«  ibis,  » 
In  boc  ibis  aniissa  vilu,  <|U0(1  eras  aille  quam  sume- 


{n)  Ms8.  quant  (lonmtm)e  prœceditnt. 
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l'homme  fut  fait  âme  vivante.  C'est  comme  s'il 
lui  eût  dit  :  tu  es  une  terre  animée,  ce  que  tu 
n'étais  pas  ;  tu  seras  une  terre  inanimée  comme 
tu  l'étais.  Ce  que  sont  les  corps  des  morts  avant 
qu'ils  tombent  en  pourriture,  les  corps  de  ces 
saints  le  deviendront,  si  ils  meurent  et  en  quel- 
que lieu  qu'ils  meurent,  quand  ils  seront  privés 
de  la  vie  qu'ils  recouvreront  aussitôt.  Ainsi 
donc,  ils  retourneront  en  terre,  puisque  d'hom- 
mes vivants  ils  seront  terre,  de  même  que  va 
en  cendre  ce  qui  devient  cendre,  en  vétusté  ce 
qui  vieillit,  en  vase  de  terre,  l'argile  qui  devient 
vase.  Comment  tout  cela  se  fera-t-il  ?  notre 
faible  raison  ne  peut  sur  ce  point  que  former 
des  conjectures  ;  ce  n'est  qu'alors  que  nous 
pourrons  le  savoir.  Toutefois,  si  nous  voulons 
être  chrétiens,  nous  devons  croire  que  cette  ré- 
surrection, qui  aura  lieu  quand  le  Christ  vien- 
dra juger  les  vivants  et  les  morts,  s'accomplira 
dans  la  chair.  Mais  notre  foi  n'est  pas  vaine 
parce  que  nous  ne  pourrons  comprendre  com- 
ment elle  doit  se  faire.  Maintenant,  selon  notre 
promesse ,  nous  devons  exposer ,  autant  qu'il 
sera  besoin,  ce  que  les  anciens  livres  prophéti- 
ques ont  annoncé  touchant  le  jugement  dernier. 
Toutefois  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  nécessaire  de 


DE  DIEU. 

le  faire  avec  autant  d'étendue,  si  le  lecteur  a  eu 
soin  de  suivre  ce  que  nous  avons  dit  jus- 
qu'ici. 

CHAPITRE  XXI. 

Témoignages  du  prophète  haie  concernant  la  ré- 
surrection et  le  jugement. 

\.  «  Les  morts,  »  dit  le  prophète  Isaïe,  «res- 
susciteront, et  ceux  qui  étaient  dans  les  sépul- 
cres. Et  tous  ceux  qui  sont  sur  la  terre  se  ré- 
jouiront :  car  la  rosée  qui  émane  de  vous  est 
leur  santé.  Mais  la  terre  des  impies  tombera.  » 
[Is.  xxYi,  19.)  La  première  partie  de  ce  verset 
regarde  la  résurrection  des  bienheureux.  Mais 
la  terre  des  impies  tombera,  doit  s'entendre  des 
corps  des  méchants  qui  tomberont  dans  cet 
abime  de  damnation.  Quant  à  la  résurrection 
des  justes,  un  examen  sérieux  et  approfondi  de 
ce  passage  nous  convaincra  qu'il  faut  rapporter 
à  la  première  ces  paroles  :  «  Les  morts  ressusci- 
teront »  et  à  la  seconde  les  suivantes  :  «  Ressus- 
citeront aussi,  ceux  qui  étaient  dans  les  sépul- 
cres. »  Et  les  justes,  qu'à  son  événement  le  Sei- 
gneur trouvera  vivants,  sont  ici  clairement  dé- 
signés. «  Et  tous  ceux  qui  sont  sur  la  terre  se 


res  vilain  :  id  est,  hoc  eris  exanimalus,  quoJ  eras 
ante  quam  esses  animatus.  Terra?  quippe  insufllavit 
Deus  in  faciem  flatum  vilae,  cum  faclus  esl  homo  in 
animam  vivam  :  lamquam  dicerctur  :  Terra  es  ani- 
raata,  quocl  non  eras  ;  terra  eris  esanimis,  sicut 
eras.  Quoi!  sunt  el  anie  quam  pulrescanl  omnia  cor- 
pora  morluoriiiii  :  quod  erunl  et  illa,  si  morientur, 
ubicumquc  morianlur,  cum  vila  carobunl,  quam 
eonlinuo  receplura  sunt.  Sic  ergo  ibunl  in  terram, 
qui:i,  ex  vivis  hominibus  terra  erunl  ;  quemadmo- 
dum  il  in  cinerem,  quod  fit  cinis;  il  in  vclustalem, 
quod  fil  velus;  il  in  lesiam,  quod  ex  lulo  fit  testa  : 
el  alla  sexcenta  sic  loquimur.  Quomodo  autem  sit 
l'ulurum  quod  nunc  pro  noslrse  raliunculae  viribus 
utcumque  conjicimus,  lune  eril  poilus,  ut  nosse 
possimus.  Resurreclioneiii  quippe  morluorum  futu- 
rara  (a)  esse  in  carne,  quando  Cbrislus  venlurus  est 
vivos  judicalurus  et  morluos,  oportet,  si  Cbrisliani 
esse  volumus,  ui  credamus.  Sed  non  ideo  de  hac  re 
inanis  esl  fides  nosira,  si  (luemadmodum  fulura  sit, 
perfecte  comprehendere  non  valcraus.  Verum  jam, 
sicul  supra  promisimus,  de  hoc  judicio  Dei  novissi- 
mo  eliam  prophetici  veteres  libri  quid  prcenunlia- 
verinl,  quantum  salis  esse  videbilur,  deberaus  oslen- 


dere  :  qua?,  sicut  arbitrer,  non  lanla  mora  necesse 
eril  traclari  el  exponi,  si  islis,  quae  praemisimus  lec- 
lor  curaveriladjuvari. 

CAPLT  XXL 

Quid  Isaias  propheta  de  mortuorum  resurrectione 
et  de  retributione  judicii  sit  locufus. 

I.  Propheta  Isaias  :  «  Résurgent,  inquit,  raortui, 
et  résurgent  qui  in  sepulcris  eranl  :  et  laetabun- 
tur  omnes  qui  sunt  in  terra;  vos  enira  qui  abs  le 
est,  sanilas  illis  est  :  terra  vero  impiorum  cadet.  » 
(/5.xxvi,l9.)Totum  illud  superius  ad  resurrectionem 
perlinel  bealorum.  Quod  autem  ail  :  «  Terra  vero  im- 
piorum cadet,  »  bene  inleliigilur  dictum,  corpora  vero 
impiorum  ruina  damnalionis  excipiel.Jam  porro  si  de 
bonorum  resurrectione  quod  dictum  est,  ddigenlius  et 
dislinclius  velimus  inlueri,  ad  priraam  référendum 
esl  quod  diclum  esl,  «  Résurgent  morlui  ;  ad  secun- 
dam  vero  quod  sequitur,  «  El  résurgent  qui  in  sepul- 
cris erant.  »  Jam  si  el  illos  inquiramus  sanclos,  quos 
hic  vivos  invenlurus  esl  Dominas,  eis  congrue  depu- 
labitar  quod  adjunxil  :  «  El  b-elabunlur  omnes  qui  sunl 
in  terra;  ros  enim  quii  abs  le  est,  sanilas  illis  est.  « 


{a)  Mss.  futuram  et  in  carne. 
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réjouiront  :  car  la  rosée  qui  émane  de  vous  est 
leur  santé.  »  Par  la  santé  nous  entendons  ici 
très-bien  l'immortalité.  En  effet  la  santé  par- 
faite est  celle  qui  pour  se  soutenir  n'a  pas  be- 
soin du  remède  quotidien  des  aliments.  Enfin 
parlant  encore  du  jour  du  jugement,  encoura- 
geant les  bons  par  l'espérance,  frappant  les  mé- 
chants de  terreur,  le  prophète  s'exprime  ainsi  : 
((  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Je  me  détourne 
sur  eux  comme  un  fleuve  de  paix,  comme  un 
torrent  inondant  la  gloire  des  nations.  Leurs 
enfants  seront  portés  sur  leurs  épaules  et  cares- 
sés sur  les  genoux.  Comme  une  mère  console 
son  enfant,  je  vous  consolerai  et  ce  sera  dans 
Jérusalem  que  vous  recevrez  cette  consolation  : 
Vous  verrez,  et  votre  cœur  se  réjouira,  et  vos 
os  germeront  comme  l'herbe.  On  reconnaîtra 
la  main  du  Seigneur  sur  ses  fidèles  serviteurs, 
et  ses  menaces  tomberont  sur  les  rebelles.  Car 
le  Seigneur  va  venir  comme  le  feu,  et  ses  chars 
comme  la  tempête  pour  exercer  sa  vengeance 
dans  sa  colère  et  tout  livrer  aux  flammes.  Car 
toute  la  terre  sera  jugée  par  le  feu  du  Seigneur 
et  toute  chair  par  son  glaive.  Plusieurs  seront 
blessés  par  le  Seigneur.  »  (/s.  lxvi,  42.)  Ce 
fleuve  de  paix  promis  aux  justes  est  certaine- 
ment une  abondance  de  paix,  la  plus  grande 
qui  puisse  être.  C'est  de  celte  paix  que  nous 
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jouirons  à  la  fm,  paix  dont  nous  avons  amplement 
parlé  au  livre  précédent.  C'est  ce  fleuve  que  le 
prophète  déclare  que  le  Seigneur  fera  dé- 
tourner sur  ceux  à  qui  il  promet  une  si 
grande  félicité;  c'est-à-dire  que  dans  cette 
région  de  la  félicité  qui  est  le  ciel,  tout 
sera  inondé  des  eaux  de  ce  fleuve.  Mais  parce 
que  cette  paix  donne  même  aux  corps  l'in- 
corruptibilité et  l'immortalité,  c'est  pour  cela 
qu'il  dit  que  ce  fleuve  se  détournera  sur  eux 
pour  s'élancer  des  hauteurs  dans  les  abîmes  et 
rendre  les  hommes  égaux  aux  anges.  Par  Jéru- 
salem, il  ne  faut  pas  entendre  celle  qui  est 
esclave  avec  ses  enfants,  mais  avec  l'apôtre, 
<i  celle  qui  est  libre,  notre  mère  qui  est  éter- 
nelle dans  les  cieux.  »  {Gai.  iv,  26.)  C'est  là  que 
nous  serons  consolés  après  les  travaux  et  les  en- 
nuis de  cette  vie  mortelle,  et  portés  sur  ses 
épaules  et  sur  ses  genoux  comme  de  petits  en- 
fants. Béatitude  inconnue,  qui  environne  des 
soins  les  plus  caressants  notre  enfance  novice. 
C'est  là  que  nous  verrons,  et  que  notre  cœur  se 
réjouira.  Qwe  verrons-nous?  il  ne  le  dit  pas. 
Mais  que  pourraît-ce  être,  si  ce  n'est  Dieu? 
Puisqu'il  faut  que  la  promesse  de  l'évangile 
s'accomplisse  en  nous  :  h  Bienheureux  ceux  qui 
ont  le  cœur  pur,  car  ils  verront  Dieu.  »  [Matt. 
V,  18.)  Et  encore  toutes  ces  choses  que  nous  ne 


Sanitalem  loco  islo,  iinmorlalitalem  reclissime  acci- 
pimus.  Ea  uamquo  est  plonissima  sanilas,  (juai  non 
relicitur  alimoiUis  taniquam  quolidianis  medicamcn- 
fis.  Item  do  JuJicii  die  speni  prius  dans  bonis,  dcindc 
terrens  malos,  idem  Propliela  sic  loquitur  :  «  lla;c 
dicil  Dominus,  Ecce  e^o  decliiio  in  eos  ul  fluinea 
pacis,  et  ul  lorrcns  inundans  gloriam  }j;cnlium.  Filii 
eorurn  super  huuicros  porlabunlur,  ol  super  gcnua 
consolabuntur.  Queuiadmodum  ^si  iiueni  mater  con- 
solelur,  ila  ogo  vos  consoialtor.;  et  iu  Jérusalem 
cousolablmini  :  cl  videbilis,  et  gaudebil  cor  veslrum, 
cl  ossa  veslra  sioul  herba  exorieulur.  El  copuociiur 
manus  Domini  coleulibus  euui  :  ol  conuuiuabilur 
contumacibus.  Ecco  euiin  Dominus  ul  iguis  veniet, 
cl  ul  lempeslas  currus  ejus,  reddere  iu  iudigualioue 
vinlic!am,elvaslatioueminnatuiua  iguis. In  igue  eniiu 
Domiui  ,judieal)ilur  ouuiis  terra,  el  iu  gladio  cjus 
omnis  caro  :  mulli  vuluerali  eruul  a  Domiuo.  »  {Is. 
LXVI,  -12,  etc.)  lu  Ijouoruui  proiuissioue  (V/)  lluuu'U 
pacis  profecto  ubundauliam  pacis  illius  (h'beuuis  ac- 
cipcrc.qua  major  esse  non  possil.  Ilac  uli(|ue  iu  tim- 


rigabimur  :  de  qua  iu  pra^eedenli  libro  abuudauler 
locuti  suuius.  Iloe  (luiueu  se  in  eos  declinarc  dicil, 
quibusiaulam  boaliludineui  pollic('lur,ul  inlelligamus 
in  illius  lelicilatisregione,  qu;tMUcœlis  esl,  lioc  llumi- 
ne  ouuiia  saliari.  Sed  iiuia  cl  terreuis  corporil)Us  pax 
iucorruplionis  atque  iunuorlalilalis  {b)  iude  iniluet, 
ideo  dccliuare  se  dicil  bue  lluuuui,  ut  do  suporuis 
quodam  modo  eliam  iuferiora  perluudal,  et  liomiues 
œquales  Angolis  reddat.  Jérusalem  quoque  nou  illam 
quie  servit  cum  tiliis  suis,  sed  liberam  malreui  nos- 
tram  iutclligamus,  secuudum  A[)oslolum,  aMoruam 
iucfclis.  {Gai.  iv,(>)  Ibi  post  laboresaMunniarum  cura- 
ruuique  mortaliuui  cousulabiuiur,  tam<|uaui  parvuli 
ejus  in  liuiui'risgenibus{iut'  purtali.  Kuiles  cnini  nos  et 
n()Vi)s  blandissimis  adjuloriis  insolila  uobis  illa  boa- 
tiludo  suscipiel.  Ibi  vidcbinuis,  ot  gaudi-bil  cor  nos- 
Irum.  Neo  expressit  quid  videbimiis  :  sed  quid,  uisi 
Deum?  l'I  imploatur  in  uobis  promissum  Evangeli- 
euiu,  "  i'.oati  uuindo  corde,  quoniim  ipsi  Deum  vi- 
debuul;)  {Maff/i.  \,  S\  ol  omnia  iila,  (jua-  nunc 
non  vi  lenuis,  erodonles  auteni,  \)Vo  uiodulo  capaci- 


{(i)  lia  Mss.  E'iili  vero,  ht  ionorum  promissione  se  declinarc  dinf,  ut   flumen   p(ici<,   ijuotl  profcdo   aKHiulantiam 
pacis  illius  debcmus  accipere.  —  (i)  Editi,  oim  inpuet.  Melius  Mss.  iiule  iii/lucl. 
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vo3'ons  pas  maintenant,  mais  que  nous  croyons, 
et  dont  l'idée  que  nous  nous  formons  dans  les 
étroites  limites  de  notre  intelligence  est  infini- 
ment au-dessous  de  ce  qu'elles  sont  en  efTet, 
vous  verrez,  dit-il,  et  votre  cœur  se  réjouira. 
Ici  vous  croyez,  là  vous  verrez. 

2.  Mais  pour  prévenir  toute  erreur  sur  cette 
parole  :  votre  cœur  se  réjouira,  et  nous  détour- 
ner de  croire  que  ces  biens  de  la  Jérusalem  cé- 
leste ne  regardent  que  l'esprit,  il  ajoute  :  Et  vos 
os  germeront  comme  l'herbe.  Mots  qui  com- 
prennent la  résurrection  des  corps  comme  pour 
réparer  une  omission.  Car  elle  ne  se  fera  pas 
quand  nous  aurons  vu,  mais  nous  verrons 
quand  elle  sera  arrivée.  En  effet  le  prophète 
avait  déjà  parlé  d'un  ciel  nouveau  et  d'une 
nouvelle  terre,  souvent  et  de  diverses  manières, 
dans  ses  prédictions  de  la  félicité  promise  aux 
saints  à  la  fin  des  temps  :  «  11  y  aura  dit-il,  un 
ciel  nouveau,  et  une  terre  nouvelle;  et  ils  ne  se 
souviendront  plus  du  passé,  et  la  mémoire  n'en 
troublera  point  leurs  cœurs;  mais  ils  ne  trouve- 
ront que  des  sujets  de  joie  et  d'allégresse  dans  cet 
heureux  séjour.  Je  ferai  de  Jésusalem  une  fête, 
et  de  mon  peuple,  la  joie  même.  Je  ferai  de 
Jérusalem  mes  délices,  et  mon  peuple  sera  ma 
joie,  et  l'on  n'entendra  plus  désomais  la  voix 
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des  pleurs,  »  (/s.  lxv,  17)  et  plusieurs  autres 
prédictions  que  certains  esprits  veulent  rattacher 
à  ce  règne  charnel  de  mille  ans.  Car  il  met  ici 
les  expressions  figurées  avec  les  autres,  suivant 
la  coutume  des  prophètes,  afin  qu'un  esprit  droit 
par  d'utiles  et  salutaires  efforts,  y  trouve  un 
sens  spirituel;  mais  la  paresse  charnelle  la  len- 
teur de  l'esprit  sans  culture  et  sans  exercice  ne 
soupçonne  rien  à  découvrir  sous  l'écorce  litté- 
rale. C'en  est  assez  sur  les  paroles  du  prophète 
qui  précèdent.  Revenant  au  texte  dont  nous 
nous  sommes  un  instant  éloignés  :((Vos  os,  dit  le 
prophète,  germeront  comme  llierbe.  «Pour  mon- 
trer qu'il  ne  parle  ici  que  de  la  résurrection  des 
gens  de  bien,  il  ajoute  :  «  On  reconnaîtra  la  main 
du  Seigneur  envers  ceux  qui  le  servent.  »  Qu'est- 
ce  ù  dire,  sinon  la  main  de  celui  qui  distingue 
ceux  qui  le  servent  de  ceux  qui  le  méprisent. 
Et  ses  menaces  tomberont  sur' les  rebelles,  ou 
suivant  une  autre  version,  sur  les  incrédules. 
Ce  ne  sera  plus  le  temps  des  menaces;  mais  les 
menaces  proférées  aujourd'hui  auront  alors  leur 
accomplissement.  «  Car  voilà  le  Seigneur  qui 
vient  comme  le  feu,  et  ses  chars  comme  la  tem- 
pête, pour  exercer  sa  vengeance  dans  sa  colère 
et  livrer  tout  aux  flammes.  Car  toute  la  terre  sera 
jugée  par  le  feu  du  Seigneur,  et  toute  chair  par 


talis  humanfc,  longe  minus  quam  sunl  atque  incom- 
parabiJiler  cogitamus.  «  Et  videbilis,  hiquil,  et  gau- 
debit  cor  veslrum.  »  Hic  creditis,  ibi  videbitis. 

2.  Sed  quoniamdixit,  «Elgaudebit  cor  veslrum  :  » 
ne  pularemus  illa  boiia  Jérusalem  ad  noslrum  tan- 
tunimodo  spirilura  pertinere;  «Et  ossa  ,  inquit  , 
veslra  ut  herba  exorlenlur  :  »  (/s.  lxvi,  14)  ubi 
resurreclionem  corporuni  strinxit,  velul  quod  non 
dixcrat  reddens  :  neque  enim  cum  viderimus,  (a) 
liel  ;  sed  cum  fuerit  lacla,  videbimus.  Nam  et  de 
cœlo  novo  ac  terra  nova  jam  supra  dlxerat,  dum  ea 
qua3  sanctis  promiltunlur  in  fine,  sa?pe  ac  niullifor- 
miter  diceret  :  «  Erit,  inquil,  cœlum  novum  et  terra 
nova,  et  non  erunt  memores  priorum,  nec  (6)  adscen- 
dent  in  cor  ipsorum  :  sed  k-elitiam  et  exuKalioncm 
invenient  in  ea.  Ecce  ego  faciam  Jérusalem  exulta- 
tioneni,  et  populum  meum  Icetitiani;  et  exultabo  in 
Jérusalem,  et  lœlabor  in  populo  meo  ;  et  ultra  non 
audielur  in  illa  vox  flelus  :  »  (Is.  lxv,  17,  efc.)  et 
cetera,  quœ  quidam  (c)  ad  carnales  illos  mille  annos 
referre  conanlur.  Loculiones  enim  Iropicae  propriis 


prophctico  more  miscenlur  :  ut  ad  intellectum  spi- 
rilalem  intentio  sobria  cum  quodam  ulili  ac  salubri 
labore  perveniat  :  pigritia  vero  carnalis,  vel  ineru- 
dilaî  atque  inexercilalaî  tarditas  mentis  contenta  lit- 
terae  superficie,  nibil  pulat  interius  requirendum. 
Haîc  de  propheticis  verbis,  quae  ante  istura  locum 
scripla  sunt,  salis  dixerim.  In  hoc  autem  loco,  unde 
ad  illa  digressi  sumus,  cum  dixisset  :«  Et  ossa  vestra 
ut  herba  exorienlur,  (Is.  lxvi,  14)  ut  resurrectiouem 
quidem  carnis,  sed  (d)  lamen  bonorum,  se  nunc 
commemorarc  monstraret,  adjunxil  :<(  El  cognoscc- 
tur  manus  Domini  colentibus  eum.  »  Quid  est  hoc, 
nisi  manus  dislinguenlis  cultores  suos  a  contemto- 
ribus  suis?  De  quibus  sequenlia  contexens  :  «  Et 
comminabilur,  inquil,  contumacibus,  »  sive,  ut  ait 
alius  interpres,  «  incredulis.  »  Nec  tune  commina- 
bilur ;  sed  quœ  nunc  dicuntur  minaciter,  tune  effi- 
caciter  implebunlur.  «  Ecce  enim  Dominus,  inquit, 
ut  ignis  véniel,  et  ut  tempeslas  currus  ejus,  reddere 
in  indiguatione  vindictam,  et  vaslationem  in  flamma 
ignis.  In  igné  enim  Domini  judicabilur  omnis  terra, 


(a)  Editi,  sicut,  sed  cum  fuerint  fada.  At  Mss.  fiet,  sed  cum  fuerit  facta,  subaudi,  resurrectio.  —  {b)  In  Mss.  hic 
et  infra,  liv.  XXII,  cap.  ni,  7iec  adscendet.  Apud  lxx,  i-VK^-r\.  —  (c)  Sola  editio  Lov.  mulato  vocum  ordine  habet, 
quœ  quidam  carnales  ad  illos,  etc.,  quasi  ipsos  auctores  interpretationis  hujus  dicat  Augnstinus  caruales.  — 
[d)  Ita  Mss.  Editi  vero,  sed  tantum  bonoram. 
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son  glaive  :  seront  blessés  par  le  Seigneur.  «  Feu, 
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tempête,  glaive,  par  lesquels  il  désigne  les  peines 
du  jugement.  Et  le  Seigneur  qui  vient  comme  le 
feu  n'est-ce  pas  contre  ceux  pour  lesquels  son 
avènement  doit  être  un  supplice?  Ses  cliars  mis  au 
pluriel,  peuvent  sans  inconvénient  s'entendre  du 
ministère  des  anges.  Quand  il  ajoute  que  toute 
la  terre  et  toute  chair  seront  jugées  par  le  feu  du 
Sauveur  et  son  glaive,  il  n'y  faut  pas  com- 
prendre les  saints  et  les  spirituels,  mais  seule- 
ment ces  hommes  charnels  et  terrestres  dont  il 
est  dit  :  «  qu'ils  n'ont  de  goût  que  pour  les 
choses  de  la  terre,  »  {Ph.  m,  16.)  et  «  n'avoir 
de  goût  que  selon  la  chair,  c'est  la  mort,»(iRow?. 
\iii,  6)  et  ceux  que  Dieu  appelle  chair  quand 
il  dit  :  «  Mon  esprit  ne  demeurera  plus  parmi 
ces  gens-ci,  parce  qu'ils  ne  sont  que  chair.  » 
{Gen.  VI,  3.)  Quant  à  ce  que  dit  ici  le  prophète, 
que  plusieurs  seront  blessés  par  le  Seigneur, 
cette  blessure  sera  la  seconde  mort.  On  peut 
prendre  en  bonne  part  le  feu,  le  glaive  et  la 
blessure  :  puisque  Notre-Seigueur  a  dit  «  qu'il 
était  venu  apporter  le  feu  sur  la  terre  ;  »  [Luc. 
XII,  49)  et  les  disciples  virent  «  comme  des  lan- 
gues de  feu  qui  se  divisèrent  quand  le  Saint- 
Esprit  descendit  sur  eux;  »  {Act.  ii,  3)  et  Notre- 
Seigneur  dit  encore  «  qu'il  n'est  pas  venu 
apporter  la  paix  sur  la  terre,  mais  le  glaive.  » 

et  in  gladio  ejus  omnis  caro  :  mulli  vulnerali  erunt 
a  Domino.  »  {Ibid.  V6  et  H).)  Sivo  igné,  sive  lem- 
peslale,  sive  gladio,  pœnam  judicii  significal  :  quando 
(juidcm  ipsum  Durainuin  quasi  ignein  dicil  esse 
venluruin,  eis  profeclo  quibus  pœnalis  ejus  cril  ad- 
vcntus.  Currus  vero  ejus,  (nain  pluralilerdicli  sunl,) 
angelica  niinisleria  non  inconvcnicnlcr  accipimus. 
Quod  aulem  ait,  onineni  terrain  cl  onincm  carncni 
in  ejus  igné  et  in  gladio  judicari.non  etiam  liic  spi- 
litales  inlclliganius  et  saiiclos,  sed  lerrcnos  atijuc 
carnales,  de  qualiljus  dicluni  csl  :  «  Qui  lerrena  sa- 
piunl  ;  et  :  Sapere  secunduni  carncin,  mors  csl  :  » 
{Philip,  ni,  19.  Rom.  vni,  (•)  el  quales  onuiino  caro 
appellanlur  a  iJomino,  ulii  dicil  :  «  Non  |)eiinanel)il 
spirilus  meus  in  liominil)Us  islis,  quoniani  caro 
sunt.  »  {Gen.  vi,  3.)  Quod  vero  hic  posilum  csl  : 
K  Mulli  vulnerali  erunl  a  Domino  :  »  islo  vulncre 
tiel  mors  secunda.  Polcsl  quidem  el  ignis,  el  gladius. 
el  vulnus  accipi  in  bono.  Nam  cl  igneni  Doiniaus 
velle  se  dixil  miltcre  in  munduni.  {Luc.  \\\,  V.).  Act. 
H,  3.)  El  vis;iî  sunl  illis  linguie  divisa-  vclul  iiriiis, 
quando  venil  Spirilus-sanclus.  El  :  «  Non  vcni,  ■> 
inquil  idem  Dominus,  «  paccm  milterc  in  lerrani, 
scd  gladium.  »  {JSlalth.  \,  3'«.  Jlebr.  iv,  12.)  Et  ser- 
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{Matth.  X,  34.)  Et  l'écriture  appelle  «  la  parole 
de  Dieu  un  glaive  à  deux  tranchants  »  {Hab. 
XIV,  12)  à  cause  des  deux  testaments.  Et  dans 
le  cantique  des  cantiques  la  sainte  Église  s'écrie 
que  ((  l'amour  l'a  blessée,  qu'elle  est  atteinte 
d'une  flèche  de  l'amour.  »  {Cant.  iv,  9.)  Mais 
comme  ici  nous  lisons  que  le  Seigneur  doit  ve- 
nir pour  exercer  ses  vengeances,  nulle  équivo- 
que sur  le  sens  de  ses  paroles. 

3.  Puis  désignant  en  un  mot  ceux  qui  seront 
consumés  par  ce  jugement,  marquant  les  pé- 
cheurs et  les  impies  sous  la  figure  des  viandes 
défendues  dans  l'ancienne  loi  dont  ils  ne  se  sont 
pas  abstenus,  il  revient  à  la  grâce  du  Nouveau- 
Testament  depuis  le  premier  avènement  du 
Sauveur  jusqu'au  jugement  dernier  dont  nous 
parlons  où  il  amène  et  conclut  sa  prophétie. 
Dans  son  récit  le  Seigneur  dit  qu'il  viendra 
pour  assembler  toutes  les  nations;  qu'elles  obéi- 
ront à  sa  voix  et  qu'elles  seront  témoins  de  sa 
gloire.  Car,  comme  dit  l'apôtre  :  «  Tous  ont  pé- 
ché, et  ont  beuin  de  la  gloire  de  Dieu.  »  {Rom. 
m,  23.)  Isaïe,  ajoute  qu'il  fera  de  si  grands  mi- 
racles parmi  eux,  qu'ils  les  porteront  à  croire 
en  lui  ;  qu'il  enverra  plusieurs  élus  d'entre  eux 
aux  nations  étrangères,  aux  îles  lointaines  qui 
n'ont  jamais  entendu  parler  de  lui,  ni  vu  sa 
gloire;  ({u'ils  annonceront  son  évangile  aux  na- 

monem  Dei  dicil  Scriplura  gladium  bis  aculuni  : 
proplcr  aciem  geminani  lestamenlorum  duorum.  Et 
in  Canlico  canlicorum  {Cant .  n,  o,  sec.  lïx),  cari- 
latc  se  dicil  sancla  Ecclosia  vulneratain,  veiut  amo- 
ris  impelu  sagillalam.  Scd  hic  cum  Icginius  vcl  au- 
dimus  ullorcin  Duminum  esse  venlurum,  (jucmad- 
moduni  lia-c  inlelligenda  sini,  clarum  est. 

3.  Deiiide  brevili-r  i-onimemoralis  eis,  (|ui  jter  hoc 
judiciuni  eonsunicnlur  (Av.  i.\vi,  \l,ctc.)\  su!»  ligura 
ciboruin  in  l.ege  vetere  velilorum,  a  quibus  se  non 
abslinuerunl,  iieccalores  inipiosque  sii^'nilicans,  réca- 
pitulai ab  inilio  graliam  novi  Testanienli  a  primo 
Salvaloris  advenlu  usipie  ad  uitimum  judieium,  île 
quo  nunc  aginius,  perdueens  linienscjue  sermonem. 
Narrai  namciuc  Dominum  dicerc  se  venire,  ul  cou- 
gregcl  omncs  génies,  casque  vcnluras  el  visuras  glo- 
riam  ejus.  "  Omnes  enim,  »  sicul  dicil  .\poslolus, 
«  peceavcruul,  el  egenl  gloria  Dei.  {Rom.  \i\,  23.) 
Et  reliclurum  se  dicil  super  eos  signa,  (|ua;  utiqu«3 
mirantes  eredani  in  cum  :  el  emissurum  ex  illis  sal- 
vatos  in  génies  diversas,  et  in  lonj,'in(iuas  insulas, 
(|u;c  non  audierunl  nomen  ejus,  ncque  viderunl 
gloriam  ejus;  el  annuntiaturus  gloriam  ejus,  in  gcn- 
libus;  cl  adducluros  fralros  islorum,  tpubus  loque- 
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lions,  et  qu'ils  amèneront  les  frères  de  ceux  à 


qui  il  parle,  les  frères  des  Israélites  choisis  à  la 
même  foi  en  Dieu  le  père;  qu'ils  amèneront  au 
Seigneur  des  présents  sur  des  chevaux,  sur  des 
chariots,  c'est-à-dire  par  le  ministère  soit  des 
anges,  soit  des  hommes  de  Dieu,  et  qu'ils  les  amè- 
neront dans  la  Cité  sainte  de  Jérusalem,  qui 
maintenant  est  répandue  par  toute  la  terre 
dans  les  fidèles.  Car  les  hommes  croient  où  ils 
sont  aidés  de  Dieu  :  et  ils  viennent  où  ils 
croient.  Or  le  Seigneur  les  compare  aux  en- 
fants d'Israël,  qui  lui  offrent  des  victimes  dans 
son  temple  avec  des  cantiques  de  louange,  ce 
que  l'Église  pratique  déjà  partout;  et  il  leur 
promet  qu'il  se  choisira  parmi  eux  des  prêtres 
et  des  lévites,  ce  que  nous  voyons  aussi  s'ac- 
complir. Car  nous  voyons  qu'on  choisit  les  prê- 
tres et  les  lévites,  non  selon  la  race  et  le  sang, 
comme  cela  avait  lieu  dans  le  sacerdoce  selon 
l'ordre  d'Aaron  ;  mais  comme  il  convient  sous 
la  nouvelle  alliance,  où  Jésus  Christ  est  le  pon- 
lif  souverain  selon  l'ordre  de  Melchisédech,  con- 
sultant les  mérites  que  la  grâce  se  plaît  à  ré- 
pandre dans  leurs  cœurs;  minisires  dont  il  ne 
faut  pas  juger  par  la  dignité  qu'obtiennent 
souvent  ceux  qui  en  sont  indignes,  mais  par  la 


sainteté  qui  ne  peut  être  commune  aux  bons  et 
aux  méchants. 

l.  Après  avoir  ainsi  parlé  de  cette  miséri- 
corde de  Dieu  sur  son  Église,  dont  les  effets 
sont  si  visibles  et  si  connus,  il  promet  à  chacun 
les  fins  où  il  arrivera,  lorsque  le  dernier  juge- 
ment aura  séparé  les  bons  des  méchants.  Voici 
ce  que  le  Seigneur  dit  par  son  prophète,  ou  le 
prophète  de  la  part  du  Seigneur  :  «  Car  comme 
le  Jiouveau  ciel  et  la  nouvelle  terre  demeure- 
ront en  ma  présence,  ainsi  votre  semence 
et  votre  nom  demeureront  devant  moi;  et 
ainsi  de  mois  en  mois,  de  sabbat  en  sabbat 
toute  chair  viendra  m'adorer  à  Jérusalem, 
dit  le  Seigneur  ;  et  ils  sortiront  et  verront 
les  membres  des  hommes  prévaricateurs. 
Leur  ver  ne  mourra  point,  et  le  feu  qui 
les  brûlera  ne  s'éteindra  point,  et  ils  serviront 
de  spectacle  à  toute  chair.  »  {Is.  Lxvi,  22.) 
C'est  par  où  le  prophète  finit  son  livre,  c'est  par 
là  que  le  monde  doit  finir.  Quelques  versions, 
au  lieu  des  membres  des  hommes,  portent  les 
cadavres  des  hommes,  entendant  évidemment 
par  là  la  peine  corporelle  des  damnés;  quoique 
d'ordinaire  on  n'appelle  cadavre  qu'un  corps 
sans  àme,  tandis  que  les  corps  dont  il  parle  se- 


balur,  id  est,  in  fide  sub  Deo  Paire  fratres  Israelila- 
rum  electorum  :  arlducluros  autem  ex  omnibus  gen- 
tibus  munus  Domino  in  jumcnlis  et  vehiculis,  (qui-e 
jumenta  et  véhicula  beue  intelligunturadjutoriaesse 
divina,  per  cujusque  generis  miiiisleria  Dei,  vel  an- 
gelica,  vel  humana,)  inCivitatem  sanctam  Jérusalem, 
quae  nunc  in  sanclis  fidelibus  est  dlifusa  per  (erras. 
Ubi  enim  divinilus  adjuvanlur,  ibi  credunl  :  et  ubi 
credunl,  ibi  veuiunt.  Comparavil  aulem  illos  Domi- 
nus,  lamquam  per  simililudiiicm,  liliis  Israël  ofie- 
renlibus  ci  suas  lioslias  cum  psalrais  in  domo  cjus; 
quod  ubique  jam  facil  Ecclesia  :  et  promisit  abipsis 
se  acceplurum  sibi  Sacerdoles  el  Levilas;  quod  ni- 
hilo  minus  fieri  nunc  videraus.  Non  enim  ex  génère 
carnis  el  sanguinis,  sicul  eral  primum  sccundum 
ordinem  Aaroii;  sed  sicul  oporlcbal  in  Teslaraenlo 
novo,  ubi  secundum  ordinem  Melchisedcc  suramus  sa- 
cerdos  est  Chrislus (Psa/.  cix,  o),  pro  cujusque  merito 
quod  in  eum  graliadivina  conlulerit,  Sacerdoles  el  Le- 
vilas eligi  nunc  vidomus  :  qui  non  islo  uomine,  quod 
sa,^pe  assequuntur  indigni,  sed  ea  quie  non  est  bonis 
matisque  comraunis,  sanctilale  pensandi  sunt. 

4.  Ha?c  cum  de  isla,  quœ  nunc  iraperlilur  Eccle- 
siae,  perspicua  nobisque  nolissima  Dei  miseralione 


dixissel;  promisit  et  fines  ad  quosper  ultimum  judi- 
ciura  facla  bonorum  malorura([ue  discrelione  venie- 
lur,  dicens  per  Prophelam,  vel  de  Domino  dicens 
ipse  Propheta  :  «  Quomodo  enim  cœlum  novura  et 
terra  nova  manebit  coram  me,  dixil  Dominus,  sic 
stabil  semen  vestrum  et  nomen  veslrura  :  el  erit 
mensis  ex  mense,  el  sabbalum  ex  sabbato.  (a)  Veniet 
omnis  caro  in  conspectu  meo  adorare  in  Jérusalem, 
dixil  Dominus  :  el  egrcdienlur,  el  videbunl  membra 
honiinum  qui  prjevaricali  sunl  in  me.  Vermiseorura 
non  morit'lur,  et  ignis  eorum  non  exlinguetur,  et 
erunt  visui  omni  carni.  «  (Is.  lxvi,  22,  etc.)  Ad  hoc 
iste  Propheta  terminavil  librum,  ad  quod  termina- 
bilur  sicculum.  Quidam  sane  non  interpretati  sunt 
'(  membra  hominum,  »  sed  «  cadavera  virorum,  » 
per  cadavera  signilicanles  evidentem  corporum  pœ- 
nam  :  quamvis  cadaver  nisi  caro  exanimis,  non  so- 
leat  nuncupari;  illa  vero  animata  erunt  corpora, 
alioquin  nulla  poterunt  senlire  tormenla  :  nisi  forte 
quia  moriuoruni  erunt  corpora,  id  est  eorum,  qui  in 
secundam  morlem  cadent,  ideo  non  absurde  etiam 
cadavera  dici  possunt.  Unde  est  el  illud,  quod  ab 
eodem  Propheta  diclum  jam  supra  posuit  :  «  Terra 
vero  irapiorum  cadet.  »   Quis  autem  non  videat  a 


(a)  la  editi*,  et  veniet.  Abest  et  a  Msâ. 
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ront  animés,  autrement  ils  ne  pourraient  souf- 
frir. Comme  il  s'agit  ici  des  corps  d'hommes 
morts,  mais  morts  une  seconde  fois,  on  peut 
peut-être  sans  absurdité  les  appeler  cadavres. 
D'où  vient  cette  parole  du  prophète  que  j'ai 
déjà  citée  :  «  La  terre  des  impies  tombera.  »  Qui 
ne  sait  que  cadavre  vient  d'un  mot  latin  qui  si- 
gnifie tomber.  Au  reste  il  est  clair  que  par  les' 
hommes,  il  entend  aussi  les  femmes,  puisque 
personne  n'oserait  dire  que  les  femmes  péche- 
resses n'auront  point  part  à  ce  supplice.  Le  nom 
du  sexe  supérieur  d'où  la  femme  a  été  tirée,  dé- 
signe les  deux  sexes.  Mais  ce  qui  importe  sur- 
tout à  notre  sujet,  c'est  que  le  prophète  dit  en 
parlant  des  justes  :  u  Toute  chair  viendra.  »  Parce 
que  ce  peuple  sera  composé  de  toutes  les  na- 
tions; non  pas  que  tous  les  hommes  y  seront 
réunis;  car  le  plus  grand  nombre  sera  dans 
les  tourments;  mais,  je  le  répète,  comme  les 
justes  sont  désignés  par  le  mot  chair  et  les  mé- 
chants par  celui  de  membres  ou  de  cadavres, 
concluons  qu'après  la  résurrection  de  la  chair 
que  ces  expressions  rendent  si  évidente,  le  ju- 
gement viendra  qui  séparera  les  bons  des  mé- 
chants. 


CHAPITRE  XXII. 
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haïe  dit  ;«  Les  bons  sortiront  pour  voir  les  sup- 
plices des  méchants.  »  Quelle  sera  cette  sor- 
tie? 

Mais  comment  les  bons  sortiront-ils  pour  voir 
les  supplices  des  méchants?  Dirons-nous  que 
par  un  déplacement  de  leurs  corps  ils  quitte- 
ront les  heureuses  demeures  pour  se  rendre 
au  séjour  de  leurs  peines,  et  être  témoins  de 
leurs  souffrances?  Non,  ils  sortiront  parce  qu'ils 
connaitront.  Je  veux  dire  que,  ceux  qui  souf- 
frh^ont  seront  dehors.  Notre-Seigneur  n'ap- 
pelle t-il  pas  ces  endroits  les  ténèbres  exté- 
rieures? En  opposition  à  l'entrée  du  bon  servi- 
teur, dont  il  est  dit  :  «  Entrez  dans  la  joie  de 
votre  Seigneur;  ■o{Matth.  xxv,  21)  afin  qu'on  ne 
croie  pas  que  les  méchants  y  entrent  pour  être 
connus;  mais  que  ce  sont  plutôt  tes  saints  qui, 
en  quelque  façon,  sortent  vers  eux  par  la  con- 
naissance de  leur  malheur.  Car  ils  n'ignoreront 
pas  ce  qui  se  passe  au-dehors.  Ceux  qui  seront 
dans  les  tourments  ne  connaîtront  pas  ce  qui  se 
passe  au-dcdans,  dans  la  joie  du  Seigneur; 
mais  ceux  qui  la  posséderont,  sauront  ce  qui  se 
passera  dehors  dans  ces  ténèbres  extérieures. 
Voilà  pourquoi  on  dit  :  ils  sortiront;  car,  ce  qui 


ciulcndo  esse  appcllala  catlavera?«  Virorum  »  aulem 
pro  eo  posuisse  illos  iatcrpreles,  quod  est  «  homi- 
num,  »  manifcsluni  csl.  Ncqiie  enim  quisquain  dic- 
turus  est,  praevaricalrices  fcininas  in  illo  supplicio 
non  fuluras  :  scd  ex  poliore,  pricscrliin  de  quo  Icmi- 
na  facla  est,  ulcrquc  sexus  accipilur.  Veruin  quod 
ad  rem  maxime  perlinet,  cum  ol  in  bonis  ilicilur, 
«  Véniel  omnis  caro  :  »  quia  ex  omni  génère  iiomi- 
niun  populus  isle  constabil  ;  non  enim  omneshomi- 
ncs  ibi  erunt,  quancio  in  pœnis  plures  erunl  :  i^ccl, 
ul  dicere  cœperam,  cum  el  in  bonis  caro,  el  in  m  lis 
mendjra  vel  cadaver:i  nominanlur;  ijro^eclo  posl  resur- 
reclionem  curnis,  cujus  lides  bis  riTum  voeabulis 
oinnino  lirmalur,  illud  (a)  quo  i)oni  el  maii  suis 
linibus  dirimeulur^  l'ulurum  esse  judicium  décla- 
rai ur. 

CAPUT  XXII. 

Çualis  futura  sit  egressio  sanctorum  ad  videndas 
pœtias  nialoram. 

Sed  quomodo  cgrcdientur  boni  ad  videndas  pœnas 
malorum?  Numquid  corporis  molu  bealas  iMas  roiic- 


Uiri  sunl  sedcs,  el  ad  loea  pœnalia  perrecluri,  ul 
malorum  lormenla  conspicianl  pricsenlia  corporali? 
Absil  :  sed  cgredienlur  per  scicnliam.  Hoc  enim 
verbo  significalum  est,  eos  qui  cruciabunlur  extra 
fuluros.  Propler  quod  cl  Donunus  ea  loca  lencbras 
cxleriores  vocal:  quibus  conlrarius  est  ille  ingressus 
(Matfli.  x\v,  30),  de  quo  dicilur  servo  bono,  «  Inlra 
in  gaudium  Domini  lui  :  j.  {IIjùI.  21)  ne  illuc  maii 
pulenlur  ingredi,  ul  seientur;  sed  ad  illos  potius 
ve!ul  egredi  scienlia,  qua  eos  cognituri  sunt,  boni; 
quia  id  quod  extra  csl  cognituri  sunt.  Qui  enim 
erunl  in  pœnis,  quid  agalur  intus  in  gaudio  Dondni 
ncscienl  :  qui  vero  erunl  in  illo  gaudio,  quid  agalur 
foris  in  iilis  lenebrisexlerioribus  scient.  Ideodietum 
est,  «  egredientur  :  »  quia  eos  etiam  (h)  qui  foris  ab 
Cis  erunt,  uticjue  non  latebunl.  Si  enim  Iktc  Pro- 
phcUe  nondum  l'acla  nosse  poluerunt,  per  boc  quod 
eral  Deus,  quant ulumcumque  eral,  in  eorum  morla- 
lium  menlibus;  quomodo  immortales  sancti  jam 
lacta  lune  nescient,  cuiu  Deus  eril  omnia  in  omni- 
bus? (I.  Cor.  XV,  28.)  Slabil  crgo  in  illa  bealiludine 
sanctorum  semcn  el  nomcn  :  scincn,  silieel  de  quo 
Joannes  ait  :  «  El  scmen  ejus  in   ipso  manet  :  »  (I. 


(a)  Sic  Er.  et  plures  Mss,  Al  Viud.  Am.  et  Lov.  quoif.  —  (6)  Aliquot  Mss.  (ju^. 
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se  passera  au- dehors,  n'échappera  pas  à  leur 
connaissance.  Car  si  les  prophètes  ont  pu  con- 
naître ces  choses  avant  qu'elles  ne  fussent  arri- 
vées, parce  que  Dieu  se  communiquait  tant  soit 
peu  à  leur  esprit;  comment  les  saints  immortels 
pourront-ils  les  ignorer,  lorsque  «Dieu  sera  tout 
en  tous?  »  (I.  Cor.  xv,  28.)  Le  nom  et  la  semence 
des  saints  subsisteront  dans  cette  béatitude.  Cette 
semence  dont  parle  saint  Jean  :  «  Et  sa  semence 
demeure  en  lui.  »  {Job.  m,  9.)  Le  nom,  car  Isaïe 
dit  :  «  Je  leur  donnerai  un  nom  éternel,  »  et  il 
sera  ainsi  de  mois  en  mois,  de  sabbat  en  sabbat, 
comme  de  lune  en  lune  et  de  repos  en  repos.  » 
(/s.  LXV,S)  Et  les  saints  seront  l'un  et  l'autre, 
lorsque  de  ces  ombres  anciennes  et  passagères 
ils  entreront  dans  ces  lumières  nouvelles  et 
éternelles.  Quant  aux  supplices  des  damnés,  ce 
feu  inextinguible,  ce  ver  qui  ne  saurait  mou- 
rir, on  les  explique  diversement.  Les  uns  rap- 
portent tous  deux  au  corps  et  les  autres  à  l'àme. 
D'autres  disent  que  le  feu  tourmentera  le  corps, 
et  que  le  ver  est  la  figure  des  supplices  de  l'àme, 
ce  qui  est  plus  probable.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  parler  de  cette  différence.  L'objet  de  ce 
livre  est  le  jugement  dernier  où  se  fera  la  sépa- 
ration des  bons  et  des  méchants.  Pour  leurs 
récompenses  ou  leurs  châtiments,  nous  en  par- 
lerons ailleurs  plus  amplement. 


CHAPITRE  XXIII. 

Prophétie  de  Daniel  sur  la  persécution  de  V Anté- 
christ, sur  la  justice  de  Dieu  et  le  règne  des 
saints. 

1.  Voici  la  prophétie  de  Daniel,  sur  le  juge- 
ment dernier,  qu'il  fait  précéder  de  l'avènement 
de  l'Antéchrist  et  qu'il  conduit  jusqu'au  règne 
éternel  des  saints.  Ayant,  dans  une  vision  pro- 
phétique, aperçu  quatre  bêtes,  figures  de  quatre 
royaumes,  et  le  quatrième  conquis  par  un  cer- 
tain roi  qui  est  l'Antéchrist,  il  vit  le  royaume 
éternel  du  Fils  de  l'homme,  c'est-à-dire,  de 
Jésus-Christ  :  «  Mon  esprit,  dit -il,  fut  saisi 
d'horreur,  moi  Daniel,  dans  tout  mon  être,  et 
cette  vision  me  remplit  d'un  trouble  inconnu. 
Je  me  suis  approché  d'un  de  ceux  qui  étaient 
présents,  et  lui  ai  demandé  la  vérité  de  tout  ce 
que  je  voyais,  et  il  me  l'apprit.  {Dan.  vu,  15.) 
Alors  le  prophète  raconte  ce  qu'il  entend  de  la 
bouche  de  celui  qu'il  vient  d'interroger,  et  parle 
comme  sous  sa  dictée  :  ((  Ces  quatre  grandes 
bêles  sont  quatre  royaumes  qui  se  formeront  sur 
la  terre,  qui  ensuite  seront  détruits;  l'empire  pas- 
sera aux  saints  du  Très-Haut,  et  ils  le  conser- 
veront jusque  dans  le  siècle,  et  le  siècle  des 
siècles.  Je  m'informai  soigneusement  de  la 
quatrième  bête,  différente  des  autres  et  plus 


Joan.  m,  9)  noraen  vero,  de  que  per  hune  Isaiara 
dietum  est  :  «  Nomen  aelernum  dabo  eis.  El  eril  eis 
mensis  ex  mense  et  sal)balum  ex  sabbato,  laraquam 
luua  ex  luna  et  requies  ex.requie  :  »  {Is.  lvi,  5.  Is. 
LWi,  23)  quorum  ulrumque  ipsi  eruni,  cum  ex  liis 
umbris  veleribus  et  temporaliltus  in  ilia  lumina  no- 
va ac  sempilerna  Iransihunt.  In  pœnis  auleni  malo- 
rum  et  inextinguibilis  ignis  el  vivacissimus  vermis, 
ab  aliis  atque  aliis  aliter  atquc  aliler  est  exposilus. 
Alii  quippe  utrunijue  ad  corpus,  alii  utrumque  ad  ani- 
mum  retulei'unl  :  alii  proprie  ad  corpus  ignem,  tro- 
pice  ad  animuni  vermeni,  quod  credibilius  esse  vide- 
tur.  Sed  nunc  de  bac  diOcrentia  non  est  (a)  temporis 
disputare.  De  judicio  namquc  ullimo,  quo  fiel  direni- 
tio  bonorum  et  malorum,  hoc  volumen  implere 
suscepimus  :  de  ipsis  vero  priumiis  et  pœnis  alias 
diligenlius  disserendum  est. 

CAPUT  XXIIL 

Qux  prophetaverit  Daniel  de  persecutione  Aati- 
christi,  et  de  judicio  Dei,  regnogue  satictorum. 

^.  Daniel  de  hoc  ullimo  judicio  sic  prophetat,  ut 

[a]  Editi,  non  est  hujtis  temporis.   Abest.  hujus  a  Mss. 
apud  Lxx,  Graece  est,  l'Çsi.. 


Antichristunl  prius  quoque  venlurum  esset  praenun- 
tiet,  atque  ad  aelernum  regnum  sanctorum  perducal 
narralionem  suam.  Cum  enim  visione  prophetica 
quatuor  beslias  significanles  quatuor  régna  vidisset; 
ipsumquc  quartum  a  quodam  rege  superalum,  qui 
Anlichrislus  agnosciUir;  et  post  hîec  aîternum  re- 
gnum filii  hominis,  qui  intclligilur  Christus  :  «  Hor- 
ruit,  inquil,  spirilus  meus,  ego  Daniel  in  (6)  habi- 
tudine  niea,  el  visus  capilis  mei  conlurliabant  me. 
El  accessi,  inquit,  ad  unum  de  flanlibus,  el  verila- 
lem  quaM-ebam  ab  co  de  his  omnibus  :  et  dixil  mihi 
verilatem.  ->  Dan.  vu,  \o,  etc..)  Deinde,  quid  audierit 
a!)  illo,  a  quo  de  omnibus  his  quaesivit,  lan(iuam  eo 
sibi  exponenle,  sic  loquilur  :  «  Hœ  quatuor  bestiae 
magna?,  quatuor  régna  surgent  in  terra,  quse  aufe- 
rcMilur,  cl  accipient  regnum  sancti  AUissimi  :  et 
obtinebunt  illud  usque  in  saeculum,  el  usque  in  sae- 
culum  sagculorum.  Et  qurerebam,  inquit,  diiigenler 
de  beslia  quarla,  quae  erat  dilferens  prse  omni  beslia, 
terribilis  amplius  :  dentés  ejus  ferrei,  et  ungues  ejus 
œrei,  manducans  et  comminuens,  et  reliqua  pedibus 
suis  conculcans  :  et  de  cornibus  ejus  decem  quae 

—  (b)  Editi,   hehetudine.   Vertus   Mss.  habitudine  :  nam 
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terrible  :  ses  dents  étaient  de  fer,  ses  ongles 
d'airain.  Elle  mangeait  et  lacérait  tout,  et  fou- 
lait le  tout  aux  pieds.  Je  questionnai  sur  les  dix 
cornes  qu'elle  avait  à  la  tète,  sur  une  autre  qui 
en  sortit  et  fit  tomber  trois  des  premières;  cette 
corne  avait  des  yeux  et  une  bouche  qui  annon- 
çait de  grandes  choses,  et  elle  était  plus  grande 
que  les  autres.  Je  m'aperçus  que  cette  corne 
faisait  la  guerre  aux  saints  et  l'emportait  sur 
eux  jusqu'à  l'arrivée  de  l'Ancien  des  jours,  qui 
donna  le  royaume  aux  saints  du  Très-Haut.  » 
Le  temps  était  venu,  les  saints  furent  mis  en 
possession  du  royaume.  »  Daniel  nous  expose  ses 
questions  et  voici  les  réponses  de  celui  à  qui  il 
s'adresse  :  a  La  quatrième  bète  sera  un  qua- 
trième royaume  qui  s'élèvera  sur  tous  les  royau- 
mes de  la  terre;  il  dévorera  la  terre,  il  la  fou- 
lera, il  la  brisera.  Ses  dix  cornes  sont  autant 
de  rois,  après  lesquels  il  en  viendra  un  plus 
méchant  que  tous  ceux  qui  l'ont  précédé;  il 
humiliera  trois  rois  et  il  blasphémera  contre  le 
Très- Haut,  et  il  écrasera  ses  saints.  Il  croira 
pouvoir  changer  les  temps  et  les  lois.  On  le  lais- 
sera régner  un  temps,  des  temps  et  la  moitié 
d'un  temps.  Puis  le  jugement  viendra  qui  lui 
ôtera  toute  autorité,  qui  l'exterminera  et  le 
perdra  pour  toujours.  Alors  le  royaume,  la  puis- 
sance, la  grandeur  de  tous  les  rois  qui  sont  sous 
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les  cieux  seront  le  partage  des  saints  du  Très- 
Haut.  Son  royaume  sera  éternel,  et  toutes  les 
puissances  le  serviront  et  lui  obéiront.  Il  s'ar- 
rêta là.  Cependant,  moi  Daniel,  j'étais  extrême- 
ment troublé,  mon  visage  en  fut  tout  changé; 
mais  je  n'oubliai  aucune  de  ses  paroles.  »  Quel- 
ques-uns ont  appliqué  ces  quatre  royaumes  à 
ceux  des  Assyriens,  des  Perses,  des  Macédoniens 
et  des  Romains.  Ceux  qui  veulent  connaître  sur 
quel  fondement  ils  s'appuient,  peuvent  consul- 
ter les  commentaires  du  prêtre  Jérôme  sur  Da- 
niel, qui  sont  écrits  avec  soin  et  érudition.  Mais, 
fùt-on  moitié  endormi,  on  ne  peut  révoquer  en 
doute  que  Daniel  ne  dise  clairement  que  la 
tyrannie  de  l'Antéchrist  contre  les  fidèles,  quoi- 
que de  peu  du  durée,  doive  précéder  le  dernier 
jugement  et  le  règne  éternel  des  saints.  On 
nous  apprend  plus  bas  que  le  temps,  que  les 
temps,  et  la  moitié  d'un  temps  signifient  ici  un 
an,  deux  ans  et  la  moitié  d'un  an,  c'est-à-dire 
trois  ans  et  demi.  Or  le  nombre  des  jours  ex- 
primé plus  bas  dissipe  toute  obscurité,  et,  ail- 
leurs, le  nombre  des  mois  le  fait  disparaître.  Il 
est  vrai  que  les  temps  semblent  marquer  un 
temps  indéfini,  mais  en  hébreu  on  peut  inter- 
préter deux  temps  à  cause  du  duel  que  n'ont 
pas  les  Latins,  que  possèdent  les  Grecs,  et  (|u*on 
dit  exister   aussi   dans  la  langue  hébraïque. 


erant  in  capite  ejus,  et  de  altero  quod  adscendit,  et 
excussit  de  prioribus  tria  :  cornu  illud  in  quo  erant 
oculi,  el  os  loquens  magna  ;  et  visas  ejus  major  cé- 
leris. Videbam,  et  cornu  illud  faciehat  bellum  cum 
sanclis  :  et  praevalebal  ad  ipsos,  doncc  venil  vetuslus 
dierum,  el  regnum  dedil  sanclis  Allissimi  :  el  lem- 
pus  pervenit,  et  regnum  oblinuerunt  sancti.  »  tUec 
Daniel  qusesisse  se  dixit.  Deinde  quid  audieril,  cou- 
linuo  subjungens  :  «  El  dixit,  »  inquit,  id  esl,  ilie  a 
quo  quaesierat,  respondil,  el  dixil  :  «  Beslia  quarla. 
quartum  regnum  cril  in  terra,  quod  prœvalebit  om- 
nibus regnis;  el  manducabit  omnem  terrain,  el  con- 
culcabit  eam,  cl  concidel.  Et  decem  cornua  ejus, 
decem  reges  surgenl  :  et  post  cos  surget  alius,  qui 
superabil  (a)  malis  omnes,  qui  ante  eum  fucruni  ; 
el  très  reges  liumiliabil,  et  verlja  adversus  Allissi- 
mum  loquetur;  el  sanctos  Altissimi  conleret.  El  sus- 
picabitur  mutarc  lempora  et  legem  :  et  dabitur  in 
manu  ejus  usque  ad  Icmpus,  el  tempora,  el  dimi- 
dium  lemporis.  El  judicium  scdebil,  el  principa- 
lum  (6)  removcbunl  ad  cxtcrrainandum  el  perden- 

(a)  Edili,  suis  malis,  Abesl  suis  a  Mss.   et  a    Lxx, 


dum  usque  in  finem;  et  regnum,  et  polestas,  et 
magnitudo  regum,  qui  sub  omni  cœlo  sunt,  data 
esl  sanclis  Allissimi.  Et  regnum  ejus  regnum  sem- 
pitcrnum  :  el  omnes  prineipatus  ipsi  servienl,  el 
obaudient.  Iluc  usque,  inquit,  linis  sermonis.  Ego 
Daniel,  multum  cogitationes  meaî  conturbabant  me, 
el  forma  mea  immutata  esl  super  me,  el  verbuni  in 
corde  meo  conservavi.n  Quatuor  illa  régna  exposue- 
runt  (juidam  Assyriorum,  Persarum,  Macedonum.  el 
Romanoruni.  Quam  vero  convenienler  id  facerini, 
(jui  nosso  tlesidcrant,  legant  presinteri  llieronynii 
librum  in  Danielem,  salis  diligenter  eruditeqiie  con- 
scriptum  Aniichristi  tamen  adversus  Ecclesiam  s<t- 
vissimuin  regnum,  licel  exiguo  spatio  lemporis  sus- 
tinendum,  donec  Dei  uliiuio  judicio  regnum  sancti 
accipiani  senipiternum,  ([ui  vel  dormilans  b.ec  legil, 
diiliitar.'  non  sinilur.  Tempus  quippe  et  tempora  el 
diniidiuni  lemporis,  annum  unuin  esse  el  duos  el 
dimidium,ac  per  lioc  1res  annos  el  semissem,  eliam 
numéro  dierum  posterius  pusilo  diluoescil,  ali(]uando 
in  Scripluris  el  mensium  numéro  declaralur.  Viden- 

—  (h)  Edili,   reinovebit.   Al  Ms8.   removebunt.  Grtece  est 
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Temps  est  donc  pris  ici  pour  deux  temps.  Sur 
les  dix  rois  désignés  comme  dix  hommes,  je  ne 
sais  s'il  faut  les  entendre  de  dix  vrais  rois  que 
l'Antéchrist  doit  trouver  à  sa  venue,  je  crains 
de  me  tromper;  il  n'y  aura  peut-être  pas  à  sa 
venue  imprévue  autant  de  rois  dans  tout  l'em- 
pire romain.  Que  savons-nous  si  ce  nombre  n'est 
pas  mis  là  pour  signifier  l'universalité  de  tous 
les  rois  qui  doivent  précéder  son  avènement. 
Souvent  par  le  nombre  mille,  cent,  sept  et  d'au- 
tres encore  qu'il  est  inutile  de  rappeler  ici,  l'é- 
criture entend  la  totalité. 

2.  Daniel  dit  ailleurs  :  «  Le'  temps  viendra 
d'une  persécution  telle  qu'on  n'en  a  point  vu 
depuis  l'origine  du  monde.  En  ce  temps-là  tous 
ceux  qui  se  trouveront  inscrits  dans  le  livre  de 
vie  seront  sauvés  ;  plusieurs  de  ceux  qui  dorment 
sous  un  amas  de  terre  ressusciteront;  les  uns 
pour  la  vie  éternelle  et  les  autres  pour  une  éter- 
nité d'opprobres  et  de  confusion.  Les  savants 
auront  l'éclat  du  firmament  et  beaucoup  de 
justes  brilleront  comme  les  étoiles.  »  {Dan.  xii, 
1.)  Ce  passage  ressemble  beaucoup  à  celui  de 
l'évangile  où  il  est  parlé  de  la  résurrection  des 
corps.  Car  ceux  que  l'évangile  représente  dans 
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les  sépulcres,  le  prophète  les  dit  enJormis  «sous 
un  amas  de  terre,  »  ou  suivant  d'autres  inter- 
prètes, dans.((  la  poussière  de  la  terre.  »  Là  il 
est  dit  qu'ils  sortiront,  ici,  qu'ils  ressusciteront. 
Dans  l'évangile  :  ceux  qui  auront  fait  le  bien 
pour  ressusciter  à  la  vie  ;  ceux  qui  auront  mal 
vécu  pour  ressusciter  au  jugement.  Et  dans  le 
prophète  :  les  uns  ressusciteront  pour  la  vie 
éternelle,  les  autres  pour  un  opprobre  et  une 
confusion  éternelle.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que 
l'Evangéliste  et  le  Prophète  diffèrent  l'un  de 
l'autre,  parce  que  celui-là  dit  :  tous  ceux  qui 
sont  dans  les  sépulcres,  et  que  celui-ci  dit  :  plu- 
sieurs de  ceux  qui  sont  sous  un  monceau  de 
terre;  car  quelquefois  l'écriture  met  plusieurs 
pour  tous;  Dieu  dit  à  Abraham  :  «  je  vous  ren- 
drai le  père  de  plusieurs  nations;  »  {Gen.  xvir, 
5.)  et  ailleurs  il  lui  dit  :  «  Dans  votre  postérité 
toutes  les  nations  seront  bénies.»  {Gen.  xxii,  18.) 
Et  sur  cette  même  résurrection  il  est  dit,  peu 
après,  au  même  Daniel  :  «  Venez,  reposez-vous,  il 
reste  encore  des  jours  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles;  vous  vous  reposerez  et  ressusciterez 
pour  posséder  votre  héritage  à  la  fin  des 
temps.  »  {Dan.  xii,  13.) 


lur  eniin  tempora  iiidcllnile  hic  dicla  lingua  Lalina  : 
sed  per  dualem  nunierum  dicta  sunt,  quem  Lalini 
non  habent.  Sicul  aulera  firaîci,  ita  hune  dicuntur 
habere  et  Hebraei.  Sic  erjjo  dicta  suiil  lempora,  tam- 
quam  dicerenlur  duo  tempora.  Vereri  me  sane  fa- 
teor,  ne  in  deccm  regibus,  quos  tamquam  decem 
homines  videlur  invenlurus  Aniichristus,  forte  falla- 
mur,  alque  ita  iiie  inopinatus  advenial,  non  cxsis- 
tenlibus  tôt  regibus  in  orbe  Romano.  Quid  enira  si 
numéro  islo  denario  universitas  regum  significata 
est,  post  quos  iilc  venlurus  est;  sicut  millenario, 
centenario,  septenario  signiticalur  plerumque  uni- 
versitas, et  aliis  alque  aliis  numcris  ([uos  nunc  com- 
mémora re  non  est  necesse  ? 

2.  Alio  loco  idem  Daniel  :  «  Et  erit,  inquit,  tem- 
pus  tribulalionis,  qualis  non  fuit  ex  quo  nata  est 
gens  super  terram  usque  ad  tempus  illud.  Et  in 
tempore  illo  salvabilur  populus  tuus  omnis  qui  in- 
ventus  fuerit  scriptus  in  jibro.  Et  niulti  dormientium 
in  terrœ  aggere  exsurgent  :  hi  in  vitam  feternam,  et 
hi  in  opprobrium  cl  in  confusionem  .neternam.  Et 
intelligentes  fulgcbunt  sicut  claritas  firmament i,  et 
ex  jusiis  mullis  sicul  slellae  in  saicula.  »  {Dan.  xii, 
\,  etc.)  Et  adhuc  senlentiœ  illi  Evangelicae  est  iocus 


iste  simillimus,  de  resurrectione  dumtaxat  morluo- 
rum  corporum.  Nam  qui  illic  dicti  sunt  esse  «  in 
monuraentis  »  (Joan.  v,  28),  ipsi  hic  «  dormientes 
in  terrae  aggere,  »  vel  sicut  alii  inlerpretati  sunt, 
«  in  terrée  pulvere.  »  Et  sicul  ibi,  «  procèdent,  »  dic- 
tum  est  :  ita  hic,  «  exsurgent.  »  Sicut  ibi  :  «  Qui 
bona  facerunl,  in  resurrectionem  vilae;  qui  aulem 
mala  egerunl,  in  resurrectionem  judicii  :  »  ita  et 
isto  loco  :  «  Hi  in  vilam  aeternam,  et  hi  in  oppro- 
brium et  in  confusionem  aeternam.  »  Non  aulem  di- 
\ersum  puletur,  quod  cum  ibi  posilum  sit  :  «  Omnes 
qui  sunt  in  monumenlis,  »  hic  non  ail  Prophela  : 
«  Omnes,  sed  Mulli  dormientium  in  terra?  aggere.  » 
Ponil  enim  aliquando  Scriptura  pro  omnibus  mul- 
tos.  Propterea  et  Abrahae  diclum  est  :  -(  Patrem  mul- 
tarum  gentium  posui  le  :  ))(Gen.  xvn,  5)  cui  tamen 
alio  loco  :  «  In  semine,  inquit,  tuo  benedicentur 
omnes  génies.  »  (Gew.  xxii,  ^8.)  De  tali  autem  resur- 
rectione huic  quoque  ipsi  prophetae  Danieli  paulo 
post  dicitur  :  «  Et  tu  veni,  et  requiesce  :  adhuc 
enim  dies  in  complelionem  consummationis,  et 
requiesces,  et  resurgos  in  sorte  tua  in  fine  dierum.  » 
(Dan.  XII,  \3. 


LIVRE  XX. 


CHAPITRE  XXIV. 


587 


CHAPITRE  XXIV. 

Ce  que  dit  David  dans  ses  Psaumes  de  la  fin  du 
monde  et  du  jugement  dernier. 

i.  Les  Psaumes  parlent  souvent  du  jugement 
dernier,  mais  en  passant  et  en  peu  de  mots. 
N'omettons  pas  cependant  ce  que  Davidy  dit  clai- 
rement touchant  la  fin  du  monde  :«  Au  commen- 
cement, Seigneur,  vous  avez  créé  la  terre;  les 
cieux  sont  votre  ouvrage;  ils  périront,  mais 
vous  demeurerez  ;  ils  vieilliront  comme  un  vê- 
tement; vous  les  changerez  comme  un  man- 
teau, et  ils  seront  changés.  Mais  vous,  vous  êtes 
toujours  le  même  et  vos  années  ne  finiront 
point.»  {Ps.  CI,  26.)  Pourquoi  Porphyre,  qui 
loue  la  piété  des  Hébreux  de  ce  qu'ils  adorent 
le  grand  et  le  vrai  Dieu,  terrible  même  à  ses 
divinités,  accuse-t-  il,  suivant  les  oracles  de  ses 
dieux,  les  chrétiens  d'une  extrême  folie  parce 
qu'ils  disent  que  le  monde  périra?  Et  cependant 
dans  les  saintes  lettres  des  Hébreux  on  dit  au 
Dieu,  devant  qui  toutes  les  divinités  tremblent 
de  l'aveu  d'un  si  grand  philosophe  :  «  Les  cieux 
sont  l'ouvrage  de  vos  mains,  et  ils  périront.  » 
Quand  les  cieux  périront,  qui  spnt  la  partie  du 
monde  la  plus  haute  et  la  plus  sûre,  est-ce  que 


le  monde  ne  périra  pas?  Si  ce  sentiment  déplaît 
à  Jupiter  et  qu'il  blàme  les  chrétiens  d'après 
l'autorité  grave  d'un  oracle,  d'être  trop  crédu- 
les, pourquoi  ne  traite  t-il  pas  de  folie  la  sa- 
gesse des  Hébreux  qui  l'ont  inséré  dans  leurs 
livres  sacrés?  Que  si  cette  sagesse,  qui  plaît 
tant  à  Porphyre,  qu'il  la  fuit  vanter  par  les 
oracles  de  ses  dieux,  nous  atteste  la  destruction 
future  des  cieux;  quel  est  donc  cet  excès  d'er- 
reur et  d'imposture  qui  déteste  dans  les  articles 
de  foi  des  chrétiens,  avec  ou  plus  que  tout  le 
reste,  le  dogme  de  la  fin  du  monde,  dont  la 
ruine  peut  seule  entraîner  c(;lle  des  cieux.  Et 
dans  ces  livres  sacrés,  qui  sont  incontestable- 
ment les  nôtres,  qui  ne  nous  sont  pas  communs 
avec  les  Hébreux,  c'est-à-dire  dans  les  évangiles 
et  les  épitres  des  apôtres,  on  lit  que  a  la  figure 
de  ce  monde  passe,  que  le  monde  passe,  que  le 
ciel  et  la  terre  passeront,  »  (I.  Cor.  vu,  31; 
I.  Jean,  ii,  17)  expressions  moins  fortes,  il  est 
vrai,  que  celle-ci  :  périront.  De  même  dans  l'é- 
pitre  de  saint  Pierre  où  il  est  dit  que  le  monde, 
qui  existait  alors,  périt  par  le  déluge,  il  est  aisé 
de  voir  quelle  est  la  partie  du  monde  que  l'a- 
pôtre a  voulu  désigner,  comment  elle  a  péri,  et 
quels  sont  les  cieux  renouvelés  et  qui  sont  ré- 
servés pour  être  brûlés  au  jour  du  jugement  et 


CAPUT  XXIV. 

In  Psalmis  Davîdicis  gu<v  de  fine  sscculi  hujus  et 
novissimo  Dei  judicio  prophetentur. 

\ .  Mulla  de  judicio  novissimo  dicunlur  in  Psalmis, 
sed  eorum  plura  transcunlcr  cl  slriclim.  Hoc  lamen 
quod  de  liiie  hujus  sieculi  aperlissimc  dicluni  csl 
ibi,  nequaquam  silenlio  prî«leribo.  <■  Principio  tcr- 
ram  lu  fundasli  Domino,  cl  opéra  manuum  tuarum 
sunt  cœli.  Ipsi  peribunt,  lu  aulem  pcrniancs  :  cl 
omnes  sicul  voslimenluni  vetcrasccul,  et  sicul  opcr- 
lorium  mulabis  eos,  cl  mulabunlur  ;  lu  aulem  idem 
ipse  es,  el  anni  lui  non  deficieul.  »  (Psal.  a,  2(5,  etc.) 
Quid  esl  quod  Porphyrius,  cuni  pielatem  laudet  11c- 
brajorum,  qua  magnus  el  verus  cl  ipsis  numinibus 
lerribilis  ab  ois  colitur  Deus,  Chrislianos  ob  hoc 
arguil  maximœ  slullili;e,  eliam  ex  oraculih  tleorum 
suoruni,  (luod  islum  muncJum  dicunl  esse  pcrilu- 
rum  ?  Ecce  in  liUeris  piclalis  llebrieorum  diciliir 
Deo,  quem  conlilcnle  lanlo  plulosopbo,  eliam  ipsa 
numina  perhorrescunl  :  «  Opi;i'a  mauiium  luarum 
suiîl   cœli,  ipsi  pcribuul.  >-  Numquid   quando  cœli 


pcribunf,  mundus,  cijjus  iidom  cadi 'superior  pars 
esl,  el  lulior,  non  peribil  ?  Si  liajc  sentenlia  Jovi  dis- 
plicel,  cujus,  ut  scribil  islc  philosopbus,  velul  gra- 
vioris  auclorilalis  oraculo  in  Chrislianorum  creduli- 
tale  culpalur;  curnon  simililer  sapienliani,  lamquam 
slulliliam,  culpal  l!ebr;eorum,  in  quorum  libris 
piissimis  invonilur  ?  Porro  si  iu  illa  sapienlia  (a), 
qua^  Porpli.vrio  lam  multum  placot,  ul  e:im  deorum 
quoque  suurum  vocibus  pravlicel,  lej^ilur  cœlos  esse 
periluros  ;  cur  usquo  adco  vana  esl  isla  fallacia,  ut 
iu  (ide  Chrislianorum,  vel  iuler  colora,  vel  pra^  co- 
leris  hoc  dolesleulur,  quod  in  oa  poiilurus  crodilur 
nmndus,  que  uliquc  nisi  pi-reunle  cœli  non  possunt 
perire  ?  Et  in  lilloris  quidoni  sacris,  qua'  proprie 
noslra3  sunU  non  llebrads  nobisque  communes,  id 
csl,  in  Evan.u'olicis  ol  Aposlolicis  libris  lepitur  : 
«  PraMeril  lifiura  hujus  mundi  :  »  (I.  Cor.  vu,  31) 
Icgilur  :  «  Mundus  Iransil  :»  (L  Joati.  n,  H)  Iciri- 
tur  :  <  Cœlum  cl  terra  Iransibunt.  »  Sed  pulo  quod 
«  praMorit,  transit,  Iransibunt,  «  aliquanlo  milius 
(liela  sunt,  (|uam  «  peribunt.  »  (Maft/i.  xxiv,  35.) 
In  epistola  quoque  Pétri  apostoli  (II.  Pcfri  ni,  0,) 
ubi  a(}ua  inundatus,  (lui  tune  eral,  périsse  diclus  est 


(n)  Editi,  sapientia  JucUeorum.  Abest  Jud«oruni  a  Mss, 


588  DE  LA  CITÉ 

de  la  ruine  de?  méchants.  Et  pour  ce  qu'il  dit 
un  peu  après  :  «  Le  jour  du  Seigneur  viendra 
comme  un  larron,  et  alors  les  cieux  passeront 
avec  grand  fracas;  les  éléments  embrasés  se 
dissoudront,  et  la  terre  et  tout  ce  qu'elle  con- 
tiendra sera  consumée  par  le  feu.  »  Il  ajoute  : 
«  Puisque  tout  doit  périr,  quelles  doivent  être  les 
dispositions  de  votre  cœur?»  on  peut  bien  enten- 
dre par  ces  cieux,  ceux  qu'il  dit  renouvelés  et 
réservés  pour  le  feu;  et  par  les  éléments,  qui 
doivent  être  la  proie  des  flammes,  ceux  qui  oc- 
cupent la  partie  basse  du  monde,  séjour  des 
révolutions  et  des  tempêtes,  dans  laquelle  il  dit 
que  les  cieux  ont  été  renouvelés,  laissant  intacte 
et  sans  dommage  la  voûte  céleste  où  sont  atta- 
chés les  astres.  Car  pour  ce  qui  est  écrit  :  que 
les  étoiles  tomberont  du  ciel,  on  peut  leur  don- 
ner une  autre  interprétation  et  meilleure,  cela 
prouve  plutôt  que  les  cieux  demeureront  puis- 
que les  étoiles  en  doivent  tomber.  Ou  cette  ex- 
pression est  figurée,  ce  qui  parait  plus  probable, 
ou  cela  se  doit  entendre  de  quelque  phénomène 
dans  cette  partie  inférieure  des  cieux  ;  comme 
celui  dont  parle  Virgile,  quand  il  dit  :  On  vit 
une  étoile  courir  en  traçant  un  long  sillon  de 
lumière  et  aller  se  perdre  dans  la  forêt  d'Ida. 


DE  DIEU. 

Ce  que  j'ai  rapporté  du  psaume  semble  n'ex- 
cepter aucun  des  cieux  de  la  ruine  qu'il  annonce. 
Car  il  dit  :  «  Les  cieux  sont  l'ouvrage  de  vos  mains, 
et  ils  périront.  «Tous  sont  son  œuvre;  tous  doi- 
vent périr.  Ils  ne  chercheront  point  à  expliquer 
ces  paroles  du  psaume  par  celles  de  saint  Pierre 
qu'ils  haïssent  tant,  ni  dire  que  comme  cet 
apfMre  a  entendu  la  partie  pour  le  tout  quand  il 
dit  que  le  monde  périt  par  le  déluge,  de  même 
David  n'a  voulu  parler  que  de  la  partie  basse 
des  cieux  quand  il  a  dit  que  les  cieux  périront. 
On  ne  cherchera  pas  à  concilier  ces  témoigna- 
ges de  peur  d'approuver  le  sentiment  de  l'apô- 
tre saint  Pierre,  et  d'accorder  au  dernier  em- 
brasement autant  d'intensité  qu'il  en  donne  au 
déluge,  puisqu'ils  soutiennent  qu'il  est  impos- 
sible que  tout  le  genre  humain  périsse  par  les 
eaux  ou  par  le  feu  ;  ils  sont  donc  forcés  de  dire  que 
leurs  dieux  ont  loué  la  sagesse  des  Hébreux 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  lu  ce  psaume. 

2.  C'est  encore  du  jugement  dernier  qu'il  est 
question  dans  le  quarante  neuvième  psaume, 
quand  David  dit  :  «  Dieu  viendra  visiblement, 
notre  Dieu,  et  il  ne  se  taira  pas.  Un  feu  dévo- 
rant marchera  devant  lui,  et  autour  de  lui  une 
effroyable  tempête.  Il  appellera  le  ciel  en  haut, 


mundus,  salis  clarum  est,  et  quae  pars  mundi  a  loto 
signilicala,  et  quatenus  périsse  dicta  sit,  et  qui  cœli 
repositi  igni  reservandi  in  diem  judicii  et  perditio- 
nis  liominum  impiorum.  Et  in  eo  quod  paulo  posl 
ait  :  «  Veniet  dies  Domini  ut  fur,  in  quo  cœli  ma- 
gno  impetu  Iranscurrent,  elemenla  autem  ardentia 
resolveulur,  et  terra,  et  quas  in  ipsa  sunt  opéra  cxu- 
rentur  ;  "  ac  deinde  subjecit  :  «  His  omnibus  pe- 
reunlibus  quales  oportet  vos  esse  ?  «possunt  i!li  cœli 
intelligi  perituri,  quos  dixit  repositos  igni  reservan- 
dos  ;  et  ea  elementa  accipi  arsura,  qufe  in  bac  ima 
mundi  parte  subsistant  procellosa  et  turbu!enta,  in 
qua  eosdem  cœlos  dixit  esse  repositos,  saisis  iUis 
superioribus,  et  in  sua  integritate  raanentibus,  in 
quorum  firmamento  sunt  sidéra  constituta.  (.1/a^/^. 
xxiv,  29.)  Nam  et  illud  quod  scriptum,  est,  stellas 
de  cœlo  esse  casuras,  praeter  quod  potest  mullo  pro- 
babilius  et  aliter  intelligi,  magis  oslendit  mansuros 
esse  illos  cœlos  :  si  tamen  slellœ  inde  casurœ  sunt; 
cum  vel  tropica  sit  locutio,  quod  est  credibilius,  vel 
in  islo  imo  cœlo  futurum  sit  (a),  utique  mirabilius 
quam  nunc  lit.  Uade  et  illa  Virgiliana  Stella  faccm 
ducens  raulta  cum  luce  cucurrit,  et  Idaîa  se  condi- 
dit  silva  (y€neid.  ii.)  lluc  autem  quod  de  Psalmo 


commemoravi,  nullum  cœlorum  videlur  relinquere, 
quod  periturura  osse  non  dixerit.  Ubi  enim  dicitur  : 
<'  Opéra  manuura  tuarum  sunt  cœli,  ipsi  peribunt;  » 
quam  nullum  eorum  ab  opère  Dei,  tara  nullum  eorum 
a  perdilione  secernitur.  Non  enim  dignabuntur  de  Pé- 
tri aposloli  locutione  (b)  quem  vehementer  oderunt, 
ilebrœorum  defendere  pielatem,  deorum  suorum  ora- 
culis  approbatara;  ut  saltem  ne  totus  mundus  peritu- 
rus  esse  credatur,  sic  a  loto  pars  accipialur,  in  eo 
quod  dietum  est,  «  Ipsi  peribunt,  «  cum  soli  cœli  in- 
limi  sint  perituri;  queraadmodum  in  Apostolica  illa 
epistola  a  toto  pars  accipitur,  quod  diluvio  périsse  dic- 
fus  est  mundus,  quamvis  sola  ejus  cum  suis  cœlis  pars 
ima  perierit.  Sed  quia  hoc,  ut  dixi,  non  dignabuntur, 
ne  vel  apostnli  Pétri  approbent  sensum,  vel  tanlum 
concédant  conflagrationi  novissiraae,  quantum  dici- 
mus  valuisse  di!uviura,  qui  nullis  aquis,  nulK  flam- 
mis  totum  genus  humanum  posse  perire  contendunt 
restât  ut  dicant,  quod  propterea  dii  eorum  Hebraeam 
sapientiam  laudaverunt,  quia  istum  Psalmum  non 
legerant. 

2.  In  Psalmo  eliam  quadragesimo-nono  de  judicio 
Dei  novissimo  intelligitur  diclum  :  «  Deus  manifes- 
tus  veniet,  Deus  noster,  et  non  silebit.  Ignis  in  cons- 


[o]  Sola  editio  Lov.  futumm  sH  aliquùl.  —  (b)  Plerique  Mss.  quam. 
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semblez  sous  ses  ailes  ses  justes  qui  préfèrent 
l'observation  de  sa  loi  aux  sacrifices.  »  Nous 
voyons  ici  notre  seigneur  Jésus-Christ  qui  vien- 
dra, nous  l'espérons,  juger  les  vivants  et  les 
morts.  Car  il  viendra  visiblement  juger  les  bons 
et  les  méchants,  lui  qui  est  déjà  venu  caché 
pour  être  injustement  jugé  par  les  méchants. 
Il  viendra,  dis-je,  visiblement  et  il  ne  se  taira 
pas.  C'est-à-dire  qu'il  parlera  en  juge  après 
avoir  paru  caché  devant  son  juge  quand  il  fut 
conduit  à  la  mort,  comme  une  brebis  qu'on 
mène  à  la  boucherie,  et  comme  un  agneau 
muet  devant  celui  qui  le  tond.  Nous  en  voyons 
la  prédiction  dans  Isaïe,  et  l'accomplissement 
dans  l'évangile.  Nous  avons  déjà  dit  comment 
il  faut  expliquer  les  expressions  de  feu  et  de 
tempête  quand  nous  avons  parlé  de  ce  passage. 
(I.  Thés.  IV,  16.)  Mais  il  appellera  le  ciel  en 
haut.  Ce  sont  les  saints  et  les  justes  qui  sont  ce 
ciel.  Le  psalmiste  veut  dire  comme  l'apôtre  que 
nous  serons  emportés  dans  les  nues  au-devant 
de  Jésus-Christ  au  plus  haut  des  airs.  Car,  à  la 
lettre,  comment  le  haut  est-il  appelé  ciel, 
comme  s'il  pouvait  être  ailleurs?  Quant  à  ce  qui 
suit  :  «  Et  la  terre,  pour  faire  la-  séparation  de 


son  peuple.  ))Si  Tonne  sous  entend  qu'il  appel- 
lera, sans  ajouter  en  haut,  la  foi  ne  s'oppose 
pas  à  ce  qu'on  entende  par  le  ciel,  ceux  qui 
doivent  juger  le  monde  avec  lui,  et  par  la  terre, 
ceux  qui  doivent  être  jugés.  Et  alors  ces  pa- 
roles :  il  appellera  le  ciel  en  haut,  ne  veulent 
plus  dire  qu'il  enlèvera  les  saints  dans  les  airs, 
mais  qu'il  leur  donnera  des  sièges  où  ils  auront 
à  juger.  Ou  encore  :  il  appellera  le  ciel  en  haut, 
c'est-à-dire,  les  anges  au  plus  haut  des  cieux 
pour  descendre  ensuite  avec  eux  et  juger  le 
monde.  Il  appellera  aussi  la  terre,  où  les  hom- 
mes qui  doivent  être  jugés  sur  la  terre.  Si  on 
doit  sons-entendre,  en  parlant  de  la  terre,  les 
deux  mots  :  il  appellera,  et  encore  en  haut,  en 
sorte  que  l'on  devra  dire  :  il  appellera  le  ciel 
en  haut  et  aussi  la  terre;  à  mon  avis,  croyons 
que  ce  sont  les  hommes  qui  seront  emportés 
dans  les  airs  au-devant  du  Christ,  qu'il  appelle 
ciel  à  cause  de  leurs  âmes,  et  terre  à  cause  de 
leurs  corps.  Mais  qu'est-ce  que  discerner  son 
peuple?  C'est  séparer,  par  le  jugement,  les 
bons  des  méchants,  comme  les  brebis  d'avec  les 
boucs.  Ensuite  se  tournant  vers  les  anges  il  leur 
dit  «  :  .assemblez  près  de  lui  ses  saints.  »  C'est 
certainement  aux  anges  qu'une  si  belle  mission 


peclu  ejus  ardebit,  et  in  circumilii  ejus  lempestas 
valida.  Advocabit  cœlum  sursum,  el  tcrram  discer- 
nere  popuium  suum.  Congrogate  illi  jusios  ejus,  qui 
disponunl  teslamentum  ejus  super  sacrilicia  "(P.fo/. 
XLix,  3,  etc.)  Hoc  nos  de  Domino  noslro  Jesu  Cliristo 
inlelligimus,  quem  de  cœlo  speramus  esse  venturum 
ad  vivos  elmoiluos  judicandos.  Manifeslus  enim  vé- 
niel inler  justos  el  injustos  judicalurus  jus'e,  qui 
prius  venit  occullus  ab  injuslis  judicandus  injusle. 
Ipse,  inquam,  «  manifestus  véniel,  et  non  sileljit,  id 
est,  in  voce  judicis  evidens  apparchil,  (]ui  prius  cuni 
venissel  occullus,  anle  judicein  siluil,  quando  sicul 
ovis  ad  immolandum  duclus  est,  el  sicul  agnus  co- 
ram  tondente  luit  sine  voce,  quemadnioduni  de  illo 
per  Isaiam  legimus  prophelatum  {Isai.  i.ni,  7),  el  in 
Evangelio  videmus  implcluin  {Matlh.  xxvi,  63.)  De 
igné  vero  el  lempeslalc,  cum  in  Isai;e  proplielia  laie 
aliquid  traclaremus,  quoniodo  cssenl  ha-c  inlelli- 
genda,  jam  diximus.  Quod  vero  dicluin  esl  :  «  Advo- 
cabit cœlum  sursum  :  »  (I.  Tliess.  iv,  Ifi)  quoniani 
sancli  el  jusli  rccte  cœlum  appcllanlur-,  niniirum 
hoc  est,  quod  ait  Apostolus  :  «  Sinuil  cum  iilis  ra- 
piemur  in  nubibus  in  obviam  (Ihristo  in  aéra.  Nam 
secundum  lillerœ  supcrticiem,  quomodo  sursum  ad- 


vocalur  cœlum,  quasi  possit  esse  nisi  sursum  ?  Quod 
aulem  adjunclum  esl  :  «  Et  terram  discernere  popu- 
ium suum,  "  si  lanlummodo  subaudialur  '  advoca- 
bit, »  id  est,  advocabit  et  terrain,  ncc  subaudialur 
«  sursum,  »  liunc  videlur  liabere  sensum  secundum 
reclam  lidem,  ut  cœlum  intelligatur  in  eis  qui  cum 
illo  sunl  judicaturi,  el  terra  in  eis  qui  judicandi 
sunt  ut  «  advocabit  cœlum  sursum,  »  non  liic  in- 
telligamus,  Rapiet  in  aéra;  sed.  in  judiciarias  sedes 
erigel.  Potest  et  illud  intelligi  :  «  Advocabit  cœlum 
sursum,  »  advocabit  Angelos  in  supernis  ri  excelsis 
locis,  cum  quibus  descendat  ad  faeicnduni  judiciuni  : 
advocabit  <  et  terram,  »  id  est,  honiines  in  terra 
ulique  judicandos.  Si  autem  utrumque  subaudien- 
dum  est,  cum  dicitur,  «  et  lerram,  »  id  esl,  el  «  ad- 
vocabit, el  sursum;»  ul  iste  sil  sensus,  Advocabit 
cœlum  sursum,  et  terrain  advocabit  sursum  :  niliil 
melius  intelligi  existimo.  (|uain  (r/i  bdinines  (|ui  ra- 
pienlur  in  obviam  Clirislo  in  aéra,  sed  c<rluin  dic- 
lum  propter  animas,  t(>rram  propter  corjjora  ■>  Dis-- 
cernere  »  porro  "  populuin  suum,  i  <|iiid  esl,  nisi 
per  judieium  separare  bonos  a  malis,  lami|uam  oves 
abbœdis?  Deimle  convcrsio  sermonis  ad  Angelos 
facta  est  :  «  C.ongregalc  illi  Jusios  ejus.  »  Proiecto 


{n)  lu  omnibus  Mss.  quam  omnos, 
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DE  LA  CITE  DE  DIEU. 


^era  confiée.  Mais  quels  sont  ces  justes?  «Ceux 
qui  préfèrent  l'observation  de  la  loi  aux  sacri- 
fices. »  C'est  en  cela  que  consiste  la  vie  des  saints. 
Car,  où  les  œuvres  de  miséricorde  sont  préféra- 
bles aux  sacrifices,  suivant  l'oracle  de  Dieu  qui 
dit  :  «  Je  préfèi'e  la  miséricorde  aux  sacrifices,  » 
{Os.  VI,  6)  ou  cette  expression,  au-dessus  des 
sacrifices,  signifie  les  œuvres  de  miséricorde 
qui  servent  à  apprécier  Dieu,  comme  on  dit 
qu'une  action  terrestre  se  passe  sur  la  terre.  Je 
me  souviens  d'avoir  parlé  de  ces  œuvres  dans 
le  dixième  livre  de  cet  ouvrage.  Ces  œuvres 
sont  l'obéissance  au  Testament  de  Dieu,  parce 
qu'elles  sont  accomplies  en  vue  des  promesses 
renfermées  dans  le  Nouveau-Testament.  C'est 
pour  cela  qu'au  jugement  dernier,  quand  Jésus- 
Christ  aura  assemblé  ses  saints  et  les  aura  misa 
sa  droite,  il  leur  dira  :«  Yenez,  les  bénis  de  mon 
père;  prenez  possession  du  royaume  qui  vous 
est  préparé  dès  le  commencement  du  monde. 
Car  j'ai  eu  faim  et  vous  m'avez  donné  à  man- 
ger ;  n  [Matth.  xxv,  34)  et  ce  qui  suit  au  sujet 
des  autres  bonnes  œuvres  dont  il  fait  l'énumé- 
ration,  et  de  la  récompense  éternelle  que  leur 
décernera  le  jugement  dernier. 


CHAPITRE  XXV. 

Prophétie  de  Malachie  sur  le  jugement  dernier,  et 
qui  sont  ceux  qui  doivent  être  purifiés  par  les 
peines  expiatoires. 

Le  prophète  Malachie,  ou  Malachi,  appelé 
aussi  Ange,  que  quelques  uns,  que  les  Hébreux, 
au  rapport  de  saint  Jérôme,  croient  être  le 
même  qu'Esdras,  dont  plusieurs  écrits  font  par- 
tie des  livres  canoniques,  parle  ainsi  du  juge- 
ment dernier  :  «  Le  voici  qui  vient,  dit  le  Sei- 
gneur tout-puissant;  et  qui  pourra  soutenir  le 
jour  de  son  avènement?  qui  soutiendra  son  re- 
gard? Il  se  présente  comme  le  feu  d'ime  four- 
naise ardente,  et  comme  l'herbe  du  foulon.  Il 
va  s'asseoir  comme  un  fondeur  qui  affine  et 
épure  l'or  et  l'argent;  il  purifiera  les  enfants  de 
Lévi,  il  les  fondra  comme  l'or  et  l'argent  :  et  ils 
oftViront  au  Seigneur  des  victimes  dans  la  justi- 
ce. Et  le  Seigneur  agréera  le  sacrifice  de  Juda  et 
de  Jérusalem  comme  autrefois,dans  les  premières 
années.  Je  m'approcherai  de  vous  comme  juge, 
je  serai  un  prompt  témoin  contre  les  artisans 
de  maléfices  et  d'adultères,  contre  ceux  qui  ju- 
rent en  mon  nom  pour  affirmer  le  mensonge, 


enim  per  angelicum  ministerium  lanta  res  pcragenda 
est.  Si  autem  quserimus,  quos  justes  ei  congregaturi 
sunl  Angeli  :  «  Qui  disponunl,  inquit,  testanienlum 
cjus  super  sacrificia.  »  H;ec  csl  oranis  vita  jusloruni, 
disponere  lestainciilum  Dci  super  sacrificia.  Aul  cuiin 
opéra  miscricordùne  sunl  «  super  sacrificia,  «  id  esl, 
sacriflciis  prœpoaenda,  juxia  ssnleuliani  Dei  diccn- 
tis  :  «  Misericordiam  {a)  volo  quam  sacrificiuai  :  » 
{Os.  VI,  G)  aul  si  «  super  sacrificia,  »  iii  sacriflciis 
iiileliigilur  diclum,  quomodo  super  Icrram  fieri  di- 
cilur  i;uud  sil  uiique  in  terra  :  profecto  ipsa  opéra 
misericordiaî  sunl  sacrificia  quibus  (6)  placelur  Deo, 
sicut  in  libro  liujus  Operis  decimo  me  disseruisse 
reininiscor  :  in  quibus  operibus  disponunl  jusli  tesla- 
nienlum  Dei,  quia  propler  promissiones  quai  novo 
ejus  Teslaraento  conlinentur,  lia.'C  faciunt.  Unde 
congregalis  sibi  juslis  suis,  et  ad  suam  dexteram 
conslilulis,  novissiino  uliquc  judicio,  diclurus  esl 
Clirislus  :  «  Veiiile  benedicli  Pal  ris  mei,  possidele 
paralum  vobis  regnum  a  conslilulione  inuiuli.  V.%vl- 
rivi  enim,  et  dcdislis  mihi  manducarc  :  «  (Mufth. 
xxv,  3i)  cl  cetera  quœ  ibi  proferunlur  de  bonorum 
operibus  bonis,  et  de  eorum  praîmiis  serapitcrnis  per 
u'.limam  sententiam  (c)  judicantis. 


CAPUT  XXV. 

De  prophetia  (d)  Malachiie,  qua  Dei  judicium  ul- 
timum  déclarât ur,  et  cjuorumdam  dicitur  per 
purificatorias  piœncis  facienda  mundacio. 

Prophela  Malachias,  sive  Malachi,  qui  cl  Angélus 
dictus  esl,  qui  eliam  Esdras  sacerdos,  cujus  alla  in 
canonem  scripla  recepta  sunl,  ab  aiiquibus  credilur, 
(nam  de  illo  liane  esse  Hcbraeorum  opinionera  dicil 
(Proœm  in  Malachiam.  IIierommus,)  judiciuui 
novissimura  prophelat,  dicens  :  «  Ecce  venit,  dicil 
Dominus  omnipotens  :  et  quis  susliaebit  diem  in- 
troitus  ejus,  aul  quis  ferre  polerit  ul  adspiciat  eum  ? 
Quia  ipse  ingreditur  quasi  ignis  conflatorii,  el  quasi 
herba  lavanlium  :  el  sedebil  conflans,  el  emundans, 
sicul  aurum  el  sicut  argealura,  et  emundabil  filios 
bevi,  et  fuadet  eos  sicul  aurum  et  argenlum  :  et 
crunl  Domino  olTerenles  hoslias  in  justitia.  El  pla- 
cebil  Domino  sacrificium  Juda  et  Jérusalem,  sicut 
diebus  prislinis,  el  sicul  annis  prioribus.  Elaccedam 
ad  vos  in  judicio,  et  ero  leslis  velox  super  malcticos, 
el  super  adulteros,  el  super  eos  qui  juranl  in  nomine 


[n)  Editi.  inagù  volo.  At  Mss.  carent  particule  magis,  quae  nec  est  in  lxx.  —  (6)  Nouuulli  Mss.  placetur  Deus 
l'c)  Sola  editio  Lov.  judicandis.  —  (d)  Mss.  Malachihelis.  Et  iidem  initie  capilis,  Propheta  Mnlachihel,  sive  Ma- 
lachi :  et  quidam,  sive  Malachim.  Editieues  Viud.  Am.  et  Er.  Malachiel,  sive  Malachias. 


LIVRE  XX.  —  CHAPITRE  XXV. 


591 


qui  retiennent  le  salaire  de  l'ouvrier,  qui  se 
servent  de  leur  pouvoir  pour  opprimer  les  veu- 
ves, outragent  les  orphelins,  dénient  la  justice  à 
l'étranger,  et  ne  me  craignent  pas,  dit  le  Seigneur 
tout  puissant.  Car  je  suis  le  Seigneur  votre 
Dieu,  et  je  ne  change  pas.  ))[Matth.  m,  l.)Dece 
passage  ne  doit-on  pas  conclure  qu'il  y  aura  pour 
plusieurs,  des  peines  purifiantes?  Peut-on,  en 
effet,  entendre  autre  chose  par  ces  paroles  :  «  Qui 
soutiendra  l'éclat  de  son  avènement,  ou  qui 
pourra  supporter  ses  regards?  Car  il  sera 
comme  le  feu  d'une  fournaise  ardente  et  comme 
l'herbe  des  foulons  ;  il  s'assiéra  comme  le  fon- 
deur qui  purifie  l'or  et  l'argent  ;  et  il  purifiera 
les  enfants  de  Lévi;  et  il  les  affinera  comme  on 
affine  l'or  et  l'argent.  »  Isaïe  fait  la  même  pré- 
diction :  «  Le  Seigneur  nettoiera  les  impuretés 
des  fils  et  des  filles  de  Sion,  et  ôtera  le  sang  du 
milieu  d'eux  par  un  esprit  de  justice  et  de  feu,  » 
(/s.  IV,  4.)  A  moins  qu'on  ne  prétende  qu'ils  se- 
ront purifiés  et  affinés  par  la  séparation  des  mé- 
chants au  jugement  dernier  ;  que  la  séparation  et 
la  damnation  des  uns  sera  la  purification  des  au- 
tres, assurés  qu'ils  sont  de  n'être  plus  jamais  mê- 
lés avec  les  méchants.  Et  lorsqu'il  dit  :  «  Il  puri- 
fiera les  enfants  de  Lévi  et  les  affinera  comme 


l'or  et  l'argent;  ils  ofiriront  des  victimes  au  Sei- 
gneur dans  la  justice,  et  le  sacrifice  de  Juda 
et  de  Jérusalem  plaira  au  Seigneur.  »  Ceux 
qu'il  purifiera  seront  désormais  agréables  au 
Seigneur  par  des  sacrifices  de  justice;  ils  seront 
par  là  purifiés  de  toute  iniquité  par  où  ils  dé- 
plaisaient à  Dieu.  Ils  seront  eux-mêmes  quand 
ils  seront  purifiés,  des  hosties  d'une  justice  plei- 
ne et  entière.  En  cet  état,  que  pourraient- ils 
oôVir  à  Dieu  de  plus  agréable  qu'eux-mêmes? 
Mais  pour  traiter  avec  plus  de  soin  la  question 
des  peines  purifiantes,  attendons.  Par  les  en- 
fants de  Lévi,  de  Juda  et  de  Jérusalem,  il  faut 
entendre  l'Église  de  Dieu,  composée  non-seule- 
ment des  Juifs,  mais  des  autres  nations;  non 
telle  qu'elle  est  maintenant,  puisqu'en  cet  état 
nous  ne  pouvons  nous  dire  «  exempts  de  péché, 
sans  nous  séduire  nous-mêmes,  et  sans  men- 
songe; »  (I.  Jean,  i,  8)  mais  telle  qu'elle  sera, 
quand  elle  aura  été  purifiée  par  le  Jugement 
dernier  comme  le  grain  par  le  van,  et  par  le  feu, 
pour  ceux  à  qui  ce  châtiment  aura  été  néces- 
saire. Personne  ne  sera  plus  obligé  d'oftVir  des 
sacrifices  pour  ses  péchés.  Tous  ceux  qui  le  font, 
certainement  se  reconnaissent  coupables,  et  ils 
sacrifient  pour  obtenir  leur  pardon. 


meo  mendaciter,  el  qui  fraudant  (a)  mercedem  mer- 
cenario,  et  opprimunl  per  polentiam  viduas,  el  per- 
culiunt  pupilles,  el  perverlunl  judicium  advena-,  et 
qui  non  liinenl  me,  dicit  Doniinus  omnipolens. 
Quoniam  ego  Dominas  Deus  vesicr,  cl  non  mulor.  » 
{Malach.  m,  I,  etc.)  Ex  liis  qu.T  dicta  sunt,vidclur 
evidentius  apparcre  in  illo  judicio  quàsdam  quorum- 
dam  purgatorias  pœiias  fuluras.  Ubi  enim  dicilur, 
n  Quis  susiiuebit  dicin  inlroiUis  ejus,  aut  quis  ferre 
poleril,  ul  adscipial  ciim  ?  Quia  ips(!  ingrcdilur  quasi 
ignis  conflalorii,  cl  ([uasi  hcrba  lavanlium  :  cl  sede- 
bit  conflans,  cl  eniundans,  sicul  aurum  el  sicul 
argenlura  et  cmundibil  filios  Lcvi,  et  fundct  cos 
sicul  aurum  cl  sicul  argenlum  :  >■  quid  aliud  intclli- 
gendum  est?  Dicil  laïc  aliquid  cl  Isaias  :  «  Lavabit 
Dominus  sordcs  liliorum  cl  fdiarum  Sion,  el  sau- 
guincm  emundal)il  de  medio  corum  spirilu  judicii  cl 
spirilu  combusiionis.  »  {Is.  iv,  4.)  Nisi  forte  sic  cos 
diccndum  est  ciiiundari  a  sordibus,  (!l  elicpiari  quo- 
dam  modo,  cum  ab  i;is  mali  per  pœuale  judicium 
separanlur,  ut  illorum  sej^re.gatio  alque  dainn.itio 
purgalio  sit  islorum,  (]uia  sine  laliuni  de  celero  per- 
mixlionc  vicluri  sunt.  Sed  cum  dicil  :«  Kl  onumda- 
bil  fdios  Levi,  el  fundct  eos  sicul  aurum  cl  argen- 


tum,  el  erunl  Domino  otrerenles  hoslias  iu  jusiilia, 
et  placebil  Domino  sacrificium  Juda  et  Jérusalem;  » 
utifjue  oslendil  eos  ipsos,  qui  eniundabuntur,  dein- 
ceps  in  sacriliciis  jusliti;e  Domino  esse  plaeiluros, 
ac  i)Cr  hoc  ipsi  a  sua  injuslitia  mundabuninr,  in  qua 
Domino  disp'icebant.  Iloslia'  porro  in  plena  perfec- 
taquc  justilia,  cum  mundi;ti  fuerini,  ipsi  erunl,  (Juid 
enim  acceplius  Deo  laies  oflerunl,  ([uam  se  ipsos? 
Verum  isla  ([na^stio  de  purgatoriis  pœnis.ul  dili;:en- 
tius  pertraclelur,  in  tempus  aliud  dilVerenda  est. 
Kilios  aulem  Levi  et  Juda  el  Jérusalem,  ipsam  Dei 
Kccicsiain  debemus  accipcre,  non  ox  llcbraMs  lan- 
tum.  sed  ex  aliis  etiam  genlibus  congregalam  :  nec 
lalcm,  qualis  nunc  osl,  ubi  «  si  dixerinuis,  quia 
peccalum  non  lial)emus,  nos  ipsos  seducimus,  el  ve- 
rilas  in  mdtis  non  est  :  »  (I.  Joan.  i,  8)  sed  qualis 
lune  erit,  velul  area  per  venlilalionom,  lia  per  judi- 
cium purgila  novissinuMU  ;  eis  quo  jue  igné  mun- 
daiis,  (juibus  laîis  nnindalio  necessaria  est;  ila  ul 
nullus  omnino  sit,  (|ui  (dl'eral  sacrilieium  pro  pec- 
calis  suis,  nmiies  enim  qui  sicotlemnl,  protecto  in 
peccalis  sunt,  pro  quibus  dimitlendis  direruiil,  ut 
cum  oblideriiil.  .leeeplumque  Deo  fueril  lune  diinil- 
lanlur. 


(a)  Er,  el  Lov.  mevcede  mercenarios ,  Al  Yind.  Aui.  ol  M?s.  mm/rrew  mrrce»ario.  Gvs?cc  I.xx.  a-.aOiv  aia^wtoO, 


)92 


CHAPITRE  XXVI. 


DE  LA  CITÉ  DE  DIEU. 

ges  alors  de  toute  tache  et  de  toute  souillure, 


Des  sacrifces  que  les  saints  offriront  à  Dieu,  qu'il 
aura  pour  agréables  comme  ceux  d'autrefois 
et  des  premiers  jours. 

l.Dieu  voulant  faire  connaître  que  sa  Cité 
sera  exempte  de  tout  péché,  dit  que  les  enfants 
de  Lévi  offriront  des  sacrifices  dans  la  justice, 
non  dans  l'état  du  péché,  ni  pour  le  péché.  D'où 
«  le  sacrifice  de  Juda  et  de  Jérusalem  plaira  au 
Seigneur,  comme  autrefois,  et  dans  les  premiers 
temps.  »  {Mal.  iir,  4.)  Que  les  Juifs  ne  se  pro- 
mettent donc  pas  le  retour  des  sacrifices  de 
l'Ancien-Testament,  puisqu'ils  sont  abolis.  Car 
alors  ce  n'était  pas  dans  la  justice,  mais  dans  l'é- 
tat du  péché  qu'ils  sacrifiaient,  puisque  c'était 
d'abord  et  principalement  pour  le  péché  qu'ils 
le  faisaient;  {Lév.  xvi,  6)  jusque-là  que  le  prê- 
tre lui-même,  que  nous  devons  certes  croire 
plus  juste  que  les  autres,  «  avait  coutume,  d'après 
l'ordre  de  Dieu,  d'offrir  d'abord  pour  ses  péchés 
et  ensuite  pour  ceux  du  peuple.  »  {Héb.  vu,  27.) 
Nous  sommes  donc  obligés  d'expliquer  ce  qu'il 
faut  entendre  par  :  «  Comme  autrefois,  dès  les 
premiers  temps.  »  C'est  peut-êti'e  le  temps  où  les 
premiers  hommes  furent  dans  le  paradis  ;  vier- 


ils  s'offraient  à  Dieu  comme  les  plus  pures  vic- 
times. Mais,  depuis  qu'à  cause  de  leur  prévari- 
cation, ils  en  ont  été  chassés,  et  qu'en  eux  la 
nature  humaine  a  été  condamnée,  personne, 
excepté  le  Médiateur  et  les  enfants  baptisés, 
((  n'est  exempt  de  péché,  pas  même  l'enfant 
d'un  jour.  »  {Job.  xiv,  4.)  Objecterez-vous  que 
ceux-là  offrent  véritablement  des  sacrifices  purs 
parce  qu'ils  le  font  avec  foi,  car  le  juste  vit  de 
la  foi,  quoi  qu'il  soit  reconnu  qu'il  se  trompe 
lui-même,  s'il  se  dit  exempt  de  péché,  et  il  ne 
le  dit  pas  a  parce  qu'il  vit  de  la  foi;  »  {Rom.  i, 
17)  ce  temps  de  la  foi  ne  peut  se  comparer  au 
dernier  jour,  où  ceux  qui  offriront  des  victimes 
auront  été  purifiés  par  le  feu  du  Jugement  der- 
nier. Parce  qu'il  faut  croire  qu'après  cette  pu- 
nition, les  justes  ne  seront  coupables  d'aucun 
péché,  on  ne  peut  comparer  à  cet  égard  ce 
temps  qu'à  celui  où  les  premiers  hommes,  avant 
leur  infidélité,  menaient,  dans  le  paradis,  une 
vie  pleine  de  bonheur  et  d'innocence.  C'est  ce 
qu'on  peut  entendre  par  ces  paroles  :  n  Comme 
autrefois,  dès  les  premiers  jours.  «  Car  Isaïe,  après 
la  promesse  d'un  nouveau  ciel  et  d'une  nouvelle 
terre,  entr'autres  révélations  sur  le  bonheur  des 


CAPUT  XXVI. 

De  sacrifîcus  quse  sancti  ojferent,  Dec  sic  placi- 
tura,  guomodo  in  diebus  pristiiiis  et  annis  prio- 
ribus  placuerunt. 

\ .  Voîens  aulem  Deus  oslendere  Civitatem  suam 
lune  in  isia  consueludine  non  fuluram,  dixil  iilios 
Levi  oblaturos  lioslias  in  justicia  :  non  ergo  in  pec- 
calo,  ac  per  lioc  non  pro  peccato.  Unde  inleiligi 
polest  in  eo  quud  seculus  adjunxil,  alquc  ail,  «  Et 
placel)il  Domino  siicrilicium  Juda  el  Jérusalem,  sicut 
diebus  pristinis,  cl  sicut  annis  priorihus,  ).  (Malac/t. 
ni,  '»)  fruslra  sibi  Juda.'Os  secuiidum  legem  veleris 
Testamenli  saciiticiorum  suorum  praîlerila  lempora 
polliceri.  Non  enim  lune  in  justitia,  sed  in  peccalis 
lioslias  otTerebanl,  quaudo  pro  peccalis  praîcipue  ac 
prlniilus  otTerebanl,  usque  adeo  ut  sacerdos  ipse, 
quem  debemus  ulique  credere  céleris  fuisse  juslio- 
rein,  secundum  Dei  mandatura  solerel  primum  pro 
suis  otfere  peccalis,  deindc  pro  populi.  Quapropter 
exponere  nos  oporlel  quomodo  sil  accipicndum  quod 
diclum  est  :  «  Sicul  diebus  prislinis,  et  sicut  annis 
prioribus.  »  {Levit.  xvf,  6.  Hebr.  vu,  27.)   Korlassis 


enim  tempus  illud  commémorai,  quo  primi  homines 
in  paradiso  fuerunt.  Tune  enim  puri  atque  inlegri 
ab  omni  sorde  ac  labe  peccali  se  ipsos  Deo  mundis- 
simas  hoslias  otferebanl.  Ceterum  ex  quo  commisse 
prœvaricationis  caussi  inde  dimissi  sunl,  atque  Hu- 
mana in  eis  nalura  damnala  est,  exceplo  uno  Media- 
tore,  et  post  lavacrum  regenerationis  quibusque  ad- 
huc  parvulis ,  «  Nerao  mundus  a  sorde,  »  sicut 
scriplum  est,  «  nec  infans,  cujus  est  vita  unius  dei 
super  terram.  »  (Job.  xiv,  4,  sec.  lxx.)  Quod  si  res- 
pondetur,  eliam  eos  merilo  dici  posse  oflerre  hoslias 
in  justilia,  qui  olferunt,  in  lide-,  «  Justus  enim  ex 
lide  vivit;  »  (Rom.  i,  17.  l.  Jean,  i,  8)  quamvis  se 
ipsum  seducal,  si  dixeril  se  peccatum  non  habere; 
cl  ideo  non  dical,  quia  ex  tide  vivit  :  numquid  dic- 
turus  est  quispiam  hoc  tidei  lempus  illi  fini  esse 
cojTequandum,  quando  igné  judicii  novissimi  munda- 
buntur,  qui  (a)  olferant  lioslias  in  jusiilia?  Ac  per 
hoc  quoniain  post  lalem  mundationem  nullura  pec- 
catum justos  habituros  esse  credendum  est,  profecto 
illud  tempus,  quantum  adtinel  ad  non  habere  jicc- 
calum,  nulli  iempori  companindum  est,  nisi  quando 
primi  homines  in  paradiso  ante  prsevaricationem 
innocenlissima  felicitalc  vixerunt.  Recte  itaque  in- 


(a)  Sic  M»s.  EJiti  aulciu,  offerunt. 


LIVRE  XX.  —  CHAPITRE  XXVI. 

saints  qu'il  expose  sous  des  énigmes  ou  des  allé- 
gories auxquelles  nous  n'avons  pas  voulu  nous 
arrêter  pour  éviter  la  longueur,  dit  :  «  Les  jours 
de  mon  peuple,  seront  comme  les  jours  de 
l'arbre  de  vie.  »  (/s.  lxv,  22.)  Qui  a  lu  les 
Saintes  Lettres,  et  ignore  où  était  planté  l'ar- 
bre de  vie,  dont  les  hommes  furent  privés  quand, 
par  leur  désobéissance,  ils  furent  chassés  du  pa- 
radis et  que  Dieu  préposa  à  la  garde  de  cet  ar- 
bre un  ange  d'un  aspect  terrible  et  avec  une 
épée  flamboyante. 

2.  Si  vous  voulez  que  ces  jours  de  l'arbre  de 
vie,  dont  parle  le  Prophète,  soient  ceux  de 
l'Église  qui  s'écoulent  maintenant,  et  que  l'ar- 
bre de  vie  soit  la  figure  prophétique  de  Jésus- 
Christ,  parce  qu'il  est  la  sagesse  de  Dieu  dont 
Salomon  dit  :  «  Il  est  un  arbre  de  vie  pour  tous 
ceux  qui  l'embrassent;  »  {Prov.  m,  18)  que  les 
premiers  hommes  n'aient  pas  demeuré  plusieurs 
années  dans  le  paradis,  d'où  i';s  furent  si  tôt 
chassés,  qu'ils  n'engendrèrent  que  dans  l'exil, 
si  bien  qu'on  ne  peut  trouver  aucune  analogie 
à  ce  temps-là  avec  ces  paroles  :  a  comme  autre- 
fois, dans  les  premiers  temps;  »  j'y  consens.  Je 
passe  à  d'autres  questions  :  on  ne  peut  les  ap- 
profondir toutes  :  c'est  assez  de  montrer  la  vé- 
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rite  d'un  certain  nombre.  D'ailleurs,  j'ai  une 
autre  interprétation  à  donner  de  ce  passage  : 
N'allez  pas  croire  que  cette  magnifique  pro- 
messe ramenant  les  jours  anciens  et  les  premiè- 
res années,  se  borne  aux  sacrifices  des  Juifs. 
Car  ces  victimes  de  l'ancienne  loi,  que  Dieu 
voulait  être  toutes  pures  et  sans  aucun  défaut, 
représentaient  les  hommes  vertueux,  sans  ta- 
ches, tels  que  Jésus-Christ.  Comme  après  le 
jugement,  quand  les  saints  auront  été  purifiés 
par  le  feu,  si  cela  était  nécessaire,  on  ne  trou- 
vera plus  aucun  péché  dans  aucun  saint,  et  ainsi 
ils  s'offriront  eux-mêmes  dans  la  justice,  purs 
et  sans  défaut.  Ils  seront  alors  comme  aux  an- 
ciens jours,  lorsque  l'offrande  de  victimes  sans 
taches  représentait,  comme  une  ombre,  le  sacri- 
fice futur.  La  pureté  du  corps,  exigée  de  ces 
animaux  immolés,  se  trouvera  dans  la  chair 
immortelle  et  dans  l'âme  des  saints. 

3.  Ensuite,  regardant  ceux  qui  ne  doivent 
point  être  purifiés,  mais  condamnés,  le  Prophète 
dit  :  «  Je  m'approcherai  de  vous  pour  vous  juger, 
et  j'arriverai  assez  tôt  pour  servir  de  témoin 
contre  les  artisans  de  maléfices  et  d'adultères,  et 
d'autres  crimes  »  {Matt/i.  m,  5.)  dont  il  fait  l'énu- 
mération,  il  ajoute  :  Parce  que  je  suis  le  Sei- 


lelHgilur  hoc  significatuni  esse,  cum  dicluni  est, 
«  Sicut  diebus  prislinis,  el  sicul  annis  prioribus.  » 
Nam  et  per  Isaiam  postea  quam  cœlum  novum  et 
terra  nova  promissa  est,  inler  colora,  quaî  ibi  de 
sanclorum  boaliludinc  per  allegorias  cl  œnigmala 
exsequitur,  quibus  expositionom  congruam  rc^cltioro 
nos  prohibait  vilauda.'  longitudinis  cura,  «  Sccuadum 
dics,  inquit,  ligni  vila3  cruul  dios  populi  moi.  »  (75. 
LXV,  22.)  Quis  autcm  sacras  Ittloras  adiigit,  cl  igno- 
rai ubi  Dous  plantaverit  ligniini  vila>,  a  cujus  cibo 
scparalis  illis  huiiiinibiis,  quando  cos  sua  do  para- 
diso  ojocil  iiii(iuilas,  oidoiii  ligiio  circumposita  csl 
igaoa  lor-ribilisqui!  custudia?  (Gen.  lU.) 

2.  Quod  si  quis(iuain  illos  dios  ligui  vilie,  quos 
coniniomoravit  prophcla  Isaias,  islos  qui  nuuc  aguu- 
lur  Ecciosiaî  (llirisli  dios  osso  coiitomiil,  ipsuinquo 
Christuui  liguuui  vitai  propholicc  dicliiiii,  ([uia  ii»so 
esl  Sapionlia  Doi,  do  qua  Salomun  ail,  «  IJgiium 
vilœ  osl  omnibus  amploclonlibus  eam-,  »  (Prov.  mi, 
18)  née  anuos  ogissc  ali(iuos  iu  paradiso  ilius  primos 
homines,  undo  lam  cito  cjccli  sunl,  ut  nullum  ibi 
gigneronl  lilium;  et  ideo  non  posso  illud  lompus 
inlolligi  in  co  ([uod  dicluni  esl,  «  Sicul  diolius  pri- 
slinis, cl  sicul  annis  prioribus  :  »    islam  pra3lereo 


qua3slionem,  ne  cogal  (quod  prolixum  csl)  cuncla 
discutorc,  ul  aliquid  horum  voritas  (a)  manifeslata 
conlirmet.  Video  quippo  allerum  soiisum,  no  dios 
pristinos  cl  annos  prioros  carnalium  sacriticiorum 
nobis  pro  magno  inunoro  por  Prupholam  promissos 
fuisse  credamus.  ilosti;e  namquo  illa»  votoris  Logis 
in  quibusquo  poooribus  [(j)  iinmaoulalai  ac  sino  ullo 
prorsus  vitio  jubobantur  olVorri,  cl  signilicaltanl  ho- 
mines sanclos,  quilis  solus  invonlus  osl  Cliristus, 
siiio  ullo  omuiiio  poccalo.  Proindo  quia  posl  judi- 
cium,  cum  l'uorinl  oliam  igno  inundali,  qui  ojusmodi 
mundaliono  sunl  digni,  in  onuiibus  sanclis  nullum 
invoniolur  omnino  [joccatum,  atquo  iia  so  ipsos  ollo- 
roal  in  justilia,  ul  la!os  hostia-  omni  modo  inimacu- 
jata-  ac  sine  ullo  vitio  sini  futura>,  orunl  profoclo 
sicul  prislinis  diobus cl  siout  annis  |)riurilius.  (|iiando 
iii  uinbra  hujus  roi  l'utuia'  mundissima- oll'crcliantur 
hosli;\i.  II;oo  oril  narmiuo  mundilia  tune  in  immor- 
lali  oarno  ac  monte  sanclorum,  (jua*  lignrabalur  in 
illarum  corporibus  husliarum. 

3.  Doindo  proplor  oos  qui  non  mundaliono,  sod 
dannialiono  sunl  digni  :  «  Kl  accedam,  inquit.  ad 
vos  in  judicium,  et  ero  lostis  volox  suptT  niaiclicos 
cl  super  adulleros,  »  {Malach.  m,  r>)  cl  cetera,  qui- 


[n)  Viud.  Am.  Er.  et  plures  Mss.  manifesta.  —  (b)  Sic  Mss.  AI  oditi.  immaculatis  absque  ullo,  etc. 
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gneur  votre  Dieu,  cl  Je  ne  change  pas.  Comme  seront  mon  héritage,  dit  le  Seigneur  tout-puis- 
s'il  (lirait  :  Quand  vos  crimes  vous  changent  en  sarit,  au  jour  où  j'agirai,  et  je  les  choisirai  avec 
pis  et  ma  grâce  en  mieux,  moi  je  ne  change  la  prédilection  qu'a  un  père  pour  un  fils  obéis- 
pas.  Il  dit  qu'il  servira  de  témoin,  parce  qu'à  sa  sant.  Vous  changerez  alors  de  sentiment  et  vous 
barre  il  n'en  appelle  aucun.  Il  se  dit  prompt,  ou  verrez  quelle  différence  il  y  a  entre  le  juste  et 
parce  qu'il  «loit  venir  tout  d'un  coup  et  inopi-  l'injuste,  entre  celui  qui  sert  Dieu  et  celui  qui 
nément.  quand  on  le  croyait  encore  bien  éloi-  ne  le  sert  pas.  Voilà  qu'un  jour  viendra  sembla- 
gnc,  soit  à  cause  de  la  brièveté  de  l'arrêt  qui,  ble  à  une  fournaise  ardente  et  il  les  consumera, 
en  peu  de  mots,  convaincra  les  consciences.  Tous  les  étrangers  et  tous  les  pécheurs  seront 
Comme  il  est  écrit  :  «Les  pensées  de  l'impie  comme  de  la  paille,  et  le  jour  qui  s'approche 
déposeront  contre  lui.  »  (Sa/).  I,  9.)  El  l'Apôtre  :  les  embrasera,  dit  le  Seigneur  tout-puissant, 
«  Les  pensées  des  hommes  les  accuseront  ou  les  sans  qu'il  reste  d'eux  ni  branches  ni  racines, 
excuseront  au  jour  où  Dieu  jugera  par  Jésus-  C'est  pour  vous  qui  craignes  mon  nom,  que  le 
Christ  de  tout  ce  qui  est  caché  dans  leurs  soleil  se  lèvera,  et  vous  trouverez  le  salut  à 
cœurs.»  (/?o?«.  ii ,  15.)  Le  Seigneur  se  dit  l'ombre  de  ses  ailes.  Vous  sortirez  et  vous  bon- 
prompt  témoin  parce  qu'en  un  instant  il  serap-  direz  comme  de  jeunes  taureaux  libres  du  joug, 
pellera  ce  qui  doit  convaincre  et  mériter  puni-  et  vous  foulerez  aux  pieds  les  méchants  et  ils 
lion.  ne  seront  que  de  la  cendre  sous  vos  pas,  dit  le 

Seigneur  tout-puissant.  »  {Mal.  m,  18)  Quand 
cette  différence  des  peines  et  des  récompenses 
qui  sépare  les  méchants  des  bons,  qui  ne  se  voit 
pas  sous  le  soleil  qui  nous  éclaire  en  cette  vie 
pleine  de  vanité,  brillera  sous  le  soleil  de  jus- 
Ce  que  j'ai  dit  du  même  prophète  Malachie      tice  dans  l'éclat  de  la  vie  future,  alors  sera  le 
en  traitant  une  autre  question  au  dix-huitième     jugement  tel  qu'il  n'y  en  eût  jamais, 
livre,  regarde  aussi  le  jugement  dernier.   «  Ils 


CHAPITRE  XXVIT. 

De  la  séparation  des  bons  et  des  méchants,  effet  du 
jugement  dernier. 


bus  damnabilibus  enumeralis  criminibus,  addidit, 
«  Quoniam  ego  Dominus  Deus  vcster,  cl  non  mutor:» 
lamquam  dicerct  :  Ciiin  vosmutixvcril  et  in  dcterius 
culp»  vestra,  cl  in  melius  gratia  mea,  ego  non  mu- 
lor.  Teslem  vero  se  dicit  futurum,  quia  in  judicio 
SUD  non  indigel  leslibus  :  eumque  velocem,  sive 
quia  repenlc  venlurus  est,  eritque  judicium  ipso 
inopinalo  ejus  advcnlu  cclerimum,  quod  lardissi- 
uiuin  videbatur;  sive  quia  ipsas  convincel  sine  uila 
sermonis  prolixilate  conscienlias.  «  In  co,;nlalioni- 
bus  enini,  »  sicut  scriplum  est,  «  impii  interrogalio 
erit.  «  (Sap.  i,  9.)  El  Apostolus,  «  Cogilationibus,  in- 
quit.accusanlibus,  vel  eliam  excusantibus  in  die  qua 
judicabit  Deus  occulta  liominum.  secundura  Evan- 
gelium  raeuni  per  Jesuui  Cbristum.  «  (Rom.  n,  Vi  et 
-10.)  Etiam  sic  ergo  Dominus  fulurus  testis  intelligen- 
dus  est  velox,  cuui  sine  mora  revocalurus  est  in  me- 
moriam,  unde  convincat  puniatquc  conseientiaui. 

CAPUT  XXVII. 

De  separatione  bonorum  et  inalorum,  per  (juam 
novissimi  jxcdicii  discretio  declarafur. 

lilud  eliam,  quod  aliud  agens  in  octavo-decirao 


libro  ex  isto  Propheta  posui,  ad  judicium  novissi- 
muni  pertinct,  uhi  ait,  «  Erunt  mihi,  dicit  Dominus 
omnipotons,  in  die  qua  ego  facio  in  adquisilionem  : 
et  eligam  eos  sicut  eligit  homo  liiiura  suum  qui  servit 
ei  :  et  (c)  convertemini,  et  videbntis  quid  sit  inter 
justum  et  iniquum,  et  inter  servicntera  Dec  et  cum 
qui  non  servit  ei.  (Malach.  i\,  \,efc.)  Quia  ccce 
dies  vcnit  ardens  sicut  clibanus,  et  comburet  eos,  et 
erunt  onmes  alienigenœ,  et  univers!  qui  faciunt  ini- 
quilatem,  stipula  :  et  succcndet  eos  dies  veniens, 
dicil  Dominus  omnipotens  :  et  non  relinquetur  in 
eis  radix,  neque  ramus.  El  orietur  \obis,  qui  tinietis 
nomen  mcum,  sol  justitiae,  et  sanilas  in  pennis  ejus; 
et  egrcdiemini,  et  saHelis  sicut  vituli  de  vinculis  re- 
laxati  :  et  concultabilis  iniquos,  et  erunt  cinis  sub 
pcdibusvestris, dicit  Dominusomnipotens.»  {Malach. 
m,  17  et  18.)  Wxc  dislantia  pranniorum  atque  pœ- 
narum  justes  dirimens  ab  injustis,  qua?  sub  isto  sole 
in  bujus  vitte  vanitate  non  cernitur,  quando  sub  illo 
sole  juslitite  in  illius  vila?  manifestatione  clarebit, 
lune  profccto  eril  judicium  quale  numquam  fuit. 


(fl)  Editi  ac  plerique  Mss.  et  convertar.  Emeudantur  ad  velerem  librum  Corbeiensem  :  nam  et  apud  lïx,  legi- 
tur,  xal  è-i:'.aTpa'jT,ï=ffOc  :  et  in  Vulgata,  et  convertemùu. 
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Donnez  un  sens  spirituel  à  la  loi  de  Moïse,  ou  vous 
vous  rendrez  coupables  de  murmures  par  votre 
sensualité. 

Malacliie  ajoute  :  u  Souvenez-vous  de  la  loi 
que  j'ai  donnée  pour  tout  Israël,  à  Moïse,  mon 
serviteur,  sur  la  montagne  de  Clioreb.  »  Il  rap- 
proche donc  avec  raison  les  commandements  et 
le  jugement,  après  avoir  montré  quelle  dififé- 
rence  doit  exister  entre  les  observateurs  de  la 
loi  et  ceux  qui  l'auront  méprisée.  11  veut  aussi 
que  les  Juifs  sachent  l'interpréter  spirituelle- 


N'avons-nous  pas  raison  de  dire  que  le  bonheur 
est  pour  les  étrangers  et  la  prospérité  pour  les 
méchants?  »  [Mal.  m,  14.)  Par  ces  paroles  le 
Prophète  est  amené  à  annoncer  le  jugement 
Dernier,  où  les  méchants  ne  jouiront  pas  même 
de  l'ombre  du  bonheur,  mais  paraîtront  dans 
l'évidence  de  toute  leur  misère,  tandis  que  les 
bons,  au  contraire,  exempts  de  toute  peine,  joui- 
ront d'une  félicité  éternelle  et  dont  tous  seront 
témoins.  Le  Prophète  avait  déjà  rapporté  des 
plaintes  de  ce  genre  :  «  Quiconque  fait  le  mal 
est  agréable  au  Seigneur;  il  n'y  a  que  ceux-là 
qui  lui  plaisent.  »  [Mal.  ii,  17.)  C'est  en  inter- 


ment et  y  découvrent  ce  Christ,  ce  juge  qui  doit      prêtant  trop  à  la  lettre  la  loi  de  Moïse,  qu'ils  en 

vinrent  à  murmurer  contre  Dieu.  C'est  pour  cela 
aussi  qu'au  psaume  soixante-douzième  David 
dit  :  «  Qu'il  a  été  ébranlé,  qu'il  a  tellement  tré- 
buché qu'il  a  failli  tomber,  parce  qu'il  enviait 
le  sort  des  méchants  en  voyant  la  paix  dont  ils 
jouissaient  :  »  ce  qui  lui  faisait  ajouter  :  «  Est- 
ce  que  Dieu  le  sait?  est-ce  que  le  Très-Haut  en 
a  connaissance?  »  Puis  :  «  C'est  donc  en  vain 
que  j'ai  conservé  mon  cœur  pur  et  aussi  mes 
mains?  »  Pour  résoudre  cette  question  qui  lui 
paraissait  si  difficile,  du  ])onheur  des  méchants 
en  cette  vie  et  des  tribulations  des  justes,  il  dit  : 


faire  le  discernement  des  bons  et  des  méchants. 
Ce  n'est  pas  en  vain  que  le  Seigneur  dit  aux 
Juifs  :  «  Si  vous  croyiez  Moïse,  vous  me  croiriez 
aussi;  car  c'est  de  moi  qu'il  a  parlé.  »  {Is.  v,  46.) 
En  effet,  c'est  en  prenant  trop  à  la  lettre  la  loi 
et  les  promesses  terrestres  qu'elle  fait,  ne  sa- 
chant pas  qu'elles  ne  sont  que  la  figure  des  ré- 
compenses éternelles,  qu'ils  se  sont  laissés  aller 
aux  murmures,  et  ont  dit  :  «  C'est  une  folie  de 
servir  Dieu;  quel  avantage  retirons-nous  d'avoir 
gardé  ses  commandements,  et  de  nous  être  hu- 
miliés en  la  présence  du  Dieu   tout-puissant. 


CAPUT  XXVIII. 

De  lege Moysispiritaliter  infelligenda,  ne  in  dam- 
nabiiia  murmura  carnalis  sensus  incurrat. 

Quod  vero  subjungil  idem  propliela,  «  Mcuieiitole 
Icgis  Moysi  servi  mci,  quani  inandavi  ci  in  Ciioreli 
ad  ■oinneiii  Israël  :  »  (Malach.  iv,  4)  pra'cepla  et 
JLidicia  opporlunc  commémorai,  posL  dcclaralum  lam 
magnum  iïilurum  inler  observalorcs  legis  contcmlo- 
rosque  discrimeu  ;  simul  eliam  ul  discanl  legcm  spi- 
rilaliler  inlelligere,  et  iuvenianl  in  ea  (Ihrislum,  per 
quem  judicem  l'acieuda  est  iiilcr  bonos  cl  malos  ipsa 
discrelio.  Non  euim  frustra  idem  Domiiius  ail  Ju- 
daiis,  «  Si  credcrclis  Moysi,  credi^relis  el  milii;  de 
me  onim  ille  scripsil.  »  (Joan.  v,  40.)  Cariialiler 
(|uippe  acci})iendo  iegem,  et  ejus  promissa  lerrena 
rerum  oœleslium  figuras  esse  nescicnlcs,  iii  illa  mur- 
mura corruerunt,  ul  dicere  auderenl,  «  Vanus  est 
qui  servit  Deo  :  el  (fuid  amplius,  quia  cusiodivimus 
mandata  ejus,  el  quia  aml)ulavimus  (a)  supplices 
anle  faciem  Domini  omnipolenlis?  El  nunc  nos  hea- 


los  dicinuis  alicnos,  el  redilicanlur  omnosqui  faciunt 
iniquilalem.  «  {Malach.  m,  \'ict  \'\.)  niiil)us  eorura 
verl)is  quodam  modo  Propliela  compulsas  est  novis- 
simuni  {b)  pricnunliare  judicium,  ubi  mali  nec  sal- 
leui  falso  siul  beali,  sed  aperlissime  appareaul  mi- 
serrimi  ;  el  boni  nulla  lemporali  sallem  miseria 
laborenl,  sed  clara  ac  sempilerna  healiludine  per- 
fruaulur.  Dixeral  quippc  islorum  lalia  (|ua'dam  verha 
eliaui  superius  diceulium,  «Omnis  (piiTacil  uialum, 
bonus  esl  in  conspeclu  Domiui,  el  laies  ci  placenl.» 
{Malach.  u,  17.)  Ad  ha'c,  inquani,  cjnlra  Deum 
murmura  perveuerunl,  legem  Moysi  carualiler  acci- 
|)ieudo.  Uiule  el  ille  iii  Psiilmo  si'piuagesimo-s 'cun- 
do,  penc  commolos  dieil  fuisse  pedi  s  suos,  el  eU'usos 
grcNSUS  suos,  ulique  in  lapsum,  (piia  zelavil  in  pec- 
caloribus,  pacem  peeealorum  inlueus;  ila  ul  inler 
cèlera  dieerel  :>'  Quomodo  seivil  Deus,  el  si  est  scien- 
lia  iu  Allissimo?  »  {P.sal.  l\xii,  H.)  Dieerel  cliani, 
«  Nuni(|ui(l  vaiie  jusiilicavi  cor  m(>um,  el  lavi  (c)  in 
innocentibus  mauus  meas.^  •>  {Ibid.  1.3.)  Ul  aulem 
solverel  liane  dillicillimani  qua'slionem,  (juai  fil, 
cuui   videnlur  boni  esse  niiscri,  cl   feliccs   mali  : 


[a)  Lov.  simplices.  Céleri  libri  editi  et  Mss.  supplices  :  jnxta  i.xx.  îvc^tj'..  {/>)  Sic  Am.  Er.  et  plurcs  M#s.  At  Vind. 
et  Lov.  pronimtinre.  —  (c)  Lov.  inter  ùvioce/itcs  :  et  paulo  jiosl,  intclligam  in  novissiwo.  Sed  Aug.  légère  solet, 
in  novissima,  et  in  innocentibus  :  habentque  ita  Mss. 
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C'est  en  vain  que  je  cherche  une  solution,  jus- 
qu'à ce  que  je  sois  admis  dans  le  sanctuaire  de 
Dieu,  et  que  je  voie  la  fin.  Car,  au  Jugement 
Dernier,  il  n'en  sera  pas  ainsi.  Nous  verrons 
tout,  autrement  qu'aujourd'hui,  quand  la  mi- 
sère des  méchants  et  le  honheur  des  jusles  bril- 
lerout  aux  yeux  de  lous. 

CHAPITRE  XXIX. 

Arrivée  d'Elie  avant  le  jugement.  Conversion  des 
Juifs  par  ses  prédications  dévoilant  ce  qail  y 
avait  de  caché  dans  les  écritures. 

Malachie  ayant  averti  les  Juifs  de  ne  pas 
oublier  la  loi  de  Moïse,  parce  qu'il  prévoyait 
qu'ils  seraient  encore  longtemps  avant  de  l'in- 
terpréler  spirituellement,  comme  il  le  fallait, 
ajoute  aussitôt  :  «  Et  voilà  que  je  vous  enverrai 
Elie  de  Thesbé  avant  que  ce  grand  et  terrible 
jour  du  Seigneur  ne  paraisse;  il  tournera  le 
cœur  du  père  vers  le  fils,  et  le  cœur  de 
l'homme  vers  son  prochain  pour  que,  à  mon 
arrivée,  je  ne  sois  pas  obligé  de  détruire  toute 
la  terre.  »  {Mal.  iv,  5.)  Les  fidèles  croient  et 
disent  qu'à  la  fin  du  monde,  ayant  le  jugement 
dernier,  à  la  prédication  de  ce  grand  et  admi- 
rable prophète  Elie,  les  Juifs  croiront  au  véri- 
table Messie,  en  notre  Christ.  Notre  espérance 


DE  DIEU. 

est  bien  fondée  quand  nous  l'attendons  comme 
précurseur  de  l'arrivée  du  Sauveur  comme 
juge;  car  on  peut  avec  raison  croire  qu'il  est 
encore  vivant.  L'Écriture  dit  ouvertement  qu'il 
a  été  enlevé  de  terre  sur  un  char  de  feu.  Quand 
il  sera  venu,  il  fera  connaître  l'esprit  de  la  loi 
aux  Juifs  qui  ne  l'entendent  que  charnellement, 
et  il  tournera  le  cœur  du  père  vers  le  fils,  où 
plutôt  les  cœurs  des  pères  vers  leurs  enfants, 
les  Septante  ont  mis  un  singulier  pour  un  plu- 
riel. Le  sens  est  donc  que  les  fils,  qui  sont  les 
Juifs,  entendront  la  loi  comme  les  pères  qui 
sont  les  prophètes  au  nombre  desquels  se  trouve 
Moïse.  La  conversion  des  pères  aux  enfants  aura 
lieu  quand  la  croyance  des  pères  ne  différera 
pas  de  celle  des  enfants,  et  le  cœur  des  enfants 
sera  tourné  vers  leurs  pères  quand  ceux-là  se- 
ront d'accord  avec  ceux-ci.  Les  Septante  ajou- 
tent que  le  cœur  de  l'homme  se  tournera  vers 
son  prochain.  Il  n'est  pas  de  proximité  plus  in- 
time que  celle  du  père  et  du  fils.  On  peut  don- 
ner à  ces  paroles  des  Septante,  traducteurs  in- 
spirés, un  sens  plus  relevé,  et  dire  qu'Élie  tour- 
nera le  cœur  de  Dieu  le  père  vers  le  Fils,  non 
en  faisant  qu'il  l'aime,  mais  en  instruisant  les 
Juifs  de  cet  amour,  et  les  portant  parla  à  aimer 
notre  Christ  qu'ils  baissaient  auparavant.  Main- 
tenant aux  yeux  des  Juifs  Dieu  a  détourné  son 


«  Hoc,  inquit,  labor  est  ante  me,  tlonec  introoam  in 
sancluarium  Dei,  et  inloUigam  in  novissima.  d  (Ibid. 
^Q  et  17.)  Judicio  quippe  novissimo  non  sic  eril  : 
sed  in  aperla  iniquoruni  miseria,  et  aperla  felicitate 
justorura,  longe  quam  nunc  est  aliud  apparebit. 

CAPUT  XXIX. 

De  adventu  Elix  ante  judiciiim,  cuJhs  prscdlca- 
tione  Scrinfurarum  sécréta  reserante  Judœi  con- 
vertentur  ad  Christum. 

Cum  autem  admonuisset,  ut  meminissent  legis 
Moysi  :  quoniam  pra'videbat  eos,  muilo  adhuc  tera- 
pore  non  eam  spirilaliter,  sicut  oportuerat,  accep- 
turos,  conlinuo  subjecit  :  «  Et  ecce  ego  raittam  vo- 
bis  Eliam  Thesbiten,  ante  quam  veniat  dies  Domini 
raagnus  cl  illusiris,  qui  converlet  cor  palris  ad 
fdium,  cl  cor  hominis  ad  proximum  suura,  ne  forte 
veniens  perçu! iam  lerram  penitus.  »  {Mal.  iv,  5 
et  6,)  Per  hune  Eliam  magnum  mirabilemque  pro- 
pbelam  exposila  sibi  Icge,  ultime  tempore  ante  ju- 
dicium,  Judœos  in  Christum  verum,  id  est,  in 
Christum  noslrum  esse  credituros,  celeberrimum  est 
in  sermonibus  cordibusque  fidelium.   Ipse   quippe 


ante  adventum  judicis  Salvatoris  non  iramerito 
speralur  esse  veuturus  :  quia  etiam  nunc  vivere 
non  iramerito  credilur.  Curru  namque  igneo  raplus 
est  de  rébus  humanis,  quod  evidentissime  sancla 
Scriptura  testalur.  (IV.  Reg.  ii,  il.)  Cum  venerit  er- 
go,  exponendo  legem  spiritaliler,  quam  nunc  Judaei 
carnaliter  sapiunt,<(  convertet  cor  patris  ad  lilium,  » 
id  est,  cor  patrum  ad  (îlios  :  singularem  quippe  pro 
numéro  plurali  interprètes  Septuaginla  posuerunl. 
Et  est  sensus,  ut  eliam  lîlii  sic  inlelligant  legem  id 
est  Judaei,  quemadmodum  patres  eam  intellexerunt, 
id  esl  Prophetœ,  in  quibus  eral  et  ipse  Moyses.  Sic 
enim  cor  patrum  convertetur  ad  filios,  cum  inlelll- 
gentia  patrum  perducetur  ad  inlelligentiam  tiliorum; 
(juxta  Vulgafam.)  «  et  cor  tiliorum  ad  patres  eo- 
rum,  ))  dum  in  id  quod  senserunl  illi,  consentient 
el  isli  :  ubi  Sepluaginta  dixerunl,  «  et  cor  hominis 
ad  proximum  suum.  »  Sunl  enim  inter  se  valde 
proximi  patres  et  filii.  Quamquam  in  verbis  Seplua- 
ginta inlerprelura,  qui  prophetice  interpretali  sunl, 
polest  sensus  alius  idemque  electior  inveniri  ;  ul  in- 
lelligatur  Elias  cor  Dei  Patris  conversurus  ad  Fi- 
lium  :  non  ulique  agendo  ul  Pater  diligal  Filium, 
sed  docendo  quod  Pater  diligal  Filium  ;  ut  el  Judœi, 


LIVRE  XX.  — 

cœur  de  notre  Christ  ;  du  moins,  ils  croient.  Mais 
le  cœur  de  Dieu  sera  pour  eux  retournéveisson 
Fils,  quand  par  le  changement  de  leurs  cœurs,  ils 
apprendront  l'amour  du  Père  pour  son  Fils. 
Pour  ce  qui  suit  :  et  le  cœur  de  l'homme  vers 
son  prochain;  c'est  Élie  tournant  le  cœur  de 
l'homme  vers  Jésus-Christ  homme  ,  puisque 
étant  Dieu  il  n'a  pas  craint  de  devenir  notre 
prochain  sous  la  forme  d'esclave.  Et  Élie  agira 
ainsi»  pour  qu'à  mon  arrivée  je  ne  détruise  pas 
toute  la  terre.  »  Ceux-là  sont  terre,  qui  n'ont  de 
goût  que  pour  elle,  comme  les  Juifs  charnels 
qui  murmurent  en  disant,  que  les  méchants 
sont  agréables  à  Dieu  et  que  c'est  une  folie  de  le 
servir. 

CHAPITRE  XXX. 

L'ancien  testament  ne  dit  pas  évidemment  que  le 
Christ  viendra  en  personne  pour  jvger  an  der- 
nier jour;  mais  d'après  quelques  passages  où 
Dieu  parle,  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  le 
Christ. 

l.Les  Saintes-Écritures  renferment  beaucoup 


CHAPITHE  XXX.  597 

de  passages  ayant  trait  au  jugement  dernier; 
il  serait  trop  long  de  les  rapporter.  Qu'il  nous 
suffise  de  l'avoir  prouve  par  les  citations  prises 
dans  l'ancien  et  le  nouveau  Testament.  Mais 
l'ancien  ne  prouve  pas  aussi  clairement  que  le 
nouveau  que  c'est  Jésus-Christ  qui  doit  le 
faire.  Parce  que  quand  le  Seigneur  dit  qu'il 
viendra,  ou  qu'il  y  est  dit  que  le  Seigneur  doit 
venir,  il  ne  s'ensuit  pas  que  ce  soit  le  Christ  ; 
car  le  Seigneur  est  Père,  Fils  et  Saint-Esprit. 
Cependant,  essayons  de  le  démontrer.  D'abord 
quand  Jésus-Christ  parle  comme  Dieu  dans  les  li- 
vres prophétiques,  on  voit  que  c'est  lui  qui  parle, 
et  quand  les  expressions  ne  sont  pas  si  claires, 
quand  il  est  question  que  Dieu  viendra  pour  ju- 
ger, au  dernier  jour,  on  peut  croire  que  c'est  le 
Christ.  Isaïe  prouve  merveilleusement  ce  que  j'a- 
vance. Car  Dieu  dit  par  son  prophète  :«  Écoute- 
moi,  Jacob  et  Israël  que  j'appelle.  Je  suis  le  pre- 
mier et  je  suis  le  dernier.  Ma  main  a  fondé  la 
leire  et  ma  droiie  a  atfermi  le  ciel.  Je  les  appel- 
lei-ai,  et  ils  s'assembleront  autour  de  moi,  et  ils 
m'écouteront.  Qui  a  fait  ces  prédictions?  Parce 
que  je  vous  aime,  j'ai  accompli  vos  volontés 


■  quem  prias  odorant,  diligant  eumdem,  qui  nosler 

■  *    est  (o),  Chrisluni.  Judaeis  cnim  nunc  aversum  cor 

habet  Deus  a  Christo  nostro,  quia  hoc  putant.  Eis 
ergo  lune  cor  ejus  converlelur  ad  Filium,  cum  ipsi 
converse  corde  didicerinl  dileclionem  Patris  in  Fi- 
lium. Quod  vero  sequitur  :  «  et  cor  Iiomiuis  ad 
proximuin  suum,  »  idest,  convortel  Elias  el  cor  lio- 
miiiis  ad  proximum  suum;  ([uid  nielius  intelligilur, 
quam  cor  homiuis  ad  liomiueui  Chrislum?  Cum 
enim  sit  iu  forma  Dei  Dcus  nosler,  foruiam  servi 
accipiens  ossc  dignatus  est  eiiam  proximus  nosler. 
Hoc  ergo  faciel  Elias.  «  Ne  forlc,  iaquit,  veniam,  el 
perculiam  Icrram  peniius.  »  (Mal.  m,  17  et  in,  fi.) 
Terra  sunl  enim,  qui  Icrrena  sapiunl;  sicul  Judaîi 
carnaies  usque  nunc  :  ex  quo  vilio  conlra  Deum 
murmura  illa  veneruni  :  «  Quia  nia!i  (m  placcnl,  el 
vanus  est  qui  scrvil  TJeo. 

CAPUT  XXX. 
Quod  in  lit)ris  reteris  Testumenti  cum  Ik'us  legi- 
tur  judicatui'us,  non  evidentcr  Christ i  prr.sona 
monstretur;  sed  ex  quif)usdam   tcstimoniis,   ubi 
Doniiaus   Deus    lorjuitur,   apparent    non   dubie- 
quod  ipse  sit  Christ  us. 

I.  Mulla  alia  sunl  Scripluraruiu   lesliuiouia  divi- 


narura  do  novissimo  judicio  Dei;  quaa  si  omnia  col- 
ligain,  nimis  longuui  crit.  Salis  ergo  sil,  quod  el  no- 
vis  et  voieriltus  liiteris  sacris  hoc  pr.-çaunliaium  esse 
probavimus.  Sed  vclerihus  por  Clirislum  l'uiurum 
esse  judicium,  id  esl,  judiccm  Chrislum  de  cœlo 
esse  venlurum,  nou  laui,  quam  novis,  ovidcnler 
expressum  est  :  proplerea  quia  cum  il)i  dicil  Domi- 
nus  Deus  se  esse  vonUnum,  vel  Dominum  Deum  di- 
cil ur  esse  venlurum,  non  consoquonlor  iulclbgilur 
Chrislus.  Dominus  eniui  Dons  cl  Palcr  esl,  el  Fiius, 
el  Spirilus-sanclus  :  ne(|ue  hoc  lamen  inlestaluui 
reiiuiiuere  nos  oporlel.  Primo  ilaquc  (lernoustrau- 
dum  esl,  queina(hiiodum  Jésus  Chrislus  lamquam 
Dominus  Deus  loqualur  in  prophelicis  lihris,  el  la- 
men Jésus  Cinislus  evidenler  appareal  :  ul  el  quan- 
(h)  sic  non  apparet,  el  lamen  ad  iliud  ullimum  judi- 
cium Ddiniuus  Deus  dicilur  esse  venlurus,  possil 
Jésus  Cinislus  inlelligi.  Ksi  locus  apud  Isaiam  pro- 
plielam,  qui  hue  qut»!  dico  evidenler  osieudit.  Deus 
enim  per  Prophetam  :  "  .Vudi  me,  inquit.  Jacob  el 
Israël  quem  ego  voco.  Ego  sum  prinnis,  el  ego  in 
sempilemum  :  el  manus  mea  fuudavil  lerrani,  el 
dexiera  mea  lirurivil  eœluni.  Vocaho  eos,el  slahunl 
simul.  el  congregahunlur  ouuies,  el  audienl.  Quis(6) 
eis  nunliavil  ha'c'  Diligeus  le,  feci  volunlalem  luam 


(fl)  Editi  scriptis  dissentientes  halteul,  Cliristus  :  ai  inlVa  post  C/irislo  nostro,  sic  proseqiiiHiliir  :  tjuia  non  putant 
eum  Deum  esse,  neque  Dei  Filiion.  Eis  ergo,  etc.  —  [b)  Sic  Vind.  Am.  Er.  juxta  Grœc.  lxx,  At  Lov.  ^kis  annuntiavH 
hœc,  omisse  c/s  ;  cujui  loco  .Mss.  jihires  habeul  ei. 
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sur  Babylone,  et  exterminé  la  race  des  Chal- 
déens.  J'ai  parlé  et  j'ai  appelé,  j'ai  conduit  ses 
pas  et  l'ai  fait  réussir  clans  ses  entreprises.  Ap- 
prochez-vous de  moi  et  écoutez-moi.  Dès  le 
commencement  j'ai  parlé  ouvertement.  J'étais 
présent  à  tous  ces  événements.  Et  maintenant 
le  Seigneur  Dieu  m'a  envoyé  et  son  Esprit.  » 
(/s.  XLYiii,  12.)  C'est  hii-même  qui  parlait  tout 
à  l'heure  comme  Dieu  et  pourtant  on  ne 
saurait  pas  que  c'est  Jésus-Christ  s'il  n'eut 
ajouté  :  et  maintenant  le  Seigneur  Dieu  m'a  en- 
voyé et  son  Esprit.  Il  parle  ici  comme  serviteur 
de  l'avenir  et  du  passé  :  c'est  ainsi  que  le 
même  prophète  dit  :«  11  a  été  conduit  à  la  mort 
comme  une  brebis.  »  11  ne  dit  pas  :  il  sera  con- 
duit; mais  il  se  sert  d'un  passé  pour  un  futur. 
Cest  ainsi  que  parlent  ordinairement  les  Pro- 
phètes. 

2.  Il  y  a  un  autre  passage  dans  Zacharie  qui 
montre  à  ne  pouvoir  s'y  tromper  que  la  Toute- 
Puissance  a  envoyé  le  Tout-Puissant.  Qui  en- 
voie? qui  est  envoyé?  c'est  Dieu  le  Père  qui  en- 
voie son  Fils.  Car  il  dit  :  «  Voici  ce  que  dit  le 
Seigneur  Tout-Puissant  :  après  la  gloire,  il  m'a 
envoyé  vers  les  nations  qui  vous  ont  pillé  ; 
car  vous  toucher,  c'est  toucher  la  prunelle  de  son 
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œil;  j'étendrai  ma  main  sur  eux,  et  ils  devien- 
dront la  proie  de  ceux  qui  étaient  leurs  escla- 
ves; et  vous  connaîtrez  qae  c'est  le  Dieu  Tout- 
Puissant  qui  m'a  envoyé.  »  {Zach.  ii,  8.)  Le 
Seigneur  dit  donc  que  le  Tout-Puissant  l'a  en- 
voyé ;  c'est  aussi  le  Christ  qui  parle  aux  brebis 
de  la  maison  d'Israël,  qui  avaient  péri;  comme 
il  dit  dans  l'Évangile  :  «  Je  n'ai  été  envoyé 
qu'aux  brebis  perdues  de  la  maison  d'Israël  » 
[Matth.  XV,  24)  qu'il  compare  ici  à  la  prunelle 
de  l'œil  de  Dieu,  à  cause  de  son  amour  inef- 
fal)le.  Au  nombre  de  ces  brebis  sont  les  Apôtres. 
Mais  après  sa  résurrection  glorieuse,  car  aupa- 
ravant, d'après  le  témoignage  de  l'Évangéliste, 
Jésus  n'était  pas  encore  glorifié;  il  fut  envoyé 
aux  nations  dans  la  personne  de  ses  apôtres.  De 
là  l'accomplissement  de  la  parole  du  Psalmiste  : 
«Vous  me  délivrerez  des  rébellions  de  ce  peuple, 
vous  me  placerez  à  la  tête  des  nations,  «afin  que 
les  spoliateurs  et  les  tyrans  d'Israël  deviennent  à 
leur  tour  non-seulement  les  esclaves,  mais  en- 
core la  dépouille  d'Israël,  C'est  ce  qu'il  avait 
promis  à  ses  apôtres  :  «  Je  vous  ferai  pêcheurs 
d'hommes;  »  et  à  l'un  d'eux  :  «  Désormais  vous 
prendrez  les  hommes.  y){Luc.  v,  10.)  Dépouilles 
heureuses,  semblables  à  celles  qu'on  enlève  au 


super  Babylonem,  ul  auferrcin  semen  Chalda?orum. 
El  loculus  sum,  el  ego  vocavi  :  adduxi  euni,  et  pro- 
speram  feci  viam  ejus.  Acccdile  ad  me,  el  audilc 
hyec.  Non  a  principio  loculus  sum  in  abscondilo  : 
quando  fiebanl,  ibi  eram.  ICI  nunc  Dominus  Deus 
misil  n:e,  el  Spiritus  ejus.  »  (Is.  xlviii,  12,  efc.) 
Ncrape  ipse  est,  qui  loquebalur  sicut  iJominus  Deus  : 
nec  lamen  inlelligerelur  Jésus  Chrislus,  uisi  addi- 
dissel  :  «  El  nunc  Dominus  Deus  misil  me,  el  Spi- 
rilus  ejus.  »  Hoc  cnim  dixil  sccundum  formam  ser- 
vi, de  refuluni  ulons  prœlerili  lemporis  verbo  :  quera- 
admodum  apud  eumdem  Propbelam  legilur  : 
«  Sicul  ovis  ad  immolandum  duclus  esl.  )>  (/.s.  lui,  7, 
sec.  Lxx.)  Non  enim  ail,  ducelur  :  sed  pro  eo  quod 
fulurum  erat,  prœlerili  lemporis  vcrbum  posuit.  Et 
assidue  (a)  prophelia  sic  loquilur. 

2.  Esl  cl  aiius  locus  apud  Zachariam,  qui  hoc  evi- 
denter  oslendil,  quod  omaipotenlem  misil  omnipo- 
lens  :  quis  quem,  nisi  Deus  Pater  Dcum  Filium? 
Nam  ila  scriptum  esl  :  «  Hsec  dicil  Dominus  omni- 
polens,  Posl  gloriam  misil  me  super  génies,  quîe 
spoliaverunt  vos;  (|uia  qui  letigeril  vos,  quasi  qui 
langit  pupillam  oculi  ejus.  Eccc  ego  inferam  manum 


mc;im  super  eos,  el  erunl  spolia  bis  qui  servieranl  eis  ; 
el  cognoscelis  quia  Dominus  omnipolcns  misil  me.  » 
(Zach.  II,  8  et  9.)  Ecce  dicil  Dominus  omnipolens, 
a  Domino  omnipotente  se  missum.  Quis  bic  audeal 
inlelligere  nisi  Chrislum  loqucnlem,  scilicet  ovibus 
(juse  perieranl  domus  Israël  ?  Ail  namque  in  Evan- 
gelio  :  «  Non  sum  missus,  nisi  ad  oves  quaî  perie- 
runl  domus  Israël  :  »  {Maffh.  xv,  24)  quas  hic 
comparavit  pupilla3  oculi  Dei,  proplcr  excellen- 
lissimum  dileclionis  aireclum;ex  quo  génère  ovi- 
um  etiam  ipsi  Apostoli  fuerunl.  Sed  posl  gloriam 
resurreclionis  ulique  suae,  quaî  anto  quam  fierel,  ait 
Evangelisla  :  {h)  «  Jésus  nondum  eral  gloriticalus;  » 
{Joctn.  Vil,  39)  eliam  super  génies  missus  esl  in  Apo- 
slolis  suis  :  ac  sic  impletum  esl  quod  in  Psalmo  le- 
gitur  :  «  Erues  me  de  contradiclionibus  populi, 
constitues  me  in  capul  genlium.:  »  (Psal.  xvn,  44) 
ul  qui  spoliaveranl  Israelitas,  quibusque  Israël ilse 
servieranl,  quando  sunl  gentibus  subditi,  non  vicis- 
sim  eodem  modo  spoliarcnlur,  sed  ipsi  spolia  fièrent 
Israelitarum.  Hoc  enim  Aposlolis  promiseral,  dicens  : 
"  Faciam  vos  piscalores  hominum.  »  {Mattli.  iv, 
19.)  El  uni  eorura  :  «  Ex  hoc  jam,  inquil,   homines 


(a)  Er.  et  Lov.  propheta.  Editi  vero  alii  et  JIss.  prophetia.  —  [b)  Ma   Mss.  Editi  vero,   ait  Evanyelista  Joannes, 
l^ondum  erat  Spiritus  datus,  quia  Jésus  nondum  erat  glorificatus. 
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fort  armé,  mais  chargé  de  chaînes  par  une  main 
pkis  forte  que  la  sienne. 

3.  Et  le  Seigneur  dit  encore  par  le  même 
prophète  :  «  En  ce  jour-là  j'exterminerai  toutes 
les  nations  qui  s'élèveront  contre  Jérusalem,  et 
je  répandrai  sur  la  maison  de  David  et  sur  les 
habitants  de  Jérusalem  l'Esprit  de  grâce  et  de 
prières,  et  ils  tourneront  les  yeux  vers  moi  qu'ils 
ont  insulté  ;  et  ils  se  lamenteront  .«-ur  moi  comme 
sur  un  fils  bien  aimé  et  ils  succomberont  à  leur 
douleur  comme  s'ils  pleuraient  un  fils  unique.  » 
{Zach.  XII,  9.)  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  exter- 
miner toutes  les  nations  ennemies  de  la  sainte 
Cité  de  Jérusalem,  qui  marchent  contre  elle, 
c'est-à-dire,  qui  lui  sont  contraires,  ou  encore 
qui  viennent  sur  elle  pour  la  subjuguer.  Qui 
peut,  si  ce  n'est  Dieu,  répandre  sur  la  maison 
de  David  et  les  habitants  cet  Esprit  de  grâce 
et  de  miséricorde.  C'est  là  l'ouvrage  de  Dieu  et 
attribué  à  Dieu  par  son  prophète;  et  cependant 
Jésus-Christ  montre  que  ce  Dieu  si  grand  et  si 
admirable  dans  ses  œuvres  est  lui-même  quand 
il  ajoute  :  «Ils  tourneront  les  yeux  vers  moi 
qu'ils  ont  insulté  et  ils  se  lamenteront  comme 
sur  un  fils  bien  aimé  et  ils  succomberont  à  leur 
douleur  comme  s'ils  pleuraient  sur  un  fils  uni- 
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que.  ))Car  en  ce  jour,  les  Juifs,  eux-mêmes  qui 
doivent  recevoir  l'Esprit  de  grâce  et  de  miséri- 
corde se  repentiront  d'avoir  insulté  le  Christ  dans 
sa  passion,  quand  ils  le  verront  venir  dans  sa 
majesié  et  qu'ils  seront  forcés  de  reconnaître  ce 
Jésus  dont  leurs  pères  ont  tourné  en  ridicule 
l'humilité.  Ce  n'est  pas  tout,  leurs  pères  eux- 
mêmes  qui  auront  à  se  reprocher  un  tel  sacri- 
lège, le  verront  après  leur  résurrection,  non 
pour  se  repentir,  mais  pour  être  punis.  Ce 
n'est  donc  pas  à  eux  que  s'adresse  cette  parole  : 
«  Je  répandrai  sur  la  maison  de  David  et  sur  les 
habitants  de  Jérusalem  l'ICsprit  de  grâce  et  de 
miséricorde,  et  ils  jetteront  sur  moi  les  yeux 
parce  qu'ils  m'ont  insulté;  »  mais  à  ceux  de  leurs 
descendants  qui  alors  ajouteront  foi  aux  paroles 
d'Elie.  C'est  ainsi  que  nous  disons  aux  Juifs  : 
vous  avez  fait  mourir  le  Christ  (luoique  ce 
soient  leurs  pères  qui  ont  été  coupables  de  ce 
déicide;  de  même  ils  pleureront  d'avoir  en 
quelque  sorte  fait  ce  qu'on  ne  peut  reprocher 
qu'à  leurs  pères.  Quoique  fidèles  et  doués  de  cet 
Esprit  de  grâce  et  de  miséricorde,  ils  ne  puissent 
partager  la  peine  méritée  par  l'impiété  de  leurs 
parents,  ils  regretteront  le  crime  de  leurs  pères 
comme  s'ils  l'avaient  commis  eux-mêmes.  Ce 


eris  capiens.  »  {Luc.  v,  -10.)  Spolia  ergo  {a)  fierenl, 
sed  in  bonum,  tamquam  eropta  vasa  illi  forli,  sed 
forlius  alligalo. 

3.  Ilem  per  cuindeni  Propliclam  Doniiaus  io- 
quens  :  «  El  erit,  inquit,  iii  die  illa,  qutpram  au- 
ferre  omnes  génies  quaî  veniunl  conlra  .lerusaltMU, 
cl  elTundam  super  domum  David,  el  super  habila- 
lores  Jérusalem  Spiriluiii  graliai  el  misericordlaî;  et 
adspielcnl  ad  me,  pro  co  quod  insuUaverunt  ;  el 
plangenl  super  eum  planclum  quasi  super  carissi- 
mura,  el  dolebunl  dolore  (|uasi  super  unigeniium.  )> 
{Zach.  xn,  î)  et  10.)  Numijuid  nisi  Dei  esl  auleire 
omnes  génies  inimicas  sancl.ne  Civilalis  Jérusalem, 
qUcB  «  veniunl  conlra  «  cara,  id  esl,  conlrari;c  sunt 
ci,  vel,  sicul  alii  sunl  inlerprelali,  '  veniunl  super  » 
eam,  id  esl.  ul  eam  sibi  sui)jiciaiU  :  aul  super  do- 
mum David  ell'undere,  el  super  liahilalores  ejusdem 
Civilalis  Spirilum  gralia?  cl  misericordia:' ?  Hoc  uli- 
que  Dei  esl,  el  ex  persona  Dei  dieilur  per  Proplic- 
lam :  el  lamcii  hune  Deum  liicc  lam  magna  el  lam 
divina  facienlem  sesc  Chrislus  oslendil,  adjungendo 
alque  dicendo  :  «  Et  adspieienl  ad  me,  pro  eo  quod 
insullaverunl;  el  plangenl  super  eum  planclum 
quasi  super  carissimum  «  (sive  «  dileclum),  el  dole- 


bunl dolore  quasi  super  uuigeiiilum.  »  Pamilebit 
quippe  in  die  illa  Juda^os,  eliam  eos  qui  accepluri 
sunl  Spirilum  gralia;  el  misericordia',  quod  in  ejus 
passione  insullaverinl  Chrislo,  eum  ad  eum  ad- 
spevcrinl  in  sua  majeslale  venienlem,  eumque  esso 
cognoverini,  quem  prius  bumilem  in  suis  parenli- 
bus  illuserunl  :  quaiiivis  el  ipsj  parenlt^s  eorum  lan- 
Iff-  illius  iinpielalis  auclores  résurgentes  videbunt 
eum,  sed  puiiiendi  jam.  non  adhuc  corrigendi.  Non 
iKupie  lioc  loco  ipsi  iiilelligcndi  sunl,  ubi  diclum 
esl  :  «  El  eirundam  super  donuun  David  el  super  lia- 
bitores  Jérusalem  Spirilum  gralia;  el  misericordlie; 
el  adspieienl  ad  me,  pro  eo  quod  insullaverunl  :  » 
sed  tamen  de  illorum  stirpe  {h)  venienles,  qui  per 
llliam  illo  lempore  sunl  crediluri.  Sed  sicul  dicimus 
Juda'is:  Vos  oecidislis  Chrislum,  quamvis  hoc  pa- 
rentes eorum  fecerinl  :  sic  et  isli  se  dolebunl  fe- 
cisse  quodam  modo,  quod  fecerunl  illi,  ex  quorum 
slirpe  desceiidunl.  Quamvis  ergo  aceeplo  S|)irilu 
gralia^  cl  misiericordia;  jam  lideles  non  danniabunlur 
eum  impiis  parenlibus  suis;  dolebunl  lamcn  tam- 
quam ipsi  fecerinl,  quod  ab  illis  faclum  esl.  Non 
igilur  dolebunl  realu  erimiiiis,  sed  pielalis  alVeclu. 
Sane  ubi  dixerunl  Sepluaginla  interpreles  ;  •  Et  ad- 


(a)  Sic  Vind.  et  M?3.  AI  Ani.  Er.  el  Lov.  fient.  —  (b)  Sola  cdilio  Lov.  renient. 


600 


DE  LA  CITÉ  DE  DIEU. 


qui  causera  leur  peine,  ce  n'esl  pas  la  faute  en 
elle  même,  mais  la  piété  filiale.  Les  Septante 
ont  dit  :<(  Ils  jetteront  les  yeux  sur  moi  qu'ils  ont 
insulté.  »  Mais  l'hébreu  traduit  littéralement 
s'exprime  ainsi  :  «  Us  jetteront  les  yeux  sur  moi 
qu'ils  ont  percé.  »  Paroles  qui  rappellent  plus 
évidemment  le  cruoiiiement  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  Mais  le  mot  insulte,  que  les  Sep- 
tante ont  employé,  s'applique  à  toutes  les  cir- 
constances de  la  passion.  En  effet  cessent-ils 
un  instant  de  l'insulter  quand  ils  se  saisissent 
de  lui,  quand  ils  lui  lient  les  mains,  qu'ils  le 
traînent  de  tribunal  en  tribunal,  qu'ils  le  re- 
vêtent d'un  manteau  ridicule,  qu'ils  le  couron- 
nent d'épines,  qu'ils  le  frappent  sur  la  tête  avec 
un  roseau,  que  par  dérision  ils  l'adorent  le  ge- 
nou en  terre,  qu'il  est  chargé  de  sa  croix,  et 
qu'il  y  est  attaché.  En  adoptant  l'une  et  l'autre 
expression  :  «  insulté  et  percé,  »  nous  reconnais- 
sons plus  encore  la  vérité  de  la  passion  de  Notre- 
Seigneur. 

4.  Donc,  quand  dans  les  Saintes-Écritures  on 
lit  que  Dieu  doit  venir  pour  présider  au  juge- 
ment dernier,  même  quand  il  n'y  est  pas  per- 
sonnellement désigné,  on  doit  entendre  le 
Christ;  parce  que,  quoique  le  Père  doive  juger, 
il  ne  le  fera  que  par  l'avènement  du  Fils  de 
l'homme.  En  effet,  quand  le  Père  serait  présent, 


«  il  ne  juge  personne  puisqu'il  a  donné  au  Fils  le 
droit  de  [)rononcer  tout  jugement.  »  Le  Fils  vien- 
dra juger  comme  homme  parce  qu'il  a  été  jugé 
comme  homme.  De  quel  autre  Dieu  parlerait-il 
par  le  prophète  Isaïe  sous  les  noms  de  Jacob  et 
d'Israël  auxquels  Jésus  est  redevable  de  son 
humanité  quand  il  dit  :  «  Jacob  est  mon  serviteur, 
je  le  protégerai,  Israël  est  mon  favori,  mon 
cœur  l'a  choisi.  J'ai  répandu  sur  lui  mon  esprit, 
il  jugera  los  nations.  Il  ne  criera  pas,  il  ne  se 
taira  pas,  et  du  dehors  on  n'entendra  pas  sa 
voix.  Il  ne  brisera  pas  le  roseau  déjà  rompu,  il 
n'éteindra  pas  la  mèche  qui  fume  encore;  mais 
ses  jugements  seront  conformes  à  la  vérité;  il 
jettera  un  grand  éclat,  et  il  ne  le  perdra  pas 
jusqu'à  ce  qu'il  juge  la  terre;  et  toutes  les  na- 
tions espéreront  en  son  nom.  »  {Isaie,  xlii,  1.) 
Dans  l'hébreu  on  ne  lit  ni  Jacob,  ni  Israël,  mais 
les  Sep'ante  voulant  nous  indiquer  comment  il 
fallait  comprendre  ici  le  mot  serviteur,  à  cause  de 
cette  forme  d'esclave  sous  laquelle  le  Très-Haut 
a  daigné  se  montrer,  l'ont  désigné  par  le  nom 
de  l'homme  dont  la  postérité  lui  a  transmis 
celte  forme  d'esclave.  L'Esprit-Saint  lui  a  été 
donné  sous  la  forme  de  colombe,  comme  l'assure 
l'évangile.  Il  a  prononcé  le  jugement  aux  na- 
tions en  leur  prédisant  l'avenir  qu'elles  ne  con- 
naissaient pas.  Il  était  si  doux  qu'il  ne  cria  pas. 


spicient  ad  me,  pro  eo  quod  insultavcrunl  :  «  sic  iii- 
terprelalum  esl  ex  lle'rjra^o  (5/c  Fulgata.)  «  E(  ad- 
spicient  ad  me,  quom  conlixerunl.  »  Quo  f|uidém 
verbo  evidentius  Chrislus  apparel  crucilixus.  Sed 
illa  insullalio,  ijnam  Sepluagiala  ponere  uialueruni, 
ejus  univers»  non  dffiiii  passioni.  Nam  et  delenlo, 
el  alligalo,  el  adjudicalo,  et  opprobrio  ignominios;e 
veslis  indulo,  el  spiiiis  coronato,  et  calamo  in  capile 
perçusse,  et  irridcnter  tixis  genibus  adorato,  et  cru- 
cera  suam  potanti,  et  in  ligne  jam  pendenli  utique 
insullavorunl.  Proinde  interprelationem  non  se- 
quentes  unam,  sed  utramque  jungenles,  cum  et  "  in- 
sultaverunt,  et  contixerunt  »  legimus,  plenius  verila- 
tem  Dominicœ  passionis  agnoscimus. 

■'{.  Cum  ergo  in  propbelicis  litleris  ad  novisslmum 
judicium  faciendum  Deus  iegilur  esse  veuturus,  etsi 
ejus  aha  dislinclio  noa  ponatur-,  tantumuiodo  prup- 
ler  Ipsum  judicium  Clirislus  debel  inlelligi  :  quia 
elsi  Pater  judicabit,  per  adventum  l-'ihi  hominis  ju- 
Jicabit.  Nam  ipse  per  sufe  prœseutiie  mauiteslalio- 
nem  «  non  judicat  quemquam,  sed  omne  judicium 
dédit  Filio  :  «  {Joan.  v,  22.)  qui  manifeslabitur  ho- 
mo  judicalurus,  sicul  homo  est  judicalus.  Quis  est 
enim  aiius,  de  ^uo  ilepi  Deus  loquitur  per  Isaiam 


sub  nominc  Jacob  el  Israël,  de  cujus  somine  corpus 
aceepit  ?  quod  ita  scriplum  est  :  "  Jacob  puer  meus, 
suscipiam  illum  :  Israël  eleclus  meus,  assuinsit  eum 
anima  mea.  Dedi  Spiritum  meuiii  in  illum,  judicium 
genlibus  pro!'erel.  Non  clamabil,  neque  cessabit,  ne- 
que  audietur  foris  vox  ejus.  Calamum  quassatum 
non  conlerel,  et  linum  fumans  non  exiinguet;  sed 
in  voritate  proferet  judicium.  Refulgebit,  el  non 
coufringelur,  doncc  ponal  in  terra  judicium;  et  in 
nouiine  ejus  geales  sperabunt.  >.  {Is.  xlu,  t,  etc.)  In 
llebraeo  non  legitur  «  Jacob  el  Israël  :  »  sed  quod 
ibi  legitur  •<■  servus  meus,  »  nimirum  Sepluaginla 
interprètes  volentes  admonere  qualenus  id  accipien- 
dum  sit,  quia  scilicet  propter  formam  servi  dittura 
esl,  in  qua  se  Altissimus  humillimura  prrebuif,  ip- 
sius  hominis  nomen  ad  eum  significandum  posue- 
ruut,  de  cujus  génère  eadem  servi  forma  suscepla 
est.  Datus  esl  in  eum  Spirilus-sanclus,  quod  et  co- 
lumba?  specie  {Mafiïi.  in,  lo),  Evangelio  leste,  mon 
stralum  esl.  Judicium  genlibus  protulit,  quia  prse- 
nuntiavit  futurum,  quod  genlibus  erat  occultum. 
Mansuetudine  non  clamavit,  nec  tamen  in  praîdi- 
canda  verilate  cessavit.  Sed  non  est  audita  foris  vox 
ejus   nec  auditur;  quando  quidem  ab  eis  qui  foris 
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et  pourtant  il  ne  cessa  pas  de  prêcher  la  vérité. 
Mais  sa  voix  n'a  pas  été  entendue  et  ne  l'est  pas 
encore  par  ceux  qui,  retranchés  de  son  corps, 
ne  lui  obéissent  pas.  Et  les  Juifs  eux-mêmes,  ses 
persécuteurs,  qu'il  compare  à  un  roseau  rompu, 
car  leurs  forces  les  ont  abandonnés,  à  une  lampe 
fumante,  car  ils  ont  perdu  la  lumière,  il  ne  les 
a  ni  brisés,  ni  éteints;  mais  il  leur  a  fait  grâce 
parce  qu'il  ne  venait  pas  les  juger;  au  contraire 
pour  être  j  ugé  par  eux.  Il  prononça  son  jugement 
selon  la  vérité  en  leur  annonçant  l'heure  du 
châtiment  s'ils  persistaient  dans  leur  péché.  Sa 
figure  s'est  tranfigurée  sur  la  montagne,  et  son 
nom  a  retenti  dans  tout  l'univers.  Il  n'a  été  ni 
brisé,  ni  broyé  puisque  ses  persécuteurs  n'ont 
pu  obtenir  qu'il  cessât  d'être  en  lui-même,  ou 
en  son  Église.  Donc  ne  s'est  pas  vérifiée,  ne  se 
vérifiera  jamais  cette  parole  de  ses  ennemis  : 
«  Quand  mourra-til?  quand  périra  son  nom?  Jus- 
qu'à ce  qu'il  établisse  la  justice  sur  late)re.»(/^s. 
XL,  6)  Ce  secret  que  nous  cherchions,  nous  l'avons 
trouvé.  C'est  ce  jugement  dernier  qu'il  publiera 
sur  la  terre  quand  il  sera  descendu  du  ciel.  Ces 
dernières  paroles  :  «  Les  nations  espéreront  en 
lui  »  sont  déjà  accomplies.  Puisqu'on  ne  peut  nier 
celte  vérité,  qu'on  croie  donc  ce  qu'on  ne  nie 
que  par  impudence.  Qui  aurait  pu  espérer  que 
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ceux  qui  ne  veulent  pas  croire  dans  le  Christ, 
sont  témoins  comme  nous,  et  qu'ils  grincent  les 
dents  et  se  desséchent  de  ce  qu'ils  ne  peuvent 
nier?  Qui  aurait  cru  que  toutes  les  nations  met- 
traient en  lui  leur  espoir  quand  on  se  saisissait 
de  sa  personne,  qu'on  le  liait,  qu'on  le  frappait 
l'insultait,  le  crucifiait  et  que  ses  disciples  eux- 
mêmes  étaient  ébranlés  dans  la  foi  qu'ils  com- 
mençaient d'avoir  en  lui?  Ce  qu'un  seul  larron 
espéra  sur  la  croix,  les  nations  répandues  par 
toute  la  terre  l'espèrent  aujourd'hui  et  ont  pris 
pour  signe  cette  croix  sur  laquelle  il  est  mort, 
afin  d'éviter  la  mort  éternelle, 

o.  Ainsi  personne  ne  peut  douter,  encore 
moins  nier  que  le  jugement  dernier,  ainsi  qu'en 
parlent  les  Saintes -Écritures,  ne  soit  présidé  par 
Jésus.  Peut-être  quelques  esprits  d'un  entête- 
ment et  d'un  aveuglement  incroyables  refuse- 
ront-ils de  se  soumettre  à  ces  témoignages,  qui 
ont  déjà  prouvé  leur  vérité  à  toute  la  terre. 
Quels  sont  les  signes  qui  doivent  arriver  à  ce 
jugement,  ou  non  loin  de  là?  Les  voici  :  l'arri- 
vée d'Élie  de  Thesbé,  la  conversion  des  Juifs,  la 
persécution  de  l'Antéchrist,  le  jugement  du 
Christ,  la  résurrection  des  morts,  la  séparation 
des  bous  et  des  méchants,  l'embrasement  du 
monde  et   son   renouvellement.  Croyons  que 


ab  ejus  corpore  prsecisi  sunt,  non  illi  obeditur  : 
ipsosque  sucs  persecutores  Judieos,  qui  calamo  quas- 
salo  perdita  inlegrilale,  cl  lino  funianli  annsso  la- 
mine comparati  sunl,  non  contrivit,  nec  exstin\it; 
quia  pepercit  eis,  qui  nonduin  venerat  eos  judicare, 
sed  al)  eis  judicari.  In  vcritale  sane  judicium  prolu- 
lil,  prsedicens  eis  quando  punieudi  essenl,  si  in  sua 
malignilale  persislerenl.  Ilefuisil  ia  monte  faciès 
ejus,  in  orbe  fama  cjus  :  nec  confractus,  sive  con- 
trilus  est,  quia  nequc  in  se,  ncquc  in  Ecclesia  sua, 
ut  esse  desisteret,  porsecutorihus  ccssit.  Et  idconon 
est  fdclum,  nec  liel,  (jucd  inimici  ejus  dixerunt,  vcl 
dicunt  :  «  Quando  moricinr,  et  piTibit  noinon  ejus. 
Donec  ponat  in  terra  judicium.  »  (Psal.  w.,  6.  /,v. 
XLU,  4.)  Ecce  manit'eslalUMi  est  quod  abscondituin 
qujerebamus.  iloc  cnim  esl  novissimuiii  judicium, 
quod  ponet  iii  terra,  cum  vcneril  ipse  de  cn'lo.  De 
que  jam  vidcuuis  iuipleluui,  quod  hic  uiliiiuiiii  posi- 
tum  est  :«  Et  in  noniiiie  ejus  ginilcs  spcrahuul.  >iPi'r 
hoc  ccrie  (juud  ne^ari  non  polcsl,  eliam  illud  ore- 
datur  quod  iinpudcnter  nogatur.  Quis  cnitn  spcrarci, 
quod  eliam  iii  qui  noiunt  adiuic  ci'ederc  in  Chri- 
tum,  jam  nobiscuin  vidcnl,  et   quoniam  negarr  non 


possunl,  dentibus  suis  frendent,  et  tahescunl  ?  Quis, 
in(]uani,  sperarcl  génies  in  Chrisii  noniine  speratu- 
ras,  quando  tenebatur,  ligabalur,  ciedebatur,  illude- 
batur,  crucitigebalur  ;  (luando  ol  ipsi  discipuli 
spem  pcrdiderant,  (juaiu  in  illo  habere  jam  cœpc- 
rantPQuod  tune  vix  unus  lalro  speravil  in  cruco, 
nunc  speraal  génies  longe  laleciue  dillusa^;  et  no  in 
.-elernum  moriantur,  ipsa  in  qua  ille  morluus  esl, 
crucc  signanlur. 

o.  Nullus  igilur  vel  negal  vel  dubilal,  per  Jcsuin 
Cbrisluni  laie  quale  islis  sacris  F.itloris  praMiunlia- 
tur,  fuluruin  esse  novissiinum  judicium,  nisi  ipii 
eisdcin  Lilleris,  nescio  qua  (<Oincredibili  animosilalc 
seu  ca'cilatc,  non  credil,  (|uie  jam  verilatom  suani 
orbi  denionslravere  lerrarum.  In  illo  ilaque  judicio 
vel  circa  illud  judicium  bas  ros  didicinnis  esse  ven- 
turas,  Eliani  Thesbileii,  lidem  Jud;eoiuni,  Anlichri- 
slum  perseculuruin,  Cliristum  judicaluruni,  mor- 
luoruin  resurreelioiieni,  bonoruin  nial()iuin(|iie  di- 
reinplioneni,  mundi  connagralioneni,  ejusdemquc 
renovalionem.  Qua^  omiiia  ijuideni  venlura  esse 
credenduMi  esl  :  sed  quibus  modis,  el  quo  online 
veniani,  magis  lune  docobii  rerum  experienlia  quam 


(a)  Ita  M8S.  Editi  vero,  mcredula. 
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tout  cela  doit  arriver;  mais  comment?  Dans 
quel  ordre?  C'est  ce  qu'apprendra  l'expérience 
mieux  que  la  raison  humaine.  Je  pense  cepen- 
dant que  tous  ces  événements  arriveront  dans 
l'ordre  que  j'ai  exposé. 

6.  Pour  achever  cet  ouvrage  il  nous  reste  en- 
core deux  livres  à  traiter  ;  nous  espérons  le 
faire,  avec  la  grâce  de  Dieu  ;  nous  l'avons  pro- 
mis. Le  premier  traitera  du  supplice  des  mé- 
chants; le  second  du  honlieur  des  justes.  J'y 
réfuterai,  selon  les  forces  que  Dieu  me  don- 
nera, les  frivoles  objections  de  ces  malheureux 


DE  DIEU. 

qui  croient  pouvoir,  dans  leur  sagesse,  détruire 
les  prophéties  et  les  promesses  du  Seigneur  et 
méprisent  comme  de  ridicules  erreurs  les  ali- 
ments salutaires  de  la  foi.  Pour  ceux  qui  sont 
sages  selon  Dieu,  ils  trouvent  la  preuve  de  tout 
ce  qui  paraissant  incroyable  maintenant,  est  ce- 
pendant attesté  par  les  Saintes-Écritures,  tou- 
jours trouvées  fidèles  dans  la  toute-puissante 
véracité  de  Dieu.  Ils  savent  qu'elles  ne  peuvent 
nous  tromper,  et  que  ce  que  l'infidèle  croit  im- 
possible, Dieu  peut  facilement  le  faire. 


nunc  ad  perfectuni  hoiuinura  inlelligenlia  valet  con- 
sequi.  Exislimo  lanien  eo  quo  a  ine  commcraorata 
suni  ordine  esse  ventura. 

6.  Duo  nobis  ad  hoc  opus  pertinentes  reliqui  sunt 
libri,  ul  adjuvante  Domino  proinissa  compleamus  : 
quorum  unus  erit  de  malorum  supplicio,  alius  de 
felioitatc  justorum  :  in  quibiis  maxime,  sicut  Dous 
donaverif,  argumenta  refellentur  humana,  quae  con- 
tra prsedicta  ac  proraissa  divina  sapienter  sibi  mi- 

[a)  Editi  veteribus  libris  disseutientes,  reddere. 


seri  fa)  rodere  videntur,  et  salubris  lidei  nutrimenla 
velul  falsa  et  ridenda  contemnunt.  Qui  vero  secun- 
dum  Deum  sapiunt,  omnium  quaî  incredibiiia  viden- 
tur bominibus,  et  tamen  Scripluris  sanctis,  quarum 
jam  Veritas  multis  modis  asserta  est,  continentur, 
maximum  argumenlura  teuenl  veracem  Dei  omni- 
potenliam,  quem  certura  habent  nulle  modo  in  eis 
Itoluisse  mentiri,  posse  facere  quod  impossibile  est 
intideli. 


FIN    DU   TOiME    VINGT-QUATRIEME. 
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